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I.    C     D.    M.    T.  IX. 


NOTICE    SUR    VIEILLEVILLE, 


ET 


SUR   SES  MÉMOIRES. 


François  de  Scépeaux,  maréchal  de  Vieilleville , 
naquit  en  150!).  Suivant  une  ancienne  coutume,  il 
fut  uourri  enfant  d'honneur  de  Louise  de  Savoie  , 
mère  de  François  I''.  Q)ualre  ans  après  être  entré  dans 
cette  maison,  ?/  lui  advint  un  malheiir  le  dix-hui- 
tième an  de  son  âge:  insulté  par  le  maître-d'iiotel,  il 
luidonna  de  l'èpôeau  travers  du  corps.  Apres  ce  coup 
qui  ne  fut  pas  tenu  pour  mauvais  des  plus  grands, 
observation  qui  caractérise  les  mo-urs  du  temps  ,  il 
se  rendit  à  Clianibrri ,  auprès  de  Lautrec  ,  qui  com- 
mandait l'expédition  d'Italie.  Ce  début  était  d'un 
jeune  l'.onuie  violent  et  emporté.  Cependant  il  mon- 
tra dans  la  suite  autant  de  modération  que  de  bra- 
voure. Pendant  la  campagne  de  Naples ,  il  fil  preuve 
de  désinléressement  et  d'habileté  :  l'éclatante  répu- 
tation que  Bavard  avait  laissée  en  Italie  faisait  sur 
lui  le  même  effet  que  les  lauriers  de  Milliade  sur  Thé- 
mistocle  ;  aussi  le  voit-on  saisir  avec  ardeur  toute 
occasion  de  marcher  sur  ses  traces. 

Après  plusieurs  aventures  étranges,  Vieilleville, 
voyant  que  Lautrec  s'oi)stinait  à  prendre  ISaples  par 
famine ,  revint  à  la  cour,  écliappant  ainsi  par  hasard 
à  la  pes(eet  aux  désastres  qui  détruisirent  peu  après 
cettehrillantearmée.  Il  fut  très-bien  reçu  du  roi,  qui 
le  plaça  auprès  du  duc  d'Orléans ,  en  lui  disant  : 
«  Mon  fils ,  il  n'a  pas  plus  d'âge  que  vous;  voyez  ce 
I)  qu'il  a  dt'ja  fait  :  si  les  guerres  ne  le  dévorent,  vous 
»  le  ferez  quelque  jour  connestable  ou  mareschal 
»  de  France.  »  Double  prophétie  ,  car  le  duc  d'Or- 
léans devint  roi,  et  Vieilleville  maréchal.  Jaloux  de 
soutenir  sa  réputation  ,  il  se  fit  remartjuer  à  la  sur- 
prise d'Avignon  :  à  Cérizoles ,  il  se  distingua  autant 
par  sa  valeur  que  par  sa  prudence  ;  ce  fut  lui  qiu  em- 
pèciia  le  comte  d'Enghien  de  commettre  la  même 
faute  qu'avait  faite  Gaston  de  Foix  ;  et  la  France 
n'eut  pas,  comme  à  Ravennes,  à  couvrir  ses  lauriers 
d'un  crêpe  ensanglanté. 

François  I"",  en  mourant ,  recommanda  Vieille- 
ville  à  Henri  II  :  la  réponse  de  ce  prince  fait  pressentir 
la  toute-puissance  des  favoris.  Avec  ces  hommes  qui 
doivent  leur  élévation,  non  à  leur  mérite  et  à  leui*  ex- 
périence ,  mais  à  l'intrigue  ou  à  une  simple  prédi- 
lection, va  commencer  cette  longue  série  de  mesu- 
res imprudentes ,  d'entreprises  mal  conçues  et  mal 
conduites  qui  ont  failli  perdre  la  France.  Nous  les 


verrons,  jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  aveugles  sur 
leurs  propres  fautes  ,  en  attribuer  les  conséquences 
au  malheiu-  des  temps ,  à  la  turbulence  des  peu- 
ples ,  bien  qu'elles  soient  imputables  le  plus  souvent 
à  leur  impéritie,  à  leur  présomptueuse  nullité.  Saint- 
André,  plus  courtisan  que  Vieilleville,  lui  fut  pi'é- 
féré.  Cetie  préférence  fit  ressortit'  la  modération  de 
Vieilleville,  (|ui  ne  témoigna  aucun  mécontente- 
ment ,  et  continua  de  servir  avec  le  iiième  zèle.  Nous 
ne  le  suivrons  j)as  dans  sa  carrière  militaire  ,  qui  .  st 
retracée  en  détaildansses  Mémoires;  il  avaitplusieuis 
dignes  rivaux  en  courage  et  en  bravoure  ;  mais  il 
en  avait  peu  sous  un  autre  rapport  non  moins  ho- 
norable. A  Bordeaux,  que  les  troupes  royales  sacca- 
gèrent comme  une  ville  prise  d'assaut ,  il  renouvela 
le  noble  exemple  que  Bayard  avait  autrefois  donné 
dans  Bresse ,  en  sauvant  quatre  jeunes  filles  des  ou- 
trages dont  elles  étaient  menacées.  Les  couriisaas 
se  disputaient  les  dépouilles  des  familles  protestan- 
tes qui  venaient  d'être  proscrites  ;  il  se  défendit,  sans 
affectation,  d'accepter  celles  que  Henri  11  lui  offrait 
en  partage  :  il  ne  voulut  pas  par  sa  conduite  autori- 
ser des  persécutions  cpril  blâmait;  il  prévoyait  que 
les  confiscations  et  les  massacres  pousseraient  les 
protestants  au  désespoir,  et  rendraient  inévitable 
la  guerre  civile. 

La  France  lui  doit  une  de  ses  plus  belles  con- 
quêtes. Charles-Ouiiit  poursuivait  ses  projets  d'en- 
vahissemeiit,  dans  l'intention  de  rendre  al)solue 
l'autoi  ité  impériale  ;  les  princes  d'Allemagne  op- 
priuiés  demandaient  secours  et  protection  :  on 
eut  alors  à  discuter  une  des  plus  graves  ques- 
tions qui  aient  jamais  occupé  les  hommes  d'état. 
Henri  il  sentit  le  besoin  d  appeler  dans  son  conseil 
un  homme  dont  les  lumières  et  le  de  voueiuent  lui  fus- 
sent connus  ;  il  se  rappela  les  paroles  de  François  ler^ 
et  fit  choix  de  Viefileville.  Les  avis  furent  partagés  : 
les  uns  proposèrent  de  reprendre  les  anciens  projets 
sur  l'Italie ,  les  autres  de  temporiser;  Vieilleville  sou- 
tint que  tout  délai  serait  fatal  à  la  France;  qu'une 
expédition  lointaine  aurait  encore,  suivant  toute 
probabilité,  une  mauvaise  issue  ;  que  d  ailleurs  celte 
diversion  ne  présentait  pas  d'avantages  solides  et  du- 
rables, tandis  qu'en  soutenant  les  princes  allemands, 
en  C(mcentrani  toutes  nos  forces,  on  pouvait  pren- 

1. 


NOTICE   SUR   VTEILLKVILLE. 


(Ire  et  conserver  Metz ,  Toul  et  Verdun  bien  plus  à 
mitre  conveiKintT.  H  offrit  une  |tarlie  ch'  sa  fortune 
pour  subvenir  aii\  dépenses.  l'Inlol  (|ue  d'iuiilor  cet 
exemple,  les  antres  conseillers  coiubattireut  vivement 
sonavis;  il  ent  besoin,  pour  le  faire  prévaloir,  d'in- 
sister avec  cneri;ie  et  d'entraîner  le  roi  par  la  puis- 
san»;e  de  ses  raisons. 

^a  prudence  ne  se  démentit  |ias  diu-anl  cette  mé- 
morable campairne  :  .Metz  ,  Toul  et  \  erdun  avaient 
ouvert  leurs  |)(trles;  la  |»luj)art  des  villes  de  l'Alsace 
étaient  bien  disposées.  \  ieilleville,  dans  la  crainte 
de  mécontenter  les  liabitauts  par  des  clianj^ements 
brusques  et  contraires  à  leurs  liabituiles,  conseilla 
au  roi  de  les  prendre  d'abord  sous  sa  protection,  et, 
tout  en  y  assurant  son  autorité,  de  garder  des  mé- 
nai^ements  avant  d'y  établir  l'administration  fran- 
çaise. Le  roi  lit  tctut  le  contraire;  puis  il  s'avança, 
persuadé  (piil  n'avait  qu'à  se  présenter  pour  con- 
quérir le  reste  de  l'Alsace;  mais  les  villes,  voyant 
(pi'il  abolis.sait  leurs  priviléi;es ,  opposèrent  une  vive 
résistance  ,  et  l'armée  française  fut  contrainte  d'o- 
pérer une  retraite  périlleuse.  Lors((ue  la  ville  de 
jVlet/  fut  delinitivement  réunie  à  la  France,  le  gou- 
vernement lui  en  fut  confié.  Dans  ce  poste  difficile , 
il  déploya  les  talents  d'un  liabile  administrateur  et 
d'un  vigilant  capitaine  :  il  sut  maintenir  la  tranquil- 
lité publique,  déjouer  les  complots,  éviter  les  sur- 
prises préparées  dans  l'ombre,  repousser  les  attaques 
à  force  ouverte.  Après  avoir  contribué  à  la  prise  de 
Tbionville,  il  fut  un  des  plénipotentiaires  qui  allè- 
rent à  (iateau-Cambrésis  pour  traiter  delà  paix. 

Vieilleville,  toujours  préoccupé  des  baines  reli- 
gieuses {(ui  lui  faisaient  craindre  une  explosion, 
s'opposait  aux  desseins  de  Henri  II  ,  lorsque  ce 
prince,  mortellement  blessé  dans  un  tournoi,  laissa 
le  trône  à  François  11.  La  conjuration  d'Amboise 
justilia  ses  craintes;  mais  il  n'bésita  point.  Dès  que 
les  protestants  eurent  pris  les  armes,  il  ne  vit  en  eux 
tjue  des  rebelles  ;  il  leur  (it  une  guerre  franclie  et 
loyale  ;  toutefois  sa  conduite  sage  et  modérée  con- 
traste dune  manière  frappante  avec  celle  de  presque 
tous  les  autres  généraux. 

Son  ambassade  à  Vienne ,  pendant  laquelle  il  mé- 
nagea l'union  de  Cbarles  IX  avec  Isabelle,  petite- 
lille  de  l'empereur ,  lui  sauva  l'embarras  de  prendre 
part  à  la  |)oliti(pie  tortueuse  de  Catberine  de  Mé- 
dicis.  A  son  retour,  la  guerre  civile  était  allumée: 
Saint-André  venait  de  périr;  il  reçut  de  Cbarles  I\ 
le  bâton  de  maréchal ,  avec  ordre  d'aller  défendre  la 
ville  de  l'.ouen,  menacée  par  Coligny. 

^'ieillevilIe  suivit  à  Rouen  les  principes  (pi'il  avait 
adoptés  pour  règle  de  sa  conduite  :  cependant 
l'ardeur  (pii  lui  était  naturelle  lui  lit  manquer 
une  seconde  fois  de  modération.  Villebon ,  gou- 
verneur de  r.ouen,  poussé  par  un  zèle  fanatique, 
voulait  exterminer  les  protestants  ;  Vieilleville  vou- 
lait,  en  poursuiv  ant  les  insurgés,  qu'on  respectât  ceux 
qui  étaient  soumis.  Cette  dissidence  lit  naîlre  entre 
eux  de  vives  altercations.  Pendant  unee\cursion  ilu 
maréchal,  un  riche  protestant  s'introduisit  dans  la 
ville  p(»ur  y  prendre  l'argent  qu'il  y  avait  laissé; 
Vill'-b'.n  !••  lit  ui;is>.n<Ter  et  dépouiller.  Vieilleville, 


à  .son  retour,  témoigna  hautement  son  indignation, 
el  lit  inhumer  le  cadavre ,  (pii  gÎFait  encore  sur  le 
pavé.  De  là  rupture  entre  eux.  Connne  les  affaires 
en  souffraientet  exigeaient  une  réconciliation  ,  Vieil- 
leville convie  à  duier  Villebon.  Le  repas  lini ,  ce  der- 
nier, en  se  levant ,  commence  à  se  plaindre  d'un 
propos  (pii  avait  été  tenu  snr  son  compte ,  à  l'occa- 
sion de  ce  meurtre.  Le  maréchal  le  prie  «  de  mettre 
1)  ce  propos  sous  le  pied ,  comme  de  chose  faite ,  à  la- 
»  quelle  on  ne  pouvait  plus  mettre  de  remède. — Je 
»  maintiens  en  ceste  compaignie  (pie  tous  ceux  qui 
»  l'ont  dicten  ont  menty  par  la  gorge,  »  s'écrie  Vil- 
lebon. A  ce  mot ,  Vieilleville ,  emporté  par  la  colère, 
s'élance  de  son  siège,  et  le  pousse  si  rudement  qu'il 
faillit  le  renverser.  Villebon  met  l'épée  à  la  main  ;  le 
maréchal  tire  la  sienne  (I),  et,  du  premier  coup,  il 
abat  le  poignet  du  gouverneur. 

Après  la  paix  d'Amboise  (11)  mars  1363),  il  forma 
le  projet  de  réunir  sous  le  même  drapeau  les  catbo- 
liques  et  les  pnjtoslants  ;  il  espérait  en  les  menant 
contre  les  Anglais,  qui  occupaient  toujours  le  Havre, 
qu'une  communauté  de  périls  et  de  gloire ,  commen- 
cerait la  fusion  entre  les  deux  partis.  Celte  exitédi- 
tion  ajournée  pendant  quelque  temps  ne  remplit 
qu'à  moitié  ses  espérances  :  les  Anglais  furent  con- 
traints de  rendre  la  ville. 

A  cette  malheureuse  époque,  la  paix  n'était  jamais 
de  longue  durée.  La  bataille  de  Saint-Denis ,  où  le 
connétable  de  Montmorency  reçut  une  blessure  mor- 
telle, lit  revenir  Vieilleville  à  Paris.  Comme  chaque 
parti  s'attribuait  la  victoire,  il  répondità  Charles  IX, 
qui  lui  demandaitson  opinion,  que  dans  un  combat  où 
la  fleur  de  la  noblesse  française  avait  été  moissonnée 
de  part  et  d'autre,  le  véritable  vainqueur  était  le  roi 
d'Espagne.  Charles  IX  lui  offrit  l'épée  de  connéta- 
ble; il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  laisser  éblouir 
par  l'éclat  de  cette  haute  dignité  ,  et  de  faire  agréer 
son  refus.  On  se  rappelle  que  huit  ans  auparavant ,  il 
avait  préparé  le  mariage  de  Cbarles  l\  avec  Isabelle 
d'Autriche.  Cette  union  mit  le  comble  à  son  in- 
fluence. Il  possédait  la  conliance  du  roi  ;  la  jeune 
reine  lui  témoignait  une  bienveillance  particulière  : 
tout  lui  souriait,  lorscpi'au  milieu  tics  fêtes  (pi'il  don- 
nait à  la  cour,  en  son  château  de  Duretal ,  il  mourut 
empoisonné,  le  2 novembre  \ 57 1 ,  à  l'âge  tle  soixante- 
deux  ans.  Ainsi  périt,  sous  les  yeux  du  roi,  un  homme 
qui  s'était  distingué  tant  de  lois  sur  les  champs  de 
bataille  et  encore  plus  dans  les  conseils.  Les  cour- 
tisans étaient  jaloux  de  la  faveur  dont  il  jouissait  ;  la 
hauteur  de  ses  vues  politiques  était  mal  comprise; 
sa  modération  indignait  les  catholi([ues  ardents;  .sa 
fermeté  contenait  les  brouillons  :  faut-il  atlribuer  cet 
attentat  à  l'envie  seulement  ou  à  la  perversité  de  ceux 
(pii  préméditaient  de  sinistres  projets ,  et  voyaient  en 
lui  un  obstacle  à  la  Saint-Harthélemy? 

\'  ieilleville  ne  rédigea  pas  lui-même  ses  Mémoires  : 

(f)  Tel  est  le  récit  tle  Carloiv  ;  suivant  Casfelnau  c  le 
>  in;ire.scl:;il  de  Vielknille  coupa  le  poiiiif,aii  lieu  de  la 
«  jointure,  d'un  coup  d'épée  audit  \  illeboii  ,  eouiiiie  il 
»  \ouIoit  mettre  la  main  si  la  sienne,  laquelle  luy  tomba 
»  pnr  terre.  « 


NOTICE    SUE    VIEILLEVILLE. 


il  se  reposa  de  ce  soin  sur  Carloix ,  son  secrétaire,  à 
qui,  pendant  trente-quatre  ans,  il  avait  confié  ses  se- 
crets et  ses  papiers.  Carloix  s'occupa  de  ce  travail  sous 
le  règne  de  Henri  III.  Les  récits  du  loyal  serviteur 
lui  servirent  de  modèle ,  de  même  que  Bayard  en 
avait  servi  à  Vieiileville;  mais  les  mêmes  causes  les 
empêchèrent  l'un  et  l'autre  d'atteindre  complète- 
ment le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  :  les  mœurs 
et  le  langage  avaient  subi  des  changements.  Tou- 
tefois les  récils  de  Carloix  sont  d'une  lecture  agréa- 
ble; son  slyle  a  de  l'élégance  et  de  la  rapidité;  il 
raconte  bien  les  anecdotes,  il  décrit  bien  les  mœurs. 
On  le  compte  parnii  les  meilleurs  écrivains  fran- 
çais du  seizième  siècle  ;  mais  on  peut  lui  reprocher 
de  céder  trop  souvent  à  sa  prévention  en  faveur 
de  Vieiileville,  et ,  afin  de  le  l'aire  valoir,  de  rabais- 
ser les  hommes  les  plus  distingués  <le  ce  temps. 
Pour  en  donner  un  exemple,  il  fait  honneur  à  Vieille- 
ville  seul  de  la  surprise  d'Avignon,  cependant  il  est 


certain  qu'il  n'avait  pas  le  commandement  en  chef. 

Carloix ,  ne  lit  point  imprimer  son  ouvrage ,  pen- 
dant les  troubles  qui  agitèrent  le  règne  de  Henri  III; 
il  en  déposa  le  manuscrit  dans  les  archives  du  châ- 
teau de  Duretal.  Ce  fut  là  que  le  père  Griffet  le 
découvrit ,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  »  Ce 
manuscrit ,  dit-il ,  paroît  être  de  différentes  écritu- 
res ,  toutes  également  conformes  à  la  manière  dont 
on  écrivoit  du  temps  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 
Les  sept  premiers  livres,  qui  sont  mis  au  net,  ont  été 
vraisemblablement  copiés  sur  l'original .  On  remar- 
que des  ratures  et  des  corrections  dans  les  trois  der- 
niers ,  ce  qui  fait  croire  qu'ils  sont  de  la  main  de 
l'auteur.  » 

Cet  ouvrage,  commenté  par  le  père  Griffet,  parut 
en  1757,  5  volumes  in-I2;  nous  avons  conservé  de 
ses  notes  toutes  celles  qui  méritaient  d'être  repro- 
duites. 

A.  B. 


MEMOIRES   DE   LA   VIE 


DU 


MARESCHAL  DE  VIEILLEVILLE. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Noblesse  de  M.  de  Vieillevillc. 

Je  dirai  donques  que  très-haut ,  illustre  et 
puissant  seigneur,  monseigneur  François  de 
ScEPEAux,  sire  de  Vieilleville  (l) ,  comte  de  Du- 
restal ,  baron  de  Mathefelon ,  seigneur  de  La 
Vaisousiere  ,  de  Saint-Micbel-du-Roys  et  de  La 
Berardiere,  mareschal  de  France,  gouverneur 
et  lieutenant  général  pour  le  roi  Henry  II , 
François  II  et  Charles  IX,  en  la  ville  de  Metz  et 
pays  messin ,  étoit  fils  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur messire  René  de  Scepeaux  ,  chevallier, 
sire  de  Vieilleville  et  des  terres  cy  dessus  ,  et  de 
haute  et  vertueuse  dame  Marguerite  de  La  Jaille, 
aussi  dame  desdits  lieux  ,  gens  de  bien  ,  d'hon- 
neur et  sans  aucun  reproche ,  vivants  si  vertueu- 
sement ,  que  toute  la  noblesse  du  pays  d'Anjou 
et  du  Maine  y  preuoit  exemple  :  qui  estoit  cause 
qu'estants  ordinairement  visitez  et  hantez  par 
ladite  noblesse  et  autres  gens  d' estât ,  ils  tenoieut 
une  fort  magnifique  et  ouverte  maison ,  et  des 
plus  libérales  du  pays.  Et  estoit  fils  d'une  fille 
de  cette  illustre  maison  dEtousteville  que  toute 
la  France  connoist ,  et  puisné  de  l'ancienne  mai- 
son de  Scepeaux  ,  de  laquelle  les  prédécesseurs 
ont  fait  à  nos  rois  de  fort  grands  et  signalés  ser- 
vices du  tems  des  guerres  contre  les  Anglais, 
anciens  eunemys  de  la  couronne  de  France ,  et 
quasi  à  leurs  dépens  et  avec  l'aide  de  leurs  su- 
jets ,  car  ils  avoient  de  ce  tems-là  grandes  sei- 
gneuries et  possessions  es  provinces  de  Bretagne, 
Anjou  et  le  Maine  ,  qui  en  sont  écartées  à  cause 
des  infinies  dépences  que  leur  moyennoient  ces 
guerres.  Toutefois  encore ,  pour  le  jourd'huy,  le 
chef  de  la  maison  de  Scepeaux  Jouit  de  plus  de 
cinquante  mille  livres  de  rente  ,  ayant  succédé 
aux  biens ,  par  vray  et  légitime  mariage  ,  de 
très-illustre  princesse  madame  Philippe  de  Mon- 
tespedon ,  en  son  vivant  épouse  de  très-excel- 

(I)  Scrpeauî  est  une  terre  entre  Laval  et  Craon.  Vieil- 
leville, dont  la  position  u'avoit  pas  été  bien  fixée,  existe 
encore  sous  le  niénie  nom  ,  sur  le  bord  du  Loir ,  près  du 
port  de  Prigne;  mais -ce  n'est  plus  qu'une  ferme.  Duretal 
est  à  deux  lieues  de  Vieilleville. 


lent  prince  monseigneur  Charles  de  Bourbon, 
lorsqu'il  vivoit  prince  de  La  Roche-sur- Yon  : 
qui  donne  bien  à  connoître  de  quelle  marque  est 
cette  maison  de  Scepeaux ,  et  ayant  hérité  pa- 
reillement de  madame  Marguerite  de  La  Jaille, 
mère  de  mondit  sieur  le  mareschal. 


CHAPITRE  IL 

M.  de  Vieilleville  entre  dans  la  maison  de  Louise  de 
Savoie,  mère  de  Franfois  V. 

De  toute  ancienneté  nos  rois  ont  accoutumé 
de  prendre  les  enfans  des  grandes  et  illustres 
maisons  de  leur  royaume ,  et  en  tirer  du  service , 
ou  auprès  de  leurs  personnes ,  ou  les  mettre  avec 
nos  princes  leurs  enfans  pour  apprendre  la  vertu, 
afin  que  ,  devenants  en  l'aage  de  porter  les  ar- 
mes ,  ils  soient  employez  aux  charges  d'impor- 
tance ,  et  honorez ,  selon  leur  mérite ,  des  haults 
grades  et  estats  du  royaume ,  qui  sont  presque 
infinis  ;  pour  à  quoi  parvenir  ils  s'esvertuent  à 
toutes  louables  actions  et  exercices,  méprisants, 
poussez  de  cette  espérance ,  la  mort  et  la  vie , 
de  cette  sorte  qu'ils  ne  pensent  qu'au  point  d'hon- 
neur, à  estre  vaillants,  à  acquérir  réputation,  et 
se  bazarder  à  toutes  entreprises  pour  le  service 
de  leur  roy  :  qui  est  cause  que  la  noblesse  de 
France  excelle  toute  autre  de  ce  monde  ,  et  n'a 
sa  pareille  sous  l'univers;  car  il  n'y  en  a  point 
qui  lui  soit  aucunement  comparable. 

Suivant  cette  excellente  coutume ,  il  fut 
nourri  enfant  d'honneur  de  serenissime  prin- 
cesse madame  Loyse  de  Savoye  ,  mère  du  roy 
François  le  Grand  et  régente  en  France  :  mais  il 
n'y  fut  que  quatre  ans  seulement ,  car  il  luy  sur- 
vint une  fortune  qui  lui  accourcit  son  service, 
et  lui  traina  toutefois  son  advancement  :  d'au- 
tant qu'un  gentilhomme  lui  ayant  donné  un 
soufflet  comme  il  alloit  au  service  du  diner  de  sa 
maistresse ,  l'enfant  d'honneur,  le  diner  finy,  se 
déroba  de  son  gouverneur ,  et  vint  trouver  ce 
gentilhomme  que  l'on  disoit  estre  premier  maitre 
d'hostel  de  madame  la  Régente ,  et ,  le  pressant 
de  lui  rendre  son  honneur,  luy  donna  de  l'épée 
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au  travers  du  corps.  Ce  malheur  luy  advint  le 
dix-huiticmo  an  de  son  âge. 

Apres  ce  coup ,  qui  ne  fut  pas  tenu  pour  mau- 
vais des  plus  ^'rands  et  principalement  du  Roy, 
qui  ne  pouvoit  trouver  bon  que  les  maîtres  d'hos- 
tel  ou  autres  officiers  de  sa  maison  outrageassent 
ou  missent  les  mains  sur  les  enfans  d'honneur, 
et  qui  avoient  des  iiouvcrncurs  exprès  pour  se 
plaindre  à  eux  et  les  chastier  s'ils  s'ouhloient  en 
quelque  sottise ,  Sa  Majesté  en\  oya  chercher 
M.  de  \  ieiîleville  pour  le  présenter  à  madame  la 
Kegente  sa  raere ,  et  le  reconcilier;  car  on  tenoit 
ce  maître  d'hostel  pour  mort.  Mais  il  s'étoit  déjà 
absenté  de  la  Cour,  et  venu  trouver  son  père  en 
sa  maison  de  Durestal ,  pour  prendre  de  luy  le 
moyen  de  faire  le  voyage  de  Naples,  ou  Ton  di- 
soit  que  M.  de  Lautrec  menoit  une  belle  armée  : 
et  ayant  fait  ses  préparatifs,  mis' ordre  à  son 
équippage,  et  s'estre  muny  abondamment  de 
finances,  et  choisy  vingt -cinq  gentilhommes 
d'Anjou  et  de  Bretagne  pour  l'accompagner  [car 
il  vouloit  paroitre  en  seigneur  de  sa  qualité],  il 
se  présenta  à  M.  de  Lautrec  en  la  ville  de  Cham- 
hery,  qui  le  reçut  fort  humainement,  et,  le  re- 
eonnoissant  pour  son  parent  à  cause  de  Parthe- 
)iay  1  ,  le  lit  loger  sous  sa  cornette ,  et  l'eut 
en  tres-graud  estime  ,  au  moyen  des  belles  preu- 
ves d'armes  qu'il  fit  durant  ce  voyage;  car  en 
toutes  les  factions,  prises  de  villes,  et  général- 
lement  toutes  entreprises  qui  s'olTrirent ,  il  fut 
toujours  des  premiers. 


CHAPITRE  III. 

(lucrrc  de  Naples.  —  Prise  de  Pavie. 

|l.')27]  Auparavant  que  l'armée  entrast  au 
royaume  de  ÎNaples,  M.  de  Lautrec  la  fit  passer 
par  IKtat  de  Milan  et  la  Lombardie,  où  furent 
prises  par  force  plusieurs  bonnes  villes  et  fortes 
places,  (.-omme  (Jènes,  Biegras,  Morterre,  Vi- 
genc,  Noarre,  Alexandrie  et  toute  l'Omeline  (2). 
Kn  quoy  M.  de  Vieilleville  n'épargna  sa  vie  non 
plus  que  s'il  en  eust  eu  une  centaine  à  dépandre , 
a  la  vue  de  toute  l'armée  ,  et  au  grand  conten- 
tement (le  M.  de  Lautrec.  Et  ne  faut  oublier 
Pavie,  qui  fut  battue  quatre  jours  durant  d'une 
si  itrange  furie,  que  ceux  de  dedans  envoyèrent 
devers  M.  de  Lautrec  deux  capitaines  et  un  trom- 
pette pour  [)arlementer  :  mais  cependant  M.  de 
Vieilleville,  brusiant  d'ardente  jeunesse ,  suivy 

(U  I.M  mire  (!(•  \i("illc\ille  desccndoit  de  Jeanne  de 
M.illicl:  lim  ,  (iaiiic  dp  l'aittipiiay. 

{•2)  Kipnijsa,  Morlarc,  Vigcvaiio,  iNo\anc,  La  Lai;- 
inclino. 


de  toutes  les  bandes  françaises  déjà  préparées 
pour  l'assaut ,  entra  dedans  par  la  bresche ,  et 
taillèrent  en  pièces  tout  ce  qui  se  préseiîta  de- 
vant eux  pour  leur  faire  teste.  A  quoy  ceux  de 
dedans  ne  s'atlendoient  pas  ,  car  ils  étoient  aux 
écoutes  de  la  composition  que  l'on  voudroit  faire 
à  leurs  députez.  Les  Suisses  et  lansquenets  y  ac- 
coururent bientost  ;  dont  la  ville  fut  prise  et  sac- 
cagée huit  jours  durant ,  avQC  infinies  massacres 
et  cruautez  qui  y  furent  exercées ,  se  souvenants 
de  la  prise  du  Roy  et  de  la  defaitte  de  son  armée 
devant  ladite  ville;  à  quoy  il  ne  fut  possible  à 
M.  de  Lautrec  de  mettre  ordre,  ny  d'y  pouvoir 
remédier  ;  et  sans  le  commandement  qu'il  fit  à 
M.  de  Vieilleville  de  prendre  deux  cens  hommes 
d'armes  pour  empeschcr  le  feu ,  elle  eust  esté 
sans  doute  réduite  en  cendres  :  encore  ne  pu- 
rent-ils tant  battre  ni  menacer,  qu'il  n'y  eust 
quarante  ou  cinquante  maisons  brûlées  ;  car  la 
mémoire  de  cette  bataille  ,  qui  étoit  encore  ré- 
cente, d'autant  qu'il  n'y  avoit  pas  cinq  ans  à 
dire  (3),  les  avoit  ainsi  enllammez  à  cette  cruelle 
vengeance. 


CHAPITRE  IV. 

M.  de  Vieilleville  pris  sur  mer. 

[1528]  Ayant  M.  de  Lautrec  très-heureuse- 
ment exploité  en  toute  la  Lombardie,  et  donné 
ordre,  séjournant  à  Bouloigne  ,  à  la  délivrance 
du  Pape,  il  fit  marcher  son  armée ,  pour  toujours 
tenir  sa  bonne  fortune  en  haleine ,  vers  le  pays 
de  la  Brusse  (4) ,  et ,  suivant  toujours  la  coste  de 
la  mer  Adriatique ,  vint  loger  au  marquisat  de 
Gouast.  Or  y  avoit-il  dix  ou  douze  galères  véni- 
tiennes qui  le  cotoyoient  toujours  terre  à  terre , 
pour  le  favoriser  et  soutenir  du  costé  de  la  mer, 
desquelles  étoit  général  le  neveu  du  duc  d'Ur- 
bin  ;  lequel ,  averty  que  quelques  galères  fai- 
soient  escorte  à  des  vaisseaux  ronds  qui  passoient 
en  Candie  ,  délibéra  de  les  assaillir.  De  quoy  le 
bruit  répandu  par  l'armée,  M.  de  Vieilleville, 
qui  vouloit  veoir  de  tout ,  laissant  tout  son  train 
au  cap ,  entra  en  une  galère  ;  et  s'y  jetta  avec 
luy  un  gentilhomme  d'honneur,  nommé  M.  de 
Cornillon ,  qui  luy  donna  sa  foy  de  ne  le  jamais 
abandonner.  Il  y  entra  plusieurs  autres  jeunes 
gentilshommes  de  bonne  part,  pour  combattre 
et  acquérir  honneur  :  et  voguants  de  franc  cou- 
rage en  espérance  de  trouver  l'ennemy,  ils  le 

(3)  La  balaillc  de  Pavic  fui  livrée  le  2i  février  1525;  il 
ne  s'éldit  donc  écoulé  «|iiedoux  ans. 

(  h  L'Abbrnzzc ,  dans  le  royaume  de  INaples. 
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découvrent  auprès  de  Monica  (l),  qui  estoit 
audessus  du  vent  et  plus  fort,  lequel  ne  faillit 
pas  de  s'aider  de  son  avantage ,  et  charge  furieu- 
sement les  galères  vénitiennes ,  qui  ne  tindrent 
pas  coup,  mais  haussèrent  la  voile  et  se  retirè- 
rent sans  combattre  que  bien  peu.  Et  estant  celle 
où  M.  de  Vieilleville  combattoit  déjà  bien  enga- 
gée ,  elle  n'eut  moyen  de  faire  voille  ,  mais  fut 
investie  et  prise,  et  luy  prisonnier  entre  les 
mains  du  seigneur  de  la  même  ville  de  Monica , 
qui  lui  présenta  une  courtoisie  qu'il  ne  voulut 
pas  accepter;  car,  l'ayant  mis  à  trois  mil  écus  de 
ranson,  et  Cornillon  à  mil,  il  lui  offrit  liberté 
pour  aller,  sur  sa  foy,  quérir  lesdites  ransons ,  à 
la  charge  toutefois ,  s'il  ne  revenoit  dedans  le 
temps  qu'il  lui  avoit  limité ,  que  son  compagnon 
seroit  mis  à  la  cathene  (2) ,  eu  danger  d'y  user 
le  reste  de  ses  jours. 

M.  de  Vieilleville  ,  qui  avoit  juré  amitié  avec 
M.  de  Cornillon  ,  refusa  ce  party,  craignant  que 
la  longueur  du  chemin  et  les  moyens  ne  se  pus- 
sent accommoder  avec  la  brièveté  du  temps  ; 
mais  il  pria  le  sieur  de  Monica  d'envoyer  devers 
M.  de  Lautrec  l'avertir  qu'il  tenoit  Vieilleville 
prisonnier,  et  qu'il  payeroit ,  outre  sa  ranson  et 
dépens  ,  ceux  que  le  trompette  feroit  pour  aller 
jusques  la  distance  du  lieu  où  ils  estoient ,  en- 
viron soixante  milles.  Ce  que  fît  le  sieur  de  Mo- 
nica :  et  le  trompette  de  retour  amena  deux  gen- 
tilshommes de  la  part  de  M.  de  Lautrec,  qui 
apportèrent  ce  qui  étoit  requis  pour  sa  liberté. 
Mais  parce  que  ledit  sieur  de  Monica  avoit  oublié 
de  spécifier  la  ranson  et  dépens  de  l'autre ,  M.  de 
Vieilleville  les  renvoya  avec  leur  argent,  sup- 
pliant par  eux  M.  de  Lautrec,  après  l'avoir  re- 
mercié de  sa  bonne  volonté ,  d'envoyer  un 
homme  sûr  en  la  duché  d'Anjou  ,  porter  les  pré- 
sentes qu'il  écrivoit  à  son  père  estant  à  Durestal , 
pour  avoir  quatre  mille  écus;  et  qu'il  creveroit 
plustost  en  la  prison  que  d'abandonner  un  gen- 
tilhomme d'honneur  et  de  valeur  qui  estoit  pri- 
sonnier avec  luy,  et  s'en  estoient  mutuellement 
juré  fidélité  de  courir  une  même  fortune.  Mais 
comme  ils  estoient  prêts  à  partir  avec  cette 
créance  ,  le  seigneur  de  Monica ,  considérant  la 
grandeur  du  courage  et  la  loyauté  de  M.  de  Vieil- 
leville, qui  aimoit  mieux  patir  que  de  manquer 
de  foy  et  de  parole  ,  luy  donna  fort  libéralement 
son  compagnon ,  et  prit  ce  qu'ils  avoient  apporté 
pour luy. 

(1)  Monaco. 

(2)  Du  latin  catena,  chaîne. 


CHAPITRE  V. 

Suite  de  la  guerre  de  Naplcs. 

Arrivé  que  fut  M.  de  Vieilleville  de  sa  prison  , 
il  trouva  l'armée  déjà  bien  avancée  en  la  Pouïlle, 
et  M.  de  Lautrec  prest  à  donner  la  bataille  au 
prince  d'Orange  ,  lequel  depuis  la  mort  du  duc 
de  Bourbon  étoit  toujours  demeuré  lieutenant  de 
l'Empereur  en  son  armée. 

Or  M.  de  Lautrec  avoit  pris  audit  pais  de  la 
Pouïlle  les  haras  de  l'Empereur,  et  départy  les 
chevaux  aux  seigneurs  de  l'armée,  capitaines  , 
lieutenans  de  gendarmerie  et  de  cavalerie  lé- 
gère :  en  quoi  il  n'oublia  pas  M.  de  Vieilleville, 
encore  qu'il  fust  absent  et  prisonnier  ;  car  il  luy 
avoit  réservé  deux  des  plus  beaux  coursiers  de 
tout  le  haras  ,  desquels  il  luy  fit  publiquement 
présent.  Ce  qui  luy  vint  à  plain  souhait  en  cette 
occasion  de  bataille  ,  avec  une  ferme  espérance 
de  rendre  M.  de  Lautrec  très-véritable  ;  car  il 
luy  avoit  dit ,  en  les  luy  donnant ,  telles  paroles  : 
«  Je  les  vous  ai  gardés  et  choisis ,  mon  cousin  , 
tels  que  vous  les  voyez ,  pour  l'assurance  que 
j'ay  qu'ils  ne  retourneront  jamais  en  France ,  et 
que  vous  les  sçaurez  fort  bien  employer  :  l'é- 
cuyer  de  l'Empereur,  que  je  tiens  prisonnier, 
les  avoit  déjà  dressés  ,  et  estoient  prests  d'estre 
envoyez  au  vice-roy  de  Naples ,  pour  les  faire 
passer  en  Espagne.  »  Et  sur  l'heure  M.  de  Lau- 
trec nomma  le  meilleur  de  son  nom  ,  et  appella 
l'autre  l'Impérial. 

Mais  le  malheur  fut  si  grand  que  l'on  ne  vint 
point  au  gros  jeu  ,  car  il  ne  fut  possible  de  tirer 
le  prince  d'Orange  hors  de  son  fort  ;  et ,  quel- 
ques escarmouches  qu'on  luy  pust  dresser,  qui 
furent  braves  et  furieuses  ,  deux  jours  durant , 
pour  l'amorcer  au  combat ,  si  est-ce  qu'il  n'eu 
voulut  pourtant  jamais  déloger. 

Quoy  voyant,  M.  de  Lautrec  fit  marcher  l'a- 
vant-garde ,  bataille  et  arriere-garde  tout  d'un 
front ,  et  son  artillerie  la  bouche  devant ,  qui  es- 
toit de  vingt-quatre  pièces  de  divers  calibres  , 
dont  les  moindres  estoient  six  moyennes ,  qu'il 
fit  tirer  contre  l'ennemy  pour  l'eschauffer  à  la 
bataille  ;  car  il  s'étoit  logé  en  lieu  fort  avanta- 
geux. Mais  ce  fut  en  vain  ,  ou  qu'il  attendoit  du 
secours  qui  n'estoit  encore  prest,  ou  bien  qu'il 
avoit  quelqu'autre  projet  qu'il  ne  pouvoit  pas 
encore  exécuter  ;  car  il  estoit  assez  expérimenté 
capitaine.  Toutefois  ,  pour  sa  réputation ,  il  fit 
descendre  sur  les  bataillons  qui  marchoient  après 
l'artillerie  française  ,  trois  cents  chevaux  et  en- 
viron quatre  cents  arquebuziers ,  qui  ne  furent 
pas  sitost  découverts  ,  que  M.  de  Lautrec  com- 
manda à  M.  de  Vieilleville,  qui  menoit  les  vo- 
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loiitaircs .  lesquels  pouvoiciit  faire  le  uombre 
d'ein  iron  deux  eeuts  salades ,  d'aller  eliar}i;er 
cette  troupe  à  la  maiu  droite ,  et  aux  sieurs  de 
Moriac,  lieutenant  du  due  d'Albanie,  et  de  Poni- 
perand  ,  avec  leurs  compagnies  de  gendarmes  , 
de  les  attaquer  à  l'autre  main  ;  ce  qui  fut  si  vi- 
goureusement exécuté ,  que  tous  les  ennemis 
qui  estoient  sortis  furent  deffaits  ,  et  les  ensei- 
gnes et  guidons  gagnés ,  et  bien  peu  des  nostres 
tuez  ,  mais  beaucoup  de  démontez,  principale- 
ment de  ceux  qui  se  ruèrent  sur  l'arquebuserie 
espagnole  :  et  en  cette  charge  M.  de  Vieilleville 
perdit  celuy  de  ses  coursiers  qui  s'appelloit  l'Im- 
périal. 


CHAPITRE  VI. 

M.  do  Lautrcc  évite  la  bataille. 

L'armée  française,  qui  marchoit  en  l'ordre  cy- 
dessus ,  et  qui  avoit  vu  cette  delfaite,  crioit  sans 
cesse  :  Bataille ,  bataille/  et  avoieut  déjà  les 
Suisses  et  lansquenets  baisé  la  terre.  Ils  voyoient 
de  l'autre  part  M.  de  Lautrec  l'armet  en  teste, 
l'épée  au  poing,  et  monté  à  l'avantage;  qui  fai- 
soit  croire  à  tout  le  monde  que  de  ce  pas  on  al- 
ioit  enfoncer  l'ennemy  en  son  fort  etie  combattre, 
à  quoy  un  chacun  se  préparoit  de  très-ardent 
courage.  Mais,  au  lieu  de  cela,  M.  de  Lautrec 
alla  loger  l'armée  sur  une  autre  montagne,  vis-à- 
vis  de  celle  où  étoit  campé  l'ennemy  :  dequoy 
l'on  pensa  crever  de  desespoir,  car,  s'il  eust  com- 
battu ce  jour-là,  sans  doute  la  victoire  etoit  la 
sienne. 

Le  lendemain  le  duc  d'Albanie,  le  comte  de 
VaudemoMt,  le  seigneur  Michel  Antoine,  marquis 
de  Saluces,  et  le  comte  de  Tandes,  luy  dirent 
que,  s'il  eust  combattu  le  jour  précédent,  il  eust 
gagné  le  bataille.  A  quoy  il  répondit  assés  fière- 
ment qu'il  ne  l'eust  pu  faire  sans  perdre  beau- 
coup de  gens  de  bien,  mais  que  devant  peu  de 
jours  il  les  auroit  la  corde  au  col ,  sans  bazarder 
un  seul  homme,  et  qu'il  sravoit  bien  sa  charge, 
n'estant  au  reste  si  dépourvu  de  sens  et  d'expé- 
rience, qu'il  ne  sçust  bien  faire  la  guerre  à  l'œil. 
L'on  dit  que  le  comte  Petre  de  Navarre  l'avoit 
di\erty  de  combattre,  pour  atteiidiele  seigneur 
Horacio  Haillon  ,  qui  luy  ainenoit  treize  compa- 
gnies de  gens  de  pied  italiens  des  plus  aguerris 
de  toute  1" Italie. 

Il  y  avoit  entre  les  deux  camps  une  vallée  assés 
spacieuse  ,  sans  bois,  rivière,  marais  ny  aucune 
fondrière, ou  il  se  lit  huit  jours  durant  debra\es 
combats,  escarmouches,  charges  ,  prises,  et  rc- 


cousses  (1);  etlà  le  fils  du  sieur  de  Monica  fut 
prisonnier  de  M.  de  Vieilleville,  qui  le  renvoya 
à  son  père  franc  et  quitte ,  en  considei-ation  de 
la  courtoisie  qu'il  avoit  faite  en  sa  faveur  et  au 
sieur  de  Cornillon,  avec  serment  pris  de  luy 
qu'il  ue  porteroitde  six  mois  les  armes  contre  le 
Roy  ;  et  lui  rendit  son  cheval  sur  lequel  il  com- 
battoit  lors  de  sa  prise ,  qui  estoit  un  très-beau 
coursier;  dequoy  il  eust  bonbesoinbientostaprès, 
car  le  lendemain  l'autre  luy  fut  tué  entre  les 
jambes. 


CHAPITRE  VII. 

Prise  de  Melphe. 

Après  les  huit  jours,  Horacio  Bâillon  arriva 
au  camp  avec  ses  troupes  italiennes  que  l'on  ap- 
pelloit  les  Bandes  Noires;  de  quoy  le  prince  d'O- 
ranges averti ,  fit  mettre  toutes  les  campannes 
et  sonnettes  des  mulets  dedans  les  coffres,  et, 
sans  battre  aux  champs  ni  faire  sonner  trompette 
ni  sourdine  ,  délogea  toute  nuit ,  prenant  le  che- 
min des  bois  droit  à  Naples.  De  là  est  venu  le 
proverbe,  desloger  sans  trompette,  qui  s'ap- 
proprie communément  à  ceux  qui,  tremblants 
de  peur,  se  dérobent  de  quelque  lieu  sans  faire 
bruit.  Cela  advint  estant  M.  de  Lautrec  logé  à 
Rocheres,  et  le  prince  d'Oranges  à  Troye  (2). 

Sur  le  délogement  fuyard  du  princes  d'Oran- 
ges, M.  de  Lautrec  fit  une  faute ,  au  jugement 
de  toute  l'armée,  autant  et  plus  pernicieuse  que 
la  première  ;  car  il  ne  le  suivit  pas,  mais  se  con- 
tenta seulement  d'envoyer  quelques  compagnies 
de  gendarmerie ,  qui  en  deffirent  quelques-uns 
sur  la  queue,  mais  bien  peu;  là  où,  s'il  l'eust 
suivi  avec  toute  l'armée ,  il  estoit  infailliblement 
deffait,  car  le  vice-roy  de  Naples  ,  nommé  dom 
Hugues  de  Moncade,  luy  portoit  telle  haine,  qu'il 
luy  eust  fermé  les  portes  de  la  ville ,  aussi  qu'il 
perdit  dedans  les  bois  plus  de  six  mille  Italiens 
qui  l'abandonnèrent  d'effroi,  et  se  sauvèrent  dans 
la  terre  de  Lavour  (3)  et  la  Basilicatc.  Mais  on 
imputa  tout  ce  mauvais  conseil  au  comte  Petre 
de  Navarre ,  par  lequel  M.  de  Lautrec ,  tous  au- 
tres rejetez,  se  gouvernoit. 

Cependant  il  employa  l'armée  à  prendre  les 
places  qui  étoient  aux  environs  de  Naples,  toutes 
lestiuelles  généralement  il  mit  sous  son  obéis- 
sance, etentre  autres  la  villede  Melphe,  où  furent 
tués  sept  à  huit  mille  hommes,  tant  de  guerre  que 

(I)  lloprises. 
(2;  Troia. 
(5)  Labour. 
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de  ceux  de  dedans  :  et  firent  ce  carnage  les 
Français  et  les  Bandes  Noires,  parce  qu'ils 
avoient  perdu  beaucoup  de  leurs  compagnons 
au  premier  assaut  qu'ils  furent  repoussez.  Le 
prince  de  Melphe  (l)  y  fut  fait  prisonnier  en 
combattant  à  la  bresche ,  Tépée  au  poing ,  sans 
rondache.  Si  M.  de  Vieilleville  ne  fût  arrivé  là, 
il  estoit  mort  ;  mais  il  le  tira  hors  de  la  presse  et 
des  coups ,  et  luy  sauva  la  vie.  Ledit  prince  se 
rendit  à  luy,  et  puis  le  présenta  à  M.  de  Lautrec, 
qui  le  luy  donna  ;  de  quoy  il  ne  se  prévalut  d'un 
double ,  car,  par  la  pratique  même  de  M.  de 
Vieilleville ,  il  se  fit  français ,  et  renvoya  son  or- 
dre et  son  serment  à  l'Empereur  :  il  fut  lieute- 
nant de  roy  en  Piedmont,  et  mareschal  de 
France ,  ayant  fait  de  son  vivant  beaucoup  de 
signalés  services  aux  rois  et  à  la  couronne.  Sur 
quoy  est  à  noter  la  très-loyale  affection  de  M.  de 
Vieilleville  au  bien  des  affaires  de  son  prince, 
aimant  mieux  luy  acquérir  un  homme  de  grand 
moyen  en  ce  pays-là ,  et  de  service ,  que  de  se 
faire  riche;  car  soixante  mille  ducats  ne  luy  pou- 
voient  faillir  de  cette  ranson ,  à  laquelle  le  pri- 
sonnier s'estoit  fort  librement ,  de  soy-même  et 
sans  contrainte,  soumis,  comme  riche  de  cent 
mille  ducats  de  rente. 

Toutes  les  autres  places,  tant  grandes  que  pe- 
tites, se  rendirent  par  la  terreur  de  ce  qui  fut  si 
furieusement  exécuté  audit  Melphe;  de  sorte 
qu'il  ne  se  presentoit  plus  rien  en  la  campagne 
qui  osast  résister.  D'autre  part,  le  comte  Philli- 
pin  Doria,  neveu  du  seigneur  André  Doria,  avoit 
huit  galères  qui  raudoient  par  toute  cette  mer 
de  Naples  en  si  grande  liberté ,  que  les  six  galleres 
qui  estoient  dedans  le  port  n'avoient  pas  le  cou- 
rage d'en  sortir  ny  de  se  montrer. 


CHAPITRE  Vin. 

M.  «le  Vieilleville  commande  une  galère. 

Et  M.  de  Vieilleville  ,  qui  connoissoit  de  lon- 
gue-main le  comte  Philippin ,  pour  avoir  esté 
nourris  d'un  temps  à  la  Cour,  luy  enfant  d'hon- 
neur de  madame  la  Régente,  et  l'autre  page  de 
la  chambre  du  Roy,  avoit  une  extrême  envie  de 
le  voir  pour  renouveller  leur  ancienne  connois- 
sance  ;  qui  fut  cause  qu'il  le  vint  trouver  en  ses 
galères ,  où  Phillipin ,  qui  le  reconnut  tout 
aussitost ,  le  reçut  aussi  cordialement  qu'il  est 
possible,  et  toute  sa  troupe,  luy  offrant,  tant  pour 
l'ancienne  amitié  que  pour  la  réputation  qui  cou- 
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roit  de  luy,  et  les  louables  rapports  qu'il  en  avoit 
entendus,  toute  sa  puissance  et  moyens  ;  et,  s'il 
luy  plaisoit  prendre  l'une  de  ses  galères,  il  vou- 
loit  qu'il  y  eust  tout  tel  commandement  que 
luy-mesme.  De  quoy  M.  de  Vieilleville  le  remer- 
cia très-affectueusement  ;  et ,  puisque  telle  étoit 
sa  volonté ,  il  le  supplia ,  s'il  se  presentoit  une 
bonne  occasion  de  combattre  sur  la  mer,  de  com- 
mander qu'il  fût  reçu  en  la  galère  qui  s'appelle 
la  Régente,  se  souvenant  de  madame  la  Ré- 
gente sa  maîtresse.  Incontinant  le  comte  Philli- 
pin fit  venir  le  lieutenant  de  ladite  galère, 
nommé  Napolion ,  Corse  de  nation,  les  comités, 
mariniers  et  soldats,  auxquels  il  commanda  d'o- 
béir à  M.  de  Vieilleville  comme  à  sa  propre  per- 
sonne, non  seulement  ce  cas  advenant,  mais  en 
toutes  autres  choses  ;  et  le  pria  deslors  d'y  en- 
trer, d'en  user  comme  de  son  propre,  et  d'en 
prendre  possession. 

M.  de  Vieilleville  entra  dans  ladite  galère,  où 
il  se  fit  une  infinité  de  fanfares  et  d'allégresses, 
y  dînant  et  soupant  ordinairement ,  et  se  retiroit 
sur  le  soir  au  camp ,  distant  desdites  galères  de 
deux  milles  seulement;  et  continua  ce  train  six 
ou  sept  jours,  appelant  les  principaux  de  l'armée 
à  tour  de  roolle  pour  les  y  fester. 


(I)  Jean  Carraciolo. 


CHAPITRE  IX. 


Combat  naval. 


Dom  Hugues  de  Moncabe  ,  vice-roy  susdit , 
estant  en  la  ville,  fut  averti  que  les  gentilshom- 
mes et  soldats  desdites  galères  s'en  alloient  ordi- 
nairement au  camp  français  la  nuit,  et  que  par 
ce  moyen  elles  demeuroieutle  plus  souvent  sans 
bonne  garde  ;  à  cette  cause  il  fit  armer  les  six 
galères  qui  estoient  dans  le  port  de  Psaples,  pour 
aller  surprendre  celles  du  comte ,  et  luy-mesme 
se  mit  dedans,  pour  mieux,  ce  luy  sembloit, 
exécuter  l'entreprise,  prenant  avec  luy  le  mar- 
quis de  Gouast,  M.  du  Riz,  riche  seigneur  de  la 
Franche-Comté,  et  beaucoup  d'autres  chevaliers 
de  nom  et  des  gens  eslus.  Mais  M.  de  Lautrec , 
sûrement  averti  de  ce  dessein  ,  le  fit  incontinant 
entendre  au  comte  Phillipin;  et  luy  envoya  tout 
aussitost  et  secrettement  quatre  cents  arquebu- 
siers lestes  et  bien  choisis  ,  sous  la  conduite  de 
?vl.  du  Croq,  vieil  capitaine  gascon  et  fort  expé- 
rimenté. 

Le  pauvre  vice-roy,  qui  nesçavoit  rien  de  ce 
renfort,  fait  voile  droit  à  nos  galères,  et  les 
attaque  de  furie  sans  les  marchander.  Mais  de 
première  abordade  les  uostres  mirent  deux  des 
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siennes  à  fond  à  eonps  de  canon  ;  les  autres  fu- 
rent investies  et  combattues  main  à  main  ,  et , 
comme  l'on  dit,  pied  à  pied;  tellement  que  ce 
combat  dura  pour  le  moins  deux  heures,  avec 
grande  perte  d'hommes  d'une  part  et  d'autre , 
mais  plus  des  Impériaux  ,  car  il  n'en  réchappa 
que  bien  peu  ;  même  le  vice-roy  y  fut  tué ,  et  le 
marquis  de  Gouast  prisonnier,  ensemble  les  sei- 
gneurs de  Riz  et  de  La  Chau  ,  Ascanio  Colone, 
le  beau  A'nudré,  et  plusieurs  autres  grands  soi- 
{^neurs  des  pais  de  l'obéissance  de  l'Empereur, 
et  deux  galères  prises,  outre  les  deux  qui  se  per- 
dirent. Mais  aussi,  en  contrechange  de  revange, 
des  quatre  cents  arquebusiers  qu'avoit  amenés 
le  capitaine  Croq,  il  n'en  réchappa  que  cin- 
quante, qu'ils  ne  fussent  tous  morts  ou  blessés, 
sans  les  autres  soldats  des  galères  et  gentils- 
hommes qui  s'y  estoient  jettes  pour  com- 
battre. 


CHAPITRE  X. 

M.  de  Yicillcville  est  pris. 

Monsieur  de  A  ieilleville,  qui  avoit  combattu 
ce  qui  se  peut  dedans /«  Régente ,  et  auquel,  de 
cinquante  soldats  que  l'on  luy  avoit  départis 
des  qtiatre  cents,  ne  luy  en  estoient  demeurez 
que  douze,  voulut  encore  attaquer  une  galère 
des  deux  qui  restoient  ;  et  l'ayant  cramponnée , 
luy  et  ses  soldats  se  lancèrent  à  corps  perdu  sur 
la  parmente  ,  et  entrèrent  dedans.  Mais,  cepen- 
dant qu'ils  combattoient  sur  la  courcie,  devers 
la  poupe,  la  chiorme  de  ladite  galère  et  les  ma- 
riniers se  decramponnent  de  la  llefjcnte  par  force, 
haussent  la  voile  ,  et  s'en  vont  droit  à  Naples, 
ce  qu'avoit  déjà  fait  l'autre  ;  car  durant  le  com- 
bat elle  avoit  pris  le  largue;  et  emmené  cette-ci 
M.  de  ^'icillcvillc,  qui  avoit  perdu  la  pluspart 
de  ses  soldats  en  ce  combat  ;  dont  fut  contraint 
de  se  rendre.  Surquoy  il  advint  que  l'autre  ga- 
lère qui  avoit  pris  les  devants ,  ne  fut  pas  sitost 
arrivée  au  port,  que  le  prince  d'Oranges  fit 
pendre  le  capitaine,  le  patron  et  tous  les  comités 
de  ladite  galère.  De  quoy,  celuy  qui  tenoitM.  de 
Mcilleville  prisonnier,  advcrty,  fut  incontinant 
suraccueilli  de  la  peur  et  n'osa  se  présenter  au 
port;  qui  fut  cause  que  M.  de  Vieilleville ,  le 
voyant  ainsi  ébranlé  entre  la  mort  et  la  vie,  le 
pratiqua  avec  si  bonnes  assurances  et  promesses, 
qu'il  le  lit  entrer  au  service  du  Roy. 

Le  capitaine ,  qui  se  nommoit  Horacio  de  Rar- 
Iclla,  se  confiant  en  M,  de  Mcilleville,  duquel 
il  avoit  connu  et  éprouvé  la  valeur;  cl  le  jugeant  ! 


à  sa  façon  de  commander,  devoir  estre  de  quel- 
que grande  et  illustre  maison  de  France ,  et  ne 
manquer  de  crédit  en  l'armée  française,  ne  dif- 
féra aucunement  de  luy  en  prester  le  serment 
et ,  pour  plus  grande  sûreté,  fit  rompre  et  dé- 
chirer sur  le  champ  toutes  les  banJeroUes  et 
croix  rouges  de  ses  soldats ,  qui  s'y  accordèrent 
fort  volontairement,  irritez  de  la  cruaiité  du 
prince  d'Oranges,  et  fit  en  outre  effacer  les  ar- 
mes d'Espagne  et  d'Autriche,  la  devise  de  l'Em- 
pereur et  les  aigles  de  l'Empire,  dont  sa  galère, 
nommée  la  Nimpharclla  estoit  semée  ;  et  d'un 
très-grand  joyeux  accord,  à  force  de  rames, 
car  le  vent  estoit  contraire,  prennent  la  route  du 
camp  de  France. 


CHAPITRE  XL 


Autre  combat  naval. 


Le  comte  Phillipin,  qui  avoit  fait  chercher 
tout  le  reste  du  jour  du  combat,  et  la  nuit  ensui- 
vante ,  M.  de  Vieilleville,  avec  un  extrême  dueil 
et  regret,  parray  les  morts  flottans  sur  l'eau,  ne 
le  trouvant ,  cuyda  mourir  d'ennuy,  et  jugea , 
par  la  raison  de  la  guerre ,  et  le  récit  que  l'on 
luy  avoit  fait,  qu'il  devoit  estre  prisonnier  de- 
dans les  galères  fuyardes.  Et  estant  M.  de  Lau- 
trec  en  pareille  peine  et  déplaisir,  ils  furent 
d'advis  d'envoyer  une  galère  à  Naples ,  avec 
saufconduit,  pour  le  requester,  ou,  en  tout  évé- 
nement, en  sçavoir  des  nouvelles;  car  la  plus- 
part  avoient  opinion  qu'il  estoit  mort,  mais  qu'à 
cause  de  la  pesanteur  de  ses  armes  le  corps  n'a- 
voit  pu  flotter,  et  estoit  demeuré  au  fond. 

Ce  conseil  suivy,  le  comte  Phillipiu  commanda 
au  capitaine  INapolion,  Corse,  de  prendre  la  Ré- 
gente^ etd'allerjusques  à  Naples  pour  leseffects 
cy-dessus.  Et  faisants  voile  [car  ils  avoient  le 
vent  maestral  propice],  ils  ne  furent  pas  éloignés 
de  deux  milles,  allants  de  terre  à  terre,  qu'ils 
découvrent  une  galère  venant  à  rencontre  d'eux 
à  rames,  qu'ils  jugèrent  incontinant  impériale  ; 
et ,  se  préparant  au  combat ,  ils  appercurent  à 
l'approche  un  homme  au  faite  de  l'arbre  ,  sur 
l'antenne,  qui  manioit  une  bandcrolle  blanche  ; 
ce  qui  les  mit  en  divers  penscmens.  Toutefois, 
de  peur  de  surprise,  ils  n'abaissent  point  la  voile, 
espérant,  s'il  faut  combattre,  de  les  bientost  in- 
vestir, et  d'en  estre  maîtres;  car,  en  tout  coin 
bat  de  mer,  qui  a  l'avantage  du  vent  il  remporte 
sans  doute  la  victoire.  Mais  estant  à  quart  do 
mille  près ,  ils  ouircnt  les  trompettes,  qui  est  si 
gnal  d'allcgrcssc ,  et  en  découvrirent  d'autres 
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sur  la  poupe  et  par  tous  les  flancs  de  la  galère , 
qui  manioient  leurs  chapeaux  ;  et  que  tous  en 
général  crioient  :  France ,  France  !  ce  qui  leur 
fit  baisser  la  voile ,  et  ne  se  doufer  plus  de  rien. 
Et  s' estant  mis  M.  de  Vieilleville  sur  le  trinquet, 
il  reconnut  aussitost  la  Régente  ;  et  appelant  le 
capitaine  Napolion ,  Corse ,  il  se  présenta  incon- 
tinant  devant  luy  avec  une  extrême joye,  louant 
Dieu  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  mort ,  ny,  à  ce  qu'il 
voyoit,  prisonnier,  puisqu'il  commandoit  à  la 
Nimpharella.  Et  s'estant  tous  embrassez ,  et 
allants  de  l'une  à  l'autre  galère,  ils  mouillent 
l'ancre ,  à  l'abry  d'une  haute  montagne ,  pour 
rafraîchir  la  chiorme  de  la  susdite  Nimpharella 
qui  avoit  longuement  paty,  car  elle  avoit  quasi 
vogué  vingt-trois  heures.  Et  ne  faut  demander 
si,  entre  autres,  le  capitaine  Napolion  estoitaise 
de  voir  M.  de  Vielleville  vivant  et  en  liberté, 
qui  avoit  déjà  goûté,  pour  le  peu  qu'ils  avoient 
esté  ensemble,  ce  que  c'est  que  la  libéralité  fran- 
çaise, et  semblablement  de  voir  que  le  capitaine 
Horacio  de  Barletta,  duquel  il  avoit  autre- 
fois esté  prisonnier,  s'estoit  rendu  français ,  et 
qu'ils  estoient  tous  deux  à  la  solde  d'un  même 
prince. 


CHAPITRE  XII. 

M.  de  Vieilleville  se  rend  maître  d'une  seconde  galère. 

Le  prince  d'Oranges ,  se  doutant  de  ce  qui  es- 
toit  déjà  arrivé  ,  repeupla  incontinaut  d'officiers 
nouveaux  la  galère  dont  il  avoit  fait  pendre  le 
capitaine  et  patron  qui  s'appeloit  la  Moncadine, 
et  commanda  à  celuy  qui  y  mit  pour  capitaine , 
nommé  Alphonce  Carraciolo ,  frère  bâtard  du 
prince  de  Melphe  ,  fort  vaillant  soldat ,  d'aller 
après  la  Nimpharella ,  et  piustost  se  perdre 
qu'il  ne  la  ramenast  ;  craignant  que  ceux  de  de- 
dans ne  se  révoltassent  du  service  de  l'Empereur, 
ayant  scu  ce  qu'il  avoit  fait  aux  autres  :  ce  que 
ledit  Alphonce  entreprit,  mais  à  sa  ruine  ;  car 
estant  sa  galère  découverte  de  loin,  M.  de 
Vieilleville  commanda  que  la  Nimpharella 
haussast  la  voile ,  et  que  la  Regenie  sans  voile  fît 
inine  d'estre  remorquée ,  qui  feroit  penser  à  Al- 
phonce que  c'estoit  un  butin  que  le  capitaine 
Horacio  avoit  fait  sur  la  mer,  avec  lequel  il  s'en 
revenoit  à  Naples  ;  mais  quand  ils  seroient  à  la 
portée  du  canon  que  la  Nimpharella  lirast ,  et 
que  tout  à  l'instant  la  Régente  fit  voile  et  son 
devoir  de  tirer  quant  et  quant.  En  quoy  M.  de 
Vieilleville  fut  très-bien  obey  et  satisfait  en  sa 
conception  ;  car  Alphonce,  aveuglé  de  cette  opi- 


nion que  Horacio  remorquoit  cette  galère  pour 
rentrer  en  grâce  du  prince  d'Oranges,  venoit 
toujours  droit  à  eux  :  car  s'il  eust  vu  deux  ga- 
lères l'approcher  avec  la  voile ,  n'en  connoissant 
qu'une  ,  il  se  fut  aidé  de  leur  vent  et  eust  pris 
la  guérite  ;  mais  abusé  de  cette  ruse ,  il  vogue 
toujours  ;  et  ne  furent  pas  sitost  à  la  portée  du 
canon  les  unes  des  autres,  que  la  Nimpharella 
tire;  et  incontiiiant  que  la  fumée  se fust  haussée, 
Alphonce  voit  Tautre  galère  avec  la  voile  qui 
tire  aussi  ;  les  siens  d'autre  part  ne  s'oublient  de 
leur  devoir  ;  mais  se  voyant  près  d'estre  investy, 
il  eut  recours  à  la  voile  pour  se  sauver  :  de  quoy 
ils  ne  luy  donnèrent  pas  loisir  ;  car  à  force  de 
coups  ils  abatent  le  trinquet ,  tuent  plusieurs 
forsats ,  et  froissent  ses  voiles.  Ce  que  voyant , 
Alphonce  donna  signal  de  se  vouloir  rendre. 
M.  de  Vieilleville  fit  cesser  les  bombardiers; 
aussi  qu'il  ne  vouloit  pas  mettre  la  galère  à  fond. 
Il  entre  dedans,  prenant  la  foi  d' Alphonce  et 
des  autres  gens  de  guerre  qu'il  fit  passer  en  la 
Régente,  puis  venant  à  force  de  rames  contre 
vent  au  camp  français,  fit  remorquer  après  luy 
la  Moncadine. 


CHAPITRE  XIII. 

M.  de  Vieilleville  revient  trouver  M.  de  Lautrec. 

Se  voyant  M.  de  Vieilleville  favorablement 
assisté  de  sa  bonne  fortune ,  que  de  prisonnier 
il  se  trouvait  maître  et  seigneur  de  deux  galères, 
il  prit  terre  auprès  de  l'armée,  contant  si  jamais 
gentilhomme  le  fut;  mais,  n'y  estant  plus  le 
comte  Phillipin  Doria,  son  ayse  se  changea  eu 
une  fâcherie  inexprimable,  car  ils  s'entre'ai- 
moient  autant  et  plus  que  frères  ;  et  demandant 
l'occasion  de  son  parlement ,  il  luy  fut  répondu 
que  M.  de  Lautrec  l'avoit  envoyé  en  France  avec 
deux  galères,  mener  le  marquis  de  Gouast  et 
les  autres  prisonniers  u'Estat  qui  avoient  esté 
pris  au  combat  cy-dessus  mentionné.  Réponse 
qui  augmenta  davantage  son  ennuy,  car  il  estoit 
hors  d'espérance  de  le  voir  de  long-tems  :  mais 
il  ne  le  vit  jamais  depuis;  car  il  abandonna  le 
service  du  Roy  pour  suivre  son  oncle  André  Do- 
ria.  Et  estant  sur  les  regrets  de  cette  absence , 
M.  de  Lautrec  survint  avec  grosse  troupe  pour 
se  rejouir  avec  luy  d'un  si  heureux  succès,  l'as- 
surant, après  infinies  caresses,  que  de  tout  ce 
qu'il  avoit  Jamais  ouy  réciter  en  fait  de  guerre , 
il  n'avoit  encore  entendu  une  telle  avauture. 
«  Et  il  faut  bien,  mon  cousin,  lui  dit-il,  que 
vous  meniez  votre  fortune  par  la  main ,  pour 
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tout  en  ce  que  vous  entreprenez,  ne  me  pouvant 
passer  de  vous  dire  que  l'événement  de  cette 
conqueste  m'est  admirable ,  que  j'attribue  après 
Dieu  à  votre  assurance ,  valeur  et  très-sain  en- 
tendement ;  et  en  faveur  de  cette  victoire ,  je 
feray  coucber  aujourdliui  sur  l'état  du  Roy  les 
capitaines  Horacio  de  Barletta  et  Alpboncc  Car- 
racciolo,  et  les  prends  en  ma  protection,  ne  vou- 
lant avoir  d'eux  autre  serment  que  celuy  qu'ils 
vous  ont  dt^a  preste ,  avec  promesse  que  je  leur 
fais,  en  votre  respect  et  l'aveur,  de  les  traiter  et 
autant  avantageusementappointerque  capitaines 
de  l'armée.  Quant  aux  galères,  elles  sont  vôtres 
par  droit  de  guerre,  et  bien  conquises;  faites  en 
ce  qu'il  vous  plaira.  »  M.  de  Vieilleville  luy  re- 
pondit qu'il  avoit  délibéré  de  les  donner  au 
comte  Phillipin  .  en  rémunération  des  honneurs 
qu'il  avoit  reçus  par  son  moyen  en  la  Régente ,  à 
quoy  M.  de  Lautrec  répliqua  que  c'étoit  aux 
roys  à  faire  tels  présents  ,  encore  ne  lesreïte- 
rent-ils  pas  souvent.  «  Mais,  ajouta-t-il,  je  vous 
conseille  ,  mon  cousin,  de  les  vendre,  et  vous 
souvenir  de  la  ranson  que  vous  avés  payée,  et  de 
la  dépense  que  vous  ave/  faite  et  ferez  encore  en 
ce  voyage  ;  et  le  reste  qui  eu  proviendra  vous 
servira  pour  entretenir  vos  libéralités.  »  M.  de 
Vieilleville,  qui  sçavoit  bien  où  tendoit  cet  aver- 
tissement .  car  il  lui  devoit  sa  ranson  de  Monica, 
le  supplia  d'en  user  comme  il  luy  plairoit,  et 
qu'il  seroit  très-aise  d'estre  quitte. 


CHAPITRE  XIV. 

Sicfje  de  Naples. 

Monsieur  de  Lautrec ,  estant  logé  à  Pogereal, 
tenoit  la  ville  de  Naplcs  si  étroitement  assiégée 
par  terre  et  par  mer.  que  ceux  de  dedans  n'eus- 
sent su  faire  entreprise  qui  l'eust  pu  endomma- 
ger; et  s'attendoit ,  suivant  et  s'endormant  tou- 
jours au  conseil  du  comte  Pctre  de  Navarre ,  de 
les  avoir  pir  famine  :  qui  estoit  cause  qu'il  ne 
s'y  exerçoit  un  seul  l'ait  d'armes,  car  les  assié- 
gez ne  faisoient  aucune  saillie ,  demeurant  par 
ce  moyen  l'armée  fort  inutile  :  car,  du  costé  de 
la  terre  ferme,  tout  luy  clinoit  (i),  ot  n'y  avoit 
plus  de  galères  dedans  le  port  de  Naples  poures- 
carmourlu-r  les  noslres  ;  de  sorte  que  M.  de  Lau- 
trec demeura  plus  de  deux  mois  en  ce  repos, 
attendant  son  malheur  tant  du  ciel  que  des  hom- 

(t)  Le  favmisoil. 


mes  ;  car  s'il  eust  assailly  chaudement ,  comme 
il  en  avoit  le  moyen,  auparavant  quinze  jours 
il  en  eust  eu  sa  raison ,  tant  estoient  divisés  les 
serviteurs  de  l'Empereur  qui  estoient  dedans,  et 
les  habitans  de  la  ville,  nobles  et  autres,  épou- 
vantés. 

Ce  que  voyant,  M.  de  Vieilleville,  quinevou- 
loit  perdre  tems,  commença,  le  premier  des 
deux  mois  du  repos  susdit  fmy,  à  parler  de  son 
congé  ;  à  quoy  M.  de  Lautrec  insista  fort  obsti- 
nément ,  le  paissant  de  très  grandes  espérances 
en  l'Estat  de  Naples  ,  qui  ne  luy  pouvoit,  comme 
luy-mesme  en  voyoit  les  apparences,  faillir;  et 
ce  qui  le  faisoit  ainsi  temporiser  u'estoit  que  pour 
avoir  le  prince  d'Oranges  et  les  autres  Français 
qui  avoient  suivi  le  duc  de  Bourbon ,  les  poings 
liés,  pour  en  faire  présent  au  Roy;  car  il  savoit 
bien  qu'ils  estoient  tous  là  dedans.  Mais  M.  de 
Vieilleville  ne  se  pouvoit  désister  de  son  entre- 
prise, ainsie  pressoit  de  plus  en  plus  de  le  luy  don- 
ner; et  sembloit  que  son  destin  le  voulust  tirer 
à  vive  force  hors  de  là.  Enfin  M.  de  Lautrec  s'y 
accorda ,  et  trois  jours  durant  il  fit  ses  despes- 
ches  au  Roy,  tant  de  ce  qui  s'estoit  passé  depuis 
son  entrée  en  l'Abbruze,  que  de  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  le  raifraichissement  de  son  ar- 
mée ,   et  semblablement  d'envoyer  quelqu'un 
pour  y  commander  ;  car,  ayant  réduit  tout  le 
royaume  de  JNaples  en  l'obéissance  de  Sa  Ma- 
jesté ,  il  s'en  vouloit  retourner  en  France ,  et  se 
reposer  en  sa  maison  ;  mais  Dieu  en  disposa  tout 
autrement. 

Eu  quoy  il  n'est  besoin  de  m'étendre  davan- 
tage, car  les  Français,  Italiens  et  Espagnols, 
ont  l'histoire  de  ce  voyage  en  leurs  langues ,  et 
toute  la  chrétienté  en  latin ,  pour  les  hauts  et  gé- 
néreux faits  d'armes  que  ce  M.  de  Lautrec,  qui 
estoit  un  très-grand  capitaine,  exécuta  avec  son 
armée,  qu'il  fit  fleurir  vingt-huit  mois  durant  et 
passer  par  sur  le  ventre  de  toute  l'Italie;  et  n'y 
eust  potentat  en  icelle  qui  luy  osast  contre-dire , 
mais  il  le  perdit  du  point  duquel  tous  chefs  d'ar- 
mes ,  depuis  que  le  monde  est  monde  ,  l'ont  ga- 
gné ,  qui  est  par  temporiser.  Car  la  peste  en  pre- 
mier lieu  le  dévora  ,  réduisant  son  armée,  qui 
estoit  de  cinquante  mille  hommes,  à  moins  de 
seize  mille;  puis  il  vit  devant  luy  André  Doria, 
qui  s'estoit  révolté  du  service  du  Roy,  raffraichir 
Naples  avec  ses  galères  d'hommes ,  de  vivres  et 
d'argent  que  luy-même  prétoit  à  l'Empereur. 
Ite)n,  il  fut  abandonné  de  toutes  ses  galères, 
que  Phillipin  Doria ,  qui  s'étoit  joint  avec  son 
oncle ,  luy  déroba;  et  ne  luy  en  demeura  que 
trois,  la  Régente  et  les  deux  que  M.  de  Vieille- 
ville  luy  avoit  acquises ,  avec  lesquelles  il  ne  pou- 
voit faire  beaucoup  d'exécution  contre  de  si  grau- 
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ir, 


des  forces.  Finalement  il  y  mourut  (1)  de  peste , 
et  tous  les  princes  et  seigneurs ,  colonels  et  prin- 
cipaux capitaines  de  son  armée,  qui  demeura 
orpheline  de  capitaines  et  de  conducteurs ,  et 
réduite  en  telle  extrémité  que  Ton  eust  pris  ce 
qui  en  restoit  plustost  pour  pèlerins  que  pour 
soldats ,  tant  étoient  maigres ,  havres  et  appau- 
Yris.  Les  Allemands,  qui  avoient  perdu  le  comte 
de  Vaudemont  leur  colonel,  se  voulants  retirer 
par  Trente ,  estoient  assommés  comme  chiens  : 
les  Français  qui  venoient  à  Rome  pour  mêmes 
effets  n'en  avoient  pas  meilleur  marché.  Toute 
cette  désolation  vint  trois  mois  après  le  parte- 
ment  de  M.  de  Vieilleville. 


CHAPITRE  XV. 

M.  (le  Vieilleville  retourne  à  la  Cour. 

Lequel  partit  en  la  bonne  heure  en  poste,  con- 
duit par  son  ange  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  y  de- 
meurast  davantage  pour  n'y  mourir  avec  les  au- 
tres; et  se  présenta  au  bout  de  quinze  jours 
devant  le  Roy,  estant  à  Moulins ,  avec  les  lettres 
de  M.  de  Lautrec ,  qui  contenoient  les  services 
qu'il  avoit  faits  à  Sa  Majesté,  et  périlleuses  for- 
tunes qu'il  avoit  courues  en  ce  voyage ,  tant  par 
mer  que  par  terre;  le  suppliant  de  vouloir  oublier 
la  faute  qu'il  avoit  commise  en  l'homicide  de  ce 
premier  maitre  d'hostel ,  avec  ample  témoignage 
de  sa  valeur,  et  qu'il  promettoit  beaucoup  de  soy 
pour  l'avenir,  ayant  un  si  beau  commencement 
en  si  grande  jeunesse.  Auquel  sieur  de  Vieille- 
ville  Sa  Majesté ,  qui  avoit  très-agréable  sa  ve- 
nue ,  dit  qu'il  n'estoit  besoin  que  M.  de  Lautrec 
priast  pour  luy,  et  qu'il  y  avoit  long-tems  que  sa 
réconciliation  étoit  faite  ,  veu  le  bon  droit  de  sa 
cause  et  les  qualités  des  parties  ;  aussi  que  ma- 
dame la  Régente,  qui  estoitfort  animeuse  adver- 
saire ,  estoit  morte  (2).  «  Mais  il  y  a  bien  d'autres 
nouvelles,  luy  dit  le  Roy;  vous  m'avés  fait  en 
ce  voyage  tant  de  braves  et  signalez  services , 
que  si  vous  aviés  attenté  à  ma  propre  personne  , 
foy  de  gentilhomme,  je  le  vous  pardonnerois  ;  et 
vous  commande  de  ne  faillir  à  vous  trouver  à 
mon  lever  et  coucher,  et  à  mes  repas ,  pour  me 
discourir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  mon  ar- 
mée de  Naples.  »  Ce  que  continua  M.  de  Vieille- 
ville  huit  ou  dix  jours  durant ,  y  prenant  Sa  Ma- 
jesté un  merveilleux  plaisir  ;  aussi  y  avoit-il  un 
très-beau  sujet  pour  entretenir  un  grand  prince. 
Monseigneur  le  -dauphin  François  regardoit 
M.  de  Vieilleville  d'un  très-bon  œil,  et  l'eust 
bien  désiré  à  son  service  et  auprès  de  luy;  mais 


il  ne  sçavoit  ce  que  le  Roy  avoit  délibéré  d'en 
faire ,  ou  de  le  retenir  pour  luy-mesme ,  ou  au- 
trement; ce  qui  fut  cause  qu'il  se  hazarda  de  le 
luy  demander.  A  quoy  le  Roy  répondit  qu'il  en 
avoit  assez  d'autres ,  et  qu'il  se  devoit  contenter  ; 
mais  qu'il  l'avoit  voué  en  son  cœur  à  son  frère 
d'Orléans ,  pour  luy  servir  d'aiguillon  à  la  vertu. 
Et  sur  l'heure  il  envoya  quérir  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  son  second  fils  ,  et  le  luy  donna  ; 
et  après  le  luy  avoir  recommandé  fort  affectueu- 
sement ,  luy  bailla  les  lettres  que  M.  de  Lautrec 
luy  avoit  écrites  en  sa  faveur,  avec  cette  parole  : 
«  Mon  fils,  il  n'a  pas  plus  d'âge  que  vous  ;  voyez 
ce  qu'il  a  déjà  fait  :  si  les  guerres  ne  le  dévorent, 
vous  le  ferez  quelque  jour  counestable  ou  ma- 
reschal  de  France. 

Langage  qui  sembloit  contenir  double  prophé- 
tie; l'une,  que  ce  duc  d'Orléans,  encore  qu'il 
fust  second  fils  de  France ,  devoit  estre  roy, 
comme  aussi  fut-il  du  nom  de  Henry  deuxième  : 
l'autre ,  que  M.  de  Vieilleville  seroit  honoré  en 
sa  vie  de  Testât  de  mareschal  de  France  ;  à  quoy 
serablablement  il  parvint.  Et  deslors  monsei- 
gneur d'Orléans  le  prit  en  très-grande  amitié  , 
l'honorant  de  Testât  de  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, avec  espérance  d'en  tirer  de  grands  servi- 
ces. 


CHAPITRE  XVI. 

Guerre  en  Provence.  —  Surprise  d'Avignon. 

[1536]  A  quelque  tems  de  là  l'empereur  Char- 
les cinquième  fit  entreprise  avec  une  grosse  ar- 
mée de  invahir  le  royaume  de  France,  et  fut 
conseillé  de  prendre  son  chemin  par  la  Provence. 
De  quoy  le  roy  François  averty  s'arma  aussi  en 
diligence ,  et  vint  à  Lyon,  où  estoit  le  rendez- 
vous  de  toute  son  armée ,  pour  donner  ordre  aux 
affaires,  la  première  desquelles  estoit  d'envoyer 
se  saisir  d'Avignon,  ville  papalle,  de  peur  que 
l'Empereur  ne  previnst ,  ce  qui  eust  favorisé 
grandement  son  entreprise.  Et  sur  la  longue  dé- 
libération du  conseil  de  trouver  homme  digue  de 
telle  charge ,  le  Roy,  de  son  propre  mouvement, 
choisit  M.  de  Vieilleville  (3) ,  où  plusieurs  con- 
trarièrent à  cause  de  sa  grande  jeunesse ,  et  que 
Ton  y  devoit  meurement  penser,  attendu  l'im- 
portance de  la  charge.  Mais  Sa  Majesté ,  nonob- 

(1)  Pend;int  la  nuit  du  i'6  au  16  août  1528. 

(2)  Erreur  :  Louise  de  Savoie  vivoit  encore;  elle  mou- 
rut trois  ans  plus  tard. 

(5)  Vieilleville  prit  sans  doute  part  à  cette  expédition  , 
mais  il  n'avoit  pas  le  commandement.  Voyez  du  Bellay. 
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stant  ces  diversités  d'opinions,  voulut  qu'il  y 
allast,  et  le  dt-pescha,  pour  la  confidence  qu'il 
avoit  en  luy,  avec  six  mille  hommes  de  pied  sans 
artillerie,  pour  prévenir  l'Empereur. 

Et  estant  arrivé  devant  Avignon,  qu'il  trouva 
fermé  de  toutes  portes,  demanda  à  parlementer 
avec  le  vicelegat ,  qui  se  présenta  sur  la  mu- 
raille. Mais  M.  de  Vieilleville  le  pria  instamment 
de  descendre,  ayant  à  luy  communiquer  quelque 
chose  d'importance  pour  le  bien  de  la  ville  et  le 
sien,  et  qu'en  cet  abouchement  il  n'auroit  que 
ce  qu'il  voyoit  d'hommes ,  qui  n  estoient  en  tout 
que  six ,  et  que  quant  a  luy,  s'il  se  deffioit,  qu'il 
amenast  tant  de  compagnies  qu'il  luy  plairoit. 
Le  vicelegat  vint  à  la  porte ,  accompagné  de 
quinze  ou  vingt  soldats  et  quelques-uns  des  prin- 
cipaux de  la  ville;  et  estant  ensemble,  M.  de 
Vieilleville  l'assura  qu'il  ne  vouloit  point  entrer 
dans  Avignon ,  etqu'il  n'eu  avoit  aucune  charge; 
mais  le  Roy  le  prioit  de  jurer  qu'il  ne  laisseroit 
entrer  aucunes  troupes  de  l'Empereur,  et  d'en 
bailler  otages.  Le  vicelegat  promit  d'ainsi  le 
faire,  et  qu'il  en  avoit  exprès  commandement 
de  Sa  Sainteté  de  n'y  laisser  entrer  ny  les  uns 
ny  les  autres;  mais,  quant  aux  otages,  qu'il 
n'en  bailleroit  nullement.  Or  de  six  soldats  qui 
étoient  avec  M.  de  Vieilleville  il  y  en  avoit  qua- 
tre portant  titre  de  capitaine,  tous  à  poste  (1), 
mal  vêtus  et  chaussés  de  mesme,  qu'il  pria  de 
laisser  entrer  pour  se  mettre  en  équipage ,  faire 
accoustrer  leurs  arquebuses  et  achepter  de  la 
poudre,  ce  qui  leur  fat  librement  permis;  mais, 
suivant  son  projet,  ils  allèrent  sur  la  porte  pour 
empescher  que  l'on  n'abbatist  la  herse;  et  pour 
ce  qu'il  luy  venoit  force  soldats  à  la  file,  où  le 
vicelegat  ni  ses  gens  ne  prenoient  pas  garde ,  s'a- 
rausans  comme  en  colère  à  debatre  pour  ces  ota- 
ges ,  d'autant  qu'il  les  menaçoit  de  faire  un  dé- 
gât à  deux  lieues  à  la  ronde  de  la  ville  s'ils  n'en 
bailloient,  ledit  sieur,  se  voyant  le  plus  fort, 
choque  le  vicelegat  de  sa  rondache  et  le  porte 
par  terre ,  met  la  main  à  Tépée,  et  avec  ce  qu'il 
avoit  de  gens  force  la  porte  et  entre  dedans,  où 
il  luy  fut  tiré  quelques  arquebuzades  et  tué  deux 
ou  trois  des  Siens ,  mais  sept  ou  huit  des  autres 
à  coups  d'épéc.  Ee  reste  de  ceux  de  dedans  vont 
a  la  herse,  où  ils  trouvèrent  ces  quatre  soldats 
qui  leur  résistèrent  fort  furieusement,  et  les 
gardèrent  d'en  approcher.  Et  au  bruit  des  ar- 
quebuzadis  (jui  furent  tirées,  mille  ou  douze 
cents  soldats  (ju'il  avoit  mis  en  embuscade  de 
nuit  audessus  de  ceux  de  la  ville,  assez  près  d'i- 
cellc  dedans  les  bleds,  marchèrent  en  telle  dili- 
gence qu'ils  entrèrent  dedans  de  grande  furie; 

(I)  Dispos. 
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et  avoit  déjà  mandé  le  reste  de  ses  troupes  estant 
audessous  d'Orange .  qui  arrivèrent  incontinant , 
enseignes  arborées  et  le  tambour  battant  ;  prend 
les  clefs  des  portes ,  qu'il  laissa  fermées ,  excepté 
celle  du  pont  du  Rhône  qui  va  à  Villeneuve, 
ville  des  appartenances  du  Roy. 


CHAPITRE  XVIL 

M.  (le  Vieilleville  se  rend  maître  d'Avignon. 

S'estant  fait  par  ce  stratagème  maître  et  sei- 
gneur de  la  ville ,  il  commença  à  la  si  bien  poli- 
ccr  et  tenir  les  soldats  en  obéissance,  qu'il  ne  fut 
tué  ni  outragé  aucun  habitant ,  hormis  ceux  qui 
à  la  furie  se  voulurent  défendre ,  ny  forcé  femme, 
ne  fille  même ,  les  Juifs  conservez  comme  les 
Chrétiens  :  en  quoy  toutefois  M.  de  Vieilleville 
eust  bien  des  affaires;  car  il  fut  contraint  de 
tuer  cinq  ou  six  soldats ,  et  un  capitaine  nommé 
Arnieilles,  qui  vouloit  à  toute  force  les  sacca- 
ger, et  y  animoit  les  autres;  mais  voyant  leur 
capitaine  mort  et  de  leurs  compagnons ,  ils  se 
retirèrent. 

Toutes  choses  ainsi  tranquilles  et  asseurées 
pour  le  service  du  Roy,  M.  de  Vieilleville  dé- 
pescha  devers  Sa  Majesté  pour  l'avertir  de  l'heu- 
reux succès  de  son  voyage  et  de  tout  ce  qui  s'y 
étoit  passé;  de  quoy  Sadite  Majesté,  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  monseigneur  le  duc  d'Orléans 
son  maître,  monseigneur  le  graud-maitre  (l), 
qui  pour  lors  gouvernoit,  et  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  la  Cour,  reçurent  un  merveilleux  con- 
tentement, ne  se  pouvant  le  Roy  contenir  de 
leur  demander  quelle  espérance  ils  avoient  de 
Vieilleville  :  «  Quanta  moy,  dit-il,  s'il  fait  ces 
coups,  il  nous  montrera  à  tous,  foy  de  gentil- 
homme ,  nostre  leçon  ;  car  voila  un  aussi  brave 
trait,  et  une  ville  autant  accortement  dérobée  et 
surprise  qu'il  est  possible,  n  Alors  il  demanda  h 
M.  le  grand-maitre,  qui  depuis  fut  conncstable, 
de  descendre  en  Avignon  en  diligence ,  et  y  dres- 
ser son  camp ,  l'assurant  qu'il  s'approcheroit  in- 
continent à  Valanee. 

M.  le  grand-maître  marcha  droit  à  Avignon , 
qui  trouva  M.  de  Vieilleville  qui  luy  étoit  venu 
audevant  une  lieue  et  demie;  et  après  les  revc- 
rances,  saints  et  embrassements  accoutumés,  il 
luy  dit  :  «  Vous  pouvez  bien  aller  à  la  Cour,  mon- 
sieur de  Vieilleville ,  car  il  y  a  long-temps  que 
homme,  quel  qu'il  soit,  n'y  a  esté  si  bien  vu  ny 
reçu  que  vous  serez;  aussi  avez-vous  fait,  à  la 
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vérité,  un  très-signalé  service  au  Roy,  et  contre 
toute  espérance ,  veu  les  avis  que  nous  avons  que 
ce  vicelegat  est  créature  de  dom  Ferrand  de  Gon- 
zagues ,  et  que  le  Pape  ne  nous  est  pas  trop  af- 
fectionné :  mais  vous  avés  usé  de  diligence,  et 
ne  vous  estes  pas  laissé  donner  paroles;  et,  ou- 
tre tout  cela ,  vous  vous  estes  fort  industrieuse- 
ment  servi  de  l'occasion.  Si  pouvez'vous  prendre 
cette  gloire  que  vous  estes  cause  que  l'Empereur 
ne  nous  fera  pas  tant  de  maux  qu'il  avoit  pro- 
jeté ,  et  dont  déjà  il  se  vantoit  ;  car  nous  le  gar- 
derons bien  de  passer  plus  outre,  puisque  nous 
tenons  cette  place.  Mais  ce  vicelegat  est-il  mort? 
—  Non,  monsieur,  luy  répondit  M.  de  Vieille- 
ville  ,  mais  il  a  eu  belle  peur,  et  le  fais  garder  en 
un  logis,  afin  qu'il  ne  innove  rien,  l'ayant  dé- 
logé du  palais,  que  j'ay  commandé  vous  estre 
préparé;  et  y  ay  fait  semblablement  acoustrer 
vostre  disner  :  s'il  vous  plaist  que  je  le  y  fasse 
venir,  vous  le  verrez  ;  et  sera  bon  que  vous  par- 
liez à  luy,  car,  de  parole  en  autre,  vous  pourrez 
sonder  quelle  pratique  ou  intelligenceilavoit  avec 
Gonzagues;  de  quoy  il  ne  faut  point  douter. 


CHAPITRE  XVIII. 

Le  maréchal  Anne  de  Montmorency  vient  à  Avignon. 

Mais  approchants  avec  tels  ou  semblables  de- 
vis de  la  ville ,  comme  ils  y  entroient  arriva  un 
agent  secret  du  Roy,  que  les  indiscrets  appellent 
par  mépris  espion,  ignorants  les  importans  ser- 
vices que  les  princes  reçoivent  de  telles  gens,  qui 
leur  fout  voir  par  leur  habileté  aussi  clair  dedans 
les  armées  de  leurs  ennemis  comme  s'ils  y  es- 
toient  en  personne  ;  aussi  les  sots  ne  furent  ja- 
mais appelés  ny  employés  en  telles  charges;  et 
il  faut  croire  davantage  qu'ils  ne  manquent  point 
de  hardiesse  ny  de  courage,  d'entreprendre  cho- 
ses si  hazardeuses,  veu  qu'il  y  va  ordinairement 
de  leur  vie ,  et  que  le  plus  souvent  ils  passent  par 
là,  encore  fort  misérablement  et  avec  honte  : 
qui  doit  bien  faire  perdre  toute  l'opinion  que 
l'on  peut  avoir  que  le  gain  les  y  attire ,  mais  au 
contraire  conclure  que  l'ardent  zèle  qu'ils  ont  au 
service  de  leurs  princes  et  de  leur  patrie  les  y 
pousse  et  convie. 

Ce  secret  agent  se  vint  présenter  à  M.  le  grand- 
maître  à  la  descente  de  cheval ,  qui  le  reconnut 
incoutinant  pour  avoir  esté  seul  avec  le  Roy  quand 
il  fut  dépesché  au  lieu  d'où  il  venoit  ;  et  luy  com- 
mandant dire  ce  qu'il  avoit  appris  en  la  présence 
de  M.  de  Vieilleville ,  après  s'estre  retirez  seuls 
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en  la  chambre ,  il  commença  à  discourir  de  cette 
façon  :  «  Monsieur,  je  viens  du  camp  de  l'Empe- 
reur, auquel  il  y  a  telles  et  telles  forces ,  tels  prin- 
ces, colonels,  seigneurs  et  capitaines  »  [qu'il  luy 
nomma,  tant  estoit  habile ,  tous  par  nom  et  sur- 
nom, avec  le  dénombrement  de  toutes  les  forces 
tant  de  cheval  que  de  pied];  et  poursuivant  son 
rapport  :  «  Ils  ont  tous  délibéré,  monsieur,  de 
marcher  droit  en  Provence,  mais  ils  n'ont  point 
encore  passé  le  col  de  Tande  ;  et  vous  assure , 
monsieur,  que  l'Empereur  est  fort  irrité,  mais 
c'est,  sur  ma  vie,  contre  dom  Ferrand  de  Gon- 
zagues ,  car  il  luy  a  dit  telles  paroles  en  grande 
colère  :  Comment,  playe  de  Dieu!  ce  n'est  pas 
ce  que  l'on  m'avoit  promis.  Et  luy  demandant 
Gonzagues  que  c' estoit,  l'Empereur  luy  a  répli- 
qué en  plus  grand  courroux  :  Que  c'est ,  vertu 
de  Dieu?  les  Français  sont  dedans  Avignon. 
Surquoy  Gonzagues  l'assura  que  non ,  luy  mon- 
trant une  lettre  que  ce  vicelegat  luy  avoit  écrite. 
Mais  l'Empereur,  pressé  de  colère ,  la  luy  rom- 
pit, disant  que  c'estoit  une  baye  que  ce  vicelegat 
traditor  luy  avoit  donnée,  et  qu'il  sçavoit  pour 
tout  certain  que  Avignon  estoit  en  la  puissance 
de  son  ennemy.  Et  sur  cette  dispute,  monsieur, 
ils  ont  dépêché  un  homme  par  deçà  pour  sçavor 
au  vray  comme  il  en  va,  et  prendre  langue ,  s'il 
est  possible,  du  vicelegat  que  Gonzagues  main- 
tenoit  avoir  esté  surpris  ou  forcé  si  la  chose  es- 
toit véritable,  car  il  a  l'aigle  dedans  le  cul  :  et 
ce  qui  m'a  fait  user  de  diligence,  monsieur,  c'est 
que  je  connois  l'homme  qu'ils  ont  envoyé  en 
cette  ville  pour  cet  effet.  » 

Rapport  certainement  qui  fit  bien  connoître  à 
M.  le  grand-maître  qu'il  y  avoit  intelligence  en 
tre  ce  vicelegat  et  Gonzagues,  et  que,  sans  la 
diligence ,  valeur  et  industrie  du  sieur  de  Vieille- 
ville,  l'Empereur  se  fût  prévalu  d'Avignon ,  au 
grand  préjudice  des  affaires  du  Roy,  et  ébranle- 
ment de  son  Etat.  Car  sans  doute ,  si  l'Empereur 
eust  prévenu ,  il  montoit ,  quelque  résistance 
qu'on  eust  sçu  faire ,  jusques  à  Lyon ,  en  danger 
de  passer  plus  outre ,  et  peut-être  jusques  à  Paris; 
car  depuis  que  l'espavante  (  l  )  se  met  en  un 
royaume  cinq  cens  hommes  en  feront  fuir  dix 
mille.  Mais  il  fut,  par  cette  prise  d'Avignon,  ar- 
resté  sur  cul  d'une  grande  et  forte  ville,  et  de 
deux  grosses  rivières,  le  Rosne  et  la  Durance. 
Cela  fut  cause  que  M.  le  grand-maître  haut  loua 
davantage  M.  de  Vieilleville  ;  mais  il  commanda 
à  l'agent  secret  de  chercher  en  diligence  par 
tout  le  camp  et  en  la  ville  l'homme  de  l'Empe- 
reur, qu'il  trouva  incoutinant  en  la  vicegereuce 
d'Avignon ,  ou  il  s'estoit  retiré. chez  un  sien  cou- 
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sin  ;  et  l'amena  prisonnier  devant  M.  le  grand- 
maître  ,  qui  le  fit  présenter  chaudement  à  la 
question,  qu'on  luy  donna  bien  roide,  sous  la- 
quelle il  confessa  plus  que  Ton  ne  vouloit.  Cepen- 
daut  sa  déposition  avança  grandement  le  service 
du  Roy  en  l'occasion  qui  se  présentoit;  puis  il 
commanda  qu'on  le  fit  pendre. 

Et  ce  qui  se  lit  en  ce  voyage  de  Provence  par 
l'Empereur,  de  sa  folle  entreprise  sur  Marseille, 
de  sa  N  aine  espérance  de  se  faire  couronner  roy 
à  Paris,  pour  laquelle  il  eust  en  contrechange 
une  très-honteuse  retraite ,  de  la  prudence  de 
M.  le  grand-maitre,  qui  par  temporiser  le  ruina 
et  son  armée,  parce  que  toute  cette  histoire  est 
très-dignement  déduite  dedans  les  tres-veritables 
Mémoires  de  ces  illustres  frères  messires  Guil- 
laume et  Martin  du  Bellay,  seigneurs  de  Langey 
et  princes  d'Yvetot ,  je  m'en  deporteray  ;  car  ce 
seroit  une  fâcheuse ,  encore  plus  odieuse  redite  , 
d'en  parler  après  eux ,  et  une  digression  sur  ce 
que  jay  entrepris  de  traiter,  trop  longue  et  sans 
aucun  fruit. 


CHAPITRE  XIX. 

M.  de  Yieillcville  est  fait  chevalier  par  le  Roi. 

Donques ,  pour  suivre  le  fil  de  mon  histoire , 
je  vous  diray  que  M.  de  Vieilleville  prit  congé 
de  M.  le  grand-maitre ,  qu'il  laissa  en  Avignon 
dresser  son  armée  ,  pour  aller  trouver  le  Roy 
qui  estoit  déjà  à  Tournon ,  descendant  à  Valance, 
fort  allier  en  son  ame  d'avoir  eu  un  si  bon  visage 
et  tant  de  louanges  du  plus  grand  capitaine  de 
France ,  encore  plus  de  l'espérance  qu'il  luy 
avoit  donnée  d'estre  si  bien  reçu  de  son  Roy,  et 
spécialement  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans 
son  maître.  En  quoy  il  ne  fut  aucunement  des- 
ceu,  car  estant,  comme  dit  est,  Sa  Majesté  à 
Tournon ,  les  principaux  de  la  maison  de  son 
âge ,  ou  par  commandement  ou  par  l'amitié  qu'ils 
luy  portoient,  passèrent  le  Rhosne,  et  vinrent  à 
sa  rencontre  une  lieue  au-dessous  de  Thim,  où 
ils  luy  firent  un  million  de  caresses;  etyestoient 
entre  autres  les  deux  Saint  André ,  Escars ,  An- 
douyn,  Dampierre ,  Chastaigneraye,  LaNoé, 
et  d'autres  jeunes  seigneurs  ses  compagnons, 
tous  d'une  volée ,  et  courants  une  même  fortune 
sous  ce  généreux  prince  le  duc  d'Orléans;  et 
l'accompagnèrent  jusques  devant  leur  maître  , 
qui  le  reçut  dun  très-joyeux  visage,  et  sur 
l'heure  le  mena  devant  le  Roy,  La  Majesté  du- 
quel luy  usa  de  tel  langage  :  «  Approchez-vous 
de  moy,  gentile  lumière  de  chevalerie  ;  mais  que 


vous  soyez  plus  âgé ,  je  vous  appelleray  soleil, 
car,  si  vous  continuez ,  vous  reluirez  sur  tous 
autres  :  cependant  parez  ce  coup  de  votre  Roy 
qui  vous  aime  et  estime.  »  Et,  mettant  la  main 
à  l'épée ,  le  lit  chevalier,  au  grand  contentement 
de  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  non  pas  de 
l'Ordre,  mais  de  l'Epée  seulement,  car  en  ce 
tems-là  l'Ordre  ne  se  donnoit  qu'à  vieux  capitai- 
nes de  gendarmerie  qui  s'estoient  trouvez  en 
quatre  ou  cinq  batailles ,  à  lieutenants  de  roy  et 
gouverneurs  de  provinces  qui  avoient  bien  fait 
leur  devoir  en  icelles  dix  ou  douze  ans ,  j'entends 
en  frontières  ,  où  la  guerre  estoit  ordinaire  ;  en 
quoy  les  gouverneurs  faisoient  grande  preuve  de 
leur  sage  conduite ,  soit  pour  entreprendre  sur 
l'ennemy,  soit  pour  se  garder  de  surprise;  et  si 
il  y, avoit,  de  ce  regne-là  jusques  à  Charles  neu- 
fiéme,  vingt-cinq  ou  trente  chevaliers  de  l'Or- 
dre ,  y  comprenant  les  princes  [auxquels  cet  hon- 
neur est  actuellement  deu  dès  le  ventre  de  la 
mère],  c'étoit  le  bout  du  monde;  aussi  la  no- 
blesse estoit  si  ardente  à  la  vertu ,  et  craignoit 
tant  une  tache  à  son  honneur,  que  pour  rien  un 
gentilhomme  de  marque  n'eust  voulu  recevoir 
une  grade  s'il  n'eust  pensé  en  estre  bien  digne , 
et  n'avoit  rien  si  odieux  que  l'on  eust  dit  de  luy 
qu'il  estoit  parvenu  par  compère  ou  par  comere. 
Cette  façon  est  pour  le  jourd'huy  bien  renversée, 
car  il  y  en  a  pour  le  moins  trois  cents  en  ce 
royaume  ;  et  les  fait-on  chevaliers  de  l'Ordre  à 
dix-huit  ou  vingt  ans,  sans  aucun  mérite  ny  au- 
tre sujet  que  de  la  faveur,  peste  et  ennemye 
mortele  de  la  vertu ,  et  par  laquelle  il  y  a  au- 
jourd'huy  plus  de  chevaliers  que  de  bonnes  es- 
pées. 


CHAPITRE  XX. 

M.  de  Vieilleville  envoyé  par  le  Roi  en  Piémont. 

[lôoS]  Estant  M.  le  mareschal  de  Monte-Jan 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  roy 
François  enPiedmont,  Sa  Majesté  eust  avis  cer- 
tain que  l'Empereur  dressoit  une  armée  pour  y 
descendre;  et,  encore  qu'il  eust  beaucoup  de 
grands  et  expérimentés  capitaines  auprès  de  sa 
personne,  si  est-ce  que,  se  souvenant  du  grand 
devoir  que  M.  de  Vieilleville  avoit  fait  au 
royaume  de  Naples  ,  Avignon  et  autres  lieux  , 
l'envoya  en  Piedmont  avec  un  fort  ample  pou- 
voir pour  regarder  sur  toutes  les  compagnies  de 
gens  de  guerre ,  tant  de  cheval  que  de  pied  ,  si 
elles  estoient  en  estât  de  faire  service,  bien  com- 
plettes  et  bien  payées,sembiablement  pour  avoir' 
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l'œil  sur  toutes  les  places ,  si  elles  pourroient  at- 
tendre un  siège  au  cas  que  l'Empereur  les  alta- 
quast ,  et  du  tout  luy  en  faire  un  bon  et  fidèle 
rapport  :  charge  que  M.  le  mareschal  de  Monte- 
Jan  trouva  assez  étrange,  car  elle  s'étendoit  non 
seulement  aux  choses  dessusdites,  mais  en  outre 
d'ouir  les  plaintes  de  tous  les  habitans  des  villes 
qui  estoient  sous  Tobéissance  du  Roy,  du  devoir 
des  capitaines  en  leurs  charges  ,  et  de  Testât  des 
munitions;  de  sorte  qu'il  sembla  à  M.  le  mares- 
chal que  l'on  vouloit  éclairer  ses  actions  et  taci- 
tement s'en  défaire ,  délibérant  sur  colère  [car  il 
estoit  fort  prompt]  d'aller  trouver  le  Roy  pour 
luy  remettre  son  gouvernement,  et  y  laisser, 
attendant  que  Sa  Majesté  y  eust  pourvu,  M.  de 
Vieilleville  pour  y   commander  ;  aussi  que  son 
pouvoir,  ainsi  qu'il  disoit,  approchoit  fort  de 
cela  :  mais  il  le  rappaisa  fort  amyablement  et  en 
très-affectionné  parent ,  luy  remontrant  qu'il  se 
feroit  le  plus  grand  tort  du  monde  d'en  user 
ainsi,  et  altereroit  la  bonne  opinion  qu'un  cha- 
cun a  de  sa  prudence  et  de  sa  valeur ,  mesme 
au  Roy,  qui  ne  pourroit  trouver  bonne  une  telle 
promptitude  et  légèreté  d'esprit,  d'abandonner 
sans  chef  un  si  grand  Etat.  Et  luy  dit  davantage 
que  ce  qui  avoit  meu  le  Roy  ,  entre  autres  cho- 
ses ,  à  le  dépescher,  procedoit  de  l'avertissement 
que  Sa  Majesté  avoit  eu  d'une  mutinerie  que  les 
soldats  de  Thurin  luy  avoient  dressée  ,  et  telle , 
qu'il  avoit  esté  contraint  de  se  retirer  en  son  lo- 
gis et  y  tenir  fort  cinq  ou  six  heures.  «  Mais  je 
vous  assure ,  dit-il ,  que  Sa  Majesté  a  sceu  aussi- 
tost  la  guerison  que  la  maladie ,  et  que  votre 
dextérité ,  diligence  et  sagesse  avoit  tout  rap- 
paisé.  t)  Mais,  sapprochant  de  son  oreille,  luy 
dit  tout  bas  :  «  Monsieur ,  ne  jouez  plus ,  car 
vous  avez  joué  deux  monstres  de  la  garnison  de 
Thurin ,  qui  a  esté  cause  de  la  mutinerie.  — 
Comment!  mon  cousin ,  dit  M.  le  mareschal ,  le 
Roy   scait-il   cela? — Ouy ,  je  vous  jure,  dit 
M.  de  Vieilleville  ,  mais  Sa  Majesté  vous  aime 
tant  qu'elle  ne  veut  pas  que  vous  sachiez  qu'elle 
le  sache  ;  et  aurés  dedans  sept  ou  huit  jours  qua- 
tre-vingts mille  écus  pour  reparer  votre  faute  et 
donner  ordre  aux  choses  les  plus  nécessaires,  si 
tant  est  que  l'Empereur  vous  vienne  voir.  Je  ne 
doute  point,  au  reste,  que  vous  n'ayez  eu  ma 
veniie  par  deçà  fort  désagréable ,  et  me  l'avez 
bien  fait  paroistre  ,  car  j'ay  esté  par  toutes  les 
villes  de  votre  gouvernement  sans  jamais  avoir 
eu  de  vous  aucune  assistance;  mais.  Dieu  mer- 
cy ,  j'ay  bien  fait  nîa  charge  sans  vous,  et  m'en 
retourne  devers  Sa  Majesté  en  faire  mon  rap- 
port. ]\e  pensez  pas,  toutefois,  que  je  ne  modère 
les  choses  en  parent,  amy  et  serviteur  que  vous 
savés,  et  vous  le  connoistrez.  «  M.  le  mareschal 


de  Monte- Jan  se  contenta  fort  de  ce  langage , 
et,  après  avoir  colloque  ensemble  tout  le  reste  du 
jour,  il  l'accompagna  le  lendemain  de  Thurin  à 
Villane  (1). 


M. 


CHAPITRE  XXL 

de  Vieilleville  pari  du  Piémont  pour  retourner 
la  Cour. 


Mais  ce  ne  fut    sans  le  prier  par   les  che- 
mins de  le  mettre  hors  d'un  doute  où  il  avoit 
esté  jusques  alors,  s'il  ne  luy  avoit  pas  toujours 
voulu  mal ,  depuis  qu'il  fit  entreprise  d'aller  es- 
carmoucher  l'avant-garde  de  l'Empereur, quand 
il  entra  en  Provence  sans  l'en  avertir.  M.  de 
Vieilleville,  qui  ne  luy  en  voulut  rien  déguiser, 
luy  répondit  franchement  que  ouy,  et  qu'il  en 
avoit  eu  grandissime  occasion,  attendu  la  foy  et 
l'amitié  qu'ils  s'entrestoient  de  tout  tems  pro- 
mise et  jurée,  et  que  d'avoir  projette  un  si  brave 
dessein  pour  la  guerre  sans  le  y  faire  participer, 
j  il  luy  sembloit  qu'il  avoit  oublié  cette  fraterni- 
j  té,  et  qu'il  ne  se  souvenoit  plus  de  l'obligation 
en  laquelle  il  luy  estoit  tenu,  car  il  ne  pouvoit 
ignorer  qu'il  n'eust  esté  le  vray  et  seul  moyen 
de  son  mariage,  comme  le  principal  parent  de  sa 
femme  après  M.  de  Chasteaubriand  ,  auquel  il 
avoit    fait  toutes   instances  et   remontrances 
possibles  pour  le  faire  plier  à  sa  volonté.  «  Car 
encore  ,  monsieur ,  luy  dit-il ,  que  vous  soyez 
riche  seigneur  et  de  grand  mérite ,  bien  voulu  et 
estimé  du  Roy,  de  M.  le  Dauphin  et  de  tous  les 
princes,  si  avoit-il  délibéré  et  du  tout  résolu  de 
la  mariera  un  prince  du  sang.  —  Cela  scey-je 
bien  ,  mon  cousin ,  répondit  M.  le  mareschal  ; 
ma  femme  même  ne  me  l'a  point  celé,  jusques  à 
me  dire  qu'il  luy  estoit  défendu  de  parler  à  moy, 
ny  de  me  faire  aucun  attrait  quand  je  venois  à 
Chasteaubriand  ;   mais  depuis  que  vous  eustes 
mené  toute  la  troupe  en  vostre  château  de  Saint 
Michel  du  Boys,  toutes  choses  se  composèrent 
à  ma  dévotion  ;  de  quoy  ,  à  la  vérité,  le  premier 
remerciement  vous  est  deu  ,  et  ne  l'oublieray  de 
ma  vie.  Mais  je  me  contenteray  infiniment  si 
vous  m'assuriez  aussi  d'avoir  mis  sous  le  pied 
cette  obmission  que  je  fis,  à  laquelle  je  fus  poussé 
par  l'avis  que  l'on  me  donna  que  vous  estiez 
tous  si  attristez  à  la  Cour  de  Textresme  maladie 
de  feu  M.  le  dauphin  François,  que  tout   le 
monde  me  disoit  que  je  perdrois  temps  de  vous 
appeller;  aussi  que  si  j'eusse  attendu  davantao^e 

(I)  Veillane. 
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CHAPITRE  XXII. 


M.  le  prand-maitre  m'avoit  déjà  despesché  un 
courrier  pour  me  commander  de  rompre  mon 
entreprise,  et  me  défendre  de  marcher;  car, 
sans  cela,  je  n'eusse  scu  choisir  un  meilleur 
l'onipaiiiion  d'armes  que  vous,  croyant  parfaite- 
ment que  si  nous  eussions  combattu  ensemble  je 
n'eusse  pas  esté  deffait  ny  prisonnier  comme  je 
fus.  »  A  quoy  M.  de  Vieilleville  repondit  qu'il 
n'en  fust  advenu  que  ce  qu'il  eust  plu  à  Dieu,  et 
qu'il  ne  falloit  plus  parler  de  cela .  comme  de 
chose  passée  :  mais  quant  à  son  juste  courroux, 
qu'il  l'avoit  long-tems,  sur  son  honneur,  oublié, 
et  qu'il  letrouveroit  toujours  autant  affectionné  à 
son  service  que  parent  etamy  qu'il  aura  jamais. 
Alors  de  grande  ardeur,  sur  la  flame  de  cette  re- 
conciliation ,  ils  mirent  pied  à  terre ,  et  s'em- 
brassèrent par  plusieurs  fois  bien  serré;  car  il  y 
a\oit  fort  long-tems  qu'ils  n'avoient,  pour  cette 
occasion ,  parle  ensemble  :  ce  qui  mit  toute  la 
compagnie ,  qui  cstoit  grande  ,  en  merveilleuse 
peine  de  scavoir  le  motif  de  telles  caresses.  Puis, 
remontants  à  cheval,  poursuivirent  le  chemin  de 
Villanne,  ou  ils  souperent  et  couchèrent  ensem- 
ble, pour  plus  librement  deviser  de  plusieurs 
choses  secrettes. 

Arrivé  que  fut  le  sieur  de  Vieilleville  devers 
leKoy,  il  l'entretint  quasi  deux  jours,  et  par 
intervalles,  du  discours  de  sou  voyage,  dont  Sa 
Majesté  reçut  un  merveilleux  contentement; 
car  un  ingénieur ,  un  commissaire  des  guerres , 
un  commissaire  de  l'artillerie ,  et  un  controlleur 
des  réparations ,  n'eussent  scu  plus  exactement 
rapporter  des  choses  concernants  leurs  états 
qu'il  lit.  dont  le  Roy  demeura  en  fort  grand  re- 
pos; car  Sa  Majesté  apprit  ce  qui  étoit  néces- 
saire d'estre  fortifié,  de  quel  nombre  de  gens  de 
guerre  il  pouvoit  faire  estât ,  du  bon  ordre  qui 
avoit  esté  observé  en  la  garde  de  toutes  sor- 
tes de  munitions,  et  finalement  du  fonds  de  de- 
niers qu'il  avoit  par  de-là  pour  les  fortifications. 
Outre  toutcela,  M.  de  Vieilleville  l'assurades  gail- 
lardes forces  qu'il  avoit  en  Piedmont,  de  la  bonne 
volonté  des  capitaines ,  et  de  l'obéissance  qu'ils 
rendoienta  M.  le  mareschal  de  Monte-Jan,  qui 
estoit  si  grande,  qu'il  ne  falloit  douter  qu'il  y 
survinst  aucun  inconveniant  si  l'Empereur  y 
vouloit  rien  entreprendre  ;  mais  qu'il  avoit  en- 
tendu en  ce  pays-là  qu'il  en  estoit  diverty  par 
une  autre  entreprise  qu'il  avoit  en  7\frique  ,  et 
luy  en  donnoit  avis  trés-eertain  :  de  quoy  Sa 
Majesté  fut  encore  plus  aise  ,  car  on  l'avoit  mise 
en  alarme  ([ue  le  roy  d'Angleterre  dressoit  une 
armée  pour  luy  venir  faire  la  guerre. 


(I)  Iji  l.")'i.ï  il  .siii\il  le  coml»'  (IT.iiRliion  i'i  l'c\i)i'(lili(iii 
do  Nife  ;  il  ne  resta  (loin-  i\  la  coiif  ijiie  riii(|  ans. 


M.  (lo  Vieilleville  est  fait  lieutenant  d'iiile  Compagnie  de 
cinquante  iioninics  d'armes. 

Monsieur  de  Vieilleville  fut  sept  ou  huit  ans  (  i  ) 
sans  partir  de  la  Cour ,  durant  lesquels  il  ne 
manqua  de  (uédit,  d'autorité  et  de  réputation  , 
estant  toujours  préféré  aux  dignes  et  importan- 
tes charges;  aussi  que  monseigneur  d'Orléans, 
par  la  mort  de  son  frère  aine  François,  fut  ho- 
noré du  titre  de  dauphin  de  France  ;  qui  accrust 
le  cœur  de  la  gaillarde  jeunesse  qui  estoit  à  sa 
suite.  Mais  l\I.  de  Meilleville,  ayant  nouvelles 
de  la  mort  de  son  père ,  fut  contraint  de  venir 
en  sa  maison.  Et  durant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il 
prit  alliance  en  la  maison  de  La  Tour  de  Meinnes 
près  de  Saumur,  sortis  de  la  maison  de  La  Ro- 
che-des-Aubiers,  dont  il  épousa  la  fille,  qui  fust 
une  très-vertueuse  dame,  comme  nous  dirons 
ey-après  en  son  lieu  ;  et  la  menant  en  son  mé- 
nage en  la  susdite  maison  de  Saint  Michel  du 
Boys,  il  pria  M.  de  Chasteaubriond,  duquel 
nous  avons  parlé  cy-dessus,  gouverneur  et  lieu- 
tenant-général pour  le  Roy  en  Bretagne,  de  le 
tant  favoriser  que  de  se  trouver  en  la  réception 
de  sa  femme, que  l'on  appelle  communément /^ 
rclour  des  nopces  ;  à  quoy  M.  de  Chateaubriand 
ne  voulut  pas  faillir  ,  encore  qu'il  fust  fort  valé- 
tudinaire et  goutteux,  tant  pour  ce  qu'ils  es- 
toient  fort  proches  parents,  comme  dit  est,  que 
pour  l'extrême  envie  qu'il  avoit  de  luy  commu- 
niquer quelque  chose,  et  semblablement  de  le 
veoir ,  à  cause  des  louables  récits  qu'on  faisoit 
ordinairement  de  sa  valeur.  Et,  toutes  bonnes 
chères  passées,  M.  de  Chasteaubriand  le  ébou- 
cha  (2)  de  cette  façon  : 

«  Je  ne  vous  scaurois  dire  ,  mon  cousin,  l'aise 
que  je  reçois  tous  les  jours  des  louanges  que  tous 
ceux  qui  viennent  de  la  cour  à  Chateaubriand 
me  rapportent  de  vous  ;  dequoy  j'ay  bien  à  louer 
Dieu  d'avoir  un  tel  parent ,  tant  estimé  du  Roy 
et  de  monseigneur  le  Dauphin ,  et  honoré  de 
toute  leur  suite.  Mais  j'ay  à  vous  requérir  d'une 
chose  que  je  vous  prieiay  ne  trouver  mauvaise, 
si  tant  est  que  ne  la  veuilliez  accepter  ;  c'est  que 
je  vois  ma  compagnie  demeurer  inutile  en  ce 
pays  de  Bretagne ,  où  il  ne  se  présente  aucune 
occasion  de  service  pour  faire  paroitrc  telle 
qu'elle  est;  car  je  la  vous  pleige  (3)  autant  com- 
plette  que  compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes  qui  soit  en  France ,  bien  garnie  au  de- 


(2)  Lui  parla. 

(5)  .le  vous  la  aarantis. 
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meurant  de  braves  et  galants  hommes,  et  tous 
de  maison ,  qui  ne  manquent  de  courage  ny  de 
valeur  :  que  si  vous  me  vouliez  tant  aimer  que 
de  prendre  la  charge,  et  l'amener  aux  lieux  des 
affaires,  car  nous  sommes,  comme  vous  sçavez, 
bien  avant  eu  la  guerre,  je  vous  aurois  une  in- 
finie obligation,  vous  promettant  par  mesme 
moyen  de  vous  faire  estabiir  lieutenant  de  Roy 
au  gouvernement  de  Bretagne  en  mon  absence.» 
M.  de  Vieilleville ,  voyant  le  zèle  de  M.  de 
Chasteaubriand ,  luy  répondit  qu'il  acceptoit 
pour  l'amour  de  luy  la  lieutenance  de  sa  com- 
pagnie, mais  de  se  lier  en  celle  de  la  province, 
qu'Une  le  feroit  nullement ,  d'autant  qu'il  s'étoit 
voilé  à  une  autre  et  meilleure  fortune  qui  luy 
pourroit  faire  tomber  entre  mains  un  gouverne- 
ment en  chef ,  si  la  faveur  ne  triomphoit  de  la 
vertu. 

Laquelle  compagnie  il  fit  fleurir  sur  toutes 
celles  des  ordonnances  de  France  ,  et  la  mena 
aux  sièges  de  Landrecy  ,  Saint-Dizier ,  Hesdin , 
Therouanne  et  camp  de  Marolles ,  et  l'employa 
en  toutes  les  guerres  qui  furent  de  ce  tems-là 
sur  les  frontières  de  Picardie ,  Champagne  et 
Lorraine,  où  il  y  fit  acquérir  à  cette  compagnie 
une  merveilleuse  réputation ,  pour  les  braves  et 
hazardeuses  entreprises  où  il  la  fit  trouver,  et 
desquelles,  pour  la  pluspart,  il  étoit  conducteur 
et  chef. 


CHAPITRE  XXIJL 

Réilexions  de  l'auteur  sur  les  emplois  militaires. 

Quelqu'un  pourra  s'esmerveiller  qu'ayant 
M.  de  Vieilleville  si  grande  vogue,  réputation 
et  crédit  envers  le  Roy,  que  toujours  Henry  dau- 
phin augmentoit  et  nourrissoit  au  cœur  de  Sa 
Majesté  par  quelque  louable  récit,  n'ai  pu  avoir 
une  compagnie  de  gendarmes  à  soy  sans  estre 
lieutenant  d'autruy  :  je  l'averty  que  la  mesme 
difficulté  qui  a  esté  deserite  au  dix-neufiéme 
chapitre  pour  les  chevaliers  de  l'Ordre,  s'obser- 
voit  semblablemeut  pour  les  capitaines  des  gen- 
darmes ,  tant  pour  la  retenue  du  souverain  en  la 
distribution  de  telles  charges,  que  pour  le  scru- 
pule de  ceux  que  l'on  vouloit  honorer ,  à  les 
prendre.  Et  me  servira  de  témoin  la  réponse 
que  le  mesme  sieur  de  Vieilleville  fit  au  Roy 
quand  il  eust  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de 
Chasteaubriand  ;  car  l'ayant  envoyé  quérir,  il 
luy  dit  telles  paroles  :  «  Vous  avez  si  bien  em- 
ployé;  commandé  et  conduit  la  compagnie  de  feu 
sieur  de  Chasteaubriand,  que  à  autre  que  vous 


elle  ne  peut  mieux  appartenir;  qui  est  cause  que 
de  lieutenant  je  vous  en  fais  capitaine  en  chef.  » 
M.  de  Vieilleville  luy  répondit  qu'il  ne  la  vou- 
loit aucunement  accepter,  après  l'avoir  tres- 
humblement  remercié,  et  qu'il  n'avoit  encore 
rien  fait  digne  d'un  tel  honneur.  De  laquelle  ré- 
ponse le  Roy ,  fort  esbahy  et  quasi  fâché ,  luy 
répliqua  :  «  Vous  m'avez  bien  trompé ,  Vieille- 
ville  ;  car  j'eusse  pensé ,  si  vous  eussiez  esté  à 
deux  cens  lieux  de  moy ,  que  vous  l'eussiez 
courue  jour  et  nuit  pour  la  demander  ;  et  main- 
tenant que  je  la  vous  offre  de  mon  propre  mou- 
vement, je  ne  sçais  sur  quelle  meilleure  occasion 
vous  le  voulez  que  je  vous  en  donne  une.  —  Le 
jour  d'une  bataille,  Sire  ,  répondit-il,  que  Vos- 
tre  Majesté  aura  veu  mon  mérite.  Mais  à  cette 
heure  si  je  la  prenois ,  tous  mes  compagnons 
tourueroient  cet  honneur  en  risée ,  et  diroient 
que  vous  m'en  auriez  pourvu  en  la  seule  consi- 
dération que  j'estois  parent  de  feu  M.  de  Chas- 
teaubriand; et  j'aimerois  mieux  mourir  que 
d'estre  poussé  à  quelque  grade  que  ce  soit  par 
autre  faveur  que  de  mon  service.  »  Réponse  vé- 
ritablement digne  d'un  tel  homme,  et  que  le  Roy 
remarqua  comme  n'en  ayant  encore  jamais  ouy 
d'aucun  courtisan  une  pareille. 

Mais  en  la  saison  où  nous  sommes ,  nos  cour- 
tisans y  sont  beaucoup  plus  âpres  :  car  tel  qui 
n'a  jamais  fait  autre  exercice  que  de  tirer  les  ri- 
deaux ,  l'autre  que  de  mettre  plats  sur  table ,  les 
autres  au  sortir  de  page  ,  les  briguent  et  les  em- 
portent, comme  s'ils  avoient  toute  leur  vie  suivy 
les  armées ,  aidé  à  prendre  villes  ou  en  défen- 
dre ,  combattu  valeureusement  en  quelque  ren- 
contre ,  ou  s'estre  trouvé  en  deux  ou  trois  ba- 
tailles. De  sorte  que  l'on  ne  sçauroit  juger  lequel 
des  deux  a  le  plus  déboute,  ou  ce  capitaine  tout 
neuf  qui  ne  sçauroit  dire  quelle  doit  estre  la  pre- 
mière arme  de  l'homme  d'armes,  de  commander 
à  si  braves  hommes ,  ou  toute  la  compagnie  en- 
semble de  se  voir  menée  par  un  si  novice  capi- 
taine, en  hazard  de  recevoir  en  quelque  inopinée 
rencontre  un  escorne  irréparable  à  leur  honneur 
à  faute  d'estre  bien  conduits.  Car  si  nous  croyons 
qu'une  armée  de  lyons  conduite  par  un  cerf  est 
en  danger  d'estre  défaite  par  une  armée  de  cerfs 
commandée  par  un  généreux  iyou,  il  nous  faut 
croire  ainsi  que  les  victoires  dépendent  d'un  bon 
chef  armé  d'assurance  ,  de  valeur  et  d'expé- 
rience ,  n'eust-il  pour  toutes  troupes  que  des  bi- 
soignes  fiolantes  (1)  et  pionniers,  et  eust-il  à 
combattre  une  armée  de  Roiands  sous  la  charge 
d'un  Cannes  ou  d'un  Pinabel  (2).  A  quoy  nos 


(1)  Soldats  de  recrue  ,  ivrogues. 

(2)  Noms  de  brigands. 
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roys  et  princes  doivent  bien  prendre  garde  ,  et 
sur  tout  ne  baillerjamaischar^'e  pour  la  guerre, 
ou  il  va  d'honneur  de  la  couronne  et  de  la  na- 
tion française,  à  jeunes  personnes  inexpérimen- 
tées, et  principalement  quand  ils  les  connoissent 
tenir  plus  du  poultron  que  du  chien. 


CHAPITRE  XXIV. 

Trêve  avec  l'Empereur  cl  le  roi  d'Anjicterrc. 

Ce  grand  roy  François ,  après  avoir  soutenu 
la  guerre  fort  long-temps  contre  deux  très-puis- 
sants ennerays,  l'empereur  Charles  le  Quint  et 
Henry  huitième,  roy  d'Angleterre,  ligués  en- 
semble pour  ruiner  de  fond  en  comble  et  dépar- 
tir sa  couronne,  fut  conseillé  d'entendre  à  la 
paix  :  à  quoy  i!  condescendit  fort  volontaire- 
ment .  plus  pour  le  soulagement  de  son  pauvre 
peuple  qui  estoit  exterminé  en  la  Picardie,  Cham- 
pagne et  Bourgogne, que  pour  y  estre  forcé;  car 
il  avoit  les  princes  et  seigneurs  de  son  royaume 
très-affectionnés  à  sou  service  et  la  manutention 
de  l'honneur  et  de  la  couronne  de  France,  sa 
gendarmerie  .  la  principale  force  de  ses  guerres, 
encore  guaillarde,et  des  finances  à  suffire;  aussi 
que  à  ces  deux  terribles  ennemys  il  avoit  donné 
tant  d'affaires  et  rendus  si  las  de  manier  le  bas- 
ton  ,  que  pour  effectuer  cette  paix,  de  laquelle 
Paul  ,  pape  troisiesme  de  ce  nom ,  estoit  princi- 
pal entremetteur,  il  fut  conclu  que  Sa  Sainteté , 
l'Empereur  et  le  Roy  se  trouveroientà  rsice.En 
quoy  Sadite  Sainteté  se  travailla  merveilleuse- 
ment, espérant  vuyder  tous  les  différents  d'entre 
ces  deux  grands  princes.  Mais  voyant  qu'il  n'y 
avoit  aucun  moyen  de  faire  une  paix  finale,  il 
proposa  une  trêve  de  dix  ans, que  ces  deux  prin- 
ces jurèrent  soleamellement  entre  ses  mains.  Ce 
neantraoins  elle  ne  dura  pas  quatre  ans  entiers; 
car  cette  entrevcue  de  Nice  fut  en  l'an  1538  ;  et 
l'an  1541 ,  ladite  trêve  se  rompit  par  l'assassinat 
que  firent  les  gens  de  l'Empereur  es  personnes 
des  seiizni'urs  Antoine  i\ancon  et  César  Fre"ose, 
que  le  Roy  envoyoit  en  Levant  pour  sou  service, 
auprès  d'un  lieu  nommé  la  Raye  de  Cantaloue, 
trois  milles  audetisus  de  la  bouche  du  Tezin. 

Au  moyiM  de  laquelle  trêve,  toutefois  ces 
grands  princes  après  tant  de  travaux  se  reposè- 
rent, et  fut  toute  la  chrétierité  hors  de  combus- 
tion ;  car  elle  branloit  entièrement  sous  leur  em- 
pire. Et  pour  jouir  du  fruit  de  cette  trêve  ,  on 
ne  parloit  en  la  rour  de  notre  Roy  (jue  de  fes- 
tins, tournois,  '-ourses  de  bagues,  carouzelles, 
mascarades  et  autres  passeteinps,  afin  d'enseve- 


lir la  mémoire  des  brusiements ,  pilleries,  meur- 
tres, violements  et  perte  d'amys.  que  si  longues 
guerres  avoient  mené  en  ce  royaume. 

Mais  parmy  ces  plaisirs,  il  se  mesla  une  étrange 
folie,  qui  mit  le  père  et  le  fils  en  une  terrible 
division  ,  et  fut  telle  :  Etant  monseigneur  le  Dau- 
phin en  ses  gaillardes  pensées,  et  avec  ses  fa- 
voris, il  leur  va  dire  que  quand  il  sera  Roy  il 
fera  tels  et  tels  mareschaux  de  France  ,  un  tel 
graud-maitre;  il  rappellera  M.  le  connestable 
que  n'agueres  son  père  avoit  licencié  et  com- 
mandé de  se  retirer  en  sa  maison  ;  item ,  qu'il 
feroit  l'autre  grand-maitre  de  l'artillerie ,  et  un 
autre  premier  chambeilant  ;  et  départit  ainsi  tous 
les  grands  états  de  France  :  qui  ne  fut  sans  gran- 
dement estonuer,  quand  la  chose  fut  découverte, 
ceux  qui  possedoieut  lesdits  estats  ;  car  vivants 
encore  ,  ils  ne  pouvoient  comment  ny  de  quel 
sens  interpréter  cette  boutade.  Mais  voyant 
M.  de  Vieilleville ,  qui  en  avoit  voulu  divertir 
son  maître,  que  l'on  poursuivoit  ce  jeu-là  ,  il  se 
retira  tout  doucement  de  la  compagnie ,  et  en 
alla  chercher  une  autre. 


CHAPITRE  XXV. 

Brouillerie  du  Roi  eldu  Daiipliin. 

Or  monseigneur  le  Dauphin  fait  tous  ces  dé- 
partements en  la  présence  d'un  fou  à  bourlet  (1), 
nommé  Briandas,  que  l'on  n'eust  jamais  pensé 
pouvoir  retenir ,  encore  moins  rapporter  tout  ce 
qui  s'estoit  passé  en  cette  allégresse  :  mais  on  y 
fut  merveilleusement  trompé  ;  car  ce  dangereux 
fou,  qui  avoit  toujours  coutume  de  saluer  le  Roy 
par  ce  nom  de  Roy  le  vint  trouver  encore  à  ta- 
ble ,  et  luy  dit  :  «  Dieu  te  garde ,  François  de 
Vallois  !  —  Hoy ,  Rriandas ,  dit  le  Roy ,  qui  t'a 
appris  cette  leçon  ";'  —  Par  le  sang  Dieu  ,  dit  le 
fou ,  tu  n'es  plus  roy  ;  je  le  viens  de  voir  :  et  toy , 
Monsieur  Thaiz,  tu  n'es  plus  grand-maitre  de 
l'artillerie;  c'est  lîrissac.  »  Et  à  un  autre  :  «  Tu 
n'es  plus  premier  chambellan  ;  c'est  Saint-An- 
dré :  »  et  ainsi  des  autres  ;  et  puis  s'addressant 
au  Roy,  luy  dit  :  «  Par  la  mordieu  tu  verras 
bientost  icy  M.  le  connestable  qui  te  comman- 
dera à  baguette,  et  t'apprendra  bien  à  faire  le 
sot.  Fuy-t'en  :  je  renye  Dieu,  tu  es  mort.  » 

Le  Roy  prenant  pied ,  peut-estre  plus  qu'il  ne 
devoit,  à  ce  rapport,  tire  ce  fou  h  part,  accom- 
pagné de  M.  le  cardinal  de  Lorraine  Jehan,  de 
M.  le  comte  de  Saint-Pol ,  et  de  madame  d'Es- 

(I)  Espèce  de  boauet  propre  aux  tous  de  cour. 


MÉMOIRES   DE    VIEILLEVILLE.  —  FRANÇOIS   I 


tampes,  et  luy  commanda ,  sur  sa  vie ,  de  liiy 
nommer  ceux  qui  estoient  avec  le  Dauphin  :  qui 
les  luy  nomma  tous ,  et  lui  recita  par  le  menu 
tous  les  propos  qu'ils  avoieat  tenus,  et  comme 
ils  avoient  salué  le  Dauphin  pour  roy.  Et  luy  de- 
mandant si  Yieilleville  y  estoit,  il  luy  répondit 
que  non,  et  que  quand  le  nouveau  roy  commença 
à  faire  ses  départemens ,  il  sortit  incontinant,  et 
disoit  en  se  mocquant  qu'ils  vendoient  la  peau 
de  l'ours  devant  qu'il  fust  mort.  «  Aussi,  il  n'est 
que  Vieilleville ,  dit  le  fou;  il  n'a  point  eu  d'es- 
tat.  »  Alors  le  Roy  dit  à  ces  seigneurs  :  «  Foy 
de  gentilhomme  ,  je  ne  fis  jamais  plus  grande 
faute  que  de  donner  Vieilleville  au  Dauphin  ; 
car  je  le  devois  retenir  pour  moy,  estant  si  sage 
et  advisé  gentilhomme  qu'il  est.  Cependant  il  se 
peut  assurer  qu'il  n'a  rien  perdu  de  s'estre  ab- 
senté d'une  telle  folie.  »  Et  alors  entrant  en  co- 
lère ,  prit  le  capitaine  de  ses  gardes  écossaises , 
avec  trente  ou  quarante  archers,  et  s'en  va  droit 
en  la  chambre  de  M.  le  Dauphin ,  ou  il  n'en  trouva 
pas  un ,  d'autant  qu'ils  avoient  esté  avertis.  Mais 
il  passa  son  courroux  sur  ce  qu'il  trouva  de  va- 
lets de  chambre  et  de  garderobbe ,  de  pages,  de 
laquais  et  de  poursuivants,  faisant  sauter  ce  qu'il 
en  pust  attrapper  à  coups  de  halebarde  par  les 
fenestres,  semblablementles  lits,  coffres,  tables, 
chaises,  tapisseries  et  tout  ce  qui  estoit  en  l'an- 
tichambre, chambre  et  garderobbe  ,  jusques  à 
faire  effacer  l'écriture  des  fourriers  qui  estoit  sur 
les  portes. 

Qui  fut  cause  que  M.  le  Dauphin  s'absenta  de 
la  cour  pour  trois  semaines  ou  un  mois  ;  durant 
lequel  tems  toutes  les  princesses  et  dames  ,  prin- 
ces et  seigneurs  qui  estoient  auprès  du  Roy  ,  se 
travaillèrent  pour  sa  reconciliation,  qu'ils  ob- 
tinrent :  de  quoy  M.  de  Vieilleville  luy  porta  les 
nouvelles  par  le  commandement  de  Sa  Majesté , 
et  de  passer  au  lieu  où  s' estoit  retirée  madame 
la  Dauphine  (1)  fort  atristée  de  cette  brouïUerie, 
pour  la  rejouir  de  cette  reconciliation,  avec  ex- 
presses défenses  cependant  à  mondit  sieur  le 
Dauphin  de  n'amener  avec  luy  Saint-André,  An- 
douyn,  Dampierre ,  Escars  ,  Rrissac,  ny  pas  un 
des  autres  qui  avoient  assisté  à  cette  folie.  Toute- 
fois, après  l'arrivée  de  M.  le  Dauphin  en  cour, 
leur  appointement  fur  fait  par  le  menu ,  et  y  re- 
vinrent de  loin  en  loin,  les  uns  après  les  autres; 
mais  le  Roy  ne  les  pust  jamais  voir  de  bon  œil, 
car  il  n'y  a  chose  en  ce  monde  plus  domestique, 
ny  familière  à  un  grand  prince  que  le  soupçon  , 
principalement  quand  il  vient  à  la  déclinaison  de 
sa  vie  ;  car  il  se  forge  des  opinions  ou  qu'on  le 
veut  empoisonner,  ou  que  l'on  dresse  des  entre- 
prises pour  le  détruire,  et  mille  autres  imagi- 
naires appréhensions  où  il  se  rend  sujet  par  fan- 
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taisie,  et  le  plus  souvent  par  rapports.  Aussi  se 
gardoit  de  tous  ceux-là  fort  soigneusement, 
comme  faisant  connoitre  qu'il  n'avoit  pas  agréa- 
ble de  les  trouver  en  sa  chambre.  A  cette  cause, 
ils  n'y  venoient  que  bien  peu ,  et  le  plus  souvent 
n'y  accompaignoientM.  le  Dauphin  leur  maitre, 
craignant  que  les  huyssiers  de  chambre  ne  leur 
fissent  quelque  rudesse  ou  affront ,  de  quoy  ils 
estoient  bien  avertis,  et  qu'ils  en  avoient  com- 
mandement. 


CHAPITRE  XXVI. 

Mort  du  maréchal  deMontejean  :  il  laisse  une  riche  veuve. 
Lettre  de  cette  maréchale  à  M.  de  Vieilleville. 

Durant  que  toutes  ces  choses  se  faisoient  M.  le 
mareschal  de  Monte-Jan  mourut  en  Piedmont, 
sans  enfans  de  madame  Philippes  de  Montespe- 
don  sa  femme,  qui  fut  pourchassée  de  plusieurs 
grands  seigneurs  de  ce  royaume;  de  quoy  il  ne 
se  faut  esbahir,  car  c' estoit  une  très-houneste 
et  très-vertueuse  dame ,  oruée  de  grande  beauté 
et  en  fleur  de  jeunesse,  riche  au  demeurant,  pour 
donner  la  couleur,  comme  l'on  dit,  à  telles  per- 
fections, de  soixante  mille  livres  de  rente  de  son 
chef,  sans  la  succession  de  M.  de  Chasteau- 
briaud ,  qui  luy  appartenoit  comme  à  sa  vrayç 
héritière.  Mais  on  luy  en  fit  tort,  ainsi  que  nous 
déduirons  bien  amplement. 

[  t  .339  ]  Le  marquis  Jehan-Loys  de  Saluées  (2) 
fut  le  premier  qui  luy  présenta  son  service ,  à 
quoy  elle  fit  semblant  d'entendre,  pour  la  com- 
modité qui  s'offroit  de  s'en  retourner  en  France 
avec  luy  ,  où  il  alloit  par  le  commandement  du 
Roy;  et  la  deffraya,  sur  l'espérance  de  l'épou- 
ser, depuis  Thurin  jusques  à  Paris,  et  tout  son 
train,  qui  estoit  fort  grand,  car  elle  menoit  les 
serviteurs  de  toutes  qufflités  de  son  feu  mary,  qui 
estoient  en  grand  nombre,  et  puis  les  siens,  sans 
aucun  moyen  d'y  pouvoir  satisfaire  que  de  celuy 
du  marquis.  A  cette  cause,  il  se  tenoit  fort  as- 
suré de  son  mariage,  et  par  les  chemins  il  en 
railloit  et  ordonnoit  tout  ainsi  que  s'ils  eussent 
esté  déjà  fiancés  ou  en  ménage,  jusques  à  dire 
qu'il  falloit  casser  et  renvoyer  tous  les  gentils- 
hommes ,  serviteurs  et  officiers  de  son  mary,  et 
retrancher  la  moitié  des  siens  ,  et  principalement 
de  tant  de  femmes;  car  elle  eu  avoit ,  outre  da- 
mes et  demoiselles ,  femmes  de  chambre  et  d'au- 
tres pour  les  ouvrages ,  quinze  ou  seize.  Mais 

(I)  Catherine  de  Médicis. 

2}!leloit  alors  prisonnier  en  Espagne.  L'auteur  le  con- 
fond sans  doute  avec  son  frère  Gabriel. 
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elle  fut  si  prudente  et  ndvisée.  qu'il  ne  Uiy 
éeliappa  Jamais  parole  qui  la  pust  ny  dust  obli- 
ger, cependant  si  aecorte  ,  qu'elle  s'ayda  fort 
dextrement  de  cette  occasion. 

[15  10  ]  Elle  reçut,  à  leur  arrivée  à  Lyon  ,  let- 
tres de  M.  de  VieilU'ville,  qui  furent  si  secrette- 
mcnt  baillées  par  le  ct)urrier,  que  jamais  le  mar- 
quis ny  pas  un  des  siens  n'en  eurent  connois- 
sauce  ,  encore  que.  incontinant  qu'il  fut  entré 
en  France,  il  les  eustmis.  comme  Italien,  fort 
soigneusement  aux  cscoutes  pour  découvrir  ses 
corri\aul\  et  leur  couper  chemin ,  ne  doutant 
point  qu'une  telle  et  si  rare  perle  ne  deust  estre 
fort  affectueusement  recherchée. 

Les  lettres  de  M.  de  Vieille  ville  contenoieut 
que  la  Cour  estoit  abbrevée  (1)  de  son  mariage 
avec  le  marquis  de  Saluées,  et  qu'ils  venoient  à 
Paris  pour  épouser;  de  quoy  le  roy  se  rejouïs- 
soit  bien  fort,  disant  qu'il  s'assuroit  dudit  mar- 
quis plus  que  jamais,  pour  avoir  toujours  ouï 
dire  qu'il  n'y  a  chose  en  ce  monde  qui  plus  ar- 
reste  toutes  personnes  en  pais  estrange  que  l'a- 
mour; et  qu'estant  le  marquis  fait  et  naturalisé 
français  par  cette  alliance,  il  ne  falloitplus  crain- 
dre qu'il  entrast  en  pratique  avec  l'Empereurj 
ny  que  ses  ministres  entreprissent  pour  l'avenir 
de  le  corrompre  ny  révolter  ou  distraire  de  son 
service  :  et  sembloit,  par  les  discours  que  Sa 
Majesté  faisoit  de  son  mariage  ,  qu'elle  se  ma- 
rioit  plus  pour  accommoder  les  affaires  et  ser- 
vice du  Roy  que  pour  son  propre  bien  et  advan- 
cement;  mais  que.  de  iuy,  il  n'en  avoit  jamais 
rien  cru.  et  ne  le  pouvoit  encore  croire  :  ce  qui 
Iuy  avoit  fait  depescher  ce  courrier  exprèsdevers 
elle,  pour  la  supplier  bien  humblement  de  l'en 
vouloir  éclaircir;  car  s'estant  louée  à  Iuy,  par 
plusieurs  lettres  qu'il  garde  et  qu'il  Iuy  mon- 
trera ,  du  premier  mariage  auquel  elle  avoit  esté 
liée  par  sa  conduite,  il  ne  Iuy  pouvoit  entrer  en 
l'esprit  qu'elle  eust  sitost  convollé  au  second, 
sans  Iuy  avoir  fait  cet  honneur  de  l'en  avertir, 
comme  son  humble  parent  et  affectionné  servi- 
teur; remetant.  pour  la  fin  de  ses  lettres,  une 
créance  sur  le  courrier,  la  suppliant  de  le  croire 
comme  luy-mesme,  et  de  la  bien  peser.  Elles 
estoieut  écrites  à  Saint-Germain-en-Laye,  du 
sixième  d'avril.  La  réponse  de  madame" la  ma- 
reschalc  de  Monte-Jean  fut  telle  : 

«  Mon  cousin ,  j'ay  reçu  vos  lettres  par  ce  gen- 
tilhomme ,  et  ne  vous  puis  assez  affectueuse- 
ment remercier  de  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  moy ,  en  laquelle  vous  ne  serez  jamais 
trompe  ;  car  je  mourray  plustost  que  de  com- 
mettre jamais  chose  dont  il  me  faille  repentir  : 

(I)  Inloriiice 
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bien  vous  confesseray-je  que  l'extrême  nécessité 
où  m'a  laissée  à  sa  mort  feu  M.  le  raareschal  , 
m'a  cuydé  faire  oublier  seulement  d'une  parole; 
mais  J)ieu  m'a  de  telle  sorte  assistée ,  que  je  suis 
par  sa  grande  bonté  rendue  eu  France  sans  estre 
accordée ,  promise  ny  contractée  avec  homme 
vivant;  et  de  cccy  fera  foy  la  présente,  que  vous 
montrerez  à  qui  \ous  voudrez,  avec  laquelle  j'o- 
blige mon  honneur,  s'il  se  trouve  autrement, 
en  face  d'Eglise  ny  de  justice,  ne  me  pouvant 
assez  esmerveiller  du  Roy  ,  qui  pense  que  je  Iuy 
acquière  des  serviteurs  aux  despens  et  préjudice 
de  ma  bonne  fortune  ,  et  même  contre  mon  hu- 
meur, car  je  ne  seray  jamais  italienne;  et,  si 
j'avois  à  l'estre  ,  le  marquis  Jehan  Loys  est  ce- 
luy  que  je  fuyrois  sur  tous  les  autres  seigneurs 
d'Italie  ,  par  plusieurs  raisons  que  je  remets  à 
vous  dire  à  notre  première  entrevue  ,  dont  la 
principale,  et  qui  plus  medéplaist,  c'est  qu'il 
n'a  eu  et  n'aura  jamais  l'ame  bien  française, 
qu'il  en  dissimule  au  Roy  ,  et  ne  sera  pas  meil- 
leur que  son  frère  le  marquis  François  ,  qui  par 
ses  tradiments  bazarda  la  vie  de  tant  de  sei- 
gneurs et  braves  chevaliers  de  France ,  auquel 
nombre  vous  et  moy  avions  des  parents  au  siège 
de  Fossant  :  la  ville  en  fut  perdue  pour  le  Roy, 
et  tous  eulx  ou  morts  ou  prisonniers.  J'ay  ,  au 
demeurant ,  bien  considéré  la  créance  que  ce 
gentilhomme  m'a  dite  de  vostre  part ,  par  la- 
quelle je  vois  bien  que  vous  pensez  en  moy  ,  et 
affectionnez  mon  bien  plus  que  moy-mesme  :  de 
quoy  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur ,  ne 
pouvant ,  pour  recompense ,  que  vous  assurer 
que  me  trouverez  pour  jamais  vostre  très-obli- 
gée cousine ,  et  très-affectionnée  amye  à  vous 
obeyr.  Philippes  oj:  Mointespedon.  De  Lyon, 
ce  douzième  d'avril.  » 


CHAPITRE  XXVIL 

Le  marquis  de  Saluées  vient  à  Paris  avec  la  maréchale  de 
Montcjean. 

Ce  marquis  fut  douze  jours  à  Lyon  pour  faire 
ses  apprests,  espérant  arriver  à  la  Cour  en  grand 
magnificence  ;  et  avoient  tous  deux  un  si  grand 
attirail ,  qu'il  leur  fallut  six  grands  batteaux 
pour  les  porter  et  toute  leur  suite  [car  ils  y  fai- 
soient  leur  cuisine],  ensemble  leurs  coffres,  mal- 
les et  une  infinité  d'autres  bagages  dont  ils  se 
meublèrent  à  Lyon  ;  aussi  qu'il  y  en  avoit  pour 
une  bande  de  violons  qu'il  prit  audit  Lyon  pour 
se  donner  du  plaisir  sur  la  rivière  de  Loire,  et 
essayer  d'amortir  l'cunuy  que  madame lamarcs 
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chale  poitoit  encore  de  son  feu  mary  ;  et  s'em- 
barquants  à  Rouanne ,  envoyèrent  les  chevaux 
et  mulets  par  terre  ,  qui  furent  aussitost  qu'eux 
à  Jîriare. 

M.  de  Vieilleville  ,  qui  avoit  ordinairement 
avis  de  leurs  journées  par  les  courriers  qui  al- 
loient  et  venoient  incessamment  de  la  cour  en 
Piedmont  pour  les  affaires  de  la  guerre ,  ne 
faillit  de  se  trouver  à  Corbeil,  avec  environ 
quatre-vingt  chevaux,  le  soir  qu'ils  arrivèrent  à 
Essonne  :  de  quoy  il  envoya  incontinaut  avertir 
madame  la  mareschale  ,  par  un  homme  sûr  et 
secret ,  par  lequel  elle  le  pria  de  ne  se  montrer 
qu'au  lendemain  à  la  disné  qui  devoit  estre  Ju- 
vîzy.  Ce  que  lit  M.  de  Vieilleville ,  et  si  dextre- 
ment ,  qu'il  ne  se  trouva  que  à  l'yssue  de  leur 
disner  avec  sa  troupe,  craignant  de  les  troubler. 
Et  après  toutes  reverances  et  saints  accoutumez, 
ils  se  mirent  tous  trois  à  deviser  de  plusieurs  pro- 
pos, tant  de  leurs  bonnes  chères  par  les  cbemins, 
que  des  avantures  qui  survinrent  en  un  si  long 
voyage.  Mais  se  retirant  madame  la  mareschale 
de  ce  devis ,  appella  secrettement  le  sieur  du 
Plessis-au-Chat,  gentilhomme  breton,  sur-inten- 
dant de  la  maison  de  son  feu  mary,  auquel  elle 
commanda  de  tirer  tout  son  train  d'avec  celuy 
du  marquis  quand  ils  seroient  à  la  porte  Saint 
Marceau ,  et  que  tous  s'avanceassent  sur  les  fos- 
sés d'entre  ladite  porte  et  celle  de  Saint  Jacques, 
et  qu'ils  s'arrestassent  làjusques  à  ce  qu'elle 
eust   pris  congé  du  marquis.   Cependant  l'on 
amena  les  chevaux  ,  et  se  mirent  en  chemin 
pour  arriver  de  bonne  heure  à  Paris. 

Entrez  qu'ils  furent  dedans  le  fauxbourg  Saint 
Marceau  tous  ensemble ,  qui  faisoient  une  fort 
belle  et  grosse  troupe ,  Plessis-au-Chat  prend 
une  moitié  de  la  rue ,  et  s'avança  suivy  de  tout 
le  train  de  sa  maîtresse ,  et  ne  faillit  pas  de 
prendre  le  chemin  des  fossez  d'entre  les  deux 
portes  ;  y  estant ,  fait  alte  :  ce  que  voyant  le 
marquis ,  pensant  qu'ils  s'égarassent ,  demande 
où  ils  vont.  A  quoy  madame  la  mareschale ,  en 
s'arrestant,  répond  :  «  Monsieur,  ils  vont  bien, 
et  là  où  ils  doivent  aller;  car  vostre  logis  est  à 
l'hostel  des  Ursins ,  au  cloistre  Notre-Dame  ,  et 
le  mien  à  l'hostel  Saint  Denys ,  auprès  des  Au- 
gustins.  Et  mon  honneur  me  commande  de  ne 
loger  pas  avec  vous  et  de  m'en  séparer  ;  qui  est 
cause  que  je  prends  congé  de  vous  pour  cette 
heure,  qui  ne  sera  sans  vous  remercier  très  hum- 
blement ,  monsieur  ,  de  la  bonne  compagnie 
qu'il  vous  a  plu  me  faire  :  quant  à  la  dépense  du 
voyage  pour  ce  qui  me  touche  ,  je  l'ay  tout  par 
écrit.  Votre  maistre  d'hostel  et  Plessis-au-Chat 
vuideront  si  bien  cela,  qu'auparavant  huit  jours 
nous  en  demeurerons  quittes.  J'entends  pour  le 


regard  de  l'argent  ;  car  quant  à  l'obligation,  elle 
me  sera  perpétuelle  ,  et  ne  pense  pas  m'en  pou- 
voir jamais  acquitter.  Vous  suppliant  de  croire 
que  cette  départie  n'est  que  de  corps  seulement, 
car  je  vous  laisse  mon  cœur,  duquel  il  vous 
plaira  faire  bonne  garde,  »  Et  là-dessus  elle  le 
baisa  luy  disant  :  «  Adieu,  monsieur,  nous  nous 
verrons  demain  au  logis  du  Roy.  » 

Le  marquis  demeura  si  éperdu  de  cette  si  su- 
bite mutation  ,  qu'il  ne  luy  fut  possible  de  pro- 
férer une  seule  parole.  Mais  ses  soupirs  et  san- 
glots ,  parlants  pour  luy ,  firent  bien  paroistre 
de  quelle  tristesse  et  angoisse  il  avoit  le  cœur 
pressé  :  puis  luy  estants  revenus  ses  esprits , 
en  la  regardant  d'un  œil  fort  éloigné  d'amour  , 
luy  va  dire  :  «  Madame ,  votre  adieu  m'avoit 
arraché  le  cœur;  mais  vos  dernières  paroles  et 
le  baiser  dont  vous  m'avez  honoré  me  l'ont  re- 
mis ,  trouvant  par  trop  étrange  ce  changement 
et  prompte  resolution.  Demain,  comme  vous 
dites ,  nous  nous  verrons  ;  mais  souvenez-vous 
bien  des  promesses  que  vous  m'avés  faites  ;  et 
adieu,  madame.  »  Ainsi  se  départirent  prenants 
un  chacun  la  route  de  son  logis.  Mais  dès  le  soir 
M.  de  Vieilleville  présenta  M.  le  prince  de  La 
Roche-sur- Yon  (1)  à  madame  la  mareschale  , 
luy  disant  :  «  Madame ,  voilà  le  gentilhomme  de 
la  créance  que  vous  parla  le  courrier  que  je  vous 
ai  envoyé  à  Lyon.  Si  vous  me  voulez  croire, 
vous  le  ferez  devant  peu  de  jours  maitre  de  votre 
personne  et  de  vos  biens ,  car  le  retardement  en 
est  périlleux.  » 


CHAPITRE  XXVIIL 

Le  marquis  de  Saluées  veut  épouser  la  maréchale  de 
Montejeai). 

Monsieur  Dannebaud  ,  mareschal  de  France , 
qui  avoit  eu  par  la  mort  du  mareschal  deMonte- 
Jan  le  gouvernement  de  Piedmont ,  eust  bien 
voulu  avoir  la  veuve  quantesquant.  Et  pour  y 
parvenir ,  allant  de  son  gouvernement  à  Venize 
par  le  commandement  du  Roy  ,  supplia  par  let- 
tre madame  la  Dauphine  de  luy  moyenner  ce 
bien  ;  alléguant ,  pour  rendre  la  chose  fort  aisée, 
trois  ou  quatre  raisons  qui  pourroient  y  faire 
condescendre  la  veuve.  La  première ,  qu'elle  ne 
se  rabbaisseroit  en  rien ,  ayant  semblables  estais 
que  avoit  son  feu  mary  ;  l'autre  ,  qu'il  avoit  fait 
si  grands  et  signalés  services  au  Roy  ,  que  s'il  y 
avoit  encore  quelques  grands  estats  en  France 

(I)  Charles  de  Bourbon  ,  frère  du  duc  de  Moutpensier. 
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a  départir,  il  s'attcndoit  bien  d'y  estre  préféré, 
comme  aussi  il  advint,  car  il  fut  amiral  ;  la  troi- 
sième, qu'il  avoit  des  terres  en  Uretagne  ,  voi- 
sines et  enclavées  parmy  celles  de  la  veuve , 
entre  autres  la  terre  de  Henodaye  (1),  fort  belle 
et  seigneuriale,  qui  apporteroit  une  très-jurande 
commodité  à  tous  deux  ;  et  pour  la  dernière  ,  si 
cette  alliance  se  faisoit ,  ils  pourroient  accumu- 
ler ensemble ,  et  faire  une  maison  de  cent  mille 
livres  de  rente  ;  chose  fort  rare  en  ce  royaume 
sans  qualité  de  prince. 

Madame  la  Dauphine  entreprit  fort  volontai- 
rement cette  charge  ;  et ,  appellant  madame  la 
mareschale  de  Monte-.Tan ,  premier  que  de  luy 
rien  nommer  ,  proposa  toutes  les  qualités  susdi- 
tes en  un  mary  qu'elle  luy  vouloit  donner  ,  la 
conseillant  de  ne  la  reffuser  :  «  Et  si  je  pensois, 
dit-elle  ,  que  ce  ne  fust  un  fort  grand  heur  pour 
vous,  je  ne  voudrois  nullement  vous  en  parler. 
C'est  M.  le  mareschal  Dannebaud,  que  vous 
connoissez.  Je  confesse  bien  que  le  marquis  de 
Saluées  est  plus  riche  trois  fois ,  et  qu'il  a  mieulx 
de  quatre-vingts  mille  écus  de  rente  ,  mais  c'est 
un  bien  en  combustion;  et  sur  le  moindre  soup- 
çon que  l'on  prendra  de  luy,  le  voilà  désarçonné, 
et  encore  avec  honte  ;  car  on  l'appellera  traitre. 
Quant  à  la  différence  des  personnes,  le  marquis 
est  fort  mal  aisé  de  la  sienne  ,  et  pansardement 
gros,  mal  propre,  noir,  bazanné  et  de  fort  mau- 
vaise grâce.  Je  vous  laisse  à  juger  de  .celle  de 
M.  Dannebaud;  car  vous  l'avez  veu  ,  et  n'igno- 
rez point  comme  il  est  honneste  et  fort  mettable 
en  toutes  choses.  » 

Madame  la  mareschale  luy  fit  cette  réponse  : 
«  Je  ne  scaurois  dire,  madame,  lequel  de  luy  ou 
de  moy  est  le  plus  heureux ,  qu'une  si  grande 
princesse  ,  et  la  plus  excellente  de  toute  la  chré- 
tienté ,  ait  daigné  de  prendre  la  peine  de  nous 
assembler;  et  voudrois  pour  deux  mille  écus  de 
rente  qu'il  vous  eust  plu  ,  quand  nous  estions 
par  les  chemins  ,  me  faire  déclarer  par  quelque 
courrier  vostre  intention  ;  car  je  l'eusse  suivie, 
ou  je  meure  éternellement ,  m'estimant  par  trop 
heureuse  d'estre  mariée  d'une  telle  et  si  rare 
main.  Mais  ,  madame  ,  je  suis  si  avant  eu  pro- 
pos de  niariatre  avec  un  autre,  que  malaisément 
pourrois-je  retirer  mon  épmgle  du  jeu  ,  et  ne  le 
scaurois  faire  sans  estre  convaincue  de  légèreté 
et  de  perfidie  :  pour  le  moins  vous  n'aurez  pas 
désagréable  que  je  me  \euille  allier  avec  celuy 
qui  aura  l'honneur  d'estre  un  jour  tres-humble 
serviteur  et  très-proche  parent  de  messcigneurs 
vos  enfans  ,  si  Dieu  vous  fait  cette  grâce,  et  à 
nous  tous,  de  vous  en  donner.  —  Mon  Dieu,  qui 

•  I)  La  lluuauda}(>. 


seroit-ce?  dit  madame  la  Dauphine.  —  C'est, 
dit-elle  ,  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon  ; 
mon  cousin  de  Vieilleville  en  a  mis  si  avant  les 
fers  au  feu,  que  je  ne  m'en  puis  plus  dédire.  »  Ma- 
dame la  Dauphine  le  trouva  bon  ,  et  luy  rendit 
la  lettre  que  le  mareschal  Dainiebaud  luy  en 
avoit  écrite  ,  avec  protestation  de  ne  luy  en  par- 
ler jamais  ;  la  conseillant  de  dépescher  cette  af- 
faire au  plustost ,  car  elle  sçavoit  que  le  Roy  af- 
fectionnoit  fort  le  mariage  d'elle  et  du  marquis 
Jehan-Loys  de  Saluées  ;  et  estoit  à  craindre  que 
Sa  Majesté  ,  pour  satisfaire  à  son  désir ,  n'y  in- 
terposast  son  absolue  authorité,  et  qu'elle  prenne 
garde. 


CHAPITRE  XXIX. 

Décision  du  parlement  sur  les  prétentions  du  marquis  de 
Saluées. 

Il  ne  passoit  jour  que  le  marquis  ne  vinst  voir 
sa  maîtresse;  mais  à  toutes  les  fois  il  y  trou  voit 
le  prince  de  La  Roche-sur-Yon ,  qui  luy  estoit 
une  très-poignante  épine  au  pied  ;  et  pour  mou- 
rir ne  luy  eust  pas  quitté  sa  place.  De  sorte  que 
le  marquis  fut  contraint ,  pour  sortir  de  cet  en- 
nuy  qui  luy  estoit  insupportable,  de  la  faire  ad- 
journer,  non  pas  devant  l'official,  mais  en  la 
cour  de  parlement,  où  s'assemblèrent  les  presi- 
deos  et  conseillers  de  la  grand' chambre  ,  par  le 
commandement  du  Roy  ,  qui  avoit  la  chose  af- 
fectée (2).  Auquel  lieu  elle  comparoissant,  assis- 
tée de  M.  de  Vieilleville  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs  et  gentilshommes  ,  dames  et  damoi- 
selles ,  le  premier  président,  luy  faisant  lever 
la  main  pour  dire  vérité  ,  luy  demanda  si  elle 
n'avoit  pas  promis  mariage  à  M.  le  marquis  de 
Saluées  ,  icy  présent.  Elle  repondit  sur  sa  foy 
que  non.  Et  comme  le  président  vouloit  entrer 
plus  avant  eu  interrogatoire,  le  greffier  écrivant, 
elle  va  dire  :  «  Messieurs ,  je  ne  m'étois  jamais 
trouvée  en  face  de  justice  comme  je  suis  main- 
tenant ,  qui  me  rend  craintive  de  me  couper  en 
mes  réponses.  Mais  pour  rompre  le  chemin  à 
toutes  subtilités  dont  vous  sçavez  pointiller  une 
parole ,  je  vous  dis  et  déclare  que,  devant  vous, 
messieurs,  et  de  toute  l'assistance,  je  jure  à  Dieu 
et  au  Roy  ,  à  Dieu  sur  la  damnation  éternelle  de 
mon  ame  ,  au  Roy  sur  le  confiscation  de  mon 
honneur  et  de  ma  vie,  que  je  ne  donné  jamais 
ny  foy ,  ny  parole  ,  ny  promesse  de  mariage  à 
M.  le  marquis  Jehan-Loys  de  Saluées  ,  et,  qui 

(2)  A\oil  la  chose  à  cœur. 
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plus  est ,  que  je  n'y  pensé  de  ma  vie.  Et  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  veuille  dire  du  contraire  ,  voilà 
[en  prenant  M.  de  Vieilieville  par  le  poing]  mon 
chevalier  que  je  présente  pour  maintenir  ma  pa- 
role ,  qu'il  sçait  estre  très-veritable  et  proférée 
de  la  bouche  d'une  dame  d'honneur  s'il  en  fust 
oncques ,  et  d'une  fort  femme  de  bien  ;  espérant 
en  Dieu  et  en  mon  bon  droit  qu'il  le  fera ,  sauf 
l'honneur  de  la  Cour ,  vilainement  mentir.  — 
Quel  revers  !  dit  lors  M.  le  président  :  vous  pou- 
vez bien,  greffier ,  retirer  vos  regreas  (1) ,  car , 
à  ce  que  je  vois  ,  il  n'est  plus  icy  question  d'é- 
critures ;  madame  la  mareschale  a  pris  un  autre 
chemin,  et  beaucoup  plus  court.  »  Et  puis  s' adres- 
sant au  marquis  :  «  Et  bien,  monsieur,  que  dites- 
vous  sur  ce  passaige  ?  —  Je  ne  veux  point ,  re- 
pondit il,  une  femme  par  force;  et  si  elle  ne 
veut  point  de  moy,  ny  moy  d'elle  non  plus.  »  Et 
faisant  une  basse  reverance  se  retira,  luy  estant 
tombé  le  poulce  dans  la  main  ;  car  l'indisposi- 
tion de  sa  personne  ,  non  pas  de  maladie  ,  mais 
d'addresse ,  et  la  cognoissance  qu'il  avoit  de  la 
valeur  du  chevalier,  ne  luy  conseilloient  pas 
d'entrer  en  plus  longue  dispute. 


CHAPITRE  XXX. 

La  maréchale  préfère  le  prince  de  la  Roclic-sur-Yon  au 
marquis  de  Saluées. 

Alors  M.  de  Vieilieville  demanda  à  Messieurs 
si  madame  la  mareschale  ne  pouvoit  pas  en  toute 
liberté  contracter  mariage  avec  qui  il  luy  plai- 
roit ,  puisque  le  marquis ,  par  sa  propre  bouche, 
n'y  prétendoit  plus  rien  :  à  quoy  il  fut  répondu 
que  ouy.  «Or,  messieurs,  dit-il,  s'il  vousplaist 
venir  chez  l'archidiacre  du  Hardaz,  nous  y  trou- 
verons M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  ac- 
compagné de  messieurs  le  duc  d'Estampes,  de 
Rohan  et  de  Gyé  ,  qui  l'attend  pour  la  fiancer  , 
et  l'evesque  d' Angiers  tout  préparé  pour  cet  ef- 
fet, t)  Mais  ils  s'en  excusèrent,  et  qu'ils  alloient 
députer  quelques-uns  de  leur  compagnie  faire 
rapport  au  Roy  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  cette 
assemblée.  Ainsi  lis  prirent  congé  les  uns  des  au- 
tres ;  mais  fut  dit  en  passant  et  bien  bas  à  M.  de 
Vieilieville  :  «  Vous  en  aviez  pour  six  mois  de 
taillé ,  si  vous  n'eussiez  jette  ce  combat  à  la  tra- 
verse ;  car  le  marquis  avoit  un  interrogatoire  de 
quarante  articles  pour  interroger  madame  la  ma- 
reschale sur  tous  les  propos  qu'elle  a  jamais  te- 
nus à  luy  et  à  ses  gens,  et  des  baisers  qu'elle  luy 

(I)  Ecritures. 
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a  donnez  par  les  chemins,  et  de  celuy  de  la  porte 
Saint-Marceau,  et  entre  autres  qu'elle  avoit  pro- 
rais [chose  qui  luy  eust  bien  nuy]  au  grand  gou- 
verneur dudit  marquis  ,  l'escuyer  Saint  Julien , 
une  chesne  de  cinq  cens  escus  pour  sa  livrée  de 
nopces.  —  Et  bien  ,  dit  M.  de  Vieilieville  ,  c'est 
une  Française  qui  a  trompé  une  centaine  d'Ita- 
liens. —  Ce  n'est  pas  cela,  dit  l'autre,  mais  c'est 
vous  qui  estes  un  fort  galant  seigneur ,  et  qui 
avez  si  bien  conduit  cette  affaire  que  vous  en  es- 
tes fait  depescher  en  moins  d'une  heure,  et  avez 
tiré  madame  la  mareschale  d'un  grand  bourbier 
par  votre  industrie;  et  allez  en  la  bonne  heure 
faire  vos  lianceailles.  » 

Ainsi  se  départirent.  Et  alla  de  ce  pas  ma- 
dame la  mareschale  chez  le  sieur  du  Hardaz , 
archidiacre  de  la  Sainte  Chappelle ,  où  l'eves- 
que d'Angiers  la  fiança  avec  monsieur  le  prince 
de  La  Roche-sur-Yon  ;  et  à  trois  ou  quatre  jours 
de  là  M.  le  cardinal  de  Rourbon  les  épousa  aux 
Augustins ,  et  ce  sans  grand  apparat  ou  cérémo- 
nie, car  elle  estoit  veuve. 

Il  ne  faut  point  demander  si  M.  le  prince  de 
La  Roche-sur-Yon  se  sentoit  très-obligé  à  M.  de 
Vieilieville  pour  ce  mariage ,  car  il  pouvoit  bien 
dire  que ,  sans  son  bon  conseil  et  sage  conduite , 
il  n'y  fust  jamais  parvenu ,  ayant  le  Roy  du  tout 
en  tout  contraire  ;  La  Majesté  duquel  par  sous 
main  faisoit  beaucoup  de  menées  secrettes  pour 
le  dissoudre  ,  ouvertement  non ,  car  il  luy  eust 
esté  reprochable  d'empescher  le  bien  et  l'avan- 
cement d'un  prince  de  son  sang,  aussi  en  cette 
considération  que  monsieur  de  Vieilieville  ne 
désista  jamais  de  son  entreprise,  encore  qu'il 
eust  ce  grand  Roy  pour  adversaire,  jusques  à 
ce  qu'il  l'eust  veûe  effectuée.  Ce  prince  l'aima 
toute  sa  vie  d'une  amitié  immortelle,  que  per- 
sonne vivant  n'a  jamais  pu  altérer. 


CHAPITRE  XXXI. 

Acquisition  de  la  (erredeChàteaubriant  parle  connétable 
de  Montmorency.  —  Voyage  du  Roi  en  Bretagne. 

[1.54 ij  Quanta  la  succession  de  Chasteau- 
briand  dont  nous  avons  parlé  cy-dessus,  nous 
en  dirons  ce  qui  s'en  trouve  de  bruit  commun , 
et  ce  qui  a  esté  tousjours  allégué  et  répondu  en 
toutes  compagnies ,  quand  on  s'est  enquis  de 
l'occasion  qui  a  peu  mouvoir  monseigneur  Je- 
han de  Laval ,  sire  de  Chasteaubriand ,  de  faire 
un  tei  présent  à  M.  le  conuestabie,  qui  est  si 
grand  de  gentilbomrae  ;i  gentilhomme ,  qu'il  n'y 
a  gueres  de  rois  en  la  chrestienté ,  hormis  le 
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nostrc  et  ccliiy  d'Kspagne  ,  qui  en  puissent  sou- 
vent libéralizcr  de  pareils  sans  faire  llaistrir 
beaucoup  de  lleurons  de  leurs  couronnes,  ayant 
este  ladite  terre  estimée ,  avec  sou  bastimeut  et 
ses  appartenances ,  à  quinze  cents  mille  francs. 

Il  faut  donc  commencer  par  un  voyage  (l)  que 
lit  le  roy  François  en  Bretagne  sur  les  premiers 
ans  de  son  avènement  à  la  couronne,  en  inten- 
tion de  faire  reconnoistre ,  par  les  Estais  du 
pays ,  son  (ils  aisiié  François ,  dauphin  de  Vien- 
nois ,  pour  duc  de  Bretagne ,  et  par  ce  moyen 
casser  les  coniracts  de  Charles  huitième  et  Loys 
douzième  a\ec  la  reine  Anne,  duchesse  dudit 
pays,  et  semblablement  le  sien  avec  madame 
Claude ,  fille  du  roy  Louis  douzième,  sa  femme  ; 
par  tous  lesquels  contracts  il  estoit  dit  que  le  se- 
cond lils  provenant  de  leur  mariage  seroit  duc. 
Ce  qui  fut  par  lesdits  Estats  fort  libéralement 
accordé  à  ce  grand  Roy ,  qui  leur  proposa  tant 
de  bonnes  choses  pour  l'utilité  du  pays  en  ce 
faisant,  qu'ils  eussent  esté  ennemis  du  bien  et 
repos  de  leur  patrie  s'ils  ne  s'y  fussent  condes- 
cendus.  Et  dès  lors  ladite  duché  fut  incorporée 
à  la  couronne ,  et  arresté  que  pour  l'avenir  le 
Dauphin  porteroit  en  ses  armes  escartelé  de 
France,  Dauphiné  et  de  Bretagne,  et  s'inti- 
tuleroit  dauphin  de  Viennois  et  duc  de  Breta- 
gne; ce  qui  a  toujours  continué  depuis. 

Lesdits  Estats ,  qui  avoient,  par  cette  libérale 
et  volontaire  gratification  ,  gagné  le  cœur  du 
Roy ,  curent  opinion ,  s'ils  demandoient  quelque 
chose  à  Sa  Majesté  pour  la  décoration  de  la  pro- 
vince, que  facilement  ils  l'obtiendroient;  et  re- 
cherchant tous  les  endroits  d'icelle  les  plus  def- 
fectueux,  ils  trouvèrent  que  la  ville  de  Reunes , 
qui  est  la  principale  et  première  du  pays  ,  avoit 
faute  d'un  port  ou  havre  pour  la  rendre  l'une 
des  bonnes  villes  du  royaume,  avec  les  belles 
marques  qu'elle  a  déjà ,  estant  fort  peuplée  et 
de  grand  circuit;  ce  qui  seroit  très-aisé,  en  fai- 
sant prolbndir  la  rivière  de  Villennes,  qui  passe 
au  travers  de  ladite  ville,  et  élargir  ses  fiancs  et 
chantiers  de  dix  ou  douze  toises,  car  son  canal 
est  fort  étroit ,  et  la  faire  entrer  dedans  le  bras 
de  mer  qui  monte  jusques  à  Messac,  distant 
dudit  Rennes  huit  ou  neuf  lieues  pour  le  plus; 
et  que,  par  ce  moyen ,  les  grands  navires  et  au- 
tres baisseauls  {2,  qui  viennent  à  La  Roche-Ber- 


(f/ Suivant  MM.  de  Sainte-MaHlio,  7/i,s/.  dclainaison 
(le  Franrr ,  tome  I,  pn^f  "<9;  ►  Le  Koy  estant  /:  ^'anlos 

•  en  aoust  1.5.î2,  ])ar  IpHits  patentes ,  prenant  la  (inalite 

•  de  pi  re  ,  Icgiiime  admini.stralenr  et  u.siiriiictn.iire  des 

•  liions  dn  prinee  Danphin  son  fils,  propriétaire  dn  i)a\s 

•  et  duehe  de  Bnlapne  par  le  drcrs  de  la  reine  Claude 

•  saineie  ,  decl.ua  ,  a  la  rerpicstre  des  IMals  deei'  pa\s, 
1  son  fils  eslie  vray  duc  propriétaire  du  duché,  lequel 


nard,  Rieux  et  Redon,  pourroient  flotter  jusques 
audit  Rennes ,  qui  rapporteroient  une  très- 
grande  et  très-utile  commodité,  non-seulement  à 
la  villeet  à  la  province,  mais  à  la  Normandie  et  au 
MeJne  leurs  voisins,  dont  s'accroistroit  le  revenu 
du  Roy  en  tous  ces  pays-là  quasi  de  la  moitié. 

Toutes  ces  choses  ne  furent  pas  si  tost  re- 
monstrées  au  Roy  estant  à  Rennes  (3) ,  que  Sa 
Majesté  ne  leur  fist  incontinant  paroître  son  af- 
fection en  cet  endroit;  car,  pour  visiter  les 
lieux ,  il  descendit  jusques  à  Redon,  et  prenoit 
lui-même  la  peine  de  faire  planter  les  paulx, 
aligner  le  cordeau ,  niveler  et  ordonner  de  toutes 
choses  nécessaires  à  la  perfection  de  cette  entre- 
prise, comme  un  ingénieur,  recevant  un  merveil- 
leux plaisir  de  perpétuer  en  ce  pays-là  sa  mé- 
moire ;  et  promettoit  grande  récompense  à  ceux 
qui  en  avoient  fait  l'ouverture.  Et  pour  rendre 
la  chose  immortelle  ,  changeant  le  nom  de  Vil- 
lennes, il  la  vouloit  appeller  la  Françoise;  et  le 
port  qui  se  devoit  construire  à  la  porte  Saint- 
Yves,  par  où  sort  ladite  rivière  de  la  ville,  se 
devoit  nommer  le  Port  Dauphin-le-Duc ,  avec 
des  privilèges  que  tous  ceux  qui  y  bâtiroient  se- 
roient  exempts  à  perpétuité  de  tous  daces  et 
tributs,  afin  de  dresser  en  diligence  un  spacieux 
cay ,  et  le  peupler  de  grands  magazins ,  de  longs 
et  larges  celiers ,  et  de  belles  maisons  ;  en  outre , 
que  le  premier  navire  qui  viendroit  tous  les  ans 
à  la  montaison  ,  chargé  de  vins  de  Grave  et  de 
Marche  ,  ne  seroit  sujet  en  façon  quelconque  à 
la  prevosté ,  d'entrée  ny  semblablement  d'yssue, 
de  quelque  marchandise  qu'il  eust  esté  frété  pour 
s'en  retourner.  Et  d'une  royale  façon  il  laissa, 
de  son  propre  et  libéral  mouvement ,  pour  effec- 
tuer que  dessus ,  tous  les  rachapts  de  Bretagne 
qui  luy  pourroient  échoir,  sans  autre  limitation 
d'années  ny  de  tems,  que  jusques  à  ce  que  tout 
ce  dessein  fust  entièrement  parachevé  :  qui  es- 
toit  un  très-insigne  et  très-riche  présent,  et  du- 
quel il  provint  une  excessive  somme  de  deniers, 
étant  la  duché  de  si  grande  étendue  comme  clic 
est,  et  un  si  grand  nombre  de  noblesse.  De 
toutes  lesquelles  choses  Sa  Majesté  fit  dépes- 
cher ,  émologuer  et  vérifier,  en  la  cour  de  par- 
lement et  chambre  des  comptes  à  INantes,  les 
lettres  qui  pour  ce  cstoient  nécessaires. 

il  ne  restoit  plus  qu'à  trouver  quelque  per- 


»  Sa  Majesté  unit  à  perpéluit*-  avec  le  royaume  et  con- 
■1  roimede  France,  sans  jamais  en  pouvoir  cstre  desuny 
n  et  s(-paré.  «  11  y  avoit  déjà  dix-sept  ans  c]uc  régnoit 
Frau<j.ois  I''' ,  puisqu'il  etoit  monté  sur  le  trône  en  1 51 5. 

(2)  Bateaux. 

(.')  On  lit  en  marge  de  laneien  mannscril  :  «  Le  roi 
.)  ne  lut  jamais  à  Rennes ,  mais  bien  le  Dauphin  son  fils.  » 
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soTinage  solvable  pour  faire  état  des  deniers  sus- 
dits ,  et  qui  prît  la  charge  de  faire  avancer  la 
i)esoi2;ne;  et  sur  la  longueur  de  cette  élection, 
tous  les  Estats,  d'un  commun  assentement, 
nommèrent  M.  de  Chasteaubriand ,  que  son  au- 
torité, estant  gouverneur  de  la  province,  la  fe- 
roit  diligenter ,  et  que  les  receveurs  du  domaine, 
que  l'on  nomme  en  ce  pays-là  de  l'ordinaire , 
seroient  plus  soigneux  de  recueillir  lesdits  de- 
niers que  si  un  moindre  en  avoit  la  charge  :  et 
le  supplièrent  tous  de  la  vouloir  accepter,  ce 
qu'il  lit  fort  librement;  et  commença,  dès  la 
première  année,  à  y  mettre  environ  deux  cents 
gastadours  (i),  pour  faire paroître  au  peuple  son 
«iffection. 

Mais  l'année  subséquente  il  s'y  rendit  un  peu 
ïwnchallant;  aussi  que  le  désir  de  faire  sa  mai- 
^n  de  Chasteaubriand  le  divertit  de  cette  bonne 
Tolonté,  et  employa  ces  deniers,  pour  le  moins 
la  pluspart,  à  ses  propres  bàtimens,  et  bien  peu 
il  Tautre  attelier  ;  aussi  que  ce  que  Ton  faisoit  à 
ladite  rivière  en  un  mois  estoit,  par  les  ravages 
et  crétines  d'eaux  (2) ,  renversé  en  une  heure  ; 
de  sorte  que  cet  argent,  onze  ou  douze  ans  du- 
■rant ,  se  consomma  pour  ces  édifices  et  en  l'a- 
meliorement  de  sa  maison. 


CHAPITRE  XXXII. 

MoyiMis  employés  par  le  connétable  pour  avoir  la  terre  de 
Châteaubriant. 


Les  Imbitans  de  Rennes  ausquels  cette  inter- 
mission touchoit  le  plus  ne  s'en  donnoient  au- 
cune peine ,  et  par  conséquent  les  plus  éloignez 
n'en  avoient  pas  grand  soucy  ;  mesme  aux  Es- 
tais ,  qui  se  tiennent  tous  les  ans  en  septembre, 
)il  ne  s'en  parloit  jamais  :  de  sorte  que  jM.  de 
Chasteaubriand  se  servoit  sans  aucun  contredit 
-de  ces  deniers-là,  et  en  faisoit  estât  comme  de 
son  propre  revenu;  mais  le  premier  président 
des  comptes  de  Rretagne,  nommé  La  Pomme- 
•raye,  courtisant  et  affectionné  à  M.  le  connes- 
3)le  ,  luy  en  reveilla  l'esprit ,  alléguant  que,  s'il 
mettoit  cela  en  avant,  il  ne  pouvoit  faillir  qu'il 
ne  luy  en  revinst  un  grandissime  profit. 

M.  le  connestable,  ne  voulant  pas  négliger 
cet  avertissement ,  l'envoya  devant  à  Chasteau- 
briand pour  faire  tout  de  loing  la  première 
trempe  de  la  peur;  car,  d'y  procéder  par  me- 
naces ouvertes  de  confiscation ,  il  l'eust  perdu 
tout  comptant ,  veu  que  l'autre  avoit  un  si  grand 
crédit  à  la  Cour,  que  le  Roy  luy  eust  donné  et 
quité  tous  lesdits  deniers ,  à  quelque  somme 
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qu'ils  eussent  pu  monter,  en  faveur  d'une  per- 
sonne (:î)  que  je  ne  puis  et  ne  veux  nommer, 
qui  estoit  auprès  de  Sa  Majesté  en  telle  autho- 
rité  et  respect ,  qu'en  un  besoin  elle  eust  fait 
succomber  le  mesme  connestable;  de  quoy  il 
n'estoit  ignorant. 

Ce  précurseur,  plain  de  cautelle,  joua  si  bien 
son  roUe  ,  qu'en  moins  de  huit  jours  qu'il  fut  à 
Chasteaubriand  il  mit  le  seigneur  de  la  maison 
en  si  grand  frayeur  qu'il  eust  voulu  estre  mort; 
l'intimidant  premièrement  de  la  colère  où  estoit 
le  Roy  à  cause  de  l'abus  de  ses  deniers ,  et  plus 
encore  d'estre  frustré  de  l'espérance  de  voir  son 
nom  perpétué  en  Bretagne,  suivant  les  choses 
mémorables  qu'il  y  avoit  instituées  ;  disant  en 
outre  que  Sa  Majesté  avoit  une  juste  occasion 
de  se  douloir  de  voir  qu'il  ait  manqué  de  parole 
aux  Estats  de  Bretagne,  lesquels  pourront  se 
persuader  qu'il  leur  a  donné  la  baye ,  comme 
ayant  intelligence  secrette  avec  son  lieutenant; 
itc7n ,  que  «  qui  mange  de  l'oye  du  Roy ,  en 
cent  ans  il  en  rend  la  plume  ;  »  qui  feroit  que 
sa  postérité  en  seroit  à  jamais  recherchable  ; 
plus,  que  les  deniers  du  Roy  sont  de  telle  na- 
ture ,  que  qui  en  abuse  est  sujet  à  la  restitution 
du  quadruple  ;  en  somme ,  que  M.  le  connestable 
avoit  commandement  de  descendre  en  Bretagne 
pour  en  connoître ,  et  en  un  besoin  se  saisir  de 
sa  personne ,  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  une 
merveilleuse  honte.  Paroles  toutefois  fausses  et 
malicieusement  controuvées  ,  car  tout  ce  fait  se 
mania  au  desceu  du  Roy  ,  du  chancelier  et  de 
tout  le  conseil.  Aussi,  quand  M.  le  connestable 
partit  de  la  Cour,  il  fit  entendre  au  Roy  qu'il 
alloit  faire  une  cavalcade  par  tout  le  royaume  , 
pour  connoître  des  déportemens  des  gouver- 
neurs et  de  Testât  des  frontières,  et  qu'il  vouloit 
commencer  par  la  Bretagne  :  ce  que  Sa  Majesté 
trouva  le  meilleur  du  monde. 

Cependant  le  voilà  arrivé  à  INantes  où  il  estoit 
descendu  par  eau,  car  il  avoit  pris  congé  du 
Roy  à  Amboise  ;  et  ne  faut  demander  si  sa  ve- 
nue ,  ainsi  à  l'improvîte  et  inopinée,  troubla 
M.  de  Chasteaubriand,  lequel  en  toute  dili- 
gence le  vint  trouver  audit  lieu ,  fort  bien  ac- 
compagné, hormis  de  ses  gardes,  le  suppliant 
tant  honorer  que  de  venir  en  sa  maison  ,  pour  là 
donner  ordre  aux  affaires  qui  l'avoient  fait  des- 
cendre en  son  gouvernement,  avec  toutes  offres 
d'assistance  et  de  service.  L'autre  ,  avec  un  vi- 
sage severe ,  luy  répondit  qu'il  ne  partiroit  pas 
de  la  province  sans  l'aller  voir;  et  commanda, 


(1)  Ouvriers. 

(2)  Crues  d'eau. 

(5)  La  (lucliesse  d'Étarapes, 
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pour  donner  le  goût  à  la  chose ,  à  ce  président, 
eu  présence  de  tous,  qu'il  n'y  eiist  faute  que 
tous  les  receveurs  de  la  Bretagne,  tant  géné- 
raux que  particuliers,  et  principalement  du  do- 
maine, eussent  dedans  dix  jours  à  se  trouver 
par  devers  luy  à  Nantes ,  sur  peine  de  privation 
de  leurs  estats,  afin  qu'il  leur  montre  son  pou- 
voir et  l'urgente  occasion  qui  le  meine  pour  le 
très-exprès  service  du  Roy  et  de  l'abus  de  ses 
linances  et  de  laverment  (1)  d'icelles  depuis 
douze  ans.  Et  cela  dit,  il  se  retira  en  sa  cham- 
bre ,  sans  que  personne  vivant  pust  parler  à  luy 
de  tout  le  reste  du  jour  ;  car  telle  estoit  la  fourbe 
entre  luy  et  le  président. 

Par  ce  commandement  fut  frappé  le  coup  qui 
engendra  le  contract;  car  M.  deChasteaubriand, 
perdant  le  courage,  ne  cessa  qu'il  n'eust  parlé 
à  luy  le  lendemain  au  plus  matin,  ayant  le  pré- 
sident avec  luy,  et  y  furent  trois  bonnes  heures 
ensemble  ;  et ,  au  sortir  de  là  ,  ils  partirent  tous 
après  dîner  pour  aller  à  Chasteaubriand  y  con- 
sommer quelques  jours  en  bonnes  chères  ;  du- 
rant lesquels  M.  le  connestable  envoya  devers 
le  Roy  son  secrétaire  Berthereau,  avec  mille 
louanges  du  sieur  de  Chasteaubriand;  qu'il  avoit 
bien  perdu  son  temps  d'estre  descendu  jusques 
là,  car  il  n'y  avoit  province  sous  sa  couronne 
mieux  conduite,  régie  ny  policée,  que  celle  de 
Bretagne  ;  promettant  d'estre  bientost  auprès  de 
Sa  Majesté  pour  luy  en  faire  plus  ample  récit 
par  le  menu  :  et ,  parce  qu'il  y  avoit  long-tems 
qu'il  faisoit  service  à  Sa  Majesté  en  estât  de 
gouverneur  avec  infinies  dépenses  ,  sans  jamais 
en  avoir  aucune  rémunération,  il  luy  sembla 
que  Sadite  Majesté  y  devoit  avoir  esgard ,  comme 
à  personnage  très-digne  d'une  grande  recom- 
pense ,  et  telle  que  son  secrétaire  Berthereau 
luy  feroit  entendre  ,  s'il  luy  plaisoit  l'écouter. 

Lequel  apporta  un  brevet  dépesché  à  Cham- 
bourg  (2),  signé  de  la  main  du  Roy,  et  contre- 
signé de  deux  secrétaires  des  commandements, 
que  Ion  appelle  aujourd'huy  d'Estat,  Bayard  et 
Bochetel ,  qui  portoit  quitance  générale  de  tous 
les  deniers  de  rachapts  que  jamais  reçut  le  sieur 
de  (Chasteaubriand ,  à  quelque  somme  qu'ils 
eussent  pu  monter,  sans  que  luy,  ses  succes- 
seurs héritiers  en  fussent  recherchez;  desquels 
deniers  Sa  Majesté  .  en  tant  que  besoin  estoit, 
en  faisoit  don  et  présent  gratuit  audit  sieur  de 
Chasteaubriand,  pour  aucunement  le  récom- 
penser des  très-grands  et  signalés  services  qu'il 
avoit  faits  et  fera  encore  à  Sa  Majesté  et  à  la 
couronne;  validant  les  quittances  ((uil  en  avoit 


(1)  DcIniiinPiiiPiit. 

(2)  (>hanil>or(l. 


baillées  aux  receveurs  du  domaine  qui  luy 
avoient  apporté  lesdits  deniers  ;  commandement 
aux  gens  des  comptes  à  Nantes  de  les  passer  en 
la  reddition  de  leurs  comptes,  sans  les  tenir, 
pour  ce  fait,  nullement  en  souffrance;  et  tout 
à  plain  d'autres  clauses  que  peut  contenir  un 
brevet  de  telle  importance,  et  basty  par  gens 
de  si  grand  esprit  que  les  secrétaires  susdits  et 
serviteurs  voués  à  M.  le  connestable. 

Par  cette  ruse  fut  sourratée  (3)  cette  succes- 
sion ,  en  laquelle  M.  le  prince  (4)  ny  sa  femme 
ne  purent  jamais  rentrer ,  encore  qu'ils  y  fissent 
tous  leurs  efforts  ,  principalement  du  tems  de  la 
desfaveur  de  M.  le  connestable  ;  mais  estant  in- 
tervenue la  mort  du  sieur  de  Chasteaubriand, 
la  donnaison  demeura  en  sa  force ,  comme  faite 
entre  vivants.  Mesme  j'ay  veu  M.  de  Vieille- 
ville  ,  comme  héritier  pour  son  sixième  de  ma- 
dame la  princesse  de  La  Roche-sur- Yon  ,  car  il 
estoit  premier  puisné  de  la  maison  de  Scepeaux , 
plus  de  trente  ans  après  la  confection  du  con- 
tract ,  la  voyant  veuve  et  sans  enfans ,  assem- 
bler en  sa  maison  de  Paris ,  rue  des  Pénitentes, 
que  possède  aujourd'huy  le  comte  de  Fiesque  , 
MM.  les  présidents  de  Thou,  Seguyer  et  de 
Morsant,  avec  deux  fameux  avocats,  Mango  et 
Versoris ,  sous  ombre  de  leur  donner  à  disner  , 
où  ladite  princesse  estoit ,  faire  consultation  de 
cette  matière  ;  mais ,  après  en  avoir  disputé 
quatre  bonnes  heures,  n'en  rapportèrent  que 
perte  de  tems  et  d'argent. 


CHAPITRE  XXXIIL 

Autres  acquisitions  faites  par  le  connétable. 

Et  encore  que  l'empiétement  de  cette  succes- 
sion eust  été  trouvé  fort  étrange  de  plusieurs,  si 
est-ce  qu'il  ne  le  fut  pas  tant  que  de  celle  de  messire 
Claude  de  Ville-Blanche,  sieur  de  Bron,  fait  par 
le  même  connestable  ;  car  on  est  encore  à  devi- 
ner pour  quelle  occasion  il  le  fit  son  héritier. 
C'estoit  un  fort  aisé  et  riche  seigneur  de  Breta- 
gne ,  possédant  de  vingt-cinq  à  trente  mille  li- 
vres de  rente,  qui  n'eust  jamais  charge,  pension 
ny  estats  de  nos  roys ,  et  n'en  pourchassa  de  sa 
vie  ;  se  contentant  de  suivre  les  armées  sur  le 
sien,  avec  un  train  et  dépense  honorable,  sans 
en  rechercher,  le  voyage  finy ,  aucune  recom- 
pense ;  après  lequel  il  se  retiroit  en  sa  maison  , 
attendant  qu'il  s'offrist  une  autre  nouvelle  oc- 


(ôl  Souslraile. 

(i)  Le  prince  de  la  iloche-sur-Yon. 
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casion  de  marcher.  Mais  il  se  trouve  qu'un  gen- 
tilhomme qui  estoit  domestiquement  à  son  ser- 
vice ,  nommé  Monterfil ,  trama  cela  avec  ledit 
sieur  connestable ,  sur  promesse  qu'il  le  feroit , 
effectuantce  desseing,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  Roy ,  qui  estoit  pour  lors  un  très-grand 
honneur  ;  car  on  ne  tiroit  en  ce  tems-là  les  capi- 
taines des  gendarmes  et  les  lieutenans  de  roy 
que  de  cette  troupe;  etfalloitque  le  gentilhomme 
de  la  chambre ,  qui  estoit  promu  à  l'un  desdits 
estais,  quittât  par  nécessité  la  place  de  la  cham- 
bre ,  car  les  deux  ensemble  estoient  incompati- 
bles ,  tant  alloient  bien  de  rang  et  d'ordre  les 
grades  et  honneurs  de  France  des  règnes  des  an- 
ciens roys. 

Monterfil  cependant,  apasté  de  cette  espé- 
rance, s'évertua,  pour  y  parvenir,  d'y  faire  con- 
descendre son  amy ,  comme  il  fit;  mais  on  ne 
peut  imaginer  les  artifices  dont  il  usa  pour  le 
faire  plier  à  cette  donnaison,  veu  qu'il  avoitune 
très-honorable  dame  de  sœur ,  madame  Fran- 
çoise de  Villeblanche ,  dame  d'Espinay ,  qui  fut 
mère  de  feu  monseigneur  Guy  d'Espinay,  père 
de  monseigneur  le  marquis  d'Espinay  aujour- 
d'huy  vivant  :  et  d'avoir  déshérité  une  telle  et 
si  vertueuse  dame  pour  enrichir  un  étranger,  il 
faut  bien  croire  que  ce  serviteur  y  appliqua  de 
terribles  et  étranges  remèdes  ;  car  son  maître 
n'estoit  aucunement  ambitieux  ,  et  ne  reçut  de 
son  vivant  aucun  bienfait  de  M.  le  connestable  ; 
innocent  au  reste  de  toute  criminelle  charge  : 
mais  il  les  trompa  dextrement ,  et  en  rusé  cour- 
tisan ,  tous  deux  ;  car  il  eust  les  terres  et  les 
bieos  de  l'un,  et  la  recompense  de  l'autre  qui 
vendit  son  maître  n'est  pas  encore  née. 

M.  de  Vieilleville  en  parla  à  M.  le  connesta- 
ble assez  dignement  à  Bloys,  mais  long-temps 
après ,  et  du  règne  du  roy  Henry  deuxième , 
lorsque  ledit  connestable  étoit  rentré  en  sa  bouil- 
lante faveur,  parce  que  mondit  seigneur  le  mar- 
quis d'Espinay ,  auquel  cette  succession  appar- 
tenoit  à  cause  de  sa  grand'mere ,  devoit  épou- 
ser sa  fille  aisnée  ,  madame  Marguerite  de  Sce- 
peaux ,  comme  nous  dirons  cy-après  ;  mais  il 
n'en  peut  tirer  que  la  terre  de  Bron  ,  que  luy 
quitta  M.  le  connestable  ,  moitié  de  honte,  moi- 
tié de  gratification  ;  car  il  l'aimoit  et  le  tenoit  en 
grande  estime.  Mais  Branssian ,  Callac ,  Marti- 
gné ,  Ferchault ,  Plusgnollet ,  et  plusieurs  au- 
tres terres,  demeurèrent  au  croq  de  Montmo- 
rency ,  alléguant  ledit  connestable  qu'il  n'y  a 
chose  au  monde  mieux  acquise  à  toute  personne 
que  ce  que  gratuitement  on  luy  donne  ;  qui  est 
une  vieille  rubrique  de  laquelle  se  targent  impu- 
demment les  hardis  preneurs. 

Ce  messire  Claude  de  Villeblanche,  sieur  de 
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Bron  ,  avoit  esté  aux  batailles  de  Ravanne  (  l  ) , 
la  Bicoque  et  des  Suysses  (2)  ;  et  à  cette  dernière 
le  Roy  le  fit  chevalier  ,  seul  de  son  rang  ,  puis 
remit  son  épée  au  fourreau.  Mais  luy  demandant 
le  duc  de  Bourbon  pourquoy  il  n'avoit  fait  che- 
valiers cinquante  ou  soixante  autres  qui  estoient 
à  genoux  devant  luy  ,  Sa  Majesté  répondit  qu'il 
ne  vouloit  pas  que  l'on  dist  du  sieur  de  Bron 
qu'il  estoit  des  chevaliers  à  la  douzaine,  et  qu'il 
sçavoit  bien  ,  pour  l'avoir  vu,  que  son  épée  es- 
toit tainte  du  sang  des  Suysses,  et  n'en  estoit  pas 
si  certain  des  autres  ;  toutefois  qu'il  les  feroit 
chevaliers  le  lendemain  :  et  ajouta  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  villes  en  son  royaume  ,  mais  qu'il 
ne  s'en  trouvoit  gueres  de  blanches ,  voulant  in- 
férer par-là  ce  mot  de  ville  ,  et  qu'il  y  en  avoit 
bien  peu  qui  luy  fussent  comparables  :  et  n'en 
exceptoit  Sa  Majesté  que  huit  ou  dix ,  et  trois  ou 
quatre  qu'il  rhettoit  au-dessus. 


CHAPITRE  XXXIV. 

François  de  Bourbon,  comte  d'Enghien  ,  parent  de  M.  de 
Vieilleville. 

Si  M.  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  aimoit 
M.  de  Vieilleville  de  la  parfaite  amitié  que  nous 
avons  recitée  cy-dessus,  il  y  avoit  encore  un  au- 
tre jeune  prince  qui  ne  la  luy  portoit  pas  moin- 
dre ,  et  en  pouvoit  faire  autant  et  plus  d'estat , 
bien  qu'il  n'y  eust  aucune  obligation  :  c'estoit 
M.  François  de  Bourbon  ,  comte  d'Anghien , 
second  fils  de  monseigneur  le  duc  de  Vendos- 
mois,  premier  prince  du  sang;  et  estoit  si  grande, 
qu'il  ne  pouvoit  vivre  sans  luy;  et  ne  se  dressoit 
partie  ou  entreprise ,  de  quelque  jeu  que  ce  fût, 
où  la  jeunesse  de  la  Cour  s'exerce,  qu'il  ne  fal- 
lût que  M.  de  Vieilleville  fust  de  son  costé.  Et 
ne  se  faut  esbahir  de  l'étroite  liaison  de  cette 
amitié,  car,  outre  ce  que  l'influence  céleste  y 
donnoit  beaucoup ,  si  estoit-elle  fondée  sur  deux 
notables  points,  et  immortels,  sçavoir,  l'alliance 
et  la  vertu  ,  qui  la  rendoient  inviolable.  Le  fon- 
dement de  l'alliance  se  poursuit  ainsi  : 

M.  François  de  Bourbon  ,  comte  de  Saint- 
Paul,  oncle  dudit  comte  d'Anghien,  avoit  épousé 
rheritiere  de  cette  très-illustre  maison  de  Tous- 
teville  (3)  ,  de  laquelle  le  grand-pere  et  la  mère 
de  M.  de  Vieilleville  estoient  frères  et  sœurs  ;  et 
pour  ce  regard  il  estoit  très-bien  venu  là-dedans 

(1)  Ravenne. 

(2)  Bataille  de  Marignan ,  livrée  en  1515,  ainsi  appelée 
parce  que  les  Suisses  y  furent  défaits. 

(5)  D'EstoutcYille. 
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de  la  part  de  tous  deux ,  qui  ne  pouvoient  faire 
aucun  repas  sans  le  y  faire  toujours  appoller, 
estaiis  très- aises  de  l'avoir  à  leur  table  :  luy , 
pour  ce  qui!  n'y  avoit  jeune  seiiiueur  en  la  Cour 
qui  eust  plus  vu  ny  voyagé  que  M.  de  Vieille- 
ville  ;  elle  ,  pour  le  contentement  qu'elle  rece- 
voit  de  un  sien  proche  parent,  tant  honoré  et 
estime  dcsonscicneur  et  mary.  M.  d'Anghien , 
d'autre  part .  qui  suivoit  phistost  son  oncle  que 
son  père ,  à  cause  de  la  libre  privante,    faisoit 
ordinaire  de  cette  table  ,   par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  vivoient  ensemble  ,  et  à  l'issue  de  leur 
repas  entreprenoient  mille  gaillardises,  où  toute 
la  jeunesse  de  la  Cour  abordoit  pour  y  partici- 
per :  qui  estoit  le  premier  nourrisson  de  cette 
amitié.  Kt  voyant  M.  d'Aniihien  que  madame 
la  comtesse  de  Saint-Paul,  duchesse  de  Touste- 
ville ,  sa  tante  ,  appelloit  M.  de  Vieilleville  son 
oncle  ,  il  l'appella  toute  sa  vie  son  bel  oncle  : 
terme  d'alliance  de  tout  tems  usité  entre  les  an- 
ciens parents  de  France  ,  car  les  ducs  de  Breta- 
<rne,  de  lierry,  Bourgogne,  Guyenne,  d'Orléans, 
d'Anjou  et  de  Bourbon  ,  s'entre-appelloient  bel 
oncle  ,  beau  cousin  et  beau  neveu;  coutume  qui 
dure  encore  entre  les  grands.  Or  nous  faut-il 
déduire  comment  le  point  de  la  vertu  les  lia  en- 
core en  amitié  plus  étroitement. 

M.  le  comte  de  Saint-Paul,  duc  deTouste- 
ville  ,  a  eu  d'aussi  belles  et  importantes  charges 
pour  la  guerre  que  prince  de  son  tems  ;  car  il 
mena  une  belle  armée  eu  Italie,  qu'il  fit  passer 
jusques  au  royaume  de  Naples  (1).  Mais,  voyant 
les  choses  désespérées  par  la  ruine  de  l'armée  de 
M.  de  Lautrec  et  sa  mort,  et  encore  davantage 
par  la  mort  du  prince  de  Navarre  ,  que  le  Roy 
avoit  envoyé  audit  Naples  avec  une  armée  vo- 
lante ,  pour  raffraichir  celle  du  sieur  de  Lau- 
trec ;  en  outre  toutes  les  alliances  du  Boy  en  ce 
pays-là  ,  non-seulement  faillies  ,  mais  révol- 
tées par  dépit  de  n'avoir  esté  secourues  à  tems , 
il  marcha  son  armée  en  Lombard ie  ,  où  il  fit  de 
braves  gestes ,  et  reculer  l'armée  impériale  ,  et 
luy  fiiire  passage  pour  s'en  retourner  en  France, 
pour  obéir  au  commandement  de  son  Boy ,  qui 
luy  commanda  une  autre  fois  d'aller  saisir  le  du- 
ché de  Savoye  ;  ce  qu'il  exécuta  en  si  grande 
diligence ,  que  le  duc  ne  pust  estre  prest  assez  à 
tems  pour  y  résister  ,  encore  qu'il  eust  sceu  ,  il 
y  avoit  plus  de  trois  mois,  cette  entreprise. 
Kem ,  en  la  frontière  de  Picardie  ,  où  la  guerre 
estoit  ordinaire  ,  il  y  fit  des  choses  fort  mémo- 
rables; et,  ce  qui  est  grandement  à  noter,  quand 
le  duc  de  Bourbon ,  pour  suivre  l'Empereur 


abandonna  le  service  du  Roy,  Sa  Majesté ,  pas- 
sant les  Monts,  ne  voulut  pas  laisser  le  duc  de 
Vendosmois,  son  frère  aîné,  en  France ,  se  def- 
fiant  de  ([uelque  intelligence,  à  cause  du  nom 
de  Bourbon,  mais  le  mena  avec  luy  ,  laissant  en 
sa  place  en  son  gouvernement  de  Picardie.  M.  de 
La  Trimouille  ;  mais  il  eust  telle  confidence  en 
M.  de  Saint-Paul ,  qu'il  luy  donna  charge ,  avec 
des  forces,  d'aller  après  le  duc  de  Bourbon  pour 
l'attrapper,  sur  le  chemin  de  la  Franche-Comté, 
où  l'on  fut  averty  qu'il  alloit  :  en  quoy  il  fit  un 
fort  loyal  devoir  ;  mais  il  y  avoit  pris  une  autre 
route  ,  par  le  conseil  de  Pomperand ,  ainsi  que 
le  Roy  le  sceust  bien  depuis.  Or  en  toutes  ces 
guerres  et  pais  susdits  M.  de  Vieilleville  avoit 
esté  ,  et  donné  coups  de  lance  et  de  coutelats; 
qui  estoit  un  si  grand  contentement  à  ce  prince 
d'en  pouvoir  souvent  jouyr  pour  en  discourir , 
qu'il  ne  le  voyoit  pas  à  demy  ,  et  répondoit  à 
ceux  qui  luy  disoient,  s'il  n' avoit  point  d'enfans, 
qu'il  feroit  M.  de  Vieilleville  son  héritier  ,  qu'il 
seroit  plustost  convié  à  ce  faire  pour  sa  valeur 
et  réputation  ,  que  pour  l'affinité  qui  estoit  en- 
tre sa  femme  et  luy  ,  encore  qu'elle  fût  fort  pro- 
che ;  et  estoit  digne ,  disoit-il ,  de  commander  à 
une  armée.  M.  le  comte  d'Anghien  estoit  si  af- 
famé de  tels  discours ,  que  si  le  Roy  l'eust  voulu 
traiter  il  l'eust  refusé  ,  pour  n'en  pas  perdre  une 
leçon  ;  car  incessamment  son  oncle,  M.  de  Saint- 
Paul  ,  en  mettoit  M.  de  Vieilleville  en  propos. 
Quelquefois  il  s'accusoit  des  fautes  qu'il  avoit 
faites  en  telle  et  telle  occasion ,  ou  d'avoir  trop 
ou  peu  temporisé  sur  un  avertissement,  ou  de 
l'avoir  du  tout  négligé  ,  et  une  infinité  d'autres 
oubliances  ou  promptitudes  ausquelles  un  chef 
d'armée  est  sujet  par  trop  croire  à  quelqu'un  ou 
à  soy-mème  :  à  quoi  M.  de  Vieilleville  lui  ren- 
doit  une  si  grande  et  certaine  résolution,  qu'elle 
luy  estoit  très-admirable.  M.  d'Anghien,  d'autre 
part,  qui  estoit  attentif  à  toutes  ses  réponses,  les 
tenoit  pour  oracles  ;  et  par  toutes  les  compagnies 
où  il  se  trouvoit ,  il  ne  parloit  que  de  son  bel 
oncle,  qu'il  aimoit,  à  cause  de  sa  vertu  ,  autant 
ou  plus  que  soy-raême. 


(I)   Lp    loniU'   (le 
royaume  de  Naples. 


Sninl-Pnnl    n'all;i    point  jusqu'au 


CHAPITBE  XXXV. 

Le  comte  d'Engliien  va  commander  en  Provence. 

Ayant  eu  le  Roy  ,  l'an  1543  ,  nouvelles  que 
l'armée  turquesquc  conduite  par  Barberousse 
devoit  bientost  arrivera  Marseille  pour  son  ser- 
vice ,  Sa  Majesté  délibéra  d'envoyer  un  prince 
de  son  sang  pour  la  recevoir ,  et  estre  en  ladite 
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armée ,  jointe  avec  la  sienne  de  Levant  (1) ,  son 
lieutenant  général  ;  et ,  sans  autre  remise  de 
conseil ,  elle  nomma  M.  le  comte  d'Anghien ,  qui 
n'avoit  point  encore  voyagé  ny  manié  aucune 
charge  à  cause  de  sa  grande  jeunesse  ,  car  il  ne 
pouvoit  lors  avoir  plus  de  vingt-trois  ans ,  et 
qu'il  estoit  désormais  temps  ,  ainsi  qu'il  disoit , 
de  l'employer  et  nourrir  aux  affaires  ,  pour  le 
rendre  capable  à  l'avenir  de  quelque  gouverne- 
ment digne  d'un  prince  de  son  sang  ,  veu  que 
son  frère  aisné ,  Anthoine  de  Bourbon,  après  la 
mort  de  Charles  ,  duc  de  Vendosme,  leur  père, 
avoit  succédé  au  gouvernement  de  Picardie,  es- 
tant très-raisonnable  que  son  puisné  ,  qui  pro- 
mettoit  beaucoup  de  soi ,  fust  semblablement 
honoré  de  quelque  province. 

Cette  conclusion  prise  au  cœur  du  Roy,  il  eust 
commandement  pour  se  préparer  en  diligence 
pour  ce  voyage ,  et  luy  furent  ordonnez  pour 
l'accompagner  les  sieurs  de  La  Chaistaigneraye, 
deBourdillon  et  deThavannes.  Ce  qu'estant  sçu 
par  le  comte  de  Saint  Paul  ,  il  envoya  quérir  le 
sieur  d'Anghien ,  luy  disant  qu'il  estoit  très- 
joyeux  de  la  charge  qu'il  plaisoit  au  Roy  luy 
commettre  ;  mais  il  ne  pouvoit  penser  qui  avoit 
meu  Sa  Majesté  à  luy  choisir  Chaistaigneraye 
pour  l'assister  en  ce  voyage ,  ayant  trop  ouy 
parler  de  ses  bizarres  humeurs  ;  et  s'esbahissoit 
grandement  que  l'on  eust  oublié  son  bel  oncle. 
Son  neveu  luy  répondit  qu'il  avoit  un  grandis- 
sime regret  eu  cette  oubUance  ;  mais,  quand  le 
Roy  luy  eust  donné  Bourdillon  ,  gentilhomme 
de  sa  chambre,  M.  le  Dauphin  luy  en  voulut 
donner  un  autre  de  la  sienne,  Chaistaigneraye  , 
et conséquemment  M.  d'Orléans,  Thavannes  ;  ce 
qu'il  ne  pouvoit  honnestement  refuser  ;  car  s'ils 
luy  en  eussent  donné  de  moindre  qualité,  moins 
ne  pouvoit-il  faire  que  de  les  prendre  ,  et  avec 
grande  démonstration  de  les  avoir  très-agréables; 
mais  qu'il  estoit  après  à  inventer  le  moyen  de 
faire  trouver  bon  l'eschange  de  Chaistaigneraye 
avec  son  bel  oncle  ;  «  car  à  la  vérité  ,  dit-il,  ses 
façons  de  faire  et  de  parler  ne  me  plaisent  pas  , 
et  ne  me  sçaurois  compatir  avec  ses  humeurs.  » 

Sur  ces  devis  arriva  le  duc  de  Vendosme,  son 
aine,  qui  luy  dit  :  «  Vrayment,  mon  frère,  vous 
en  avez  tout  au  long,  car  Chaistaigneraye  s'en 
va  avec  vous  :  faites  estât  d'appointer  tous  les 
jours  une  douzaine  de  querelles ,  et  provi- 
sion d'aureilles  pouf  escouter  ses  vaillances  et 
venteries.  Au  reste,  mesurez  bien  vos  faveurs, 
car  si  vous  ne  luy  en  départes  plus  que  à  nul 
autre,  quel  qu'il  puisse  estre,  vous  n'avez  pas 
besoigne  achevée  :  somme,  vous  serez  plus  em- 
pesciié  à  luy  obéir  qu'à  vostre  propre  charge.  — 
C'est,  monsieur,  luy  répondit  M.  d'Anghien,  la 

I.    C.    D.    M.    T.    IX. 
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peine  où  M.  nostre  oncle  et  moy  estions.  —  Or, 
mon  frère,  dit  M.  de  Vendosme,  mettez  vous  en 
hors ,  car  je  viens  d'y  donner  ordre.  M.  le 
Dauphin  s'en  va  jouer  à  la  paulme  ;  allez  vous 
présenter  devant  luy  avec  le  plus  triste  visage 
que  vous  pourrés  contrefaire  ;  et,  s'il  s'enquiert 
de  l'occasion  de  vostre  fascherie,  j'ay  embouché 
nostre  bon  amy  Saint-André,  qui  répondra  pour 
vous ,  ou  qui  vous  secondera  si  vous  parlés  le 
premier,  comme  tous  trois  nous  le  désirons  :  si 
ce  moyen  nous  est  inutile ,  il  s'en  présente  un 
autre  qui  nous  fera  jouir  de  nostre  intention.  » 

A  quoy  ne  faillit  M.  d'Anghien  ;  et  s'estant 
présenté  contrefaisant  le  malade  ou  le  fasché, 
M.  le  Dauphin  luy  dit  que  l'armée  de  Levant  es- 
toit déjà  bien  avant  en  deçà  de  l'isle  de  Chipre, 
et  qu'il  falloit  qu'il  se  diligentast  de  partir  ;  et 
luy  demandant  ce  qu'il  avoit,  veu  que  son  visage 
demonstroit  quelque  fascherie,  M.  de  Saint- An- 
dré va  proœptement  répondre  :  «  Je  mettray  ma 
vie,  monsieur,  qu'il  a  regret  de  laisser  M,  de 
Vieilleville,  ou  bien  qu'il  ne  luy  a  esté  commandé 
de  l'accompagner  en  ce  voyage.  —  Vrayement, 
dit  M.  le  Dauphin ,  j'estois  bien  hors  de  moy 
quand  il  ne  me  souvins  point  de  son  bel  oncle.  » 
Et  sur  l'heure ,  appelant  Griffon ,  sou  premier 
valet  de  chambre,  luy  commanda  d'aller  dire  à 
Chaistaigneraye  qu'il  ne  fist  aucun  preparatif 
pour  le  voyage  de  Marseille,  et  qu'il  vinst  parler 
à  luy  ;  et  demandant  où  estoit  M.  de  Meilie- 
ville,  il  luy  fut  répondu  :  «  En  la  chambre  de 
madame  d'Estampes,  jouant  au  flux  (2)  à  toutes 
restes  avec  elle  et  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
(  car  la  première  (3)  n' estoit  encore  en  usage).  » 
Auquel  lieu  il  s'achemina  incontinent,  et,  après 
avoir  veu  donner  trois  ou  quatre  cascades,  il  fit 
à  M.  de  Vieilleville  ce  commandement ,  qui  le 
reçut  à  très-grande  joye ,  et  puis  il  s'en  alla  com- 
mencer sa  partie. 

Il  ne  se  faut  point  enquérir  si  l'oncle  et  les 
deux  frères  furent  aises  de  cet  eschange,  se  pro- 
mettansbien  que  le  voyage  succederoit  heureu- 
sement, sans  tumulte,  desordre  ni  confusion  ;  et 
envoyèrent  prier  AL  de  Vieilleville  de  venir  sou- 
per avec  eux  chez  M.  de  Vendosme ,  ou  ils  luy 
firent  une  infinité  de  bonnes  chères  et  de  remer- 
cymens,  sachant  la  franche  volonté  dont  il  avoit 
accepté  ce  commandement  :  et  deUbererent  par 
ensemble  du  parlement  ;  et,  pour  ce  qu'il  se  pre- 
sentoit  une  infinité  de  gentilshommes  pour  faire 
le  voyage,  sur  le  désir  de  voir  cette  armée  et  la 

(\)  On  appelait  armée  de  Levant,  celle  qui  devait  être 
employée  du  coté  de  la  Provence. 

(2)  Jeu  de  cartes. 

(5)  La  prime  :  le  flux  et  la  prime  sont  deux  jeux  diffé- 
rents, suivant  Rabeiais. 
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façon  dos  Turcs,  occasioa  peut-être  qui  ne  s'of- 
friroit  jamais,  ils  résolurent  d'en  refuser  la  plus- 
part  ;  car,  s'ils  eussent  pris  tous  ceux  qui  en  fai- 
soient  parler,  ils  eussent  enlevé  toute  la  jeunesse 
de  la  Cour. 


CHAPITRE  XXXVl. 

M.  d'Enghicîi  arrive  à  Marseille. 

Le  jour  devant  leur  partement,  qui  fut  de 
Fontainebleau  ,  M.  de  Vieilleville  ordonna  que 
•NI.  de  Rubempré  partiroit  avec  cinquante  gen- 
tilshommes de  ceux  qui  estoient  sur  le  roolle 
pour  faire  ce  voyase,  et  que,  sans  séjourner,  ils 
allassent  droit  à  Lyon  surattendre  M.  d'Anghien, 
alin  que  les  chevaux  de  poste  fussent  toujours 
frais  quand  il  voudroit  courir  avec  sa  troupe, 
qui  estoit  quasi  de  pareil  nombre,  en  comprenant 
les  officiers.  En  quoy  il  n'y  eust  aucune  confu- 
sion, car  le  controlleur  des  postes,  nommé  Poinc- 
tet,  avoit  donné  bon  ordre  à  tout  cela  huit  jours 
auparavant  ;  aussi  que  la  troupe  de  Rubempré 
avoit  un  jour  et  demy  sur  celle  de  son  maître, 
premier  qu'ils  fussent  à  La  Charité ,  car  il  la  me- 
noit  toute  nui  et,  pour  de  tant  mieux  accommo- 
der le  prince  et  les  seigneurs  qui  le  suivoient, 
lesquels  n'arrivèrent  à  Lyon  que  deux  jours  après 
luy;  tant  fut  grande  la  diligence  de  Rubempré, 
par  le  moyen  de  laquelle  M.  d'Anghien,  à  cause 
que  ses  officiers  avoient  chevaux  à  point  nommé, 
trouvoit  ses  repas  et  toutes  commodités  de  trois 
en  trois  postes. 

Arrivez  qu'ils  furent  tous  à  Lyon,  M.  d'An- 
ghien entra  aux  bateaux  que  Rubempré  luy  avoit 
déjà  fait  préparer  sur  le  Rliosne  ,  et  descendit  en 
Avignon  avec  toute  sa  troupe,  qui  estoit  grande, 
où  le  vice-legat  l'accommoda  de  chevaux  et  de 
toutes  choses  requises  pour  aller  à  Marseilles  ;  et 
estant  au  village  des  Cabanes,  à  trois  lieues  de 
Marseilles,  il  trouva  M.  de  Grignan,  gouverneur 
de  Provence,  qui  estoit  venu  jusques  là  au  devant 
de  luy. 

Je  laisse  la  réception  qui  lui  fut  faite  à  Lyon, 
tant  par  les  comtes  de  Saint  Jehan,  les  gens  de 
la  justice,  que  l'hostelde  ville,  qui  fut  et  très- 
grande  et  très- honorable  comme  à  un  tel  prince 
et  tant  recommandé  du  Roy,  ny  semblablement 
de  celle  de  Marseilles,  qui  luy  prescnterentà  l'en- 
trée de  la  ville  un  poêle ,  qu'il  trouva  fort  mau- 
vais, et  en  dit  son  avis  à  M.  de  Grignan,  modes- 
tement toutefois,  marchant  entre  luy  et  M.  de 
Vieilleville;    lequel  Grignan  s'en  excusa,  et 


que  cola  avoit  esté  entrepris  à  son  desceu  :  aussi 
fut-il  trouvé  que  trois  ou  quatre  capitaines  et 
lieutenans  de  galères,  enfans  de  la  ville,  avoient 
mis  cola  en  avant  pour  de  tant  plus  l'honorer, 
ignorants  la  conséquence  d'une  telle  usurpation 
sur  le  souverain.  Il  me  suffira  de  dire,  laissant 
les  harangues  en  arrière,  que  je  ne  vey  jamais 
tant  canonner;  car  en  ce  temps-là  il  y  avo|t 
quarente  galères  dedans  le  port  de  Marseilles, 
qui  n'en  partoient  jamais  que  pour  la  guerre, 
laquelle  finie  elles  y  revenoient  sans  qu'on  les 
departist,  comme  l'on  fait  maintenant,  à  Nantes, 
Rouan  ou  Rourdeaux,  et  battoient  cette  mer  de 
Levant  si  bien,  que  les  Français  y  estoient  redou- 
tés et  en  estoient  quasi  maîtres;  lesquelles  toutes 
tirèrent  plusieurs  fois  de  toutes  leurs  pièces;  en 
outre  celles  des  tours,  murailles  et  lieux  émi- 
nents  de  la  ville;  plus  l'artillerie  de  la  tour  dite 
Notre-Dame  de  la  Garde,  de  la  tour  Saint-Jehan, 
et  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  ;  item,  les  chia- 
mades  et  salves  de  tant  de  chiormes  :  de  sorte 
qu'il  n'estoit  pas  possible  d'ouyr  un  plus  grand 
bruit  ;  et  pour  l'accroistre,  il  se  trouva  un  si 
grand  nombre  de  frégates  et  brigantins  qui  fai- 
soient  raige  de  canonner,  et  ne  se  contentèrent 
pas  d'y  employer  le  jour,  mais  toute  la  nuit  on 
ne  fit  autre  chose.  Les  habitans  de  la  ville  sem- 
blablement, qui  sont  pour  la  plupart  guerriers, 
n'y  épargnèrent  pas  la  poudre  ;  en  somme  le 
tonnerre  y  estoit  si  grand,  que  les  femmes  grosses 
et  les  nourrices  furent  contraintes  de  se  retirer 
dedans  les  caves  ;  car,  voyant  ce  jeune  prince  y 
prendre  si  grand  plaisir ,  ils  s'y  eschauffoieut  da- 
vantage :  il  estoit  quasi  jour  poignant  premier 
que  luy  ny  tous  autres  s'en  fussent  retirez. 

Sur  l'après-dinée  du  lendemain ,  M.  de  Gri- 
gnan vint  trouver  M.  d'Anghien,  qu'il  prit  à  part 
pour  luy  découvrir  une  vendition  que  luy  dé- 
voient faire  trois  soldats  savoysiens  du  chasteau 
de  Nice,  qui  l'avoient  assuré  d'y  avoir  telle  in- 
telligence qu'il  leur  seroit  livré  incontinant  qu'ils 
se  seroient  présentez  devant  la  place.  Le  prince, 
qui  estoit  jeune,  sans  plus  avant  s'enquérir,  luy 
demanda  seulement  le  moyen  de  s'acheminer  à 
cette  entreprise ,  lequel  luy  répondit  qu'il  luy 
donneroit  quatre  galères,  dont  seroient  chefs  les 
capitaines  Saiut-Rlanquart,  Pierre  Ron,  Magda- 
lou,  et  Michelet,  qui  estoient  présents  avec  luy 
lors  de  son  discours  ;  et  seroient  en  la  sienne  les 
trois  marchants  dudit  chasteau;  et  que  après  luy 
fiotteroieut  onze  autres  galères  chargées  à  fonds 
de  gens  de  guerre ,  pour  plus  aisément  le  faire 
maître  de  la  place.  Mais  il  le  supplioit  de  ne 
mettre  ce  secret  en  bouche  d'ame  vivante,  et 
qu'il  n'y  avoit  pas  demy-jour  qu'il  s'en  estoit 
découvert  aux  quatre  capitaines  là  présents,  qui 
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avoient  bien  délibéré  de  faire  un  bon  service  au  ; 
Roy  et  à  luy,  ou  de  mourir  en  l'executioa  de 
cette  entreprise  qui  estoit  infaillible. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Entreprise  sur  INice  manqnée. 

Monsieur  d'Anghien,  qui  ne  vouloit  rien  en- 
treprendre sans  le  conseil  de  M.  de  Vieilleville, 
luy  vint  déclarer  tout  ce  qu'il  avoit  entendu  de 
M.  de  Grignan ,  et  qu'ils  dévoient  partir  à  my- 
nuit  pour  estre  à  l'autre  mynuit  en  suivant  au 
lieu  de  l'entreprise.  «  Elle  seroit  belle,  dit  M.  de 
Vieilleville,  si  elle  estoit  sure  ;  mais  je  m'apper- 
çois  bien  que  M.  de  Griguan  n'est  pas  bomme 
de  bon  entendement,  et  qu'il  ne  l'a  pas  bien  pro- 
Ibndie.  Car  premièrement ,  les  soldats  sont  de 
Savoye,  donc  suspects;  car  le  Roy  a  dépouillé 
leur  prince  de  tous  ses  biens.  Secondement  ils 
se  pourmenent  par  cette  ville,  et  M.  de  Grignan 
veut  que  l'on  tienne  la  chose  secrette  !  Davan- 
tage, où  a-t-i!  trouvé,  luy  estant  gouverneur  de 
Provence  et  capitaine  de  gendarmes,  que  un 
prince ,  tel  que  vous  estes ,  doive  mener  une 
avant-garde ,  et  n'estre  à  la  bataille  ny  Roy  ny 
autre  grand  prince  ,  pas  seulement  un  connes- 
table,  et  en  une  affaire  si  périlleuse  que  celle-là, 
et  qui  n'est  pas  exempte  de  tradiment?  Car  que 
sait-il  si  les  quatre  Doria,  André,  Jannetiu,  An- 
thoine  et  Phillipin,  qui  sont  à  la  solde  de  Gennes, 
et  devenus  nos  mortels  ennemis ,  n'ont  point 
dressé  cette  partie,  ou  que,  vous  présentant  avec 
vostre  avant-garde  de  quatre  galères  devant  la 
place,  ils  aient  si  bien  affusté  leur  cas,  que  d'une 
volée  de  canon  ils  les  vous  mettent  toutes  à 
fonds?  D'autre  part,  en  tout  ce  que  vous  a  dis- 
couru le  sieur  de  Grignan  il  n'y  a  chose  qui  ap- 
proche en  rien  de  la  lumière  d'une  telle  mar- 
chandise, ny  qui  vous  éclaircisse  le  moyen  d'y 
pouvoir  parvenir;  mais  seulement  vous  a  ablo- 
qué  (1)  en  gros  que  ces  trois  soldats  y  ont  bonne 
intelligence  H  faut,  sauf  sa  grâce,  spécifier 
quelle,  et  avec  quelles  gens,  s'ils  sont  capitaines 
ou  soldats ,  ou  si  c'est  par  une  porte  ou  par  es- 
calade, et  si  ceux  qui  sont  pratiquez  ont  le  cré- 
dit d'en  livrer  l'un  ou  favoriser  l'autre.  C'est 
mon  avis,  monsieur ,  et  en  ferez  comme  i!  vous 
plaira;  mais  vous  ne  irez  pas  sans  nous,  car  nous 
voulons  participer  en  tout  ce  qui  se  pourra  dé- 
partir, ou  en  l'honneur  ou  en  la  honte;  et  si  ne 
mènerez  pas  les  quatre  galères  ,  car  il  n'est  pas 
raisonnable  qu'un  tel  prince  sonde  lé  gué  pour 
telles  gens.  » 

Jl  sembla  bien  à  M.  d'Anghien,  par  les  vives 


raisons  que  luy  avoit  déduites  M.  de  Vieille- 
ville,  que  ia  marchandise  n'estoit  pas  trop  loyale, 
ou  que  pour  le  moins  il  y  avoit  quelques  bour- 
riers  (2),  et  ne  luy  sçut  que  dire,  sinon  qu'il 
mettoit  sa  personne  et  l'entreprise  entre  ses 
mains  ;  et  encore  davantage,  s'il  ne  vouloit  qu'il 
y  allast,  il  diroit  à  M.  de  Grignan  qu'il  l'execu- 
tastavec  ses  capitaines  de  galères.  «  Ha,  mon- 
sieur, dit  M.  de  Vieilleville,  il  faut  résolument 
que  vous  y  alliez ,  et  que  tout  ce  qui  est  ici  avec 
vous  d'honnestes  hommes  vous  suive,  au  moins 
les  plus  apparants,  comme  les  sieurs  de  Rourdil- 
lon,  de  Thavanes,  de  La  Roche-des-Aubiers,  les 
deux  fils  de  M.  de  Humieres,  Becquincourt  et 
Contay,  La  ïour-de-Menynes  (.3),  La  Roehe- 
Pozé,  Ruzancés  et  La  Rochechouart.  Et  pource 
que  l'heure  de  souper  s'approche,  il  s'en  faut  di- 
ligenter,  pourestre  prêts  de  s'embarquer  à  l'heure 
assignée  par  M.  de  Grignan,  afiu  que  s'il  survient 
de  la  faute  il  ne  la  rejette  pas  sur  nous  pour  no- 
tre retardement.  »  Ce  que  trouva  M.  d'Anghien 
le  meilleur  du  monde;  et  sur  l  heure  envoya 
quérir  M.  de  Grignan  pour  luy  communiquer  le 
tout,  et  commencer  à  l'heure  dite  à  mettre  la 
main  à  l'œuvre,  pour  au  premier  coup  de  canon 
entrer  eu  galère. 

Tous  ceux  donques  qui  dévoient  aller  en  cette 
entreprise  avertis,  se  tinrent  prêts  pour  à  l'heure 
dite  s'embarquer.  En  quoy  M.  de  Grignan  ne 
trouva  rien  de  changé,  sinon  que  M.  d'Anghien 
ne  iroit  pas  avec  les  quatre  premières  galères, 
toutefois  bien  fasché  de  voir  si  grand  nombre  de 
courtisans  estre  de  la  meslée  ;  o  car,  disoit-il, 
c'est  autant  de  commandements  que  l'on  oste  aux 
capitaines,  parce  qu'ils  veulent  toujours  com- 
mander en  tous  lieux  où  ils  se  trouvent  ;  et  s'il 
y  a  quelque  honneur,  ils  en  remportent  le  plus 
souvent  les  deux  parts,  à  cause  de  leur  grandeur 
et  faveur  ;  et  toute  la  fatigue,  quelquefois  la  mort, 
demeure  aux  pauvres  capitaines.  »  Cependant 
tout  le  monde  rangé,  les  trois  canonades  tirées, 
on  desmare,  flottans  les  quinze  galères  ensemble; 
et  voguèrent  tout  le  reste  de  la  nuit  et  jusques  à 
midy  du  jour  ensuivant,  à  demi-voile,  car  il 
faisoit  fort  calme ,  et  pour  soulager  la  chiorme , 
s'il  advenoit  que  l'on  fust  contraint  de  faire  force 
et  volte. 

Or,  estant  à  cinq  ou  six  milles  près  de  Nice, 
M.  d'Anghien  commanda  au  capitaine  Magdalon, 
autrement  le  chevalier  d' Aux,  brave  marinier,  de 
se  mettre  devant  avec  les  quatre  galères,  mener 

(1)  Déclaré. 

(2)  Tromperies.  On  appelle  bourriers  une  sorte  de 
pailles  qui  se  trouvent  dans  le  b!é  battu ,  avec  laquelle  ou 
trompe  sur  la  mesure. 

(3)  La  tour  du  Maine. 
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les  trois  marchands  pour  se  présenter  devant  le 
chasteaii,  et  que  luy,  avec  le  reste  des  galères, 
prendroit  le  largue,  et  irolt  surgir  au  Cauroux, 
auquel  lieu  Magdalon  l'envoyeroit  advertir  des 
bonnes  nouvelles,  pour  estre  à  luy  incontinent. 
Mais  la  chose  réussit  tout  au  rebours  ;  car  soudain 
que  Magdalon  s'approcha  de  Nice,  six  galères 
sortirent  pour  l'investir,  suivies  de  quinze  autres, 
a  la  portée  de  harquebuse,  conduites  par  Janne- 
tin  Doi;ia  ,  qui  estoient  à  l'abri  et  couvertes  du 
cap  Saint-Souspir,  et  donnèrent  la  charge  si  forte 
au  pauvre  Magdalon  et  ses  quatre  galères,  qui 
furent  abandonnées  au  port  d'Antibe;  mais  luy 
et  Michelct,  se  voulants  jetter  à  terre,  furent 
tuez  d'arquebuzades,  et  tout  le  reste  semblable- 
meut ,  ou  prisonniers ,  et  lesdites  quatre  galères 
remorquées,  par  le  commandement  de  Jannetiu, 
au  port  de  Ville-Franche,  qui  est  un  port  com- 
mun et  ouvert  à  tout  le  monde  ;  lequel,  venant 
avec  vingt  galères  pour  surprendre  M.  d'Anghien 
au  Cauroux,  fust  découvert  au  clair  de  la  lune; 
mais  ses  mariniers  firent  telle  diligence  de  lever 
l'ancre,  et  faire,  comme  dit  est  force  et  volte, 
avec  aussi  l'avantage  qu'ils  avoient  d'environ 
deux  milles ,  qu'ils  se  retirèrent  dedans  Toulon 
sans  rien  perdre.  H  donuamilleécusà  départir  à 
toutes  les  giormes  (l)  des  onze  galères,  et  cinq 
cents  à  tous  les  mariniers ,  qui  tous  ensemble 
firent  un  merveilleux  devoir  ;  car  quand  un  for- 
sat  se  pasmoit,  comme  j'ai  veu  avenir  souvent 
en  une  telle  force,  les  mariniers  se  mettoieut  en 
leur  place. 

Encore  faut- il  dire  que  devinrent  ces  trois 
bons  marchants  que  M.  de  Vieilleville  avoit  tou- 
jours dit  que  Ton  tint  prisonniers  bien  liez  eu  la 
galère,  pour  les  tuer  soudain  que  l'on  s'apperce- 
vroit  de  quelque  tradiment,  dont  toujours  il  se 
doutoit  ;  à  quoy  M.  de  Grignau  s'estoit  obstiné- 
ment opposé.  lucontinaut  qu'il  découvrirent  les 
six  premières  galères,  ils  se  jetterent  en  la  mer, 
pour  se  retirer  à  la  nage  dedans  Nice  après  avoir 
fait  leur  cmploicte  (2)  ;  ce  qui  leur  fut  fort  aisé, 
ayant  bras  et  jambes  en  liberté,  et  la  nuit  qui  les 
couvroit,  n'estant  encore  la  lune  levée. 


CHAPITRE  XXXVIIl. 

Cliagrin  de  M.  ilc  Grigiian, 

M.  d'Anghien,  de  retour  a  Marseilles,  trouva 
M.deGrignan  malade,  ou  feignant  de  l'estre,  de 

<l)  Cbiournie.s. 
(2)  tiuiplette. 


[1543] 

déplaisir  que  l'entreprise  avoit  si  mal-succedé  » 
encore  plus  de  ce  qu'il  s'estoit  tant  opiniastré 
contre  l'opinion  de  M.  de  Vieilleville,  dont  il  en 
voyoit  les  événements  et  le  danger,  s'il  eust  esté 
cru,  où  avoit  esté  le  prince  :  et  estant  eu  cette 
perplexité,  il  envoya  un  jeune  gentilhomme 
nommé  Garses  devers  M.  de  Vieilleville,  le  sup- 
plier que  son  plaisir  fust  qu'il  luy  pust  dire  une 
parole,  et  sans  sa  maladie,  et  qu'il  estoit  alicté, 
il  le  fust  venu  trouver  ;  lequel  accepta  fort  cour- 
toisement ce  message,  et,  se  dérobant  de  M.  d'An- 
ghien, suivit  le  gentilhomme. 

Entré  qu'il  fut  en  la  chambre,  M.  de  Grignan 
luy  tend  les  bras,  et  s'écriant  luy  dit  :  «  Ha! 
monsieur,  M.  d'Anghien  a-il  point  opinion  que 
je  l'aye  voulu  vendre?  dites ,  monsieur?  —  En 
conscience,  répondit  M.  de  Vieilleville  ,  ne  luy 
avez-vous  pas  donné  grande  occasion  de  le  pré- 
sumer? Mais  il  est  si  bon  prince,  qu'il  attribue 
le  tout  au  bon  zèle  que  vous  avez  au  service  du 
maître.  Ce  n'est  pas  la  première  fciusse  amorce 
que  l'on  a  donnée  aux  princes  et  grands  capi- 
taines pour  surprises  de  villes  et  chasteaux; 
et  sans  ramener  le  temps  passé  et  les  ancien- 
nes histoires,  vous  sçavez  combien,  seulement 
de  ce  règne,  les  ennemis  en  ont  failly  sur 
nous  et  combien  aussi  nous  en  avons  entrepris 
envain  sur  eux.  Or  tout  va  bien,  Dieu  mercy, 
puisque  ce  gentil  prince  est  eschappé.  Il  est  bien 
vray  que  s'il  eust  suivi  vostre  avis,  de  mener  les 
quatre  premières  galères,  et  auquel  vous  fustes 
merveilleusement  arresté,  il  estoit  sans  doute 
perdu.  —  C'est,  monsieur,  dit  ^I.  de  Grignan, 
ce  qui  me  dragonne  l'esprit  ;  car  si  vostre  opi- 
nion n'eust  vaincu  la  mienne,  cela  fust  advenu, 
à  ma  grande  confusion  et  malheur  ;  mais  ce  que 
j'en  debatois  contre  vous,  n' estoit  que  pour  ne  luy 
donner  point  de  compagnon  en  cette  gloire,  et 
que  tout  seul  en  eust  rapporté  rhoimeur.  Or  ne 
sais-je  si  jamais  il  me  pourra  regarder  de  bon  œil. 
—  Ne  vous  donnez  peine  de  rien,  dit  M.  de 
Vieilleville  ;  car  si  vous  n'avez  autre  maladie  que 
celle-là,  je  vous  gueriray.  »  Alors  M.  de  Gri- 
gnan, jettant  ses  bras  hors  du  lit,  l'embrassa 
plusieurs  fois,  avec  humble  prière  de  moyenner 
sa  reconciliation,  et  surtout  que  l'on  ne  face 
trouver  ce  désastre  si  maulvays  au  Roy,  tant  du 
hazard  où  a  esté  le  prince,  que  de  la  perte  des 
quatre  galères,  que  Sa  Majesté  l'en  prive  de  ses 
estats. 

Quand  M.  de  Vieilleville  l'eust  ouy  proférer  ces 
mots,  il  se  douta  bien  que  sa  maladie  luy  donnoit 
bien  avant  en  l'esprit  ;  qui  fut  cause  qu'il  s'en 
alla,  le  laissant  en  très-bonne  espérance  de  toutes 
choses  :  et  ayant  trouvé  M.  d'Anghien,  luy  re- 
cita bien  au  long  les  regrets  et  enuuys  de  M.  de 
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Grignan,  et  qu'il  étoit  nécessaire,  pour  le  guérir, 
qu'il  prist  la  peine  de  le  visiter.  «  Quand  il  se- 
roit  mort,  dit  M.  d'Anghicn,  le  Roy  n'y  perdroit 
pas  beaucoup  ;  et  ne  seroit  sa  charge  gueres  va- 
cante, car  vous  estes  icy  tout  porté  pour  luy  suc- 
céder ;  et  ne sçauroit  excuser  qui!  ne  m'ait  fait 
le  plus  lâche  tour  qu'il  est  possible,  ayant  en- 
gagé mon  honneur  et  hazardé  ma  vie  comme  il 
l'a  fait;  et  sans  vous  je  serois  maintenant  ou 
mort  ou  pris  ;  et  faut  que  je  vous  confesse,  m.on 
bel  oiicie,  que  je  vous  dois,  après  Dieu,  la  vie. 
Mais  quant  à  l'aller  voir,  mon  cœur  ne  s'y  peut 
aucunement  accorder. — Encore  fauî-ii,  mon- 
sieur, dit  M.  de  Vieilîeville,  que  vous  respectiez 
la  vieillesse  et  un  lieutenant  de  roy  de  telle 
marque.  Cette  rigueur  seroit  de  trop  mauvais 
exemple  pour  un  jeune  prince,  quand  on  vous 
découvriroit  implacable,  tenant  vostre  cœur,  et 
inexorable.  Or  sus,  monsieur,  allons-y,  et  tout 
en  riant  consolez-le  vous-mesme  ;  et  pour  luy 
oster  l'opinion  qu'il  a  d'une  dépesche  au  Roy  à 
son  préjudice ,  faites-la  en  sa  présence,  et  telle 
qu'il  la  voudra  luy-raesme  dicter  :  car  aussi-bien 
faut-il  qu'il  y  ait  une  lettre  au  Roy  qui  rougisse 
pour  nous  tous  et  principalement  pour  luy,  car 
il  est  auteur  de  la  fausse  menée.  »  A  quoy  s'ac- 
corda M.  d'Anghien.  Et  estant  tous  trois  en  la 
chambre  de  M.  de  Grignan,  écrivirent  au  Roy 
fort  amplement;  et  afin  d'oter  à  M.  de  Grignan 
tout  soupçon  dedépesche  contraire,  Valencienne, 
secrétaire  de  M.  d'Anghien,  porta  ce  paquet  au 
Roy.  et  sortant  du  logis  de  M. "de  Grignan,  et  à 
la  porte,  trouva  les  chevaux  de  poste  pour  en 
faire  la  diligence. 

Estant  M.  d'Anghien  rappaisé,  et  le  sieur  de 
Grignan  réconcilié  par  la  prudence  de  M,  de 
Vieilîeville ,  les  bonnes  chères  commencèrent  de 
plus  belle  à  Marseilles ,  attendant  Rarberousse  ; 
et  cependant  les  prisonniers  Saint  RIanquart  et 
Pierre  Ron  furent  renvoyés  avec  beaucoup  d'au- 
tres pour  légère  ranson ,  et  plusieurs  pour  rien  ; 
car  le  comte  Phillipin  Doria  fit  en  cela  une  in- 
finité de  courtoisies  à  M.  de  Vieilîeville ,  qui  luy 
en  avoit  écrit,  se  souvenant  du  voyage  de  Na- 
ples;  et  lui  renvoya,  entre  autres,  franc  et  quitte, 
le  sieur  de  La  Tour  de  Menynes ,  duquel  M.  de 
Vieilîeville  avoit  épousé  la  sœur. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Jonclioti  Je  la  Hotte  du  Roi  avec  celle  de  Barberousse. 

A  quelques  jours  de  là  Rarberousse  arriva  à 
Marseille  avec  son  armée,  qui  estoit  de  cent 


douze  galères,  que  M.  d'Anghein  prit  en  main , 
suivant  son  pouvoir,  avec  laquelle  il  joignit  celle 
du  Roy,  qui  pouvoit  revenir  en  tout  à  soixante 
galères,  en  comprenant  quelques  frégates  et  bri- 
gantins  qui  s'y  estoient  venus  rendre;  de  sorte 
que  l'on  nombroit  les  deux  armées  à  deux  cents 
soixante  vaisseaux  ou  environ.  Rarberousse,  qui 
ne  vouloit  perdre  temps ,  prend  resolution  avec 
M.  d'Anghien  d'aller  assiéger  iNice.  Au  devant 
de  laquelle  arrivez,  mettent  l'artillerie  en  terre, 
et  la  battent  avec  si  grande  diligence  et  de  telle 
furie,  qu'elle  se  rendit  au  deuxième  jour. 

La  ville  prise,  ils  braquent  leurs  pièces  contre 
le  chasteau,  et  tirèrent  plusieurs  volées  ;  mais  ce 
fut  en  vain,  car  il  est  planté  sur  un  rocq  bien 
haut  et  fort  malaisé  à  battre ,  semblablement 
hors  de  myne.  Quoy  voyant,  Rarberousse  ne  s'y 
voulut  opiniatrer  davantage  ;  mais,  sentant  l'hy- 
ver  approcher,  délibéra  de  faire  voile  devers 
Constantinople,  aussi  qu'il  ne  pensoit  pas  que  son 
armée  se  pust  sûrement  tenir  au  port  de  Ville- 
Franche.  Ainsi  prit  congé  de  M.  d'Anghien, 
sans  faire  autre  exploit,  qui  n'estoit  pas  grand 
au  prix  de  l'argent  que  luy  et  les  grands  de  son 
armée  emportèrent,  qui  montoit  à  plus  de  huit 
cens  mille  écus.  Il  y  avoit  trente-deux  trésoriers 
à  Toulon,  qui  trois  jours  durant  ne  cessèrent  de 
faire  des  sacs  de  mil,  deux  mil  et  trois  mil  écus 
chacun,  et  y  employèrent  lapluspart  de  la  nuit. 
Il  estoit  accompagné  de  deux  bâchas,  car  il  por- 
toit  titre  de  roy  et  de  douze  ou  treize  autres,  ves- 
tus  ordinairement  de  robbes  longues  de  drap 
d'or,  ausquels  ils  faisoit  beaucoup  d'honneur  ; 
mais  ils  ne  les  portoient  si  non  quand  ils  des- 
cendoient  à  terre,  et  d'une  infinité  d'autres  gens 
qui  avoient  des  offices  et  des  estats  serviles  que 
je  ne  puis  nommer  et  à  nous  inconnus,  sous  cette 
tirannique  et  monstrueuse  monarchie ,  toutefois 
fort  respectez  en  l'armée,  que  leurs  habits  fai- 
soient  reconnoistre  ;  car  chacun  y  est  vestu  se- 
lon la  charge  qu'il  exerce. 

La  ville  de  Nice  fut  saccagée,  contre  la  capi- 
tulation, et  puis  bruslée;  dequoy  il  ne  faut  blas- 
mer  Rarberousse  ny  tous  ses  Sarrazins,  car  ils 
estoient  déjà  assez  éloignés  quand  cela  advint  ; 
mais  on  dit  que  les  parens  et  amys  du  capitaine 
Magdalon  et  Michelet  firent  cette  fougade,  et  le 
dépit  semblablement  du  sieur  de  Grignan,  de  la 
fausse  marchandise,  car  on  y  vit  de  ses  gens  qui 
faisoient  office  et  devoir  de  sacments.  Toutesfois 
on  rcjetta  cette  méchanceté  sur  le  pauvre  Rar- 
berousse, pour  soutenir  l'honneur  et  la  réputation 
de  France,  voire  de  la  chrestienté. 

M.  d'Anghien ,  après  avoir  fait  ses  presens 
suivant  le  roolle  qu'il  avoit  du  Roy,  et  contenté 
l'armée  tiu-quesque  selon  leurs  rangs  et  grades  à 
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CHAPITRE  XL. 


souhait,  se  retira  à  Marseilles  pour  donner  ordre 
à  son  partenient.  Et  trois  jours  après,  laissant 
MM.  de  Hourdiilon  et  de  Thavannes  malades, 
s'aehemina  de^ers  le  Roy  qu'il  trouva  à  Casteau- 
Cambrezy,  ou  l'on  pcnsoit  qu'il  se  deust  don- 
ner une  bataille  ,  que  le  Roy  rechercha  plu- 
sieurs fois,  et  y  voulut  attirer  par  tous  moyens 
l'Empereur,  pour  l'exlrenie  désir  qui  le  brusloit 
d'avoir  sa  revanche  ou  se  perdre  encore  une  l'ois, 
mais  l'autre  n'en  voulut  jamais  manger,  crai- 
gnant le  revers  de  la  fortune  :  mesme,  depuis 
qu'estant  à  Kome  il  eusi  parlé  à  un  devin,  il  se 
rendit  plus  couart;  car  il  ajoutoit  beaucoup  de 
t'oy  à  tels  imposteurs ,  qu'il  appeiloit ,  pour  cou- 
\  rir  son  honneur,  prophètes  ;  et  ne  s'osa  jamais 
depuis  avancer  de  présenter  bataille  aux  Fran- 
çais, s  il  l'toit  en  sou  armée. 

Le  trait  du  de\in  est  tel,  ainsi  que  je  l'ay  ouy 
compter  à  Rome  à  son  propre  fils,  qui  exerçoit 
la  boutique,  le  train  et  la  science  de  son  père  en 
Transfevre  (l),  auprès  du  palais  de  Salviaty. 
L'Empeieur  vint  en  son  logis,  travesty  pour 
n'estre  point  connu,  sommant  le  devin  de  tenir 
chose  seL-vetie,  et  qu'il  y  venoit  de  la  part  de 
l'Empereur  pour  s'enquérir  de  luy  si ,  donnant 
encore  une  bataille  au  roy  de  France,  il  n'auroit 
pas  du  meilleur.  Le  devin  hiy  répondit  qu'il  luy 
feroit  la  réponse  par  le  mesme  esprit ,  atin  qu'il 
fust  plus  certain  de  ce  qu'il  desiroit  sçavoir;  et 
le  prenant  par  la  main,  et  assis  auprès  de  luy, 
feignant  de  ne  le  connoistre,  donna  un  grand 
coup  sur  ia  table,  dont  la  chambre  devint  aussi 
ténébreuse  qu'en  obscure  nuit;  et  parmi  les  té- 
nèbres apparut  un  fantosme  tout  nud  ,  fors  que 
d'un  suaire.  Alors  le  devin  luy  dit  qu'il  fist  sa 
demande,  car  celny  qu'il  voyoit  estoit  là  pour 
luy  répondre.  L'Empereur  incontinant  la  luy 
propose,  et  en  langa;.;e  alemand  ,  mais  le  fan- 
to>me  luy  répondit  eu  langage  français  :  «  Qui 
prand  sera  j.ijs,  les  armes  sont  journalles.  (2)  » 
De  quoy  s'étonna  l'Empereur,  et  crust  parfaite- 
ment, puisque  !a  réponse  avoit  esté  faite  en  fran- 
çais, qu'elle  estoit  à  l'avantage  de  la  France  :  ce 
qui  l'a  toujours  fait  fuyr  l'ocasion  d'entrer  en  ce 
gros  jeu.  Et  en  ay  veu  deux  du  temps  du  roy 
François,  Avignon  et  celle-cy  de  ravitaillement 
de  Landrecy,  et  deux  du  roy  Henry  deuxième 
Rentv  et  A  alcneienne. 


(Il  'Iraiisk'\("i(>,  quartier  (le  Koiiic 
\'2)  .loin  iialioics. 


Guerre  de  Piémont. 

L'an  1543  le  Roy  eust  nouvelles  de  Piedmont 
qui  ne  lui  furent  pas  trop  agréables,  parce  que 
M.  de  Rotieres  (3),  son  lieutenant-général  audit 
pays,  avoit  laissé  fortiiier  Carignan  quasi  à  sa 
vite,  ainsi  que  disoient  quelques  presteurs  de 
charité,  et  qu'il  y  pouvoit  bien  donner  ordre  et 
l'empescher  ;  ajoutants  encore,  pour  l'achever  de 
paindre,  qu'il  u'estoit  pas  trop  bien  obey  ny  res- 
pecté en  son  gouvernement  ny  en  l'armée  :  à 
quoy  Sa  Majesté  devoit  diiigement  prendre 
garde,  pour  obvierauxinconveniensqui  en  pour- 
roient  subvenir,  au  grand  préjudice  et  déshon- 
neur de  son  service. 

Ces  calomnies,  jointes  au  grand  désir  qu'avoit 
le  Roy  d'avancer  M.  d'Anghien,  furent  cause 
que  son  pouvoir  fut  incontinant  depesché  ;  et 
ayant  preste  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  le  ser- 
ment en  tel  cas  accoutumé,  il  fait  ses  apprêts 
pour  partir,  car  l'affaire  requeroit  diligence. 
Mais  estant  allé,  six  jours  auparavant,  M.  de 
Vieillevilte  en  sa  maison  ,  de  quoy  il  portoit  un 
extrême  eunuy ,  il  envoya  devers  luy  un  gentil- 
homme exprès,  nommé  Moyeneourt,  pour  luy 
annoncer  les  nouvelles,  et  l'abjurer  (4) ,  sur  tout 
ce  qu'il  pouvoit ,  de  le  tant  gratiffier  que  de  ve- 
nir après  luy  en  Piedmont ,  toutes  choses  lais- 
sées, sans  aucune  excuse;  et  qu'il  y  avoit  d'aussi 
fines  gens  en  Piedmont  qu'à  Marseille;  mais  sur- 
tout qu'il  ne  le  pensast  pas  payer  d'aucune  ex- 
cuse, car  il  n'en  prendroit  une  seule,  quelque  lé- 
gitime qu'elle  fût,  quand  même  madame  de 
Vieilleville  seroit  à  l'extrémité,  que  Dieu  ne 
veuille;  car  il  ne  penseroit  pas  estre  lieutenant 
de  roy  en  Piedmont  s'il  n'avoit  son  bel  oncle  à 
son  costé,  et  s'atsurant  de  son  amitié,  et  qu'il  ne 
luy  voudra  manquer  en  ce  besoin.  Il  monte  à 
cheval,  pressé  du  Roy  de  partir  en  diligence, 
remettant  sur  Moyeneourt  le  reste  ;  il  se  recom- 
mande a  luy.  De  Romraorentin ,  le  premier  de 
janvier. 

[1544]  Ayant  écrit  cette  lettre  de  sa  raain  à 
son  bel  oncle  ne  pouvant  plus  dilayer ,  il  se  dili- 
gente de  partir  ;  et  estant  arrivé  en  Piedmont,  il 
eomman^la  à  un  capitaine  des  siens  ,  nommé 
Riainvjlle,  d'aller  devers  M.  de  Rolieres  l'aver- 
tir de  sa  venue,  et  de  luy  envoyer  à  Chivas,  où  il 
estoit,  escorte  pour  le  conduire  en  toute  seureté 
au  camp;  lequel  il  trouva  devant  Ivrée,  l'ayant 
déjà  battu  trois  jours  durant,  mais  hors  despe- 

(5)  De  Boiitièrcs. 
1 5)  Conjurer. 
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rânee  de  le  pouvoir  forcer.  Et  après  luy  avoir 
dit  toute  sa  créance,  ledit  sieur  de  Botieres  déli- 
béra de  lever  siège  et  luy  mener  toute  l'armée; 
et  ayant  rencontré  M.  d'Anghien  à  Chivas,  la 
luy  présenta  en  bataille,  avec  ses  belles  paroles  : 
«  Je  suis  trop  heureux  ,  monsieur,  qu'il  piaist 
au  Roy  de  me  donner  un  si  grand  prince  pour 
successeur,  que  cette  armée,  remplie  de  plu- 
sieurs nations,  et  garnie  de  braves  colonels 
et  capitaines,  atteudoit  il  y  a  long -temps  pour 
estre  commandée  de  vous,  et  pour  obéir  à  la 
volonté  du  Roy.  Je  la  vous  présente,  vous 
suppliant  de  la  prendre  ,  suivant  le  pouvoir 
que  vous  en  avez  de  Sa  Majesté,  mais  croire 
que  c'est  de  la  main  d'un  fort  homme  de  bien, 
qui  ne  fit  jamais  faute  au  service  de  son  Roy, 
ny  par  peur,  ny  par  espérance ,  la  vous  ayant 
amenée  pour  vous  servir  de  témoignage  de 
toutes  mes  actions  ;  il  ne  reste  qu'à  vous  en  in- 
former. »  M.  d'Anghein  luy  répondit  qu'elles  es- 
tôient  du  Roy  assez  connues ,  et  par  toute  la 
France,  et  qu'il  estoit  venu  là,  par  le  comman- 
dement de  Sa  Majesté,  pour  suivre  ses  traces  , 
dont  Dieu  luy  fasse  la  grâce,  et  non  pas  pour  se 
informer  de  sa  vie,  qu'un  chacun  sçait  estre  au- 
tant illustre  que  de  chevalier  d'honneur  qui  ait 
long-temps  porté  les  armes  et  commandé  pour 
là  manutention  et  service  de  la  couronne  de 
France.  Et  là-dessus  ledit  sieur  de  Botieres,  après 
l'avoir  remercié  de  sa  bonne  opinion,  prit  congé 
de  luy,  et  se  retira  en  sa  maison  en  Dauphiné. 
Ayant  M.  d'Anghien  l'armée  en  sa  puissance, 
délibéra  de  la  bien  employer  ;  et  d'entrée  de  jeu, 
il  prit,  à  la  barbe  du  marquis  de  Gouast,  Palle- 
zol,  Cressentin,  Desanue,  et  quelques  autres  pe- 
tites places.  Or,  pour  se  rendre  de  tant  plus  agréa- 
ble au  Roy,  il  entreprit  d'attaquer  Carignan,  et 
y  aller  planter  le  siège  ;  mais  il  eu  fut  diverti  par 
les  capitaines,  qui  le  payèrent  de  tant  de  raisons , 
qu'il  acquiesça,  comme  prince  sage  et  advisé,  à 
leur  opinion,  dont  la  plus  forte  estoit  qu'il  y  avoit 
là-dedans  quatre  ou  cinq  mille  hommes  des  plus 
aguerrys  de  toute  l'armée  de  l'Empereur,  et 
d'autres  forces  assez  bastantes  pour  faire  un 
avant-garde;  de  sorte  qu'ils  se  résolurent  tous 
ensemble,  par  conseil  commun,  de  l'affammer. 
Et  pour  cet  effet,  M.  d'Anghien  se  vint  camper  à 
Vymeu,  deux  milles  en-deçà  de  Carignan,  pour 
empescher  les  vivres  qui  venoient  aux  ennemis 
de-çà  le  Pau  ;  puis  fit  en  diligence  bastir  un  fort 
à  quatre  milles  de  Carignan,  sur  ie  chemin  de 
Pancalier,  aune  église  nommée  Saint- Martin, 
qui  leur  ostoit  toute  espérance  de  vivres  du  costé 
de  de-çà  :  auquel  fort  furent  mises  quatre  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  italiens.  Après  il  passa  le 
Pau,  laissant  garnison  à  Vymeu,  Carpernay,  et 


autres  petits  forts,  pour  empescher  l'ennemy  de 
faire  saillie  à  son  plaisir.  Outre  tout  cela,  il  fait 
un  pont  de  bateaux  deux  milles  au-dessous  de 
Carignan,  en  un  lieu  nommé  les  Sablons ,  et  aux 
deux  bouts  duditpont  ordonne  deux  forts  estre 
bastis,  qui  furent  incontinant  prêts,  et  met  en 
chacun  deux  enseignes;  puis  vint  loger  à  Ville- 
desteloa,  my-chemia  entre  Carignan  et  Quiers; 
auquel  lieu  de  Villedestelon  il  fortifia  son  camp, 
qui  demeura  en  ce  point  depuis  la  Chandeleur 
jusques  en  Caresme,  durant  lequel  temps  il  se  fit 
de  belles  escarmouches,  car  les  nostres  passoient 
le  pont  de  jour  à  autre,  et,  à  la  faveur  de  la 
garde  d'ieeluy,  des  garnisons  de  A^ymeu  et  du 
fort  de  Saint-Martin  ,  alloient  chercher  le  coup 
de  lance  et  de  picque  devant  Carignan;  dequoy 
ils  n'estoient  pas  refusez,  car  les  quatre  mille  Es- 
pagnols et  lansquenets  qui  estoient  dedans  leur 
faisoient  paroistre  souvent  qu'ils  avoient  esté  en 
bonne  école. 

Mais  estants  si  estroitement  assiégez  qu'il  ne 
leur  venoit  aucun  rafraîchissement  de  vivres  du 
plat  pays ,  ils  avertirent  le  marquis  de  Gouast 
que,  si  dedans  lamy-avril  ils  n'estoient  secourus, 
la  famine  les  eontraindroit  de  faire  ce  qu'ils  n'a- 
voient  délibéré  :  qui  fut  cause  que  le  marquis  fit 
toutes  parts  diligenter  ses  forces,  et  renvoyer 
quérir  incontinent  à  Gennes  quatre  mille  lans- 
quenets qu'il  avoit  un  peu  auparavant  licenciez. 
M.  d'Anghien,  d'autre  part,  depescha  devers  le 
Roy  le  susnommé  Blainville  (l) ,  pour  luy  faire 
entendre  les  diligences  dudit  marquis  ,  et  ce  qu'il 
avoit  exploité  depuis  son  arrivée,  semblablement 
comme  il  tenoit  Carignan  en  telle  extrémité  que, 
s'il  n'estoit  bien  forcé,  il  esperoit  dedans  Pasques 
en  rendre  bon  compte  à  Sa  Majesté,  laquelle  il 
supplioit  de  luy  mander  si ,  le  marquis  le  con- 
traignant de  venir  au  combat ,  il  ne  luy  plaisoit 
pas  tant  honorer  que  de  luy  permettre  de  bazar- 
der une  bataille,  et  sur-tout  d'envoyer  de  l'ar- 
gent ,  et  considérer  qu'il  estoit  deu  trois  mois  aux 
Suysses,  qui  estoient  sa  principale  force. 

Le  Roy  fit  réponse  à  M.  d'Anghien,  par  le  ca- 
pitaine Blainville,  qu'il  avoit  si  heureusement 
commencé  qu'il  estoit  impossible  que  la  fin  n'en 
fût  bonne  ;  et  puisqu'il  avoit  la  fortune  si  favo- 
rable ,  il  s'en  remettoit  du  tout  à  sa  prudence  et 
à  la  discrétion  des  vaillants  capitaines  et  loyaulx 
serviteurs  qu'il  avoit  par  de-là;  suppliant  Dieu 
au  reste  de  l'accompagner  en  toutes  ses  entre- 
prises ,  suivant  le  bon  droit  qu'il  avoit  en  cette 
guerre  ;  l'assurant  aussi  que  bientost ,  et  quasi 
a  l'arrivée  de  ce  porteur,  il  seroit  secouru  de  fi- 

(t)  Biaise  de  Montluc assure  dans  ses  Mémoires  (liv.  2), 
que  ce  fut  lui  que  le  comte  d'Eughieu  dépécha  vers  le  roi. 
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nances,  tant  pour  payer  ce  qui  estoitdeudu  passé, 
que  pour  l'aire  nouvelle  montre,  afin  d'accroitre 
le  courage  aux  soldats,  et  principalement  aux 
étrangers. 

Cette  réponse  publiée  par-tout ,  la  jeunesse  de 
la  Cour  se  prépara  pour  s\v  trouver,  se  doutant 
bien,  puisque  lonavoitauthorisé  ce  jeune  prince 
d'en  user  à  sa  volonté  ,  que  le  jeu  ne  se  departi- 
roit  pas  sans  qu'il  y  eust  de  la  mesiée,  et  parti- 
rent, les  uns  sans  congé,  et  les  autres  non; 
comme  les  sieurs  de  Saint-André  et  Dampierre, 
de  la  maison  de  Clermont  en  Dauphiné,  Chaistai- 
gneraye,  Chatillon  et  Andeiot  frères,  .Tarnac, 
le  vidame  de  Chartres  ,  les  deux  frères  de  Bon- 
nyvet,  Bourdillon,  Escars ,  les  deux  frères  de 
Jenlys  ,  le  sieur  Dassier,  Rochefort,  Lusarches, 
Wartis  ,  Lassigny  et  La  Hedonaye  ,  fils  unique 
de  M.  l'amiral  :  de  sorte  qu'il  demeura  bien  peu 
de  jeunesse  à  la  Cour,  principalement  de  celle 
qui  suivoit  M.  le  Dauphin.  Et  ayant  tous  esté 
fort  cordiallement  reçus,  M.  d'Anghien  demanda 
tout  haut  quelles  nouvelles  ils  avoient  de  son  bel 
oncle  ;  à  quoy  M.  de  Saint-André  répondit  qu'il 
esperoit  le  voir  bientost  en  la  compagnie ,  car 
M.  le  Dauphin  l'avoit  averti  de  la  depesche  et 
réponse  du  Roy  au  capitaine  de  Rlainville.  «  Je 
ne  pense  pas,  dit  M.  d'Anghien,  qu'il  ait  at- 
tendu cela,  car  des  meshuy  (l)  il  ne  viendroit 
que  trop  tard  ;  mais  j'ay  plus  d'espérance  en  une 
lettre  que  je  luy  ay  écrite ,  qui  le  hastera ,  ses 
affaires  faites ,  de  marcher.  »  Cependant  leur  ar- 
rivée apporta  une  merveilleuse  commodité  à 
M.  d'Anghien  ;  car,  estant  ses  finances  si  courtes 
et  épuysées  qu'il  n'y  en  avoit  quasi  plus  entre 
les  mains  des  trésoriers,  ny  de  personne  du  camp, 
il  s'aydadextrementdece  qu'ils  avoient  apporté, 
et  le  mit  entre  les  mains  du  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire de  la  guerre ,  qui  en  fit  sa  propre  dette 
pour  les  en  rembourser,  ayant  reçu  l'argent  que 
le  Koy  devoit  envoyer. 

Le  lendemain  M.  de  Vieilleville  arriva  avec 
quinze  chevaux  de  poste  ;  et  s' estant  l'un  des 
siens  avancé  de  demye-heure  pour  son  logis , 
M.  d'Anghien  monta  à  cheval ,  et  l'alla  recevoir 
à  bien  ((uart  de  mille  du  camp  ;  chose  qui  sema 
plusieurs  grains  de  jalousie  aux  cœurs  de  ceux 
qui  estoient  venus  le  jour  précèdent.  Car,  à  tous, 
fors  que  à  trois  ,  Saint-André  ,  Dampierre  ,  et 
Bourdillon  ,  il  avoit  à  la  vérité  bien  fait  le  prince 
et  le  lieutcnantde  roy.  Et  l'aNfint  rencontré,  sans 
nullement  permettre  qu'il  mistpied  à  terre,  s'en 
-vinrent  devisants  à  Villcdestelon,  descendre  au 
logis  de  M.  d'Anghien.  11  ne  faut  demander  les 
oarrcsses  et  embrassements;  car  s'il  eust  esté  son 

'1)  Pesorniais. 


père  il  ne  l'eustpas  plus  humainement  reçu,  ny 
avec  plusgrande  démonstration  de  bonne  amitié: 
mais  ce  qui  plus  fascha  les  autres  estoit  la  fami- 
lière privauté  de  laquelle  ce  prince  le  favorisoit. 


CHAPITRE  XLI. 

Suite  de  la  guerre  de  l'it-iyiont.  —  Bataille  de  CerisoUes, 
le  II  avril  l5-5i. 

L'arrivée  des  courtisans  et  de  la  noblesse  de 
France  ,  qui  estoit  venue  au  bruit  de  la  bataille, 
réchauffa  les  escarmouches  de  devant  Carignan  ; 
car  il  ne  passoit  jour  que  l'on  ne  combatist ,  et 
qu'il  ne  s'y  fist  de  belles  preuves  d'armes  d'une 
part  et  d'autre;  ce  qui  continua  quelques  jours, 
et  jusques  à  ce  que  le  capitaine  Blanfossé  ,  qui 
estoit  eschappé  du  camp  impérial  où  il  estoit  pri- 
sonnier, viust  avertir  M.  d'Anghien  que  le  mar- 
quis de  Gouast  s'en  venoit  avec  son  armée 
avitailler  Carignan  ,  et  que  pour  cet  effet  il  se 
vouloit  saisir  de  Carmaignoies,  pour  entrer  au 
marquisat  de  Saîuces ,  où  il  devoit  trouver  trente 
mille  sacs  de  farine ,  et  quinze  mille  qui  estoient 
dedans  Conys  (2).  Qui  fut  cause  que  M.  d'An- 
ghien abandonna  Villcdestelon ,  et  se  vint  luy- 
mesme  loger  dedans  Carmaignoies ,  et  fait  ren- 
forcer la  garde  du  pont  des  Sablons ,  auquel 
toutefois  le  marquis  de  Gouast  u'avoit  pas  déli- 
béré de  s'amuser,  ny  prendre  des  hommes,  ainsi 
que  rapportoit  Blanfossé  ;  car  il  faisoit  mener 
un  grand  charroy  de  bateaux  pour  passer  le  Pau 
quand  il  luy  piairoit.  Mais  quand  le  marquis  fut 
averty  de  la  prise  de  Carmaignoies  ,  il  fut  con- 
traint de  changer  de  dessein  ,  et  s'en  vint  loger 
ù  Serizolles  ,  auquel  lieu  il  ordonna  de  ses  ba- 
tailles; car  il  fut  averty  que  M.  d'Anghien  s'ap- 
prestoit  au  combat ,  et  envoya  incontinant  à 
Ivrée  faire  haster  le  comte  de  Challan ,  qui  avoit 
commissions  de  l'Empereur  pour  faire  levées  de 
dix  millehommes :  maisellesne furentpas  prestes 
à  temps  ;  encore  sans  cela  il  estoit  plus  fort  que 
M.  d'Anghien  de  dix  mille  hommes. 

M.  d'Anghien,  d'autre  part,  ordonne  de  son 
armée ,  et  à  M.  de  Botieres ,  qui ,  ayant  eu  nou- 
velles de  la  bataille  ,  estoit  pàrty  de  sa  maison 
pour  en  avoir  sa  part,  donna  l'avant-garde  avec 
cent  cinquante  hommes  d'armes,  les  bandes  ita- 
liennes et  les  nouvelles  bandes  françaises,  et 
quatre  compagnies  de  harqucbuziers  à  cheval  ; 
luy ,  prend,  la  bataille  et  deux  cents  hommes 
d'armes ,   les  vieilles  bandes  françaises  et  les 

(2)  Coni. 
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Suysses;  et  ordonna  que  M.  de  Termes,  avec 
six  ou  sept  cens  chevaux  légers  ,  soutiendroient 
les  Gruyeriens ,  et  d'autres  troupes  italiennes  , 
qui  faisoient  environ  neuf  mille  hommes  :  et  avoit 
avec  luy,  ledit  seigneur,  M.  de  Vieillevilie, 
M.  de  Saint  André  ,  le  sieur  de  Chastillon  ,  et 
les  autres  courtisans  d'apparence  cy  -  dessus 
nommez  ,  qui  pouvoient  faire  le  nombre  de  cent 
chevaux.  Or  en  estoit-il  venu  tant  d'autres , 
qu'ils  furent  contraints ,  par  faute  de  chevaux  , 
de  se  renger  avec  les  gens  de  pied ,  qui  servirent 
bien  toutefois,  car  il  se  trouve  qu'il  y  avoit  plus 
de  mille  volontaires  qui  estoient  venus  des  pro- 
vinces françaises  voisines  du  Piedmont,  et  beau- 
coup d'autres  qui  avoient  amené  leurs  chevaux, 
lesquels  se  mesloient  parmy  la  gendarmerie ,  qui 
firent  ce  service  au  Roy  fort  à  propos. 

M.  de  Vieillevilie ,  qui  n'avoit  pas  accoutumé 
de  rien  laisser  en  arrière  ,  mais  qui  avoit  esté 
visiter  les  rangs  ,  et  voir  l'assurance  des  batail- 
lons, vint  dire  à  M.  d'Anghien  qu'il  avoit  perdu 
la  bataille  si  luy-mesme  ne  s'approchoit  des 
Gruieres  et  combattoit  avec  eux ,  car  ils  estoient 
trop  éloignez  de  luy  à  la  main  gauche,  et  les  ve- 
noit  de  voir  si  pâlies  et  épouventez  ,  qu'on  ne  ti- 
reroit  pas  de  tous  une  pinte  de  sang ,  et  que  les 
Italiens  qui  estoient  à  leur  main  droite  n'avoient 
pas  meilleur  taint.  «  Il  nous  faut  donc ,  mon  bel 
oncle ,  dit  M.  d'Anghien ,  changer  de  dessein  ; 
car  vous  sçavez  que  nous  avons  entrepris  d'aller 
charger  le  prince  de  Salerne  pour  ce  que  c'est 
cavalerie.  —  Si  vous  le  faites  ,  dit  M.  de  A'^ieille- 
ville,  vous  estes  perdu;  car  ne  voyés-vous  pas  , 
monsieur,  un  gros  bataillon  quarré  ?  il  est  com- 
posé d'Allemands  pour  la  picque,  et  d'Espagnols 
pour  l'harquebuze  ;  et  se  sont  mis  ensemble  pour 
faire  un  grand  eschec  ;  et  y  a  pour  le  moins  vingt 
enseignes:  »  ce  que  l'on  pouvoit  voir  aisément, 
car  le  pays  estoit  large  et  plain.  Mais  ils  n'eurent 
pas  sitost  achevé  leur  propos ,  que  ledit  bataillon 
de  raeslinge  (1),  qui  avoit  déjà  découvert  la 
froide  contenance  de  nos  Gruieres  et  Italiens,  les 
vint  charger  de  telle  furie ,  qu'ils  se  mirent  tous 
en  fuite ,  hormis  les  capitaines  qui  estoient  au 
premier  rang  :  et  ne  s'en  fust  sauvé  un  seul , 
sans  que  M.  d'Anghien  et  sa  troupe  vinrent  à 
toutes  brides  charger  ce  bataillon  par  les  flancs  ; 
de  telle  sorte  qu'ils  rompent  et  brisent  tout  à 
travers ,    et  ne  demeura  une  seule    enseigne 
debout ,  leur  faisant  bien  changer  de  langage  ; 
car,  ayant  mis  lesdits  Gruieres  et  Italiens  à 
vau-de-roate,  ilscommencoient  déjà  àcrier  Vie- 
foire.'  mais  estant  taillez  en  pièces,  on  la  crioit 
sur  eux. 

Il  est  bien  vray  que  "cette  charge  fut  sanglante  ; 
car  le  sieur  Dassier,  le  baron  d'Oyn ,  le  gouver- 


neur de  Caliors,  Monsalais  , 'Courville,  deux 
écuyers  de  M.  d'Anghien  ,  et  environ  cinquante 
gentilshommes,  demeurèrent  sur  la  place.  Le 
cheval  de  M.  d'Anghien  eust  une  harquebusade 
dedans  l'oreille,  et  celuy  de  M.  de  Vieillevilie  un 
coup  de  picque  dedans  le  chanfrain ,  et  un  autre 
dedans  l'épaule,  qui  ne  fit  que  effleurer  la  peau 
et  se  vint  rompre  dedans  la  selle  d'armes  :  celuy 
du  sieur  de  Lassigny  (2)  luy  fat  tué.  Les  sieurs 
de  Saint- Amant  et  de  Fervacquesy  furent  bles- 
sez et  tombez  entre  les  morts  ,  mais  retrouvez , 
et  puis  guéris. 

Il  ne  se  faut  émerveiller  ,  cette  charge  ainsi 
heureusement  faite  ,  si  M.  d'Anghien  haut  loua 
M.  de  Vieillevilie;  car  s'ils  eussent  suivy  leur 
entreprise ,  ce  bataillon  mesié  d'Espagnols  et  Al- 
lemands défaisoit  nos  Gruieres  et  Italiens  sans 
perdre  un  homme  :  et  ce  qu'ils  alloient  combat- 
tre n'estoit  pas  deffaicte  trop  aisée ,  car  le  prince 
de  Salerne  avoit  la  Heur  de  la  cavalerie  deNaples, 
et  à  son  aile  droite  sept  ou  huit  cens  chevaux  de 
la  Toscane,  qu'avoit  envoyez  le  duc  de  Florence, 
sous  la  conduite  de  Rodolphe  Bâillon.  Mais  par 
cette  deffaite  les  Gruieres  se  rallièrent  et  se  vin- 
rent renouer ,  non  sans  quelque  honte ,  à  leur 
teste  ,  de  cinq  ou  six  rangs  qui  estoient  encore 
demeurés  debout;  et  servirent  pour  le  moins, 
tant  que  la  journée  dura ,  d'épouvantail  de  che- 
neviere,  et  les  autres  de  frayeur  aux  leurs,  car 
ils  estoient  morts  étendus  sur  la  terre;  de  sorte 
que  M.  d'Anghien  ne  se  put  tenir  de  dire  à 
M.  de  Vieillevilie  :  «  Si  nous  suivons  nos  coups 
aujourd'huy ,  nous  ferons  exalter  jusques  aux 
cieux  l'honneur  de  France.  » 


CHAPITRE  XLII. 

Suite  de  la  bataille  de  CerisoUes. 

Le  sieur  de  Botieres ,  voyant  M.  d'Anghien  en 
besoigne,  va  chercher,  avec  sa  gendarmerie,  Alis- 
prand  de  Madruce  ,  frère  du  cardinal  de  Trente, 
ayant  en  son  bataillon  dix  mille  Ailemans,  qu'il 
enfonce  de  si  grande  furie,  qu'il  entre  dedans  et 
y  fait  jour.  Les  gens  de  pied  français  et  italiens 
qui  le  suivoient  se  diligentent  de  marcher  sans 
rompre  leur  ordre  ;  mais  les  Albanais  et  harque- 
busiers  à  cheval  viennent  donner  sur  l'un  des 
coings  de  ce  bataillon  ,  qu'ils  renversent  du  tout 
à  coups  de  lances  et  d'harquebuzes  :  où  il  y  eust 

(i)  Bataillon  de  mélange,  ainsi  appelé  parce  qu'il  étoit 
formé  d'Allemands  et  d'Espagnols. 
(2)  D'Acignc. 


4-2 


MÉMOIRES    DE    VIËILLEVILLË.  —  FKANÇOIS   I.  [1544] 


un  fort  sanglant  conobat,  car  il  y  fut  tué  soixante 
hommes  d'armes,  deux  cens  Albanais,  et  six- 
vingt  lianiuebuziers  à  cheval;  et  sans  les  bandes 
françaises  et  italiennes  qui  arrivèrent ,  l'issue  en 
estolt  fort  douteuse  pour  la  victoire  :  mais  ils 
achevèrent  le  reste  avec  l'épée ,  car  ils  estoient 
si  meslés  que  le  trait  n'y  servoit  plus  de  rien. 
Enfin  ,  estant  le  colonel  Madruce  tué  ,  et  deux 
ou  troisautres colonels,  le  reste  prit  la  guérite  (1). 
Kt  ne  se  trouve  point  que  jamais  gendarmerie 
française  ait  fait  pour  un  jour  plus  de  vaillance 
ny  d'effort  qu'elle  fit  alors;  car  M.  de  Botieres 
et  quarante  hommes  d'armes ,  estant  leurs  che- 
vaux morts,  combattirent  plus  de  demie-heure 
à  pied  avec  la  masse  et  le  coutelas. 

Quoy  voyant  le  marquis  de  Gouast ,  et  que  la 
ruine  estoit  tournée  sur  ses  Alleraans,  qui  es- 
toient sa  principale  force ,  et  que  M.  de  Thaye  (2) 
avec  ses  vieilles  bandes  françaises,  et  le  colonel 
Furly  avec  ses  Suisses ,  alloient  attaquer  son  ar- 
tillerie ,  ne  voyant  personne  pour  la  soutenir , 
veu  que  le  prince  de  Sulmonne,  qui  en  avoit  la 
charge  avec  un  régiment  de  six  mille  Italiens  , 
avoit  esté  défait  par  une  seconde  recharge  qu'a- 
voit  faite  M.  d'Aughieu ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  toutes  batailles  en  pied  que  le  prince  de  Sa- 
lerne  avec  ses  Italiens  ,  et  auquel  il  ne  pouvoit 
faire  entendre  son  intention  ny  mander  un  seul 
message,  il  se  mit  à  la  guérite  sans  coup  frapper: 
ce  qui  bien  luy  servit,  car,  par  le  conseil  de 
M.  de  Meilleville,  iM.  d'Anghien  avoit  mandé 
ausdits  Thaye  et  de  Furly  qu'ils  tournassent 
teste  derrière  le  marquis  ,  et  qu'il  l'alloit  croiser 
sur  le  chemin  d'Ast  où  il  devoit  faire  sa  retraite, 
et  que  l'artillerie  ne  luy  pouvoit  faillir  estant  la 
victoire  sienne.  Ce  que  firent  les  deux  colonels 
eu  diligence  ;  mais  le  fuyart  et  sa  troupe,  qui 
estoit  sept  ou  huit  cens  chevaux  ,  estoient  trop 
bien  montez  et  n'avoient  point  combattu,  qui  fut 
cause  qu'ils  échappèrent. 

Il  ne  reste  plus  que  le  prince  de  Snlerne  avec 
huit  ou  neuf  cents  chevaux ,  que  tout  n"eu^)t  esté 
combattu  et  vaincu  s'il  n'avoit  fuy  :  lequel , 
voyant  toute  l'armée  deffiite  ou  à  vau-de-route, 
et  qui  avoit  esté  posé  là  par  le  marquis  de  Gouast, 
avec  défense  d'en  partir  sans  son  exprès  com- 
mandement, et  n'en  ayant  aucunes  nouvelles, 
commença  à  faire  sa  retraite ,  et  abandonne,  l'ar- 
tillerie. Ce  que  entendu  par  les  sieurs  de  Saint- 
André  et  de  LaChastaigneraye,  font  entreprise 
d'aller  après ,  espérants ,  fondez  sur  la  raison  de 
la  guerre  ,  de  le  deffairc  avec  cent  chevaux.  De 
quoy  M.  d'Anghien  averty ,  veut  aussi  estre  de 

(1)  Prit  la  liiilc. 

(2)  Brantôme  lappclle  de  Tui.r. 


la  partie;  mais  l'en  divertissant ,  M.  de  Vieille- 
ville  luy  demanda  s'il  ne  luy  souvenoit  plus  de 
Gaston  de  Foix,  qui,  suivant  la  victoire  de  sa 
bataille  de  Havane  gagnée ,  fut  tué  d'un  coup  de 
picque.  A  quoy  M.  d'Anghien  répondit:  «Faites 
donc  retirer  Saint-André  et  Chastaigneraye,  et 
je  me  retireray.  »  Mais  M.  de  Vieilleville  luy  dit, 
comme  en  colère  :  «  Vertu  de  Dieu  !  estimez- 
vous  à  grande  gloire  de  poursuivre  des  fuyards, 
et  en  sçauroient-ils  acquérir  toute  leur  vie  une 
comparable  à  celle  que  Dieu  vous  a  mise  aujour- 
d'hui sur  le  front?  Avez-vous,  monsieur,  oublié 
votre  qualité  ,  puisqu'il  faut  que  j'en  entre  là? 
Au  reste,  je  sçais  bien  qu'ils  n'y  vont  que  par  en- 
vie l'un  de  l'autre.  »  Alors  M.  d'Anghien,  luy  jet- 
tant  le  bras  sur  le  col ,  luy  dit  :  «  Holà ,  mon  bel 
oncle ,  je  n'en  parle  plus.  »> 

Mais ,  estant  sur  ces  propos ,  ils  virent  Saint- 
André  et  Chastaigneraye  qui  s'en  retournoient  à 
toutes  brides ,  parce  que,  les  ayant  reconnus,  le 
prince  de  Salerne  tourne  visage  ,  et  ne  voyant 
point  de  cavalerie  en  pied  que  la  leur,  les  chargea 
vivement.  Alors  M.  de  Vieilleville  dit:  «  C'est  à 
cette  heure,  monsieur,  qu'il  faut  marcher  et 
combattre  puisque  l'on  nous  fait  teste  ,  et  non 
pas  quand  on  nous  tourne  le  dos.  »  Mais  ayant 
le  prince  de  Salei  ne  découvert  le  hot  de  M.  d'An- 
ghien, et  d'autres  qui  se  preparoient  au  combat, 
il  double  le  pas  et  prend  le  chemin  de  Cnrignan; 
et  n'eust  sceu  faire  un  mille  qu'il  n'eust  esté  de- 
dans avec  ses  chevaux  frais  ,  car  il  n'avoit  aucu- 
nement combattu ,  ou  bien  au  couvert  de  l'artil- 
lerie impériale  ;  qui  fut  cause  qu'il  ne  fut  pas 
suivy.  Cela  advint  le  onzième  jour  d'avril  1544, 
après  Pasques.  Nous  estions  en  ce  temps-là  con- 
traints d'ainsi  compter  le  milliaire ,  car,  seuls  en 
la  chrestienté ,  le  prenions  à  la  Résurrection  ; 
mais  Charles  neufiesme  nous  a  mis  avec  les  au- 
tres à  la  Nativité. 

Telle  fut  l'yssue  de  cette  bataille,  que  l'on 
noraraoit  indifféremment  de  Carignan  et  de  Se- 
rizolies,  parce  qu'elle  fut  formée  sur  ravitaille- 
ment de  Carignan,  et  donnée  àSerizolles  ,  logis 
du  marquis  de  Gouast,  de  laquelle  toutefois  on 
fit  fort  mal  son  profit;  car,  si  on  eust  poursuivy 
la  conqueste  de  Milan ,  l'on  en  eust  eu  sans 
doute  la  raison  ,  et  à  trop  grand  marché  ,  tant 
estoit  le  pays  épouvanté  ,  et  de  telle  sorte ,  que 
le  marquis  de  Gouast,  ayant  fait  battre  le  tam- 
bour après  sa  deffaite  en  toute  la  duché  ,  l'espace 
de  vingt-cinq  jours,  ne  sceust  jamais  lever  que 
cent  hommes. 

Mais  au  lieu  de  cela ,  le  Roy  commanda  à 
M.  d'Anghien  de  luy  envoyer  les  six  mille  Fran- 
çais des  \ieilles  bandes  de  Piedmont,  et  six  mille 
Italiens  et  toute  la  gendarmerie  qui  y  estoient ,  ' 
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pour  résister  aux  entreprises  que  l'Empereur  et 
le  roy  d'Angleterre  avoient  faites,  ligués  en- 
semble ,  de  luy  courre  sus ,  le  premier  par  la 
Champagne  ,  et  l'autre  par  la  Picardie  où  il 
entroit  quand  il  vouloit  par  son  Calais  :  à  quoy 
toutefois  ce  grand  Roy  s'opposa  fort  magnani- 
mement .  ainsi  que  toutes  les  histoires  vulgaires 
et  latines  font  ample  mention ,  sans  qu'il  ne  soit 
besoing  d'en  faire  redite. 


CHAPITRE  XLIII. 

Mort  de  François  I.  —  Son  éloge.  — Bataille  deMarignan. 

Or,  sur  la  fin  de  l'année  1546 ,  ce  grand  Roy, 
après  tant  d'affaires  sous  lesquelles  il  ne  perdit 
jamais  ny  le  cœur  ny  l'esprit,  tomba  malade 
d'une  fièvre ,  en  la  maison  seigneuriale  de  Ram- 
boillet  (1);  avec  lequel  pas  un  de  ses  prédéces- 
seurs, excepté  Charles  le  Grand,  dit  Charlema- 
gne  ,  ne  peut  entrer  en  comparaison  :  encore,  à 
le  bien  disputer,  François  auroit  du  meilleur, 
d'autant  que  Charles  le  Grand  estoit,  tant  en  pro- 
priété que  vasselaige,  roy  paisible  de  toute  la 
France ,  que  l'on  bornoit  de  ce  temps-là  du  costé 
de  l'Allemagne  ,  de  la  source  du  Rhin  jusques  à 
sa  cheute  en  la  mer  océane ,  depuis  laquelle 
cheute  l'on  suivoit  cette  mer  le  long  des  costes, 
premièrement  de  tous  les  Pays-Bas ,  qui  sont 
terriblement  grands ,  puis  de  Calais  et  la  com^é 
d'Oye,  de  Boulonnais,  et  de  toute  la  Picardie, 
Normandie ,  Bretagne ,  le  pays  d'Auluy ,  Roche- 
lais,  Poitou,  Xaintongeois  ,  jusques  au  goulet 
des  rivières  de  Garonne  et  Gironde  en  icelle  mer, 
c'est-à-dire  Guyenne  et  toute  l'Aquitaine,  d'où 
l'on  prenait  les  Pirenées ,  costoyant  les  Hespai- 
gnes  jusques  à  Marseilles,  pour  venir  trouver  la 
rivière  du  Var  qui  sépare  la  France  d'avec  l'Ita- 
lie, de  laquelle  on  entre  aux  Alpes,  qui  vous 
ramènent  à  la  même  source  du  Rhin ,  dedans  la- 
quelle sont  compris  les  Suysses;  qui  est  un  cir- 
cuit d'une  merveilleuse  et  incredible  grandeur; 
et  puis  le  presque  infini  nombre  de  provinces  qui 
sont  en  son  dedans ,  faisoient  un  royaume  le  plus 
grand  de  tout  le  monde  pour  une  seule  couronne. 
Aussi  fut-on  contraint  d'en  ériger  un  autre  eu 
son  enclos,  que  l'on  nomma  le  royaume  d'Aus- 
trasie ,  duquel  l'on  se  servoit  pour  appanager  l'un 
des  fils  de  France. 

Mais  François  n'en  possedoit  pas  la  dixième 
partie;  toutefois  avec  ce  peu  il  fit  de  grandes  et 
admirables  choses ,  se  détendant  contre  si  grands 

(t)  Rambouillet. 


et  puissants  ennemys ,  et  quelquefois  les  assail- 
lant ;  car  il  sembloit  que  toute  la  chrétienté 
eust  conjuré  à  sa  ruine.  Premièrement,  l'empt- 
reur  Charles  cinquième ,  qui  estoit  un  très-grand 
et  très-puissant  monarche  ;  le  roy  Henry  d'An- 
gleterre ,  huitième  du  nom ,  qui  avoit  une  force 
invincible  sur  la  mer,  et  s'en  pouvoit  quasi  dire 
roy  ;  les  Vénitiens,  qui  conduisent  une  seigneu- 
rie très-grande  et  très-opulante ,  luy  estoient 
tous  ensemble  mortels  ennemys.  Les  Suysses, 
que  l'on  appelle  le  grenier  des  forces ,  luy  don- 
nèrent une  bataille  près  Marignan ,  qu'ils  perdi- 
rent; mais  il  n'y  gaigna  que  des  pous,  car  le 
plus  grand  et  le  plus  riche  prisonnier  de  leur 
armée  n'eust  sceu  payer  dix  écus  de  ranson  ,  et 
ne  se  prévalut,  par  cette  victoire,  d'un  seul 
pouice  de  terre  pour  l'avancement  de  ses  des- 
seins et  entreprises. 

Aussi ,  contre  toutes  les  opinions  de  son  con- 
seil ,  même  du  duc  de  Bourbon  ,  qui  pour  lors 
estoit  connestable  de  France  et  son  lieutenant 
gênerai  en  l'armée,  les  alla,  comme  prince  gé- 
néreux ,  combattre ,  et  les  défit  usant  de  ce  mot  : 
«  Qui  m'aime,  si  me  suive,  »  qui  est  demeuré 
en  proverbe  à  tous  princes  avantureux  qui  cou- 
rent et  cherchent  la  fortune.  Mais  le  soir  de  la 
dernière  journée  de  la  bataille  [car  elle  se  reprit 
par  deux  jours,  tant  estoient  acharnées  les  deux 
armées],  le  duc  de  Bourbon,  qui  revenoit  de 
suivre  la  victoire ,  le  trouva  prenant  sa  réfection 
sur  le  flasque  d'une  couleuvrine,  auquel  il  dit 
telles  paroles  :  «  Et  bien,  Monseigneur,  Dieu 
nous  a  donné  la  journée;  mais  que  y  avons-nous 
gaigné  ,  là  où  ,  si  vous  l'eussiez  perdue ,  vostre 
prise  et  celle  de  ce  grand  nombre  de  princes  , 
seigneurs  et  braves  capitaines ,  eussent  pour  ja- 
mais enrichy  cette  vermine  ?  »  Le  Roy,  qui  con- 
noissoit  assez  avoir  plustost  suivy  le  feu  de  sa 
jeunesse  que  l'attrampance  de  son  conseil ,  ne 
luy  sceust  repondre  autre  mot ,  sinon  :  «  Encore 
faut-il ,  mon  oncle,  qu'un  roy,  tel  que  je  suis, 
fasse  paroistre  au  monde  ce  qu'il  doit  estre;  car, 
Dieu  m'en  soit  témoin .  que  si  mon  armée  ne 
m'eust  voulu  suivre ,  je  les  eusse  plustost  com- 
battu tout  seul  que  de  fuir  devant  une  telle 
païsandaille ,  avec  ferme  espérance  eu  Dieu  que, 
par  la  terreur  de  mon  nom ,  de  ma  présence  et 
de  l'équité  de  ma  cause,  je  les  eusse  fait  age- 
nouiller devant  moy  ;  et  eusse  fait  vœu  de  ja- 
mais ne  porter  lance ,  si  j'eusse  esté  défait  par 
gens  de  pied  ,  encore  conduits  par  un  prestre  de 
cardinal  Syou. 
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CHAPITRE  XLIV. 

Suite  de  r(lo<;e  de  François  I.  —  Bataille  de  Pavic. 

A  quelque  temps  de  là  il  repassa  les  Monts , 
et  se  présenta  devant  Pavie  avec  une  puissante 
et  fzaillarde  armée.  Alais  ,  comme  il  advient  que 
le  premier  qui  hue  le  loup  anime  tous  les  autres 
pastreset  paysans  à  faire  le  semblable,  et  pren- 
dre fourches  de  fer,  pelles,  leviers,  pierres, 
frondes  et  autres  armes  champestres  pour  l'at- 
trapper,  ou  en  la  plaine  ,  ou  à  son  passage  dedans 
les  bois  ;  aussi  tous  les  potentats  d'Italie ,  sans 
nul  excepter,  voyants  ce  prince  en  proye,  ou  se 
joignirent  avec  l'armée  de  l'Empereur,  ou  par 
sous  main  la  favorisèrent;  et  tous  ensemble, 
poussés  d'une  incredible  animosité ,  luy  donnè- 
rent, sous  la  conduite  d'Anthoine  de  Levé,  la 
bataille  en  laquelle  son  armée  fut  deffaite  et  luy 
prisonnier;  mais  ce  fut  avec  aussi  bon  marché 
((ue  peuvent  remporter  cinquante  dogues  qui  as- 
saillent et  déchirent  un  lyon. 

Encore  se  montra-il  ce  jour-là  si  ardent  au 
combat ,  tant  estoit  généreux ,  qu'il  ne  luy  sou- 
vint pas  d'avoir  envoyé  le  jour  précèdent  M.  le 
mareschal  de  Montmorency  avec  cent  hommes 
d'armes,  raille  hommes  de  pied  français  et  deux 
mille  Suisses,  pour  garder  le  passage  de  Saint- 
Ladre,  qui  estoit  énerver  une  grande  force  de 
son  armée,  où  il  fut  en  armes  jusques  au  point 
du  jour  :  duquel  lieu  oyant  jouer  l'artillerie,  il 
marcha  en  diligence  pour  se  joindre  avec  le  Roy  ; 
mais  ce  fut  trop  tard,  car  il  estoit  déjà  pris,  et  son 
armée  deffaite.  Si  voulut-il  combattre,  et  avec 
le  peu  de  forces  qu'il  avoit  sejetta,  sans  recon- 
noitre,  dedans  l'armée  impériale,  et  deffit  de 
grande  furie  l'un  des  bataillons  de  lansquenets 
impériaux  ;  mais  il  fut  incontinant  enveloppé, 
deffait  et  pris  par  un  gros  hot  de  cavalerie  ita- 
lienne: aimant  mieux,  eu  brave  chevalier  et 
loyal  serviteur  du  Roy  et  de  la  couronne  de 
l'rance ,  s'abandonner  au  hazard  et  se  perdre , 
que  de  demeurer  sain  et  sauf  et  voir  son  maître 
l)risonnicr  :  en  quoy  il  acquit  un  merveilleux 
honneur;  car  il  s'en  fût  bien  exempté  s'il  eût 
voulu,  d'autant  que,   quand  il  commença  la 
charge,  il  n'y  avoit  une  seule  enseigne  française 
arborée,  ny  de  gens  de  cheval  ny  de  pied ,  mais 
loute  nostre  armée  en  route.  Mais  on  dit  qu'il 
lit  cette  avantureuse  entreprise  pour  essayer  de 
rallier  les  plus  couraigoix  de  nostre  armée,  et 
principalement  pour  faire  voir  au  combat  le  duc 

(I)  Au  contraire,  Hourbon  sortit  de  France  parce  que 
ses  biens  nvoiciit  ttc  siMiuestrt's. 


d'Alenson,  beau-freredu  Roy,  qu'il  voyoit  de 
loin  à  son  très-grand  regret ,  se  retirer  avec  l'ar- 
riere-garde,  de  laquelle  il  estoit  chef,  encore 
fraische  et  quasi  entière ,  sans  coup  frapper  ny 
faire  contenance  de  vouloir  combattre  ;  mais  ce 
fut  en  vain,  car  il  ne  revint  pas,  ains  se  retira 
et  passa  par  dessus  le  pont  que  le  Roy  avoit  fait, 
deux  jours  devant  la  bataille,  dresser  sur  le 
Tes  in 

Et  aflin  que  le  Roy  ne  manquast  d'ennemys , 
le  mesme  duc  de  Bourbon ,  son  parent  et  son  su- 
jet, qui  estoit  révolté  contre  luy  un  peu  aupa- 
ravant ,  se  trouva  à  cette  deffaite  combattant  l'é- 
pée  au  poing  contre  son  sang  et  sa  patrie,  au 
grand  regret  des  principaux  seigneurs  de  France, 
qui  ont  maudit  cent  et  cent  fois  celuy  qui  leur 
fit  perdre  ce  valeureux  prince.  Et  faut  bien  dire 
qu'il  fut  despiteusement  pressé  en  son  ame  de 
faire  cette  saillie,  car  il  quitta  librement  en  un 
jour  huit  cents  mille  livres  de  rente  (i  )  qu'il  pos- 
sedoit  eu  ce  royaume ,  sans  aucune  espérance  de 
les  recouvrir  jamais  ;  et  ne  se  trouve  point,  qui 
plus  est ,  qu'il  ait  de  sa  vie ,  après  la  faulte ,  jette 
un  seul  sanglot  de  repentence  de  les  avoir  per- 
dues. 

Et  pour  montrer  que  le  ciel  s'estoit  bandé  avec 
les  hommes  pour  exterminer  du  tout  ce  grand 
Roy,  il  avoit  en  son  armée  dix  ou  douze  mille 
Suisses ,  sa  principale  force ,  qui  firent ,  sur  le 
gros  du  combat,  haut  le  bois  (2)  ;  et  ne  fut  possible 
de  les  faire  combattre ,  mais  se  retirèrent  de  la 
bataille,  prenant  le  chemin  de  Milan,  s'exeu- 
sants  sur  un  vœu  commun  à  leur  nation ,  de  ne 
combattre  jamais  au  vendredy.  Mais  la  playe  de 
leur  bataille  perdue  à  Marignan  estoit  si  récente, 
que  l'on  jugea  fort  aisément  qu'ils  s'en  voulu- 
rent ressentir,  faisants  pratiquer  à  ce  pauvre 
prince ,  et  à  sa  grande  ruine ,  le  proverbe  qui 
défend  de  trop  se  lier  à  l'ennemy  reconcilié. 


CHAPITRE  XLV. 

Suite  de  l'éloge  de  François  I,  —  Parallèle  de  ce  roi  et  de 
Cliarlemagne. 

Tels  desastres  n'arrivèrent  jamais  à  Charles 
le  Grand  ;  car  incontinant  qu'il  fut  entré  en  Ita- 
lie ,  le  Pape ,  les  potentats  et  toutes  les  republi- 
ques qui  le  y  avoient  appelle  ,  se  joignirent  avec 
luy  pour  expulser  ce  tyran  roy  de  Lombardie, 
remettre  le  Pape  en  son  siège,  et  rendre  aux  sus- 

(2)  Ccst-à-dirc ,  haussèrent  la  lance;  pour  conibattre. 
on  la  tenoit  baissée. 
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dites  villes  la  liberté  et  immunités  qu'il  leur  avoit 
par  force  ravies  ;  pour  lequel  exploit  d'armes  il 
lut  remuueré  de  la  dignité  impériale ,  qu'il  trans- 
fera dès  lors  en  Allemagne  sans  aucun  contre- 
dit, ou  qu'il  se  rendit  redoutable  à  tous  les  prin- 
ces qui  y  avoient  interest ,  ou  par  la  fainéantise, 
de  l'empereur  d'alors ,  qui  se  tenoit  en  Grèce , 
ou  plustost  par  la  maladie  de  lèpre  de  laquelle 
il  estoit  détenu. 

Et  quant  aux  Espagnes  qu'il  subjuga ,  il  y  fut 
suivi  par  les  Français  de  toutes  les  provinces  de 
son  royaume,  poussez  d'un  zèle  très-ardent  d'ac- 
croistre  et  d'avancer  le  christianisme  et  en  chas- 
ser les  Infidèles  :  et  depuis  ces  deux  grands 
voyages,  il  u'eust  jamais  à  combattre  que  petits 
princes,  ducs  et  moyennes  republiques,  qui  tous 
ensemble  n'eussent  peu  mettre  en  campagne  au- 
tant de  forces  que  pouvoit  tout  seul  Charles-le- 
Quint  empereur,  qui  n'a  eu  son  pareil  depuis 
trois  cens  ans  en  l'Empire. 

D'autre  part,  Charles  le  Grand  étoit  fils  d'un 
puissant  roy  qui  luy  avoit  laissé  un  fort  ample 
royaume,  purgé  de  toutes  sortes  de  rebelles  et 
des  plus  grands,  comme  de  Gaysire,  roy  d'A- 
quitaine, que  les  siens  propres  tuèrent  pour  se 
rendre  sujets  de  Pépin;  là  où  François  entra  au 
royaume,  n'estant  fils  que  d'un  simple  comte 
d'Angoulesrae  ;  en  quoy  il  eust  beaucoup  d'af- 
faires à  demesler,  d'amys  à  gaigner,  et  à  attraire 
des  serviteurs ,  principalement  ceux  du  roy  Loys 
douziesme  son  beau-pere ,  et  par  ce  moyen  peu 
de  richesses  pour  fournir  à  la  depence  excessive 
qui  est  requise  à  l'investiture  d'une  si  grande 
succession,  et  pour  y  entrer  en  roy  qui  désire 
user  de  libéralité;  mesme  que  son  beau-pere  sus- 
dit mourut  épuysé  de  toutes  finances ,  a  cause 
des  longues  gueri'es  qu'il  avoit  entretenues  en 
Italie  pour  les  duchés  de  Gennes  et  de  Milan; 
car  les  daces,   gabelles,  traictes,  dohannes, 
subsides,  impositions,  décimes,   subventions, 
emprunts  et  tant  d'autres   termes   exactaires 
desquels  pour  le  jourd'huy  la  France  abonde , 
n'estoient  encore  en  usage  ny  connus  du  peuple, 
excepté  celuy  qui  s'appelle  taille  ordinaire,  de 
laquelle  les  roys  se  contentoient,  et  du  revenu 
de  leur  domaine. 


CHAPITRE  XLVI. 

Suite  de  l'éloge  de  François  I,   et   du  parallèle  avec 
Charlemagne. 


Ils  furent  toutefois  tous  deux  égaux  en  la  res- 
tauration des  bonnes  lettres ,  desquelles  ils  étoient 


très-ardents  amateurs  ;  car  Charlemaigne  en  ap- 
porta l'exercice  de  Rome  à  Paris,  y  establissant 
l'université ,  et  y  amena  plusieurs  doctes  hom- 
mes pour  enseigner  toutes  sciences  ;  mais  peu  à 
peu ,  par  la  nonchalance  de  ses  successeurs ,  elles 
s'abastardirent ,  et  devinrent  quasi  à  néant ,  et 
de  telle  sorte ,  que  quand  le  roy  François  vint  à 
la  couronne  ,  l'on  ne  usoit  que  de  la  seule  lan- 
gue latine ,  encore  fort  barbarement  ;  et  n"y  avoit 
science  qui  eust  cours  et  vogue  en  l'université  de 
Paris ,  que  la  théologie.  Mais  il  envoya  en  toutes 
les  parties  du   monde,    et  principalement  en 
Orient,  pour  les  langues  hébraïque,  grecque  et 
chaldeicque,  sans  y  épargner  aulcune  dépense; 
d'où  nous  vinrent  de  grands  et  doctes  personna- 
ges, qui  proffiterent  si  bien,  qu'en  moins  de 
douze  ou  quinze  ans  toutes  langues  et  sciences 
furent  remises  sus  :  et  les  fit  ce  grand  Roy  par 
sa  libéralité  fleurir  plus  que  jamais;  et  chacun  y 
étudia  de  telle  sorte  à  l'envy,  que  j'ay  ouy  dire 
à  M.  de  Bellisie  ,  archidiacre  de  Nantes  ,  gentil- 
homme breton,  de  profondissime  sçavoir  et  grand 
rechercheur  des  antiquités  ,  que  l'on  a  composé 
plus  de  livres  en  toutes  langues  et  sciences  de- 
puis l'avènement  de  ce  François  le  Grand  jus- 
ques  au.  règne  de  Henry  troisième ,  à  présent  ré- 
gnant [espace  de  temps  qui  ne  peut  revenir  au 
plus  de  soixante-dix  ans] ,  que  l'on  n'a  fait  de- 
puis Charles  le  Grand  jusques  à  François.  Té- 
moignage très-certain  et  infaillible  ;  car  il  n'y  a 
sorte  de  livres  au  monde,  j'entends  des  recou- 
vrables et  qui  ont  passé  sous  le  tippe  de  l'impres- 
sion, qui  ne  soit  en  la  librairie  de  ce  M.  de  Bel- 
lisie ,  que  l'on  tient  pour  l'une  des  plus  belles  de 
France. 

Aussi  en  cette  très-celebre  université  abor- 
doient  de  toutes  parts  et  nations,  écoliers  en 
telle  et  si  grande  abondance ,  qu'au  dénombre- 
ment et  reveue  qu'en  fit  l'abbé  de  Saint-Victor- 
lès-Paris,  fils  du  prince  de  Melphe ,  mareschal 
de  France  ,  lorsque  Charles-le-Quint  avoit  entre- 
pris de  prendre  et  saccager  Paris ,  il  s'en  trouva 
environ  quarante  mille  portants  armes  pour  la 
deffence  de  la  ville. 

Au  reste,  ces  deux  grands  princes  estoient 
vaillants  et  magnanimes ,  qui  hazardoient  leurs 
personnes  à  tous  périls  et  dangers,  sans  aucune 
appréhension  de  la  mort  ;  tous  deux  de  fort  belle 
et  grande  stature,  nous  estant  Charlemaigne  re- 
présenté tel  par  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie;  mais 
nous  avons  vu  François  ,  tandis  qu'il  a  vescu , 
le  plus  beau  et  le  plus  grand  homme  de  sa  Cour, 
et  d'une  telle  force  corporelle ,  qu'aux  joustes  et 
tournoys  il  renversoit  tout  ce  qui  se  presentoit 
devant  luy  :  et  pour  cette  force  et  addresse,  et 
sa  très-belle  assiete  à  cheval ,  les  princes,  3ei- 
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gneurs  et  capitaines  de  sa  gendarmerie  ,  i'esti- 
raoieut  le  premier  homme  darmes  de  son 
royaume.  Dont  se  sentant  ainsi  nommé,  et  en 
faveur  de  cette  réputation,  il  institua  l'estat  de 
premier  liorame d'armes  de  France,  qui  se  donne 
à  quelque  chevalier  d'honneur  et  de  mérite ,  et 
est  sa  charge  de  chausser  les  espérons  au  Roy  le 
jour  d'une  bataille;  mais  il  faut  que,  ce  faisant, 
il  soit  armé  de  toutes  pièces,  prest  à  monter  à 
cheval  et  à  combattre;  et  peut,  par  privilège 
spécial ,  marcher  ce  jour-là  au  rang  des  princes. 
Davantage  ,  Charlcmaigne  ne  logea  point  ses 
successeurs  en  roys,  tels  qu'ils  sont  de  toute 
ancienneté;  car  il  ne  se  trouve  aucun  vestige  ny 
vieille  marque  de  ruyne  de  maisons  royales ,  chas- 
teauxou  grands  palais,  qui  aient  esté  édifiez  par 
luy ,  ny  en  son  nom  :  là  où  François  le  Grand  , 
ayant  supporté  si  longues  et  grandes  guerres 
l'espace  de  trente  ans,  fait  tant  de  forts,  de  villes 
et  fortifications  en  nombre  infini  de  frontières, 
entretenant  tant  de  grosses  pensions  aux  prin- 
ces, colonels  et  grands  capitaines  d'Allemagne 
et  d'Italie,  et  semblablement  aux  cantons  des 
Suysses ,  pour  la  commodité  de  ses  levées ,  mes- 
mes  aux  bâchas  du  Turc  pour  détourner  leur 
Grand  Seigneur  de  luy  courre  sus  avec  tant  d'au- 
tres ennemys ,  n'a  laissé  de  bastir  dix  ou  douze 
chasteaux  et  maisons  de  la  plus  superbe  struc- 
ture qu'il  y  en  ait  en  toute  l'Europe,  et  si  admi- 
rables à  cause  de  leur  variété,  que  les  architectes 
de  toutes  nations  les  viennent  contempler  pour 
y  apprendre.  De  sorte  qu'il  n'y  a  roy  ny  monar- 
che  sur  la  terre  qui  soit  logé  en  si  grande  ma- 
jesté que  le  roy  de  France  ;  ayant  les  roys  qui 
luy  ont  succédé,  les  princes,  prélats,  grands  sei- 
gneurs, riches  gentilshommes,  et  autres  gens  de 
moyen  de  ce  royaume ,  si  bien  fait  bâtir  à  son 
imitation  que  la  France  se  peut  vanter  d'estre 
la  plus  décorée  d'excellentes  et  magnifiques  mai- 
sons que  tout  autre  royaume  qui  soit  sous  le 
ciel. 


CHAPITRE  XLVII. 


Circonstances  de  la  mort  de  François  I.  —  Ori{>ine  de  la 
fortune  du  maréclial  de  Saint-André. 


[1547  ]  Ce  grand  prince  ,  quelques  heures  de- 
vant mourir,  se  souvenant  des  mérites  de  M.  de 
Vieilleville,  de  Tardante  et  fidelle  affection  qu'il 
avoit  à  son  service  ,  se  voyant  aussi  prévenu 
sans  avoir  le  loisir  de  lui  faire  paroistre  le  bien 
qu'il  luy  vouloit  et  l'amitié  qu'il  luy  portoit,  le 
connoissant  d'autre  part,  par  le  refus  qu'il  avoit 


fait  de  la  compaignie  de  M.  de  Chasteaubriaud  , 
du  tout  exempt  de  vice  d'ambition,  envoya  ({ue- 
rir  M.  le  Dauphin  pour  luy  recommander,  sem- 
blablement pour  luy  faire  beaucoup  de  remon- 
trances pour  le  bien  du  royaume  ,  qui  sont 
écrites  ailleurs,  aussi  pour  luy  donner  sa  bénédic- 
tion ;  et  puis  luy  tint  ce  langage  :  «  Je  scey  bien, 
mon  fils,  que  vous  avancerez  piustost  Saint-An- 
dré que  Vieilleville,  et  que  vostre  cœur  y  est 
tendu  ;  mais  si  vous  faisiez  en  vostre  esprit  une 
conferance  de  la  valeur,  de  l'entendement  et  des 
preuves  de  l'un  et  de  l'autre ,  vous  ne  vous  y 
précipiteriez;  pour  le  moins  vous prieray-je  que, 
si  vous  ne  les  voulés  agrandir  ensemble,  que  le 
dernier  suive  de  bien  près  le  pr'ëmier.  »  A  quoy 
monseigneur  le  Dauphin  répondit  qu'il  avoit 
double  occasion  d'aimer  Vieilleville  :  «  la  pre- 
mière, que  c'est  un  présent  dont  vous  m'avez 
honoré  ;  l'autre ,  pour  les  grands  et  signalés  ser- 
vices qu'il  a  déjà  faits.  Mais  je  vous  supplieray, 
monsieur,  ne  trouver  mauvais  si  je  me  rends 
plus  affectionné  envers  Saint-André,  y  estant 
cdnvyé  par  une  seule  raison  que  vous-même  ne 
rejetterez  pas;  car  il  est  fils  de  M.  de  Saint-An- 
dré que  vous  m'avez  donné  pour  gouverneur  , 
sous  lequel  j'ay  esté  environ  quinze  ans,  qui  a 
esté  cause  que  sou  fils  et  moy  avons  esté  nourris 
ensemble  dès  nostre  enfance  ,  que  je  ne  puis  ou- 
blier, et  a  pris  possession  de  ma  chambre,  et  y 
couche  ordinairement.  Et  quant  à  la  valeur  et 
bon  entendement,  je  vous  jure,  monsieur,  que 
Saint- André  ne  cède  à  nul  autre.  •>  Et  luy  de- 
mandant le  Roy  où  il  en  avoit  fait  preuve  ,  il 
luy  répondit  :  «  Si  les  hommes  font  et  exercent 
les  charges,  monsieur  ,  les  charges  aussi  font  et 
dressent  les  hommes.  Et  si  jamais  le  moyen  se 
présente  de  pousser  et  élever  Saint-André  aux 
plus  sublimes  grades  et  estats  de  France  ,  je  le 
feray  ;  mais  je  n'oublieray  jamais  Vieilleville, 
car  quand  il  s'offrira  une  bonne  occasion  de 
quelque  charge  d'honneur  et  d'importance  ,  il 
sera  toujours  des  premiers  employés,  et  préféré 
à  tous  autres  ;  car  je  ne  doute  point  qu'il  ne  s'en 
acquitte  toujours  et  fort  dignement.  » 

Alors  le  Roy  luy  dit  qu'il  faisoit  bienconnoître 
par  cette  réponse  qu'il  feroit  Saint-André  des 
plus  grands  de  son  royaume ,  sans  l'éloigner  de 
sa  personne;  mais  que  si  Vieilleville  parvenoit, 
ses  services,  les  corvées  et  sa  vertu  luy  en  dres- 
seroient  le  chemin.  Et  sur  l'heure  il  envoya  qué- 
rir M.  de  Vieilleville,  auquel  il  tendit  la  main  , 
luy  disant  telles  paroles  :  «  Autre  chose  ne  vous 
puis-je  dire,  Vieilleville,  en  l'extrémité  où  je 
me  sens,  si  non  que  je  meurs  trop  tost  pour  vous  ; 
mais  voilà  mon  fils  qui  m'a  promis  de  ne  vous 
point  oublier  :  faites-luy  bon  service,  comme 
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VOUS  avez  déjà  bien  commencé  ;  son  père  ne  fut 
jamais  ingrat  :  et  veux  que  présentement  il  vous 
promette  le  second  estât  de  mareschal  de  France 
vaccant  ;  car  je  me  doute  bien  à  qui  le  premier 
est  voué.  Mais  je  prie  Dieu  qu'il  n'en  pourvoye 
jamais  qui  n'en  soit  aussi  digne  que  vous.  Ne  le 
voulez-vous  pas  ainsi ,  mon  fils?  —  Ouy,  mon- 
sieur, »  repondit  M.  le  Dauphin  ;  et  sur  l'heure 
il  jettason  bras  sur  M.  de  Vieilleville,  ayant  tous 
trois  les  larmes  aux  yeux  :  faveur  qu'il  ne  dé- 


partit à  un  seul  de  ses  compagnons  durant  sa 
maladie  ;  car  résolument  il  ne  les  peut  jamais 
voir  ny  aimer  depuis  cette  frasquerie  découverte 
par  Briandas  ,  qu'ils  n'avoient  faite ,  selon  son 
opinion,  que  sur  le  désir  de  le  voir  en  Testât  où 
il  estoit.  Et  bien-tost  après  les  médecins  firent 
sortir  M.  le  Dauphin  et  tous  autres  de  la  cham- 
bre ;  et  ne  fut  gueres  sans  rendre  l'esprit  (i). 

(|)  LeôJ  mars  1347,  âgé  de  cinquante-deux  ans    six 
mois  et  dix-neuf  jours. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Avénemeni  de  Henri  1 1  à  la  couronne.  — Ambassade  de 
^I.  de  Vicillevillecn  Angleterre. 

Henry,  dauphin,  par  cette  mort  devenu  loy, 
partit  de  Ramboillet ,  et,  après  avoir  commandé 
de  porter  le  corps  du  feu  Roy  son  père  à  Saint- 
Cloud  près  Paris,  pour  y  faire  la  quarantaine 
avant  eslre  enterré,  selon  Tancienne  coutume  de 
nos  rois,  s'acheminant  droit  à  Saint-Gerraainen- 
Laye ,  où  il  trouva  déjà  M.  le  connestable  qui 
attendoit,  il  y  avoit  plus  de  six  ans,  ce  change- 
ment en  grande  dévotion  ;  et  tous  deux  commen- 
cèrent à  donner  ordre  aux  affaires,  desquelles 
les  plus  preguantcs  d'alors  estoient  celles  d'An- 
gleterre; et  y  ayant  vacqué  cinq  ou  six  jours 
sans  intermission,  ils  appelèrent  au  septième 
M.  de  Yicilleville ,  auquel  ils  baillèrent,  se  con- 
fians  de  sa  prudence  ,  mémoires  et  instructions 
pour  aller  en  Angleterre  devers  le  petit  roy 
Edouard  et  son  conseil,  pour  les  assurer  qu'il 
vouloit  tenir  invioiablemeut  la  paix  que  leurs  sei- 
gneurs et  pères  avoient  jurée ,  et  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  envoyé,  par  un  autre  chevalier  d'hon- 
neur, à  l'empereur  Charles,  curateur  honoraire 
de  leur  jeune  Roy  ,  uue  pareille  asseurance  ;  et 
que,  si  bien  estoit,  le  seigneur  de  Vieilleville, 
député  de  sa  part  devers  eulx,  avoit  un  pouvoir 
fort  ample  pour  la  jurer  de  nouveau. 

Ce  conseil,  qui  n'attendoit  rien  moins  que  une 
forte  guerre  par  la  mort  de  François  le  Grand, 
pour  la  recousse  (i)  de  Boulogne,  car  elle  u'é- 
toit  point  comprise  dedans  le  traité  de  paix  d'en- 
tre les  deux  rois,  fut  fort  rejouy  ;  et  ne  faut  de- 
mander si  M.  de  Vieilleville  fut  le  bienvenu, 
ny  avec  quelle  allégresse  on  le  reçut.  Mais  le 
lendemain  .  s'estant  offert  en  plein  conseil ,  le 
Roy  y  estant,  de  jurer  de  rechef  la  paix,  pour 
plus  grande  confirmation  et  assurance  d'ami- 
tié, suiyantson  pouvoir  duquel  il  lit  faire  publi- 
quement lecture,  le  duc  de  Sommerset,  oncle 
du  petit  roy  Edouard,  et  son  curateur  avec  l'Em- 


(1)  I.p  rcroiivreniPiit. 

(2)  Cet  ailicio  ne  se  trouve  pas  daas  le  traité  conclu  le 
6  juin  loiG,  enlre  Henri  VIH  et  Frauçois  I.  Puisque 


pereur ,  mais  onerayre,  luy  répondit  qu'il  n'en 
estoit  aucun  besoin  s'il  ne  vouloit  faire  rayer  du 
traité  de  paix  l'article  qui  concernoit  Boulogne  ; 
et  faisant  M.  de  Vieilleville  semblant  de  l'igno- 
rer ,  luy  dit  qu'il  ne  pensoit  point  qu'en  un  ac- 
cord solemnel  juré  entre  deux  grands  roys,  il 
y  eust  quelque  article  de  réservé  qui  eust  pu  al- 
térer le  reste ,  et  rallumer  la  guerre  de  plus 
belle,  le  prenant ,  du  petit  au  plus  grand,  sur  les 
appointemens  des  capitaines  et  gentilshommes 
d'honneur  en  leurs  querelles ,  ausquelles  la  meil- 
leure clause  que  l'on  y  puisse  insérer  est  qu'ils 
s'eutrembrassentavec  protestation  d'oublier  tou- 
tes choses,  telles  qu'elles  puissent.  «  Cela  est 
bien  vray,  répondit  le  duc  de  Sommerset;  mais 
l'article  de  Bouloigne  (2)  est  en  ce  traité  de  mot 
en  mot ,  ainsi  que  je  les  vous  reciteray  :  » 

«  Et  quand  le  roy  de  France  voudra  ou  pourra 
prendre  la  ville  de  Bouloigne ,  et  desmenteler 
tous  les  forts  bastis  ou  commencés  à  bastir  à 
l'entour  d'icelle,  il  luy  sera  licite  de  l'entrepren- 
dre et  faire  tous  ses  efforts  de  l'exécuter  ;  et  ne 
sera  ce  présent  accord  aucunement  altéré ,  ny  à 
iceluy  préjudicié  en  aucune  façon  ;  avec  condi- 
tion toutefois  que  ledit  sieur  roy  de  France  m; 
touchera,  attentera,  ny  fera  aucune  entreprise, 
soit  par  guerre  ouverte,  soit  par  menée,  intel- 
ligence ou  surprise  secrette  sur  la  vieille  con- 
queste,  qui  est  la  ville  de  Calais,  et  toutes  les 
autres  places  que  ledit  sieur  roy  d'Angleterre 
détient  et  possède  eu  la  comté  d'Oye;  et  laissera 
généralement  ladite  comté  en  repos ,  et  franche 
de  toute  hostilité  ,  que  ledit  sieur  roy  d'Angle- 
terre maintient  estre  son  vray  héritage ,  et  en 
estre  en  possession  il  y  a  plus  de  trois  cens  ans, 
sur  peine  de  nullité  du  présent  accord.  » 

«  C'est,  monsieur  de  Vieilleville,  lateneurde 
cet  article,  par  lequel  et  plusieurs  autres,  dit  le 
duc  comme  en  colère,  que  nous  avons  faits  avec 
les  Français,  on  connoist  assez  que,  quand 
nous  avons  à  négocier  avec  eulx ,  nous  y  som- 
mes toujours  surpris.  Car  ce  fut  très-mal  entendu 
au  conseil  du  feu  roy  d'Angleterre  de  laisser  pas- 

Vipille\ille  feint  de  l'ipnorer,  c'étoit  probablement  un  ar- 
licle  secret  (|ui  a  échappé  aux  recberclies  de  Léonard. 
(Kerueildes  traités.) 
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ser  cet  article  ;  maisj'estois,  à  mon  jïrand  regret, 
absent  etsur  les  marches  d'Irlande,  pourappaiser 
quelque  émotion  entre  la  noblesse  et  le  peuple. 
Aussi  véritablement  nous  faut-il  confesser  que 
vous  estes  plus  rusez  et  consommez  aux  affaires 
d'Estatque  nous;  mais  en  recompense,  quand 
ce  vient  au  faire  et  au  prendre,  nous  montrons 
toujours  aux  Français  que  nous  sommes  An- 
glais. » 

AquoyM.de  Vieilleville  répliqua:  «  Je  pense, 
monsieur,  que  vous  l'entendez  sainement,  et 
que  une  nation  paroist  toujours  pour  telle  qu'elle 
est,  sans  se  pouvoir  contrefaire  uy  déguiser 
pour  une  autre  :  car  on  connoist  toujours  de 
quelle  nation  est  un  homme,  ou  par  le  langage, 
ou  par  sa  façon  de  vivre  ordinaire  ,  eu  par  l'ha- 
billement ,  ou  bien  par  quelque  trait  naturel  de 
son  ramaige  qui  lui  échappe  quand  il  s'oublie , 
pour  quelque  dépaysé  qu'il  soit;  mais  si  vous  le 
prenez  pour  la  valeur ,  les  Français  ont  toujours 
fait  connoistre  aux  Anglais  ce  qu'ils  sçavent 
faire.  —  Vrayment,  dit  le  duc,  je  le  quitte  :  vous 
avez  eu  beaucoup  de  Normandies,  de  Guyennes 
et  de  Calais  en  Angleterre ,  et  vos  rois  se  sont  fait 
couronner  à  Londres  comme  les  nostres  à  Paris  ? 
—  Ha,  monsieur,  dit  M.  de  Vieilleville,  ne  le 
prenez  pas  là,  car  il  n'estoit  pas  en  la  puissance 
de  six  roys  d'Angleterre  de  faire  telles  conques- 
tes  en  France  ,  s'ils  n'eussent  eu  les  ducs  de  Bre- 
taigne  et  de  Bourgoigne  pour  confederez ,  pa- 
rents et  amys.  —  Et  de  Bouloigne,  dit  le  duc, 
depuis  que  ces  deux  princes  là  sont  éteints,  que 
vous  en  semble?  —  Il  me  semble,  répondit-il, 
que  vous  ne  la  devez  appeler  conqueste ,  mais 
plustost  achapt ,  car  nous  tenons  prisonniers  en 
la  Bastille  de  Paris  les  trahistres  (l)  qui  la  vous 
ont  vendu. 

Cette  parole  chargea  de  rougeur  le  visage 
du  duc  de  Sommerset ,  car  il  estoit  le  premier 
en  ce  marché  :  lequel  voyant  M.  de  Vieilleville 
si  actif  et  prompt  en  ses  réponses  pour  soutenir 
l'honneur  de  sa  nation  ,  changea  de  propos,  et 
le  pria,  comme  chef  du  conseil ,  de  parachever 
sa  charge  ;  ce  qu'il  fit  très-dignement ,  et  au 
grand  contentement  du  roy  Edouard.  Et  après 
avoir  assuré  toute  l'assemblée  de  la  bonne  vo- 
lonté du  roy  son  maistre  envers  le  leur,  et  que, 
pour  mourir,  il  ne  vouidroit  eufraindre  ce  qui 
avoit  esté  si  saintement  arresté  et  scellé  entre 
deux  si  grands  princes ,  le  conseil  se  leva  avec 
une  extrême  allégresse.  Lors  le  milort  Coban, 
qui  avoit  esté  député  pour  l'accompagner  et  as- 
sister dedans  Londres  et  par-tout ,  et  qui  desja 

(1)  Le  maréchal  de  Biez  et  Vervins  étoicnt  à  la  Bas- 
tille, accusés  d'avoir  livré  Boulogne  par  trahison. 

I.    C.    D.    M.    T.    IX. 


l'estoit  venu  recueillir  à  Douvres,  le  vint  con- 
duire en  son  logis  nommé  Darompler ,  assez 
voisin  de  celuy  du  Roy,  que  Ton  appelle  ^Vest- 
rainster,  tous  deux  sur  la  Thamise,  aux  faux- 
bourgs  de  Londres ,  tirant  à  Richemont. 

Ce  duc  de  Sommerset  n'estoit  gueres  bien 
voulu  des  milorts  et  autres  seigneurs  d'Angle- 
terre ,  ny  même  du  Roy,  car  il  entreprenoitsur 
l'Etat,  et  s'en  faisoit  si  bien  accroire ,  que  son 
opinion ,  bonne  ou  mauvaise,  effaçoit  toutes  les 
autres;  et  ce  qui  le  rendoit  plus  odieux  à  tous 
les  estats  du  royaume ,  estoit  que ,  de  sa  seule  et 
privée  authorité ,  il  s'estoit  qualifié  Protecteur 
d'Angleterre  (2),  pour  lequel  estât  il  tiroit  plus 
de  vingt  milles  nobles  à  la  roze  par  an  ;  et  ou- 
tre ce,  il  avoit,  de  la  même  puissance  et  autho- 
rité, créé  et  estably  Thomas  Semer  (3),  son 
frère  puisné ,  amiral  de  toute  la  mer. 


CHAPITRE  II. 

Coutume  de  servir  les  rois  d'Angleterre  à  genoux. 

Monsieur  de  Vieilleville  séjourna  six  jours  à 
Londres ,  durant  lesquels  il  fut  fort  magnifique- 
ment festoyé  des  princes  et  millorts,  et  principa- 
lement en  un  festin  royal  où  il  disna  entre  le  Roy 
et  ledit  duc  de  Sommerset,  après  lequel  estoit 
assis  M.  de  Thevalle,  beau-frere  de  M.  de  Vieil- 
leville ,  fort  vaillant  et  sage  chevalier ,  qui  avoit 
épousé  madame  Françoise  de  Scepeaulx,  très- 
vertueuse  et  très-belle  dame;  et  au  dessous  de 
luy  Thomas ,  amiral,  sans  qu'il  y  en  eust  d'autres 
à  table.  Et  servirent  les  millorts  chevaliers  de 
Tordre  de  la  Jartiere,  portans  les  plats  après  le 
grand-maître ,  les  testes  nues  ;  mais ,  approchant 
de  ia  table,  ils  se  mettoient  à  genoux  ,  et  venoit 
le  grand-maitre  prendre  le  service  de  leurs 
mains,  estant  ainsi  agenoilez  :  ce  que  nous 
trouvasmes  fort  étrange,  de  voir  si  anciens  che- 
valiers, gens  de  valeur  et  grands  capitaines  des 
plus  illustres  maisons  d'Angleterre,  faire  lestât 
que  font  les  enfans  d'honneur  et  pages  de  la 
chambre  devant  nostre  Roy,  qui  ont  seulement 
les  testes  nues  portants  le  service,  mais  ils  ne 
s'agenoillent  nullement ,  et  en  sont  quites  pour 
une  reverance  d'entrée  et  d'issue  de  la  salle  où 
se  fait  le  festin.  Et  estans  en  difficulté  de  juger 
de  qui  approchoit  le  plus  cette  façon  ,  ou  de  la 
tirannie  ,  ou  de  l'idolâtrie ,  un  gentilhomme  an- 
glais   qui   nous   écoutoit    nous    y  satisfit  fort 

(2)  Ce  titre  lui  fut  donné  par  le  conseil  de  régence. 

(3)  Thomas  Seyiuour. 
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promptement,  disant  en  bon  langage  français 
qu'elle  partieipoit  de  tous  les  deux,  avec  cette 
raison  :  «  Si  vous  faites  aux  vieilles  gens,  si  ex- 
périmentez en  toutes  choses  qu'ils  n'ont  plus  be- 
soing  de  rien  apprendre  ,  faire  des  choses  pue- 
rilles,  vous  pouvez  bien  penser  qu'ils  sont  con- 
traints d'y  obeyr ,  car  le  vieillart  n'a  rien  si 
odieux  que  de  contrefaire  l'enfant;  par  ainsi  il 
faut  conclure  que  s'ils  refusoientce  commande- 
ment quand  nostre  Roy  veut  monstrer  ses  ma- 
gnificences et  grandeurs  ,  qu'ils  seroicnt  en  dan- 
ger d'estre  chassez  de  la  Cour ,  privez  de  leur 
estât,  et  peut  estre  de  la  vie  :  doncques  est  ti- 
ranuie.  Et  quantaux  testes  nucsetagenoilleraents 
qui  sont  ordinaires  devant  la  face  de  nostre  Roy , 
puisque  cela  appartient  à  un  seul  Dieu,  vous 
ne  pou\cz  ignorer  que  cène  soit  idolâtrie.  Mais 
vostre  Roy  en  use  plus  chrestiennement ,  et  ne 
tient  pas  une  si  turquesque  rigueur  à  ses  sujets 
et  serviteurs;  aussi  il  n'y  a  pas  un  de  vous  au- 
tres Français  qui  ne  voulust  librement  sacrifier 
sa  vie  pour  son  prince.  Icy  tout  au  contraire  : 
car  des  douze  qui  sont  à  geuoulx ,  les  sept  que 
voyez  derniers  voudroient  avoir  coupé  la  gorge 
au  Roy  et  au  duc  de  Sommerstt  son  oncle  ma- 
ternel :  car  estants  parens  et  créatures  des  feues 
roynes mères  (i)  des  infantes  ^larie  etElizabeth, 
ils  crèvent  de  déplaisir  de  voir  l'usurpation  que 
ce  duc,  par  son  authorité,  a  fait  sur  elles  de  la 
couronne,  qui  appartient  premièrement  à  Marie, 
et  puis  par  son  décès  à  Elizabeth  ;  se  targuant 
du  testameiit  du  feu  roy  Henry,  qu'il  a  basty  à 
sa  poste ,  auquel  il  ne  s'est  pas  oubly  é ,  car  il  s'y 
est  trouvé  le  premier ,  après  l'Empereur  (2) ,  de 
saeze  tuteurs  de  ce  jeune  Roy  ordonnez  par  son 
père  ;  mais  les  quinze  luy  ont  bientost  quitté 
toute  la  charge ,  le  connoissant  incompatible  ,  ou 
bien  par  remords  de  conscience  de  la  falsité  de 
ce  testament,  et  du  tort  que  Ion  faisoit  à  ces 
deux  très-excellentes  princesses. 

»)  Car  ledit  feu  roy  Henry, qui  estoitun  prince 
voluptueux,  et  auquel  un  sérail  de  femmes  n'eust 
pas  suffi,  répudia  la  reyne  Catherine,  mère  de 
l'infante  .Marie,  pour  épouser  Anne  de  Roulan,  de 
laquelle  il  eust  Elisabeth,  les  accusant  fort  ini- 
quement toutes  deux  d'impudicité  (3)  et  d'adul- 
tère, sans  pouvoir  direny  prouver,  encore  moins 

(1)  Catherine  d'Arapoii,  iiiiTe  de  Marie;  Anne  de 
Roiilen ,  mère  d'Klisabelli. 

(2)  (^hailes-Qiiint  ne  lut  ni  tuteur,  ni  curateur  d'E- 
douard M.  Ses  tuteurs  retonniuent  Sonuiersct  poiu' 
clief,  sous  le  lilre  de  protecteur,  parce  qu'il  doit  loncie 
du  jeune  roi. 

i-i  II  y  a  plusieurs  erreurs  dans  ce  parapraplie.  Hen- 
ri Vlil  n'accusa  point  d'impudicité  Calheiine  d'Arafion, 
et  ne  la  lit  pas  mourir  entre  quatre  murailles;  elle  lut 


les  convaincre  du  fait,  qu'il  fit  neantmoins  mourir 
la  première  entre  quatre  murailles,  et  fautre  sur 
mi  échafaut  [car  un  roy  n'a  jamais  faute  de  ju- 
ges ny  de  témoins],  pour  épouser  Janne  Semer, 
sœur  de  ce  duc,  et  mère  du  Roy  que  vous  voyez, 
de  laquelle  il  fust  un  an  amoureux  :  en  quoy  elle 
se  maintint  si  vertueusement ,  que  la  force  d'a- 
mour contraignit  ce  Roy  ,  n'en  pouvant  rien  ti- 
rer que  par  mariage,  de  faire  insignes  meschan- 
cetez  :  la  première,  de  répudier  ainsi  à  la  voilée 
des  princesses  de  bien  et  d'honneur,  foulant  leur 
réputation,  et,  contre  sa  conscience,  leur  ravir 
la  vie  pour  épouser  celle-cy  ;  la  seconde,  de  pri- 
ver, contre  tout  droit  divin  et  humain,  ces  deux 
rares  princesses  en  toute  vertu  de  leur  vraye  , 
légitime  et  naturelle  succession ,  pour  y  préfé- 
rer ce  petit  Roy  que  les  gens  de  biens  et  d'es- 
prit de  ce  royaume  tiennent  pour  bastard  ;  et  la 
troisième ,  que  ,  non  voulant  le  Pape  approuver 
ce  fornicatoire  mariage ,  il  laissa  sa  religion  an- 
cienne et  catholique  pour  adhérer  et  suivre  celle 
de  Luther  (-1) ,  par  dépit  d'avoir  esté  débouté  de 
sa  demande,  comme  injuste,  en  plein  consistoire 
des  cardinaux;  et  s'oublia  tant,  qu'il  écrivit  et 
fit  publier  un  petit  meschant  livre  contre  ce  très- 
sacré  sénat,  perdant  par  cette  folie  un  fort  saint 
et  honorable  titre  (5)  que  ses  prédécesseurs  et 
luy  avoient  entre  les  roys  chrestiens;  car  vostre 
roy  s'appelle  Très-Ciirestien,  celuy  d'Espagne 
Catholique ,  et  le  nostre  se  nommoit  Protecteur 
de  la  foy.  Et  croyez  que  cestuy-cy  ne  rendra  pas 
ce  titre  à  sa  postérité  :  car  son  père  le  fit  instruire 
et  nourrir  en  cette  nouvelle  secte,  en  laquelle  il 
persiste,  et  y  est,  par  le  commandement  du  duc 
son  oncle,  entretenu. 

»  Vous  voyez  donc,  messieurs,  par  ce  dis- 
cours, que  la  paillardise  de  feu  son  père  le  fit  for- 
voyer  en  sa  religion,  de  laquelle  il  n'eust  jamais 
changé  si  le  Pape  luy  eust  accordé  la  dispense  d'é- 
pouser Anne  de  Roulan  :  et  s'il  eust  ausé  faire 
mourir  Catherine,  il  n'eust  pas  esté  en  la  peine  de 
faire  la  poursuite;  mais  elleestoit  tante  de  l'em- 
pereur Charles  cinquième.  Aussi  depuis  ce  refus 
il  n'épousa  jamais  que  des  filles  de  ducs  ou  sim- 
ples damoiselles,  pour  plus  librement  exercer  sur 
leur  honneur  et  sur  leur  vie  sa  détestable  vo- 
lonté ;  et  en  épousa  jusques  à  cinq  depuis  ladite 


seulement  exilée  après  la  dissolution  de  son  mariage. 

{■'i)  Henri  VIII  n'adhéra  jamais  à  la  doctrine  de  Lu- 
ther; il  fut  ai)pcle  lulhérien  parles  catholiques,  parce 
qu'alors  on  donnoitce  nom  à  tons  ceux  qui  se  séparoient 
de  l'Eglise  romaine. 

(.j)  Léon  X  lui  donna  le  litre  de  défenseur  de  la  foi  à 
l'occasion  d'un  li\re  qu'il  publia  contre  Lutlier.  L'auteur 
se  trompe  en  disant  que  ses  prédécesseurs  ont  porté  ce 
titre. 
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Catherine,  qu'il  fit  toutes  passer  ou  par  la  mort 
ou  par  la  honte  de  répudiation ,  excepté  Janne 
Semer,  mère  de  ce  Roy,  qui  mourut  iocontinant 
après  en  estre  délivrée;  dont  bien  luy  en  print , 
car  elle  eust  esté  mise  au  rang  des  autres  :  en- 
core dit-on  qu'il  la  fit  empoisonner  pour  épouser 
la  quatrième,  qu'il  répudia  uu  an  après;  et  fît 
trancher  la  teste  à  la  cinquième  .  forcené  de  l'a- 
mour d'une  vefve  nommée  Catherine  Parre,  à 
laquelle ,  s'il  ne  fust  mort ,  il  faisolt  déjà  faire  le 
procès,  i'accusant  faussement  d'avoir  conspiré 
à  sa  mort  avec  la  princesse  Marie  sa  fille  :  ne 
nous  estant  demeuré  autre  fruit  de  cette  brus- 
laote  luxure,  que  l'usurpation  de  la  couronne 
que  vous  voyez  ;  je  vous  laisse  à  juger,  mes- 
sieurs ,  si  ce  royaume  doit  prospérer.  » 


CHAPITRE  III. 


État  de  la  cour  d'Angleterre. 


Lors  fiin  des  nostres ,  nommé  Vausurhosne  , 
dit  à  ce  gentilhomme  anglais,  qui  s'appeloit 
Vartich .  qu'il  estoit  fort  esbahy  qu'ayant  tant 
de  droit  de  leur  costé,  et  la  pluspart  des  mil- 
lorts  favorables,  qu'ils  ne  hazardoient  une  ba- 
taille et  y  attirer  le  peuple  par  quelque  menée 
secrette,  s'assurant  que  s'il  se  presentoit  quelque 
magnanime  seigneur  qui  s'en  voulust  entremet- 
tre, il  serolt  suivy  de  tous  les  estais,  «  veu, 
millort  Vartich,  ce  que  vous  nous  venez  de  dis- 
courir ,  car  Dieu  ayde  au  bon  droit.  Et  s'il  vous 
souvient  d'avoir  leu  vos  histoires  d'Angleterre . 
vous  y  avez  trouvé  que  le  comte  d"  Herby ,  qui 
avoit   esté  long-temps  fugitif  en   la   cour  de 
France,  craignant  la  fureur  du  roy  Richard 
d'Angleterre ,  sur-nommé  de  Rourdeaux,  arriva 
de  nuit  à  Londres  par  le  moyen  de  l'evesque,  et 
se  présentant  de  jour  au  peuple,  l'attira  tout  en- 
tièrement de  son  party ,  qui  le  reçut  avec  une 
extrême  joye;  et  marchant  en  campaigne,  tous 
les  grands  et  autres  se  vinrent  joindre  eu  son  ar- 
mée, qui  s'enfla  si  grosse  qu'il  alla  combattre  le 
Roy  sur  les  marches  d'Irlande  et  d'Angleterre, 
et  le  deffit  ;  puis  ,  l'ayant  fait  mourir  en  prison , 
il  se  fit  couronner  roy. — Cela  est  très-certain, 
répondit  Vartich;  mais  le  duc  de  Sommerset, 
qui  est  un  prince  fort  provide,  y  a  prévenu  mer- 
veilleusement ,  car  il  a  osté  à  tous  les  grands  de 
ce  royaume  tous  les  moyens  de  rien  innover. 
Premièrement  il  a  donné  Testât  d'amiral  à  son 

(1)  Portsmoutb. 

(2)  Edouard  IV  ne  mourut  qu'en  1553. 


frère ,  qui  est  la  principale  force  d'Angleterre  ; 
le  gouvernement  d'Irlande  à  un  autre  parent 
qui  luy  est  du  tout  voué  ;  les  gouverneurs  de  Ca- 
lais, de  Roulogne  et  de  tout  ce  que  nous  tenons 
en  France  sont  de  sa  main,  semblablement  de 
tous  les  ports  de  ce  royaume  ,  comme  de  Por- 
semme  (l) ,  de  Douvre  et  de  La  Rye  ,  les  petits 
forts  sur  la  Thamise,  mesme  de  la  tour  de  Lon- 
dres, où  il  a  mis  de  ses  gentilshommes  et  obligez 
serviteurs  ;  de  sorte  qu'il  ne  demeure  au  plus 
puissant  et  habile  homme  d'Angleterre  une  seule 
ouverture  ou  invention  de  rien  attenter  ny  en- 
treprendre ;  et  faut  nécessairement  attendre  ce 
coup  de  la  main  de  Dieu ,  qui  ne  laissera  pas 
régner  long-temps  cette  tirannie  sans  faire  ren- 
dre ,  par  sa  grande  justice ,  ce  que  l'on  a  usurpé 
sur  ces  dignes  princesses.  Et  si  prières  ont  lieu  , 
et  qu'il  luy  plaise  les  exaucer  en  sa  juste  re- 
queste,  nous  espérons  tant  de  sa  bonté ,  que  au- 
paravant la  fin  de  trois  ans  l'oncle  et  le  neveu 
iront  exercer  leur  tirannie  en  l'autre  monde  ; 
car  il  n'y  a  petit  ny  grand  en  ce  royaume  ,  hor- 
mis ceulx  de  leur  ligue,  qu'il  n'y  entende  fort 
dévotement.  »  Cela  dit ,  il  print  congé  de  nous  et 
se  retira,  sans  que  jamais  l'ayons  pu  trouver  ny 
revoir  depuis;  et  le  cherchasmes  tant  que  nous 
fûmes  là  ,  parce  que  nous  le  tenions  pour  fort 
habile  homme  ,  et  qui  avoit  grande  envie  de  re- 
muer pour  estaindre  cette  usurpation ,  et  remet- 
tre sus  la  religion  catholique. 

Il  semble ,  à  ce  qui  est  advenu  depuis  ,  que  ce 
Vartich  estoit  touché  de  l'esprit  de  prophétie; 
car  au  commencement  de  l'année  1547  il  nous 
tint  ce  langage  ,  et  sur  la  fin  de  l'année  1550  (2) 
ce  petit  Roy  mourut  ;  par  la  mort  duquel  la  cou- 
ronne revint  à  l'Infante  Marie ,  qui  fit  mourir 
assez  bon  nombre  de  millorts  qui  avoient  assisté 
et  favorisé  le  couronnement  de  son  feu  frère. 


CHAPITRE  IV. 

Fêtes  données  par  les  Anglais  à  M,  de  Vieilleville. 

Cette  digression  des  affaires  d'Angleterre  ne 
me  fera  pas  oublier  de  quelles  sortes  de  passe- 
temps  ils  recréèrent  M.  de  Vieilleville,  qui  ne 
furent  pas  de  joustes  ,  tournays ,  courses  de  ba- 
gues, ny  prendre  le  cerf  à  force,  car  ils  n'y  sont 
pas  si  propres  ny  exercez  comme  à  la  bolingue  (3)  ; 
mais  le  menèrent  en  un  parc  peuplé  de  daius  et 
de  chevreulx ,  et  luy  ayant  fait  amener  un  che- 

(3)  Nom  qu'ondonooità  une  des  voiles  d'un  vaisseau; 
il  veut  dire  ici  manœuvres  navales. 
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val  sarde  fort  richement  en  ordre ,  aceompaigné 
de  quarante  ou  cinquante,  que  millorts,  que 
gentilslioniraes  du  pays,  tuèrent  ({uinzc  ou  vin<it 
bestcs  à  course  de  cheval  :  et  y  avoit  un  extrême 
plaisir  de  voir  les  Anglais  courir  à  toutes  brides 
en  cette  chasse ,  Tépée  au  poing  ;  car  s'ils  eus- 
sent suivy  la  victoire  de  quelque  bataille  gai- 
gnée,  ils  n'eussent  pas  plus  cryé,  ny  usé  des 
mots  qui  leur  sont  propres  et  ordinaires  en  une 
charge,  qu'ils  faisoient,  ou  qu'ils  vouloient 
monstrer  à  M.  de  Vicilleville  ce  qu'ils  avoient 
d'adresse  à  cheval,  ou  qu'ils  se  vouloient  gorger 
de  ce  plaisir,  duquel  ils  ne  jouissent,  sinon  quand 
il  vient  des  seigneurs  étrangers  devers  leur  roy  ; 
et  principalement  de  France  ,  que  l'on  connoist 
aimer  la  chasse  et  y  estre  duicts  sur  toutes  na- 
tions. 

Une  autre  journée  il  luy  donnèrent  le  plaisir 
du  combat  des  dogues  contre  les  ours  et  les  tau- 
reaux, l'un  après  l'autre  ,  et  sur  chacun  de  ces 
animaux  ils  lachoient  un  douzaine  de  dogues  à 
la  fois  :  passe-temps  assez  agréable  ,  mais  celuy 
du  taureau  plus  que  l'autre.  Qui  fut  cause  que, 
se  délectant  M.  de  Vicilleville  de  tels  combats, 
fit  achepter  des  dogues  en  bon  nombre  ;  aussi  on 
luy  en  donna  qu'il  fit  passer  la  mer  ,  avec  un 
puissant  taureau  et  bien  aguerry  :  et  fut  le  pre- 
mier qui  amena  ce  plaisir  en  France,  que  le  Roy 
aima  infiniment  et  continua  toute  sa  vie  ,  car  il 
n'y  avoit  prince  ny  seigneur  en  la  Cour  qui  n'eust 
une  demye  douzaine  de  dogues  pour  entretenir 
tels  combats;  et  amenoit-on  des  taureaux  de 
Provence  :  et  dura  ce  passe-temps  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Henry  jusques  à  quatre 
ou  cinq  ans  dedans  celuy  de  Charles  son  fils  ; 
mais  la  continuation  de  nos  guerres  civiles  les  fit 
esvanouyr. 

Le  jour  que  partit  M.  de  Vicilleville  de  Lon- 
dres pour  s'en  retourner  en  France,  il  fut  ac- 
compagné du  duc  de  Sommerset  et  de  l'amiral 
son  frère  jusques  à  Grenouych ,  qui  luy  firent 
voir  environ  deux  cents  navires  armés  en  guerre, 
soixante  renberges  ,  et  grand  nombre  d'autres 
vaisseaux  tous  en  bataille  ,  à  la  teste  desquels  y 
avoit  quatre  navires  d'une  immense  grandeur, 
dont  l'un  se  nommoit  le  Grand  Henry ,  l'autre 
Marie-Roze,  le  tiers  Rozc-Rlanche,  et  le  qua- 
trième Liepard;  etsurletillac  desdits  vaisseaux, 
mariniers  et  soldats  se  présentoient ,  mais  avec 
un  merveilleux  silence,  encore  qu'il  y  en  eust 
plus  de  six  mille.  Et  quand  ce  vint  au  congé 
prendre,  que  les  deux  frères  s'en  retournèrent 
à  Londres  et  M.  de  Vicilleville  à  Gravezins,  sa 
couchée,  on n'ouit  jamais  un  si  grand  tonnere  de 
canonades,  que  ceulx  qui  commandoient  là  de- 
dans firent  aussi  industrieusement  filer  de  na- 


vire en  navire  que  pourroient  faire  dix  raille  har- 
quebuziers  des  vieilles  bandes ,  une  scopeterie 
d'harqucbuzades,  rang  pour  rang;  et  dura  ce 
plaisir  une  heure  pour  le  moins  :  qui  fit  bien  ju- 
ger à  M.  de  Vicilleville  et  à  tous  les  gentilshom- 
honimes  qui  l'avoient  accompagné  en  ce  voyage, 
que  le  roy  d'Angleterre  estoit  un  très-puissant 
prince  sur  la  mer;  car,  outre  cette  force,  il  n'y 
avoit  port  en  Angleterre  et  Irlande  qui  n'en  fust 
bien  garny ,  sans  ce  qu'ils  avoient  à  Calais,  Rou- 
loigne,  et  autres  forts  de  leur  nouvelle  conqueste 
en  France  ;  avec  un  indicible  regret  qu'avoit 
M.  de  Vicilleville  que  nostre  Roy  n'y  faisoit  une 
pareille  dépense,  comme  il  en  avoit  le  moyen, 
et  y  faire  nourrir  une  infinité  de  jeunesse  qui 
aussi  bien  demeurt  inutile  :  estant  en  ceste  opi- 
nion que,  avec  une  telle  force  par  mer,  et  sa 
gendarmerie  et  noblesse  par  terre ,  qui  n'ont 
point  leurs  pareilles,  il  rendroit  la  paix  à  tous 
ses  voisins,  et  feroit trembler  le  reste  du  monde. 


CHAPITRE  V. 

Retour  de  M.  de  Vicilleville  â  la  conr  de  France. 

Ayant  passé  la  mer  et  surgy  à  Calais,  cnr  ils 
ne  vouloient  nullement  que  l'on  approehast  de 
Bouloigne  ny  des  forts,  et  poursuivants  notre 
chemin,  un  courrier  depesché  de  la  part  du  Roy 
le  vint  trouver  à  Marquise,  village  à  my-che- 
min  de  Calays  et  de  Bouloigne,  qu'il  ramena 
jusques  à  Montreul;  duquel  lieu  il  le  renvoya 
devers  Sa  Majesté  avec  une  fort  ample  depesché 
de  tout  ce  qu'il  avoit  négocié  en  Angleterre  ;  et 
ne  luy  restoit  à  dire  que  une  créance  dont  le  roy 
Edouard  l'a  voit  chargé  pour  rapporter  à  son 
Roy,  inconnue  à  son  conseil ,  mesme  à  ses  on- 
cles, avec  une  lettre  écrite  de  sa  main ,  comme 
les  roy  s  s'entrescrivent ,  non  point  pour  affaires, 
mais  pour  se  fraterniser  privement,  et  s'offrir  les 
uns  aux  autres. 

Il  apprint  par  ce  chevaucheur  d'escuyrieque 
M.  le  conncstable  possedoitle  Koy  de  telle  façon, 
qu'il  le  menoit  par  toutes  ses  maisons  ,  Chan- 
tilly, Escouan  et  l'Isle-Adam ,  et  que  prince, 
quel  qu'il  fust,  ny  autre,  n'approchoitde  sa  per- 
sonne que  par  sa  faveur  et  introduction  ,  et  qu'il 
trouveroit  Sa  Majesté  à  Escouan ,  duquel  lieu 
l'on  ne  devoit  partir  de  trois  semaines  :  et  tra- 
moient  tous  deux  d'envoyer  sept  cardinaux  à 
Rome,  et  qu'entre  autres  le  cardinal  de  Lorraine 
Jan  ,  qui  avoit  tant  gouverné  le  feu  Roy,  en  de- 
voit estre.  Et  luy  demandant  M.  de  Vicilleville 
si  le  Pape  csloit  mort,  il  luy  répondit  que  non,. 


MÉMOIRES   DE    VlELLEVlLLE.  —  HENRI    II.    [1547  | 


53 


mais  qu'il  estoit  si  viel  que  le  Roy  vouloit  qu'ils 
partissent  de  bonne  heure ,  afin  qu'estants  là  ils 
regardassent  par  ensemble  d'en  créer  un ,  par 
leur  sollicitation  et  faveur,  qui  fustbou  français. 
Lors  M.  de  Vieiileville  dit  à  M.  de  Thevale  et 
autres  gentilshomnnes  là  présents ,  que  c'estoit 
un  bien  rusé  preteste  que  M.  leconnestablein- 
\  eutoit  pour  demeurer  seul  auprès  du  Roy,  mais 
qu'il  plaignois  fort  le  cardinal  de  Lorraine,  qui 
estoit  déjà  sur  l'aage,  n'ayant  accoutumé  de 
faire  si  longs  voyages;  et  qu'il  pensoit,  quand  il 
auroit  acheminé  les  autres,  qu'on  le  feroit  reve- 
nir, estant  déjà  demy-mort  des  regrets  et  en- 
Duys  qu'il  portoit  de  la  mort  du  feu  Roy. 

Si  M.  le  coanestable  vouloit  seul  posséder  le 
Roy,  il  projetoit  bien  encore  en  son  esprit  un 
autre  dessein  de  plus  grande  importance,  qui 
estoit  que  nul  n'eust  pu  estre  advancé  ou  promeu 
aux  grands  honneurs  et  estats  de  ce  royaume  que 
par  son  moyen ,  afin  que  tous  luy  eusseut  cette 
obligation  pour  mieulx  fortifier  ses  enfans ,  dont 
il  y  avoit  nombre ,  et  toute  sa  maison ,  qu'il 
s'assuroitde  faire  très-grande,  comme  il  fit;  et, 
pour  effectuer  cette  volonté ,  il  tachoit  par  tous 
moyens  de  pratiquer  les  plus  grands  seigneurs 
de  France,  sans  toutefois  titre  de  prince  [car 
pour  ceaix-là  il  ne  s'employa  jamais  gueres], 
semblablement  les  chevaliers  d'honneur  et  de 
valeur,  et  autres  gentilshommes  dignes  et  de 
mérite.  Et  affin  que  tout  le  royaume  luy  clinast, 
il  peupla  les  cours  de  parlements,  principale- 
ment celle  de  Paris,  de  presidenset  conseillers 
faits  de  sa  main,  pour  avoir  toutes  robbes  à  sa 
dévotion,  aussi  pour  la  vuydance  de  ses  procès. 
Suivant  cela,  saichant  que  M.  de  Vieiileville 
devoit  coucher  à  Luzarche  le  lundy,  et  que  le 
mardy  il  se  devoit  trouver  au  disuer  du  Roy  lors 
estant  à  Escouan ,  comme  dit  est ,  il  envoya  au 
devant  de  luy  M.  de  Gordes,  avec  trente  ou  qua- 
rante gentilshommes,  pour  le  bien  veigner  les 
premiers,  et  luy  faire  entendre  de  sa  part  le  con- 
tentement que  le  Roy  avoit  de  sou  voyage ,  et 
d'autres  particularités. 


CHAPITRE'  VL 

Saint-Amlré  demande  le  bâton  de  maréclisl  de  France. 

Mais  M.  de  Saint-André,  nourry  eu  cette 
mesme  espérance  d'estre  grand ,  et  brûlant  de 
semblable  ardeur  d'attirer  les  hommes,  s'estoit, 
au  desoeu  du  Roy,  derobbé  de  la  Cour,  accom- 
paigné  du  sieur  d'Apchon  son  beau-frere ,  des 
sieurs  de  Sault ,  de  Senneterre ,  Saint  Forgeul , 


Saint  Chaumont ,  Thalaru  et  de  La-Roue ,  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  de  nom  qui  suivoient ,  à  la  fran- 
çaise, cette  voile  de  Saint- André  flottante  en 
une  très-large  mer  de  profonde  faveur  ;  et  dès 
le  soir  du  lundy,  sur  la  fin  d'avril  1547,  se 
trouva  à  Lusarche  au  logis  de  M.  de  Vieiileville 
comme  il  se  mettoit  à  table.  De  quoy  il  fust  fort 
esbahy,  mais  cependant  très-joyeux  de  voir  que 
le  plus  graud  de  ses  amis  luy  avoit  departy  telle 
faveur;  et  en  soupant,  M.  de  Saint-André  luy 
dit  que  ce  qui  l'avoit  meu  à  devancer  tous  ses 
amys ,  estoit  qu'il  se  vouloit  réjouir  avec  luy  le 
premier  du  merveilleux  contentement  que  le 
Roy  avoit  de  l'heureux  succès  de  son  voyage  , 
et,  entre  autres,  d'avoir  si  bien  rivé  les  doux 
au  duc  de  Sommerset  en  plain  conseil  d'Angle- 
terre, leur  roy  présent,  sur  l'honneur  de  la  na- 
tion française  :  de  quoy  Sa  Majesté  recevoit  un 
ayse  incroyable,  pour  la  consioissance  qu'elle 
avoit  que  de  tout  temps  ce  duc  en  estoit  mortel 
enuemy;  ce  qu'il  avoit  toujours  fait  paroistre  du 
vivant  du  feu  roy  d'Angleterre  son  maître,  car 
incessamment  il  s'opposoit  aux  entremises  et  né- 
gociations ou  des  trêves  ou  de  la  paix  ;  et  l'ap- 
peloit-on  alors  le  comte  de  Herfort,  qui  avoit 
tant  de  faveur  auprès  de  sondit  maître  ,  que  je 
puis  appeller  son  beau-frere,  qu'il  l'incita  de 
rompre  l'alliance  qu'il  avoit  avec  le  feu  roy 
François ,  et  l'anima  de  invahir  avec  l'Empereur 
le  royaume  de  France  :  ce  qui  fut,  à  son  impor- 
tune persuasion,  promptement  exécuté;  car 
l'Empereur  y  vint  par  la  Champaigne  jusques  à 
Chasteau-Thierry  avec  une  grosse  armée,  et 
son  maistre  avec  une  autre  devant  Bouloigne, 
qu'il  print,  comme  nous  avons  dit  cy-dessus, 
par  intelligence. 

Après  soupper  ils  se  retirèrent  tous  deux  en 
la  chambre ,  où ,  de  propos  en  autre ,  M.  de 
Saint- André  se  descouvrit  à  luy  d'une  chose  qui 
luy  troubloit  fort  l'esprit,  comme  à  son  parfait 
amy  du  conseil  duquel  il  avoit  plus  grand  be- 
soing  que  jamais  ;  qui  estoit  que  madame  la  du- 
chesse de  Valentinois  et  luy  avoient  eu  de  telles 
disputes  et  paroles  ensemble,  que  leur  amitié, 
qui  auparavant  estoit  et  de  tout  temps  très-grande , 
malaisément  se  pourroit  à  jamais  renouer  ;  mais 
il  se  consoloit  grandement ,  connoissaiit  le  droit 
de  son  costé.  Et  s'ébahissaut  M.  de  Vieiileville 
comme  s'il  avoit  si  peu  regardé  à  soy  que  de  n'a- 
voir évité  de  tomber  en  cet  inconvéniant,  dont 
la  conséquence  luy  pourroit  estre  nompareille- 
ment  pernicieuse,  pour  plusieurs  raisons  qu'il 
remettoit  à  une  autre  fois,  il  luy  en  demanda 
l'occasion  et  le  sujet;  à  quoy  M.  de  Saint-André 
répondit  en  cette  façon  : 
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«  \  oiis  sçavez ,  monsieur  mon  meilleur  amy, 
comme  le  Roy  m'a  par  cy-devant  honoré  du  pre- 
mier estât  de  raareschal  de  France  vacquant , 
et  que  j'en  ay  deux  brevets  signez  de  sa  main  , 
le  premier  estant  daulphin,  et  l'autre  du  second 
jour  de  son  advenemeut  à  la  couronne;  et  se 
présentant  celuy  du  mareschal  du  Biez,  duquel 
et  de  son  gendre  le  procès  sera  bientost  instruit 
et  prest  à  ju^er,  comme  de  trahistres,  ainsy  que 
vous  avez  bien  fait  sonner  en  Angleterre;  l'un, 
qui  est  le  mareschal,  par  de-radation  d'honneur, 
confiscation  d'estat,  de  biens  et  confinement 
que  Ion  appelle  mort  civile;  et  l'autre  de  son 
gendre ,  de  mort  naturelle ,  car  il  sera  décapité  ; 
l'arrest  ne  f.era  pas  sitost  exécuté  que  je  ne  soys 
pourveu  de  Testât  de  mareschal  de  France  du- 
dit  liiez,  ainsy  que  je  vous  monstreray  par  un 
troisième  brevet  confirmatif  des  deux  précé- 
dents. 

»  De  quoy  advertye  madame  de  Valentinols, 
elle  vint,  il  y  a  huit  jours,  trouver  Sa  Majesté,  se 
plaignant  du  tort  que  l'on  faisoit  à  M.  de  La  Mar- 
che, son  premier  gendre,  de  l'avoir  oublié,  duquel 
le  grand  père  et  père  avoient  esté  maresehai^Ix  de 
France  (i),  le  premier  mort  à  la  bataille  de  Pa- 
vie,  à  la  veue  du  feu  Roy,  et  l'autre  avoit  sous- 
tenu  le  siège  de  Peronne;  alléguant  un  milliasse 
de  services  que  ses  prédécesseurs  de  La  Marche 
ont  faits  à  la  couronne,  desquels  toutes  les  terres 
sont  en  combustion  pour  avoir  plustost  suivy  le 
party  de  France  que  de  l'Empire;  et  que  mesme 
aujourd'huy  leur  forteresse  de  Scedan  est  une 
clef  et  seur  rempart  de  ce  royaume  du  costé  de 
la  Champaigne  et  Lorraine,  que  jamais  l'Empe- 
reur ny  autre  grand  prince  n'a  ausé  regarder, 
non  que  l'assaillir;  laquelle  sondit  gendre  garde 
fort  soigneusement ,  munit  et  fortifie  à  ses  pro- 
pres cousts  et  dépens,  sans  que  le  Roy  y  face 
aulcune  despence,  ny  mette  du  sien  un  double; 
et  qui  plus  est  à  considérer  que  son  gendre ,  qui 
est  de  nature  et  condition  libre  etde  franc  aleu, 
ne  tenant  ses  terres  que  de  Dieu  et  de  l'espée ,  se 
veult  rendre  vassal  du  Roy,  et  offre  sans  cesse 
les  hommaiger,  et  relever  de  la  couronne  de 
France  ;  qui  est  bientost ,  non  seulement  oublier, 
mais  indiscrètement  mépriser  une  si  pure,  si 

ill  II)  a  ici  une  tiii'priso  Irès-con.sidfrablp.  Nous  uc 
connoissons  que  deu\  iiiarccliauv  de  France  du  nom  de 
la  Marck  ;  savoir,  Rol^ert  de  la  ^larck.  troisiérn.'  du  nom, 
duc  de  Bouillon,  seigneur  d. S' dm  et  de  Fleuranges  i 
qui  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie,  et  qui  dé- 
fendit cnsuileia  \illc  de  Peronne  assiegre  pailc  eonite  de 
^assau,î.'rnrral(ieiarni<ederi:Miperenr.en  <•;.-«. Celui- 
ci  fut  père  de  Hob.rt  de  la  Alarek.  qua'ri.-mc  du  nom, 
«endre  delà  duilies-e  de  ValciiliiKiis,  (pii  fut  le  secoui)  ma- 
réchal de  France  du  nom  de  la  Marck;  celoit  pour  lui  <|ue 
la  duchesse  de  Valentinols  deniaudoit  alors  celle  dignité. 


nave  (2)  et  tant  fidelle  affection;  avec  une  infi- 
nité d'autres  propos  qui  ont  rais  le  Roy  en  une 
extrême  peine  ;  car  de  la  malcontenter,  il   ne 
voudroit  pour  rien  l'entreprendre,  et  aussi  peu 
se  dédire  de  ce  qu'il  m'a  si  souvent  et  liberalle- 
ment  donné.  Cependant  je  luy  ay  dit  que  je 
trouvois  bien  estrange  qu'elle  entreprit  de  des- 
tourner de  cette  façon  ma  fortune  ,   et  que  je 
n'eusse  jamais  attendu  d'elle,   iuy  ayant  esté 
toute  ma  vie  affectionné  aray  et  serviteur,  une 
telle  indignité;  à  quoy  elle  m'a  répondu  qu'elle 
en  avoit  la  promesse  premier  que  raoy,  mais 
qu'elle  n'avoit  pas  esté  si  pratiquée  ny  rusée  aux 
affaires  de  la  Cour,  que  de  faire  parler  un  roy 
par  écrit ,  se  contentant  seulement  de  sa  simple 
parole;  et  que  l'arrest  du  mareschal  du  Biez  ne 
sera  pas  sitost  exécuté,  qu'elle  ne  contraigne  le 
Roy  en  bonne  compaignie  de  luy  maintenir  sa 
promesse ,  eu  luy  nommant  les  lieux  et  devant 
qui  Sa  Majesté  la  luy  a  plusieurs  fois  réitérée; 
autrement  quelle  et  son  gendre  sortiront ,  non- 
seulement  de  la  Cour,  mais  du  royaume  de 
France  ,  et  que  la  vieille  devise  des  anciens  sei- 
gneurs de  La  Marche  :   «  Si  Dieu  ne  me  veult , 
le  Diable  me  prye,  »  n'est  pas  encore  morte  ;  et 
tant  d'autres  laugaiges,  et  tels  que  peut  tenir 
une  femme  passionnée  qui  pense  que ,  sous  om- 
bre de  sa  grandeur  et  faveur,  tout  luy  doive 
cliaer;  jusques  à  là,  ainsi  que  m'a  assuré  une 
honneste  dame  qui  la  possède ,  et  qui  est  bien 
de  mes  amyes ,  qu'elle  a  délibéré  de  reprocher 
au  Roy  la  honte  qu'elle  souffre  en  son  honneur 
pour  luy  faire  service ,  si  son  gendre  n'a  ledit 
estât,  Mais  elle  en  pourroit  mourir;  et,  quanta 
moy,  je  creveray  plustost  que  je  me  laisse  ravir 
ainsi  des  poings  de  ma  bonne  fortune,  puisque, 
du  propre  mouvement  du  Roy,  elle  s'est  à  moy 
si  volontairement  offerte;  estant  conseillé  de 
tous  mes  amys  d'en  user  ainsy,  et  surtout  de  ne 
desmordre  point  ;  estimant  tant  de  vous  et  de 
nostre  parfaite  amytié .  que  vostre  opinion  ny 
sera  aulcunement  contraire,  eu  esgard  principa- 
lement que  toute  la  Cour,  petits  et  grands  eu 
général,  m'appelle  le  mareschal  de  Saint-André: 
honneur  qui  m'est  advenu  depuis  votre  parte- 
ment.  » 


Ainsi ,  dans  le  temps  que  Saint-André  parloit  de  cette 
affaire  à  ^I.  de  Vieilleville,  il  n'y  avoit  encore  eu  qu'un 
seul  maréchal  de  France  du  nom  de  la  Marck;  puisque 
Robirt,  quatrième  du  nom,  ne  l'étoit  pas  encore.  Or 
l'antenr  ilcs  Mémoires,  (lui  le  fait  parler,  suppose  qu'il  y 
en  nvoitcléjà  en  deux  ;  savoir,  le  grand-pére  de  Robert, 
quatrième  du  nom  ,  ei  son  père.  11  suppose  encore  que  le 
grand-père  fut  tué  à  la  bataille  de  Pa\ie,qni  se  donna  en 
lo25,  et  il  ne  inourul  qu'en  l.'i.'jô.  Vo}.  VHhtoire  g('nca- 
logique  des  'jrtimh  of/irirr.t  de  In  Coiironue ,  tome  \'II.     ' 

(2)  Si  ferme;  du  n)ot  latin  gnavus  ou  naïus. 
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CHAPITRE  VII. 

Goiiseii  que  lui  donne  M.  de  Vieilleville. 

A  quoy  M.  de  Vieilleville,  comme  fort  fasché, 
répondit  qu'il  recevoit  ung  merveilleulx  ennuy 
de  cette  dispute ,  le  priant  de  ne  faire  jamais  es- 
tât de  Tamytié  de  ceulx  qui  luy  avoient  conseillé 
de  s'opiniastrer  en  la  manutention  de  sa  pro- 
messe, «  car  ils  ne  vous  sont,  dit  il ,  nullement 
amys;  mais,  au  contraire  ,  je  vous  conseille  de  la 
luy  quitter  tout-à-fait;  et  me  semble  que  vous 
avez  l'entendement  bien  tayé  (t),  de  n'avoir 
plusavantprofondy  l'importance  de  cette  affaire: 
car  vous  n'ignorez  point  ce  qui  en  peult  adve- 
nir, et  du  mécontentement  que  le  Roy  prendra 
de  la  perte  d'un  si  grand  et  puissant  serviteur, 
qui  est  en  sa  liberté  de  suivre  tel  party  qu'il  luy 
plaira,  comme  marchissant  (2)  et  limitrophe  en- 
tre l'Empire  et  la  France  ;  et  de  tous  les  inconvé- 
nients et  incommodités  qui  en  adviendroient , 
vous  en  serez  le  premier  et  seul  regardé  comme 
le  principal  autheur  de  cette  insigne  perte.  D'au- 
tre part,  où  est  votre  esprit?  Ne  sçavez-vous 
pas  bien  qu'il  n'y  a  que  trois  mareschaulx  en 
France?  Faictes  par  vostre  crédit ,  vous  qui  gou- 
vernez si  privément  le  Roy,  qu'il  en  érige  un 
quatrième,  à  la  mode  ancienne,  et  le  prenez 
pour  vous ,  sans  vous  attendre  à  la  despouille 
d'un  malheureux ,  perfide ,  trahistre ,  desloyal  à 
la  couronne;  et  dès  demain  que  nous  serons  ar- 
rivés, mettez-en  les  fers  au  feu,  me  confiant 
tellement  en  l'amytié  que  le  Roy  vous  porte , 
qu'il  ne  fauldra  pas  user  beaucoup  de  charbon 
que  cet  estât  ne  soit  promptement  forgé  à  \'X)stre 
souhait  ;  car,  encore  que  le  Roy  ne  vous  fasse 
démonstration  d'aulcun  mauvais  semblant,  si 
est-ce  que  je  ne  doute  point  qu'il  ne  voulût  que 
vous  en  fussiez  desja  desmy  pour  en  contenter 
la  dame.  Et  si  vous  estes  saige  et  ad  visé ,  croyez 
mon  conseil,  quemal  ne  vous  advienne,  quelque 
faveur  que  vous  ayez  ;  car  ce  que  vous  faites 
s'appelle  proprement  se  mettre  entre  l'ongle  et 
la  chair.  Et  de  M.  d'Aumalle  qui  est  son  second 
gendre ,  quoy  ?  Pensez-  vous  faire  beaucoup  pour 
vous  d'attaquer  les  princes?  —  A  la  vérité,  mon- 
sieur mon  meilleur  amy,  dit  lors  M.  de  Sainct- 
André ,  c'est  aussi  saigement  parlé  qu'il  est  pos- 
sible, et  trouve  vostre  conseil  très-bon  et  plus 
loyal  que  de  ceulx  qui  me  nourrissent  en  cette 
opiniastreté  ;  mais  comment  le  pourray-je  sui- 
vre ,  veu  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  moy,  les 

(1)  Obscurci. 

(2)  ConGnant. 


paroles  que  nous  avons  eues,  et  les  diligences  et 
efforts  que  j'ay  faits  pour  me  maintenir? —  Lais- 
sez en  faire  à  moy,  respondit  M.  de  Vieilleville, 
demain  je  ne  me  coucheray  point  que  je  ne  vous 
aye  mis  à  ung.  Il  n'y  a  rien  si  aisé  ;  car  je  luy 
quitterai  Testât  pour  vous  ,  avec  une  honneste 
excuse  que  vous  estes  très-marry  d'avoir  si  obsti- 
nément résisté  contre  sa  volonté,  et  luy  remet- 
tray  entre  les  mains  tous  vos  brevets  rompus  et 
lacerez.  Cependant  ne  faillez  de  prendre  le  Roy 
à  part  pour  l'effet  que  dessus  ;  et ,  vos  lettres  ob- 
tenues, qui  se  depescheront  en  demy-jour, 
prestes  en  diligence  le  serment  entre  les  mains 
du  Roy,  et  le  plus  secrettement  que  faire  se 
pourra  ;  et  serez ,  par  ce  moyen ,  plustost  créé 
mareschal  que  son  gendre  ,  car  l'arrest  de  ces 
trahistres  ne  sera  pas  exécuté  de  trois  semaines, 
et  rendrez  le  Roy  plus  content  que  vous  ne  pen- 
sez. » 

Jamais  homme  ne  se  trouva  si  contant  que 
M.  de  Saint-André ,  qui  se  résolut  de  suy  vre  en- 
tièrement cet  avis  ;  et ,  embrassant  M.  de  Vieil- 
leville de  très-grande  ardeur,  luy  dist  que  pour 
rien  il  n'eust  voulu  avoir  failly  de  parler  à  luy 
avant  sou  arrivée  à  la  Cour,  et  qu'il  s'alloit  re- 
tirer le  plus  satisfaict  en  son  ame  qu'il  fut  jamais. 
Et  là  dessus  chacun  se  retira  en  son  logis ,  atten- 
dant le  matin  pour  aller  trouver  le  Roy.  Lors  de 
ce  conseil,  il  n'y  avoit  avec  eux  deux  que 
MM.  de  Thevalle  et  d'Apchon ,  leurs  beaux- 
freres. 

Le  mardy,  au  plus  matin ,  toute  cette  troupe 
deslogea  de  Lusarche;  et  ne  furent  pas  à  my- 
cherain  dudit  lieu  et  d'Escouan,  que  MM.  de 
Gordes,  le  bailly  de  Caux ,  qui  fut  long-temps 
après  mareschal  de  France  du  nom  de  Cossé , 
Antragues,  le  jeune  Humieres  aultreraeut  Con- 
tay,  Soubize ,  le  comte  Reingraff,  allemand, 
gentilhomme  de  la  chambre ,  et  beaucoup  d'au- 
tres, se  rencontrèrent;  et  après  infinis  saints, 
reverances  et  embrassements ,  ils  s'abanderent 
tous  ensemble.  Mais  M.  de  Gordes  fut  fort  esbahy 
d'y  voir  M.  de  Saint- André ,  et  despiaisant  de  ce 
qu'il  avoit  bienveigné  M.  de  Vieilleville  le  pre- 
mier, veu  le  commandement  qu'il  en  avoit  de 
M.  le  counestable.  Toutesfois  il  s'acosta  de  luy 
pour  se  descharger  de  sa  créance,  et  marchèrent 
bien  environ  une  lieue  seullets  et  à  part,  devi- 
sants de  plusieurs  choses.  Et  approchants  d'Es- 
couan, ils  descouvrirent,  au  dessous  de  Villiers- 
le-Veuf,  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon  , 
accompagné  de  M.  d'Anghieu  ;  qui  fut  depuis 
tué  en  la  journée  Saint  Laurent,  et  deLoys, 
M.  de  Bourbon,  son  frère,  qui  mourut  prince  de 
Condé,  et  plusieurs  autres  ,  où  tous  mirent  pied 
à  terre  ;  et  après  s'estre  fort  caressez  ,  et  princi- 
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paiement  M.  le  priuce  de  La  Roche-sur- Yon, 
qui  sans  cesse  embrassoit  iM.  de  Vieilleville  son 
bon  cousin  ,  et  incroyablement  ayse  de  l'assu- 
rance qu'il  avoit  qu'il  seroit  le  très-bien  venu, 
ils  remontèrent  tous  à  cheval ,  se  diligentants 
affm  de  trouver  le  Roy  au  sortir  de  la  messe. 

Arrivant  M.  de  Vieilleville  à  la  Cour  avec  cette 
trouppe,  qui  estoit  de  plus  de  cinq  cents  che- 
vaulx  ,  au  milieu  de  M.  le  prince  de  La  Roche- 
sur- Yon  et  de  M.  de  Saint- André,  car  les  deux 
autres  princes  estoient  fort  jeunes ,  aussy  que 
M.  de  Saint-André  estoit  quasi  comme  proclamé 
mareschal  de  France  et  en  tenoit  déjà  le  rang, 
tous  mettent  pied  à  terre  à  la  porte  du  chasteau, 
mais  estants  lesdlts  priuce  et  de  Saint-André 
d'advis  d'aller  trouver  le  Roy  qui  estoit  encore 
en  le  chapelle  ,  M.  de  Vieilleville  leur  dist  que 
quand  le  Roy  le  dépescha  en  Angleterre  M.  le 
connestable  y  estoit  présent  et  seul  ;  par  ainsi  il 
luy  sembloit  raysonnable  de  l'aller  premièrement 
trouver  que  Sa  Majesté  :  et  les  remerciant  très- 
humblement  de  leur  faveur,  il  les  plante  là  ;  qui 
fut  un  trait  duquel  ils  rougirent  ung petit,  mais 
cependant  fort  remarqué  d'un  saige  et  très-ad- 
visé  courtisan  :  aussi  toute  sa  vie  il  en  remporta, 
sur  tous  ceulx  de  son  temps  la  réputation  ;  et  s'en 
alla  droit  eu  la  chambre  de  M.  le  connestable  , 
qui  eust  esté  bien  trompé  s'il  eust  suivy  l'advis 
des  aultres,  car  il  les  y  attendoit  de  pied  coy . 


CHAPITRE  VIIL 

Entretien  de  M.  de  Vieilleville  avec  le  connétable  et  avec 
le  Roi. 

Estant  entré  en  la  chambre,  M.  de  Thevale 
seul  avecques  luy,  M.  le  connestable  le  vint  em- 
brasser joyeusement ,  luy  disant  telles  paroles  : 
a  Voicy,  monsieur  de  Vieilleville,  la  deuxiesme 
foys  que  je  vous  ay  dict  que  vous  serez  le  très- 
bien  venu  à  la  Cour  :  la  première,  quand  vous 
me  mites  Avignon  entre  les  mains  ,  et  ceste-cy 
pour  la  seconde;  car  il  n'y  est  entré  ny  entrera 
de  long-temps  gentilhomme  mieulx  receu  que 
vous,  ny  que  le  Roy  ayt  plus  grand  envye  de 
voir;  et  ne  sçauriez  croire  comme  il  est  satisfaict 
de  vostre  voyaige  :  car,  oultre  ce  que  vous  avez 
fort  dignement  exécuté  vostre  charge,  par  les 
lettres  mesme  de  son  ambassadeur,  Sa  Majesté 
est  si  ayse  et  contante  de  la  braverie  que  vous 
avez  faite  au  duc  de  Sommerset,  qu'il  est  im- 
possible de  l'exprimer,  et  dict  qu'en  meilleur 
endroit  ne  pouviez-vous  abatre  l'orgueil  de  ce 
gallant-la.  Mais  ce  n'a  pas  esté  sans  avoir  eu 
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quelquec  crainte  de  vostre  vie ,  et  en  avons  tou- 
jours esté  en  peine  jusques  à  l'arrivée  du  cour- 
rier que  vous  nous  despeschastes  de  .Montreul  ; 
car  nous  sçavons  bien  que  ce  duc  ne  vault  rien , 
et  doubtions  qu'il  vous  eust  dressé  quelque  mau- 
vayse  partye  ,  ou  au  sortir  d'Angleterre  ou  sur 
la  mer.  Or  Dieu  soyt  loué  que  vous  voyià!  allons 
trouver  le  Roy  pour  luy  faire  entendre  le  reste 
de  ce  que  vous  avez  retenu  à  dire,  et  principale- 
ment la  créance  du  roy  Edouard.  » 

Mais  comme  ils  vouloient  sortir,  le  Roy,  qui 
avoit  sceu  par  ses  seigneurs  son  arrivée,  et  estre 
avecques  M.  le  connestable ,  se  trouva  à  la  porte 
de  la  chambre;  devant  lequel  s'estant  présenté 
M.  de  \  ielleville ,  avecques  les  reverances  deues 
et  accoutumées  à  son  Roy,  Sa  Majesté  luy  fist 
un  très-favorable  acueil,  et  en  riant  l'appella  due 
de  Sommerset;  et  ayant  de  l'un  de  ses  bras  en- 
touré le  col  dudit  sieur  de  Vieilleville,  ils  en- 
trèrent tous  troys  dans  le  cabinet  de  ladite 
chambre,  où  ils  furent  deux  bonnes  heures,  et 
remirent  le  reste  à  l'après  dînée  que  le  Roy  alla 
disner.  Et  demeura  M.  de  Vieilleville  à  disuer 
avecques  mondit  sieur  le  connestable ,  qui  le  ra- 
mena, à  l'issue  de  là,  en  la  chambre  du  Roy,  ou 
ils  ne  furent  pas  moins  de  temps  à  traiter  des 
affaires  qu'ils  avoient  esté  la  matinée. 

Quant  à  Testât  de  mareschal  de  France  cy-des- 
sus  mentionné,  M.  de  Vieilleville  tint  promesse, 
dès  le  soir  du  mesme  jour  de  son  arrivée,  à  M.  de 
Saint-André;  lequel,  parce  que  l'on  n'est  jamais 
si  hardy  à  demander  pour  soy  comme  pour  aul- 
truy,  pria  M.  de  Vieilleville  d'en  faire  l'ouver- 
ture, qui  très-volontiers  s'y  accorda  ;  et  furent 
les  premiers  propos  qu'il  en  tint  au  Roy  fort 
agréablement  receuz,  luy  disant  Sa  Majesté  que 
s'il  s'en  fust  souvenu  il  ne  les  eust  pas  tant  layssé 
disputer,  et  qu'il  lui  avoit  fait  un  fort  grand  ser- 
vice d'avoir  mis  cela  en  avant,  car  il  se  desplai- 
soit  de  les  voir  s'animer  si  violentement  l'un  con- 
tre l'autre;  mais  qu'il u'avoit  rien  plus  cher  que 
sa  parolle.  Touteffoys  il  y  voyoit  une  difficulté 
non  petite,  que  M.  le  connestable  ne  s'estoit 
point  desmys  de  son  estât  de  mareschal  de 
France  quand  il  fut  promeu  à  MouUins  de  la  di- 
gnité de  connestable,  et  qu'il  pretendoit,  en  sou 
advis,  faire  le  quatrième  :  il  ne  sçavoit  toutef- 
foys à  quelle  fin ,  ou  pour  jouir  des  gaiges  ou 
pension  dudit  estât,  comme  il  faisoit,  ou  pour 
le  garder  à  quant  son  fils  aisné  seroit  en  aige.  A 
quoy  M.  de  Vieilleville  respondit  quec'estoit  une 
tolérance  gratuite  et  volontaire,  car  les  deux  es- 
tats  estoient  sans  doubte  incompatible  :  «  car 
vous  m'advourez,  Sire,  de  deux  choses  l'une, 
ou  que  le  connestable  et  les  mareschaux.  ont  une 
mesme  authorité  sur  la  gendarmerie,  cavallcrie, 
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gensdepjed,  toute  la  guerre  en  général,  et  sur 
la  justice,  et  que  leur  puissance  est  esgalle  ou  que 
les  mareschaux  ne  sont  que  lieutenans  du  con- 
nestable.  Si  esgaulx ,  il  ne  peult  manifestement 
tenir  les  deux;  si  lieutenans,  c'est  une  chose 
non  encores  ouye  et  du  tout  ridicule  d'estre  lieu- 
tenant de  soy-raesme.  A  cette  cause.  Sire,  il  me 
semble  qu'il  ne  peult  tenir  les  deux  estats,  et 
que  c'est  faire  fort  mal  à  propos  d'un  sac,  comme 
l'on  dict,  deux  moultures.  » 

Le  Roy  trouvoit  les  raisons  de  M.  de  Vieille- 
ville  fort  pertinentes  et  très-bien  deduictes  ;  mais 
il  estoit  si  débonnaire,  et  avoit  le  naturel  si  franc, 
qu'il  luy  faschoit  de  donner  occasion  à  ses  ser- 
viteurs de  diminuer  en  rien  leur  volonté  à  son 
service  ;  mais  au  contraire  il  se  les  conservoit  de 
tout  son  pouvoir,  et  les  respectoit  tous,  selon 
leur  grade  et  mérite  :  qui  fut  cause  qu'il  demeura 
sur  l'heure  en  suspens,  et,  comme  l'on  dict,  en- 
tre deux  et  as,  s'il  en  devoit  parler  à  son  bon 
compère,  car  ainsi  l'appeloit-il ,  et  l'aymoit  au- 
tant ou  plus  que  soy-mesme,  jusques  à  se  desro- 
ber  de  la  Cour,  du  vivant  et  contre  le  gré  et 
deffences  du  feu  Roy  son  père,  pour  l'aller  visi- 
ter en  sa  desfaveur.  De  quoy  s'appercevant, 
M.  de  Vieilleville ,  luy  demanda  tout  à  l'instant 
s'il  ne  plaisoit  pas  à  Sa  Majesté  qu'il  luy  en  por- 
tast  la  parole  ;  ce  que  le  Roy,  avec  une  extrême 
joye,  comme  se  trouvant  deschargé  d'un  très- 
pezant  fardeau ,  fort  cordialement  luy  accorda , 
ayant  différé  de  l'entreprendre  de  crainte  de  l'of- 
fencer. 


CHAPITRE  IX. 

Crédit  du  connélable  de  Montmorency,  et  son  caractère. 

Quand  M.  de  Vieilleville  s'offrit  au  Roy  pour 
porter  cette  parolie,  il  ne  se  soubzmit  à  une  pe- 
tite ny  aysée  entreprise,  car  il  avoit  à  faire  à  ung 
seigneur  qui  en  ung  mouvement  de  collere  eust 
rabouré  le  plus  brave  prince  de  France;  et  n'y 
avoit  à  la  suite  du  Roy  ame  vivante  qui  ne  le  re- 
doubstast,  car  c'estoit  la  suprême  faveur  :  ce 
que  M.  de  Vieilleville  ne  pouvoit  ignorer  pour 
les  expériences  qu'il  en  voyoit  tous  les  jours  ; 
raesme  que  de  toutes  choses  qui  concernoient  en 
général  et  particulier  Testât  du  royaulme ,  hors 
ou  dedans  iceluy.  Sa  Majesté  s'en  remettoit  en- 
tièrement sur  luy,  faisant  en  oultre,  comme 
grand-maistre  de  France  casser  ou  couscher  sur 
Testât  de  la  maison  du  Roy  qui  bon  luysembloit, 
tant  estoit  grande  son  authorité  qui  s'estendoit 
d'abondant  jusques-là  qu'il  n'y  s  avoit  ambassa- 


deur, de  quelque  prince  qu'il  fût ,  qui  eust  sceu 
avoir  audiance  que  par  sa  faveur  :  ce  qui  le  fai- 
soit  rechercher  de  tous  les  roys,  princes  et  poten- 
tats de  la  chrestienté,  qui  luy  escrivoient  comme 
au  Roy  quand  ils  deputoient  quelqu'un  pour 
exercer  cette  charge  auprès  de  Sa  Majesté,  affm 
de  le  favoriser  et  rendre  sa  négociation  favora- 
ble. Et  maintenant,  de  venir  parler  de  se  dé- 
pouiller de  ses  estats  et  retrancher  ses  pen- 
sions, à  un  homme  principalement  esclave  des 
honneurs  et  des  biens,  il  sembla  au  duc  de  Ne- 
vers,  monseigneur  François  de  Cleves,  qui  estoit 
avecques  le  Roy  quand  jNI.  de  Vieilleville  se  char- 
gea de  cette  parolie,  qu'il  s'estoit  obligé  trop  li- 
brement à  une  bien  haulte  entreprise ,  dont  il 
s'ébahissoit,  et  que  malaisément  y  pourroit-il 
parvenir  ;  et  craigiioitqui  plus  est,  pour  la  grande 
amitié  qu'il  luy  portoit  [car  il  estoit  ainsi  pour 
sa  valeur  bien  voulu  des  grands],  qu'il  encou- 
rust  la  mauvaise  grâce  de  M.  le  connestable  ,  ou 
receust  quelque  fascheuse  parolie. 

Mais  M.  de  Vieilleville.  qui  faisoit  une  telle 
et  si  grande  religion  de  sa  parolie  ,  que  plustost 
eust-il  souffert  la  mort,  et  la  plus  cruelle,  que 
d'y  faillir  et  de  la  faulser,  s'en  alla  d'une  ferme 
et  hardye  resolution  trouver  M.  le  connestable, 
qui  avoit  déjà  souppé,  encore  toutefois  assis  et 
devisant  avecques  quelques  seigneurs  qui  avoient 
pris  leur  réfection  avecques  luy  ;  mais  aussi-tost 
qu'il  apperceust  M.  de  Vieilleville,  il  se  leva, 
pensant  qu'il  eust  encore  quelque  leste  à  dire 
de  la  négociation  d'Angleterre  qu'ils  avoient  tout 
ce  jour-là  tant  démenée  ;  et  s'estant  tous  deux 
retirez  à  Tescart,  M.  de  Vieilleville,  s'aidant 
d'une  très-subtille  ruse,  en  accort  courtisan,  l'a- 
boucha de  cette  façon  : 

«  Monsieur,  vous  me  voulez  bien  promettre, 
en  foy  de  seigneur  plain  de  vérité  et  d'honneur, 
que  vous  ne  me  déclarerez  point  de  ce  que  je 
vous  diray,  ny  me  demanderez  le  nom  des  per- 
sonnes qui  ont  parlé  de  ce  que  je  vous  veux  des- 
couvrir en  tres-fidelie  serviteur  que  je  vous 
suis?  I)  Et  le  luy  ayant  promis  M.  le  connesta- 
ble mettant  la  mains  sur  le  pis  (1),  il  recommença 
ainsi  :  «  Monsieur,  je  viens  de  venir  disputer  de- 
vant le  Roy  de  l'incompatibilité  des  deux  estats 
de  connestable  et  mareschal  de  France  que  vous 
tenez  ;  et  a  esté  la  chose  si  bien  débatûe,  qu'ils 
ont  fait  veoir  au  doigt  et  à  l'œil  à  Sa  Majesté  que 
vous  ne  les  pouvez  exercer  ensemble.  »  A  ce 
propos  M.  le  connestable  s'émeut,  et,  comme  à 
demy  en  collere,  va  dire  :  «  Vertu  de  Dieu!  ja- 
mais le  feu  Roy  ne  m'en  recherchea  de  si  près  ; 
et  quand  il  me  commanda  de  me  retirer  en  ma 

(1)  Sur  la  poitrine. 
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maisou,  il  no  m'envoya  de  sa  vie,  en  six  ou  sept 
ans  que  je  fus  absent  de  la  Cour,  demander  ny 
l'unp;  ny  l'aultre  :  et  qui  plus  est,  M.  de  Monte- 
Jan  quand  il  fut  créé  lieutenant  pour  le  Roy  en 
Piedmont,  ne  voulut  pas  prendre,  pour  le  res- 
pect qu'il  me  portoit,  mon  estât  de  mareschal, 
et  kiy  eu  fallut  ériger  un  aultre  qui  fut  désormais 
et  à  jamais  affecté  à  ceulx  quiseroient  lieutenants 
de  Roy  de  là  les  Monts.  Je  vouldrois  bien  sça- 
voir  qui  sont  ces  entrepreneurs  qui  me  galopent 
ainsi  effrontément  en  mes  estats,  encores  devant 
le  Roy!  Madame  de  Valentinois  y  estoit-eUe 
poinct? —  Cela  ne  vous  puis-je  dire,  monsieur, 
respoud  M.  de  Vieilleville,  suivant  mesme  vostre 
promesse;  mais  il  y  a  bien  plus  ,  que  le  Roy  a 
résolu  de  vous  demander  Testât  de  mareschal 
aussi-tost  qu'il  vous  verra ,  et  fust-ce  dès  ceste 
heure;  et  pour  ce  que  je  scey  que  vous  aimeriez 
mieulx  mourir  que  de  l'en  reffuser,  je  suis  d'ad- 
vis  que  vous  le  luy  présentiez  vous-mesme  sans 
attendre  qu'il  le  vous  demande,  croyant  plus 
que  aultrement,  veu  l'extrême  euvye  qu'il  en  a, 
qu'il  a  différé  jusques  icy  à  vous  en  parler,  de  sa 
seule  crainte  de  vous  fascher,  tant  est  grande  l'a- 
mitié qu'il  vous  porte.  »  Et  cela  dict,  après  une 
humble  reverance,  il  se  retira. 

Mais  ce  ne  fut  sans  laisser,  par  un  tel  affront, 
M.  leconnestable  eu  une  indicible  perplexité  ;  et 
s'estant  accouldéà  l'une  desfenestres  de  sa  cham- 
bre, il  appella  les  sieurs  de  Gordes  et  de  La  Guis- 
che,principaulxdeson  conseil  et  ses  plus  favoris, 
qui  bastissoient  leur  grandeur  à  sa  suite  et  à  la 
fumée  de  sa  faveur,  avec  lesquels  il  commença 
à  fantastiquer  une  infinité  de  considérations, 
dont  la  première  et  la  plus  pregnante  estoit  de  ne 
plus  s'altérer  contre  les  femmes,  saichant  bien  à 
quoy  s'en  tenir;  car  sans  doubte  l'amiralle  de 
Bryon  l'avoit  desancré  du  cœur  et  de  l'amitié  du 
feu  Roy  son  maistre,  pour  les  querelles  qu'il 
avoit  entreprises  contre  l'amiral  de  Bryon,  aul- 
trement Chabot,  son  mary  :  car  ces  deux  grands 
seigneurs,  qui  ne  se  pouvoient  compatir,  jouoient 
à  boute-hors  ;  et  le  fit  le  connestable ,  par  sa 
grande  faveur,  chasser  de  la  Cour,  priver  de  ses 
estats  et  quasi  de  la  vie  par  justice.  Mais  l'Ami- 
ralle,  tournant  son  yùé  (1),  moyenna  si  bien  en- 
vers le  feu  Roy  par  ses  diligentes  poursuites,  se- 
crettes  menées  et  ses  larmes ,  que  son  mary  fut 
rappelle,  remis  en  ses  estats  etabsoubs  de  toutes 
charges,  toutes  les  faveurs  du  connestable  ren- 
versées, et  commandé  de  se  retirer  en  sa  maison, 
avec  quelque  aultre  couleur  que  print  ledit  sieur 
Roy  sur  le  passaige  de  l'Empereur  en  France. 
Enfin,  la  chose  bien  pesée,  tous  trois  furent  d'ad- 

(I)  Tournant  son  jeu. 


vis,  suivant  le  conseil  de  M.  de  Vieilleville, 
d'aller  remettre  entre  les  mains  du  Roy  Testât 
de  mareschal;  et  qu'il  ne  luy  en  pouvoit  que  bien 
venir  quand  Sa  Majesté  verroit  une  si  franche  et 
libérale  volonté.  Encores  il  se  trouva  un  incident 
qui  fit  une  merveilleuse  espaulle  à  ceste  délibé- 
ration ;  car  il  n'y  avoit  que  deux  jours  que  ung 
Cordelier,  docteur  en  théologie  ,  nommé  Hugo- 
nis,  avoit  fait  un  sermon  devant  le  Roy,  des  qua- 
tre plus  grandes  forces  du  monde,  sçavoir,  le  vin, 
le  Roy,  la  femme,  et  la  vérité,  contenues  au  li- 
vre troisième  d'Estras,  troisième  chapitre,  qu'il 
ampliffia  d'une  si  admirable  doctrine,  principa- 
lement sur  la  force  de  la  femme,  que  tous  trois 
s'imaginèrent  et  tombèrent  en  ceste  opinion,  que 
madame  de  Valentinois  luy  avoit  servy  de  por- 
thocole,  c'est-à-dire  luy  avoit  fait  dilater  ce 
thème  pour  intimider  tous  ceulx  qui  vouldroient 
entreprendre  contre  elle,  encores  que  la  pauvre 
dame  n'y  eust  jamais  pensé  [mais  le  naturel  du 
soupçon  porte  cela  quand  et  soi,  et  nourrist  tel- 
les illusions  en  l'esprit  de  ceulx  qui  s'y  rendent 
subjets,  joinct  aussi  qu'ils  savoient  bien  Tani- 
meuse  dispute  d'entre  ladite  dame  et  le  sieur  de 
Saint-André  pour  un  pareil  estât];  de  sorte  que, 
par  resolution  unanimement  prise  entre  eulx,  ils 
partent  de  là  pour  aller  trouver  le  Roy  aux  ef- 
fets que  dessus. 

Mais ,  premier  que  s'y  acheminer,  M.  le  con- 
nestable fist  appeller  le  sieur  du  Thiers,  l'un  des 
quatre  secrétaires  des  commandements ,  qu'on 
appelle  aujourd'huy  d'Estat,  pour  recevoir  de- 
vant le  Roy  la  démission  qu'il  prétendoit  faire. 
Et  trouvant  le  Roy  bien  peu  accompaigné ,  qui 
estoit  ainsy  demeuré  exprès,  d'aultant  que  M.  de 
Vieilleville  Tavoit  déjà  adverty  du  langaige  qu'il 
luy  avoit  tenu,  il  dit  à  Sa  Majesté  que,  voyant 
des  principaux  de  ses  serviteurs  se  battre  à  la 
perche  d'un  estât  de  mareschal  de  France,  s'al- 
térer les  uns  contre  les  aultres,  et  faire  plusieurs 
ligues  et  menées  qui  pourroient  allumer  ung  feu 
très-malaisé  à  esteindre  [car  il  y  a  des  princes 
qui  s'en  meslent],  «  j'ay  bien  voulu,  Sire,  pour 
nourrir  paix  entr'eulx,  et  entretenir  le  repos  que 
j'ay  toujours  désiré  en  vostre  hostel,  vous  remet- 
tre franchement  et  de  très-bon  cœur  Testât  de 
mareschal  que  je  tiens,  pour  en  pouvoir  tel  qu'il 
vous  plaira  ;  et  m'asseure  tant  de  vostre  bonté 
que  vous  n'oublirez  pas  mon  fils  aysné  d'un  pa- 
reil estât  quand  il  sera  en  aage  de  vous  rendre 
service.  »  A  quoy  Sa  .^îajesté,  qui  estoit  incroya- 
blement ayse,  respondit  :  «  Comment,  mon  com- 
père ,  oublier  Montmorency  !  Non-seulement  à 
luy,  mais  à  mon  filleul  Dampville ,  je  donne  les 
deux  premiers  estats  de  mareschal  de  France 
vaccants ,  quand  ils  seront  capables  de  les  exer- 
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cef;  et  cependant  je  veulx  que  vous  jouissiez 
toute  vostre  vie  de  la  pension  dudit  estât,  comme 
vous  faisiez  auparavant  la  démission  que  vous 
en  venez  de  faire  :  »  et  commanda  à  du  Thiers 
de  despesclier  incontinant  tous  les  brevets  des 
dons,  promesses  et  retenues  cy-dessus,  et  les  luy 
apporter  le  lendemain  pour  les  signer. 

Ce  que  M.  de  Vieilleville,  n'estant  pas  trop  es- 
loigné  de  là,  mais  aux  escoutes  de  l'événement 
de  sa  cassade  (1),  vint  incontinant  faire  enten- 
dre à  M.  de  Saint-André,  qui  avoit  tout  ce  jour- 
là,  depuis  estre  revenu  de  Lusarclie,  feint  d'es- 
tre  malade,  craignant  un  maulvais  reuscisseraent 
de  cette  affaire  ;  mais  le  voyant  si  dextrement 
exécuté,  luy  remit  entre  les  mains  les  trois  bre- 
vets dont  nous  avons  parlé  cy-dessus  ;  qui  les 
porta  à  madame  de  Valentinois ,  le  contenu  de- 
dans, laquelle  les  receut  avec  ung  aise  inexpri- 
mable, luy  disant  qu  elle  sçavoit  assez  que  ce 
bien  venoit  de  luy,  et  qu'elle  avoit  toujours  cru 
et  croyoit  toute  sa  vie  qu'il  tiendroit  à  jamais 
son  party,  n'en  voulant  aultre  preuve  que  ce 
qu'elle  voyoit,  qui  estoitdu  tout  contraire  au  lan- 
gaige  que  M.  de  Saint-André  avoit  tenu  le  di- 
manche dernier,  «  qu'il  aimeroit  mieulx  crever 
que  de  quitter  ce  que  le  Roy  luy  avoit  donné;  » 
et  l'en  remercia  fort  dignement ,  l'asseurant 
qu'elle  n'oublieroit  jamais  cette  obligation. 

Par  ainsi  M.  de  Vieilleville,  par  cette  industrie 
et  diligence ,  en  rendit  d'un  seul  coup  et  en  de- 
my-jour  quatre  contants  :  le  Roy  premièrement, 
qui,  comme  nous  avons  dict,  n'eust  pour  rien 
voulu  fascherson  bon  compère;  M.  le  connesta- 
ble,  qui  d'un  estât  en  fit  deux,  et  sa  pension  ré- 
servée; madame  de  Valentinois,  qui  eust  l'estat 
du  mareschal  du  Biez  pour  M.  de  La  Marche  son 
premier  gendre,  qu'elle  avoit  tant  poursuivy  et 
désiré;  et  M.  de  Saint-André,  qui  dès  le  mer- 
credy  matin  presta  le  serment  de  mareschal  de 
France  entre  les  mains  du  Roy,  sa  reconciliation 
avec  elle  par  l'entremise  de  M.  de  Vieilleville 
par  durablement  faicte  :  et  demeura  le  cœur  du 
Roy  du  tout  affranchy  de  l'ennuy  qu'il  portoit 
pour  ceste  division. 


CHAPITRE  X. 

Etat  de  la  cour  au  commencement  du  règne  de  Henri  II. 

Le  Roy,  à  quelques  jours  de  là  ,  partit  d'Es- 
couan  pour  s'en  aller  à  Paris  ,  non  pas  pour  y 
paroistre  en  roy,  car  "il  n'y  avoit  pas  eucores 
faict  sou  entrée  ,  mais  en  habit  ineogneu  ,  pour 
donner  ordre  aux  affaires,  et  principalement 
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pour  la  justice  ,  faisant  venir  les  présidents  et  les 
plus  anciens  conseillers  de  la  cour  parler  à  luy. 
A  quoy  M.  de  Vieilleville  fut  ordinairement  ap- 
pelle ,  et  pas  ung  seul  des  aultres  gentilshommes 
de  la  chambre;  mais  le  Roy,  qui  en  avoit  une 
très-bonne  oppinion  ,  le  fit  participer  en  toutes 
ses  conférences,  tant  de  ladite  cour  de  parle- 
ment ,  chambre  des  comptes ,  trésoriers  ,  que  du 
prevost  des  marchants  et  de  l'hostel  de  ville. 

Toutesfois,  quelque  estime  qu'en  eust  le  Roy, 
il  ne  fust  jamais  advancé  du  vivant  de  Sa  Ma- 
jesté, selon  son  désir  ny  l'amitié  qu'elle  luy  por- 
toit ;  car  le  conuestable  avoit  tant  d'eulans  et  de 
nepveux  ,  qu'il  les  feist  préférer  à  tous,  mesme 
aux  princes,  et  mist,  par  succession  de  temps, 
tous  les  estats  de  France  portants  commande- 
ment pour  la  guerre  par  mer  et  par  terre  en  sa 
maison;  et  n'y  eust  pas  jusques  à  la  mairie  du 
palays  (2) ,  qui  n'est  pour  le  jourd'huy  que  l'om- 
bre de  celle  du  temps  passé,  qu'il  ne  fist  avoir 
à  son  plus  petit  fils  ,  aussi  que  M.  de  Vieilleville 
ne  fut  jamais  ambitieux  ny  avare  ;  car  de  sa  vie 
il  ne  demanda  aux  roys  estât  ny  présent,  se 
contentant  de  bien  faire  sans  en  espérer  aultre 
rémunération  que  d' estre  aimé  et  favorisé  de  sou 
prince  :  de  quoy  les  temps  de  son  advancement 
servent  de  suffisante  preuve ,  car  il  avoit  qua- 
rante-deux ans  premier  que  d'avoir  gouverne- 
ment ;  à  quarante-quatre  il  fut  honoré  de  l'Or- 
dre ,  et  à  cinquante-ung  de  Testât  de  mareschal 
de  France  :  et  de  tous  ces  honneurs-là  il  n'en 
cherchea  jamais  un  seul ,  et  n'en  fist  de  sa  vie 
aulcune  brigue  ni  pourchas  pour  soy-mesme, 
ny  par  interposition  d'amys ,  mais  luy  furent 
departys  du  propre  mouvement  du  Roy,  qui  re- 
cevoit  une  merveilleuse  honte  de  le  laisser  tant 
en  arrière  sans  l'honorer  selon  ses  mérites,  des- 
quels il  avoit  de  long-temps  très-bonne  connois- 
sance;  mais  il  estoit  tant  importuné  de  plusieurs 
hardis  demandeurs  et  gourmands  de  gloire  et  de 
biens.,  qu'il  ne  pouvoit  satisfaire  à  tous  :  qui  es- 
toit  cause  que  les  modestes  et  temporiseurs,  se 
fiants  en  leurs  services ,  le  perdoient  tout  comp- 
tant; dont  Sa  Majesté  fut  contrainte  de  luy  dire 
quelquefois  qu'il  s'amusoit  tant  au  proverbe  qui 
dict  assez  dematide  qui  bien  sert ,  qu'il  se  trou- 
veroit  ung  jour  tout  gris  et  à  pied. 

Si  on  demande  pourquoy  ce  grand  Roy  ne 
pouvoit  advancer  ung  digne  serviteur  et  de  mé- 
rite qu'il  affecîionnoit ,  selon  la  volonté  qu'il  en 


(1)  De  son  stratagème. 

(2)  Si  l'auteur  ne  se  sert  pas  d'un  ternie  impropre,  la 
charge  de  n-aiiedu  palais  subsistoit  encore;  mais  cen'é- 
toit  plus  (|n  un  titre  que  le  conuestable  fit  avoir  à  son  cin- 
quième et  dernier  fds. 
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avoit,  il  est  aisé  de  répondre  que  non,  quand 
eeulx  qui  le  possedoient  estoient  effrontez  et  par 
trop  convoiteux  à  l'envv  de  faire  lleurir  leurs 
maisons;  car  il  ne  leur  esehappoit ,  non  plus 
qu'aux  arondelles  (1)  les  mousches,  estât,  di- 
gnité ,  évesché,  abbaye  ,  office,  ou  quelque  au- 
tre bon  morceau  ,  qui  ne  fust  incontinant  en- 
glouty  ;  et  avoient ,  pour  cest  effect ,  en  toutes 
parts  du  royaume  gens  apostés  et  serviteurs  gai- 
nez ,  pour  leur  donner  advis  de  tout  ce  qui  se 
mouroit,  sans  épargner  les  confiscations,  pour 
les  demander.  Mais  bien  plus ,  ils  avoient  des 
médecins  à  Paris ,  où  tous  les  grands  de  France 
abordent,  atlltrez  et  comme  pensionnaires  ,  qui 
ne  failloieut  de  leur  mander  Tyssue  de  leurs 
patients  quand  ils  estoient  d'estoffe;  et  bien  sou- 
vent, sur  le  goust  de  mil  escus,  ou  d'ung  béné- 
fice de  mille  livres  de  rente,  on  les  laisoit  passer. 
De  sorte  qu'il  estoit  quasi  impossible  à  ce  dé- 
bonnaire prince  d'estandre  ailleurs  sa  libéralité; 
car  ils  estoient  quatre  qui  le  devoroient  comme 
ung  lion  sa  proye  ,  Jusques  à  ravir  ce  qu'il  avoit 
donné  à  ses  domestiques,  pour  en  pourveoir  les 
leurs  :  sçavoir,  le  duc  de  Guise  Claude,  qui  avoit 
six  enfans  qu'il  fit  très-grands  ;  le  connestable 
avec  les  siens  ;  la  duchesse  de  Valentinois  avec- 
qucs  ses  filles  et  gendres  ;  et  le  mareschal  de 
Saint-André  ,  qui  estoit  entouré  de  grand  nom- 
bre de  nepveux  et  d'aultres  parents  tous  pau- 
vres, et  luy-mesme  qu'il  falioit  agrandir  :  et  es- 
toit contraint  le  Roy,  s'il  vouloit  particularizer 
(|uelque  bienfaict,  de  mentir  à  ceux-cy  et  dire 
qu'il  y  avoit  déjà  pourveu  ;  encore  ettoient-ils  si 
impudents  ,  qu'ils  le  debattoient  souvent  contre 
luy  par  l'impossibilité,  alléguants  la  diligenoe 
sccrette  de  leurs  advertissements. 

Suivant  cela ,  le  duc  de  Guyse  vint  demander, 
à  quelque  temps  depuis ,  au  Roy  l'abbaye  de 
Saint-Thierry-lès-Rheims,  comme  fort  commode 
à  son  second  fils  Charles  de  Lorraine,  archeves- 
que  de  Rheims,  non  encores  cardinal;  le  con- 
nestable ,  pour  son  nepveu  le  cardinal  de  Chas- 
tillon ,  mais  cependant  pour  son  usaige  ,  à  cause 
du  beau  parc  de  vignoble  en  laditte  abbaye,  où 
il  se  cueult  tous  les  ans  environ  deux  cents 
queues  de  vin  blanc  et  clairet  très-excellent ,  du 
plant  d'Aby  et  de  Bar-sur-Aulbe,  et  qu'il  a  une 
belle  maison  assez  voisine  de  là ,  nommée  Ferre 
en  Tartenoys  (2)  ;  et  la  duchesse  de  Valentinoys, 
pour  ce  qu'elle  vault  douze  mille  livres  de  rente, 
affin  d'en  approprier  ung  de  ses  nepveux  du  nom 
de  Brezé  :  advertissement  qui  leur  vint  à  chacun 
par  ces  consciencieux  médecins  de  Paris,  vac- 

(1)  Hirondelles. 

(2)  Terre  appartenant  au  connétable. 


cante  par  la  mort  d'ung  Flamant  qui  s'estoit 
venu  jetter  entre  leurs  bras  ,  espérant  recevoir 
guerison  de  quelque  maladie  secrette.  Mais  le 
Roy,  se  souvenant  de  M.  de  Vieilleville  absent , 
leur  dit  à  tous  particulièrement  qu'ils  estoient 
venus  trop  tard  ,  et  qu'il  y  avoit  plus  de  deux 
heures  que  le  courrier  de  M.  de  Vieilleville  s'en 
estoit  allé  avecques  le  don  ;  ayant  embouché  et 
commandé  au  sieur  de  Sassy  Bochetel,  l'ungdes 
quatre  secrétaires,  de  répondre  ce  langaige  à 
ces  importuns  ;  et  sur  l'heure  luy  fit  comman- 
dement de  faire  les  despesches  nécessaires,  tant 
à  Rome  que  ailleurs  ,  et  les  envoyer  incontinant 
audit  sieur  de  Vieilleville,  estant  lors  en  sa  mai- 
son de  Saint-Michel  du  Roys  ,  par  ung  chevau- 
cheur  d'escurie  :  et  parce  que  l'abbé  dernier  pos- 
sesseur estoit  religieux  et  tenoit  l'abbaye  en 
tiltre  ,  tout  son  bien  estoit  acquis  au  Roy,  que 
l'on  appelle  robbe-morte  (3),  Sa  Majesté  luy  eu 
faisoit  semblablement  présent.  Laquelle  abbaye 
M.  de  Vieilleville  donna  à  son  frère  (4),  qui  es- 
toit d'Eglise ,  nommé  prothenotaire  de  La  Vai- 
zouziere ,  et  grand  doyen  de  Saint-Maurice  d'An- 
giers  ,  sans  en  retenir,  tant  estoit  homme  de 
bien  ,  ung  seul  liard  d'aulcune  commodité  de 
rente,  pension,  subjection  ou  aultremeut,  en 
quelque  façon  que  ce  fust;  et  départit  six-vingts 
muids  de  vin  très-excellent ,  qui  furent  trouvez 
en  ladite  abbaye  ,  à  tous  les  principaux  et  plus 
grands  de  la  cour;  les  bleds,  qui  estoient  en 
grande  quantité,  aux  religieux  et  aux  pauvres  ; 
les  lits,  vaisselle,  accoustrement ,  meubles  de 
bois,  tapisserie  et  toutes  aultres  ultencilles  de 
cuisine  ,  le  tout  de  grandissime  valeur,  aux  pa- 
rens  et  serviteurs  du  feu  abbé  :  et  furent  toutes 
choses  distribuées  au  contentement  d'un  cha- 
cun; qui  fut  cause  que  l'on  prioit  pour  luy  en 
ladite  abbaye  plus  que  pour  leur  feu  abbé  ,  qui 
ne  leur  avoit  jamais  tant  fait  de  bien  par  l'espace 
de  vingt-cinq  ans  qu'il  avoit  tenu  ce  bénéfice. 
Et  du  linge  de  table  et  de  chambre ,  qui  estoit 
très-beau  et  riche,  comme  venant  de  Flandres  , 
il  en  départit  à  madame  de  Valentinois ,  qui 
Teust  en  grande  estime  ,  estant  chose  fort  rare  ; 
et  n'oublia  semblablement  mesdames  les  com- 
tesses de  Tonnerre  et  de  Saint-Aignan ,  qui  es- 
toient ses  proches  parentes  à  cause  de  Tonnerre , 
estant  sa  baronnye  de  Mathe  félon  ung  partaige 
de  l'ancienne  comté  de  Tonnerre  ,  aiusy  qu'il  se 
peult  veoir  aux  sépultures  de  l'abbaye  de  Chal- 
loché  ,  fondée  par  les  anciens  seigneurs  de  Ma- 
thefelon ,  qui  s'intitulent  en  leurs  épitaphes 
comtes  de  Tonnerre  et  barons  de  Mathefelon  ; 


(5)  Cotte  morte. 

{i)  Jean  du  Mas,  frère  utérin  de  Vieilleville. 
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laquelle  baroniiye  ledit  sieur  fist  ériger  en  comté, 
soubs  le  tiltre  et  annexe  de  Durestal. 

On  peult  bien  doncques  juger,  veu  ce  que  des- 
sus ,  qu'à  vive  force ,  et ,  comme  l'on  dict ,  son 
corps  deffandant ,  le  Roy  fit  cest  advantaige  à 
M.  deVieilleville,  et  continuant  de  pallier  la 
vérité  pour  rompre  l'insatiable  avidité  de  ces 
trois  iiarpies ,  qui  tout  le  matin  avoient ,  au  des- 
ceu  l'un  de  l'autre ,  poursuivi ,  importuné  et  che- 
valé  Sa  Majesté  pour  engloutir  ce  bénéfice,  du- 
quel ,  ny  de  tout  ce  qui  généralement  en  de- 
pendoit,  M.  de  Vieilleville  ne  se  prévalut,  et 
n'appropria  à  son  particulier  que  deux  levrettes 
de  Champaigne  ,  qui  sont  par  réputation  des 
meilleures  de  France  pour  le  lièvre,  ceste  cou- 
ple là  entre  aultres ,  et  d'un  tiercelet  d'autour, 
pour  se  donner  du  plaisir;  préférant  à  tous  les 
proficts  du  monde  l'honneur  que  le  Roy,  de  son 
propre  mouvement,  luy  avoit  faict  de  l'eu  gra- 
tifier, et,  qui  plus  est,  d'avoir  donné  parolles, 
ou  ,  pour  mieulx  dire  ,  la  baye  à  trois  si  grands 
el  favoris  personnages  pour  l'eu  faire  jouir. 


CHAPITRE  XL 

Obsèques  de  François  T. 

îl  nous  fault  revenir  à  Paris  retrouver  le  Roy, 
que  nous  y  avons  n'agueres  laissé  donnant  bon 
ordre  au  faict  de  la  justice  et  police  généralle  du 
royaume.  La  Majesté  duquel ,  après  ceste  expé- 
dition ,  fit  semblablement  diligenter  les  obsèques 
du  feu  Roy,  son  père,  et  ses  frères,  les  feus 
Daulphiu  et  duc  d'Orléans,  n'ayant  pas  délibéré 
de  partir  de  là  sans  en  venir  la  fin.  Et ,  pour  cest 
«ffet ,  toutes  choses  qui  y  estoient  nécessaires , 
par  la  diligence  des  maistres  de  cérémonies  et 
des  heraulx  à  ce  députez,  furent  incontinant 
préparées  :  etavoit-on  déjà  envoyé  appeller  par 
ban  et  cry  public ,  par  tous  ressorts ,  plus  de  trois 
sepmaines  auparavant ,  toutes  les  maisons  des 
feus  Roys  et  de  ses  dicts  frères  ,  et  aultres  qui 
dévoient  assister  et  marcher  en  ceste  cérémonie , 
de  se  trouver  à  Paris  au  jour  désigné.  Et  fut  telle 
«este  pompe  funèbre,  qu'en  toutes  les  histoires 
■de  nos  roys  non-seulement ,  mais  de  ceux  de 
toute  l'Europe,  il  ne  se  trouve  point  que  l'on  en 
nit  jamais  veu  une  pareille ,  de  la  description  de 
laquelle  je  me  déporte,  car  ce  seroit  entrepran- 
dre  sur  la  heraulderie  .  aussi  que  ce  n'est  pas 
înon  but.  Rien  diray-je  que  le  bassa  de  Turquie , 

(I)  Depuis,  l'église  des  Carmélites.  Les  corps  avoient 
4'té  déposés  en  celte  église;  ils  furent  transf('rés  à  l,i  ca- 


que  le  Grand  Seigneur  avoit  envoyé  devers  le 
Roy  pour  se  rejouir  avecques  luy  sur  son  advc- 
nement  à  la  couronne  ,  et  le  prier  de  continuer 
en  l'intelligence  et  amitié  qui  estoit  entre  son 
feu  père  et  luy,  ayant  veu  tout  ce  royal  convoy 
marcher  en  si  belle  et  paisible  ordonnance  ,  qui 
esmouvoit  les  plus  durs  aux  larmes ,  en  eust  une 
si  grande  admiration  ,  qu'il  protesta  à  tous  ceulx 
de  sa  trouppe  ,  qui  estoit  fort  grande ,  n'avoir 
jamais  rien  veu  de  tel ,  et  que  leurs  monarques , 
qui  sont  les  plus  grands  de  tout  l'univers  ,  ne 
sont  point  enterrez  avec  une  si  grande  sumpluo- 
sité  et  magnificence  ;  et  luy  fallut  bailler  par  es- 
crit  et  par  ordre  toute  ceste  cérémonie  ,  traduite 
en  sa  langue,  pour  la  porter  à  son  Grand  Sei- 
gneur. En  quoy  est  grandement  a  louer  la  dé- 
bonnaire pieté  du  Roy,  de  n'avoir  oublié  chose 
qui  soit,  ny  espargné  aulcune  despence  pour  ho- 
norer l'enterrement  de  son  seigneur  et  père,  qui 
revenoit ,  par  supputation  qu'en  avoient  faite  les 
trésoriers  à  ce  commis  et  ordonnez  ,  à  cinq  cents 
raille  francs  des  deniers  royaulx  ,  sans  y  com- 
prendre ce  que  les  Parisiens  y  avoient  mis  du 
leur ,  qui  y  firent  un  très-honorable  devoir  , 
comme  vrays ,  naturels  et  premiers  subjets  de  la 
couronne  ,  non  toutefois  sans  y  estre  tenus  par 
une  grandissime  et  à  jamais  inacquirabie  obliga- 
tion; car  le  très-hault  et  très-glorieux  nom  que 
porte  leur  ville ,  par  sus  toutes  celles  qui  sont 
au  monde  ,  Paris ,  fontaine  de  toutes  sciences , 
luy  fut  acquis  par  la  munificence  et  libéralité 
de  ce  grand  Roy  duquel  on  faisoit  les  obsèques , 
qui  mérita  aussi ,  pour  ce  très-iusigne  chef  d'œu- 
vre  ,  d'estre  appelle  le  Père  et  Restaurateur  des 
bonnes  lettres ,  ainsi  que  nous  avons  amplement 
deduict  au  chapitre  XLVI  du  premier  livre. 

Or,  afin  que  le  Roy  peust  veoir  l'ordre  de  cet 
apparat,  et  si  toutes  choses  s'y  conduisoient 
selon  son  désir,  il  s'estoit  fait  retenir  secrette- 
ment  une  chambre  en  la  rué  Sainct  Jacques 
[car  les  corps  partoient  de  Nostre-Dame-des- 
Champs  (1)],  en  laquelle  entrèrent  avec  luy 
M.  le  mareschal  de  Saint-André  et  M.  de  Vieil- 
leville ,  et  nul  aultre  quel  qu'il  fust;  et  avoit  Sa 
Majesté  laissé  son  accoustrement  violet,  qui  est 
le  port  ordinaire  du  deuil  de  nos  roys.  S'estant 
doucques  mis  à  l'une  des  croysées  de  la  fenestre, 
et  lesdits  sieurs  en  l'autre  ,  il  leur  commanda 
de  ne  user  d'aulcune  reverance  ny  respect,  mais 
plustost  de  toute  privante,  pour  ne  descouvrir 
sa  présence,  y  estant  comme  travesti.  Et  voyant 
de  loing  marcher  les  chariots  qui  portoient  les 
trois  effigies ,  la  première  du  duc  d'Orléans ,  la 

thédrale  le  22  mai  1557  ,  le  lendemain  à  Saint-Denis  :  on 
les  enterra  le  27. 
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seconde  du  Daulphin ,  ses  frères  ,  et  la  dernière 
du  Roy  son  père  ,  il  se  voulut  lever  de  là  ,  car 
le  cœur  luy  haulsoit ,  et  commenooit  à  s'esmou- 
voir  et  attrister  jusques  aux  larmes;  de  quoy 
s'appereevant ,  M.  de  Vieilleville  quite  sa  place 
et  s'approcha  de  Sa  Majesté ,  luy  disant  : 

«  Sont-ce  les  louanges  et  renierciments  que 
vous  devez  à  Dieu  ,  Sire,  d'une  telle  succession 
qui  n'a  point  au  mon  le  sa  pareille ,  pour  une 
couronne  qui  vous  est  advenue  par  sa  divine 
providence?  car  il  a  voulu  que  M.  le  Daulphin , 
qui  estoit  un  très-valeureux  prince  et  digne  de 
gouverner  ung  empire  ,  la  vous  ayt ,  en  sa  fleur 
de  jeunesse,  quité  ;  et  le  Roy,  par  droit  cours 
de  nature ,  vous  eu  a  fait  possesseur,  en  la  mort 
duquel  vous  vous  devez  avec  juste  occasion  con- 
soler, ayant  esté  sa  vie  ,  sur  tous  les  roys  de  son 
temps,  illustrée  de  tant  d'honneur  et  de  gloire, 
et  qui  a  non-seulement  résisté  à  si  grands  et 
puissants  ennemis,  mais  en  a  glorieusement 
trioftiphé  ,  et  conquis  sur  eulx  tant  de  villes  et 
de  provinces ,  desquelles  il  a  augmenté  et  es- 
taudu  ,  par  sa  vaillance  et  très-saige  conduite , 
les  limites  de  son  royaume,  sans  que  jamais  ils 
ayent  peu  gaigner  sur  luy  que  une  seule  ville  (l), 
encores  par  tradiment. 

I)  Quant  à  M.  d'Orléans,  Sire ,  je  ne  pense  pas 
qu'il  vous  eu  doibve  tomber  au  cœur  un  seul  re- 
gret ;  car  il  ne  nacquist ,  il  y  a  plus  de  trois  cents 
ans  ,  ung  plus  pernicieux  prince  pour  la  France 
quecestuy-là  ;  etcroy  parfaitement  que  Dieu  le 
nous  a  osté  pour  le  repos  commun  de  tout  vostre 
Estât;  et  ne  fault  doubter  que,  espouzant  la 
niepce  ou  la  fille  de  l'Empereur,  qui  luy  donnoit, 
mariaige  faisant,  les  Pays-Bas  et  la  duché  de 
iMilan,  et  le  feu  Roy  la  duché  de  Bourgougne, 
ainsi  qu'il  fut  proposé  au  traité  de  paix  com- 
mencé en  l'abbaye  de  Sainct  Jehau-des-Vignes 
près  Soissons,  où  estoit  logé  l'Empereur,  que 
vous  n'eussiez  eu  en  luy  ung  perpétuel  enoemy, 
et  plus  grand  que  ne  furent  jamais  les  ducs  de 
Bourgougne  ;  car  je  proteste  à  Dieu  ,  et  le  jure 
devant  Vostre  Majesté ,  qu'il  ne  vous  ayma  et 
n'estima  jamais.  » 

Or,  encores  que  ces  remontrances  fussent 
grandement  consolatrices ,  si  est-ce  que  le  Roy 
ne  se  pou  voit  tant  commander  que  de  se  conte- 
nir, tant  estoit  consterné  en  son  affliction.  Ce 
que  voyant,  M.  le  mareschal  de  Saint-André 
pressa  M  de  Vieilleville  de  luy  descouvrir  le 
trait  de  mauh  ays  frère  dont  ledit  duc  d'Orléans 
avoit  fait  démonstration  à  Angoulesme,  le  feu 
Roy  y  estant ,  il  y  avoit  dix  ans;  et  luy  avoit 


(1)  Boulogne. 

(2)  C'est-à-dire 


M.  votre  frëre .  qui'  l'on  appdoit 


tousjours  continué  ce  cœur  venimeux  jusques  à 
la  mort. 

Le  Roy,  s'arrestant  à  ce  propos,  et  donnant 
quelque  relasche  à  son  dueil ,  voulut  scavoir  que 
c'estoit.  Alors  M.  de  Vieilleville  luy  va  dire  : 
«  Vous  souvient-il ,  Sire,  quand ,  par  la  folatre- 
rie  de  Chastaigneraye,  Dampierre  et  Dandouyn, 
feu  M.  le  Daulphin  et  vous  tombastes  en  la  Cha- 
rente ,  et  que  le  bateau  se  renversa  sur  vous  ? 
Genlis  le  vint  incontinent  anoncer  au  Roy,  et 
qu'il  vous  avoit  veu  noyer  tous  deux  :  nouvelle 
qui  troubla  toute  la  Cour,  et  principalement  le 
Roy,  qui  entra  en  sa  chambre  ,  menant  un  dueil 
desespéré.  M.  d' Angoulesme ,  que  vous  verrez 
tantost  passer  pour  duc  d'Orléans  (2),  entre  en 
la  sienne ,  saezy  d'une  telle  joye  qu'il  en  fust 
malade.  Mais  quasi  tout  aussi-tost  j'arrivai  en 
toute  diligence  frapper,  sans  le  respect  accous- 
tumé ,  à  la  porte  de  la  chambre  du  Roy,  luy  dire 
que  vous  estiez  tous  deux  vivants ,  et  que  vous 
en  aviez  été  quittes  pour  avoir  beu  au  cœur 
saoul.  Le  Roy,  qui  me  cuyda  manger  de  cares- 
ses ,  me  commanda  de  l'aller  dire  à  M.  d'Angou- 
lesme  ,  et  qu'il  chassast  Genlys  de  son  service. 
Et  frappant  à  la  porte  de  sa  chambre  de  la 
mesme  insolence ,  je  cryai  tout  hault  :  «  Bonnes 
nouvelles ,  monsieur,  messieurs  vos  frères  sont 
en  vie  ;  vous  les  verrez  bientost ,  car  les  Suisses 
les  apportent.  »  Mais  je  ne  parlay  point  de  Gen- 
lys parce  qu'il  m' estoit  amy. 

»  Si  je  fusse  venu.  Sire,  pour  entreprendre 
quelque  chose  contre  sou  service ,  voire  contre 
son  honneur ,  il  ne  m'eust  pas  fait  ung  pire  vi- 
saige;  et  ,  m'ayant  respondu  fort  froidement 
qu'il  en  estoit  très-aise  ,  et  prié  de  retourner 
dire  au  Roy  qu'il  l'alloit  trouver  pour  en  louer 
Dieu  avecques  luy  ,  il  se  destourna  devers  Ta- 
vanes  ;  mais  il  ne  me  donna  pas  loisir  de  sortir 
de  la  chambre  que  je  n'entendisse  esclatter  ceste 
parolle  :  «  Maulgré  en  ait  Dieu  de  la  nouvelle.  Je 
renie  Dieu  !  je  ne  seray  jamais  que  ung  be- 
listre.  »  Lors  il  fut  surpris  d'une  grosse  flevre 
chaulde,  que  les  bien  experts  médecins  attri- 
buèrent au  changement  soudain  d'une  telle  joye 
à  une  si  profonde  tristesse ,  pour  la  terrible 
guerre  que  firent  ces  deux  qualitez  contraires 
en  l'intérieur  de  ses  viscerailles  et  de  toute  sa 
personne ,  dont  le  feu  Roy  et  vous-mesme  le 
veillastes  à  la  mort  :  que  si  vous  eussiez  sceu  la 
source  de  son  mal ,  peult-estre  n'en  eussiez  pris 
la  peine  ny  répandu  tant  de  larmes.  » 

Alors  le  Roy,  changeant  sa  tristesse  en  colère, 
s'écria  disant  :  «  0  le  méchant  naturel  et  couraige 


alors  M.  d'Angotilime,  el  que  vous  aller  voir  bientôt  pas- 
ser arec  le  titre  dr  dur  d'Orléans, 
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de  frère  !  Je  vous  assure  que  mou  principal  dueil 
estoit  à  cause  de  luy  ;  car  le  Roy  estoit  si  griève- 
ment persécuté  de  sa  maladie  ,  telle  que  tous 
deux  sçavez  ,  que  je  l'ay  ploré  cent  et  cent  fois 
avant  sa  mort.  Quant  à  M.  le  Daulphin  ,  la  vertu 
eust  esté  trop  foible  en  moy  si  je  n'en  eusse  ou- 
blié la  perte  ,  veu  le  long-temps  qu'il  y  a  qu'il 
est  décédé.  Mais  cettuy-cy,  je  ne  la  pouvois  en- 
cores  oster  de  la  mémoire,  n'ayant  pas  plus  de 
seze  moys  qu'elle  est  advenue  (1)  ;  aussi  que  peu 
de  temps  auparavant  il  m'avoit  tant  voué  d'a- 
mitié, et  juré  semblablement  que,  s' estant  bien 
insinué  envers  les  Estats  de  son  appanaige  ,  et 
gaigné  les  cœurs  des  subjets  de  tant  de  pays  que 
luy  apportoit  sa  future  espouse,  nous  départi- 
rions teste  à  teste  la  chrestienté.  —  Il  estoit  en- 
core plus  trahistre ,  respond  M.  le  mareschal,  de 
vous  engeoller  de  ceste  promesse;  car  il  avoit 
fait  ligue  avec  le  prince  d'Espaigne  pour  vous 
courre  sus  après  la  mort  de  vos  pères ,  et  faire 
beaucoup  de  mal  ;  car  il  en  eust  eu ,  s'il  eust 
vescu,  un  très-puissant  moyen.  »  Et  demandant 
le  Roy  par  quelle  menée  avoit  esté  pratiquée 
ceste  ligue,  il  luy  respondit  :  «  Par  madame  d'Es- 
tampes et  la  comtesse  d'Arembergue,  lesquelles, 
sous  prétexte  de  ce  mariaige  ,  s'entrescrivoient 
de  belles  lettres,  et  estoient  comme  banquleres 
de  celles  de  ces  deux  princes.  »  De  quoy  le  Roy 
merveilleusement  s'estonna,  encores  plus  quand 
M.  le  mareschal  luy  promist  monstrer,  avant 
le  jour  failly ,  le  chiffre  d'eutr'eux  deux,  qu'il 
avoit  recouvré  de  l'un  des  secrétaires  dudit  duc 
d'Orléans,  nommé Clairefontaine  ,  parisien,  qui 
s'estoit  jeté  à  sa  suite,  pour,  par  sa  faveur,  ob- 
tenir les  estats  qui  lui  avoient  esté  promis  du 
vivant  de  son  feu  maistre.  M.  de  Vieilleville  ad- 
jousta  que  ladite  dame  d'Estampes  n'avoit  pas 
fait  M.  d'Orléans  son  héritier  pour  néant,  car 
elle  devoit  estre  gouvernante  des  Pays-Bas  ;  puis 
dist  en  riant  que,  s'il  vivoit ,  le  duc  d'Estampes, 
son  mary ,  ne  la  tiendroit  pas  prisonnière  à  Lam- 
bale  ou  aux  Essarts ,  qui  la  désarme  maintenant 
de  ses  pierreries  et  riches  joyaulx.  «  Et  vous- 
même  ,  Sire ,  ne  luy  eussiez  pas  osté  le  diamant 
de  cinquante  mille  escus,  tant  célébré  en  France  ; 
car  il  s'en  fust  pieça  (2)  saezy,  pour  le  donner  à 
la  fille  de  l'Empereur,  sa  maitresse ,  à  laquelle  il 
estoit  desja  voué,  et  dès  aussi-tost  que  la  paix  fut 
conclue  à  Chasteau-Thierry.  » 

Par  ces  propos  et  aultres,  ces  deux  sieurs,  que 
l'on  appelloit  les  deux  doigts  de  la  main,  conso- 
lèrent leur  maistre ,  et  luy  firent  passer  sa  mé- 
lancolie et  tristesse  :  si  bien  que  il  se  remist  en  sa 
place ,  et  regarda  constamment  passer  les  trois 
effigies  ;  mais  il  nese  peust  garder  de  dire,  quand 
celle  du  duc  d'Orléans,  qui  estoit  la  première, 


passa  ,  comme  par  desdain  :  «  Voilà  doncques  le 
belistrequi  meine  l'avant-garde  de  ma  félicité?  » 
faisant  allusion  d'une  armée  complette  à  ces  trois 
chariots  qui  représentolent  une  avant-garde  de 
bataille  et  arrière -garde;  car,  devant ,  derrière 
et  de  tous  les  costés  d'iceux ,  entre  lesquels  il  y 
avoit  grande  espace ,  marchoient  une  infinité  de 
gens  de  toute  sorte,  vestus  de  duell ,  qui  court , 
qui  traisnant ,  et  la  pluspart  avec  les  torches  ar- 
dantes  et  armoyées ,  hormis  celui  qui  portoit 
l'effigie  du  Roy  5  car  les  présidents  et  conseillers 
de  la  cour  de  parlement  l'environnoient  de  toutes 
parts ,  en  leurs  robbes  rouges ,  exempts  de  por- 
ter le  dueil ,  avec  ceste  raison ,  que  la  couronne 
et  la  justice  ne  meurent  jamais  ;  de  laquelle  jus- 
tice ils  sont ,  soubs  l'autorité  des  roys,  premiers 
et  souverains  administrateurs. 


CHAPITRE  XII. 

Duel  de  Jarnac  et  de  la  Châtaigneraie. 

L'enterrement  du  feu  roy  François  le  Grand 
parachevé  avec  la  sumptuosité  cy-dessus  dé- 
clarée ,  le  sieur  de  La  Chastaigneraye  poursuivit 
très-instamment  envers  le  Roy  l'assignation  du 
jour  et  du  lieu  de  son  combat  contre  Jarnac,  pour 
mettre  fin  à  leur  querelle  :  ce  que  Sa  Majesté  luy 
accorda  le  jour...  de  juin  (3)  de  la  mesme  an- 
née 1547,  à  Saiat  Germain  en  Laye ,  où  la  Cour 
s'achemina  au  sortir  de  Paris  ;  car  Sadite  Ma- 
jesté en  desiroit  veoir  l'issue  avant  que  se  faire 
sacrer;  qui  ne  fut  pas  telle  que  Chastaigneraye 
esperoit ,  encores  qu'il  ne  craignist  son  ennemy 
non  plus  que  ung  lyon  le  chien;  mais  il  luy  en 
advint  comme  à  une  femme  grosse  qui ,  se  sen- 
tant preste  d'accoucher,  n'espargne  aulcune  des- 
pence pour  décorer  et  diaprer  sa  maison  et  ses 
couches,  cherchant  des  parains  et  maraines  d'é- 
toffe pour  honorer  le  baptesme  de  son  enfant, 
mais,  le  terme  venu  de  verser ,  elle  et  son  fruit 
meurent  en  l'enfantement.  Aussi  cestuy-cy  fist 
une  excessive  despence  en  apprests  très-magni- 
fiques pour  paroistre ,  attendant  le  terme  or- 
donné ,  mesme  pour  le  soupper  du  jour  de  son 
combat,  comme  se  promettant  infailliblement  la 
victoire  ;  et  invita  tous  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  Cour  pour  en  estre  ;  et  d'autant  que  M.  le 
prince  de  La  Roche-sur-Yon  l'en  avoit  reffusé, 
et  qu'il  n'est  demeuré  auprès  du  Roy  prince  du 

(1)  Il  y  avoit  environ  vingt-deux  mois. 

(2)  Depuis  long-temps, 

(3)  Ce  duel  eut  lieu  le  10  juillet. 
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sang  que  luy  [car  M.  de  Vendosme  s'estoit  re- 
tiré, qvie  les  aultres princes  avoicnt  suivy] ,  pour 
luy  avoir  esté  dcffendu  d'estrc  parrain  de.Taruac, 
il  pria  M.  de  Vieilleville  de  tant  faire  envers  luy, 
qu'il  honorast  son  festin  de  sa  présence  :  ce  que 
ledit  sieur  prince  ,  en  faveur  de  M.  \  ieilleville , 
luy  accorda;  mais ,  Dieu  qui  l'attendait  au  pas- 
saige,  le  fist,  de  vainqueur  par  fantasie  ,  de- 
meurer vaincu  par  effet  :  et  fut  ce  soupper  tout 
crû  enlevé  par  les  Suisses  et  laquais  de  la  Cour; 
car  on  n'avoit  pas  voulu  touscher  au  feu  que  l'on 
n'en  eust  veu  la  fin  ,  aussi  qu'il  estoit  quasi  so- 
leil couché  premier  qu'ils  entrassent  en  duel  :  les 
pots  et  marmites  renversées  ,  les  potaiges  et  en- 
trées de  tables  respandus,  mangez  et  dévorez  par 
une  infinité  de  herpaille  (1)  ;  la  vaisselle  d'argent 
de  cuysine  et  riches  buffets ,  empruntez  de  sept 
ou  huit  maisons  de  la  Cour  ,  dissipez,  ravis  et 
volez  avec  le  plus  grand  desordre  et  confusion  du 
monde  ;  et ,  pour  le  dessert  de  tout  cela ,  cent 
mille  coups  de  halebardeset  de  bastons  départis 
sans  respect  à  tout  ce  qui  se  trouvoit  dedans  la 
tente  et  pavillon  de  Chastaigneraye  ,  par  les  ca- 
pitaines et  archers  des  gardes  et  prevost  de  l'hos- 
tel  qui  y  survindreat,  pour  empescher  ce  vol  et 
saulver  ce  que  l'on  pourroit  :  car  il  estoit  venu 
ung  infiny  peuple  de  Paris,  comme  escoliers,  ar- 
tisans et  vagabonds ,  a  Saint  Germain-en-Laye, 
pour  en  veoir  le  passe-temps ,  qui  s'estoient  jectez 
là  dedans  à  corps  perdu ,  comme  au  sac  d'une 
ville  prise  par  assault,  pour  y  exercer  toutes 
sortes  de  ravaiges. 

Ainsi  passe  la  gloire  du  monde  qui  trompe 
toujours  son  maistre  ,  principalement  quand  on 
entreprent  quelque  chose  contre  le  droit  et  l'é- 
quité ,  comme  l'on  disoit  qu'avoit  fait  Chastai- 
gneraye :  car  luy  ayant  dict  Jarnac  ,  en  amy  et 
proche  parent,  qu'il  entretenoit  fort  paisible- 
ment madame  de  Jarnac  sa  belle  mère,  et  en 
tiroit  ce  qu'il  vouloit  de  moien  pour  paroistre  à 
la  Cour ,  Chastaigneraye  fut  si  desbordé  et  im- 
pudent qu'il  luy  vouloit  maintenir  luy  avoir  dict 
qu'il  paillardoit  et  couchoit  avec  elle,  se  fiant  en 
sa  force  et  adresse  ;  mais  il  en  récent  un  démen- 
tir, et  par  juste  jugement  de  Dieu  la  mort ,  eon- 
tre  touteffois  l'espérance  de  tout  le  monde, 
mesme  du  Roy  et  de  M.  le  duc  d'Aumalle  (2) 
son  parain  ,  lils  aisné  de  M.  Claude,  duc  de 
Guyse  ;  estant  Chastaigneraye  homme  fort  adroit 
aux  armes,  de  couraige  invincible  ,  et  qui  avoit 
fait  mille  preuves  et  mille  hazards  de  sa  valeur; 
et  l'aultre  non  ,  qui  faisoit  plus  grande  profession 
de  courtisan  et  dameret  à  se  curieusement  vestir 
que  des  armes  et  de  guerrier. 
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CHAPITRE  Xin. 

Procès  du  marcjchal  de  Bicz  et  du  sieur  de  Vervins. 

Telle  fut  l'issue  de  ceste  tragédie,  proprement 
ainsi  nommée  à  cause  de  sa  misérable  fin  et  de 
la  trop  superbe  pompe  de  son  commencement; 
car  Chastaigneraye ,  ung  mois  ou  cinq  semaines 
avant  entrer  au  combat ,  estoit  ordinairement 
accompaigné  de  cent  ou  six  vingts  gentilshom- 
mes ,  faisant  uue  piaffe  à  tous  odieuse  et  intolé- 
rable, avec  une  despence  si  excessive  ,  qu'il  n'y 
avoit  prince  à  la  Cour  qui  la  peust  égaler  :  à  la- 
([uelle  il  luy  eust  esté  impossible  de  fournir  de 
ses  facultez ,  si  le  roy  qui  l'aymoit  ne  luy  en 
eust  donné  le  moyen  ;  car  elle  montoit  à  plus  de 
douze  cens  écus  par  jour ,  ne  m'estant  voulu 
estandre  à  speciffier  par  le  menu  les  cérémonies 
observées  en  ce  duel ,  qui  durèrent  plus  de  six 
heures ,  tant  pour  la  Visitation  des  armes  des 
combattants  par  les  parains  d'une  part  et  d'au- 
tre ,  que  pour  la  forme  des  serments  ;  sembla- 
blement  pour  la  multitude  des  confidents  qui 
suivoient  les  parains  :  car  ung  prince  estoit 
parain  de  l'un ,  et  M.  de  Boisy  ,  grand  escuyer 
de  France ,  de  l'aultre. 

Hem  ,  des  coups  que  se  tirèrent  les  combat- 
tants ,  et  de  quelles  armes  ils  estoient  armez, 
ny  de  mille  aultres  incidents  qui  seroient  longs 
à  reciter ,  desquels  je  m'excuse,  et  les  remets 
pour  cette  occasion  aux  heraulx,  auxquels  par- 
ticulièrement cela  touche  ,  comme  chose  dépau- 
dante  de  leur  office.  Seulement  je  diray  que  le 
Roy  ,  pour  en  oublier  les  regrets  ,  car  il  estoit 
en  partie  cause  de  ce  combat ,  pour  avoir  luy- 
raesme  interprété  en  trop  maulvaise  part  ce  mot 
d.' entretenir ,  sur  lequel  fut  fondée  la  querelle, 
deslogea  de  Saint  Germain-en-Laye  et  s'en  vint 
à  Paris  descendre  en  la  maison  de  Baptiste  Gon- 
dy,  au  faux-bourg  de  Sainct-Germain-des-Prez , 
duquel  lieu  il  envoya  quérir  M.  le  premier  pré- 
sident Lizet  et  trois  aultres  présidents  de  la 
Cour. 

Arrivezqu'ils  furent  devant  Sa  Majesté,  il  leur 
demanda  en  quels  termes  ils  estoient  du  procès 
de  ces  misérables  (3).  Le  premier  président  res- 
pondit  qu'il  estoit  quasi  instruit,  et  que,  aupa- 
ravant quatre  jours  expirez,  leur  viedependroit 
de  sa  miséricorde  ;  car  il  y  avoit  tant  de  char- 
ges sur  eulx  que  ,  sans  sa  grâce  specialle ,  malai- 
sément sepourroient-ils  sauver.  «  Mais,  en  con- 
science, dist  le  Roy ,  n'ont-ils  pas  grande  honte 
de  leur  desloyalle  perfidie ,  et  principalement 

(1)  Canaille, 

(2)  rian^ois  do  Lorraine. 

(3)  Le  inarécbal  du  Biez  et  Vervins,  son  gendre. 
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Vervein ,  quand  le  majeur  de  Bouloigne  et  tous 
les  citadins  le  prièrent  de  sortir ,  et  s'offrirent 
de  bien  garder  leur  ville  et  d'erapescher  les  An- 
glais d'y  entrer;  qui  leur  respondit qu'il  ne  vou- 
loit  faillir  de  sa  parolle  au  roy  d'Angleterre ,  et, 
suivant  la  capitulation  qu'en  avoient  faite  de  sa 
part  avecques  ledit  roy  Sainct  Blyraont  et  Freu- 
meselles ,  il  la  luy  vouloit  remettre  entre  les 
mains?  Que  respond-il  à  cela,  ny  de  quelle 
excuse  se  peust-il  couvrir,  distle  Roy,  veu  qu'il 
sçavoit  bien  que  je  venois  avecques  des  forces 
pour  luy  lever  le  siège  ,  et  que  le  ciel  favorisoit 
mon  entreprise?  Car  il  survint  une  si  grande 
tourmente  de  vent  et  de  pluie,  qu'il  ne  demeura 
dedans  le  camp  de  l'ennemy  une  seule  tente  ny 
pavillon  debout ,  et  que ,  à  cause  des  terres  qui 
sont  fort  grasses  en  ce  païs-là ,  bomme  ny  che- 
val ne  pouvoit  marcher  avant  ny  arrière.  Mais 
sa  responce  là-dessus  ,  je  vous  prie  ,  car  il  n'a- 
voit  point  eucores  baillé  d'hostaiges  quand  la 
tourmente  fist  ce  ravaige,  qui  dura  deux  jours; 
et  ce  pouvoit  honnestement  desdire  de  la  capitu- 
lation et  la  rendre  nulle.  »  Le  premier  président 
respondit  qu'il  s'excusoit  sur  la  peur  et  lascheté 
de  couraige  ,  semblablement  sur  faulte  d'expé- 
rience; et  que  depuis  qu'il  eust  perdu  le  capi- 
taine Philippes  Corse,  il  commença ,  comme  es- 
tonné  de  sa  mort ,  à  parlementer,  a  Ole  villain! 
dist  le  Roy  ;  mais  il  avoit  eu  advertissement 
très-certain  que  des  cent  cinquante  mille  nobles 
à  la  roze  que  fut  vendue  la  ville  de  Bouloigne, 
avec  aultres  promesses  de  se  faire  grands  en 
Picardie,  le  comte  de  Herfort,  aujourd'huy  duc 
de  Sommerset ,  luy  en  avoit  fait  porter  secrette- 
ment  en  sa  maison  quarente  mille  :  et ,  quant 
au  capitaine  Philippes  Corse ,  il  est  encores  plus 
meschant  d'alléguer  cela ,  car  il  le  fit  tuer  par 
l'un  des  nostres  à  la  bresche  parce  qu'il  com- 
mençoit  à  descouvrir  sa  marchandise  ,  et  qu'il 
en  avoit  jecté  quelque  propos  à  sa  table.  Mais  je 
lui  apprendray  à  faillir  de  sa  foy  à  son  prince 
naturel  et  souverain,  pour  tenir  sa  parolle  à  ung 
estrangier. 

»  Au  demourant ,  monsieur  le  président,  que 
respond  le  mareschal  du  Riez  sur  le  temporise- 
meut  de  la  construction  du  fort  dont  il  trompa 
tant  de  fois  le  feu  Roy,  et  qu'enfin  on  trouva, 
quand  il  envoya  visiter  ses  diligences  ,  que  l'on 
n'y  avoit  non  plus  advancé  eu  six  sepmaines 
que  Ton  eust  peu  faire  en  huit  jours  ?  —  Il  res- 
pond ,  Sire  ,  dist  le  premier  président ,  que  la 
gloire  l'a  déceu,  et  qu'il  faisoit  ainsi  le  long  pour 
avoir  cest  honneur  de  toujours  commander  à  une 
si  grosse  armée  en  laquelle  estoient  si  grand 
nombre  de  princes  et  de  grands  seigneurs.  —  0 
quelle  palliation  de  meschant  homme!  dist  le 

I.    C.    D.    M.    T.    IX, 


Roy.  Mais  il  vouloit  garentir  sa  marcliandise  au 
roy  d'Angleterre  ;  car  si  le  fort  eust  esté  basty 
au  temps  ordonné ,  et  comme  le  ineschant  l'a- 
voit  promis ,  nous  reprenions  sans  double ,  de 
ceste  empreinte ,  la  ville  à  bien  peu  de  perte  ; 
car  on  eust  contraint  de  si  près  l'ennemy  par 
mer ,  comme  il  l'estoit  desja  par  terre  ,  qu'il 
n'eust  eu  aucun  moyen  de  s'eslargir,  ny  d'y  faire 
entrer  hommes  ny  vivres  ,  et  pas  un  seul  loisir 
de  respirer. 

»  Et  pour  vous  monslrer  évidemment  sa  tra- 
hison ,  sur  la  resolution  que  je  pris  de  venir  au 
fort ,  sans  me  conseiller  qu'il  feust  en  defence 
ou  non  ,  pour  employer  une  si  belle  armée  au 
recouvrement  delà  ville,  quoi  qu'il  en  deust 
arriver,  il  envoya  audevant  de  moy  le  sieur  de 
Vieilleville  ,  gentilhomme  de  ma  chambre  [  qui 
estoit  venu  au  camp  sans  mon  congé  pour  acqué- 
rir honneur  ,  et,  suivant  sa  coustume,  ne  de- 
meurer jamais  Inutile  ] ,  pour  me  faire  entendre 
de  sa  part  qu'il  avoit  advertissement  très-cer- 
tain que  l'ennemy  assembloit  ses  forces  à  Calais 
pour  venir  secourir  Bouloigne  par  terre ,  qu'il 
tenoit  pour  affamée  ;  et  que  ,  quant  à  luy  ;  il 
avoit  délibéré  d'abandonner  le  fort ,  y  laissant 
seulement  trois  mille  hommes,  et  passer  la  ri- 
vière avec  l'armée  pour  aller  loger  sur  le  Mont- 
Lambert,  et  faire  teste  à  l'ennemy,  en  intention 
de  luy  donner  la  bataille  s'il  poursuivoit  son  en- 
treprise ;  ce  qu'il  exécuta  contre  l'opinion  de 
tous  les  capitaines.  Et  le  trouvay  logé  au  lieu 
qu'il  m'avoit  mandé,  où  arrivé  il  me  fist  parler 
à  cinq  ou  six  espions,  qui  tous  me  rapportèrent , 
sans  se  couper  ne  contredire,  que  l'ennemy  raar- 
choit  bien  fort  et  résolu  de  forcer  nostre  armée 
si  on  le  vouloit  empescher  d'avitailler  Bouloi- 
gne ;  de  quoy  nous  fumes  très-aises ,  espérant 
une  bataille.  Mais  après  avoir  séjourné  et  tem- 
porisé cinq  ou  six  jours  sur  cette  attente  de  com- 
battre ,  nous  nous  apperçùmes  que  l'advertisse- 
meut  estoit  faulx ,  mesme  par  ledit  sieur  de 
Vieilleville,  qui  fut  estrader  avecques  deux  cents 
salades  bien  près  de  Calais ,  et  jusques  à  la  por- 
tée du  canon,  où  il  ne  trouva  aulcune  résistance 
et  n'apporta  une  seule  nouvelle  de  l'ennemy  : 
qui  fut  cause  que  je  fis  pendre  tout  cequeje  peus 
attrapper  d'espions ,  lesquels  estans  au  supplice 
chargeoient  tout  hault  le  mareschal  du  Biez ,  et 
qu'il  leur  avoit  ainsi  faict  la  bouche.  Cependant 
les  pluyes  continues  survinrent ,  qui  nous  firent 
perdre  l'espérance  de  reprandre  la  ville;  et  de- 
meura, par  ce  moyen ,  pour  le  reste  de  l'année, 
nostre  armée  inutile  ,  qui  estoit  composée  de 
douze  mille  lansquenets  ,  quatorze  mille  hom- 
mes de  pied  français  ,  huit  mille  italiens  ,  six 
mille  légionnaires,  douze  cens  hommes  d'armes, 
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mille  chevaulxlegers  et  huit  cens  harquebuziers 
à  cheval.  Je  vous  laisse  à  penser  si  ce  perfide  ne 
couvroit  pas  ,  soubs  tels  déguisements  et  conni- 
vances .  une  détestable  meschaneeté  contre  le 
servicede  son  prince.  —  A  la  vérité,  Sire,  dirent- 
ils  tous  quatre  comme  d'une  voix ,  ils  ont  bien 
mérité  la  mort  ;  et  avons  encores  d'aultres  char- 
ges pour  la  leur  advancer.  —  Kt  quelles  ?  de- 
manda le  Roy.  »  Le  premier  président  respondit 
qu'il  n'avolt  pas  fait  bastir  le  fort  suivant  le  plan 
qu'en  avoit  baillé  l'ingénieur  Hieronime  Marin, 
et  qu'il  en  avoit  retranché  deux  bouleverts,  et 
ceulx  principalement  qui  dévoient  regarder  l'em- 
bouchure du  havre  de  Bouloigne ,  pour  en  era- 
pescher  l'entrée  et  l'yssue  :  qui  fait  bien  con- 
noistre  qu'il  avoit  une  très-mauvaise  volonté  au 
service  de  sou  Roy ,  et  favorisoit  trop  évidem- 
ment l'enneray.  «  Mais  sur  ceste  interrogatoire, 
Sire,  il  s'excuse  sur  ung  ingénieur  italien,  nommé 
Anthoine  Melon,  qui  le  trompa  en  ceste  fortifi- 
cation. I)  Alors  le  Roy  dist  :  «  Le  poltron  a  faict 
nuictamment  six  ou  sept  voyaigesdu  fort,  de  la 
part  du  mareschal ,  dedans  Bouloigne;  cela  sça- 
vons-nous  bien  ;  et  s'y  est  aujourd'huy  retiré 
avec  gaiges  du  roy  d'Angleterre  ;  par  ainsi  il  ue 
faut  pas  que  le  mareschal  dise  qu'il  le  trompa, 
mais  qu'il  a  basty  le  fort  par  son  commande- 
ment ,  et  tel  que  le  prince  de  Melphe  le  trouva, 
qui  l'a  faict  racommoder  depuis;  et  n'oublia  les 
deux  bouleverts  retranchez  par  ledit  mareschal, 
comme  vous  dites,  sans  lesquels  le  fort  eustservy 
de  bien  peu  ,  et  eust  esté  du  tout  inutile.  »   Et 
là-dessus  le  Roy  les  licentia ,  leur  commandant 
d'accélérer  le  procès  ,  et  plustot  leur  présenter 
la  question ,  pour  donner  lumière  aux  choses 
qu'ils  vouldroient  oppiniastrement  cacher  ;  car 
il  en  desiroit  veoir  la  fin  ,  et  qu'ils  luy  feroient 
très  agréable  service. 

Mais  le  premier  président ,  en  prenant  congé, 
lui  demanda  s'il  enteudoit  qu'ils  mourussent 
tous  deux.  Le  Roy  respondit  :  «  Ouy  bien  Ver- 
vin;  raaislemareschalafaict  beaucoup  de  grands 
et  signalez  services  que  Je  veux  balancer  contre 
son  forfaict  :  mais  il  faut  qu'il  soit  condamné  à 
mort  et  confisqué ,  aultrement  je  ne  disposerois 
pas  de  son  estât  de  mareschal  ;  car  vous  sçavez 
que  les  estais  de  connestable  ,  mareschaux  et 
chancelliers  de  France  sont  totallement  collez  et 
cousus  à  la  teste  de  ceulx  qui  en  sont  honorez  , 
que  Ion  ne  peut  arracher  l'un  sans  l'autre  :  et 
luy  donnant  la  vie,  qu'il  devroit  perdre  pour  ses 
desmerites ,  et  dont  je  sens  ma  conscience  char- 

(I)  \'ci\ins  fiil  roiidamnfi  el  dccnpiti-  en  juin  l'iîO.  Le 
niarnlial  de  Bicz  lut  condamne  le  ■>  .noùl  1.5j|  ;  le  roi  lui 
ru  grâce.  Sa  mémoire  et  celle  de  Vervins  furent  réliabi- 


gée  ,  ne  fust-ce  que  pour  l'exemple,  il  sera  trop 
Jieureux  d'en  estre  quite  pour  ses  estats  ;  aussi 
que  ung  mareschal  de  France  tient  ung  si  grand 
et  digue  rang ,  et  est  personne  si  qualifiée  et  sa- 
crée ,  commandant  à  tant  de  princes  ,  grands 
seigneurs  et  braves  capitaines ,  mesme  aux  fils 
et  frères  des  roy  s,  qu'il  n'est  pas  licite  de  les  faire 
mouriren public,  et  a-t-on  horreur  de  leur  veoir 
finir  leurs  jours  sur  un  eschaffault.  » 

Cela  dict ,  il  leur  fist ,  en  général  et  en  parti- 
culier ,  beaucoup  de  bonnes  et  belles  offres ,  sur 
lesquelles,  après  l'en  avoir  très-humblement  re- 
mercié ,  ils  se  retirèrent  très-contans ,  et  gran- 
dement édifiez  d'une  si  familière  privaulté,  mais 
avec  une  fervente  délibération  de  bien  travailler 
en  toutes  sortes  ces  pauvres  prisonniers,  pour 
en  satisfaire  promptement  Sa  Majesté  (l). 


M.  d. 


CHAPITRE  XIV. 

Yieilleville  refuse  une  partie  de  la  dépouille  du 
maréchal  du  Biez. 


Ceste  depesche  faicte ,  et  les  présidents  reti- 
rez, le  Roy  dist  à  M.  le  mareschal  de  Saint- An- 
dré ,  qui  estoit  présent  et  seul  en  ce  colloque , 
que  de  cent  hommes  d'armes  du  mareschal  du 
Biez  il  en  avoit  donné  cinquante  à  M.  de  Hu- 
mieres,  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  son  fils, 
et  que  des  autres  cinquante  il  en  vouloit  pour- 
voir M.  de  Vieilleville,  mais  bien-tost,  car  M.  le 
connestable  luy  en  avoit  desja  donné  une  atta- 
que pour  La  Guische,  son  lieutenant ,  affln  qu'il 
fist  place  au  sieur  de  Gordes.  Sur  quoy  ledit 
sieur  mareschal  le  supplia  de  ne  se  vouloir  has- 
ter  ,  et  qu'il  avoit  projeté  en  son  esprit  quelque 
aultre  desseing  qu'il  desireroit  sur  toutes  choses 
pouvoir  sortir  son  effect.  Et  luy  demandant  le 
Roy  que  c'étoit ,  il  luy  répondit  :  «  Je  voulois 
supplier  très-humblement  Vostre  Majesté,  Sire, 
de  lui  commander  de  prendre  ma  lieutenance.  » 
Le  Roy  luy  répondit  qu'il  n'y  avoit  aulcune  ap- 
parence de  luy  faire  ce  commandement,  non 
pas  seulement  d'y  penser;  «  car  vous  sçavez, 
monsieur  le  mareschal,  dit-il,  les  mérites  de 
M-  de  Vieilleville ,  qui  sont  infinis ,  et  qu'il  est 
bien  temps  désormais  qu'il  soit  capitaine  en  chef, 
ayant  esté  huit  à  neuf  ans  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  feu  sieur  de  Chasteaubriand ,  avec  la- 
quelle il  exécuta  de  si  belles  entreprises  aux 

niées  sous  Henri  III ,  eu  septembre  1575-  dette  réhabili- 
tation a  fait  naître  quelque  doute  sur  le  crime  qui  leur 
étoit  imputé,  , 
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guerres  de  Picardie ,  et  l'a  faict  fleurir  sur  tou- 
tes celles  de  ce  temps-là,  ne  s'y  estant  présentée 
une  seule  occasion  de  combattre ,  soit  par  ren- 
contre ,  surprise  de  ville  ,  jour  de  bataille  ,  avi- 
taillement  de  place,  siège  à  planter  ou  soustenir  , 
ny  aultre  quelconque  cavalcade  ou  course,  pour 
périlleuse  qu'elle  fust,  où  il  ne  se  soit  trouvé  , 
et  n'en  refusa  jamais  une  ,  tant  estoit  ardent  à 
faire  service  et  acquérir  honneur  ,  encores  qu'il 
en  ait  beaucoup  rapporté  de  son  voyaige  de 
Naples  et  d'Italie  ,  où  il  a  passé  si  triorapham- 
ment  sa  jeunesse  par  mer  et  par  terre  ,  que  , 
quand  le  feu  Roy  me  le  donna,  il  n'y  avoit  gen- 
tilhomme à  la  Cour  qui  ne  l'eust  en  admiration 
et  qui  ne  desirast  luy  estre  comparable;  et  tant 
d'aultres  belles  choses  que  je  tais ,  comme  la 
priuse  d'Avignon  et  ce  qui  en  est  ensuivy;  en- 
cores ,  de  fraische  mémoire ,  qu'il  s'est  dérobé 
de  moy  pour  aller  au  fort,  où  il  a  passé  sa 
demye-année  ,  y  faisant  si  valeureusement  la 
guerre,  que  M.  d'Aumalle,  qui  le  tient  pour  ung 
des  plus  vaillants  ,  adventureux  et  déterminez 
gentilshommes  de  France ,  n'a  aultre  chose  en 
la  bouche  que  ses  louanges  ,  et  non  sans  cause  ; 
car ,  quand  il  fut  blessé  de  ce  coup  de  lance  an- 
glesche  entre  l'œil  et  le  nez,  il  fut  abandonné 
de  tous  ,  fors  de  M.  de  Vieilleville ,  qui  le  tira 
hors  de  la  presse,  toujours  combattant,  jusques 
à  ce  que  son  cheval  luy  fust  tué  de  deux  coups 
de  lance;  de  sorte  qu'il  publie  partout  luy  en 
debvoir  la  vie.  Et  auparavant ,  se  trouvant  en 
d'aultres  charges  ,  il  avoit  perdu  deux  aultres 
chevaulx,  dont  l'un  luy  fut  tué  à  coups  de  pique, 
combattant  contre  les  lansquenets  de  l'ennemy , 
et  l'autre  d'une  canonade  ,  rembarrant  les  An- 
glais jusques  dedans  la  tour  d'Ordre  d'où  ils  es- 
toient  sortis.  Davantage ,  y  a-t-il  gentilhomme 
en  France  que  mon  cousin  le  prince  de  La  Ro- 
che-sur-Yon  affectionne  plus  que  iNI.  de  Vieille- 
ville  ,  ny  à  qui  il  soit  plus  obligé?  Toutesfois  , 
dernièrement  que  le  feu  Roy  luy  donna  des  gen- 
darmes ,  il  ne  voulut  pas  luy  offrir  sa  lieute- 
nance,  craignant  de  luy  faire  tort  ou  desplaisir  ; 
seulement  le  pria  de  luy  donner  ung  lieutenant , 
et  qu'il  en  vouloit  avoir  ung  de  sa  main.  Alors 
M.  de  Vieilleville  luy  nomma  La  Roulaye  Male- 
lievre,  qu'il  print  en  sa  faveur ,  encores  qu'il  y 
en  eust  plusieurs  aultres ,  et  de  grande  maison 
et  mérite,  qui  luy  pouvoient  estre  préférables  et 
qui  la  pourcbassoient.  Par  ainsi  vous  pouvez 
bien  oster  eeja  de  vostre  fantaisie  ,  car  je  pense- 
rois  luy  faire  grand  tort  de  luy  en  parler.  Il  y  a 
bien  plus  ;  que  je  suis  obligé  par  testament ,  et 
quasi  dernier  commandement  du  feu  Roy  mon 
père  ,  de  luy  faire  du  bien  et  de  l'advancer  ;  et 
pouvez  croire  que  s'il  eust  vescu  il  l'eust  préféré 
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à  tous  ,  et  auroit  peut-estre  vostre  place ,  car 

vous  seriez  esbahy  de  quelle  affection  il  me  le 
recommanda  à  sa  mort.  » 

M.  le  mareschal ,  qui  s'apperceust  bien  que  le 
Roy  ne  trouvoit  pas  sa  requeste  trop  civile  ,  et 
que  son  laugaige  tenoit  plus  de  la  réprimande 
que  d'une  remonstrance  entremeslée  d'un  tacite 
courroux,  ne  voulut  ou  n'osa  pas  insister  davan- 
taige  ,  mais  supplia  Sa  Majesté  de  le  tant  hono- 
rer qu'il  fust  présent  quand  il  luy  donneroit  cette 
moitié ,  «  afin ,  dit-il ,  Sire ,  qu'il  se  persuade 
que  je  vous  en  ay  faict  souvenir.  —  Trop  bien 
cela,  dit  le  Roy,  et  tout  à  cette  heure.  »  Et  se 
trouvant  en  l'endroit  ung  paige  de  la  chambre  , 
nommé  La  INoë  de  Rretaigne  (1  )  ,  qui  depuis  fut 
ung  grand  capitaine  ,  il  luy  fut  commandé  d'al- 
ler chercher  M.  de  Vieilleville  ,  qui  le  trouva 
iucontinant. 

Arrivé  qu'il  fut,  et  luy  ayant  dit  le  Roy  qu'il 
s'adressast  au  sieur  de  Lausbepisne,  qui  avoit  le 
commandement  de  sa  commission  pour  cinquante 
lances  des  cent  du  mareschal  du  Biez,  dont  il 
luy  faisoit  présent  en  attendant  mieux,  M.  de 
Vieilleville  le  remercia  très-humblement  de  sa 
bonne  souvenance  ,  qu'il  estimoit  à  grand  hon- 
neur, veu  que  c'esloit  de  sou  propre  mouvement; 
mais  il  le  supplioit  de  ne  trouver  maulvai^i  s'il  la 
refusoit,  car  pour  rien  il  ne  vouldroit  estre  suc- 
cesseur d'un  tel  homme.  Et  luy  eu  demandant 
Sa  Majesté  la  raison  ,  «  Sire  ,  respoudit-il ,  je 
penserois  avoir  épousé  la  veufve  d'un  pendu  ; 
aussi  que  je  n'ay  pas  haste  ,  car  je  sçay  que , 
incontinant  après  vostre  entrée  à  Paris ,  vous 
avez  résolu  de  reprendre  Bouloigne  :  il  y  mourra 
peult -estre  quelque  capitaine  d'honneur  duquel 
vous  me  donnerez  la  place  ,  ou  bien  je  y  demeu- 
reray  moy-mesme ,  n'ayant  pas  délibéré  de  m'y 
espargner ,  mais  vous  y  faire  un  bon  service  ;  et, 
ma  mort  advenant ,  je  n'auray  plus  besoing  de 
compaignie.  » 

Le  Roy ,  s' ébahissant  de  cette  resolution  , 
voulut  entrer  en  remonstrances ,  et,  taschant 
de  le  faire  plier  à  son  offre  et  l'induire  à  l'accep- 
ter, luy  dlst  que  ung  capitaine  de  gendarmes  en 
une  armée  est  toujours  plus  capable  de  quelque 
grand  commandement  que  celuy  qui  n'y  a  au- 
cune charge,  et  est  ordinairement  employé  aux 
affaires  d'importance,  et  bien  souvent,  selon 
l'estime  qu'on  a  de  luy,  on  luy  donne  une  hot 
de  mil  ou  douze  cens  chevaulx  pour  aller  exé- 
cuter quelque  brave  entreprise  ,  ce  que  l'on  ne 
vouldroit  (  ommettre  à  ung  aultre ,  pour  valeu- 
reux qu'il  fust ,  s'il  n'estoit  capitaine  en  chef,  de 

(I)  Le  père  Grilfet  croit  qu'il  s'ag;it  de  La  Noue,  dont 
les  Mémoires  (ont  partie  de  cette  collection. 
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crainte  d'un  desordre  et  d'estre  mal  obéy  ;  le 
priant  de  bien  considérer  son  dire  premier  que 
de  s'oppiniastrer  en  ce  refus.  Sur  quoy  M.  de 
Vieilleville  luy  respondit,  pour  toute  résolu- 
tion, qu'il  ne  la  prendroit  nullement,  et  qu'il 
aimeroit  mieulx  estre  lieutenant  de  M.  le  mares- 
cluil  la  présent ,  que  d'avoir  les  cent  hommes 
d'armes  du  mareschal  du  Biez ,  tant  avoit  en 
horreur  de  succéder  à  un  tel  homme  convaincu 
de  tradiment  et  de  perfidie. 


CHAPITRE  XV. 

M.  (le  Vieilleville  accepte  la  lieutenance  de  la  compagnie 
du  marcclial  de  Saint-André. 

Il  est  impossible  de  croyre  de  quel  ayse  fut 
saezy  M.  le  mareschal  de  Saint-André  par  ceste 
parolle ,  et  ne  se  peut  tenir  de  luy  dire  :  «  De 
vostre  propos  vous  souvienne,  monsieur  mon 
meilleur  amy  [ainsi  l'appelloit-il  ordinairement, 
tant  par  lettres  que  en  commun  devis  ] ,  et  que 
vous  l'avez  proféré  devant  le  Roy.  —  Je  l'en- 
tends sainement,  respond  M.  de  Vieilleville; 
car  je  ne  seray  jamais  lieutenant  de  personne, 
fust-il  fils  de  France ,  que  je  n'aye  en  sa  com- 
pagnie telle  authorité  que  j'avois  en  celle  de 
feu  M.  de  Cbasteaubriand  ,  qui  estoit  si  grande 
que  jamais  il  ne  s'en  mesla  et  ne  m'escrivit  de 
prendre  cestui-cy  ou  casser  cestui-là,  et  ne 
s'ingéra  de  sa  vie  d'y  mettre  enseigne,  guydon 
ny  mareschal  de  logis.  Et  en  neuf  ans  que  j'en 
fus  lieutenant,  je  perdy  aux  guerres  de  Picardie 
quatre  enseignes ,  six  guydons  et  neuf  mares- 
chaulx  de  logis,  que  je  remplaçois  toujours  des 
gendarmes  de  la  mesme  compagnie  ;  et  plustost 
mourir  que  d'y  en  mettre  par  corapere  et  par 
commère,  eust-il  esté  fils  de  mon  capitaine,  s'il 
n'eust  faict  service  en  ladicte  compaignie.  Et 
semblablement  aux  places  des  morts  je  faisois 
enroller  les  plus  anciens  archers ,  que  je  rem- 
plissois  de  la  plus  brave  et  volontaire  jeunesse 
que  je  pouvois  choisir  en  Anjou  et  en  Bretaigne. 

—  Ung  si  bel  ordre ,  dist  le  Roy  ,  vous  devoit 
bien  faire  aimer  et  obéir.  —  Comment!  Sire, 
respond  M.  de  Vieilleville,  cette  observation  de 
rang  ,  et  l'espérance ,  commune  à  tous ,  de 
porter  quelque  jour  le  drappeau  d'enseigne  ou 
de  guydon ,  les  animoit  si  courageusement  au 
combat,  qu'ils  faisoient  lictierede  leur  vie.  —  Et 
de  Testât  du  capitaine,  et  de  sa  place  d'hommes 
d'armes,  dist  M.  le  mareschal ,  qu'en  dites- vous? 

—  J'en  eusse  aussi  bien  parlé  que  d'aultre  chose, 
respond  M.  de  Vieilleville,  sinon  que  cela  eust 


trop  senty  son  mercenaire;  mais  il  n'en  toucha 
de  sa  vie  bon  ny  maulvais  escu ,  et  m'en  servois, 
ou  pour  appointer  quelque  pauvre  archer,  ou 
ayder  à  remonter  ceulx  qui  avoient  perdu  leurs 
chevaulx  en  combattant ,  ou  les  faire  penser  de 
leurs  blessures,  ou  à  payer  leurs  ransons.  — 
Vrayement,  dict  le  Roy,  si  toute  ma  gendar- 
merie estoit  traitée  de  mesme  seing  et  libéralité, 
je  penserois  estre  le  plus  redoublé  prince  du 
monde ,  et  ne  quitterois  pas  ma  part  de  ce  brave 
tiltre  d'invincible.  »  Et  comme  il  vouloit  pour- 
suivre ce  propos,  M.  le  mareschal,  bruslant 
d'ardeur  de  parler,  luy  va  dire  :  «  Puis,  Sire, 
que  M.  de  Vieilleville  s'est  en  vostre  présence 
offert  de  prendre  ma  lieutenance,  je  la  luy 
donne ,  avec  toutes  les  conditions  et  authorité 
qu'il  a  cy-dessus  alléguées  avoir  eues  en  la  com- 
pagnie du  feu  sieur  de  Cbasteaubriand ,  et  toutes 
aultres  qu'il  se  pourra  imaginer  ;  promettant , 
en  la  présence  de  Vostre  Majesté ,  de  ne  m'en 
mesler  nullement  ;  et  luy  quicte  de  ceste  heure , 
et  mon  estât  de  capitaine,  et  place  d'homme 
d'armes ,  et  tout  ce  qui  en  peult  ou  pourra  ja- 
mais dépendre ,  pour  en  faire  à  sa  volonté.  » 

M.  de  Vieilleville ,  se  voyant  surcueilly , 
voire  surpris  en  son  offre,  qu'il  n'avoit  advancé 
que  pour  se  depestrer  de  ceste  traditoire  suc- 
cession ,  pensant  s'en  descharger,  jecta  encores 
ceste  difficulté,  disant  qu'il  n'auroit  pas  que- 
relle achevée  avecques  le  sieur  Dapchon,  son 
beau-frere ,  qui  s'y  attend  en  grand  dévotion  , 
comme  à  chose  qui  luy  est  par  l'alliance  d'entre 
eux  justement  acquise ,  et  que  pour  rien  il  ne 
vouldroit  courre  sur  la  fortune  d'un  si  homme 
de  bien,  veu  que  la  sienne  estoit  en  la  main  et 
au  cœur  du  Roy  ;  mais  M.  le  mareschal  va  in- 
continant  respondre  :  «  Il  ne  fault  point,  mon- 
sieur mou  meilleur  amy  ,  alléguer  cela  ,  carj'ay 
de  quoy  contenter  mon  beau-frere  ;  et  vous  jure, 
devant  Sa  Majesté ,  que  si  mon  propre  frère 
pourchassoit  ceste  place,  tousjours  je  vous  y 
prefereray  ;  vous  suppliant  de  vous  acquicter  de 
vostre  offre  et  l'effectuer  :  seulement  je  ne  vous 
veux  pas  donner  les  couleurs  des  casaques  ,  ny 
ordonnerdesfaçonsd'icelles;  mais  faictes-les faire 
comme  il  vous  plaira ,  et  y  metez  les  vostres , 
et  en  usez  comme  si  vous  en  estiez  capitaine  en 
chef,  ne  m'en  voulant  jamais  plus  enti-emettre 
que  pour  la  faire  toujours  bien  payer ,  et  favo- 
riser des  meilleurs  garnisons  que  vous  pourrez 
choisir.  » 

M.  de  Vieilleville,  se  trouvant  vaincu  par 
une  si  libérale  et  ardante  volonté ,  ne  sceust  que 
respondre,  sinon:  «  Faites  donc,  monsieur, 
que  le  Roy  me  le  commande.  »  Ce  qui  fut  bien- 
tost  exécuté ,  avec  belles  et  grandes  proraesseé , 
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tant  de  la  part  de  Sa  Majesté,  que  dudit  sieur 
niareschal ,  qui  faisoit  bieu  estât  d'avoir  devant 
peu  de  temps  la  plus  belle  compagnie  de  toutes 
les  ordonnances  de  France,  sans  nulle  excepter  : 
en  quoy  il  ne  fust  point  trompé ,  comme  nous 
dirons  cy-après. 


CHAPITRE  XVI. 

MecontcnleinciU  de  ccu\  qui  prélcndoient  à  celte  lieute- 
iiancc.  —  Dijjression  sur  M.  de  Tlievalle ,  beau-frère 
tic  M.  de  Vieilleville. 

Cet  accord  ainsi  mutuellement  receu  entr'eulx, 
en  la  piesence  de  leur  Roy ,  fust  bientost  publié 
par  la  Cour,  que  les  princes  et  grands  seigneurs 
trouvèrent  fort  estrange ,  mesme  la  duchesse  de 
Valeutinois  :  les  susdites  comtesses,  et  plusieurs 
aultres  dames  qui  luy  portoient  amitié  et  desi- 
roient  son  advancement,  en  furent  merveilleu- 
sement esbahyes;  qui  fut  cause  que,  trois  ou 
quatre  jours  durant,  ou  ne  parloit  que  de  l'ex- 
traction ,  du  mérite  et  de  la  valeur  de  l'un  et  de 
l'autre,  avec  une  infinité  d'aultres  propos  qui 
seroient  trop  longs  à  reciter.  Mais,  entre  aultres, 
M,  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon  ,  qui  ne  s'en 
pouvoit  taire,  vint  aborder  M.  de  Vieilleville 
avec  ce  langaige ,  touteffois  facetieusement  et 
comme  par  raillerie  :  «  Vraiment ,  mon  cousin , 
si  je  vous  eusse  pensé  si  friant  de  lieutenances, 
je  vous  eusse  faict  gouster  de  la  mienne;  et 
eussiez  trouvé  que  la  saulce  d'un  prince  du  sang 
vault  bieu  celle  d'un  mareschal  de  France.  » 

A  quoy  M.  de  Vieilleville  respondit  que,  s'il 
sçavoit  comme  cela  s'est  passé  et  avec  quelles 
conditions,  il  n'en  parleroit  jamais;  et  luy  va 
discourir  bieu  amplement  le  tout ,  ensemble  les 
grandes  offres  que  luy  avoit  faictes  le  Roy ,  en 
faveur  desquelles  il  s'y  estoit  volontairement 
soubmis ,  aussi  pour  ne  demeurer  inutile ,  en- 
cores  plus  pour  n'entrer  en  la  charge  qui  luy 
avoit  esté  proposée;  joinct  qu'ayant  desja  refusé 
le  Roy  de  son  premier  présent ,  il  estoit  plus  que 
raisonnable  d'accepter  le  second;  car  luy-mesme 
luy  avoit  commandé  de  prendre  ceste  lieute- 
nance.  •«  Or,  vous  en  direz  ce  qu'il  vous  plaira, 
mon  cousin  ;  si  estes-^  ous  à  vostre  dernier  mais- 
tre  ;  car  je  vous  assure  qu'il  destournera  tant 
qu'il  pourra  l'affection  du  Roy  de  vous  eslever 
à  quelque  grade ,  affin  qu'il  ne  vous  perde,  pour 
la  gloire  qu'il  reçoit  de  vous  avoir  pour  lieute- 
nant, car  je  cougnois  l'Immeur  de  l'homme;  et 
premier  que  l'an  passe  vous  vous  appercevrez 
de  ma  prophétie.  »  M.  de  Vieilleville  respondit 


qu'il  en  adviendroit  ce  qu'il  plairoit  à  Dieu  ;  et 
de  ce  pas  s'en  allèrent  souper  chez  M.  le  car- 
dinal de  Rourbon ,  qui  les  faisoit  chercher. 

Mais  sur-tout  MM.  de  Thevalle  et  d'Apchon, 
leurs  beaux-freres ,  se  virent  frustrés  de  leur;! 
espérances;  car ,  à  son  arrivée  à  la  Cour ,  M.  de 
Thevalle  avoit  esté  salué  en  l'oreille  lieutenant 
de  M.  de  Vieilleville  par  le  sieur  de  Theligny , 
aultrement  le  gros  Rois-Daulphin,  premier  mais- 
tre-d'hostel ,  et  les  sieurs  du  Rellay  et  des  Ar- 
pentis,  ses  intimes  amis,  qui  s'y  attendoient 
comme  à  chose  qui  ne  luy  pouvoit  eschapper  si 
son  beau-frere  eust  accepté  l'offre  du  Roy.  Tou- 
tefois il  ne  fist  aulcune  démonstration  d'estre 
malcontant ,  mais ,  au  contraire ,  loua  grande- 
ment l'oppinion  de  M.  de  Vieilleville  de  s'estre 
plustost  chargé  de  la  compaignie  d'un  si  parfaict 
ami  que  de  succéder  à  ung  trahistre.  Ce  que  ne 
flst  pas  M.  d'Apchon;  car  incontinant  qu'il  eu 
sceust  la  nouvelle,  fist  trousser  bagaige  et  s'en 
alla ,  fort  mal  édiffié  de  son  beau-frere ,  en  sa 
maison  de  Montrond ,  au  pais  de  Forests.  M.  de 
Saint-Forgeul  n'en  fist  pas  moins ,  et  se  retira 
en  la  sienne,  au  Lyonnais  ou  Raujolais,  sans 
dire  adieu  ;  car  il  se  proraettoit  d'estre  préféré 
au  sieur  d'Apchon,  estant  chef  du  nom  et  des 
armes  de  la  maison  d'Albon ,  de  laquelle  le  père 
de  M.  le  mareschal  estoit  sorti  capdet.  Mais  ce 
qui  plus  les  mutina  provint  de  l'advertissement 
certain  qu'ils  eurent  que  le  mesme  mareschal 
avoit  très-justement  requis  Sa  Majesté,  par  deux 
fois,  de  demander  à  M.  de  Vieilleville  de  pran- 
dre  ceste  charge;  à  quoy  ils  ne  s'atteudoient 
nullement,  pour  l'estroite  obligation  d'alliance 
qui  estoit  entr'eux  ,  et  ne  pouvoient  que  à  toute 
peine  croire  qu'il  les  eust  tant  oubliez  ou  mespri- 
sez,  encores  à  la  face  du  Roy  ,  qui  en  pouvoit 
concevoir  une  oppinion  d'insuffisance ,  ou  telle 
aultre  que  bon  luy  eust  semblé  ;  qui  estoit  leur 
plus  grand  creve-cœur ,  car  ils  estoient  tous 
deux  gentilhommes  de  sa  chambre  et  riches  sei- 
gneurs. 

Mais  M.  lemareschal,  qui  avoit,  par  sa  faveur, 
ung  gouvernement  de  plus  grande  estandue  que 
nul  autre,  pour  prince  qu'il  ait  esté,  a  peu  obte- 
nir jamais,  car  il  s'intituloit  gouverneur  de  Lyon- 
nais, Forests,  Bombes  et  Reaujeullais,  Auvergne, 
Rourbonnais,  haulteetbasse  Marche,  Combraiiles 
et  Nivernais,  leur  donna  moyen  de  faire  service 
au  Roy  en  charges  honorables,  sans  sortir  de  leurs 
maisons;  car  il  fist  le  sieur  d'Apchon  lieutenant 
du  Roy,  en  son  absence,  au  pays  de  Forests  et 
de  Nivernais;  et  le  sieur  de  Saint-Forgeul,  au 
Lyonnais,  Bombes  et  Reaujollais  :  qui  leur  fust 
un  attraict  de  reconciliation,  et  se  repatricrent 
avec  luy  ;  qui  bien  leur  servit,  car  ils  ne  se  fus- 
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sent  jamais  prévalus  de  sa  grande  faveur,  au 
moyeu  de  laquelle  les  evesehés  et  abbayes  pleu- 
voient  abondamment  en  leurs  maisons,  où  il  y 
avoit  {^raud  nombre  d'enfans,  prineipallement  en 
celle  d'Apehon. 

Quant  à  M.  de  Thevalle,  qui  estoit  d'illustre 
extraction,  et  des  plus  anciennes  maisons  de  tout 
le  pais  du  Meyne ,  il  y  avoit  long-temps  que  le 
Roy  congnoissoit  sa  valeur  et  services.  Il  estoit 
présent  quand  le  feu  Roy  son  père,  au  retour  du 
camp  d'Avignon,  le  fit  chevalier,  seul  de  son 
rang,  à  Fontainebleau,  pour  les  vaillances  qu'il 
avoit  faictes  au  siège  de  Peronne  ;  y  estant  venu 
trouver  le  comte  de  Dampmartin,  suivy  d'envi- 
ron cinq  braves  honnestes  hommes ,  que  ledit 
comte,  qui  estoit  lieutenant  de  M.  d'Angoulesme, 
depuis  duc  d'Orléans,  rcceut  fort  humainement, 
et  luy  fit  départir  logis  en  son  quartier  et  soubs 
sa  cornette  ;  durant  lequel  siège  il  s'estoit  porté 
fort  valeureusement,  car  il  ne  se  fit  saillie  sur 
Tennemy  qu'il  ne  s'y  trouvast ,  avec  sa  volon- 
taire Irouppe,  des  premiers;  aussi  y  moururent- 
ils  quasi  tous,  et  luy  blessé  en  deux  ou  trois  en- 
droits. Et  se  souvenoit  bien  Sa  Majesté  des 
grandes  louanges  et  récits  qu'en  avoient  fait  les 
sieurs  de  Cereu  et  Moyencourt,  qui  estoient  des 
principaulx  capitaines  de  ce  siège,  et  présents 
quand  le  feu  Roy  l'honora  de  ceste  accolade,  jus- 
qiies  à  dire  que  Dieu  leur  avoit  envoyé  M.  de 
Thevalle  pour  garantir  la  ville  ;  car  il  donna  l'in- 
vention et  l'advis  au  comte  de  Dampmartin,  qui 
avoit,  pour  sa  part,  la  garde  du  chasteau  de  Pe- 
ronne ,  d'estançonner  la  grosse  tour  dudit  chas- 
teau de  quatorze  gros  chesnes,  et  dresser  une 
plate-forme  de  la  hauteur  desdits  chesnes,  pour 
venir  au  combat ,  si  tant  estoit  que  ladite  tour 
versast  par  la  mine  qu'avoient  laite  lesennemys, 
que  ceuLx  de  dedans  ne  peurent  esvanter  que 
bien  tard  :  industrie  qui  bien  servit  à  la  conser- 
vation de  la  ville,  car  le  feu,  mis  à  la  mine,  où 
fust  accablé  le  comte  de  Dampmartin,  ne  peult 
emporter  que  la  moitié  de  la  tour,  à  cause  desdits 
estançons  ;  et  se  trouvèrent  les  Français  encores 
à  pied  ferme  pour  soustenir  l'assault  que  firent 
donner  fort  furieusement  les  comtes  de  Nassau 
et  de  Reux,  mais  en  vain,  et  s'en  retournèrent 
avec  If  ur  courte  honte.  Auquel  conflit  ledit  sieur 
de  Thevalle  eut  une  harquebuzade  dans  l'os  de 
la  jambe  gausche,  dont  il  demeura  boyteux.  Et 
une  infinité  d'aultres  bons  propos  que  cesdicts 
deux  capitaines  disoient  dudit  sieur  de  Thevalle, 
que  le  Roy  avoit  bien  mis  en  sa  mémoire,  estant, 
il  n'y  avoit  pas  trois  mois,  devenu  daulphin,  par 


(I)  Il  y  eut  cn\in»ii  six  ans  d'intervalle  entre  ces  deux 
naissances. 


la  mort  de  son  aisné  :  qui  estoit  cause ,  avec  la 
continuation  de  plusieurs  aultres  signalez  ser- 
vices, que  Sadite  Majesté  l'avoit  en  grande  es- 
time ;  et  pour  ceste  considération,  luy  raonstrant 
la  Royne  si  grosse  qu'elle  ne  pouvoit  aller  plus 
de  deux  moys  sans  accoucher,  luy  dist  qu'il  priast 
Dieu  que  cefruict  vînt  à  perfection,  car  il  luy 
en  avoit  voué  le  gouvernement,  sic'estoit  un  fils. 
Dequoy  M.  de  Thevalle  le  remercia  très-humble- 
ment, le  recevant  avec  ung  incroyable  honneur, 
voyant  que  le  Roy,  de  sa  propre  ame,  sans  que 
jamais  il  luy  en  eust  été  parlé,  luy  faisoit  ce  pré- 
sent. Toutefois  Dieu  voulut  que  ce  fust  une  fille, 
nommée  Claude  ,  de  laquelle  les  Suisses  furent 
parrains.  Mais  à  deux  ou  trois  ans  de  la  (l  ),  que 
M.  de  Thevalle  ne  s'en  donnoit  plus  de  peine  ny 
d'esmoy,  comme  celuy  qui  se  soulcioit  fort  peu 
des  honneurs,  la  Royne  accoucha  d'un  fils,  qui 
fut  nommé  François,  duc  d'Alençon.  Ee  Roy, 
qui  estoit  très-soigneux  rémunérateur  des  ser- 
vices qu'on  luy  faisoit,  et  principalement  des 
volontaires,  luy  despescha  ung  courrier  exprés, 
jusques  au  chasteau  de  Thevalle,  luy  annoncer 
que  son  gouvernement  estoit  né,  et  qu'il  vint  in- 
continant  à  la  Cour  pour  en  prendre  possession, 
ensemble  de  lestât  de  premier  chambellan  de 
ce  petit  prince. 


CHAPITRE  XVII. 

Soins  de  M.  de  Vieilleville  pour  meUre  en  bon  état  la 
compagnie  du  maréchal  de  Saint-André. 

Pour  bien  faire  entendre  l'excessive  peine  que 
print  M.  de  Vieilleville,  entrelassée  d'une  mer- 
veilleuse despence ,  pour  dresser  la  compagnie 
de  M.  le  mareschal  de  Saint-André,  il  me  fauldra 
ressembler  à  celuy  qui ,  voulant  franchir  ung 
large  fossé,  prend  sa  course  de  bien  loing  ;  car  J 
je  seray  contraint,  pour  mettre  lin  à  mon  entre-  ' 
prise,  de  tirer  mon  discours  de  bien  hault,  d'au- 
tant que  ceste  compagnie  eust  un  fort  foible 
commencement  ;  et  quand  je  dirois  très-pietre 
et  très-abject,  j'approprierois  la  chose  à  son  vray 
poinct,  comme  fort  indigne  d'estre  honorée  de 
ceste  qualité  des  ordonnances  (2).  Touteffois 
M.  de  Vieilleville,  par  son  fameux  crédit  entre 
les  gens  de  guerre,  et  par  ung  extrême  diligence, 
il  la  fist  renommer  par  dessus  toutes  les  aultres 
de  France  ,  et  emporter  toujours  parmy  les  ar- 
mes la  réputation  d'estre  la  première.  Il  en  ac- 


(2)  Les  compagnies  de  geudarnies  s'appeloient  alors 
compagnies  d'ordonnance. 
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quit  aussi  entre  les  princes  et  les  grands  ung 
merveilleux  honneur. 

Or,  pour  entrer  en  jeu,  je  diray  que  M.  de 
Saint-André,  père  de  M.  le  mareschal,  fut  l'es- 
pace de  dix-huit  ou  vingt  ans  gouverneur  de  la 
jeunesse  du  Roy  estant  duc  d'Orléans  ;  mais,  de- 
venu daulphin,  d'aultant  que  le  menton  desja  luy 
frisonuoit,  et  que  le  feu  Roy  son  père  voaloit 
qu'on  luy  communiquast  les  affaires,  et  qu'il  se 
trouvast  à  l'ouverture  des  paquets,  tant  des  gou- 
vernements de  son  royaulme  que  des  ambassa- 
deurs qu'il  avoit  auprès  des  princes  et  poten- 
tats ,  et  de  toute  la  chrestienté ,  ledit  sieur  de 
Saint-André  se  relaissa  de  sa  charge,  en  rému- 
nération de  laquelle  ledict  feu  Roy  l'honora  de 
son  ordre ,  d'une  corapaignie  de  gendarmes ,  et 
du  gouvernement  de  la  ville  de  Lyon  et  Lyon- 
nais, sans  annexe  d'aul très  pais,  ensemble  de 
Testât  de  seneschal  de  ladite  ville,  pour  luy  don- 
ner moyen  de  faire  service  à  la  couronne,  estant 
desja  sur  l'aage,  en  sa  maison  distante  de  Lyon 
de  douze  ou  treze  lieues  pour  le  plus  :  qui  estoit 
en  ce  temps-là  une  très-digue  récompense. 

Ce  bon  homme  vint  à  Lyon  prandre  posses- 
sion de  son  gouvernement,  et  institua  pour  sou 
lieutenant,  tant  au  gouvernement  qu'en  la  séné- 
chaussée, ung  homme  de  robbe  longue,  nommé 
du  Peyrat  ;  car  il  n  estoit  aulcun  besoing  d"y  en 
installer  ung  plus  chevaleureux,  n'estant  plus  la 
ville  de  Lyon  frontière,  par  la  conqueste  de 
Bresse ,  Savoye  et  du  Piedmont  ;  et  peupla  sa 
compaignie  d'une  terrible  sorte  de  gens ,  car  il 
n'y  avoit  hoste  ny  fils  de  tavernier  de  Rouanne, 
La  Pacaudiere  et  La  Palice,  qui  n'y  fust  enrollé. 
Et  parce  que  communément,  aux  hostelleries  de 
France,  les  enseignes  qui  y  pendent  sont  soub- 
scrites  du  nom  de  quelque  sainct  ou  saincte, 
ceste  racaille  portoit  le  nom  d'un  sainct  ou  d'une 
saincte,  selon  l'enseigne  qui  pendoit  aux  maisons 
desquelles  ils  estoient  sortis  ;  et  pour  ce  que  l'on 
suyt  toujours  le  chemin  le  plus  battu,  les  valets 
de  chambre  du  père  et  du  fils ,  les  concierges, 
recepveurs  et  fermiers  de  leurs  maisons,  comme 
Cérezac,  Saint-André,  Tournoelles  et  Saiut-Ger- 
main-sur- Allier,  qui  semblablement  en  estoient, 
s'intitulèrent  de  ceste  mesme  façon  :  car  ils  n'a- 
voient point  déterres  ny  de  seigneuries,  methai- 
ries,  clozeries,  borderies,  cassines  ny  bastides, 
dont  ils  se  pussent,  à  la  française,  qualiffier  ou 
anoblir. 

Mais,  pour  couvrir  leur  jeu,  ils  se  vantoient 
de  porter  tels  noms  en  faveur  de  leur  cappitaine 
qui  s'appeloit  Saint-André.  Toutefois  ils  ne  pu- 
rent empescher  la  populace  de  Lyon  d'en  faire 
mil  risées,  car  ils  les  cognoissoient  tous  :  les 
ungs  louoient  Dieu  de  ce  qu'il  leur  avoit  envoyé 


une  compaignie  de  son  paradis  pour  les  garder; 
mais  la  pluspart  les  appelloit  gendarmes  de  la 
quirielle  :  et  quand  ils  en  voyoient  neuf  ou  dix 
ensemble  se  pourmener  par  la  ville,  ils  disoient 
qu'ils  alloient  en  quelque  lieu  chanter  la  letanie. 
En  somme  on  n'eust  sceu  trouver  en  toute  la 
compaignie  cinquante  chevaulx  de  service.  De 
quoy  il  ne  se  fault  esbahir,  car  il  n'y  avoit  pas 
quarante  gentilshommes.  Aussi,  quelque  armée 
que  dressast  le  Roy,  ny  quelque  affaire  qu'il 
eust  d'hommes,  elle  estoit  toujours  exemte,  par 
la  faveur  du  fils ,  de  marcher ,  alléguants  tou- 
jours, entre  aultres  excuses,  qu'elle  estoit  très- 
nécessaire  auprès  du  gouverneur,  pour  la  con- 
servation de  son  authorité,  et  pour  le  faire  obéir 
en  une  si  grande  ville,  et  peuplée  de  tant  de  di- 
verses nations.  Et  affln  que  l'on  ne  pense  pas  ce 
que  dessus  estre  impossible,  et  qu'il  est  malaisé 
à  croire  que  les  commissaires  des  guerres  eussent 
ainsy  laissé  butiner  l'honneur  et  l'argent  du  Roy, 
veu  qu'il  y  va  de  leur  vie,  je  respouds  qu'il  en 
avoit  ung  à  sa  dévotion,  qui  estoit  commissaire 
des  guerres,  provincial  de  Daulphiné,  auquel  le 
fils  avoit  fait  donner  Testât,  nommé  la  Gateli- 
niere,  qui  faisoit  au  père  aultant  de  passe-droits 
et  plus  qu'il  n'en  eust  sceu  demander  ;  car  il  les 
passoit  tous,  absents  comme  présents  :  et  la  plus- 
part  des  armes  et  chevaulx  estoient  d'emprunt; 
en  quoy  il  faisoit  l'aveugle.  Le  controlieur  estoit 
secrétaire  du  capitaine  ;  le  trésorier  de  la  com- 
paignie avoit  esté  son  argentier,  et  l'assignation 
de  toutes  les  monstres,  tant  en  robbes  qu'en  ar- 
mes, ne  se  prenoit  jamais  plus  loin  que  à  la  re- 
cepte  générale  de  Lyon,  chez  le  recepveur  Mar- 
tin de  Troyes,  sieur  de  la  Ferrandiere. 

Ceste  rustrerie  dura  neuf  ou  dix  ans,  du  temps 
du  feu  Roy  ;  et  mourant  le  bon  homme  ung  an 
et  demy  avant  son  maistre  ,  la  compaignie  fut 
donnée  à  son  fils ,  laquelle  il  laissa  au  mesme 
poinct  qu'il  Tavoit  trouvée,  se  doubtant  bien  de 
la  grande  honte  qu'il  trouveroit  au  fonds  d'icelle 
s'il  y  remuoit  quelque  chose.  Et  ce  qui  Tavoit 
fait  désirer  M.  de  Vieilleville  pour  lieutenant, 
provenoitde  ce  qu'il  le  cognoissoit  homme  roidde 
et  inexorable  en  ce  qui  concernoit  le  poinct  d'hon- 
neur, et  qu'il  n'eust  pour  rien  enduré  ung  bisoi- 
gne  occuper  la  place  d'ung  homme  de  bien  :  ce 
que  n'eussent  pas  faict,  à  son  jugement,  ny  Ap- 
chou,  ny  Saint-Forgeul  ;  car  il  sçavoit  bien  que 
eulx-mesmesa\oientenladictecompaigniebeau- 
coup  de  leurs  domestiques. 
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CHAPITRE  XVIII. 

M.  (le  Vieilleville  fait  la  revue  de  cette  compagnie. 

M.  de  Vieilleville,  suivant  la  publication  gé- 
nérale des  monstres  de  la  gendarmerie,  ayant 
faict  assigner  celle  de  M.  le  mareschal  de  Saint- 
André  exprès  à  C  1er  mont  en  Auvergne,  pour 
éviter  les  emprunts  d'armes  et  chevaulx  si  sa 
monstre  eust  esté  faicte  à  Lyon ,  se  trouva  au- 
dit lieu,  accompaigné  de  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  braves  gentilshommes  de  Bretaigne,  d'An- 
jou et  du  Meyne,  qui  avoient  passé  leur  jeunesse 
et  fait  leur  apprentissaige  d'armes  aux  guerres 
de  Piedmont,  et  tous  de  bonne  part  ;  car  11  de- 
voit  remplir  la  compaignie,  qui  n'estoit  que  de 
cinquante  hommes  d'armes,  jusques  à  cent,  ainsi 
qu'ont  accoustumé  d  avoir  les  mareschaulx  de 
France.  Il  n'y  fut  pas  sitost  arrivé  qu'on  luy  pré- 
senta trente  ou  quarante  attestations  de  méde- 
cins pour  exempter,  à  la  façon  accoustumée, 
ceulx  qui  y  estoient  dénommez ,  qu'il  reputa 
toutes  pour  faulces ,  nonobstant  lesquelles  aussi 
il  les  cassa  et  les  fist  rayer  du  roolle,  semblable- 
ment  tous  les  valets  de  chambre  et  officiers 
censiers,  tant  de  son  capitaine  que  des  aultres 
seigneurs  et  dames  qui  y  en  avoient  faict  par 
faveur  enrooller.  Au  reste,  il  commanda  à  vingt- 
cinq  ou  trente  qui  estoient  en  bataille,  de  pic- 
quer  et  manier  leurs  chevaulx  devant  le  com- 
missaire. Mais,  ne  saichants  par  quel  bout  y 
commencer,  ils  habillèrent  bien  fort  à  rire  aux 
\ieils  guerriers,  car  leurs  chevaulx  les  portoient 
par  terre  ;  qui  fut  cause  qu'il  les  mist  au  rang 
des  aultres,  et  les  renvoya  avec  leur  courte  honte 
en  leurs  hostelleries  servir  leurs  hostes,  leur  di- 
sant que  les  ordonnances  n'estoient  dédiées  que 
pour  les  gentilshommes ,  et  que  s'ils  vouloient 
suivre  les  armes,  qu'ils  allassent  trouver  les  gens 
de  pied.  Entre  ceulx-là  il  y  en  avoit  trois  dont 
l'un  se  nommoit  Sainte-Agate,  fils  de  l'hoste  du 
Baulphin  de  Rouanne,  qui  voulurent  groumeler, 
disants  avecques  grands  blasphèmes  qu'on  leur 
faisoit  tort.  Mais  quatre  ou  cinq  gentilshommes 
se  jetterent  par  commandement  sur  leur  malle, 
qui  leur  donnèrent  tant  de  coups  de  baston,  que 
les  aultres,  qui  n'estoient  pas  de  meilleure  mai- 
son qu'eulx,  ny  de  plus  grand  service,  rompirent 
leurs  rangs  et  prindrentia  guérite  à  toutes  brides, 
craignants  d'estre  servis  de  mesmes  :  qui  fut  une 
huée  là  non-pareille.  Il  en  fit  aussy  pandre  ung 
aultre,  portant  le  nom  de  Sainct  qui  n'est  tou- 
jours en  la  letanie,  car  il  s'appclloit  Sainct-Rou- 
nct,  pour  avoir  donné  un  coup  de  dague  à  un 
garson  deffandant  sa  nu-re  vcufve  qu'il  vouloit 
forcer,  estant  logé  par  fourrier  chez  clic. 


Enfin,  il  en  usa  comme  le  bon  laboureur,  qui, 
trouvant  son  champ  remply  de  landes ,  genêts, 
ronces  et  fougères ,  deifronce  tout  cela,  poussé 
de  colère,  pour  y  mettre  de  bonne  semence. 
Aussi  il  cassa  toute  ceste  vermine  qui  n'avoit  ja- 
mais donné  coup  d'esperon  pour  le  service  du 
Roy  ny  de  la  couronne,  et  ne  l'eust  sceu  faire, 
installant  et  leur  place  des  gentilshommes  d'hon- 
neur, riches  et  en  fort  bon  équipage,  et  suivant 
l'authoritéque  luy  avoit  donnée  M.  le  mareschal 
de  Sainct-André  en  la  compaignie.  Il  avoit  amené 
avec  luy  M.  de  Fervacques,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roy,  qu'il  aimoit  de  tout  temps  pour 
sa  valeur,  auquel  il  donna  l'enseigne,  qui  la  ré- 
cent très-volontiers,  plus  pour  l'amitié  qu'il  por- 
toit  à  M.  de  Vieilleville  que  sur  aultre  espérance, 
car  il  estoit  fort  riche  gentilhomme  de  Norman- 
die. Il  mist  aussi  au  poing  de  M.  de  Ghazeron, 
ferme  gentilhomme  de  gaillarde  volonté,  nepveu 
de  M.  le  mareschal,  le  guidon  de  ladicte  compa- 
gnie, qui  s'en  trouva  fort  honoré. 

Estant  encore  dedans  le  pays,  la  monstre 
faicte,  grand  nombre  de  gentilshommes  de  Gas- 
coigne,  de  Perigort  et  de  Lymosin,  parants  de 
madame  la  raareschale  de  Saint-André,  levind- 
rent  trouver,  qui  les  récent  fort  humainement, 
et  les  fist  enrooller,  qui  pour  hommes  d'armes, 
qui  pour  archers,  selon  leur  moyen,  mais  avec 
juste  occasion,  car  ils  n'y  estoient  acheminez  que 
en  la  faveur  de  sa  réputation,  et  sur  le  bruit  qui 
avoit  couru  de  la  casserie  générale  qu'il  avoit 
faicte  de  ceste  valletaille ,  par  desdaing  de  la- 
quelle ils  ne  s'y  estoientjamais  voulu  présenter. 
Et  finallement  il  rendit  la  compaignie  si  belle  et 
complette ,  que  à  l'aultre  monstre  qu'on  fist  en 
armes  à  Moulins,  elle  paroissoit  de  plus  de  cinq 
cens  chevaulx,  mais  de  sibragards  (l)  hommes 
aguerris  et  expérimentez,  que,  tout  ainsi  que  de 
toutes  les  parts  du  royaume,  et  bien  souvent  de 
dehors,  l'on  vient  à  Paris  chercher  des  régents 
pour  tenir  lieu  de  principal  de  collège  aux  aultres 
villes,  instruire  la  jeunesse  et  y  planter  quelque 
forme  d'université ,  aussi ,  quand  le  Roy  avoit 
donné  à  quelque  jeune  prince  compaignie  nou- 
velle de  gens  d'armes  ou  de  cavallerie  légère, 
il  venoit  prier  M.  de  Vieilleville  de  luy  donner 
un  homme  d'armes  pour  estre  son  lieutenant,  et 
luy  faire  honneur  en  la  conduite  de  sa  compai- 
gnie, pour  semblablemcnt  façonner  et  aguerrir 
la  jeunesse  que  l'on  y  avoit  enroUée. 

Il  séjourna  en  ce  pays-là  depuis  la  première 
monstre  jusqu'à  la  seconde,  car  le  petit  gouver- 
nement du  père  de  M.  le  mareschal  fut  augmenté 
de  la  façon  que  nous  avons  recitée  cy-dessus  ;  se 

(I)  Bra\es, 
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promenant  par  l'Auvergne ,  Bourbonnais ,  Fo- 
rests  et  Lyonnais,  où  tous  les  seigneurs  et  gentils- 
hommes desdits  pais,  mesme  les  villes  de  Lyon, 
Ciermont,  Ryon,  Montferand,  Montbrison  et 
Moulins ,  luy  firent  de  grands  honneurs  et  des 
traitements,  festins  et  bonnes  chères  à  l'envy, 
comme  au  supresme  lieutenant  de  leur  gouver- 


neur ;  parmy  lesquelles,  parce  qu'il  se  trouvoit 
souvent  grand  nombre  d'excellentes  dames  et 
damoyselles  riches  et  d'admirable  beauté,  les 
courses  de  bagues ,  combats  à  la  barrière ,  car- 
rouzelles,  danses,  masquarades,  et  toutes  autres 
sortes  de  passe-temps  propres  à  la  noblesse,  n'y 
furent  pas  oubliés. 


LIVRE   TROISIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Sacre  de  Henri  II. 

L'empereur  Charles  cinquiesme,  tenant  Fran- 
çois, roy  de  France,  surnommé  le  Grand,  prison- 
nier eu  Espaigne,  taseha,  par  tous  moyens  et  sur 
toutes  choses,  à  le  faire  condescendre  de  luy 
quicter  la  souveraineté  de  Flandres.  A  quoy  le 
captif  résista  de  tout  son  pouvoir,  alléguant  qu'il 
luy  estoit  impossible  de  s'y  accorder  sans  le  con- 
sentement gênerai  de  tous  les  Estats  de  son 
royaume,  et  qu'estant  le  comte  de  Flandres  pair 
de  France,  et  tous  les  Pais-Bas  que  possedoit 
l'Empereur  tenus  et  mouvants  de  sa  couronne, 
il  feroitune  merveilleuse  bresche  à  sa  réputation 
et  memoy  re,  de  quicter  si  légèrement  l'hommaige 
de  tant  de  villes  et  provinces  de  si  grande  esten- 
due,  desquelles  les  peuples,  qui  sont  infinis, 
viennent,  par  appel  et  dernier  ressort,  chercher 
la  justice  en  sa  cour  de  parlement  à  Paris,  et  le 
mesme  comte  de  Flandres  estre  tenu,  le  jour  que 
l'on  sacre  ung  roy  en  France,  d'y  assister,  et  luy 
chausser  ce  jour-là  les  esprons,  ou  les  porter  de- 
vant luy,  marchant  en  cérémonie.  Touteffois 
l'Empereur,  qui  avoit  ceia  à  cœur,  ne  s'en  tint 
refusé  ;  mais,  par  l'importunité  et  allichement  de 
deux  grandes  promesses,  l'une  de  luy  donner 
sa  sœur  en  mariaige,  l'aultre  de  le  mettre  en  li- 
berté moyennant  hostaiges,  obtint,  ce  luy  sem- 
bla, sa  demande.  Mais  estant  le  Roy  hors  d'Es- 
paigne,  et  ayant  fiancé  sa  femme  par  paro'.les  de 
présent,  manda  à  l'Empereur,  parce  que  son  am- 
bassadeur le  pressoit  fort  de  luy  donner  ung 
acte  de  ceste  promesse,  qu'il  ne  luy  avoit  ja- 
mais rien  promis,  et,  qui  plus  est,  despeschea 
ung  herault  devers  luy,  avec  un  cartel  dedeffy 
pour  le  luy  maintenir,  et  qu'en  tout  événement 
ung  prisonnier  ne  se  peultaulcunement  obliger  : 
dont  demeura  ceste  querelle  toute  leur  vie  en 
vigueur ,  et  dure  encores  indécise  jusques  à 
présent. 

Le  roy  Henry  son  fils,  venante  la  couronne, 
assigna  le  jour  de  son  sacre  à  Rlieims  au  vingt- 
sixienu' de  juillet,  l'année  susdicte  1.547;  et  pour 
reveiller  l'Empereur  de  l'hommaige  de  Flandres, 


il  despeschea  envers  luy  le  premier  herault  de 
France,  du  tiltre  de  Valoys,  le  sommer  de  com- 
paroir audit  jour,  comme  comte  de  Flandres,  et  y 
faire  sa  charge  de  pair  de  France  ;  et  au  mesme 
temps  lacour de parlementde  Paris,  pour  ne  rien 
oublier  en  faict  de  telle  conséquence,  avoit  envoyé 
le  premier  huissier  à  Therouanne ,  prendre  es- 
corte de  la  compaignie  de  M.  de  V'^illebon,  lors 
gouverneur  de  ladicte  ville,  pour  le  mener  bien 
avant  en  la  frontière,  devers  Sainl-Omer,  ad- 
journer  le  comte  de  Flandres  aux  effects  que 
dessus ,  qui  eurent  tous  deux  une  response  de 
semblable  subject  :  le  herault ,  par  la  bouche  de 
l'Empereur ,  et  l'huissier,  par  acte  du  gouver- 
neur de  Saint-Omer,  qui  estoit  que  l'Empereur 
s'y  trouveroit  avec  cinquante  mille  hommes  pour 
y  faire  son  devoir. 

Le  Roy,  prévoyant  bien  de  n'en  avoir  poinct 
d'aultre,  avoit  desja  faict  faire  levée  de  dix  mille 
lansquenets,  soubs  les  colonels  Jacob  Bon,  Aus- 
bourg  et  Bastien  Schretel,  et  de  quatre  mille  rei- 
thres,  que  l'on  appelloit  lors  pistolliers,  soubs  les 
colonels  Ernest ,  de  Mandesloc  et  Joacbim  Sit- 
vits,  qui  ne  faillirent  à  se  trouver  le  quinziesme 
dudit  mois  aux  environs  de  Sainct-Marcoul  et 
de  Commercy  ;  et  avoit  l'on  semblablement  faict 
approcher  quinze  cents  hommes  d'armes  aux 
villes  les  plus  voisines  de  Rheims,  et  renforcé  de 
fanterie  les  garnisons  de  Cliampaigne  et  de  Pi- 
cardie, à  petit  bruit,  affinde  bien  recevoir  l'Em- 
pereur s'il  eust  tenu  promesse  ;  mais  il  s'en  ou- 
blia ou  n'osa,  jugeant,  par  la  diligence  de  tels 
préparatifs,  la  résolue  délibération  du  Roy  de  le 
combattre. 

Cependant  Sa  Majesté  fust  sacrée,  très-heureu- 
sement et  sans  trouble ,  avec  ung  appareil  très- 
somptueux  et  magnificence  incomparable.  La 
description  de  laquelle  me  sembleroit  par  trop 
superflue,  veu  le  grand  nombre  de  bons  esprits 
qui  l'ont  fort  amplement  deduicte  en  plusieurs 
langues  ;  mais  pour  ce  qu'ils  ont  obmis  une  dis- 
pute qui  se  présenta  sur  quelques  préférences, 
et  qui  est  du  nombre  des  cérémonies  du  sacre  du 
Roy,  je  n'ay  voulu  faillir  de  la  speciffier  :  et  fut 
telle. 
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CHAPITRE  II. 

Des  quatre  barons  donnés  en  otage  pour  la  Sainte- Am- 
poule. —  Difficnltés  survenues  au  sujet  des  bannières 
de  ces  barons. 

La  saincte  AmpoUe ,  où  est  l'huile  céleste  de 
laquelle  sont  oincts  nos  Roys  à  leur  sacre,  repose 
en  l'abbaye  de  Saint  Remy  de  Rheims,  fort  pré- 
cieusement gardée  par  les  abbé  et  religieux  que 
l'archevesque  et  duc  de  Rheims ,  premier  pair 
de  France,  vient  quérir  en  ladite  abbaye  en 
grande  reverance  et  dévotion ,  accompagné  des 
aultres  evesques,  ducs  et  comptes,  pairs  ecclé- 
siastiques, qui  luy  est  délivrée  par  lesdits  abbé 
et  religieux  :  mais  il  laisse  pour  ostaige  de  la- 
dite saincte  Ampolle  quatre  barons,  que  le  Roy 
choisit  par  grand  faveur,  qui  demeurent  eu  la- 
dicte  abbaye  jusques  à  ce  qu'elle  soit  rapportée 
par  l'archevesque,  l'infusion  faite  sur  le  chef  de 
Sa  Majesté  ou  aultres  endroits  de  sa  personne, 
comme  il  est  accoustumé. 

Or,  les  quatre  barons  furent  M.  de  Montmo- 
rency, fils  aisné  de  M.  le  connestablej  M.  de 
Rieux ,  comte  de  Harcourt  ;  M.  de  Martigues  et 
M.  de  La  Trimoille.  Et  pour  la  mémoire  de  cest 
honneur ,  l'on  met  dedans  le  chœur  de  l'église 
cathédrale  de  Notre-Dame  de  Rheims ,  où  se  fait 
ledit  sacre ,  les  quatre  bannières  armoiées  des 
armes  des  susdicts  barons  aux  deux  costés  du 
grand  autel.  M.  de  Chemaux  ,  maistre  des  céré- 
monies, et  les  heraulx  plantèrent  la  bannière  de 
M.  de  Montmorency ,  comme  premier  baron  de 
France ,  où  l'on  ne  peult  contredire,  au  premier 
ranc  de  la  maistresse  main  ,  que  l'on  dict  com- 
munément de  l'évangile  ;  et  celle  de  M .  de  Rieux, 
audessoubs  ;  et  au  premier  ranc  de  l'aultre  main, 
qui  est  de  l'espitre,  celle  de  M.  de  Martigues;  et 
audessoubs ,  M.  de  la  Trimoille. 

De  quoy  adverty ,  M.  de  Rieux  vint  trouver 
M.  de  Vieilleville  comme  son  proche  parent ,  à 
cause  de  Harcourt  [  car  il  en  portoit  les  armoi- 
ries en  faulx  escu ,  ou  chargeure  sur  les  siennes, 
que  lesdits  mauvais  blasonneurs  appeleut  sur  le 
tout  ].  Et  luy  ayant  dict  le  tort  que  luy  faisoient 
les  maistres  de  cérémonies ,  M.  de  Vieilleville 
arrive  là  ,  où  il  trouva  encores  le  sieur  de  Che- 
maux parachevant  son  entreprise  ;  et  luy  ayant 
demandé  de  quelle  authorité  il  plautoit  de  tel 
ranc  les  bannières,  il  luy  respondit  qu'il  sçavoit 
bien  son  estât,  et  qu'il  falloit  qu'elles  demeuras- 
sent ainsi.  Mais  M.  de  Vieilleville ,  irrité  de  cette 
responce  ,  commanda  à  cinq  ou  six  gentilshom- 
mes et  autres  de  sa  suite  de  les  arracher  toutes , 
hormis  celle  de  M.  de  Montmorency  :  ce  qu'ils 
firent  avec  menaces  assez  rigoureuses ,  qui  con- 


traignirent Chemaux  et  les  heraulx  d'aller  faire 
leur  plainte  au  Roy  et  à  M.  le  connestable. 

Leur  plainte  faicte  ,  M.  le  connestable  s'en- 
flamma de  colère ,  croyant  par  leur  rapport  que 
M.  de  Vieilleville  eust  fait  semblablement  abbat- 
tre  celle  de  son  fils;  et  supplia  le  Roy  de  l'envoyer 
quérir  pour  luy  en  faire  une  bonne  réprimande, 
et  que  une  telle  hardiesse  ne  se  devoit  nullement 
toUerer.  Mandé  qu'il  fust ,  il  s'y  achemina  fort 
librement  ;  encores  que  plusieurs  seigneurs  de 
ses  amis  l'eussent  adverty  du  courroux  du  Roy, 
et  prié  de  s'absenter,  toutesfois  il  y  voulut  aller, 
et  se  présenta  devant  Sa  Majesté  avec  une  con- 
tenance fort  éloignée  de  la  peur.  Mais  au  lieu 
d'attendre  que  l'on  parlast  à  luy  ,  il  commença 
le  premier,  par  une  très-subtile  ruze,  à  se  plain- 
dre ainsi. 


CHAPITRE  III. 


M.  de  Vieilleville  discute  devant  le  Roi  la  préséance  entre 
les  barons.  —  Décision  du  Roi. 


«  Je  suis  venu  ,  Sire ,  demander  ma  raison  du 
faux  rapport  que  Chemaux  et  les  heraulx  de 
Bretaigne  et  Daulphiné  ont  osé  faire  devant  Vos- 
tre  Majesté,  que  j'aye  fait  abbattre  toutes  les 
quatre  bannières  des  ostaiges  de  la  saincte  Am- 
polle; carje  ne  suis  pas  si  peu  entendu  aux  ancien- 
neshistoires  de  France,  que  je  nesaiche  bien  que 
le  premier  baron  de  France  Montmorency,  qui  fut 
le  premier  seigneur  de  tout  ce  royaume  ,  qui  se 
fist  chrestien  avec  le  roy  Clovis  son  maistre  ,  ne 
doibve  estre  semblablement  le  premier  aux  hon- 
neurs et  cérémonies  des  sacres  de  nos  roys  ,  et 
est  sa  bannière  demeurée  au  mesme  lieu  qu'ils 
l'ont  plantée ,  comme  elle  appartenant  ;  mais  de 
mettre  celle  du  sieur  de  Rieux  au  dessouhs  de 
pas  une,  il  n'y  a  aucune  apparence.  »  Lors  M.  le 
connestable ,  qui  s'estoit  un  peu  modéré ,  ayant 
entendu  le  récit  qu'il  avoit  fait  de  l'ancienne 
marque  de  sa  maison  ,  et  du  respect  qu'il  avoit 
porté  à  la  bannière  de  son  fils,  luy  demanda  s'il 
ne  sçavoit  pas  bien  le  mérite  de  la  maison  de 
Luxembourg  ,  en  laquelle  il  y  avoit  eu  trois  ou 
quatre  empereurs ,  et  s'il  ne  luy  sembloit  pas 
bien  raisonnable  que  sa  bannière  deust  estre  pré- 
férée à  tout  le  reste  des  barons. 

M.  de  Vieilleville  respondit  :  «  Je  penserois 
bien  ,  monsieur,  qu'elle  y  deust  estre  préférée, 
si  ceste  cérémonie  se  faisoit  en  Allemaigne  et  au 
sacre  d'un  empereur  ;  mais  estant  ceste-cy  fran- 
çaise et  au  sacre  d'un  roy  de  France,  il  me  sem- 
ble que  ceux  qui  ont  cest  honneur  d'appartenir 
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à  la  coui'onne ,  et  reputez  du  sang  de  France  , 
doivent  marcher  devant.  » 

Alors  le  Roy  prenant  la  parolle,  comme  en  co- 
lère :  «  J'auroisàcecompte,  dit-il,  beaucoup  de 
parens,  sitousleseufans  deceuxquiontespousé 
des  princesses  du  sang  me  vouloicnt  apparenter  ; 
et  ne  s'en  suit  pas ,  si  le  marcschal  de  Rieux  es- 
pouza  Suzanne  de  Bourbon ,  fille  de  iMontpen- 
sier,  que  ce  qui  est  sorty  de  ce  mariaige  doive 
avoir  la  hardiesse  de  prandre  tiltre  de  prince.  » 
Mais  M.  de  V'ieilleville  répliqua  :  «Je  voybien. 
Sire,  que  Vostre  IMajesté  n'est  pas  bien  informée 
de  l'extraction  de  ceux  de  Rieux  ,  car  ils  sont 
sortis  d'un  puisné  du  second  duc  de  Bourgoigne, 
qui  estoit ,  comme  chacun  sçait ,  fils  d'un  fils  de 
France,  et  appanaigé  de  la  couronne.  Ce  puisné, 
qui  avoit  grièvement  offencé  sou  père  pour  avoir 
voulu  tuer  son  frère  aisné ,  se  vint  réfugier  de- 
vers le  duc  de  Bretaigne,  qui  l'affectionna  mer- 
veilleusement; mais  il  ne  luy  fust  jamais  possi- 
ble de  le  reconcilier  avec  son  père,  ce  que  voyant, 
le  duc  de  Bretaigne  luy  donna  l'une  de  ses  filles 
en  mariage,  avec  un  fort  riche  appanaigé, 
comme  les  terres  et  seigneuries  de  Rieux,  d'An- 
ceny,  d'Asserac,  de  Donges,  de  Largouet,  de 
Chasteauneuf,  de  Sourdeac,  et  plusieurs  aultres 
terres  seigneuriales  de  grande  estendûe  et  juris- 
diction  ;  car  son  père  pour  son  forfait  l'avoit  dés- 
hérité. » 

(i  Cela ,  dist  le  Roy ,  n'avions-nous  jamais  en- 
cores  entendu  ,  et  ne  tenions  pas  ceux  de  Rieux 
de  ce  rang  ny  d'un  tel  estoc.  »  M.  de  Vieilleville, 
luy  monstrant  M.  le  chancelier  Olivier  qui  sça- 
voit  toutes  les  races  de  France  ,  supplia  Sa  Ma- 
jesté de  luy  demander  ce  qui  en  estoit  ;  lequel 
confirma  le  discours  de  M.  de  Vieilleville ,  et 
(lu'il  n'y  avoit  rien  de  si  véritable.  Mais  M.  du 
Thillet ,  qui  estoit  uug  aultre  vieil  et  plus  certain 
registre  des  anciennes  histoires  et  antiquitez  de 
France  ,  et  là  présent  comme  député  du  corps 
du  Chastelet  pour  assister  au  sacre  du  Roy , 
commença  à  parler  ainsi  : 

«  Sire,  M.  le  chancelier  ny  M.  de  Vieilleville 
ne  vous  ont  pas  du  tout  esclaircy  l'histoire  ,  car 
ce  puisné  de  Bourgoigne ,  nommé  Loys ,  qui 
planta  ceux  de  Rieux  en  Rretaigne  ,  ayant  son 
beau-pere  guerre  contre  le  duc  de  Normandie  , 
pour  l'estendiiede  leurs  limites  touchant  le  mont 
Saint  Michel ,  fust  faict  lieutenant-général  de 
l'armée  par  sondict  beau-pere  ,  estant  contraint 
de  demeurer  malade  en  la  ville  de  Dol ,  lequel 
donna  la  bataille  au  duc  de  ÏNormandie  ,  entre 
Avranche  et  Pontorson,  qu'il  gaigna  ;  au  moyen 
de  quoy  la  paix  se  fist  entre  ces  deux  ducs  ,  en 
fa\eur  de  laquelle  le  duc  de  Normandie  donna 
au  sieur  de  Rieux  la  comte  de  Tancarvillc  à 
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perpétuité ,  qu'une  fille  de  Rieux  transporta  de- 
puis en  la  maison  de  Longueville  où  elle  fut 
mariée,  et  par  usufruict  le  tiers  et  denier  de 
tous  les  boys  et  forests  de  Normandie,  sa  vie  du- 
rant. —  D'où  vient  doncques ,  dist  le  Roy ,  que 
ce  puisné  laissa  son  surnom  de  Rourgoigue  pour 
prendre  celuy  de  Rieux  ?  —  Il  le  fist.  Sire,  res- 
pond  du  Thillet,  par  despit  de  son  père  qui  l'a- 
voit déshérité  ;  et  mesme  son  grand-pere ,  qui 
estoit  frère  du  roy  Charles  cinquiesme,  avoit 
faict  une  pareille  faulte,  car  il  laissa  son  surnom 
de  Valois  pour  prendre  celuy  de  son  appanaigé. 
—  Or ,  puisque  la  chose  va  ainsi ,  dist  le  Roy  , 
il  n'y  a  que  tenir  pour  Martigues;  et  approuve 
tout  ce  que  a  faict  en  cecy  Vieilleville.  »  Et  com- 
manda Sa  Majesté  sur  le  champ  au  sieur  de  Che- 
maux  de  planter  vis-à-vis  de  la  bannière  de 
Montmorency  celle  de  Rieux,  et  audessoubsde 
Montmorency  y  mettre  Martigues  ,  et  au  dcs- 
soubs  de  Rieux ,  La  Trimoille  ;  et  qu'il  n'y  eust 
faute ,  car  avec  la  raison  il  luy  plaisoit  ainsi. 
Ce  qui  fut  promptement  exécuté,  tant  en  l'église 
cathédrale  qu'en  l'abbaye  de  Saint  Remy,  avec 
gardes  du  Roy  qui  furent  posées  aux  deux  égli- 
ses ,  pour  empescher  quelque  remuement ,  tan- 
dis que  le  Roy  séjourna  eu  la  ville  de  Rheims; 
car  M.  de  Martigues  et  les  comtes  de  Ligny  ,  de 
Brienne  et  de  Roussy,  tous  du  nom  et  des  armes 
de  Luxembourg,  en  voulurent  murmurer;  mais 
on  leur  imposa  bientost  silence  par  ceste  seule 
remontrance  ,  qu'ils  estoient  bien  princes ,  mais 
d'Allemaigne  et  estrangers,  et  le  sire  de  Rieux 
prince  français. 


CHAPITRE  IV. 

Henri  11  prend  la  résolution  de  visiter  les  provinces  de 
son  royaume. 

Le  Roy ,  au  partir  de  Rheims ,  vint  loger  à 
Sainct-Marcoul  pour  y  faire  sa  neufvaine,  sui- 
vant l'ancienne  coustume  des  roys  après  leur  sa- 
cre ;  de  laquelle  neufvaine  ils  prennent  leur  vertu 
de  toucher  et  guérir  des  escrouelles  :  car  saint 
Marconi  en  fust  grièvement  persécuté ,  et  fist  sa 
prière  à  Dieu  pour  ceux  qui  en  seroient  frappez, 
telle  que  l'on  peut  venir  en  sa  légende.  Toutef- 
fois ,  quand  le  Roy  touche  les  malades ,  ce  qui 
arrive  aux  quatre  grandes  festes  de  l'an ,  il  ne 
parle  nullement  de  saint  Marconi ,  et  dit  seule- 
ment ces  mots  ,  empanant  (1)  le  visage  du  pa- 

(I)  i:tcnd;int  ht  main  sur.  Ce  mot  vient  de  rmpm) ,  qui 
siguilic  la  mesure  de  la  maiu  prise  daas  sou  étendue. 
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tient ,  en  forme  de  signe  de  la  croix  :  «  Le  Roy 
te  touche,  Dieu  te  guérisse.  »  Il  fanlt  doncques 
que  les  grand  et  premier  aulraosniers ,  qui  mar- 
chent devant  le  Roy ,  en  facent  mention  en  leurs 
suffrages.  Geste  neufvaine ,  au  reste,  se  faict  en 
très-grande  dévotion  par  le  Roy ,  qui  jeusne 
trois  ou  quatre  jours,  et  est  en  continuelle  prière 
avec  les  evesques  et  abbés  qui  l'accompaignent; 
se  monstrant,  outre  cela,  fort  peu  et  à  peu  de 
gens  durant  son  séjour  audit  lieu,  et  ne  s'y  parle 
d'aulcuu  passe-temps;  mesme  les  dames  de  la 
la  Cour,  ny  les  filles  de  laRoyne,  n'y  sont  aul- 
cunement  parées. 

Toute  ceste  dévotion  parachevée ,  le  Roy  vint 
en  la  plaine  de  Commercy,  où  il  avoit  commandé 
que  les  susdites  compaiguies  d'Allemans,  tant  de 
cheval  que  de  pied  ,  se  trouvassent  en  bataille  ; 
à  quoy  il  fut  promptement  obey ,  et  les  ayant 
veues  et  jugé  belles,  il  les  remercia  de  leur  dili- 
gence et  affection  à  son  service.  Et  oultre  les 
monstres  qui  furent  le  lendemain  faictes  ,  il  fist 
présent  à  chacun  des  colonels ,  reithesmetres , 
capitaines ,  et  aultres  ayant  commandement 
auxdites  trouppes,  de  chaînes  d'or,  selon  leur 
qualité  et  mérite,  et  à  chacune  desdites  chaînes 
une  médaille  d'or  y  pendante ,  où  estoit  gravé 
son  portrait.  Apres  cela  il  les  licencia ,  leur  fai- 
sant dire  secrettement  qu'ils  se  tinssent  prêts  de 
marcher  à  quand  ils  seroient  mandez ,  et  que 
quinze  mois  ne  passeroient  poinct  qu'ils  n'eus- 
sent de  ses  nouvelles,  ce  qu'ils  promirent  ;  et  se 
retirèrent  très-contants,  ayant  pris  leur  argent 
d'arres ,  que  l'on  appelle  en  leur  langaige  arri- 
yuet.  On  se  doubtoit  bien  que  Sa  Majesté  faisoit 
ceste  retenue  pour  l'entreprise  de  Rouloigne , 
qu'il  avoit  merveilleusement  à  cœur. 

Mais ,  pour  endormir  les  Anglais  sur  la  confir- 
mation de  la  paix  que  leur  avoit  annoncée  M.  de 
Vieilleville ,  Sa  Majesté,  attendant  que  toutes 
choses  fussent  prestes  pour  ceste  recousse ,  déli- 
béra de  faire  ses  entrées  aux  bonnes  ^  illes  de 
son  royaume,  et  commencer  par  celles  de  Cham- 
paigne,  de  Rourgoigne,  et,  poursuivant  son  che- 
min ,  visiter  tout  d'un  trait  ses  frontières  de  Sa- 
voye  et  du  Piedmont  :  qui  fut  cause  qu'il  s'en 
retourna  à  Fontainebleau  pour  s'y  préparer , 
avant  fait  advertir  lesdictes  villes  de  sa  délibéra- 
tion. Auquel  lieu  M.  de  Vieilleville  priut  congé 
de  Sa  Majesté  pour  s'en  aller  en  sa  maison  donner 
ordre  à  ses  affaires ,  et  y  prendre  le  moyen  de 
se  trouver  en  riche  équipage  auxdictes  entrées  ; 
et  séjourna  quasi  tout  l'hyver  à  Paris  pour  ses 
procès  et  aultres  négoces;  puis,  sur  le  printemps 
de  l'année  suivante  1548 ,  print  le'chemiu  de  sa 
maison. 
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On  propose  à  M.  de  Vieilleville  le  mariage  de  sa  fille  aînëe 
.avec  le  fils  du  marquis  d'Espinay. 

Arrivé  qu'il  fut  à  Angiers,  M.  l'abbé  de  Sainct- 
Thierry,  grand  doyen  de  l'église  cathédrale,  son 
frère ,  luy  dist ,  après  les  bonnes  chères ,  que 
M.  d'Espinay  luy  estoit  venu  demander  sa  fille 
aisnée  pour  son  fils  aisué,  que  l'on  appelle  M.  de 
Segré,  et  prié  de  luy  en  escrire.  Et,  encores 
qu'il  l'eust  reffusée  à  plusieurs,  il  n'estoit  pas 
d'opinion  qu'il  negligeast  ce  party,  estant  ledit 
sieur  d'Espinay  riche  de  quarante  mille  livres  de 
rente,  d'ancienne  et  illustre  extraction,  au  reste 
fort  aisé  et  nullement  eu  arrière  ,  car  il  n'y  avoit 
aucune  debte  ;  mais ,  qui  plus  est ,  c'estoit  la 
maison  de  Bretaigne  autant  richement  meublée; 
et  sont  le  père  et  la  mère,  qui  est  de  ceste  illus- 
tre maison  de  Goulaine ,  en  réputation  d'estre 
fort  gens  de  bien  et  d'honneur ,  faisants  ung  re- 
cueil et  chère  incroyable  à  leurs  parents,  amys, 
voisins  ,  et  à  tous  ceulx  qui  les  viennent  voir  ; 
et  que  son  advis  estoit  que  ,  incontinent  qu'il 
auroit  séjourné  cinq  ou  six  jours  en  sa  maison 
de  Saiuct-Michel-du-Bois ,  et  veu  madame  de 
Vieilleville ,  qu'il  le  devoit  aller  veoir  ,  et  remet- 
tre sur  les  propos  que  luy-mesme  avoit  print  la 
peine  de  luy  venir  dire  jusques  à  Angiers.  «  Car 
il  ne  la  vous  demande  pas  ,  dist-il ,  pour  vous 
gehenner  en  finances  ,  ny  demander  l'argent 
d'un  mariage  tel  que  ma  niepce  peult  et  doibt 
apporter  à  ung  mary  tel  que  cestuylà;  mais  seu- 
lement il  la  veult  attendant  ses  droicts  successifs, 
sans  aultrement  vous  contraindre  ;  car  il  scest 
bien  que  la  succession  de  Durestal  ne  vous  peut 
faillir  ,  puisque  je  suis  d'église  et  vous  mon  héri- 
tier. Ce  n'est  pas  encores  tout;  car  la  faveur  que 
vous  avez  à  la  Cour  le  y  convie  plus  que  toute 
aultre  espérance ,  et  ne  luy  sçauroit-on  oster  de 
la  fantaisie  que  vous  ne  soyez  devant  trois  ou 
quatre  ans  mareschal  de  France  ,  qui  luy  nour- 
rist  au  cœur  et  en  l'ame  quelque  marque  de 
grandeur  pour  son  fils.  A  ceste  cause,  mon  frère, 
il  me  semble  que  vous  y  devez  soigneusement 
penser;  et  si  vous  l'avez  vouée  à  quelqu'un  de 
vos  amis  à  la  Cour ,  je  vous  prie  de  rompre  cela 
dextrement ,  comme  vous  scaurez  bien  faire  ; 
car  eu  meilleur  lieu  ny  plus  advantageux  ne  la 
pourriez-vous  loger.  Mais  donnez-y  ordre  promp- 
tement ,  car  je  suis  adverty  qu'il  y  a  une  prin- 
cesse que  bien  cognoissez,  qui  recherche  à  vive 
force  de  mettre  là-dedans  l'aisnée  de  ses  trois 
filles  qui  ma  fait  vous  prier  encores  une  bonne 
foys  de  croire  mon  conseil  et  de  l'effectuer.  »> 

M.  de  Vieilleville  luy  respondit  qu'il  ne  falloit 
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pas  révoquer  en  double  la  parolle  de  M.  d'Espi- 
iiay  ,•  «  car  il  y  a  long-temps,  mou  frère ,  que  Je 
le  conguois ,  pour  lavoir  veu  souvent  aux  estais 
de  Bretaigue,  où  M.  de  Chasleaubriant,  gouver- 
neur de  la  province,  de  la  compaignie  duquel 
j'estois  lieutenant,  l'honoroit  bien  fort ,  et  luy 
donuoit  auxdils  estais  des  premières  places  ;  et, 
qui  plus  est ,  j'ay  esté  avec  mondit  sieur  de 
Chasleaubriant  à  Espinay,  qui  est  ung  chasteau 
fort  bien  basty  ,  de  grand  et  spacieux  pourpris , 
et  de  très-ancienne  marque  et  seigneurie  ;  et 
quand  il  n'y  auroit  que  le  colleige  de  chanoines, 
nommé  Champeaux,  qui  est  à  deux  mille  pas  du 
chasteau,  on  peult  bien  juger  quelle  est  leur 
grandeur.  Car  il  n'y  a  sainte  chappelle  en  France, 
hormis  celles  que  nos  rois  ont  fondées ,  qui  luy 
soit  comparable ,  veu  que  les  papes ,  archeves- 
ques  ny  evesques  ,  mesme  le  diocésain ,  n'y  ont 
que  veoir  ;  mais  le  sieur  d'Espinay  en  pourvoit 
luy  tout  seul;  et  sont  les  prébandes  de  mil  à  douze 
cents  livres  de  rente  chacune.  Et  fault  bien  dire 
que  le  fondateur  avoit  grand  crédit  avec  le  duc 
de  Bretaigne  ,  dobtenir  du  Pape  ung  tel  privi- 
leige  de  présentation,  veu  que  les  sainctes  cbap- 
pclles  royales  ne  l'ont  pas;  car  il  leur  fault  pran- 
dre  leurs  signatures  et  toutes  les  aultres  provi- 
sions en  cour  de  Rome.  Mais  je  ne  m'en  esbahy 
pas,  puisque  ledit  fondateur  estoit  premier  cham- 
bellan du  Grand-Duc,  et  grand-maistre  de  Bre- 
taigne ;  et  y  a  tantost  deux  cens  ans  qu'il  posse- 
doit  dès  ce  temps-là  toutes  les  terres  et  seigneu- 
ries qui  sont  aujourd'huy  en  leur  maison,  comme 
il  se  peult  lire  autour  de  sa  sépulture  :  qui  fait 
bien  juger  qu'ils  sont  piaulez  de  immemorable 
ancienneté.  Au  demeurant ,  ladicte  église  fort 
bien  servie  ,  avec  un  maistre  de  chappelle  qui 
entretient ,  avec  nombre  de  chantres  et  huit  en- 
fans  de  chœur,  une  très-bonne  musique,  et  tou- 
jours un  excellent  organiste  ;  et  y  a  doyen , 
chantre  et  aultres  dignités  tout  ainsi  qu'en  une 
église  cathedralle  ;  et  en  ay  veu  plusieurs  où  les 
ornemens  de  drap  d'or ,  d'argent  et  de  soye , 
n'y  sont  pas  si  riches  ny  si  communs  que  là  de- 
dans. Mais  le  service  divin  y  est  si  dévotement 
célébré  ,  que  M.  de  Chasleaubriant  s'y  aimoit 
tant  qu'il  y  a  séjourné  douze  ou  quinze  jours 
pour  une  fois ,  sans  en  partir  ,  avec  une  chère 
là  nompareille,  et  à  toute  sasuite,  qui  ne  se  pou- 
voit  faire  sans  une  despence  excessive.  Mais 
M.  d'Espinay  en  estoit  aussi  peu  estouné  et  en- 
nuyé que  s'il  eust  esté  ung  grand  prince ,  et  qu'il 
n'eust  eu  qu'ung  genlilhommme  de  six  mille  li- 
vres de  renie  à  Iraicter. 

I)  -Mais  je  crains  ,  mon  frère  ,  une  difficulté 
qui  pourra  reculer  ou  rompre  du  tout  nostre  en- 
treprise, qui  est  que  sa  grande-mere  et  la  mienne 


estoient  sœurs  ,  filles  d'Estouteville.  —  Ne  vous 
donnez  peine  de  cela,  mon  frère,  dislM.  de  Saint- 
Thierry  ;  car  n'estant  M.  de  Segré  et  ma  niepce 
que  au  quart  (1)  vis-à-vis,  les  dispences  de  tels  de- 
grés de  parentelle  s'irapetrent  fort  faciloment  en 
cour  de  Rome  ;  tant  y  a  que  je  m'en  fais  fort.  — 
Or,  puisque  ainsi  est ,  dist  M.  de  Vieilleville,  je 
tiens  le  mariage  pour  fait  ;  et  ne  fauldray  d'estre 
dedans  huict  ou  dix  jours  au  chasteau  d'Espinay.  » 


CHAPITRE  VI. 

M.  de  Vieilleville  va  trouver  le  marquis  d'Espinay. 

Sur  ceste  resolution  les  deux  frères  se  dépar- 
tirent ;  et  ayant  M.  de  Vieilleville  séjourné  huit 
ou  dix  jours  à  Sainct-Michel-du-Boys ,  s'ache- 
mina droit  à  Espinay,  où  il  fut  fort  magnifique- 
ment receu.  Et  après  toutes  caresses ,  ambrassa- 
deset  bonnes  chères,  M.  d'Espinay ,  prenant  M.  de 
Segré  par  la  main,  qui  estoit  ung  jeune  seigneur 
de  l'aage  de  dix-sept  à  dix-huict  ans,  de  fort 
agréable  rencontre  et  de  très-belle  espérance  , 
dist  à  M.  de  Vieilleville  telles parolles  :  «Mon- 
sieur ,  puisqu'il  n'a  pieu  à  Dieu  vous  donner  ung 
fils  ,  je  vous  fais  présent  de  cestuy-cy,  qui  est 
l'aisné  de  quatre  qui  me  sont  demeurez  ;  vou- 
lant désormais  qu'il  abandonne  père  et  mère  et 
ceste  maison,  pour  vous  suivre  et  faire  service 
toute  sa  vie  comme  à  son  père  d'honneur;  et 
pouvez  croyre  ,  monsieur ,  qu'il  y  a  plus  de  six 
ans  que  je  le  vous  avois  ainsi  voué  en  mon  ame,  es- 
tant très-marry  que  vous  m'aiez  prévenu  ;  car 
je  jure  au  Dieu  éternel  que  j'avois  délibéré  de  le 
vous  menermoi-raesmejusques  à  Sainct-Michel- 
du-Boys  ,  inconlinant  que  j'eusse  esté  averty  de 
vostre  retour  de  la  cour,  et  vous  descouvrir 
une  partie  de  ma  pensée.  » 

Mais  M.  de  Vieilleville  repartit  tout  aussi- 
tost ,  luy  disant ,  après  l'avoir  fort  dignement 
remercié ,  qu'il  n'esloit  besoing  qu'il  usast  de  re- 
dites ,  puisqu'il  avoit  mis  sa  conception  en  la  bou- 
che de  son  frère  l'abbé  de  Saint-Thierry;  de 
quoy  il  luy  avoit  bien  grande  obligation,  croyant 
parfaitement  que  le  ciel  luy  avoit  bridé  la  langue 
pour  ne  respondre  à  plusieurs  qui  luy  avoient 
demandé  sa  fille,  affin  de  la  luy  garder;  comme 
aussi  il  ne  doubtoit  point  qu'il  n'eust  esté  en  pa- 
reille peine  de  ne  rien  stipuler  pour  son  fils  avec- 
ques  d'aultres  ;  et  que,  puisqu'ils  estoient  ensem- 
ble ,  et  leurs  volontés  conformes  et  unanimes ,  il 
luy  sembloit ,  sauf  son  meilleur  advis ,  qu'ils  y 

(I)  Au  quatrième  degré. 
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dévoient  mettre  la  dernière  main ,  et  conclure 
l'affaire  avant  se  départir.  A  quoy  s'accorda 
fort  volontairement  M.  d'Espinay,  qui  fist  bien 
cognoistre  à  M.  de  VieilleviUe,  par  l'estroit  em- 
brassement  qu'il  fist  de  sa  personne ,  de  quelle 
ardeur  il  desiroit  eeste  alliance  ;  et  fust  arresté 
sur  l'heure  que  M.  de  Segré,  au  partir  d'Espi- 
nay, viendroit  avec  M.  de  Vieilleville ,  non-seu- 
lement veoir  sa  maitresse ,  mais  pour  le  suivre  à 
la  cour  et  ailleurs  où  il  se  presenteroit  occasion 
d'aller  à  la  guerre,  pour  commencer  à  veoir  le 
monde  et  se  depaïser. 

Quant  au  traitement,  il  ne  se  peult  quasi  ex- 
primer ;  car  l'on  eust  dit  proprement  que  c'estoit 
un  roy  qui  traitoit  un  grand  prince ,  non-seule- 
ment pour  l'apparat  des  vivres,  qui  estoit  très- 
opulent  ,  ny  de  l'ordre  qui  y  fut  tenu  six  jours 
durant ,  mais  pour  la  grande  compaignie  de  no- 
blesse qui  se  trouva  lors  au  chasteau  d'Espinay, 
à  la  réception  de  M.  de  Vieilleville;  parmy  la- 
quelle il  n'y  eust  espèce  de  passe-temps  qui  ne 
fust  mise  en  avant;  les  gentilshommes  d'une 
sorte,  les  dames  et  damoiselles  d'une  l'aultre  : 
mais  sur  toutes  la  luitte  et  les  dances  emportèrent 
le  prix;  car  la  Bretaigne  a  ces  deux  exercices 
d'excellent  et  de  singulier  sur  les  aultres  provin- 
ces de  France.  Cependant,  madame  d'Espinay, 
qui  estoit  une  maistresse  dame ,  provide  et  très- 
avisée  ,  donnoit  ordre  sans  bruit  pour  l'équipaige 
de  son  fils,  saichant  qu'il  s'en  devoit  aller  avec- 
ques  M.  de  Vieilleville,  qui  fut  de  douze  che- 
vaulx ,  deux  mulets  de  coffres ,  et  d'une  cha- 
rette  attelée  de  quatre  chevaux ,  pour  porter  les 
bardes  et  bagaiges  de  ses  gens.  Car  il  luy  don- 
noit trois  gentilshommes  et  deux  paiges  ;  et  pour 
l'entretenement  de  tout  ce  train ,  ladite  dame 
fist  mettre  dans  ses  coffres,  pour  l'année  entière, 
sept  mille  escus  seulement;  car  elle  se  doubtoit 
bien  que ,  pour  la  bouche  de  son  fils ,  il  ne  se  fe- 
roit  aucune  despence. 


CHAPITRE  VII. 

Qualités  de  mademoiselle  de  Scepeaux. 

Le  septiesme  jour,  ceste  grande  compaignie 
se  rompit  à  cause  du  partement  de  M.  de  Vieille- 
ville,  qui  fust  conduit  par  M.  et  madame  d'Es- 
pinay, chemin  faisant  à  Sainct-Michel-du-Boys , 
en  ung  autre  de  leurs  maisons,  fort  belle  et  de 
très- plaisante  assiete,  nommé  Sauldecourt,  où 
il  fut  magnifiquement  traité  deux  jours  entiers. 
Et  là  ces  deux  seigneurs  se  donnèrent  mutuelle- 
ment la  foy  pour  le  mariage  de  leurs  enfants  ; 
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puis  M.  de  Vieilleville  reprint  son  chemin  chez 
soy  ;  auquel  lieu  il  ne  séjourna  pas  semaine  en- 
tière qu'il  ne  receut  ung  pacquet  du  Roy  par  Cou- 
rier exprès,  pour  le  faire  diligenter  de  venir 
trouver  Sa  Majesté;  lequel  il  renvoya  inconti- 
nant ,  avec  promesse  de  partir  bientost  après  ; 
car  il  vouloit  donner  le  plaisir  à  ces  deux  jeunes 
personnes  de  s'entretenir  et  deviser  ensemble, 
et  à  madame  de  Vieilleville  le  loisir  de  bien  con- 
sidérer l'humeur  de  son  gendre  prétendu  et  y 
prendre  garde.  Mais ,  l'ayant  trouvé  bien  condi- 
tionné et  de  conversation  fort  acostable ,  elle  es- 
tima sa  fille  très-heureuse  de  tomber  en  telle 
main.  Aussi ,  à  la  vérité ,  l'on  eust  irrémissible- 
ment  péché  de  confiner  avecques  ung  mary  fas- 
cheux  et  incompatible  une  telle  damoiselle ,  et  si 
bien  née. 

La  beauté  de  laquelle  je  ne  vueil  poétiquement 
célébrer;  car  il  ne  suffit  pas  aux  poètes  de  ti- 
rer, pour  les  beautés,  leurs  comparaisons  des 
choses  terrestres,  comme  de  lys,  roses,  œillets 
et  toutes  autres  fleurs ,  semblablement  du  coral, 
albastre ,  yvoire ,  perles  et  aultres  pierres  de 
prix  ;  mais  les  vont  crocheter  jusques  aux  cieux, 
attaquant  le  soleil  et  ses  rayons ,  l'argentine  ron- 
deur de  la  lune,  l'estincellement  des  estoilles  , 
et  sur-tout  la  variété  des  supernaturelles  couleurs 
de  l'aube  du  jour,  qu'ils  appellent  aurore;  et 
bien  souvent,  trop  hardys,  passent  plus  oultre, 
cherchants  les  anges  et  la  mesme  déité.  Mais 
quand  on  vient  à  contempler  celles  qu'ils  ont 
tant  hyperbolisée  [pour  user  du  mot  de  leur  plus 
riche  figure ,  et  sans  laquelle  leur  poésie  de- 
meure fort  seiche] ,  on  trouve  qu'elle  n'approche 
en  rien  de  la  blancheur  du  lys,  et  n'a  encores  at- 
teint, pour  belle  qu'elle  soit,  le  vermeil  de  la 
rose,  tant  s'en  fault  qu'elle  la  puisse  surpasser; 
de  sorte  que  telles  louanges  deviennent  fort  re- 
gnardieres ,  au  grand  mespris  et  risée ,  tant  de 
celle  qui  a  esté  ainsi  vainement  louée  que  de  ce 
pauvre  fou  passionné  qui  s'est  vanté  de  rien. 
Qui  sera  cause  que  je  me  contenteray  de  dire, 
avec  vérité,  que  c'estoit  une  très-belle  damoy- 
selle,  haulte,  droite,  et  de  fort  belle  taille;  les 
cheveux  blonds  et  luisants ,  sans  aucune  tache 
de  rousseur;  ayant  le  tainct  fort  vermeilleraent 
clair,  entremeslé  d'une  très-naïfve  blancheur; 
le  tout  accompagné  d'une  humble  modestie , 
d'ung  esprit  très-gentil ,  avec  une  grâce  si  doulce, 
et  parler  si  élégant ,  qu'elle  se  rendoit  à  ung  cha- 
cun admirable  ;  et  pour  mettre  la  dernière  main 
à  ce  très-excellent  creon,  elle  n'avoitpas  enco- 
res saeze  ans  accomplis. 

Il  ne  se  fault  pas  esbahir  si  ce  jeune  seigneur 
que  le  ciel  avoit  doué  de  plusieurs  perfections  en 
fut ,  à  ceste  première  veùe  espris ,  avec  l'impres- 
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sion  que  desjà  il  en  avoit  par  les  rapports  que 
l'on  luy  en  avoit  faicts;  de  sorte  qu'il  coramen- 
çoit  à  appréhender  le  parlement  de  M.  de  Vieil- 
leviiie  pour  son  voyaige  de  la  Cour,  et  de  se  veoire 
privé  de  la  présence  de  celle  qu'il  aymoit  plus 
quesoy-mesme.Toutesfois,  préférant  l'honneur 
à  toutes  choses ,  il  n'en  fist  aulcune  démonstra- 
tion ,  tant  estoit  secret  en  son  ennuy.  Et  si  ce 
désir,  qui  a  ung  merveilleux  pouvoir  sur  la  jeu- 
nesse ,  taschoitde  le  retenir  en  la  maison ,  il  y  en 
avoit  ung  aultre  qui  l'en  chassoit  ;  car  il  brusloit 
d'envie  de  veoir  la  guerre  et  la  Cour,  et  n'estoit, 
par  ce  moyen,  son  esprit  délivré  d'un  dange- 
reux conflict ,  ayant  à  se  combatre  et  se  vaincre 
soy-mesme;  mais,  prenant  la  vertu  de  son  costé, 
qui  le  fist  triompher  de  l'amour,  il  remontra  à 
M,  de  Vieilleville,  huit  jours  après  le  parlement 
du  courrier,  qu'il  y  avoit  danger  que  le  Roy  trou- 
vât mauvais  une  si  longue  demeure,  et  seroit  né- 
cessaire de  délibérer  de  son  parlement ,  parce 
qu'il  estoit  à  craindre ,  s'il  sejournoit  davantage, 
qu'il  ne  fust  pas  à  temps  pour  avoir  sa  part  de 
l'entrée  de  Troyes.  De  quoy  M.  de  Vieilleville 
fust  très-aise;  et,  dès  le  deuxième  jour  ensui- 
vant ,  ils  s'acheminèrent  droit  à  Angiers ,  où  ar- 
rivé ,  M.  de  Saint-Thierry  receut  son  frère  en- 
core mieux  que  de  coustume ,  et  en  plus  grande 
compaignie  de  gens  d'Eglise  et  de  judicature , 
pour  faire  paroistre  à  sou  espéré  nepveu  sa  gran- 
deur et  moyen  ,  qui  ne  pouvoit  assouvir  de  con- 
tentement, se  voyant  ung  si  houneste  héritier, 
qu'il  trouvoit  de  très-gentile  et  fort  agréable  fa- 
çon. 
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CHAPITRE  VIII. 

M.  de  Vieilleville  présente  au  Roi  le  Gis  du  marquis  d'Es- 
plnay.  —  Entrée  du  Roi  dans  la  ville  de  Cliambéry.  — 
Différend  du  duc  de  Vendôme  et  de  M.  d'Aumalle. 

Au  partir  d' Angiers,  M.  de  Vieilleville  fist 
telle  diligence ,  qu'il  se  trouva  le  douzième  jour 
d'après  à  Troyes,  où  estoit  le  Roy,  toutesfois 
l'entrée  desja  faicte;  de  quoy  il  fut  fort  déplai- 
sant; car  M.  de  Segré ,  que  je  n'appelleray  plus 
que  du  nom  d'Espinay ,  eust  veu  chose  dont  la 
semblable  n'avoit  encores  jamais  passé  devant 
ses  yeux ,  d'aultant  qu'elle  fust  triomphante  et 
magnifique ,  et  mise  au  nombre  des  plus  belles 
de  toutes  les  villes  de  France.  Et  le  lendemain 
s'estant  M.  de  Vieilleville  présenté  au  Roy  pour 
lui  baiser  les  mains  et  faire  la  reverance.  Sa  Ma- 
jesté luy  demanda  où  estoit  son  fils;  qu'il  lui 
respondit  qui  n'estoit  pas  si  heureux  que  d'en 


avoir,  et  que  Dieu  ne  luy  avoit  donné  que  des  fil- 
les. A  quoy  le  Roy  répliqua  inconlinant  qu'il 
sçavoit  bien  qu'il  avoit  amené  son  gendre,  et 
qu'il  le  vouloit  tout  présentement  veoir.  Mais 
comme  M.  de  Vieilleville  voulut  différer  et  re- 
mettre cest  honneur  à  trois  ou  quatre  jours  de  là, 
affin  de  l'instruire  et  apprendre  sa  cour,  ce 
neantmoins  Sa  Majesté  insista  tellement  qu'il  le 
fallut  envoyer  quérir  ;  devant  laquelle  estant  la 
chambre  pleine  de  princes  et  seigneurs,  M.  d'Es- 
pinay se  présenta  avec  telle  assurance  et  bonne 
grâce  que  s'il  eust  esté  toute  sa  vie  nourri  à  la 
cour  et  avecques  les  roys  :  ce  que  Sa  Majesté 
loua  grandement  ;  et  sur  l'heure  elle  le  fist  gen- 
tilhomme de  sa  chambre ,  et  voulut  que  ce  mesme 
jour  il  en  servist  :  ce  qu'il  continua  tout  le  voyaige 
du  Piedmont,  tant  estoit  grande  la  faveur  de 
M.  de  Vieilleville.  Aussi  faut-il  dire  que  le  Roy 
affectionna  fort  mondit  sieur  d'Espinay  pour  ses 
gentiles  et  agréables  façons,  et  prenoit  grand 
plaisir  à  son  service. 

De  Troyes,  le  Roy  traversa  toute  la  Bourgoi- 
gne ,  faisant  à  Dijon  ,  Beaune  et  autres  de  la  du- 
ché ses  entrées  ;  puis  vint  en  Savoye  pour  en 
faire  de  mesme,  et  commença  par  la  ville  de 
Chambery,  en  laquelle  y  avoit  cour  de  parlement 
que  François-le-Grand  son  père  y  avoit  establie 
à  la  française ,  espérant  que  ceste  duché  deust 
demeurer  à  jamais  incorporée  à  la  couronne  de 
France;  et  comme  l'on  vouloit  marcher  en  cé- 
rémonie ,  chacun  tenant  son  ranc  selon  sa  qua- 
lité, il  survint  un  petit  differand  entre  M.  An- 
thoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendosme,  premier 
prince  du  sang ,  qui  depuis  fut  roy  de  Navarre , 
et  M.  François  de  Lorraine ,  duc  d'Aumalle ,  fils 
aisné  de  M.  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guyse  ; 
qui  fut  tel  : 

Mondict  sieur  de  Vendosme,  qui  avoit  tou- 
jours accoustumé  à  toutes  les  entrées  de  marcher 
le  premier  après  le  poisle  du  Roy,  et  seul  de  son 
rang,  fut  esbahy  de  voir  à  sa  main  gauche  ledit 
duc  d'Aumalle,  auquel  il  dict  telles  parolles  : 
«  Mon  compaignon ,  tenons-nous  rang  en  ce 
payscy?  —  Ouy ,  monsieur,  respond  le  duc 
d'Aumalle ,  et  plus  qu'en  aultre  pays  de  France; 
car  estant  cestuy-cy  de  nouvelle  conqueste ,  du- 
quel je  suis  gouverneur  et  lieutenant-général 
pour  le  Roy,  Sa  Majesté  veult  moustrer  à  tous 
les  estais  d'iceluy  en  quel  estime  il  a  ceste  pro- 
vince, et  m'a  commandé  de  marcher  ainsi.  — 
Je  le  dy,  mon  compaignon ,  répliqua  31.  de  Ven- 
dosme, parce  que  tout  ce  que  pourroit  faire  le 
chef  de  vostre  maison  seroit  d'estre  en  ma  main. 
—  Je  le  pense  bien ,  monsieur,  respond  M.  d'Au- 
malle, en  la  France;  mais  hors  le  royaume  vous 
seriez  après  luy,  parce  qu'il  est  souverain,  et 


MÉMOIRES   DE   VIEILLEYILLE.  —  HENRI   II.  [1548] 


VOUS  ne  Testes  pas,  ains  subject  et  vassal  de  la 
couronne  de  France  ;  et  M.  de  Lorraine  ne  tient 
son  estât  que  de  Dieu  et  de  l'espée.  » 

M.  de  Vendosme,  picqué  de  ce  superbe  lan- 
gage ,  se  relaisse  de  son  ranc ,  et  se  retire  comme 
saige  prince,  pour  obvier  à  quelque  trouble.  De 
quoy  adverty,  le  Roy,  qui  n'estoit  pas  encores 
sous  le  poisle,  mais  attendant  que  tout  fust  en 
ordre  pour  marcher,  le  fist  seavoir  à  M.  le  con- 
nestable  ;  et  eux  deux  adviserent  d'envoyer  de- 
vers ledit  duc  de  Vendosme  M.  de  Vieilleville 
pour  le  rappaiser,  ce  qu'il  fist  fort  dextrement. 
Mais  luy  demandant  M.  de  Vendosme,  qui  es- 
toit  desja  gaigné  par  les  remontrances  qui  luy 
avoient  esté  faites,  comme  il  pourroit  honnes- 
tement  retourner,  veu  qu'il  en  estoit  sorty  en 
colère  et  par  dedaing  de  la  reponce  du  duc  d'Au- 
malle  :  «  Dictes -luy,  monsieur,  respond  M.  de 
Vieilleville ,  qu'il  marche  hardiment  au  ranc  où 
il  est  ;  que  si  le  Roy  avoit  commandé  à  ung  la- 
quais de  s'y  mettre ,  que  vous  le  y  souffririez , 
et  l'auriez  très-agréable  pour  le  respect  du  man- 
dement :  vous  ne  vistes  jamais  homme  si  fas- 
ché.»)  M.  de  Vendosme ,  qui  ne  se  pou  voit  conte- 
nir de  rire  pour  la  subtilité  de  l'advertissement , 
vint  reprandre  sa  place  ;  mais  il  n'oublia  pas  sa 
leçon,  quioffencea  tellement  M.  d'Auraalle,  que 
sans  quelque  considération  il  eust  volontiers 
quitté  la  sienne;  mais  il  estoit  fort  esclave  des 
honneurs  et  de  la  gloire.  Lors  le  Roy,  qui  avoit 
veu  M.  de  Vendosme  retourné  en  son  lieu ,  en- 
tra incontinant  soubs  le  poisle ,  et  commencea 
lors  à  marcher.  Ces  deux  priaces  toutesfois  ne 
laissèrent  de  soupper  ce  soir-là  ensemble,  tant 
sont  les  courtisans  dépravez  et  nourris  en  dissi- 
mulation ,  au  festin  que  avoit  préparé  le  premier 
président  de  ladite  cour  de  parlement  aux  prin- 
ces et  grands  seigneurs  de  la  suicte  ;  car  il  n'y 
avoit  poinct  de  dames,  estant  la  Roy  ne  demeu- 
rée à  Lyon. 


CHAPITRE  IX. 

Entrée  du  Roi  dans  la  ville  de  Saint-Jean-de-Maurienne, 
et  dans  celle  de  Turin.  —  Largesses  de  ce  prince  en 
Piémont. 

Les  aultres  villes  de  Savoye ,  par  le  chemin 
de  Chambery  tirant  au  Mont-Cenys ,  ne  meri- 
toient  pas  qu'un  si  grand  Roi  se  deubt  parer  en 
sorte  quelconque.  Aussi  il  les  passa  en  chasseur, 
sa  trompe  en  escharpe.  Il  est  vrai  qde  à  Sainct- 
Jehan  de  Morienne  ,  pour  ce  qu'elle  porte  tiltre 
d'evesché ,  il  fust  prié  par  l'evesque  et  les  habi- 
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SI 

tants  de  les  honorer  de  quelque  forme  d'entrée , 
et  l'asseurerent  de  luy  donner  le  plaisir  de  quel- 
que nouveauté  qui  le  contenteroit ,  et  qu'il  n'a- 
voit  encores  jamais  veue.  Sa  Majesté ,  pour  ne 
perdre  sa  part  de  ceste  nouvelle  invention,  a 
luy  toutesfois  iucogneue ,  les  en  voulut  bien  gra- 
tiffîer,  et  se  présenta  le  lendemain  à  la  porte  de 
Morienne  en  équipai ge  assez  royal  pour  une 
telle  ville,  accompagné  des  princes  et  seigneurs 
de  sa  suicte,  semblablement  de  toute  sa  maison, 
et  entra  soubs  le  poisle  à  luy  préparé.  Mais 
comme  il  eust  marché  environ  deux  cents  pas  en 
belle  ordonnance,  voici  une  compaignie  décent 
hommes ,  vestus  de  peaux  d'ours ,  testes ,  corps , 
bras  et  mains ,  cuysses,  jambes  et  pieds,  si  pro- 
prement ,  qu'on  les  eust  pris  pour  ours  naturels , 
qui  sortent  d'une  rue,  le  tambour  battant,  en- 
seigne déployée ,  et  chacun  l'espieu  sur  l'espaule , 
et  se  vont  jecter  entre  le  Roy  et  sa  garde  de 
Suisses,  marchants  quatre  par  rang,  avec  un 
esbahissemeut  très-grand  de  toute  la  cour  et  du 
peuple  qui  estoit  par  les  rues,  et  amenèrent  le 
Roy,  qui  estoit  merveilleusement  ravy  de  veoir 
des  ours  si  bien  contrefaicts,  jusques  devant  l'é- 
glise ;  qui  mist  pied  à  terre ,  suyvant  la  cousturae 
de  nos  roys ,  pour  adorer  :  auquel  lieu  l'atten- 
doient  l'evesque  et  le  clergé ,  avec  la  croix  et  les 
reliques  en  forme  de  station ,  où  fut  chanté  ung 
motet  en  fort  bonne  musique,  tous  en  chappes 
assez  riches  et  aultres  ornements. 

L'adoration  faicte,  les  ours  dessusdictsreme- 
nerent  le  Roy  en  son  logis,  devant  lequel  ils  fi- 
rent mille  gambades,  toutes  propres  et  appro- 
chantes du  naturel  des  ours;  comme  de  lu}  cter 
et  grimper  le  long  des  maisons  et  des  pilliers  des 
halles;  et  [chose  admirable]  ils  contrefaisoient 
si  naturellement  par  ung  merveilleux  artifice  en 
leurs  cris ,  le  hurlement  des  ours ,  que  l'on  eust 
pensé  estre  parmy  les  montaignes  :  et  voyants 
que  le  Roy,  qui  desja  estoit  en  sou  logis ,  prenoit 
ung  grandissime  plaisir  à  les  regarder,  ils  s'as- 
semblèrent tous  cent,  et  firent  une  chimade  ou 
salve  à  mode  de  chiorme  de  galère ,  tous  ensem- 
ble si  espouvantable ,  qu'un  grand  nombre  de 
chevaux  sur  lesquels  estoient  valets  et  lacquests 
attendant  leurs  maistres  devant  le  logis  du  Roy, 
rompirent  resnes,  brides,  croupières,  et  san- 
gles ,  et  jetterent  avec  les  selles  tout  ce  qui  estoit 
dessus  eux,  et  passèrent  [tant  fut  grande  leur 
frayeur]  sur  le  ventre  de  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trèrent ,  qui  fut  le  comble  de  la  risée ,  non  pas 
pour  tous,  car  il  y  en  eust  beaucoup  de  blessez  ; 
mais  pour  ce  desastre  ils  ne  laissèrent  de  dresser 
une  caroUe  ou  danse  ronde,  leurs  espieux  bas; 
parmi  laquelle  les  Suisses  s'abanderent;  car  ils 
sont  comme  patriotes  des  ours,  d'autant  qu'il 
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l'en  trouve  en  leurs  montaignes,  comme  en  celles 
de  Savoye ,  estants  toutes  nommées  Alpes  ;  où  le 
Boy  confessa  n'avoir  receu  en  sa  vie  aultant  de 
plaisir  pour  une  drollerie  champestre,  qu'il  fist 
sors ,  et  leur  lit  donner  deux  mille  escus. 

Finalement  le  Roj'  passa  le  Moutcenys,  Suze 
et  Villiane,  et  vint  à  Thurin,  première  ville  et 
place  de  renom  de  tout  ce  qu'avoit  conquis  en 
Piedmont,  autrement  de-là  les  monts,  le  feu  roy 
son  père,  l"rançoisle-G ranci ,  qui  avoit  avant 
mourir  instalé  pour  vice-roy  et  son  lieutenant- 
général,  M.  le  prince  de  Melphe,  raareschal  de 
France,  de  tout  cest  estât,  qui  estoit  le  plus 
grand  gouvernement  de  l'obéissance  de  la  cou- 
ronne de  France  ;  car  il  commandoit  à  douze  ou 
quinze  gouverneurs  de  villes,  qui  eussent  sous- 
tenu  chacune  ung  siège  des  plus  furieux  trois  ou 
quatre  mois;  à  plus  de  vingt  ou  trente  capitaines 
de  gendarmes,  qui  en  ce  temps-îà  estoient  au 
nombre  des  anciens  chevaliers  et  seigneurs  de 
France;  item,  à  pareil  nombre  de  cavaiîerie  lé- 
gère, et  à  plus  de  deux  cents  capitaines  de  vieil- 
les bandes  françaises  ,  italiennes  ,  d'Allemagne 
et  de  Suisse;  les  compaignies  de  tous  lesquels 
capitaines ,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  estoyent 
respandues  en  garnison  auxdictes  villes.  I!  ne 
fault  point  demander  si  Sa  Majesté  fut  superbe- 
ment receue ,  ny  avec  quels  triomphes  et  magni- 
ficences tous  les  gouverneurs  et  capitaines  sus- 
dicts  s'efforcèrent  de  faire  paroistre  à  l'envy, 
chacun  en  droit  soy ,  à  la  bienvenue  de  leur 
prince ,  pour  avoir  cest  honneur  d'estre  veus  et 
recognus  de  luy,  semblablement  recompensés  de 
tant  de  vaillances  et  gestes  vertueux  qu'ils 
avoient  exercez  au  grand  hazard  de  leur  vie 
pour  son  service ,  et  la  manutention  d'un  g  tel  es- 
tât, à  la  gloire  et  exaltation  de  sa  couronne  : 
s'asseurants  bien  tous  aussi  que  Sa  Majesté  n'a- 
voit  oublié  l'honneur  qu'ils  avoient  acquis  à  la 
nation  française  en  la  bataille  de  Sirizol  les ,  qu'ils 
avoient  gaignée  quatre  contre  sept,  par  l'heu- 
reuse conduite  du  feu  prince  d'Anghien  ,  dont  la 
mémoire  estoit  si  récente  qu'il  n'y  avoit  paseu- 
cores  quatre  ans  accomplis  :  en  quoy  ils  ne  fu- 
rent nullement  trompés.  Car  il  tira  hors  desdictes 
villes  frontières  les  gouverneurs ,  et  leur  donna 
des  gouvernements  en  la  France  pour  luy  faire 
service  en  repos;  les  capitaines  de  gendarmes  il 
honora  de  l'Ordre,  et  à  toute  la  fanterie  en  géné- 
ral, de  quelque  nation  qu'elle  fust,  il  fist  faire 
double  monstre  ;  et  fist  particulièrement  beau- 
coup de  riches  presens  à  tous  les  seigneurs ,  selon 
leur  mérite.  Les  aultres  il  privilegea  du  tiltre  de 
noblesse  à  perpétuité. 

Sa  Majesté  voulut  aussi  que  la  gendarmerie, 
qui  avoit  fait  monstre  il  n'y  avoit  pas  trois  sep- 


maines ,  la  refist  encore  en  sa  présence  pour  le 
mesmc  quartier;  qui  fut  paj'ée  de  nouveau.  La 
cavalerie  ligerereceust  mesme  faveur.  Aux  stro- 
piats  qui  avoient  perdu  bras  et  jambes ,  ou  la 
moitié  de  la  veue,  pour  son  service,  il  fist  don- 
ner, oultre  les  susdictes  monstres,  de  l'argent, 
et  les  relégua  dedans  des  abbayes  en  France , 
ordonnant  aux  abbés  de  leur  donner  pension  an- 
nuelle pour  le  reste  de  leur  vie  :  et  dure  ceste  in- 
stitution jusques  aujourd'huy,  que  l'on  appelle 
ung  donné ,  qui  se  court  et  se  brigue  quand  il 
vacque  par  tous -soldats  qui  sont  fortunez  (l)  à 
la  guerre  de  leurs  membres ,  à  faulte  desquels  ils 
ne  peuvent  plus  porter  les  armes  :  et  y  a  bien  peu 
d'abbayes  en  France  qui  n'en  soyent  chargées. 
Au  fils  du  prince  de  Melphe  il  donna  l'eveschéde 
Troyes ,  l'abbaye  de  Sainct-Victor  de  Paris ,  et 
d'aultres  riches  bénéfices  ;  usant  de  mesme  lar- 
gesse aux  enfaus  des  gouverneurs  et  capitaines 
de  gendarmerie  :  somme ,  il  exercea  une  telle  li- 
béralité envers  tous  ,  depuis  les  plus  grands  jus- 
ques aux  pionniers  et  leurs  capitaines ,  qu'il  n'y 
avoit  carrefour,  rue,  chemin,  canton  ny  mai- 
son, où  l'on  n'entendist  sonner  et  retentir  ce 
cry  :  Vive  le  Roy.  Aussi  il  y  laissa  douze  cents 
mille  francs;  de  quoy  iî  ne  se  fault  esbahir  ;  car 
il  fist  oultre  tout  cela  une  bonté  là  nompareille , 
que  l'on  peut  mettre  au  nombre  des  plus  desbon- 
naires  et  charitables  traicts  qu'un  Roy  sçauroit 
faire  :  car  il  ordonna  que  tous  les  habitans  des 
villes  de  son  obéissance  ,  ausquels  ses  capitaines 
et  soldats  dévoient  de  l'argent,  et  qui  estoient 
morts  sans  payer  les  debtes  bien  avérées ,  fussent 
remboursés.  Et  par  toutes  les  villes ,  Sa  Majesté 
députa  pour  commissaires  de  l'appurement  des- 
dictes debtes,  les  maistres  des  requestes  de  son 
hostel ,  que  l'on  trouva  revenir  à  une  somme  im- 
mense. Qui  fut  ung  contentement  si  grand  à  tous 
les  Piedmontois  de  sadicte  obéissance ,  qu'ils  ou- 
blièrent dès  lors  les  regrets  de  la  perte  de  leur 
seigneur  naturel,  le  duc  de  Savoye;  estimants 
leur  fortune  bien  meilleure  que  celle  de  leurs 
voisins  soubs  la  subjection  de  1  Empereur  :  car 
leurs  soldats,  non-seulement  les  morts,  mais  les 
vivants,  principalement  Hespaignols  et  Italiens, 
leur  emportoient,  changeants  de  garnison,  ou 
se  retirants  du  service ,  la  pluspart  de  leurs  biens, 
sans  espérance  de  remboursement  ny  d'auculne 
justice. 

(I)  Prives  par  malheur. 


MÉMOIRES   DE   VTEILLEVILLE.  —  HENRI   II.  [1548 1 


CHAPITRE  X. 

Honneurs  rendus  à  M.  de  Vieilleville  par  le  prince  de 
Melphe. 

Mais  auparavant,  M.  le  prince  de  Melphe  es- 
toit  venu  jusques  à  Veilliaue  pour  recevoir  le 
Roy  et  luy  baiser  les  mains ,  accompaigné  d'une 
grosse  troupe  de  cavallerie  et  fanterie  des  plus 
lestes  et  braves  de  tout  le  Piedmout.  Après  s'en 
estre  acquité ,  et  avoir  receu  de  Sa  Majesté  un 
fort  bon  visaige,  comme  sestant  porté  très-soi- 
gneusement en  une  si  grande  charge,  et  faict  le 
semblable  aux  princes  et  seigneurs  là  presens ,  il 
demanda  M.  de  Vieilleville,  qui  se  présenta  in- 
continant;  et  l'ayant  embrassé  plusieurs  fois .  le 
print  par  la  main,  et  le  mena  devant  le  Roy,  di- 
sant à  Sa  Majesté  telles  parolles  :  «  Sire,  voilà 
le  gentilhomme  à  qui  je  suis  plus  obligé  que  à 
tout  aultre  qui  soit,  non  pas  en  France ,  mais  au 
reste  du  monde;  car  c'est  celuy  qui,  en  me  sau- 
vant la  vie,  me  fist  quiter  par  ses  persuasibles 
remonstrances  le  service  de  l'Empereur  pour  en- 
trer en  celuy  de  la  couronne  de  France.  C'est  ce- 
luy qui,  pour  gaigner  un  serviteur  au  feu  Roy, 
vostre  seigneur  et  père ,  et  à  Vostre  Majesté ,  me 
quicta  fort  libéralement,  estant  son  prisonnier, 
soixante  mille  ducats  de  ranson  à  quoy  je  m'es- 
tois  soubmis  :  je  ne  sçay  quelle  recompense  il  en 
a  eue.  C'est  celuy  enfin ,  qui,  avec  la  poincte  de 
son  epée,  conserva  l'honneur  et  la  vie  de  ma 
femme  et  de  mes  eufans  :  par  tant  d'obligations 
etbienfaicts,  ceste  assistance  l'asseurera du  fonds 
de  l'amitié  que  je  luy  doibts  porter  et  porteray 
toute  ma  vie  ;  et  pour  commencer  à  l'approcher 
de  moy ,  j'ay  esté  son  fourrier  à  ïhurin ,  l'ayant 
desja  logé  tout  joignant  mon  logis  affin  de  parti- 
ciper en  sou  bon  conseil ,  encores  que  j'aye  esté 
adverty  que  ceux  qui  ont  le  plus  d'authorité  au- 
près de  Vostre  Majesté  l'ayent  trouvé  fort  mau- 
vais; de  quoy  toutesfois  je  ne  me  donne  aulcune 
peine ,  car  ny  la  peur  ny  l'espérance  ne  me  fe- 
ront jamais  manquer  de  mou  debvoir  ny  tomber 
au  vice  d'ingratitude.  » 

M.  le  connestable,  irrité  de  ce  langaige  [car 
il  s'addressoit  notamment  à  luy],  s'advancea  de 
dire,  comme  grand-maistre  de  France,  qu'il  en 
falloit  laisser  faire  au  grand  mareschal  des  logis 
du  corps  du  Roy  et  mareschaux  de  logis ,  qui 
sçavoieat  les  rancs  de  tous  ceux  de  la  suite  ;  car, 
rompant  l'ordre  d'un  logis,  on  mettoit  tout  le 
reste  en  confusion.  Mais  le  prince  de  Melphe, 
pressé  d'impatience ,  nese  peult  garder  de  jecter 
cette  parole  :  «  Monsieur,  monsieur,  nous  som- 
mes deçà  les  Monts  ;  quand  vous  serez  par  de-là 
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et  au  cœur  de  France,  vous  commanderez  comme 
il  vous  plaira,  et  à  baguette  si  vous  voulez;  mais 
icy  qui  n'est  pas  France,  ains  un  aultre  pays  à 
part,  je  vous  supplie  de  n'y  faire  aulcune  or- 
donnance sur  peine  d'y  estre  mal  obey.  »  Sa 
Majesté ,  voyant  ce  prince  en  colère ,  print  la 
parolle,  et  s'addressant au  connestable,  luy  dist 
qu'il  auroit  bien  peu  de  crédit  en  son  gouverne- 
ment s'il  n'y  pouvoit  accommoder  ung  sien  amy 
à  sa  fantaisie. 

Tout  ce  venin  procedoit  de  ce  que  M.  le  con- 
nestable avoit  esté  averty  que,  par  le  comman- 
dement du  prince  de  Meîphe ,  l'escriture  des  four- 
riers du  Roy  qui  esloient  il  y  avoit  huit  jours  à 
Thurin  pour  dresser  les  logis,  fust  effacée,  et  que 
quelques  soldats  italiens  chassèrent  les  gens  de 
M.  le  cardinal  de  Rourbon  du  logis  qui  leui-  avoit 
esté  marqué ,  et  se  mirent  dedans  aflin  de  le  gar- 
der pour  la  personne  de  M.  de  Vieilleville,  sem- 
blablementl'hostellerie  des  Trois  Roys,  qui  es- 
toit  retenue  pour  l'escurie  de  M.  de  Vendosme 
que  d'aultres  soldats  gardoient  pour  le  train  de 
M.  de  Vieilleville ,  qui  estoit  grand  et  accreu  de 
celuy  de  M.  d'Espinay  ;  et  que  le  prince  avoit  dit 
que ,  sans  le  respect  qu'il  portoit  au  Roy,  il  eust 
faict  crever  de  harquebuzades  tous  les  mares- 
chaux  de  logis  et  fourriers  de  la  Cour.  Ce  !a  toutes- 
fois  demeura  ainsi  par  le  commandement  du  Roy, 
affm  de  ne  rien  troubler  et  gratiiïier  ce  vice- 
roy  eu  quelque  chose,  qui  estoit  à  la  vérité  bien 
peu.  M.  le  connestable  voiiloit  toujours,  par  tout 
et  sur  tous ,  estre  le  maistre ,  et  que  personne  ne 
receust  aulcune  faveur  que  par  la  sienne. 

On  ne  sauroit  dire  en  quelles  ny  quantes  ma- 
nières de  faveurs  ce  prince  de  Melphe  gratiffiaet 
honora  M.  de  Vieilleville,  jusques  à  luy  envoyer 
demander  le  mot ,  quelquefois  par  le  mestre  de 
camp,  une  aultre  par  le  sergent  major;  car  M.  le 
connestable  ne  le  donnoit,  comme  grand-maistre, 
que  pour  la  maison  du  Roy,  s'estant  toujours 
ledict  prince  réservé  le  sien  pour  la  ville  de  Thu- 
rin, et  ne  voulut  jamais  permettre  que  celuy  que 
donneroit  le  connestable  fust  général.  On  disoit 
que  ceste  picque  provenoit  de  ce  que  ledit  sieur 
connestable  s'estoit  efforcé  de  rendre  inutile  l'or- 
donnance libérale  que  le  Roy  avoit  faicte  pour 
la  double  monstre  des  soldats,  alléguant  qu'ils 
estoient  trop  bien  en  ordre  (1);  mais  laremons- 
trance  que  list  le  prince  qu'ils  avoient  emprunté 
tout  ce  qu'ils  portoientpour  paroisîre  braves  de- 
vant leur  Roy,  qu'ils  n'avoient  jamais  veu ,  avec 
la  bonne  volonté  qu'avoit  Sa  Majesté  de  leur 
bien  faire ,  rompit  ce  coup ,  et  ne  laissa-on  de 

(2)  Qu'ils  étoient  bien  équipés,  et  n'avoieut  besoin  de 
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passer  oultre  :  en  quoy  toutesfois  ledit  sieur  con- 
iiestable  fist  tirand  tort  à  sa  réputation ,  et  eu 
fut  fort  mal  voulu  de  toutes  sortes  de  gens  de 
guerre  de  Piedmont  ;  qui  fut  cause  qu'il  ne  se 
trouva  jamais ,  tant  que  le  Roy  fust  par  delà,  à 
salve  quelconque  ;  mcsme  quand  le  duc  de  Fer- 
rare  vint  jusques  à  Thurin  pour  bienveigner  le 
Eoy  et  lui  offrir  son  service ,  que  l'on  dressa 
pour  sa  bienvenue ,  devers  le  pont  du  Pô ,  deux 
bataillons  de  gens  de  pied  de  vingt  enseignes 
chacun ,  qui  firent  en  leur  salve ,  à  l'arrivée  du 
Roy  accompaigné  dudit  duc ,  durer  ou  filer  une 
scopeterie  de  harquebuzades  plus  d'une  heure, 
il  ne  s'y  présenta  nullement,  quelque  ban  que 
l'on  sceust  faire  à  son  de  tambour,  suivant  la 
coustume ,  que  soldat  quel  qu'il  fust  n'eust  à  ti- 
rer de  baie  sur  peine  de  la  hart ,  craignant  que 
quelque  désespéré  soldat  ne  luy  fist  rentrer  ceste 
paroUe  à  coup  de  plombs  bien  avant  dedans  le 
corps. 

A  ceste  entrevue  le  mariage  de  la  fille  aysnée 
dudict  duc  de  Ferrare  avec  le  duc  d' Aumale , 
duquel  nous  avons  parlé  cy-dessus ,  fut  mis  en 
avant  et  accordé. 

Mais,  pour  revenir,  M.  de  Vieillevillen'abusoit 
pas  de  telles  faveurs,  craignant ,  en  advisé  cour- 
tisan, d'irriter  les  grands  ;  car  il  ne  donna  jamais 
le  mot  que  deux  fois ,  encores  par  importunité  : 
la  première ,  en  la  place  Saincte-Petronille ,  y 
estants  desja  les  capitaines  à  la  teste  deleurs  com- 
paignies  pour  le  prendre  ;  l'autre ,  ayant  accom- 
paigné ledict  prince  jusques  en  son  logis,  qui  ve- 
noit  du  coucher  du  Roy  exprès  pour  changer  le 
mot.  Et  estoyeut  les  maistres-de-camp ,  sergents- 
majors  et  tous  les  capitaines ,  si  duicts  à  l'amitié 
que  portoit  leur  gouverneur  à  M.  de  Yieilleville, 
qu'ils  luy  venoient  demander  son  advis  de  tout 
ce  qui  se  presentoit  pour  le  service  du  Roy,  et 
se  trouvoient  ordinairement  à  son  lever  et  cou- 
cher pour  recevoir  ses  commandements ,  estant 
malade  le  lieutenant  gênerai  en  l'absence  du 
prince  ;  de  quoy  il  ne  se  fault  esbahir,  car  il 
leur  tenoit  une  maison  si  ouverte ,  que  la  table 
du  prince  de  Melphe  leur  sembloit  fort  maigre 
au  prix  de  ceste-là.  Aussi ,  à  la  vérité ,  la  des- 
pence du  Français  est  de  tout  temps  bien  aultre 
que  celle,  non-seulement  de  l'Italien,  mais  de 
toute  aultre  nation,  mesme  de  cestuy-cy,  qui 
n'avoit  aultre  bien  ny  revenu  que  des  cstats  de 
mareschal  de  France,  de  gouverneur  de  Pied- 
mont,  de  sa  compaignie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, etaultres  pensions  et  appoinctements  que 
luy  donnoit  le  Roy,  qui  pouvoient  revenir  à 
soixante  mille  francs  par  an ,  et  en  avoit  quitté 
plus  de  cent  cinquante  mille  de  bonne  rente , 
pour  venir  au  service  de  France  par  la  pratique 


mesme  de  M.  de  Vieilleville,  ainsi  qu'il  a  esté 
dict  cy-dessus.  Il  y  a  bien  plus ,  que  ledict  prince 
ne  voulut  jamais  porter  l'Ordre  au  col  tandis  que 
le  Roy  séjourna  en  Piedmont,  voyant  que  M.  de 
Vieilleville  n'en  estoit  pas  chevallier. 

Il  voulut  semblablement  retenir  à  toutes  for- 
ces auprès  de  luy  M.  d'Espinay,  luy  promettant, 
premier  que  l'an  expirast ,  le  gouvernement  de 
la  ville  de  Chivas ,  tant  en  faveur  de  M.  de  Vieil- 
leville que  pour  la  bonne  oppinion  qu'il  avoit 
desja  conceue  de  mondict  sieur  d'Espinay,  à 
cause  des  braves  faicts  de  vertu  qu'il  a^  oit  re- 
marqués en  luy,  veu  sa  grande  jeunesse. 


CHAPITRE  XI. 

Le  Roi  apprend  à  Turin  les  séditions  arrivées  dans  qcul- 
ques  provinces  au  sujet  de  la  gabelle  ,  et  il  y  envoie  le 
connétable  et  le  duc  d'Auniale  avec  des  troupes  pour  y 
mettre  ordre. 

Le  Roy,  parmy  tant  de  triomphes ,  tant  de 
magnifiques  entrées  en  ses  villes  de  de-là  les 
Monts ,  tant  d'applaudissements  d'ung  nombre 
infini  de  seigneurs ,  capitaines ,  braves  soldats  et 
de  tout  le  peuple  de  Piedmont  de  son  obéissance, 
fut  adverty  que  tout  le  pais  de  Guyenne  ,  d'An- 
goulesme  et  de  Xaintonge,  s'estoient  révoltez 
contre  luy,  et  que  l'on  avoit  tué  à  Rordeaux , 
fort  inhumainement ,  le  sieur  de  Monneins  son 
lieutenant  gênerai  en  la  Guyenne ,  en  l'absence 
du  roy  de  Navarre,  et  faict  sur  ses  officiers  es- 
dicts  pais  ,  principallement  de  la  gabelle  et  gre- 
nier à  sel ,  plusieurs  meurtres ,  voleries  et  très- 
horribles  massacres. 

Nouvelles  qui  très-fort  luy  despleurent  et  l'at- 
tristèrent grandement,  voyant  le  mespris  de  sa 
royale  authorité,  d'avoir  ainsi  loulé  aux  pieds 
son  lieutenant ,  et  la  perte  de  tant  de  gens  de 
bien.  Sur  lesquelles  M.  le  connestable  luy  re- 
monstra  que  ce  n'estoit  pas  de  ceste  heure  que 
ces  peuples-là  estoient  capricieux,  rebelles  et 
mutins  ;  car,  du  temps  du  feu  Roy,  son  seigneur 
et  père,  les  Rochelais  et  pais  circonvoisins  s'es- 
toient oubliez  en  pareille  faulte  ;  et  qu'il  les  fal- 
loit  exterminer,  et  en  ung  besoing  y  planter  une 
nouvelle  peuplade ,  pour  n'y  plus  revenir,  s'of- 
frant  ledict  sieur  connestable  dcn  prendre  la 
charge ,  et  avec  dix  enseignes  des  vieilles  bandes 
qu'il  prendroit  en  Piedmont ,  et  aultant  de  lans- 
quenets, ensemble  mille  hommes  d'armes ,  il 
promettoit  d'en  avoir  sa  raison  et  d'en  satisfaire 
Sa  Majesté, 

Mais  le  Roy,  prévoyant  les  cruautés  qui  s'y 
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pourroient  exercer,  craignant  aussi  que  l'inno- 
cent, en  telle  confusion,  portast  la  peine  dumes- 
chant,  modéra  ceste  furie,  tant  estoit  clément 
et  débonnaire  ,  et  fut  d'advis  que  lesdites  forces 
y  accompagneroient  bien  son  compère;  mais  il 
voulut  que  l'on  y  procedast  par  justice,  ordon- 
nant que  capitaine  ny  soldat  n'eust ,  sur  la  vie  , 
à  forcer,  pilier  uy  tuer,  sinon  ceux  qui  feroient 
résistance  ,  et  que  l'on  se  saesist  des  coupables 
pour  en  ftiire ,  par  les  prevosts  de  son  hostel  et 
de  la  connestablie ,  pugnition  exemlpaire.  Et 
donna  Sa  Majesté ,  pour  compaignon  à  M.  le 
connesîable  en  ceste  cbarge  M.  le  ducd' Aumalle, 
duquel  nous  avons  tant  de  fois  parlé  ey-dessus , 
fils  aysué  du  duc  Claude  de  Guise. 

Ce.'-te  délibération  ainsi  prinse ,  le  Roy  fort 
fasché  repassa  les  Monts  et  vint  à  Lyon ,  d'où 
partirent  lesdicts  sieurs  connestable  et  d' Au- 
malle pour  faire  leur  voyage  ;  ledict  connestable 
par  la  rivière  du  Rhosne  pour  se  rendre  à  Thou- 
louse  ;  l'aultre  print  la  rivière  deLoireàRouenne 
pour  venir  à  Tours ,  et  de-là  gaigner  Poictiers , 
chacun  avec  leur  part  des  forces  susdictes. 

[1549]  De  Tours,  M.  de  Vieilleville,quiavoit 
suivi  M.  le  duc  d' Aumalle ,  donna  congé  à 
M.  d'Espinay  d'aller  veoir  Sa  Majesté;  car  il  se 
doubtoit  bien  que  l'on  ne  meneroit  poinct  les 
mains ,  et  qu'ils  ne  trouveroient  à  combattre  , 
d'autant  que  dès  Orléans  M.  d' Aumalle  eust 
nouvelles  que  toutes  ces  trouppes  populaires  es- 
toient  écartées  et  comme  fondues,  estant  leurs 
chefs  advertis  qu'il  leur  desceudoit  une  armée 
royale  sur  les  bras. 

Et  s'estant  joincts  lesdicts  sieurs  environ  Pu- 
jols ,  que  l'on  appelle  entre  les  deux  mers ,  ceux 
de  Bordeaux  envoyèrent  à  Langon  ung  grand 
batteau   très -magnifique,   sur   lequel   estoient 
chambres  et  salles  vitrées ,  painctes  d'or  et  d'a- 
zur, et  semées  des  armoiries  dudit  sieur  connes- 
table ,  avec  trois  ou  quatre  députez  pour  le  luy 
présenter,  et  le  supplier  de  s'y  embarquer  pour 
descendre  en  la  ville;  etavoient  quelque  haran- 
gue à  luy  prononcer  pour  l'esmouvoir  à  miséri- 
corde et  pitié  :  mais  il  les  repoulsa  fort  dédai- 
gneusement ,  leur  disant  qu'il  ne  vouloit  entrer 
à  Bourdeaux  ny  par  porte  ny  par  batteau ,  et 
qu'il  avoit  dequoy  faire  d'auitres  nouvelles  en- 
trées ,  car  on  traisnoit  après  luy  vingt  pièces 
d'artillerie;  et  les  renvoya  avec  très-rigoureuses 
menaces.  Lesquels  misrent,  à  leur  retour,  tous 
les  habitants  de  la  ville  en  telle  frayeur  et  espou- 
vantement,  qu'ils   eussent  aussitost  choisy  la 
mort  que  la  vie ,  pour  l'appréhension  des  cruau- 
tés dont  on  les  menacoit,  principàllement  les 
femmes  et  filles;  car  huict  jours  premier  que 


que  tout  devoit  estre  abandonné  à  la  force  et  au 
pillage. 

Estant  entrez  en  la  ville ,  lesdicts  sieurs  avec 
les  gens  de  pied  seulement  et  quelques  harque- 
buziers  à  cheval ,  sans  y  trouver  aucune  rési- 
stance, firent,  l'espace  d'environ  ung  mois,  faire 
de  terribles  exécutions  ,  tant  par  mort  naturelle 
que  civile  ;  car  il  fut  exécuté  plus  de  sept  vingt 
personnes  à  mort  en  diverses  sortes  de  supplices, 
comme  de  pendus ,  décapitez,  rouez,  empaliez, 
desmembrez  à  quatre  chevaux ,  et  brûlez ,  mais 
trois  d'une  façon  dont  nous  n'avons  jamais  ouy 
parler,  qu'on  appeloit  mailloter  ;  car  on  les  atta- 
cha par  le  mytant  du  corps  sur  l'eschaffauct ,  à 
la  renverse,  sans  estre  bandez ,  ayant  les  bras  et 
jambes  délivrés  et  en  liberté;  et  le  bourreau, 
avec  un  pillon  delà  mesme  longueur  et  grosseur 
et  façon  que  ceux  des  ferreurs  de  fiUace ,  mais 
de  fer,  leur  rompit  et  brisa  les  membres,  si  bien 
qu'ils  ne  les  peurent  plus  mouvoir  ny  remuer, 
sans  touscher  à  la  teste  ny  au  corps  :  supplice  à 
la  vérité  fort  cruel  ;  mais  ces  criminels  en  furent 
les  premiers  inventeurs ,  car  ils  avoient  pris  deux 
receveurs  ou  fermiers  des  greniers  à  sel  d'An- 
goulesme ,  lesquels,  attachés  sur  une  table  tout 
nuds,  ils  firent  mourir  trop  inhumainement,  à 
force  de  bastonades  ;  puis  les  jetterent  en  la  ri- 
vière, disant  par  mocquerie  :  «  Allez ,  meschants 
gabeleurs ,  saler  les  poissons  de  la  Charante.  » 
Mais ,  au  lieu  de  cela ,   et  par  un  jugement 
très-équitable ,  le  bourreau  les  jecta  tous  trois 
dedans  ung  feu  là  préparé ,  et  à  demy-morts , 
prononçant  tout  hault  [  ainsi  estoit  porté  par 
leur  arrêt]  :  «  Allez,  canaille  enragée,  rostir  les 
poissons  de  la  Charante  que  vous  avez  saliez  des 
corps  des  officiers  de  vostre  Roy  et  souverain 
seigneur.  » 

Quant  à  la  mort  civile ,  tous  les  habitans  quasi 
firent  amende  honorable  en  plaine  rue,  à  ge- 
nouls  devant  mesdicts  sieurs  estant  à  la  fenestre, 
criant  miséricorde  et  demandant  pardon,  et 
plus  de  cent,  à  cause  de  leur  jeunesse,  seulement 
fouettez ,  et  de  merveilleuses  amandes  et  inter- 
dictions ,  tant  sur  le  corps  de  la  cour  de  parle- 
ment que  de  l'Hostel  de  Ville,  et  sur  ung  grand 
nombre  de  particuliers.  Il  n'y  eust  pas  seule- 
ment les  cloches  qui  ne  se  sentissent  de  l'ire  et 
vengence  du  prince;  car  il  n'en  demeura  une 
seule  en  toute  la  ville  ,  ny  au  plat  pais  ,  sans  es- 
pargner  les  horloges,  qui  ne  fust  rompue  et  con- 
fisquée au  proffit^du  Roy  pour  son  artillerie;  et 
infinies  aultres  tribulations  et  misères ,  plus  à 
plaiu  mentionnées  en  l'histoire  de  Paradinet  aux 
Annales  de  France  et  d'Acquitaine ,  ausquelles 
je  renvoyé  le  lecteur  ;  et  n'en  eusse  aulcunement 


l'armée  se  presentast  le  briiit  estoit  commun    parlé ,  sinon  que  je  ne  veux  passer  soubs  silence 
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les  braves  traicts  d'honneur  et  de  justice  que 
M.  de  Vieilleville ,  suivant  sou  généreux  natu- 
rel, exerça  en  ce  voyage. 


CHAPITRE  XII. 

M.  de  Vieilleville  coiuluil  ii  Bordeaux  la  coiiipa[;iiie  du 
maréclial  de  Saint-André,  dont  il  ctoit  lieutenant.  — 
Ce  qui  lui  arrive  dans  une  liôicllerie. 

Premièrement,  ayant  pris  la  compaignie  de 
M.  le  mareschal  de  Sainct-André  de  laquelle  il 
estoit  lieutenant ,  comme  dict  est ,  en  la  ville  de 
Poictiers  ,  qu'il  trouva  preste  à  marcher  suivant 
le  rendez  vous  qu'il  en  avoit  donné,  il  com- 
manda ,  par  tous  les  logis  qu'il  fist  jusques  à 
Bourdeaux,  de  paier  comme  en  Ihostellerie;  et 
affm  que  sou  argentier  n'en  abusast,  il  ne  mon- 
toit  jamais  à  cheval  qu'il  ne  prinst  serment  de 
sou  hoste  s'il  estoit  contant  ou  non,  et  contrai- 
gnist  toute  la  compaitmie  de  faire  ie  semblable, 
alléguant  que  Ton  u'estoit  pas  sur  la  terre  de 
l'eslrangier,  comme  Allcmaigne,  Italie  ,  Hespai- 
gne  ou  Angleterre  ,  pour  ravaiger  ny  faire  aul- 
cun  traict  en  deportemeut  d'hostilité,  mais  en 
terre  française ,  et  des  subjcts  du  Roy,  où  la 
pluspart  de  ladite  c-ompaignie  avoit  ou  parants 
ou  amys  qu'ii  falloit  respecter  et  soulaiger  ;  et 
s'il  y  avoit  quelqu'un  à  qui  ceste  ordonnance  ne 
plust,  il  se  pouvoit  hardiment  retirer ,  car  sy 
on  y  contrevenoit  il  sçavoit  bien  le  moyen  de 
s'en  ressentir  ;  mais  au  contraire  disoit  qu'elle 
estoit  fort  aisée  à  observer,  vivant  sobrement, 
sans  degast,  et  commandant  aux  valets  de  tenir 
bride  et  ne  se  dereigler  ;  et  ne  partoit  du  village 
que  tous  les  habitans  ne  se  contentassent  de  leurs 
hostes ,  demeurant  toujours  le  dernier  pour  en 
ouyr  les  plaintes  ou  le  contentement;  surtout, 
si  on  avoit  rien  pillé  ou  enlevé,  il  le  faisoit 
promptement  rendre ,  avec  ung  fort  aspre  chati- 
timent  des  valets  à  la  veue  de  leurs  maistres. 

Secondement,  marchant  toujours  la  compai- 
gnie, et  logée  en  ung  gros  villaige  à  trois  lieues 
de  Bourdeaux  ,  ks  palefreniers  de  M.  de  Vieil- 
leville descouN  rirent  dedans  le  fenil  de  son  logis, 
sous  de  la  paille  et  du  foing ,  en^  iron  deux  cents 
picques  fort  belles  [car  estoient  de  bois  de  Bis- 
caye], et  quatre  vingfs  harquebuzes,  avec 
soixante  murions  gravez  sans  doreure  .  six-vingts 
corcflcts  la  pluspart  aussi  gravez  ,  cent  bourgui- 
gnoles,  cinquante  espieux  ,  quatre-vingts  ron- 
dacbes  et  quarente  halebardes ,  mais  de  vieille 
façon.  Et  ayant  faict  venir  son  hosle ,  il  l'inter- 
rogea à  part  sur  lesdictes  armes,  s'il  avoit  quel- 
que entreprise  pour  s'en  servir  à  l'exécution  d'i- 


celle,  qui  lesluy  avoit  baillées  en  garde,  pour- 
quoy  il  s'en  estoit  chargé ,  s'il  avoit  jamais  eu 
commandement  en  ces  iumultes  populaires,  s'il 
avoit  mené  les  mains  en  l'affaire  des  massacres 
sur  les  officiers  du  Roy,  s'il  avoit  part  ausdictes 
armes  ? 

Sur  tous  lesquels  poincts  le  pauvre  homme 
respondit  assez  pertinement ,  encores  qu'il  trem- 
blast  et  fust  fort  estonué  ;  mais  principalement 
se  deschargea  de  tout  maléfice,  disant  entre 
aultres  choses  que  ses  voisins,  qui  congnoissoient 
son  innocence  en  tout  le  progrès  des  troubles , 
desquels  il  ne  s'estoit  en  aulcune  façon  entremis, 
avoient  apporté ,  sentant  approcher  l'armée , 
leurs  armes  en  son  logis;  mais  qu'il  ne  sçavoit 
s'ils  avoient  participé  en  toutes  ces  folies;  et, 
qui  plus  est,  iuy  dict  telles  paroles  :  «  Vous 
voyant,  Monseigneur,  si  débonnaire  seigneur, 
et  toute  vostre  suite  domestique  si  paisible  et 
traitable,  sans  avoir  receu,  en  deux  jours  que 
vous  estes  céans ,  de  qui  que  ce  soit  une  seule 
rude  parolie,  je  vous  veux  bien  dire  qu'il  y  a  en 
ce  logis,  dedans  ung  cavereau  que  j'ai  fait  mu- 
rer, trente  et  cinq  ,  tant  coffres  de  bois  que  de 
bahus,  que  plusieurs  gentilshommes,  qui  ne  se 
veulent  pas  fier  en  leurs  maisons ,  et  d'aultres , 
m'ont  faict  apporter  nuitamment  pour  garder, 
sur  espérance  que  mes  actions ,  qui  sont  du  tout 
exemptes  de  la  recherche  de  toutes  ces  desbau- 
ches ,  seront  cause  que  ma  maison  ne  sera  poinct 
pillée  uy  ra\agée;  vous  suppliant  très-humble- 
ment, Monseigneur,  de  teiiir  la  main  qu'eux  et 
moy  ne  recevions  aulcun  dommaige.  » 

Mais  M.  de  Vieilleville  le  jugeant  par  ses  res- 
ponces  incoulpable ,  et  que  par  le  descelement 
du  cavereau  il  n'estoit  pas  des  plus  fins,  car  il 
estoit  impossible  de  le  descouvrir,  tant  estoit  bien 
caché  ;  mais  il  pensa  qu'ayant  appréhension  de 
mourir,  il  Iuy  avoit  dict  ce  secret  pour  faire  es- 
change  de  sa  vie  a\  ecques  ce  riche  présent  :  tou* 
tesfols  il  Iuy  def;'endit  d'en  parier  à  personne , 
disant  que,  s'il  se  fust  adressée  d'aultres,  il 
eust  mis  son  bien  et  celuy  de  ses  amis  en  proye. 
Mais  quant  aux  armes ,  il  Iuy  commanda  les 
mettre  toutes  en  évidence  en  quelque  grange 
soubs  la  clef,  et  lui  bailla,  sachant  que  tous  les 
mutins  et  mauvais  garçons  du  pays  s'estoient 
escartez  ,  ung  certificat  comme  il  les  avoit  achet- 
tées  et  payées ,  et  qu'il  les  envoycroit  quérir 
quand  1  armée  partiroit  du  Bordelais,  affin  qu'il 
montrast  ledict  certificat  à  tous  ceux  qui  vien- 
droient  loger  audit  village  après  Iuy  ;  et  si  quel- 
qu'un y  vouloit  faire  force ,  qu'il  l'en  vinst  ad- 
vertir,  et  l'asscuroit  d'y  donner  ordre  :  qui  estoit 
le  vray  moyen  de  les  Iuy  conserver,  et  pour  ses 
amys. 
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Quand  ce  bon  homme ,  qui  estoit  maire  dudit 
villaige  et  des  plus  aisez  ,  se  meslanl  de  service, 
void  une  si  grande  bonté  et  courtoisie ,  il  eust 
adoré  M.  de  Vieilleville  s'il  le  iuy  eust  permis, 
car  il  pensoit  estre  mort,  et  le  suppliant  à  mains 
joinctes  et  les  genouix  en  terre  de  prendre  ce  qu'il 
Iuy  playroit  desdites  armes ,  principalement 
toutes  les  picques  qui  estoient  excellement  belles  ; 
mais  M.  de  Vieilleville  se  courrouceant ,  Iuy  dict 
que  s'il  Iuy  en  parloit  plus  il  Iuy  feroit  confis- 
quer tout  son  bien ,  et  la  vie  quant  et  quant  ;  car 
il  y  avoit  subjet  assez  grand  pour  le  mettre  en- 
tre les  mains  des  prevosts ,  et  Iuy  faire  son  pro- 
cès :  qui  fust  cause  que  le  pauvre  homme  se  teust 
et  Iuy  demanda  pardon ,  ne  congnoissant  pas 
l'intégrité  de  son  hoste ,  qu'il  disoit  estre  la  nom- 
pareille  ,  veu  que  la  gendarmerie  qui  estoit  logée 
aux  villaiges  voisins  ,  en  pillant  ses  hostes ,  leur 
faisoit  accroire  qu'ils  avoient  sonné  le  toxsainct, 
exerçant  d'aultres  forces  et  villaunies  envers  les 
femmes.  Cela  sçavoit-il  par  de  ses  parants  et 
amis  desdicts  villaiges  qui  s'estoient  reffugiez 
devers  Iuy,  et  plusieurs  aultres  qui ,  pour  éviter 
l'oppression ,  se  rendoient  au  quartier  de  M.  de 
Vieilleviîle  qui  Iuy  donna  au  déloger,  outre  tout 
cela  et  son  deffray  qu'il  reffusa  plus  de  dix  fois, 
une  fort  ample  sauvegarde  qui  Iuy  servit  tout  le 
temps  que  l'armée  séjourna  au  Bordelais,  se 
vantant  partout  que  le  nom  de  Vieilleville  Iuy 
avoit  saulvé  la  vie  et  faict  gaigner  plus  de  mil 
escus;  et  veuoit  souvent  à  Bordeaux  veoir  les 
exécutions  de  justice ,  se  retirant  au  logis  du 
Train ,  où  il  apportoit  toujours ,  ou  des  fruicts 
ou  quelque  aultre  chose  ;  en  recompense  dequoy 
Iuy  faisoit  on  une  fort-bonne  chère. 


CHAPITRE  XIII. 

M.  de  Vieilleville  protège  un  conseiller  du  parlement  de 
Bordeaux  chez  qui  il  étoit  Icé. 

Ticrcement,  au  dernier  villaige  où  la  compai- 
gnie  logea,  à  une  lieue  de  Bordeaulx,  et  qui  Iuy 
fust  donne  pour  garnison,  M.  de  Vieilleville  la 
laissa  entre  les  mains  des  sieurs  Fervaques  et 
de  Chazeron,  après  avoir  donné  l'ordre  qui  y  es- 
toit nécessaire,  et  vint  loger  le  lendemain  de 
l'entrée  de  M.  le  connestable  en  la  ville  de  Bor- 
deaux ,  au  logis  qu'il  Iuy  estoit  retenu ,  auquel 
ses  gens  Iuy  avoient  faict  accoustrer  à  disner, 
siîivy  de  plusieurs  gentilshommes  et  capitaines. 
Et  ayant  mis  pied  à  terre,  M.  Valvyn,  conseiller 
de  la  cour  de  parlement,  son  hoste,  se  présenta  à 


la  porte  pour  le  recevoir,  se  disant  très-heureux 
de  loger  ung  tel  seigneur ,  duquel  il  esperoit , 
pour  la  grande  et  bonne  réputation  qui  en  cou- 
roit,  ung  bon  traictement,  non-seulement  pour 
le  regard  de  ses  biens  et  famille,  mais  beaucoup 
de  faveur  envers  M.  le  connestable,  veu  son  cré- 
dit, sur  les  faulses  accusations  desquelles  oncom- 
mençoit  a  le  molester,  ayarit  esté  desja  constitué 
prisonnier  en  sa  maison ,  Iuy  recommandant  en 
toute  humilité  sa  personne  et  son  bon  droit,  et 
qu'il  estoit  le  très-bien  venu.  A  quoy  M.  de 
Vieilleville  respondict  que  l'honneste  racueil  que 
présentement  il  Iuy  avoit  faict  l'obligeoit  gran- 
dement à  le  conserver,  et  tout  ce  qui  Iuy  appar- 
tient, et  de  prandre  sa  cause  en  main  ;  aussi  que 
son  port  et  sa  façon  ne  le  jugeoient  pas  de  maul- 
vaise  affaire  ny  de  séditieuse  humeur  ;  et  qu'il 
ne  se  devoit  estonner  de  son  emprisonnement , 
estant  ceste  forme  de  procéder  en  tel  cas  ordi- 
naire,  qui  ne  se  faict  à  aultre  fin  que  pour  em- 
pescher  les  habitans  d'une  ville  de  conférer  en- 
semble et  faire  quelques  menées  ou  monopoles; 
et  que  après  disner  ils  en  parleroient  plus  ample- 
ment, le  priant  de  disner  avecques  Iuy. 

Et  entrez  en  la  salle ,  madamoyselle  de  Val- 
vyn ,  accompagnée  entre  aultres  des  jeunes 
damoyselles  ses  filles,  d'excellente  beauté,  se 
présenta  semblablement ,  mais  si  esperduë  de 
l'aprehension  de  quelque  violence  que  l'on  avoit 
voulu  faire  la  nuict  précédente  au  logis  de  sa 
sœur,  aussi  femme  d'un  conseiller,  mais  veufve, 
et  dont  ses  deux  niepces ,  non  moins  belles  que 
leurs  cousines,  avoient  esté  contraintes  de  se 
retirer  chez  elle  parce  qu'il  n'y  avoit  point  en- 
cores  d'hoste ,  qu'elle  ne  Iuy  peust  dire  aultre 
chose,  sinon  Iuy  recommander  l'honneur  de  ses 
filles  et  niepces,  les  Iuy  présentant  toutes  quatre. 
Et  comme  elle  se  vouloit  prosterner  à  genoux, 
M.  de  Vieilleville  la  soubsleva ,  Iuy  disant  qu'il 
avoit  semblablement  des  filles,  en  souvenance 
desquelles  il  traicteroit  avec  tout  honneur  et  hon- 
nesteté  les  siennes,  et  que  plustost  il  Iuy  couste- 
roit  la  vie  qu'elles  receussent  aulcun  mal  ou  de- 
plaisir,  quand  bien  le  duc  d'Aumalle ,  qui  estoit 
le  plus  grand  de  l'armée,  le  vouldroit  entrepren- 
dre :  à  quoy  il  estoit  tenu  et  obligé,  non-seule- 
ment par  sa  qualité,  mais  par  le  devoir  de  chres- 
tien,  et  de  l'obéissance  aux  commandemens  de 
Dieu.  Et  dès  lors  les  print  eu  sa  protection,  et 
les  Iuy  bailla,  comme  à  leur  mère  et  tante,  en 
garde.  De  quoy  le  père  et  la  mère  et  ces  quatre 
honnestes  damoyselles  le  remercièrent  très-hum- 
blement, non  sans  beaucoup  de  larmes ,  entre- 
meslées  toutesfois  de  grande  asseurance  et  de 
contantement  ;  car  elles  avoient  entendu  que ,  à 
la  furie  de  la  première  arrivée,  l'on  en  avoit  bien 
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abusé;  et  intimidoit-on  tout  le  monde  d'avoir 
sonné  le  tocsainet. 

La  mère ,  se  voyant  asseurée  par  ce  langaige , 
commenc-a  à  discourir  de  ses  niepces,  accusant 
les  gens  de  l'hoste  de  sa  sœur,  qu'elle  nommoit 
le  comte  de  Sancerre ,  et  principalement  ungjeune 
gentilhomme  qui  voulut  rompre  la  porte  de  leur 
chambre  pour  leur  faire  desplaisir  ;  mais  saulte- 
rent  par  les  fenestres  sur  les  fagots,  et  s'estoient 
saulvées  auprès  d'elle.  M.  de  Yieilleville  leur  de- 
manda sy  ce  n'estoit  pas  le  bastard  de  Bueil  : 
toutes  respondirent  d'une  voix  qu'il  s'appelloit 
ainsi.  «Une  le  fault,  dit-il,  trouver estrange  ;  car 
avec  ung  fils  de  p....  il  n'y  a  jamais  paix  ny  seu- 
rete  pour  les  filles  d'honneur  en  telles  choses,  à 
cause  du  creve-cœur  qu'il  a  que  toutes  les  fem- 
mes ne  ressemblent  à  sa  mère.  » 

Estants  sur  ces  propos,  la  veufve  arrive  se  vou- 
lant retirer  du  tout  chez  sa  sœur,  pensant  qu'elle 
n'eust  poiuct  d'hoste ,  parce  que  ce  bastard  la 
vouloit  ouitraiger,  et  incessamment  la  tourmen- 
toitpourluy  représenter  ses  filles.  Mais  M.  de 
Vieilleville  luy  promist  de  luy  en  faire  une  bonne 
réprimande  en  la  présence  du  comte  de  San- 
cerre. Et  en  attendant,  tous  et  toutes  disnerent 
avecques  luy,  tant  que  deux  bons  plats  et  opu- 
lammeut  servis  se  peurent  estendre  ;  qui  estoit 
de  tout  temps  son  plus  commun  ordinaire. 

Après  disuer  il  alla  veoir  M,  le  connestable, 
qui  luy  fist  le  racueil  accoustumé;  et  le  trou- 
vant prest  d'aller  au  conseil,  il  y  entra  avecques 
luy,  ensemble  plusieurs  aultres seigneurs;  à  l'is- 
sue duquel  il  print  le  comte  de  Sancerre  par  la 
main,  et  luy  ayant  fait  entendre  les  insolences 
de  son  advoué  fils,  ils  l'envoyèrent  quérir,  et 
tous  deux  le  galopperent  detellefaçon ,  d'injures 
et  de  pouilles,  qu'il  eust  voulu  estre  mort.  Mais 
le  comte  de  Sancerre,  pour  regaigner  ses  hostes- 
ses,  vint  avec  M.  de  Vieilleville  en  son  logis,  où 
il  souppa  ,  leur  faire  les  excuses  du  passé ,  avec 
promesses,  protestations  et  serments  qu'il  ne  leur 
adviendroit  jamais  rien  de  tel  pour  l'advenir,  et 
les  prioit  instamment  de  retourner  ;  mais  elles 
n'y  vouleurent  jamais  entendre,  se  doubtants 
bien  qu'il  estoit  de  la  partie  ;  et  tant  que  l'armée 
séjourna  au  Bordelais  elles  ne  sortirent  du  logis 
de  M.  de  Vieilleville,  dont  bien  leur  en  print; 
car  elles  furent  exemptes,  tant  de  ceste  force,  ou 
pour  le  moins  de  la  peine  d'y  résister,  que  de 
l'ignominie  générale  en  laquelle  tous  les  habitans 
delaville,  hommes  et  femmes,  furent condamp- 
nez,  comme  il  s'ensuict. 

Pour  ce  qu'il  sembla  à  M.  le  connestable, 
assisté  du  conseil  de  tous  ces  seigneurs ,  et  de 
six  ou  sept  maîtres  des  requestes,  ensemble  des 
prevosts  et  aullrcs  juges  de  sa  suite  à  luy  ordon- 


nez par  le  Roy  [  car  la  cour  du  parlement  de 
Bordeaux  estoit  interdicte],  que  toute  la  ville 
estoit  coulpable  de  la  mort  du  feu  sieur  de 
Monneins  ,  et  de  la  barbare  cruauté  de  l'avoir 
laissé  tout  nud  trois  jours  entiers  sur  le  pavé  sans 
sépulture;  tous  les  habitans  de  la  ville,  sans 
respect  de  sexe  ny  de  qualité,  furent  condamp- 
nez  à  faire  amande  honorable ,  et  à  genoux , 
devant  le  corps  dudit  de  Monneins  desterré, 
puis  enchâssé  en  du  plomp,  là  présent ,  en  la 
grand  rue  du  Chapeau  Rouge,  demandants  par- 
don à  Dieu  ,  au  Roy  et  à  Justice ,  ainsi  qu'il  a 
esté  dict  en  l'unziesrae  chapitre  de  ce  livre  ;  et 
dévoient  confesser  l'avoir  inhumainement,  pro- 
ditoirement  et  meschamment  tué  :  de  sorte  que 
si  ung  homme  ou  une  femme  se  cachoit,  qui  que 
ce  fust ,  leurs  voisins  les  accusoient  au  prevost 
pour  les  forcer  de  comparoistre  et  obéir  comme 
eux  à  l'arrest,  et  participer  en  ceste  honte. 

Suivant  cela,  tous  les  voisins  de  M.  de  Val- 
vyn,  ung  peu  devant  l'heure  dicte,  vindrenten 
son  logis  pour  le  contraindre,  sa  femme,  sa  sœur 
et  leurs  filles ,  de  se  trouver  audit  lieu,  et  ame- 
nèrent des  archers  du  prevost  pour  mieux  se 
faire  obéir.  Quand  à  Valvyn,  il  s'excusa  sur  son 
emprisonnement  ;  mais  au  reffus  qu'en  firent  les 
femmes,  ils  voulurent  enfoncer  le  logis;  et  Dieu 
sceit  s'il  y  eust  des  coups  de  baston  départis  , 
mais  de  telle  sorte,  que  les  archers  et  la  popu- 
lasse  se  retirèrent  plustost  que  le  pas.  Ce  qu'es- 
tant rapporté  à  M.  le  connestable,  il  envoya  dire 
à  M.  de  Vieilleville  par  ung  gentilhomme  nommé 
Saint  Supplice,  qu'il  trouvoit  ceste  façon  fort  es- 
trange, et  que  resoluement  il  falloit  que  ses  hos- 
tes  comparussent  pour  obéir  à  ce  qui  avoit  esté 
ordonné,  et  où  luy-mesme  avoit  esté  présent,  ne 
fust-ce  que  pour  la  conséquence.  Sur  quoy  il  luy 
fist  responce  que  si  ses  hostes  estoient  contraints 
de  s'y  trouver ,  qu'il  iroit  quant  et  eux  faire 
amande  honorable;  mais  qu'il  se  pouvoit  asseu- 
rer  qu'il  y  auroit  bien  du  bruict,  quoy  qu'il  eu 
deust  arriver. 

Encores  que  ceste  parolle  fust  bien  dure  et 
poulsée  de  grand  colère,  mesme  à  ung  tel  homme 
qui  estoit  un  second  roy  en  France,  si  est-ce  que 
M.  le  connestable,  pour  l'amitié  et  respect  qu'il 
luy portoit,  n'en  fist  aultre  instance  ny  semblant; 
aussi  qu'il  consideroii  que  les  capitaines  des  viel- 
les bandes  qui  gardoient  les  portes  de  la  ville,  es- 
toient ceux-là  que  M.  deA  ieilleville  avoit  si  bien 
traictés  en  Piedmont,  et  traictoit  encores  à  Bor- 
deaux, car  ils  le  suivoient  ordinairement  par- 
tout. Toutefois,  pour  obvier  à  plus  grand  trouble, 
il  envoya  ung  aultre  gentilhomme,  nommé  Lu- 
sarche, avecques  vingtharquebuziersdesagarde, 
pour  faire  retirer  le  peuple  s'il  y  estoit  encores;- 
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mais  il  y  trouva  cinq  ou  six  des  capitaines  sus- 
dicts ,  qui  y  estoient  desja  venus  avec  environ 
deux  cents  liarquebuziers,  pour  assister  M.  de 
Vieilleville,  pensants  que  ce  fust  à  luy  qu'on  en 
voulust  :  de  quoy  il  n'estoit  besoing,  car  ils  n'y 
trouvèrent  personne,  ayant  le  bastou  amorty 
ceste  furie.  Ce  qu'ayant  Lusarche  rapporté  à 
M.  le  connestable,  il  jugea  bien  que  M.  de  Vieil- 
ville  luy  avoit  mandé  par  Saint  Supplice  la  vé- 
rité ,  et  faict  connoistre  son  affection  envers  ses 
hostes;  mais  qu'il  l'en  falloit  gratiffier,  deffen- 
dantà  Lusarche  d'en  parler  àpersonne,  decrainte 
que  les  aultres  seigneurs  ne  voulussent  sembla- 
blement  exempter  leurs  hostes  et  hostesses  de 
ceste  infamie  ;  mais  personne  ne  s'y  hazarda,  ad- 
vertis  de  sa  colère.  Et  commanda  de  despescher 
diligemment  l'exécution  de  ceste  amande  géné- 
rale, qui  fut  fort  pitoyable  et  sans  mercy  :  car 
tous  les  grands  et  aultres  de  la  ville  luy  deman- 
dèrent pardon  à  genoulx  ;  et  furent  bruslez  en 
public  toutes  les  panchartes,  anciens  privilèges , 
x'craembrances  et  vieux  enseignemens ,  octrois  , 
tiltres ,  franchises  et  immunitez  données  par  les 
roys  à  l'hostel  de  ville  de  Bordeaux. 

Cela  parachevé,  M.  le  connestable  envoya  à 
M.  de  Vieilleville  le  pardon  du  conseiller  Valvyn, 
qui  estoit  prisonnier  en  sa  maison  pour  y  avoir 
logé  le  colonel  de  la  Commune  l'espace  de  six 
jours ,  durant  lesquels  il  fist  de  merveilleux  et 
horribles  massacres  ;  mais  il  s'excusoit  sur  deux 
points  qui  estoient  bien  recebvables  :  le  premier, 
qu'il  estoit  son  parant  et  avoit  encores  quelque 
part  en  la  maisan  ;  l'autre ,  que  s'il  luy  eust  ref- 
fusé  l'entrée  il  y  eust  logé  par  force ,  en  danger 
d'estre  tué ,  car  il  s'y  présenta  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes  :  que  s'il  eust  eu  moyen  de  éva- 
der, et  la  luy  abandonner,  il  l'eust  faict  de  très- 
bon  cœur;  mais  il  luy  fust  imposible,  estant 
environné  de  toutes  parts.  Cependant  M.  de  Vieil- 
leville ne  voulut  pas  remercier  M.  le  connestable 
de  ceste  gratuité  par  procureur ,  mais  y  alla  en 
personne  bien  accompaigné,  et  luy  mena  son 
hoste,  qui  se  prosterna  a  genoulx  ;  puis  estant 
levé,  luy  allégua  les  susdictes  raisons,  dont  il 
eust  son  absolution  par  escrit,  et  remis  en  son 
estât. 


CHAPITRE  XIV. 

Punition  de  quelques  gendarmes  qui  avoient  maltraité 
un  cure. 

Et  pour  le  quatrième,  du  villaige  ou  estoit  lo- 
^ée  la  compaignie ,  distant  seulement  d'une 


lieue  de  Bordeaux,  les  gensdarmes  et  archers  al- 
loient  et  venoient  en  la  ville,  avecques  congé  de 
l'enseigne  ou  du  guidon,  pour  recevoir  les  com- 
mandements de  leur  capitaine ,  apprendre  des 
nouvelles  et  veoir  les  critiainelles  exécutions  cha- 
cun à  leur  tour,  et  puis  s'en  retournoient  en  leur 
quartier.  Desquelles  exécutions  ung  homme  d'ar- 
mes et  deux  archers  voulurent  faire  leur  proffit, 
mais  à  leur  ruine  et  perdition.  Car,  ayant  inti- 
midé le  curé  du  villaige ,  luy  firent  accroire 
qu'ils  s'estoient  trouvez  à  la  mort  de  deux  que 
l'on  pendoit,  qui  le  chargeoient  d'avoir  avec 
eux  sonné  le  tocsainct  dedans  le  clocher  de  son 
église,  et  qu'ils  estoient  commandez  de  le  mener 
prisonnier  ;  mais  ils  le  feroient  évader  s'il  leur 
vouloit  donner  une  bonne  somme;  et  commencè- 
rent à  luy  mettre  la  main  sur  le  collet  et  le  ga- 
rotter. 

Le  pauvre  curé,  qui  scavoit  les  nouvelles  de 
Bordeaux ,  et  qu'on  les  faisoit  mourir  sur  une 
simple  accusation ,  sans  confrontation  de  tes- 
moings  ny  aultre  forme  de  procès,  se  taxa  libre- 
ment, plustost  que  d'aller  là,  à  huit  cens  escus; 
aussi  qu'il  se  sentoit  ung  peu  coulpable.  Mais , 
non  contants  de  cela,  estants  advertis  que  de- 
puis deux  mois  il  avoit  mis  en  ung  cachot  tous 
les  calices ,  croix ,  reliques  et  aultres  meubles 
d'argent,  avec  des  chasubles,  chappes  et  plu- 
sieurs riches  ornements  de  drap  de  soye ,  pour 
les  saul  ver  des  incursions  et  f  uriede  la  Commeune 
et  mesme  de  l'armée,  le  forcèrent,  la  dague  sur  la 
gorge,  de  leur  descouvrir  ceste  musse  (1)  [à  quoy 
l'appréhension  de  la  mort  luy  fit  promptement 
obéir],  et  le  lièrent  en  une  chambre  escartée, 
affin  qu'il  ne  fust  veu  et  ne  parlast  à  personne, 
en  délibération,  leur  main  faicte  de  le  tuer. 

Mais  le  neveu  du  curé  vint  en  diligence  à  Bor- 
deau  advertir  M.  de  Vieilleville  de  ceste  volerie; 
qui  monta  incontinant  à  cheval ,  et  entrant  au 
desceu  des  galands  dedans  le  presbytère,  il  les 
trouva  faisant  trousser  leur  bagaige  pour  des- 
loger, ayant  trois  chevaux  chargez  de  riche  bu- 
tin. Et  de  prime  abordade,  poulsé  de  grand  co- 
lère, tua  le  premier  qu'il  rencontra,  s'escriant  : 
((  Poultrons,  sommes-nous  lutherienspour  courre 
sus  aux  prestres  et  voler  les  églises?  o  Les  deux 
aultres  ne  pouvant  fuir  furent  arr estes.  Mais 
parce  que  M.  de  Vieilleville  avoit,  eu  venant, 
protesté  et  juré  de  les  faire  pandre,  les  sieurs 
Dolivet  de  Bretaigne  et  Lachesnay  de  Craonnois 
les  tuèrent,  pour  n'avoir  la  honte  de  veoir  pan- 
dre leurs  compaignons ,  portants  mesmes  cou- 
leurs et  livrées  ;  car  ils  eussent  esté  defaicts  en 
leurs  casacques.  Le  neveu,  qui  avoit  enseigné  à 

(I)  Cette  caclic. 
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M.  de  Vieilleville  le  passaige  du  jardin  pour  en- 
trer céans  sans  frapper  à  la  porte,  le  mena  en  la 
chambre  où  estoit  son  oncle  prisonnier,  qu'il 
trouva  lié  sur  ung  banc,  et  deux  valets  chacun 
ung  poignard  sur  l'esthommac  pour  l'empescher 
de  crier.  Les  valets,  bien  esbahis,  se  jetterent  à 
genoux  ;  mais  cette  humilité  peu  leur  servit ,  car 
ils  furent  mis  en  la  place  du  curé  et  baillés  en 
garde  à  son  neveu,  qui  en  fut  fort  soigneux  avec 
l'aide  qu'on  luy  donna;  et  furent  toutes  choses 
restituées  à  l'église  de  son  oncle. 

Le  pauvre  curé  se  prosterne  à  genoux  devant 
M.  de  Vieilleville,  pour  le  remercier  du  rescou- 
vrement  de  sa  vie  et  de  ses  biens.  Mais  il  luy 
commanda  bientost  de  se  lever  et  de  faire  en- 
terrer ces  trois  corps,  sans  oublier  une  chanterie 
et  service  accoustumé,  affui  de  prier  Dieu  pour 
eux.  Il  ne  fault  point  demander  de  quelle  dili- 
gence et  dévotion  il  s'acquitta  de  ceste  charge, 
veu  que  les  valets,  pressez  de  dire  vérité,  con- 
fessèrent devant  luy  qu'ils  avoient  commande- 
ment de  le  tuer  incontinant  que  leurs  maistres 
seroient  prests  à  partir,  de  peur  que  l'on  necou- 
rust  après  eux  5  et  demandoient  pardon,  mais  en- 
vain,  car  ils  furent  pandus  devant  l'église  dudict 
villaige,  sans  aultre  forme  de  procès. 

Ceste  meschante  entreprise  se  pouvoit  aisé- 
ment exécuter  par  ses  misérables  gentilshom- 
mes; car  le  curé  n'avoit  point  d'hoste,  ayant 
toujours  eu  M.  de  Vieilleville  ceste  maxime 
d'exempterlespresbyteres;  et  en  tout  lieu  où  il  a 
eu  commandement,  il  ne  permit  jamais  que  per- 
sonne y  logeast ,  quelque  nécessité  qu'il  y  eust 
de  logis  ,  fondé  sur  une  raison  assez  légitime , 
qu'il  estoit  malaisé  et  quasi  impossible  à  ung 
prestre  de  célébrer  dignement  le  service  divin 
parmy  tant  debruict  et  detabut(l),  de  veoir  sem- 
blableraent  dissiper  son  bien,  et,  qui  plus  est, 
destre  en  ceste  continuelle  crainte  et  appréhen- 
sion au  desloger  de  ses  liostes  d'avoir  pis  ;  car 
l'ordinaire  du  soldat  est  de  jamais  ne  payer  son 
hoste,  mais  plustost  de  le  ransonner  avecques 
blasphèmes  exécrables  et  entremesiés  d'injures 
et  de  coups. 


CHAPITRE  XV. 

Le  connétable  et  le  duc  d'Aumalc  vont  dinrr  chez  M.  de 
\  icilleville. 

Apres  que  M.  le  eonnestable  eust  très  digne- 
ment exécuté  sa  charge,  et  laissé  ung  exemple 

«)  Tapage. 

(2)  C'esl-a-dirc,  qu'elles  dussent  être  riches  ou  de  leur 


immortel  à  tous  séditieux  et  mutins  de  se  conte- 
nir en  l'obeyssance  de  leur  roy,  il  délibéra  de 
licencier  l'armée  et  renvoyer  les  compaignies, 
tant  de  cheval  que  de  pied ,  aux  garnisons  qui 
leur  avoient  esté  assignées  et  départies  par  tous 
les  pays  de  de-là,  pour  toujours  tenir  en  bride 
la  populace  ;  mais  ce  ne  fust  sans  premièrement 
ordonner  de  leurs  monstres ,  qui  furent  faictes 
au  contentement  d'ung  chacun,  mais  contre  l'es- 
pérance de  plusieurs;  car  on  pensoit  qu'elles 
deusseut  estre  riches ,  ou  bien  de  quelque  prest 
attendant  l'argent  (2)  :  mais  tous  en  général  fu- 
rent payez,  ayant  pourveu  à  cela  fort  dextrement 
M.  le  eonnestable,  mais  en  secret,  et  selon  le 
pouvoir  qu'il  avoit  sur  les  finances  de  France, 
desquelles  il  disposoit  comme  des  siennes  pro- 
pres :  aussi  disoit-on  que  cet  argent  avoit  esté 
pris  des  deniers  de  la  recepte  générale  de 
Guyenne ,  et  de  sa  seule  authorité ,  encores  que 
le  Roy  les  eust  destinez  ailleurs. 

Doucques  se  préparants  toutes  compaignies 
à  faire  monstre,  M.  le  eonnestable  dit  en  riant, 
et  comme  par  gausserie,  àM.  de  Vieilleville  qu'il 
vouloit  estre  son  commissaire,  car  il  avoit  en- 
tendu que  la  compaignie  de  M.  le  mareschal  de 
Saint-André  n'estoit  pas  en  équippage  de  faire 
service  au  Roy,  et  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  n'y 
avoit  pas  vingt  chevaux  de  service.  De  quoy 
M.  de  Vieilleville  le  remercia  avec  ung  modeste 
soubsris,  le  suppliant  de  ne  l'espargner  ny  tous 
ses  compagnons  en  la  casserie,  s'il  veoyoit  qu'elle 
y  escheust;  mais  s'il  luy  faisoit  tant  d'honneur 
que  de  faire  luy-mesme  sa  monstre,  qu'il  priust 
bien  garde  à  soy,  car  il  luy  feroit  comme  aux 
aultres  commissaires.  «  Et  quoy,  dist  M.  le  eon- 
nestable, pensant  que  ce  fust  quelque  mal? — Je 
leur  donne  à  disner,  monsieur,  respond  M.  de 
Vieilleville  :  que  si  vous  me  voulez  tant  hono- 
rer que  d'en  prendre  la  patience ,  je  vous  auray 
une  grandissime  obligation  ;  aussi  que,  pour  ve- 
nir disner  en  mon  quartier,  vous  ne  vous  incom- 
modez nullement ,  estant  le  village  où  est  logée 
la  compagnie  sur  le  chemin  de  vostre  couchée 
au  partir  de  ceste  ville.  »  Ce  que  M.  le  eonnes- 
table, en  riant  à  cœur  ouvert ,  et  s'appercevant 
de  l'extrême  désir  qu'il  en  avoit,  très-joyeuse- 
ment luy  accorda. 

Le  deuxième  jour  après  ceste  promesse , 
MM.  les  eonnestable  et  duc  d'Aumalle  partirent 
de  Rordeaux  ;  et  en  une  belle  plaine ,  assez  près 
du  village  susdict,  trouvèrent  la  compaignie  en 
bataille,  qui  tenoit  ung  grand  pays,  car  elle  pa- 
roissoit  de  plus  de  six  cents  chevaux,  ayant  com- 


oprc  hicn .  ou  de  celui  qu'elles  avoient  emimmlé  dans 
dessein  de  ne  jamais  faijer. 
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mandé  M.  de  Vieilleville  aux  \alets  qui  estoient 
montez  sur  les  seconds  chevaux  de  leurs  mais- 
tres,  de  se  tenir  aussi  en  bataille  le  long  de  la- 
dite compaignie,  un  peu  à  quartier  et  non  der- 
rierre  comme  on  a  accoustumé;  lequel,  voyant 
venir  toute  ceste  grande  seigneurie ,  s  advança 
pour  les  recevoir,  monté  sur  ung  coursier  gris- 
pomeslé  que  l'on  estimoit  deux  mille  escus  avec 
tout  son  équipage ,  leur  montrant  son  addresse 
et  sa  belle  assiete  à  cheval,  et  la  franc-valeur  de 
son  coursier.  Et  estant  tous  devant  la  compai- 
gnie, qu'ils  révisèrent  deux  fois  d'ung  bout  à 
l'aultre,  ils  confessèrent  haultement  d'une  com- 
mune voix  n'en  avoir  jamais  veu  une  telle,  avec 
des  louanges  infinies,  qui  n'estoient,  à  vray  dire, 
tiateresses  ny  à  tort,  car  il  y  avoit  environ 
cinquante  hommes  d'armes,  dont  le  moindre 
avoit  deux  mille  escus  de  rente,  que  l'espérance 
de  la  paye  n'y  avoit  pas  fait  entrer,  mais  la  seule 
amitié  qu'ils  portoient  à  M.  de  Vieilleville  ;  et 
par  ce  moyen,  estant  la  compaignie  de  cent  hom- 
mes d'armes  biencomplette,  il  s'y  trouva  plus  de 
six  vingts  chevaux,  que  d'Hespaigne,  que  cour- 
siers, chacun  pour  le  plus  beau,  et  ung  grand 
nombre  de  roussins  d'eslite,  et  la  pluspart  de 
Danuemarc ,  qui  sont  communément  de  ligiere 
taille  :  que  s'il  se  trouvoit  quelque  homme  d'ar- 
mes qui  se  servît  d'un  roussin  de  Cleves  ou  de 
Flandres,  aux  grands  pieds  plats,  on  crioit  tant 
après  luy  au  charlier!  qu'il  estoit  contraint  de 
s'en  deffaire  ;  aussi  estoit-ce  monture  d'archer  : 
qui  estoit  cause  que  ceste  compaignie  paroissoit 
la  mieux  montée  de  toutes  les  aultres,  non-seu- 
lement de  l'armée,  mais  de  toute  la  France.  Et 
sur  tous,  les  seigneurs  italiens  qui  accompai- 
gnoient  M,  d'Aumalle,  à  cause  du  mariage  pré- 
tendu avec  la  princesse  de  Ferrare,  l'admirèrent 
et  estimèrent  grandement,  affermant  qu'en  toute 
l'Italie  malaisément  s'en  pourroit-il  trouver 
une  pareille.  Aussi  M.  le  connestahle  dit  tout  bas 
à  M.  de  Vieilleville  qu'il  eust  esté  bien  marry 
que  sa  compaignie  fust  venue  en  l'armée,  car  il 
en  eustrougy  voyant  ceste-cy  ;  et  par  gaillardise 
luy  fist  lever  la  main  pour  prendre  son  serment 
de  bien  servir  le  Roy,  laissant  au  commissaire  or- 
dinaire des  guerres  à  parachever  le  reste  de  la 
monstre.  Et  luy  fust  réputé  ce  Iraict  par  toute 
l'assistance  à  une  très-grande  faveur,  ne  s' estant 
jamais  M.  le  connestahle  tant  abbaissé,  pas  pour 
ung  fils  de  France. 

M.  de  Vieillevillesemblablement laissa  la  com- 
paignie encores  en  bataille  avec  l'enseigne  et  le 
guydon,  et  vint  accompaigner  son  grand  com- 
missaire pour  luy  donner  à  disner,  à  M.  d'Au- 
malle et  à  tous  les  seigneurs  de  la  suite;  qui  fust 
soubs  une  ramade  (1)  qu'il  avoit  faict  indus- 


trieusement  dresser  en  un  champ  tout  joignant 
le  village,  où  ils  furent  aussi  opulément  et  frian- 
dement  traictez  pour  six  plats,  que  l'on  eust  sceu 
estre  dedans  Paris.  Dequoy  toute  ceste  grande 
compagnie  se  loua  à  merveilles ,  non  pas  sans 
ung  grand  ébahissemeut  d'avoir  trouvé  si  à  main 
et  en  ung  tel  lieu  de  si  exquises  et  rares  commo- 
dités, tant  pour  l'excellence  du  vin  que  de  l'or- 
dre qui  fust  tenu  au  service  d'une  confuse 
trouppe. 

Le  disner  fiuy ,  la  compaignie  arriva ,  qui  fist 
mille  gentillesses  devant  MM.  le  connestahle  et 
d'Aumalle,  attendants  qu'ils  fussent  prests  à  par- 
tir; et  ne  furent  pas  moins  de  deux  bonnes 
heures  voltigeants,  maniants  leurs  chevaux ,  au 
grand  contentement  de  toute  ceste  seigneurie  ; 
car  aussi  bien  la  suite  de  M.  le  connestahle  avoit 
pris  tout  le  village  pour  faire  repaistre  leurs  che- 
vaux. Et  estant  M.  le  connestahle  monté  ache- 
vai pour  s'acheminer  au  lieu  de  sa  couchée ,  il 
fust  conduict  par  la  compaignie  jusques  à  demye 
lieue ,  où  les  trompettes  ne  s'espargnèrent  pas  , 
et  s'en  trouva  plus  d'une  douzaine  ;  car  MM.  les 
connestahle  et  d'Aumalle ,  et  la  pluspart  de  ces 
seigneurs,  en  avoient.  Mais,  comme  ilsvouloient 
marcher  encores  plus  oultre ,  M.  le  connestahle 
pria  M.  de  Vieilleville  de  se  retirer  avec  sa  trou- 
pe, et  luy  disant  adieu,  et  remerciant  de  son 
bon  traitement,  luy  fist  de  bonnes  et  grandes  of- 
fres, M.  d'Aumalle  semblablement,  et  tous  ces 
seigneurs  en  particulier ,  qui  prindrent  la  routte 
de  Poictiers. 


CHAPITRE  XVI. 

M,  de  Vieilleville  mène  à  Saintes  la  compagnie  du  maré- 
chal de  Saint-André.  —  Sa  conduite  envers  les  habi- 
tans  de  cette  ville. 

Monsieur  de  Vieilleville  ,  de  retour  à  son  vil- 
lage ,  y  séjourna  jusques  à  ce  que  la  compaignie 
eust  esté  du  tout  payée  ;  et  ayant  faict ,  suy  vant 
sa  coustume,  contenter  jusques  au  dernier  de- 
nier tous  les  habitants,  il  en  deslogea  deux  jours 
après  ,  à  leur  grand  regret,  se  reputants  très- 
heureux  au  prix  de  leurs  voisins  :  et  mena ,  au 
partir  de -là ,  sa  compaignie  à  Xainctes ,  ville  es- 
tablie  pour  sa  garnison ,  où  il  fui  fort  honorable- 
ment receudes  gens  d'Eglise,  de  justice,  et  bour- 
geois, jusques  à  venir  audevant  de  luy,  chasque 
trouppe  à  part ,  environ  quart  de  lieue  hors  la 
ville,  avec  offres  de  leur  service,  et  prière  très- 

(\)  Ramée. 
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humble  de  les  avoir  en  telle  recommandatiou  que 
ses  vertus  accoustumées  leur  faisoient  espérer  ; 
car  le  bruit  de  ses  équitables  et  politicques  or- 
donnances estoit  parvenu  jusques  à  eux  ,  qui  les 
rejouissoient  extrêmement;  et  qu'ils  n'estimoient 
pas  qu'il  eust  encores  à  faire  quelques  rechercbes 
des  choses  passées,  attendu  qu'il  leur  sembloit 
que  lesarrests  et  exécutions  faictes  à  Bordeaux  y 
dévoient  avoir  mis  la  dernière  main. 

Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  leur  respondit , 
après  les  avoir  amyabiement  remerciez  de  leurs 
honnestes  offres,  qu'il  n'estoit  pas  venu  pour 
faire  aulcune  recherche ,  et  quand  M.  le  connes- 
table  luy  eust  voulu  commettre  ceste  charge, 
que  pour  rien  il  ne  l'eust  accepté;  mais  bien  au 
contraire ,  que ,  pour  le  service  qu'il  a  voïié  à 
leur  évesque  M.  de  Xainctes  ,  prince  du  sang , 
qui  depuis  fut  cardiucd  de  Bourbon  ,  il  l'avoit  di- 
verty  de  la  resolution  qu'il  avoit  prise  d'envoyer 
en  leur  ville  cinq  enseignes  de  vieilles  bandes 
françaises  venues  de  Piedmont ,  n'ayant  eu 
meilleur  moyen  de  rompre  ce  coup ,  qui  estoit 
comme  tout  conclu  et  arresté,  que  par  s'offrir 
soy-mesme  à  y  venir,  et  la  demander  très-in- 
stamment pour  lacompaignie  de  M.  le  mareschal 
de  Sainct-André.  De  quoy  ces  trois  qualités  de 
personnes  le  remercièrent  en  toute  humilité  et  à 
très-grande  joye.  Mais,  quand  cela  fut  publié  par 
la  ville ,  il  n'y  eust  habitant ,  de  quelque  sorte  ou 
faculté  qu'il  fust ,  qu'il  ne  s'en  rejouist  au  dou- 
ble ,  aussi  pour  la  différence  qu'il  y  a  entre  gens 
de  pied  et  la  gendarmerie  ;  car  le  gendarme,  qui 
est  communément  gentilhomme  de  moyen,  s'en 
va  en  sa  maison ,  et  laisse  en  la  garnison  ses 
chevaux  avec  ung  valet  ou  deux,  qui,  se  conten- 
tants des  fournitures  portées  par  les  ordonnances 
dutaillon,  vivent  paisiblement  avec  leurs  hostes  ; 
là  où  le  soldat  qui  n'a  pas  grand  retraicte  tour- 
mente incessamment  le  sien ,  et  le  tient  en  une 
perpétuelle  despense  et  servitude  :  davantage, 
ces  cinq  enseignes,  à  trois  cents  hommes  cha- 
cune ,  revenoient  quasi  à  deux  raille  hommes , 
qui  estoit  une  surcharge  pour  leur  ville  fort  ex- 
cessive ,  au  prix  de  cinq  ou  six  cents  hommes, 
pour  le  plus.  De  sorte  que  toute  la  ville,  toutes 
ces  choses  considérées,  estoit  si  esmeue  eu  joye 
et  allégresse  que  merveilles;  et  se  préparèrent 
tous  avecques  leurs  armes ,  selon  que  chacun  en 
pou  voit  fournir  du  reste  de  la  confiscation,  pour 
venir  au-devant  de  M.  de  Vieilleville  et  de  sa 
compaignie ,  qui  entra  en  armes  et  en  fort  bel 
ordre  dedans  la  ville. 

Si  est-ce  que  le  comble  de  toute  ceste  rejouis- 
sance ne  provenoit  pas  seulement  des  raisons  ni 
considérations  cy-dessus,  mais  bien  de  se  veoir 
hors  du  danger  de  la  perquisition  de  leurs  depor- 


temens  en  ces  troubles  ;  car  toutes  qualitez  d'ha=i 
bitans,  prestres ,  chantres,  clercs  du  palais,  aul- 
trement  bazochiens ,  marchands  et  artisans  ,  eu 
estoient  généralement  coulpables  ;  estant  chose 
très-certaine  qu'ils  paitirent  de  Xainctes  en 
trouppe  de  six  ou  sept  raille  hommes,  et  vindrent 
allumer  le  grand  feu  de  sédition  à  Bordeaux,  où 
ils  firent  sonner  le  toesainet  treze  ou  quatorze 
heures  sans  cesser,  qui  accreust  leur  nombre  de 
plus  de  trente  mille  hommes.  Mais  auparavant 
sortir  de  leur  territoire  de  Xainctonges  ,  ils 
avoient  fait  passer  par  les  flechades  (  J  )  ung  pres- 
tre  nommé  M"  Jehan  Béraud ,  et  un  fermier  de 
la  gabelle  qui  s'appelloit  Chuche ,  et  commis 
plusieursaultrescruautez :  desorte que, croyants 
et  estants  en  ceste  appréhension  que  M.  de  Vieil- 
leville venoit  pour  tout  foudroyer,  il  ne  se  fault 
esbahir,  après  avoir  entendu  ceste  bonne  paroile, 
accompaignée  d'une  franche  volonté  en  leur  en- 
droit, s'il  fust  receu  à  cœur  ouvert  et  très-grande 

jo.ye. 

Il  fut  environ  trois  seraaines  avecques  eux,  et 
y  fist  sa  feste  de  Toussaincts;  durant  lequel 
temps ,  pour  les  gratifier  davantaige ,  il  escrivit 
à  M.  le  counestable  estant  à  Poictiers,  mais  à 
leur  instante  requeste ,  pour  le  supplier,  quand 
les  habitants  de  Xainctes  envoyeroient  devers 
luy  leurs  députés  pour  obtenir  du  Roy  une  abo- 
lition générale  et  restablissement  de  leurs  privi- 
lèges ,  de  les  vouloir  prendre  en  sa  protection ,  et 
leur  estre  aydant  à  ce  qu'ils  peussent  avoir  une 
prompte  et  favorable  despesche.  Sur  quoy  M.  le 
counestable  luy  fist  une  fort  honneste  response, 
qu'il  les  auroit  pour  recommandez,  et  qu'en  sa 
faveur  il  les  affectionneroit  sur  toutes  les  aultres 
villes,  et  les  feroit  despescher  de  telle  façon  , 
qu'ils  se  pourroient  louer  de  l'amitié  qu'il  luy 
porte;  avec  plusieurs  autres  bonnes  offres  qui 
concernoient  leurs  repos  et  seureté.  Dequoy  les 
habitans  demeurèrent  fort  contents,  et  le  sup- 
plièrent de  leur  laisser  ses  lettres ,  pour  s'en  pré- 
valoir à  l'endroit  de  M.  le  counestable,  quand  ils 
despescheroient  leurs  députez.  Ce  qu'il  leur  ac- 
corda fort  librement ,  avec  promesse  que  s'il  se 
trouvoit  à  la  Cour  au  temps  de  leurs  députez,  il 
leur  feroit  paroistre  l'affection  qu'il  porte  au  bien 
des  affaires  de  leur  ville  et  communautez. 

Par  telles  courtoisies  et  gratuitez,  il  gaigna 
les  cœurs  des  habitants  de  la  ville  de  tous  estats 
non-seulement,  mais  il  s'obligea  les  plus  grands 
seigneurs  de  Xainctonge,  qui  le  venoient  ordi- 
nairement visiter,  auxquels  il  faisoit  une  fort  ma- 
gnifique et  très-libérale  chère ,  sans  y  espargner 
nullement  la  despence,  à  cause  principallemeut 

(I)  Par  les  armes. 


de  l'affluance  de  noblesse  du  pais  qui  accompa- 
gnoit  ces  grands  ,  à  scavoir ,  M.  de  Barbezieux, 
qui  estoit  un  jeune  seigneur  de  grande  espérance, 
et  encore  reluisant  de  la  gloire  que  luy  avoit  ac- 
quise son  père  à  Marseilles,  y  estant  lieutenant- 
general  pour  le  roy  François  le  Grand  quand 
l'Empereur  attaqua,  à  sa  honte  et  confusion,  en 
son  entreprise  de  Provence  ;  le  sieur  de  Mont- 
guyon  et  sou  fils  de  Montendre  ;  les  sieurs  de 
Cbailais,  de  Touverac,  de  Montckaude,  et  plu- 
sieurs autres  riches  seigneurs,  qui  estoient  suivis 
d'un  grand  nombre  de  gentislhommes ,.  desquels 
la  pluspart  trouvèrent  eu  la  compaignie  plusieurs 
de  leurs  parants  et  anciens  compaignorfs  de 
guerre ,  tant  des  forts  de  Boloigne  que  de  Pied- 
mont  :  nouvelles  cognoissances  qui  accreurent  les 
bonnes  chères,  car  ce  n'estoient  que  festins,  et 
ouvrirent  semblablement  le  pas  aux  nobles  exerci- 
ces, carilyfust,  entre  aultres,  couru  en  six  jours 
unze  bagues  que  plusieurs  dames  et  damoyselles 
donnèrent,  mais  toutes  gaignées  par  les  gen- 
darmes et  leurs  capitaines.  De  quoy  tous  ces 
Xainctongeois  receurent  grandissime  despiaisir, 
mesme  pour  la  risée  qu'en  firent  celles  qui  les 
avoient  données,  car  elles  les  renvoyèrent  par 
moequerieà  Tescolle  de  la  compaignie  de  M.  le  raa- 
reschal  de  Sainct-André ,  soubs  ce  brave  régent, 
M.  de  Yieilleville  ,  qui  en  avoit  emporté  quatre, 
et  quasi  à  toutes  les  aultres  donné  atteinte,  mais 
avecques  les  plus  belles  courses  du  monde,  que 
Ton  estimoit  plus  que  tout  le  reste. 

Après  toutes  ces  bonnes  chères  et  passetemps, 
M.  de  Meilleville  délibéra  de  son  partement  pour 
s'en  aller  en  sa  maison ,  et  appella  les  juges , 
maire  et  eschevins  de  la  ville,  ensemble  les  chefs 
de  la  compaignie ,  et  ceux  qui  dévoient  demeu- 
rer en  garnison,  pour  leur  faire  entendre  sa  vo- 
lonté ,  à  ce  qu'ils  eussent  à  se  comporter  modes- 
tement, et  vivre  en  toute  tranquillité  les  uns 
avec  les  aultres,  suivant  les  ordonnances  et  édits 
du  Roy.  A  quoy  tous  en  gênerai  promirent  d'o- 
beyr  :  qui  fus  t  fort  aisé  ;  car  il  n'y  demeura  pour 
tout  chef  que  le  mareschal  des  logis  ,  et  environ 
quarante  ,  que  Albanais  que  Italiens ,  et  quasi 
soixante  archers  français ,  qui  tous  n'avoient 
aultre  retraicte  que  de  la  garnison  ;  et  aux  aul- 
tres qui  résolurent  de  s'en  aller  le  voyant  partir, 
donna  congé  de  se  retirer  en  leurs  maisons  jus- 
quesàla  prochaine  monstre,  s'il  ne  survenoit 
quelque  urgente  affaire  pour  le  service  du  Roy. 
Ainsi  il  s'en  alla  fort  regretté  de  tous  les  habi- 
tans,  qui  le  vouleurent  accompaigner  jusques  à 
a  couchée  ;  mais  il  ne  le  permist  pas ,  se  conten- 
tant de  son  train ,  et  de  huit  ou  dix  gensdarmes 
ses  voisins,  qui  se  jettèrent  à  sa  suicte. 
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M.  de  Vieilleville  rend  visite  au  prinre  et  à  la  princesse  de 
La  Roche-sur-Yon,  —  Conseils  qu'il  leur  donne  pour 
la  conservation  de  leur  fils  qui  éioit  en  nourrice. 

Il  print  son  chemin  par  Sainct-Jehan  d'An- 
gely,  où  il  fut  fort  honorablement  receu,  en 
recognoissance  de  ce  qu'il  avoit  présenté  à  M.  le 
conuestable  leurs  députés  à  Bordeaux  ,  et  les 
avoit  assistez  de  tout  son  pouvoir  contre  quel- 
ques-uns ,  et  d'authorité  ,  qui  les  avoient  voulu 
calomnier  d'estre  participants  en  ces  tumultes 
populaires;  mais  ils  furent,  malgré  leurs  enue- 
mys,  despeschezà  souhait,  et  emportèrent,  par 
la  diligence  et  faveur  de  M.  de  Vieilleville,  let- 
tres d'exemption  de  toutes  amandes,  peines  et 
interdictions  ausquelles  furent  condamnées  les 
aultres  villes  leurs  voisines,  et  desciarez  inno- 
cents, estant  convié  à  embrasser  leur  bon  droit 
par  l'addresse  (1)  que  luy  avoit  faicte  M.  Bou- 
chart,  chancelier  de  Navarre,  résidant  en  leur 
ville ,  la  fille  duquel  avoit  espousé  le  sieur  de 
Maillé-Brezé,  son  subject,  à  cause  de  sa  terre  de 
Lczigny  en  la  comté  de  Durestal ,  qui  pareille- 
ment les  luy  avoit  par  lettres  recommandez  , 
pour  gratiffier  son  beau-pere,  cognoissant  l'af- 
fection qu'il  leur  portoit. 

Au  partir  de-là,  il  s'achemina  droit  à  Mortai- 
gne ,  où  il  arriva  le  troisième  jour,  et  y  trouva 
M.  et  madame  la  princesse  de  La  Roche-sur-Yon, 
qui  furent  extrêmement  aises  de  le  veoir  ;  mais 
ne  luy  donnèrent  pas  le  loisir  de  s'aller  raffrais- 
chir  en  sa  chambre  ,  à  la  descente  de  cheval , 
qu'ils  ne  le  menèrent  veoir  le  petit  fils  que  Dieu 
leur  avoit  donné ,  duquel  M.  de  Sainct-Thierry 
son  frère  avoit  esté  parrain  pour  le  Roy ,  il  n'y 
avoit  pas  encore  trois  mois ,  et  luy  avoit  donné 
le  nom  de  Sa  Majesté  :  et  estants  en  la  chambre 
de  l'enfant,  madame  la  princesse  luy  dist:  «Mon 
cousin ,  voila  Henry  de  Bourbon  qui  vous  gar- 
dera bien  d'estre  mon  héritier  ;  monsieur  et  moy 
avons  telle  fiance  en  vostre  amitié ,  que  vous 
prirez  Dieu  que  ainsi  advienne,  et  qu'il  luy 
plaise  le  faire  croistre  en  tout  heur  et  prospérité.  » 
A  quoy  il  respondit  que  tous  deux  luy  l'eroient 
un  tort  irréparable  s'ils  avoient  aultre  créance  ; 
mais  bien  plus ,  qu'il  leur  en  desiroit  encores 
aultant,  pour  mieux  le  priver  de  la  succession , 
à  laquelle  il  ne  pensa  jamais,  sur  son  honneur 
et  sur  son  ame;  et  les  advertissoit  cependant  de 
prendre  garde  de  plus  près  à  la  nourriture  de 
l'enfant ,  et  qu'il  luy  sembloit  qu'ils  ne  le  gar- 

(I)  Ou  appelait  (uldre$sc  uue  supplique  adressée  par 
lettre. 
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deroient  gueres,  pour  deux  raisons  :  la  première, 
que  la  nourrice  estoit âgée,  maigre  etmelencolic- 
que  ;  l'aultre ,  que  la  eliambre  n'estoit  pas  assez 
aërée  ,  estant  toujours  les  fenestres  closes,  qu'il 
falloitau  contraire  tenir  ordinairement  ouvertes  ; 
plus,  luy  donner  une  jeune  nourrice  des  champs, 
et  la  traicter  de  grosses  viandes  à  sa  mode  rus- 
tique ;  surtout  deffendre  sa  chambre  au  médecin 
et  à  l'appotiquaire  ,  car  ils  y  alloient  sans  cesse 
faire  des  ordonnances ,  tant  pour  l'enfant  que 
pour  la  nourrice ,  qui  prenoit  plusieurs  brevages 
pour  se  faire  abonder  eu  laict,  à  la  ruyne 
de  tous  deux  ;  car  en  telles  choses  le  naturel 
passe  tout  artifice  ,  et  l'artifice  corrompt  le  na- 
turel. 

M.  et  madame  la  princesse  ne  rejecterent  pas 
ce  conseil ,  s'appercevaut  bien  que  leur  enfant 
doit  avoir  quelque  maladie  secrète,  d'aultant 
qu'il  crioit  ir.cessamment  :  et  encore  que  la  nour- 
rice fust  damoiselle  riche  et  de  bonne  part, 
qu'ils  avoient  fort  curieusement  recherchée  pour 
nourrir  leur  enfant  à  la  grandeur  et  principauté, 
si  trouverent-ilsung  honneste  moyen  de  s'en  def- 
faire;  et  firent  oster  de  dessus  son  berceau  les 
ciels ,  poisles  et  daix  qui  estoient  avec  les  ri- 
deaux et  tour  de  lict ,  suivant  ceste  grandeur  , 
dedans  lesquels  il  estoit  comme  estouffé  ;  et,  par 
l'advis  de  M.  de  Vieilleville,  luy  rendirent  le 
jour  et  le  soleil  à  souhait  et  à  toutes  heures , 
avec  une  nourrice  de  l'aage  de  vingt  et  deux  ans, 
et  fort  saine:  si  bien  que  l'on  cogneust,  en  moins 
de  huict  jours  qu'il  séjourna  avec  eux  ,  l'amen- 
dement de  l'enfant  ;  dont  le  seigneur,  la  dame  et 
toute  la  maison  bénirent  sa  venue  :  et  furent  sui- 
vies de  poinct  en  poinct  toutes  les  ordonnances 
qu'il  avoit  faictes  là-dessus,  tant  de  !a  nouriture 
de  la  seconde  nourrice ,  que  de  la  deffence  des 
médecins.  Puis  s'en  allèrent  tous  ensemble  à 
Beaupreau,  une  autre  maison  de  madame  la 
princesse  qu'ils  avoient  faict  ériger  en  duché  , 
pour  honorer  ce  petit  prince  du  tiltre  de  duc. 
Auquel  lieu  M.  le  prince  luy  monstra  tous  les 
vestements  et  préparatifs  qu'il  avoit  faict  faire 
pour  l'entrée  du  Roy  à  Paris,  et  l'équipage  de 
son  beau  cheval  d'Espaigne,  le  tout  très-riche  et 
fort  somptueux;  car  il  y  vouloit  paroistre  en 
prince  du  sang  ,  et  n'estre  des  derniers  en  ma- 
gnificence. Madame  la  princesse,  d'aultre  part, 
luy  list  apporter  les  siens  pour  l'entrée  de  la 
Royne,  où  elle  n'oublia  la  couronne  d'or  que  la 
Royne  luy  avoit  desja  envoyée ,  mais  enrichie 
par  elle  d'un  grand  nombre  de  fort  riches  et  ex- 
cellentes pierreries  ;  estant  ce  présent  de  toute 


(I    Le  prince  et  ia  piinresse  avoient  le  dessein  de  ma- 
rier mademoiselle  de  Vieilleville  à  Lonis  de  La  Tré- 
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ancienneté  accoustumé  par  les  roynes  aux  prin- 
cesses du  sang,  à  leurs  entrées  et  couronnement 
en  la  ville  de  Paris. 

Avant  prendre  congé  ,  il  les  supplia  de  le  tant 
honorer  que  de  se  trouver  aux  nopces  de  sa  fille 
aisnée ,  qu'il  avoit  promise  à  M.  d'Espinay  pour 
son  fils  aisné  ;  et  luy  demandant  avec  quelles 
conditions,  il  leur  respondit  qu'il  n'y  en  avoit 
encore  une  seule  mise  en  avant  ni  aulcunement 
proposée,  mais  que  l'amitié  estoit  si  grande  et  in- 
violable entre  le  père  et  luy,  qu'ils  s'entredonne- 
rent  la  carte  blanche  pour  effectuer  leur  volonté, 
et  qu'il  n'y  a  subtilité  ou  traverse  de  conseil,  ny 
rigueur  de  coustume ,  qui  puisse  empescher  que 
cela  ne  se  face,  «  tant  luy  et  moy  l'avons  à  cœur; 
car,  si  le  père  aime  et  estime  ma  fille ,  je  vous 
asseure  que  je  me  trouve  très-heureux  de  l'espé- 
rance de  son  fils  ,  que  vous  aimerez  bien  tous 
deux  quand  il  aura  cest  honneur  de  se  présenter 
devant  vous  ;  car  c'est  un  jeune  gentilhomme 
aultantbienné  et  conditionné  qu'il  est  possible, 
de  l'amitié  duquel  il  n'y  a  alliance  de  prince  qui 
me  puisse  divertir  ;  aussi  que  ma  paroi  le  y  est , 
que  je  ne  fausseray  jamais,  pour  toutes  les  gran- 
deurs du  monde  ;  et  plustost  la  mort  que  cela 
m'advienne.  » 

M.  de  Vieilleville  jecta  ce  langaige  exprès 
pour  coupper  court ,  comme  l'on  dist,  la  broche 
à  M.  le  prince  de  luy  parler  d'un  aultre  mariage 
qu'il  avoit  en  main,  et  duquel  il  se  faisoit  fort; 
car  il  en  avoit  esté  adverty  par  ung  gentilhomme 
de  leans,  nommé  Lesroches,  qui  sçavoit  tous  les 
secrets  de  son  maistre  :  de  quoy  il  se  prévalut 
fort  à  propos,  d'aultant  que  s'il  n'eust  prévenu 
par  le  langaige  susdict,  et  qu'il  eust  attendu  la 
proposition  de  M.  le  prince ,  il  se  fust  trouvé  fort 
combattu  en  son  esprit,  estant  le  mariage  bien 
avantagieux  pour  sa  fille,  et  produict  par  ung 
tel  prince  qui  avoit  sur  luy  toute  puissance  ;  et 
oultre  ce,  ne  luy  estant  pas  agréable,  il  eust  esté 
contraint  de  dire  les  causes  de  son  reffus  ,  pour 
honnestement  s'en  excuser  :  en  quoy  il  eust 
peult-estre  depleu  au  prince  et  à  la  princesse, 
car  ils  affectionnoient  merveilleusement  (1)  la 
maison  où  ils  vouloient  loger  sa  fille,  qui  est  des 
premières  du  Poictou,  et  se  persuadoient  qu'à 
la  simple  ouverture  et  prière  qu'ils  luy  en  fe- 
raient il  y  deust  plier,  d'aultant  qu'elle  n'estoit 
encores  fiancée.  Mais  ce  voyant,  par  ceste  déter- 
minée protestation  ,  frustrez  de  leur  espérance, 
ils  se  contentèrent,  sans  parler  d'aultre  chose, 
de  luy  promettre,  mais  assez  froidement,  de  se 
trouver  aux  nopces  de  sa  fille  ,  qu'ils  appeloient 

mouille  ,  piemior  duc  de  Tliouars ,  qui  épousa  Jeanne  de 
Montmorency,  fille  du  connétable,  le  9  juin  1549.] 
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leur  petite  cousine  de  Scepeaux ,  quand  il  leur 
en  feroit  sçavoir  le  temps. 


CHAPITRE  XVIII. 

Mariage  de  mademoiselle  de  Scepaux  ,  fille  aînée  de  M.  de 
Vieilleville,  avec  le  fils  du  marquis  d'Espinay. 

11  print  doneques  congé  de  M.  et  madame  la 
princesse  de  La  Roche-sur-Yon ,  et  s'en  vint  en 
son  chasteau  de  Sainct-Michel-du-Bois ,  où  il  sé- 
journa environ  trois  mois,  attendant  le  temps 
des  nopces  de  raademoyselle  Marguerite  de  Sce- 
peux  sa  fille  aisnée  :  durant  lequel  séjour  il  ne 
fust  pas  inutile  ,  comme  aussi  n'a-il  esté  en 
quelque  lieu  qu'il  se  soit  trouvé  jamais  ;  car  il 
appointa  plus  de  dix  querelles  entre  braves  et 
vaillants  gentilshommes  et  capitaines  ,  pour  le 
poinct  d'honneur,  qui  estoient  assez  castilieuses; 
mais  il  les  sçavoit  si  bien  debiouiller  et  poinc- 
tiller,  par  une  longue  routine  qu'il  avoit  prati- 
quée et  acquise  en  la  fréquentation  de  tant  d'ar- 
mées et  nations ,  que  de  toutes  parts  l'on  avoit 
recours  à  luy  en  telles  affaires  ;  mesme  les  ma- 
reschaux  de  France,  ausquels  telles  décisions 
s'addressent  comme  à  juges  souverains  de  l'hon- 
neur de  la  noblesse  et  des  capitaines  de  ce 
royaume  ,  le  faisoient  rechercher  pour  s'ayder 
de  son  conseil  quand  il  se  presentoit  quelque  que- 
relle, principallement  entre  les  grands. 

Parmy  ces  appoinctements ,  desquels  il  se  de- 
lectoit  nonpareillement ,  sans  y  espargner  la  des- 
pence ,  car  c'estoit  en  sa  maison  qu'ils  se  dispu- 
toient,  il  ne  laissa  de  donner  ordre  pour  la 
conclusion  de  ce  mariage.  Et  après  avoir  obtenu 
la  dispense  du  parantaige  du  quart  vis-à-vis, 
et  envoyé  à  Tours  pour  les  draps  d'or,  d'argent 
et  de  soye  ,  il  despeschea  quatre  gentilshommes 
devers  monseigneur  et  madame  la  princesse  de 
La  Roche-sur-Yon,  monseigneur  le  duc  d'Es- 
tampes, gouverneur  de  Bretaigne,  monseigneur 
de  Rohan  et  de  Gyé,  aussi  lieutecant-geaeral  au 
gouvernement  de  Bretaigne ,  pour  les  supplier 
de  honorer  de  leur  présence  les  nopces  susdictes; 
qui  tous  luy  tinrent  promesse.  Aussi  y  vindrent 
M.  de  Scepeaux  son  aisné,  M.  et  madame  de 
Thevalle,  M.  et  madame  de  Crapado,  M.  et  ma- 
dame de  La  Tour-de-Meynes.  Quant  à  ses  voi- 
sins, comme  M.  de  La  Tour-Landry,  qui  se  te- 
noit  en  une  aultre  sienne  maison  nommée 
Bourraont,  distant  de  Saint-Michel  trois  lieues, 
M.  de  Montsoreau ,  à  Challain  ,  qui  n'en  estoit 
pas  tfmtesl oigne,  et  M.  de  Montbourcher,  au 
Bois-de-Chambellay,  distant  de  quelques  lieues 
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davantaige ,  il  ne  les  fist  semondre  que  du  jour 
au  lendemain;  et  tous  se  trouvèrent  le  24  de 
febvrier,  car  ce  fut  le  25  ensuyvant,  l'année 
154!) ,  qu'elles  furent  célébrées  en  une  fort 
grande  et  admirable  compaignie  ;  car  M.  et  ma- 
dame d'Espinay  avoient  amené  de  leur  part 
M.  et  madame  d'Assigny,  M.  et  madame  de 
Querman  ,  M.  et  madame  de  Gouleynes ,  M.  de 
Trouarlet,  le  baron  du  Pont,  M.  de  Guemadeuc, 
M.  de  Maulac ,  M.  du  Bordaige  ,  M.  du  Boy- 
soreaut,  MM.  d'Olivet,  de  Rosmadec ,  de  La 
Charonniere ,  du  Hallay,  et  plusieurs  aultres. 
M.  de  Sainct-Thierry,  oncle  de  la  mariée,  y  avoit 
semblablement  convié  de  la  sienne  M.  l'évesque 
d'Angiers,  M.  l'évesque  de  Dol,  qui  estoit  de  la 
maison  de  Laval ,  l'abbé  de  Saint-Melaine  ,  de 
celle  de  Montejan ,  et  plusieurs  notables  ecclé- 
siastiques ,  et  des  principaux  chanoines  en  di- 
gnité de  l'église  cathédrale  d'Angiers  dont  il  estoit 
grand-doyen ,  et  spécialement  M.  Phelippes  du 
Bec,  puisné  de  ceste  maisop  illustre  de  Bourry, 
son  jeune  nepveu  ,  qu'il  nourrissoit  sur  espé- 
rance de  luy  laisser  ses  bénéfices  et  de  le  faire 
d'Église  ;  mais  par  ses  vertus  et  bonne  renommée 
il  passa  bien  plus  oultre,  car  il  fut  evesque  de 
Vannes,  puis  de  Nantes,  et  finallement  il  fut 
appelle,  tant  estoit  grand  et  excellent  person- 
nage ,  à  Testât  de  conseiller  du  Roy  en  son  con- 
seil d'estat  et  privé.  En  somme,  il  se  trouva  tant 
de  noblesse,  que  les  villaiges,  à  trois  lieues  à 
la  ronde  de  Sainct-Michel-du-Boys ,  estoient 
remplis  des  traints  de  tous  ces  dignes  prélats, 
illustres  seigneurs  et  dames  ,  et  d'un  si  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  daraoyselles  d'hon- 
neur, que  cela  paroissoit  non-seulement  la  cour 
d'ung  grand  roy,  mais  une  grosse  armée  ;  car, 
oultre  les  gros  bourgs  et  villaiges  susdicts,  il  n'y 
avoit  mestairie,  closerie ,  hameau  ny  petite  bor- 
derie ,  en  toute  ceste  grande  estendue  de  pays , 
qui  ne  fust  pleine  et  chargée  de  gens  et  de  che- 
vaulx. 

D'entreprendre  de  spécifier  ou  discourir  des 
grandes  choses  qui  s'y  firent,  de  la  diversité  des 
passetemps  qui  s'y  exercèrent ,  de  la  somptuo- 
sité et  rechange  des  vestements ,  de  l'excessive 
despence  qui  y  fust  consommée  [car  il  y  avoit 
quatorze  tables ,  la  moindre  de  quatre  plats],  de 
l'opulente  abondance  de  toutes  sortes  de  vivres , 
et  de  l'apparat  si  bien  ordonné  pour  le  service 
d'une  telle  et  quasi  infinie  assemblée ,  il  seroit 
impossible  d'en  sortir  à  son  honneur;  car  le  sub- 
jectsurmonteroit  le  disant,  de  quelque  suffisance 
qu'il  peust  estre  doué.  Mais  une  chose  s'y  trouva 
très-admirable ,  et  qui  doict  estre ,  comme  par 
grand  miracle  et  singulière  grâce  de  Dieu ,  re- 
marquée ;  qui  est  que ,  parmy  tant  de  nations 
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françaises ,  à  scavoir,  Bretoas  ,  Normands ,  An- 
gevins, Manceaux  et  Poictevins ,  et  en  lieu  où  le 
vin  n'estoit  non  plus  espargné  que  Veau  ,  il  n'y 
sourdit  jamais  une  seule  querelle  ,  pas  même  en- 
tre les  valets,  qui  beuvoient  à  toutes  brides, 
ny  propos  jecté  à  la  traverse  qui  en  eust  peu 
allumer  la  moindre  scintille  du  monde ,  en  six 
jours  que  dura  ceste  brave  et  magnifique  feste , 
desquels  le  dernier  fut  aussi  bien  et  honorable- 
ment servy  que  le  premier,  et  avec  telle  abon- 
dance, sans  diminution  et  retranchement  quel- 
conque :  dequoy  mi  chacun  s'estonna,  croyant 
parfciitement  que  Dieu  avoit  beny  ce  mariage , 
d'y  voir  abonder  ainsi  toutes  choses,  et  les 
prandre  en  telle  paix  et  tranquillité. 

Les  nopces  finies ,  ceste  très-illustre  et  très- 
grande  compaignie  se  départit ,  avec  ung  conten- 
tement Inexprimable  du  très-excellent  traic- 
tement  qu'ils  avoient  receu  en  ceste  magnificque 
feste  ;  et  se  retirèrent  les  uns  après  les  aultres , 
selon  que  leurs  affaires  les  pressoient ,  principa- 
lement M.  et  madame  la  princesse ,  qui  brus- 
loient  d'envie  de  veoir  leur  petit-fils.  Et  durèrent 
ce  deslogement  et  ces  adieux  environ  deux  jours; 
les  derniers  furent  les  parants  plus  proches  ,  qui 
séjournèrent  encores  sept  ou  huit  jours  après  les 
aultres ,  avec  la  chère  accoustumée  ;  et  y  eussent 
demeuré  davantaige  sans  ung  courier  qui  arriva 
de  la  part  du  Roy  et  de  U.  le  mareschal  de  Saint- 
André  ,  pour  haster  M.  de  Vieilleville  de  partir 
et  s'en  aller  à  la  Cour;  qui  fut  cause  que  tout  le 
monde  print  congé,  et  demeura  la  maison  vuide 
et  deschargée  de  toutes  sortes  d'estrangers. 


CHAPITRE  XIX. 

M.  de  Vieilleville  refuse  une  donation  qu'on  lui  offre  Je 
la  confiscation  de  ceu\  qui  seroient  condamnés  comme 
Luthériens  en  diverses  provinces. 

Monsieur  de  Vieilleville  donna  incontinant  or- 
dre pour  son  partement  et  de  M.  d'Espinay  son 
beau-fils;  car  il  se  résolut  de  le  mener  avecques 
luy,  d'aultant  qu'il  scavoit  bien,  encores  quel'en- 
treprise  fût  fort  secrelte  ,  que  après  l'entrée  de 
Paris  l'on  iroit  prandre  les  forts  de  Bouloigne  ;  ne 
voulant  pas  qu'il  perdît  sa  part  de  ceste  guerre, 
qui  estoit  son  premier  cop  d'essay,  mesme  en  la 
présence  de  son  Roy  :  et  d'aultre  part  ayant  esté 
créé  du  propre  mouvement  de  Sa  Majesté  gen- 
tilhomme de  sa  chambre  ,  il  estoit  plus  que  rai- 
sonnable qu'il  se  trouvast  en  équippage  digne  de 
faire  service  à  son  prince,  et  selon  le  grand 
moyen  qu'il  en  avoit;  aussi ,  perdant  ceste  belle 


occasion ,  il  ne  la  recouvreroit  de  long-temps , 
peult-estre  jamais  :  qui  furent  les  raisons  pour 
lesquelles  M.  de  Vieilleville  en  gaigna  contre  (1) 
le  père  et  la  mère  du  nouveau  marié  ,  et  ma- 
dame de  Vieilleville,  quis'opposoitformellement, 
pour  le  regard  de  sa  fille ,  avecque  eulx  et  d'aul- 
tres  à  ce  desseing.  Si  falut-il  neautmoins,  tou- 
tes oppositions  contredites  ,  passer  par-là ,  car 
l'honneur,  qui  est  toujours  estayé  de  la  vertu, 
en  fust  le  maistre.  On  ne  laissoit  toutesfois  de 
trouver  ceste  inopinée  séparation  et  partement 
si  précipité  fort  cruel  et  estrange ,  d'aultant  que 
ces  deux  jeunes  personnes  ne  furent  pas  quinze 
jours  ensemble. 

Arrivé  que  fut  M.  de  Vieilleville  à  la  Cour, 
qu'il  trouva  à  Saint- Germain-en-Laye,  ilfist  tous 
les  devoirs  accoustumés  au  Roy,  Royne,  prin- 
ces ,  princesses  et  aultres  seigneurs ,  dames  de 
la  suite  :  en  quoy  il  fust  fort  bien  veu  et  receu 
de  tous ,  et  principalement  de  son  maistre ,  qui 
luy  fist  paroistre  l'aise  qu'il  avoit  de  sa  venue  : 
en  toutes  lesquelles  caresses  et  bienveignants  il 
fist  participer  M.  d'Espinay,  qui  tousjours  par- 
tout l'accompaignoit. 

Quatre  ou  cinq  jours  après,  M.  d'Apchon, 
beau-frere  du  mareschal  de  Saint-André,  MM.  de 
Sennectaire,  de  Byron,  de  Saint-Forgeul  et  de 
La  Roue ,  luy  apportèrent  ung  brevet  signé  du 
Roy  et  des  quatre  secrétaires  d'Estat,  par  lequel 
Sa  Majesté  luy  donnoit ,  et  aux  dessusdicts,  la 
confiscation  de  tous  les  usuriers  et  Luthériens 
du  pays  de  Guyenne ,  Lymosin ,  Quercy,  Peri- 
gort,  Xainctonges  et  Aulnys  :  et  l'avoient  mis 
le  premier  audict  brevet ,  comme  lieutenant  du- 
dict  sieur  mareschal ,  pour  obtenir  aussi  plus  fa- 
cilement par  sa  faveur  ce  don ,  car  il  estoit  estimé 
fort  riche ,  luy  demandants  sa  part  de  la  contri- 
bution pour  ung  solliciteur  qu'ils  envoyoient  en 
ces  pays-là  pour  esbaucher  la  besoigne;  et  pen- 
sants bien  le  resjouir,  l'asseuroient ,  par  le  rap- 
port mesme  du  solliciteur,  nommé  du  Boys ,  l'un 
des  juges  de  Perigueux,  qui  s'en  faisoit  fort  et 
en  respondoit ,  qu'il  y  en  auroit  de  proffict  plus 
de  vingt  mille  escus  pour  homme ,  toutes  des- 
pences desduictes  et  précomptées,  et  auparavant 
quatre  mois  expirez  ;  offrant  ledict  du  Boys  de 
leur  faire  touscher  dix  mille  escus  à  départir  en- 
tr'eux ,  incontinant  après  avoir  vacqué  ung  mois 
en  ceste  négociation ,  sur  et  tant  moins  de  la 
somme  promise. 

Mais  M.  de  Vieilleville,  après  les  avoir  remer- 
ciez de  la  bonne  souvenance  qu'ils  avoient  eue 
de  luy  procurer  ce  bien  en  son  absence,  leur 
dist  qu'il  ne  se  vouloit  poinct  enrichir  par  ung 

(I)  L'emporta  sur. 
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si  odieux  et  sinistre  moyen  ,  qui  ne  tendoit  qu'à 
tourmenter  le  pauvre  peuple ,  et  sur  une  faulse 
accusation  ruyner  plusieurs  bonnes  familles;  da- 
vantaige ,  qu'ils  sçavoient  bien  que  M.  le  con- 
nestable  avoit  esté  en  ce  pays-là  avec  une  grosse 
armée ,  il  ny  avoit  pas  encore  demy  an ,  qui 
avoit  faictung  degast  infiny  par  tout  où  il  avoit 
passé  ;  et  de  donner  au  pauvre  peuple  et  subjects 
du  Roy  ce  surcroit  de  misère  et  d'affliction  ,  il 
n'y  trouvoitune  seule  sentile  (l)  de  dignité  ,  en- 
cores  moins  de  charité  :  mais  qui  plus  est,  il  ai- 
meroit  mieux  avoir  perdu  tout  son  bien  plustost 
que  son  nom  fust  tapoté  par  toutes  les  cours , 
barres,  auditoires,  parquets  etjurisdictions  d'une 
si  grande  estendue  de  pays  et  provinces ,  où  l'on 
feroit  convenir,  comparoir  et  adjourner  les  par- 
ties accusées ,  qui  sans  double  en  appelleront  : 
«  Et  nous  voilà,  dist-il,  enregistrez  aux  cours 
de  parlements  en  réputation  de  mangeurs  de 
peuple  ;  car  nostre  procuration  au  solliciteur 
commun  de  nous  tous  en  fera  foy  ;  oultre  ce , 
n'avoir  pour  vingt  mille  escus  chacun  les  malé- 
dictions d'une  infinité  de  femmes  ,  de  filles,  de 
petits  enfans  qui  mourront  à  l'hospital ,  par  la 
confiscatiou  des  corps  et  biens  à  droit  ou  à  tort 
de  leurs  maris  et  pères ,  ce  seroit  s'abismer  en 
enfer  à  trop  bon  marché  ;  joinct  que  nous  entre- 
prendrions sur  les  charges  et  pratiques  des  avo- 
cats et  procureurs  du  Roy,  ausquels  seuls  ceste 
recherche  appartient  par  le  vray  devoir  de  leurs 
offices;  et  les  aurons,  non-seulement  pour  par- 
ties adverses  ,  mais  pour  mortels  ennemis.  » 
Cela  dist,  il  tire  sa  dague  et  la  fourre  dans  ce 
brevet,  en  l'endroit  de  son  nom  :  M.  d'Apchon , 
rougissant  de  honte  [car  il  avoit  esté  le  premier 
autheur  de  ceste  poursuite],  tire  sembiablement 
la  sienne  et  en  traverse  par  grand  colère  le  sien  ; 
M.  de  Riron  n'eu  fist  pas  moins.  Et  s'en  allèrent 
tous  trois ,  tirants  chacun  de  son  costé  sans  se 
dire  mot ,  laissants  le  breveta  qui  le  voulut  pren- 
dre ,  car  il  fut  jecté  par  terre. 

Les  sieurs  de  Sennectaire,  de  Sainct  Forgeul 
et  de  La  Roue ,  qui  estoient  fort  jeunes,  le  re- 
lèvent, mais  extrêmement  faschez  ,  d'aultant 
qu'ils  avoient  fondé  beaucoup  d'espérance  là- 
dessus  comme  enfants  de  famille,  car  tous  trois 
avoient  leurs  pères  :  encores  disoit-on  que  ce  du 
Boys  leur  avoit  advancé  mille  ou  douze  cents 
escus  à  valoir  sur  les  esmoluments  de  sa  sollici- 
tation; et  se  deffiants  de  leur  crédit  de  pouvoir 
faire  renouveller  ce  brevet  en  leur  nom,  estants 
abandonnez  des  trois  aultres  ,  ils  achèvent  par 
grand  raige  de  le  deschlrer,  despitants  et  mau- 


(1)  Scintille,  étincelle. 

(2)  Le  15,  suivant  l'itinéraire  des  rois  de  France, 
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dissants  avec  blasphèmes,  chose  ordinaire  à 
jeunes  gens ,  la  venue  de  M.  de  Vieilleville  ,  par 
la  bonté  duquel  toutesfois  et  saiges  remonstran- 
ces  ceste  vilaine  recherche  et  tirannicque  exac- 
tion sur  le  peuple  demeura  inutile  et  de  nulle 
valeur  et  effect. 


CHAPITRE  XX. 

Entrée  du  Roi  Henri  II  à  Paris.  —  Opulence  de  cette 
ville  au  temps  de  ce  prince.  — Guerre  avec  l'Angleterre. 
Le  Roi  va  attaquer  la  ville  de  Boulogne. 

Le  Roy  séjourna  à  Saint  Germain,  faisant  ses 
apprestsen  diligence  pour  l'entrée  de  Paris, 
poussé  d'un  très-ardent  désir  de  s'en  despescher 
pour  effectuer  son  entreprise  de  Bouloigne,affin 
de  prévenir  l'hy ver ,  d'aultant  qu'en  ce  pays-là 
dès  le  mois  de  septembre  les  vents  et  les  pluyes 
commencent  à  s'esclorre  d'estrange  façon. 

Elle  se  fist  doncques  le  seiziesme  de  juin  (2) 
an  1.349,  sur  le  discours  de  laquelle  il  me  fault 
amuser ,  ayant  esté  célébrée  par  une  infinité  de 
bons  esprits  ,  comme  n'ayant  eu  sa  pareille  de 
mémoire  d'homme  en  toutes  sortes  de  magnifi- 
cences; carie  plus  grand  roy  de  l'Europe  faisoit 
son  entrée  en  la  ville  de  laquelle  on  dict,  par 
commun  proverbe,  que  si  le  monde  estoit  ua 
œuf,  Paris  en  seroit  le  moyeu  ;  et  les  estrangiers, 
Alemands,  Italiens,  Hespaignols  et  Anglais, 
après  l'avoir  bien  revisée ,  respondent  en  latin  à 
tous  ceux  qui  leur  demandent  que  c'est  que  de 
Paris  :  Orbem  in  urbe  vidimus ,  faisants  allu- 
sion de  la  rondeur  du  monde  a  ceste  monstrueuse 
cité  (3).  Or  Sa  Majesté,  pour  honorer  sa  grand 
ville ,  avoit  faict  convoquer  tous  les  princes , 
grands  seigneurs  de  son  royaume,  qui  sont  pres- 
que infinis,  et  toute  sa  maison  en  gênerai,  qui 
est  composée  d'un  merveilleux  nombre  de  grands 
et  moyens  estats  [car  il  n'y  en  a  point  de  petits, 
comme  chacun  sçaist],  qui  s'y  trouvèrent  avee 
ung  si  superbe ,  riche  et  somptueux  appareil , 
qu'il  est  impossible  de  le  bien  descrire  ny  repré- 
senter; et  estoit  la  Cour  si  grosse,  que  l'on 
compta  deux  mille  paiges  qui  marchoient  de- 
vant leurs  maistres,  portants  lances,  armets, 
bourguignotes ,  gantelets,  espieux  ou  aultres 
armes ,  montez  sur  grands  chevaulx ,  eu  aultant 
brave  équippage  que  ceulx  des  enseignes  et 
guydons  des  gensdarmes  pourroient  estre  le  jour 
d'une  bataille  :  et  pour  ce  que  tous  courtisans  et 

(3)  Henri  II  et  Louis  XIV  défendirent  de  bâtir  de  nou- 
velles maisons  à  Paris, 
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aulti-es  gentilshommes  de  moyen  qui  peuvent 
eiitretenii'  paiges,  leur  font  porter  leurs  couleurs 
sur  les  sayes  en  toutes  façons  de  broderies  et 
bigarrures ,  l'on  eust  dict  proprement  que  c'es- 
toient  des  prez  fleuris  comme  au  mois  de  may , 
qui  marchoient  devant  ceste  admirable  troupe 
de  principaulté,  seigneurie  et  noblesse;  et  estoit 
chose  très-delectable  et  esmerveillable  àveoir. 
Les  Parisiens,  d'aultre  part,  pour  n'estre 
veus  ingrats  envers  leur  prince  souverain  ;  fi- 
rent merveilles  de  le  bien  recevoir;  car  il  n'y 
avoit  place ,  canton ,  carrefour  ny  carroy ,  qui 
ne  fust  garny,  ou  d'un  théâtre,  ou  d'un  are 
triomphant,  ou  d'une  pyramide,  ou  d'un  obé- 
lisque, ou  d'un  colosse  de  nos  anciens  roys,  ou 
d'un  pegrae  (1);  tous  élabourez  de  très-excel- 
lents et  très-ingenieux  artifices ,  où  l'or  et  l'a- 
zur n'estoient  nullement  épargnez  ,  décorez  au 
reste  de  festons  et  trophées ,  illustrez  quant  et 
quant  des  très-doctes  vers  grecs  et  latins  de  ce 
poète  royal  d'Aurat ,  et  des  odes  françaises  et 
chants  royaulx  du  divin  Ronsard.  Mais  qui  est 
grandement  à  noter  et  rare  en  toutes  les  villes 
du  monde,  oultre  les  monstres  générales  des 
habitants ,  qui  se  montoient  à  douze  ou  quinze 
mille  hommes,  marchants  en  ceste  entrée  en  fort 
bon  ordre ,  et  accoustrez  assez  bravement,  cha- 
cun selon  sa  faculté ,  il  se  trouva  douze  cents 
enfants  de  ville,  en  aussi  brave,  riche  et  somp- 
tueux équippage ,  eux  et  leurs  chevaux ,  qui  es- 
toient  de  service ,  qu'eussent  peu  être  gentils- 
hommes de  vingt  à  trente  mille  livres  de  rente; 
et  ce  qui  fist  croire  que  leurs  chevaux  n'estoient 
pas  d'emprunct,  ils  les  manioient  à  passades,  à 
courbettes  et  à  voltes ,  comme  s'ils  eussent  esté 
nourris  toute  leur  vie  aux  écuries  des  princes. 
De  quoy  il  ne  se  fault  esbahir ,  car  il  y  a  dedans 
Paris  plus  de  cent  maisons  de  trente  mille  livres 
de  rente  chacune,  environ  deux  cents  de  dix 
mille ,  trois  ou  quatre  cents  de  cinq  à  six  mille, 
et  une  vingtaine,  pour  le  moins  de  cinquante  à 
soixante  mille  livres  de  rente,  tant  en  fonds  de 
terre  que  en  rente  constituée.  Je  ne  comprends 
en  ce  nombre  les  églises  collégiales,  abbayes, 
couvents,  ny  aultres  maisons  ecclésiastiques, 
desquelles  il  y  en  a  quatre  qui  sont  de  plus  de 
cent  mille  livres  de  rente  chacune;  sçavoir,  l'é- 
glise de  Notre-Dame  et  tout  ce  qui  en  dépend  ; 
l'hospital,  que  l'on  appelle  l'Hostel-Dieu  ;  le 
couvent  des  Celestins  et  celuy  des  Chartreux.  A 
ces  derniers  la  Cour  de  parlement  a  esté  con- 
trainte de  faire  deffence  de  plus  acquester,  tant 

(l)Ce  mot\ientclu  grec.  Le  père  Cxriffet  le  traduit 
par  emblhne:  mais,  d'après  son  étyinologie,  il  devrait 
sigoifiei  utif  çiloire ,  machine  de  théùtre ,  ou  simplement 


estoient  avides  et  ardants  de  se  faire  grands 
en  domaines  et  possessions  ;  qui  est  toutesfois 
contre  le  vœu  de  la  vie  monastique ,  laquelle, 
en  gênerai  et  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  n'est 
fondée  que  sur  la  pauvreté,  qui  les  rend  plus 
aptes  et  capables  de  jeusue  et  de  l'oraison,  aussy 
qu'ils  ne  se  sont  exclus  du  monde  que  pour  vac- 
quer  aux  œuvres  de  piété  et  contemplation ,  et 
non  pas  aux  terrestres. 

Toutes  ces  pompes  et  festins  de  Roy,  de 
l'hostel-de-ville  et  de  plusieurs  particuliers  ,  et 
toutes  aultres  magnificences  incomparables,  tant 
royales  que  parisiennes ,  parachevées ,  il  fallut 
entrer  en  affaires  pour  exécuter  l'entreprise  de 
Bouloigoe ,  de  sy  long-temps  projectée.  Et  pour 
y  commencer,  le  Roy  vint  à  Abbeville,où  il  sé- 
journa environ  quatre  jours  ,  attendant  que  son 
armée,  qui  se  dressoit  au  village  de  Neufchastel, 
près  la  forest  d'Ardelot,  fust  preste  et  remplie 
des  forces  desquelles  il  avoit  faict  estât,  et  si  les 
troupes  d'Allemaigne  cy-dessus  mentionnées  y 
estoient  arrivées;  et  envoya  Sa  Majesté  M.  de 
Vieilleville  reconnoitre  le  tout,  pour  luy  en  rap- 
porter certaines  nouvelles. 

Cependantl'Empereur,  comme  tuteurdu  jeune 
roy  Edouard,  s'estoit  approché  à  Saint-Omer 
pour  veoir  les  deportements  de  ceste  armée,  et 
si  le  Roy  entreprenoit  sur  la  vieille  conqueste  (2); 
qui  eust  esté  enfraindre  le  traicté  de  paix  accor- 
dé entre  les  roys  François  le  Grand  et  Henry 
d'Angleterre,  ainsi  que  nous  avons  amplement 
déclaré  au  commencement  du  second  livre.  Ledit 
sieur  Empereur ,  voyant  que  l'armée  s'eslargis- 
soit  bien  avant  en  la  comté  d'Oye,  etpassoit, 
pour  aller  au  fouraige,  fort  loin  au-delà  de  Mar- 
quise, qui  est  le  dernier  villaige  de  France  ti- 
rant à  Calais,  il  despescha  ung  herault  devers  le 
Roy  à  Montreul,  où  Sa  Majesté  estoit  desja  des- 
cendue ,  luy  porter  ceste  parolle ,  que ,  s'il  ne 
faisoit  resserrer  ses  gens,  qu'il  auroit  juste  oc- 
casion de  se  douloir  et  d'y  mettre  la  main,  ne 
pouvant  plus  tolérer  tels  degats  et  insolences, 
au  préjudice  du  roy  Edouard  son  mineur,  et  que 
les  plaintes  des  habitants  de  Calais  et  de  la  com- 
té d'Oye,  qui  sont  en  sa  protection,  l'avoient 
incité  à  luy  faire  ceste  remonstrance. 

Le  heraud ,  qui  s'appelloit  Flandres ,  natif  de 
Monts  en  Haynaud,  ennemy  mortel  du  nom 
français,  comme  sont  naturellement  tous  Bour- 
guoignons ,  oublia  sa  créance  ,  qui  estoit  assez 
honneste,  encores  qu'elle  participast  ung  peu  de 
la  menace,  ou  qu'il  en  voulust  forger  une  aultre 

un  tlu'àtre  en  planches  comme  on  en  voit  encore  dans  les 
fêtes  publiques. 
(2)  Calais, 
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à  sa  poste ,  selon  son  animosité ,  va  dire  au  Roy 
que  l'Empereur  son  raaistre  luy  mandoitque, 
s'il  ne  faisoit  deffence  aux  soldats  de  son  armée 
de  plus  entrer  en  la  comté  d'Oye  et  de  passer 
oultre  le  villaige  de  Marquise  ,  qu'il  y  donneroit 
tel  ordre  qu'il  s'en  repentiroit,  et  qu'il  le  tralte- 
roit  eu  jeune  homme.  Le  Roy  luy  voulut  faire 
donner  les  estrivieres  ou  le  fouet  à  la  cuisine, 
tant  pour  l'outraige  de  sa  créance,  que  pour  avoir 
esté  si  hardy  que  de  parler  sans  congé  ;  mais  il 
en  fust  diverty  par  M.  le  duc  de  Vendosme  et 
M.  le  connestable  ,  et  qu'il  luy  falloit  seulement 
respondre  que  si  son  maistre  s'adressoit  à  luy , 
qu'il  l'accommoderoit  en  vieux  resveur. 

Là  dessus  M.  de  Vieilleville  arrive  pour  faire 
son  rapport ,  qui  estoit  que  toutes  les  troupes 
estrangieres  estoient  joinctes  en  l'armée  ,  et  l'a- 
voit  laissée  fort  complette  et  très-gaillarde  ;  et 
oultre  ce,  apporta  nouvelles  très-certaines  que 
l'Empereur  avoit  de  grandes  forces  esparses  par 
les  Pays-Bas ,  et  qu'il  ne  cherchoit  que  l'occa- 
sion de  rompre  la  paix  d'entre  le  feu  Roy  et  luy, 
poursuyvant  sa  coustume  en  mauvais  naturel , 
tramer  quelque  fascheux  desseing,  nous  voyant 
empeschez  contre  l'Anglais  ;  n'estant  pas  d'ad- 
vis  que  le  herauld  Flandres  luy  portast  ceste 
créance ,  ny  qu'on  luy  fist  aulcun  desplaisir  ;  car 
si  on  l'irritoit ,  il  pourroit  faire  beaucoup  d'en- 
nuy  ,  et  trop  en  a  qui  deux  meine  :  mais  luy 
sembloit  meilleur  que  Sa  Majesté  envoyast  de- 
vers l'Empereur ,  pour  sçavoir  s'il  advouoit 
Flandres  de  la  créance  qu'il  luy  avoit  apportée, 
et  qu'on  le  retint  prisonnier  attendant  sa  res- 
ponse.  Ce  conseil  ne  fut  pas  rejecté  ,  mais  ap- 
prouvé pour  très-utile  et  nécessaire.  Le  herauld 
Picardie  eust  ceste  charge,  qui  rapporta  au  Roy 
le  desaveu  de  l'Empereur,  et  qu'il  ne  s'estoit  pas 
tant  oublié ,  luy  permettant  de  le  faire  pandre 
comme  ungyvrongne,  et  qu'aussi  bien  le  seroit- 
il  à  son  retour.  Mais  le  Roy  le  renvoya  sans  luy 
mcsfalre,  et  enremettoit  la  punition  à  lEmpe- 
reur  ,  qui  fust  nulle ,  comme  nous  entendismes 
depuis,  car  il  estoit  créature  du  chancelier  Gran- 
vel!e ,  qui  possedoit  entièrement  son  maistre. 

M.  de  Vieilleville  adjousta  à  son  rapport,  pour 
tenir  Sa  Majesté  advertie  de  tout  ce  qui  concer- 
noit  l'armée ,  qu'il  avoit  esté  au  lieu  où  se  dres- 
soient  les  estappes  des  vivres  ,  où  il  avoit  trouvé 
le  sieur  de  Bourran  ,  commissaire  général  des 
vivres  ,  ensemble  tous  les  aultres  commissaires , 
clercs  et  marchants  munitionnaires ,  avecques 
une  si  merveilleuse  abondance  de  toutes  sortes 

(;  )  Fils  de  Louis  Pic ,  coiate  de  la  Mirandolè. 

(2)  Corps  de  Dieu  !  Sire ,  je  suis  ruiné.  Mon  coquin  de 
bâtard  m'a  enlevé  trente  mille  éçus  d'or,  et  tout  ce  que 
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de  vivres  requises  en  ung  camp,  principalement 
de  farines  et  de  pains  desja  boulangez  ,  qu'il  as- 
seuroit  Sa  Majesté  que  son  armée  n'auroit  faulte 
de  rien  :  de  quoy  elle  receust  un  grand  conten- 
tement ,  et  en  demeura  fort  satisfaite.  «  Mais 
j'ay  ung  extrême  regret.  Sire,  dist  M.  de  Vieil- 
leville ,  de  n'avoir  peu  attrapper  le  bastard  de 
La  Myrande  (l).  —  Comment!  demanda  le  Roy, 
a-t-il  faict  quelque  insolence  au  camp  avec  sa 
compaignie?  car  il  est  assez  mutin.  —  Ha  !  Sire, 
respondit-il ,  le  meschant  a  abandonné  vostre 
service  pour  prandre  celui  d'Angleterre ,  et  y  a 
mené  sa  compaignie  d'Italiens.  Que  si  j'eusse 
esté  adverty  d'une  heure  plustost  de  sa  perfidie, 
je  l'eusse  chargé  et  def faict  avec  quarante  ou 
cinquante  bons  chevaux  que  j'avois  pris  pour 
m'accompaigner  au  camp  faire  ma  visite ,  car  il 
n'avoit  pas  plus  de  sept  vingts  hommes  espars 
ça  et  là  ,  et  embarrassez  parmy  leur  bagaige  ; 
mais  allant  après ,  il  estoit  desja  soubs  la  faveur 
du  canon  du  fort  de  Montlambert  ;  toutesfois 
j'en  ay  pris  douze  qui  n'alloient  pas  sitost  que 
les  aultres ,  que  j'ay  laissez  au  pont  de  bricque 
soubs  bonne  garde  :  je  m'attendois  bien  que  le 
vilain  deust  tourner  visaige  et  s'advancer  pour 
leur  recousse.  » 

Le  Roy ,  fort  fâché  de  ceste  révolte  ,  com- 
manda que  l'on  s'enquist  d'eux  s'ils  sçavoient 
l'occasion  qui  avoit  desmeu  leur  capitaine  de  son 
service  ;  et  luy  en  ayant  esté  amenez  deux,  ils 
respondirent  qu'ils  ne  sçavoient  aultre  mécon- 
tentement, si-non  que  Sa  Majesté  luy  avoit  ref- 
fusé  ung  estât  de  gentilhomme  de  la  chambre 
vacquant ,  et  encores  avecques  honte  et  oppro- 
bre ;  car  il  luy  fust  respondu  en  public  et  assez 
impudemment  par  ung  commis  de  l'ung  des  se- 
crétaires d'Estat  ;  que  le  Roy  ne  donnoit  poinct 

de  tels  estats  aux  fils  de  p nybastards ,  s'ils 

ne  Festoient  de  princes.  Mais  estants  sur  ces  en- 
questes,  son  père,  le  comte  de  La  Myrande  , 
fort  grand  joueur,  et  qui  avoit  le  jour  précèdent 
gaigné  six  mille  escus  à  la  chance  à  trois  dez, 
de  M.  le  duc  de  Nevers,  François  de  Cleves  , 
lieutenant  général  pour  le  Roy  en  Champaigne 
et  Rrie,  se  présenta  devant  le  Roy  toutesperdu, 
disant  en  langaige  bastard  mêlé  de  français  et 
d'italien  :  Corps  di  Dio  (2)  Sire  _,  je  son  riiy- 
nat.  Mon  forfante  de  bastardin  m'a  robat  trente 
mille  escoiizin  oro,  et  tout  ce  que  favia  de 
riche  et  precioulx  en  quatre  coffres;  et  s'eji  est 
andat  con  les  coffres  et  miei  muletti  rendre 
Anglais.  Il  n'i  a  pas  mon  colliero  et  mantello 

j'avois  de  riche  et  de  précieux  en  quatre  coffres,  et  il  a 
passé  chez  les  Anglais  avec  mes  coffres  et  mes  mulets.  11 
n'y  a  pas  jusqu'à  mon  collier  et  mon  manteau  de  l'Ordre 
qu'il  n'ait  emporté,  au  mépris  de  Dieu. 
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de  IVrdre  qu'il  ne  tïCa  liabbia  emportât ,  dis- 
peto  di  Dio  :  que  (eray-je  ? 

Le  Roy  ,  pour  toute  consolation ,  se  print  à 
rire ,  comme  aussi  firent  tous  les  seigneurs  là 
présents  ,  qui  jugèrent  bien-tost  que  non  pas  le 
reffus  de  Testât ,  mais  la  friandise  du  larcin  luy 
avoit  faict  changer  de  maistre. 

Le  Roy  demanda  à  ces  douze  soldats  pour- 
quoy  ils  avoient  suivy  leur  capitaine  en  sa  mes- 
chanceté  ,  et  si  l'argent  de  France  n'estoit  pas 
aussi  bon  que  celuy  d'Angleterre.  Ils  respoudi- 
rent  assez  fièrement  que  si ,  mais  ,  puisqu'il  les 
avoit  amenez  en  France  ,  et  qu'ils  estoient  pa- 
triotes, tous  du  Parmesan,  il  estoit  plus  que 
raisonnable  qu'ils  coureussent  sa  mesme  fortune , 
et  qu'ils  ne  l'abandonnassent  jusques  à  la  mort. 
«  Je  vous  asseure ,  dit  le  Roy ,  que  aussi  ferez- 
vous  ;  car ,  si  je  le  tenois ,  je  le  ferois  irremissi- 
blement  pandre  ;  mais  en  attendant  vous  irez 
devant.  »  Et  commanda  à  l'instant  de  les  mettre 
tous  douze  entre  les  mains  du  prevost  de  l'hos- 
tel ,  qui  les  fist  bientost  après  brancher  aux 
premiers  chesnes  de  la  susdicte  forest  d'Ardelot, 
sur  le  grand  chemin. 
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CHAPITRE  XXI. 

Le  Roi  enlève  aux  Anglais  tous  les  forts  qu'ils  avoifint  au- 
tour de  Boulogne.  —  Combat  singulier  entre  M.  d'Es- 
pinay  et  un  seigneur  anglais, 

Le  Roy  finalement  entra  en  son  camp  le 
23  d'aoust  1549  ,  où  il  fut  receu  avec  ung  mer- 
veilleux: tonnerre  de  l'artillerie  et  de  scopeterie 
de  quarante  enseignes  de  gens  de  pied,  nou- 
velles bandes,  et  de  trente-deux  de  vieilles,  sans 
les  légionnaires  de  Normandie ,  Champaigne  et 
Picardie,  que  l'on  comptoitù  quarante  et  quatre 
enseignes  :  les  estrangiers  susdicts  estoient 
ailleurs.  Et  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  on 
alla  assiéger  le  fort  de  Salencques,  qui  fut  battu 
de  si  grande  furie ,  que  les  capitaines  de  dedans 
en  furent  tellement  espouvantez,  qu'ils  deman- 
dèrent à  parlementer  :  à  quoy  ils  furent  receus; 
mais  ils  se  montrèrent  en  eeste  négociation  si 
mal  entendus  aux  ruses  et  pratiques  de  guerre , 
qu'ils  vindrent  de  boucq-estourdy  trouver  M.  le 
connestable  dedans  ses  tranchées ,  sans  deman- 
der ny  prandre  hostaiges,  lequel  fist  durer  si 
long-temps  ,  en  expérimenté  capitaine  ,  ce  parle- 
ment ,  que  nos  soldats  curent  tout  loisir  de  forcer 
la  place ,  où  quelques-ungs  se  perdirent  ;  mais 
pour  revanche  ils  en  tuèrent  plus  de  quatre- 
vingts,  et  tout  ce  qui  leur  fist  teste  à  l'entrée 


dudit  fort.  Aussi  n'y  avoit  pas  là  dedans  en 
hommes  et  femmes  plus  de  deux  cents  trente 
personnes.  L'un  despaigesde  M.  de  Vieilleville, 
nommé  Clerenbault ,  qui  estoit  venu  coucher 
aux  tranchées  pour  aider  aux  valets  de  chambre 
à  apporter  les  commoditez  de  leur  maistre  et  de 
M.  d'Espinay,  voyant  les  soldats  enfoncer  de 
telle  furie  la  bresche ,  qui  n'estoit  encores  rai- 
sonnable ,  les  suivit ,  et  se  print  à  grimper 
comme  lesaultres ,  où  il  receust  une  harquebu- 
zade  en  la  cuisse  ;  mais  il  ne  laissa  pas  d'entrer. 
Et  ne  veid-on  jamais  place ,  pour  estre  de  répu- 
tation ,  sitost  rendue  ;  car  depuis  la  première 
volée,  qui  estoit  de  vingt  et  cinq  pièces  d'artille- 
rie, jusques  à  la  prise,  il  n'y  eust  pas  six  heures 
de  temps. 

Geste  ci  furieuse  prise  apporta  un  tel  espou- 
vantement  à  tous  les  chefs  et  capitaines  des  aul- 
tres  forts ,  qu'en  moins  de  six  jours  le  Roy  eust 
sa  raison  de  tous  :  car  Ambletueil ,  qui  estoit 
une  très-forte  place ,  et  qui  les  surpassoit  toutes 
en  assiete,  nombre  d'hommes,  fortifications  et 
abondance  de  toutes  sortes  de  munitions  et  vi- 
vres, mesme  que  l'argent  des  monstres  de  tou- 
tes les  garnisons  d'autour  de  Rouloigne  y  estoit, 
se  soubmist  à  la  miséricorde  du  Roy,  après 
avoir  enduré  quinze  ou  saeze  volées  de  canon. 
Rlacquenay  n'attendist  pas  le  siège  ;  mais  celluy 
qui  y  commandoit  envoya  devers  M.  le  connes- 
table, le  supplier  de  prandre  sa  place  aux  con- 
ditions qu'il  avoit  accordées  à  ceux  d' Amble- 
tueil :  à  quoy  il  fut  receu ,  mais  non  pas  sans 
rire.  Ceux  de  Montlambert  n'attendirent  ny  en- 
voyèrent, ains  mirent  le  feu  en  leur  fort,  et  se 
sauvèrent  dedans  Rouloigne  en  diligence,  avec- 
ques  leurs  bagaiges,  bagues,  femmes  et enfans; 
qui  leur  fust  fort  aisé ,  car  il  ne  falloit  que  des- 
cendre. 

Il  ne  restoit  plus  que  la  tour  d'Orde  que  tous 
les  forts  ne  fussent  en  l'obéissance  du  Roy  ;  de 
laquelle  les  advenues  estoient  fortchatouilleuses, 
car  elle  descouvroit  de  bien  loing ,  tant  estoit 
haulte,  et  falloit  prandre  ung  grand  circuit  pour 
commencer  les  tranchées.  Toutesfois  Sa  Majesté, 
pour  faire  sa  conqueste  entière,  et  ne  s'en  re- 
tourner à  Paris  sans  jouir  d'une  parfaicte  vic- 
toire, ainsi  qu'il  l'avoit  promis,  vint  camper  en 
ung  villaige  nommé  Huymille ,  distant  de  ladite 
tour  environ  demye  lieue ,  favorisé  d'un  valon 
que  ceux  de  dedans  ne  pouvoient  descouvrir;  et 
environ  mille  pas  au-delà  du  camp ,  approchant 
de  la  tour,  il  commanda  que  l'on  besongnast  aux 
tranchées,  et  y  furent  employez  de  quatre  à  cinq 
mille  pionniers.  Mais  M.  de  Vieilleville  s'advisa 
d'un  grand  point ,  que  du  costé  de  la  marine , 
assez  près  de  la  susdicte  tour,  il  estoit  neces- 


saire  de  bastir  ung  fort  qui  feroit  deux  effets  : 
le  premier,  qu'il  empescheroit  d'avitailler  la 
tour  par  mer  et  par  terre ,  l'aultre,  que  Calais  et 
Bouloigne  ne  se  pourroient  plus  secourir  ny  fa- 
voriser le  long  de  la  coste.  Advis  qui  fut  trouvé 
très-bon  par  Sa  Majesté ,  et,  comme  tel,  promp- 
tement  exécuté.  Aussi  l'utilité  en  parut  inconti- 
nant;  car,  dès  le  troisiesme  jour  que  Tony  eust 
commencé,  l'on  descouvrit  trois  navires  an- 
glais flottants  à  toutes  voiles  devers  la  tour  : 
mais,  ayant  apperceu  nos  soldats  qui  escarmou- 
choient  jusques  au  pied  d'icelle ,  et  quelques  en- 
seignes blanches  sur  le  nouveau  fort,  que  le 
Roy  nomma  de  Vieilleville ,  elles  baissent  les 
voiles ,  et  font  alte ,  sans  partir  de  la  rade.  Lors 
Sa  Majesté  commanda  faire  venir  l'artillerie, 
qui  les  salua  de  quatre  ou  cinq  volées  ;  mais  c'es- 
toit  de  si  loing,  qu'elle  n'en  furent  aulcunemeut 
endommagées.  Toutesfois  elles  se  retirèrent; 
mais ,  sans  l'invitation  dudict  fort,  elles  eussent 
raffraischy  la  tour  de  gens ,  de  pouidres ,  de  vi- 
vres et  d'aultres  infinies  commodités ,  en  despit 
de  toute  l'armée. 

M.  de  Vieilleville,  se  souvenant  du  duc  de 
Sommerset ,  qui  avoit  attaqué  l'honneur  de 
France  en  plein  conseil  à  Londres,  ainsi  qu'il  a 
esté  dict  au  commencement  du  second  livre , 
pria  M.  d'Espinay,  son  beau-fils,  de  s'armer,  se 
monter,  et  se  mettre  au  meilleur  et  plus  riche 
équippaige  qu'il  pourroit ,  comme  pour  le  jour 
d'une  bataille  ,  et  qu'il  en  alloit  faire  de  mesme  : 
mais  il  desiroit  qu'il  fust  prest  dedans  deux  heu- 
res. Cependant  il  commande  à  trois  gentilshom- 
mes des  siens  de  semblablement  s'apprester,  les- 
quels je  veux  bien  nommer  pour  leur  valeur  : 
l'un  ,  le  sieur  de  Lachesnaye,  de  Craonois;  l'au- 
tre ,  le  sieur  de  Chenevelles ,  de  Normandie  ;  et 
le  tiers ,  le  sieur  de  Taillade,  gascon,  que  M.  de 
Vieilleville  print  à  son  service  après  la  mort  de 
M.  de  Laval  qui  mourut  à  Paris  ,  et ,  disoit-on , 
de  nom  et  d'armes  ,  parce  qu'il  y  avoit  plus  de 
cinq  cents  ans  que  ceste  grande  seigneurie  de 
Laval  et  de  Vitré  en  Bretaigne  luy  estoit  venue 
de  père  en  fils  sans  interruption  ;  mais,  n'ayant 
poinct  eu  d'enfants  de  l'heritiere  de  Foix  ,  sa 
femme  ,  sa  maison  tomba,  par  femmes,  en  celle 
d'Andelot ,  puisné  de  Chastillon ,  du  nom  de  Co- 
ligny.  Ce  gentilhomme ,  après  la  mort  de  son 
maistre ,  fut  recherché  de  trois  ou  quatre  princes 
de  France  ,  à  cause  de  sa  grande  experiance  et 
addresse  à  manier  et  dresser  chevaux ,  à  tous 
lesquels  il  préféra  M.  de  Vieilleville.  Lequel,  es- 
tant ainsi  accompaigné ,  print  ung  trompette  sans 
faire  bruit,  et  se  présenté  à  la  porte  de  Bouloigne 
qui  mené  au  Montlambert  ;  et  la  chiamade  faicte, 
on  demanda  ce  qu'il  vouloit.  Il  respoudit  que  si 
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le  duc  de  Sommerset  estoit  là-dedans  ,  qu'il  luy 


donneroit  volontiers  un  coup  de  lance ,  et  que 
c'estoit  Vieilleville.  Et  encores  que  le  bruict  fust 
commun  qu'il  y  devoit  estre  ,  sy  luy  fust-il  res- 
pondu  qu'il  estoit  malade  à  Londres.  Et  deman- 
dant s'il  y  avoit  poinct  quelque  aultre  brave 
chevalier  milort  qui  voulust  tenir  sa  place,  qu'il 
le  recepvroit  de  très-bon  cœur  ;  mais  il  ne  se  pré- 
senta personne.  «  Au  moins,  dist-il,  s'il  y  a 
quelque  fils  de  millort  qui  se  vueille  esprouver 
contre  un  jeune  seigneur  de  Bretaigne ,  nommé 
Espinay,  qui  n'a  pas  encores  vingt  ans  ,  qu'il 
paroisse,  affin  que  luy  et  moy  ne  retournions 
point  au  camp  sans  faire  preuve  de  nos  person- 
nes ;  car  il  y  va  beaucoup  de  l'honneur  de  vostre 
nation  si  quelqu'un  ne  se  présente.  » 

Lors  le  fils  du  millort  Dudlay,  qui  estoit  de 
pareil  aage  ,  généreusement  se  présenta ,  contre 
le  gré  toutesfois  de  tous  les  seigneurs  de  leans  , 
monté  sur  ung  brave  cheval  d'Espaigne ,  et  sortit 
de  la  ville  accompaigné  fort  seigneurialement. 
Mais  incontinant  que  Taillade  l'eust  veu  à  che- 
val ,  il  dist  à  M.  d'Espinay  :  «  Je  vous  donne  ce 
millort.  Ne  voyez- vous  pas  comme  il  chevauche 
à  l'albanoise?  il  touche  des  genoulx  quasi  à  l'ar- 
son  :  tenez  ferme ,  et  ne  couchez  poinct  vostre 
boys  que  à  trois  ou  quatre  pas  de  luy  ;  car  le 
coucher  de  loing  fait  tomber  le  bout  de  la  lance , 
et  perdre  la  mire  à  celuy  qui  la  porte ,  d'aultant 
que  la  veue  s'esblouit  parmy  la  visière.  »  Ce  que 
M.  d'Espinay  n'oublia  pas.  De  sorte  que  la  capi- 
tulation se  fist  et  s'accorda ,  que  qui  porteroit 
son  ennemy  par  terre,  il  luy  seroit  loisible  de 
l'emmener  prisonnier,  et  son  cheval  et  armes 
acquises  au  vainqueur.  Et  s'estant  esloignez, 
M.  d'Espinay  luy  donne  ung  si  grand  coup  de 
lance  ,  qu'elle  se  rompit ,  et  le  porte  par  terre  , 
l'ayant  attaint  par  le  costé ,  à  demy-pied  au-des- 
sus de  l'arson.  Quant  à  l'Anglais ,  sa  lance  passa 
tout  oultre  ,  et  à  sa  cheute  la  laissa  tomber.  Ce 
que  voyant.  Taillade  met  incontinant  pied  à 
terre ,  et  se  saisit  du  cheval ,  monte  dessus  ; 
Chesnaye  prend  l'Anglais ,  et ,  avec  une  grande 
reverance  ,  le  monte  sur  le  sien ,  et  luy  sur  cel- 
luy  de  Taillade;  le  tout  avec  l'aide  des  valets , 
paiges  et  laquests  qui  les  suivoient.  Lors  le  trom- 
pette sonne  victoire ,  puis  retraite  ;  et  s'en  re- 
tournèrent au  camp  avec  leur  prisonnier,  qui 
estoit  un  peu  blessé  en  l'ayne ,  de  l'estourdisse- 
ment  du  coup  seulement,  laissant  les  Anglais 
accompaignez  de  beaucoup  de  honte. 

Mais  ils  ne  furent  pas  à  portée  d'harquebuze 
du  camp ,  que  l'on  vint  dire  à  M.  de  Vieilleville 
que  le  Roy,  ayant  entendu  ceste  nouvelle ,  s'en 
venoit  au-devant  de  luy,  accompaigné  de  bien 
peu  de  seigneurs  et  de  quelques  capitaines  et 
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archers  de  ses  gardes,  pour  \eoir  la  conqueste 
de  son  beau-fils.  Et  incoutinaut  qu'ils  l'eurent 
apperceu  ,  ils  mirent  pied  à  terre ,  où  M.  d'Es- 
pinay  présenta  à  Sa  Majesté  son  prisonnier,  le 
suppliant  de  le  prandrc  comme  si  e'estoit  le  roy 
d'Angleterre  ,  et  que  s'il  estoit  de  cette  qualité, 
il  seroit  plus  hardy  de  luy  en  faire  ung  présent. 
Mais  Sa  Majesté,  le  luy  rendant ,  et  fort  aise  , 
tire  son  espée  ,  et  luy  en  donne  l'accolade ,  le 
faisant  chevalier. 


CHAPITRE  XXII. 

L'armée  du  Roi  se  retire  de  devant  Boulogne. 

Les  affaires  du  Roy  se  portoient  merveilleuse- 
ment bien  en  ceste  entreprise,  et  avoit-on  grande 
espérance  que,  non-seulement  la  tour  d'Orde , 
que  ce  petit  fort  de  Vieilleville  avoit  reduict  en 
fort  extresme  nécessité  ,  se  deust  soubsmettre  à 
sa  volonté  ,  mais  desja  ceulx  de  Bouloigne  com- 
mençoient  à  faire  contenance  d'entendre  à  quel- 
que capitulation  ;  car,  soubs  prétexte  de  venir 
avec  sauf-conduit  visiter  le  prisonnier  de  M.  d'Es- 
pinay,  ils  eu  jectoient  souvent  plusieurs  propos 
à  la  traverse  ,  mauldissants  la  conqueste  de 
Bouloigne ,  et  qu'elle  avoit  épuisé  l'Angleterre 
d'hommes  et  d'argent  ;  et  que  s'ils  estoient  du 
conseil  de  leur  Roy,  ils  luy  persuaderoient  d'en- 
trer en  quelque  bon  accord  :  aussi  bien  n'y  avoit- 
il  poinct  de  droict,  car  son  père  ne  l'avoit  poinct 
conquestée  par  vrayes  et  légitimes  armes ,  ny  de 
bonne  guerre ,  mais  par  tradiment  et  vendition , 
qui  derogeoit  grandement  à  la  réputation  des 
roys  et  couronne  d'Angleterre  :  tenants  une  infi- 
nité d'aultres  langaiges  parmy  la  bonne  chère 
qu'on  leur  faisoit  aux  tentes  et  pavillons  de 
M.  de  Vieilleville  et  de  M,  d'Espinay,  par  les- 
quels on  jugeoit  aisément  qu'ils  étoieut  ennuyés 
de  ceste  guerre,  ou  que  ,  par  la  honteuse  reddi- 
tion de  tant  de  forts  ,  ils  avoient  perdu  le  cou- 
raige.  Ce  qui  anima  Sa  Majesté  à  poursuivre  sa 
bonne  fortune,  et  faire  commencer  en  toute  di- 
ligence la  batterie  plus  furieuse  que  toutes  les 
aultres  ,  pour  renverser  ceste  tour  et  luy  dresser 
ung  beau  chemin  d'aller  assiéger  Bouloigne , 
qu'il  esperoit  forcer  de  ceste  emprainte  :  de  quoy 
l'on  voyoit  grande  apparence ,  car  ceux  de  de- 
dans ne  firent  jamais  que  cinq  saillies  sur  nostre 
armée  ,  de  peur  de  perdre  leurs  hommes ,  sat- 
tendants  bien  d'avoir  le  siège ,  à  toutes  lesquel- 
les ils  furent  toujours  rembarrez  dedans  leur 
ville  ,  à  leur  perte  et  confusion. 

Mais  la  fortune  cnvyeuse  du  bonheur  de  Sa 


Majesté ,  ou ,  pour  plus  chrestiennement  parler? 
Dieu  qui  ne  voulut,  par  quelque  jugement  oc- 
culte et  à  nous  incongueu ,  faire  abonder  le  Roy 
en  tant  de  félicitez  ,  envoya  sur  le  mesme  joui- 
une  bourrasque  de  vent  et  de  pluyes  si  véhé- 
mente et  furieuse  ,  qu'il  ne  demeura  tente  ny 
pavillon  debout  ;  et  furent  contraincts  ceux  qui 
estoient  logez  aux  pavillons  de  se  sauver  la  plu- 
part à  nage  ;  et  sans  les  chevaux ,  il  y  en  eust 
eu  beaucoup  de  noyez  ;  encore  s'en  perdit-il  plus 
de  deux  cents ,  et  grand  nombre  de  bagaige. 
L'oraige  dura  toute  la  nuict  de  telle  impétuosité , 
qu'il  sembloit  que  la  mesme  terre  deust  fondre 
et  se  transmuer  en  eau  ;  mais  la  pluye  continua 
deux  jours  et  deux  nuicts  sans  intermission , 
dont  le  Roy  fust  contrainct ,  avec  ung  indicible 
regret ,  de  rompre  son  camp.  Et  estant  au  pont 
de  Brisque  ,  licencia  l'armée ,  après  avoir  garny 
de  gens  de  pied  et  de  cheval  les  forts  des  sus- 
dicts ,  à  suffire  ;  à  la  conqueste  desquels ,  il  n'est 
impossible  de  croire  la  célérité  dont  y  usa  Sa 
Majesté  ;  car,  depuis  le  jour  qu'il  entra  au  camp 
jusques  à  celluy  de  son  département ,  on  ne 
comptoit  que  trois  sepmaines. 

Si  ceux  de  Bouloigne  eussent  conquis  ung 
royaume  entier,  ils  n'eussent  pas  esté  si  aises  ny 
contants  que  de  veoir  l'armée  française  se  reti- 
rer :  ce  qu'ils  firent  paroistre  par  les  allaigresses , 
feux  de  joie  ,  fougades  ,  bruicts  d'artillerie  ,  fan- 
fares de  trompettes  et  aultres  démonstrations  de 
très-grande  réjouissance;  nous  faisants  cepen- 
dant jouir  à  souhait  du  bénéfice  de  ce  proverbe 
qui  commande  faire  pont  d'argent  à  l'ennemy 
qui  se  retire  ,  car  il  n'y  eust  ung  seul  qui  entre- 
print  de  venir  donner  sur  la  queue  de  nostre  ar- 
mée :  en  quoy  ils  eussent  merveilleusement  pro- 
fité ,  car  l'on  estoit  si  battu  du  vent ,  trampé  de 
la  pluye ,  et  les  terres  si  patouilleuses  ez  fon- 
drières ,  qu'il  estoit  impossible  qu'eulx,  sortants 
du  couvert  et  estants  frais  ,  n'y  acquissent , 
avecques  proffit,  beaucoup  d'honneur.  Encores 
s'oublierent-ils  d'ung  merveilleux  advantaige 
qu'ils  avoient  sur  nous;  car  on  sçait  bien  qu'en 
temps  de  pluye,  principalement  comme  ceste-la 
qui  tomboit  incessamment  à  grosses  undées , 
l'harquebuzerie  est  si  peu  ou  moins  que  rien ,  et 
le  soldat  ne  peult  faire  aulcun  effort ,  mesme  que 
quasi  toutes  les  mesches  estoient  estainctes;  et 
il  y  avoit  là  dedans  mille  ou  douze  cents  archers 
qui  nous  eussent  ruinez ,  voire  exterminez  de 
ficchadcs  ;  car  la  cavalerie  ne  pouvoit  marcher 
ny  avant  ny  arrière.  Toutesfois  nous  gagnasmes 
le  Montlambertsans  aulcun  dommaige  :  de  quoy 
le  capitaine,  nommé  le  vicomte  Nosîre-Dame, 
qui  commandoit  là  dedans  pour  le  Roy,  ne  list 
pas  moins  d'algarades ,  taut  pour  tant ,  avec  ses 
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tambours,  phiffres  et  artillerie,  nous  voyant  à 
saulveté ,  que  les  Anglais  avoient  faictes  pour 
nostre  retraicte. 


CHAPITRE  XXIII. 

Géncrositc  du  marquis  d'Espiiiay  à  IV'jard  du  seigneur 
anglais  qu'il  avoit  vaincu. 


Le  jeune  Dudlay,  voyant  que  nostre  armée 
s'esloi^noit  de  la  coste  de  Bouloigne,  supplia 
M.  d'Espinay  de  le  mettre  eu  ranson^  et  qu'il 

ne  vouloit  pas  entrer  plus  avant  en  France.  Sur  |  luy  veux  présentement  changer  le  nom;  car  il 
quoy  il  luy  demanda  s'il  luy  ennuyoit  en  si  j  s'appelloit  J5e//^/oy^,  du  nom  de  ma  maîtresse; 
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M.  d'Espinay  de  très-grande  ardeur,  luy  offrant 
et  vouant  à  jamais  très-fidelle  amitié  et  humble 
service,  avecque  promesse  de  luy  envoyer  les 
guilledines  qu'il  demandoit ,  de  telle  beauté  et 
bonté ,  qu'il  s'en  contenteroit  et  se  loueroit  toute 
sa  vie  de  son  prisonnier.  Et  voulant  M.  d'Espi- 
nay adjouter  à  ceste  première  libéralité  une  se- 
conde ,  luy  redonna  son  cheval  d'Espaigne  ,  qui 
estolt  à  la  vérité  de  grande  beauté  et  valeur  ; 
mais  Dudlay  jura  et  protesta  de  plustost  mourir, 
voire  de  ses  propres  mains ,  que  de  le  reprendre, 
et  qu'il  estoit  plus  que  raisonnable  qu'il  lui  de- 
meurast  pour  marque  de  sa  victoire.  «  Et  affin , 
dist-il ,  qu'il  vous  souvienne  aussi  de  moy  ,  je 


bonne  compaignie ,  et  s'il  n'avoit  pas  volonté  de 
venir  au  moins  jusques  à  Paris  :  qui  luy  respon- 
dit  que  non ,  et  qu'il  aymeroit  mieux  payer 
double  ranson  que  de  passer  oultre ,  ayant  à  des- 
pescher  dedans  ung  mois  une  affaire  de  très- 
grande  importance  en  Angleterre.  Lors  l'ung  de 
ses  gens,  tirant  à  part  M.  d'Espinay,  luy  tist 
entendre  qu'il  estoit  si  amoureux  de  la  fille  du 
comte  de  Bethfort,  que  s'il  ne  repassoit  bientost 
la  mer  pour  l'épouser,  suivant  les  accords  desjà 
sur  ce  faicts ,  il  en  pourroit  tomber  malade  ; 
mesme  que  la  damoyselle  estoit  en  une  extrême 
peine  de  sa  prison  :  qui  fust  cause  que  M.  d'Es- 
pinay luy  dist  qu'il  s'en  pouvoit  aller  quand  il 
luy  plairoit ,  luy  promettant  de  luy  faire  donner 
ung  bien  ample  passeport.  De  quoy  l'aultre  le 
remercia ,  le  pressant  tousjours  très-instamment 
de  le  mettre  eu  ranson  ;  et  sur  le  poinct  qu'il 
commençoit  à  faire  déclaration  de  ses  facultez 
et  moyens ,  M.  d'Espinay  luy  va  dire  qu'il  n'es- 
toit  besoing  d'entrer  en  ces  termes,  et  qu'es- 
tants ,  à  son  opinion ,  leurs  premières  armes  à 
tous  deux  ,  il  ne  les  falloit  poinct  mettre  à  prix 
d'argent,  aussi  que  la  guerre  n' estoit  pas  finie 
entre  les  deux  Roys  leurs  maistres,  dont  il  luy 
pourroit  arriver  une  pareille  fortune;  mais  seu- 
lement le  prioit  de  se  souvenir  du  nom  de  la 
maison  d'Espinay,  de  laquelle  les  seigneurs  ne 
vont  poinct  à  la  guerre  pour  se  faire  riches ,  car 
ils  le  sont  naturellement  assez ,  mais  pour  acqué- 
rir honneur,  et  entretenir  leur  ancienne  réputa- 
tion, et  que,  suivant  cela,  il  le  quictoit  pour 
quatre  guilledines  (1)  d'Angleterre,  bien  choisies 
t  dignes  d'estre  présentées  aux  princes  et  prin- 
cesses ausquelles  en  son  cœur  il  les  avoit  vouées. 
Quand  ce  jeune  millort  veid  ceste  grande  et 
inespérée  libéralité  [car  il  pcnsoit  bien  en  avoir 
pour  six  mille  escus  de. taillé] ,  il  vint  embrasser 

(I)  Haquenées. 


il  ne  se  nommera  plus  que  Dudlaij.  »  Et  de  ce 
pas  s'en  allèrent  trouver  M.  de  Vieilleville  au  lo- 
gis du  Roy,  auquel  M.  d'Espinay  discourut 
comme  tout  s'estoit  passé  ;  qui  en  fust  bien  es- 
bahy ,  mais  très-contant  qu'il  eust  usé  d'une  telle 
courtoisie  en  l'endroit  de  son  prisonnier,  qui  se- 
roit  à  jamais  remarquée  pour  très-insigne,  prin- 
cipallement  en  Angleterre ,  où  l'avarice  règne 
sur  toutes  nations  :  et  le  va  faire  incontinant  en- 
tendre à  Sa  Majesté,  laquelle  admira  et  loua 
grandement  la  gaillarde  humeur  de  M.  d'Espi- 
nay; et  pour  ce  que  ce  traict  redondoit  à  l'hon- 
neur et  gloire  de  la  nation  française ,  elle  com- 
manda à  M.  de  Sipierre  ,  son  premier  escuyer, 
de  luy  donner  ung  fort  roussiu  pour  monter  son 
prisonnier  qui  estoit  sur  son  partement  ;  auquel 
aussi  elle  ordonna  ung  trompette  pour  le  con- 
duire jusques  à  Bouloigne  en  toute  seureté.  Et 
fut  le  tout  promptement  mis  en  exécution. 

Ainsi  s'en  va  ce  millort  anglais  très-contant 
de  M.  d'Espinay,  qu'il  estimoit  ung  prince  ;  car 
il  ne  paya  rien  pour  sa  garde  ny  despence , 
comme  l'on  a  accoustumé  d'y  faire  passer  tous 
prisonniers  de  guerre ,  et  si  avoit  avec  luy  deux 
gentilshommes  et  ung  valet ,  qui  furent  trois 
sepmaines  ,  à  la  suicte  de  l'armée ,  traictez  d'aul- 
tre  façon  qu'en  Angleterre,  car  ils  n'y  beurent 
une  seule  goutte  de  bierre  ,  et  ne  furent ,  mais- 
tre  et  serviteurs ,  de  leur  vie  si  esbahis  de  tant 
d'honnestetés ,  courtoisies  et  bons  traictements. 
Arrivé  qu'il  fust  à  Bouloigne ,  i'amour  ne  luy 
permist  pas  d'y  séjourner  plus  d'un  jour,  et  fist 
voile  en  Angleterre  pour  veoir  son  père  et  sa 
maîtresse  ;  et  les  ayant  trouvez  à  Londres  ,  ils 
furent  merveilleusement  estonnez  de  sa  venue  ; 
car  son  père  amassoit  de  l'argent  pour  sa  ran- 
son ,  qu'il  avoit  taxée  ,  comprenant  la  garde  et 
despeuse,  à  sept  mille  escus.  Mais  luy  ayant  dé- 
claré son  fils  la  libéralité  de  M.  d'Espinay  son 
k  maistre ,  et  les  courtoisies  qu'il  avoit  receues  de 
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M.  de  \  ieilleville  ,  il  ne  se  pouvoit  rassasier  de 
hault  louer  la  générosité  des  Français  ,  et  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'il  connoissoit  M.  de  Vieil- 
leville  pour  ung  excellent  et  brave  seigneur,  et 
qui  avoit  grand  crédit  et  authorité  en  la  Cour  de 
France.  Et  affin  de  perpétuer  la  mémoire  d'ung 
tel  bienfaict  et  munificence  en  sa  maison ,  il  fist 
mettre  les  armairies  de  tous  les  deux  aux  verre- 
ries des  salles  et  chambres  de  ses  maisons,  et 
augmenta  deux  guilledioes  sur  les  quatre  ,  et  six 
dogues  ;  ordonna  qu'en  extrême  diligence  l'on 
cherchast  par  toutes  les  races  et  haraz  de  guiUe- 
dines  d'Angleterre ,  pour  les  choisir,  à  quelque 
prix  quelles  se  pussent  monter,  pour  en  ac- 
quitter promptement  son  fils  et  les  envoyer  en 
France. 


CHAPITRE  XXIV. 

Le  Roi  fait  la  paix  avec  le  roi  d'Aii{;Ieterre. 

Le  Roy  arriva  à  Amiens,  où  il  séjourna  huit 
jours  pour  se  resfraichir  et  toute  la  suite,  et  pour 
donner  semblablement  loisir  aux  seigneurs  vo- 
lontaires qui  se  vouloient  retirer,  de  prendre 
congé  de  Sa  Majesté ,  et  à  elle  aussi  de  les  re- 
mercier de  leur  service  et  assistance.  De-là  M.  le 
connestable  le  mena  par  ses  maisons  de  Chan- 
tilly, Escouan  et  l'Isle-Adam  :  et  après  y  avoir 
séjourné  en  chacune  trois  jours,  nous  prismes  la 
route  de  Paris,  où  M.  de  Yieilleville  donna  ordre 
à  plusieurs  affaires,  et  y  demeura  jusques  a  ce 
que  le  Roy  en  partit  pour  aller  à  Fontainebleau, 
et  y  accompaigna  Sa  Majesté  par  son  comman- 
dement, encores  qu'il  fist  grande  instance ,  dès 
Paris,  d'avoir  son  congé  pour  s'en  aller  en  sa 
maison. 

Et  estant  le  Roy  à  Fontainebleau,  il  fust  con- 
seillé, par  M.  le  connestable  et  quelques  aul- 
tres  seigneurs,  d'entendre  à  la  paix  avec  le  roy 
Edouard  d'Angleterre,  lequel ,  ne  pouvant  plus 
fournir  d'hommes  et  d'argent poursoustenir  ceste 
guerre,  la  recherchoit  à  vive  force  par  l'entreprise 
d'un  Florentin  nommé  Guidotli,  regnicole  d'An- 
gleterre, qui,  comme  de  luy-mesme,  estoit  venu 
à  la  Cour  en  faire  la  première  ouverture.  Mais 
les  plus  fins  se  doubtoient  bien  que  le  jeune  roy 
luy  en  avoit  baillé  les  instructions,  estant  con- 
trainct  de  venir  là,  tant  pour  les  nécessitez  sus- 
dictes,  que  pour  ce  qu'il  estoit  survenu  de  grands 
troubles  eu  son  royaume  pour  la  religion. 

Le  Roy,  comme  débonnaire  prince ,  voulut 
nommer  des  députez  pour  aller  àBouloigne,  aftln 
de  conférer  avec  ceux  du  roy  Edouard  qW  les 


y  attendoient,  et  pria  M.  de  A' ieilleville,  se  con- 
fiant en  son  expérience  et  fidélité,  d'y  aller  avec 
la  principale  authorité,  et  comme  cognoissaut 
desja  l'humeur  de  ceste  nation  :  mais  il  le  sup- 
plia très -humblement  de  l'en  excuser,  et  qu'il 
avoit  nécessairement  affaire  en  sa  maison ,  qui 
luy  estoit  de  conséquence  de  tout  son  bien,  de- 
mandant congé  d'y  aller.  A  son  reffus,  il  en  fut 
envoyé  d'aultres  qui  par  leur  négociation  (l)  re- 
tirèrent Bouloigne  en  payant  une  grosse  somme 
d'argent ,  qui  montoil  à  plus  de  quatre  cents 
mille  escus  ;  par  le  moyen  de  laquelle  aussi  tou- 
tes les  pensions  quepretendoient  les  Anglais  sur 
la  couronne  de  France  furent  amorties. 

M.  le  duc  de  Vendosme,  gouverneur  et  lieute- 
nant-général pour  le  Roy  eu  Picardie,  tira  M.  de 
Yieilleville  à  part  pour  luy  dire  qu'il  s'esbahis- 
soit  grandement  comme  il  avoit  reffusé  une  si 
belle  charge ,  qui  luy  estoit  donnée  du  propre 
mouvement  du  Roy,  l'ordonnant  chef  et  sur-in- 
tendant de  tous  les  aultres  députez,  et  pour  faire 
la  pafx  entre  deux  grands  royaulmes,  chose  mé- 
morable à  jamais  à  sa  postérité.  «  Pour  ce,  mon- 
sieur, respondit-il,  que  le  Roy  est  trompé  et 
vendu  en  ceste  trame;  car  on  luy  fait  faire  ung 
accord  aultant  préjudiciable  à  son  honneur  que 
aultre  sçauroit  estre.  Ne  luy  allèguent -ils  pas, 
monsieur,  de  belles  raisons  ?  que  beaucoup  de 
grands  seigneurs  y  pourroient  estre  tuez  si  on 
vouloit  r'avoir  Bouloigne  par  les  armes,  et  sa 
personne  y  pourroit  demeurer,  et  qu'il  est  plus 
séant  de  la  retirer  par  argent  que  de  bazarder 
tant  de  geus  de  bien.  Je  vous  jure  ,  monsieur, 
que  si  le  Roy  attend  encores  jusques  au  mois  de 
janvier,  on  la  luy  rendra  sans  argent  et  saus 
combat;  car  deux  gentilshommes  que  j'avois 
envoyez  à  Bouloigne  exprès  pour  bien  reviser 
les  commoditez  et  le  train  de  là-dedans,  ^oubs 
ombre  d'y  accompaigner  le  jeune  Dudiay,  m'ont 
rapporté  qu'ils  y  sont  si  contraints  et  reduicts  à 
telle  extrémité  de  toutes  choses,  qu'ils  ne  sça- 
vent  à  quel  sainct  se  vouer  ;  joinct  qu'il  n'y  peut 
entrer  ny  sortir,  soit  par  mer,  soit  par  terre, 
chose  qui  soit,  estant  entourée  de  tous  costez  de 
si  grand  nombre  de  forts,  et  leur  roy  est  si  af- 
fairé des  troubles  qui  sont  en  son  royaume,  qu'il 
vouldroit  Bouloigne  abismée  ;  car  il  ne  la  peult 
nullement  secourir.  Et  y  a  bien  davantage,  que 
tous  les  soldats  et  mesnaigesqui  estoient  dedans 
les  forts  sont  encores  là-dedans ,  qui  affament 
jusques  à  tout  la  garnison  ordinaire  ;  car  ils  n'en 
peuvent  sortir,  llmedesplaitdoncques,  plus  que 
je  ne  puis  dire,  de  vcoir  le  Roy  achepter  la  paix 


(I)  Trnilp  du  25  mars  155!),  suivant  l'usage  de  ce 
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de  ceux  ausquels  il  la  peut  vendre,  et  qu'il  soit 
servy  avec  telle  infidélité.— Comment  donc,  dit 
M.  de  Vendosme,  ne  le  reraonstrez-vous  avant 
partir?— Je  le  vous  remonstre,  dit-il,  monsieur, 
à  vous  qui  estes  un  grand  prince ,  et  le  premier 
du  sang  après  M.  le  Daulphin,  et  auquel  plus 
que  à  pas  ung  cela  touche,  comme  ayant  part 
en  l'héritage,  et  estes  gouverneurs  de  la  provin- 
ce. Et  vous  dis  bien  plus ,  que  vos  députez  ne 
perdront  pas  leur  voyaige,  car  ils  auront  ung  bon 
pot  de  vin  pour  accélérer  la  besongne  ;  car  je 
sçay  que  tout  l'argent  qui  y  est  desja  affecté 
n'entrera  pas  à  l'espargne  du  roy  d'Angleterre. 
Et  là-dessus,  monsieur,  vous  disant  adieu,  je  vous 
baise  très-humblement  les  mains ,  et  vous  suys 
très-humble  serviteur.  » 

M.  de  Vendosme,  auquel  ce  langaige  revenoit 
souvent  au  runge  (1),  cogneust  bien  qu'il  y  avoit 
grand  apparence  de  croire  qu'il  y  eust  de  la 
fraude  en  ceste  légation;  mais  il  ne  s'advança 
jamais  d'en  parler,  craignant  d'irriter  M.  le  con- 
nestable,  soubs  l'authorité  duquel  tout  ce  négoce 
se  démenoit;  lequel  fust  très-aise  que  M.  de 
Vieilleville  eust  rejecté  ceste  charge,  en  laquelle 
il  instala  incontinant  le  sieur  de  La  Rochepot, 
son  frère  (2),  qui  fust  le  chef  sur  le  sieur  de  Chas- 
tillon  et  les  sieurs  du  Mortier  et  Sassety  Boche- 
tel,  ordonnez  avecques  luy  pour  despescher  ce 
traicté  en  toute  diligence,  et  pour  cause. 


CHAPITRE  XXV. 

M.  de  "N  ieilleville  retourne  dans  ses  terres. 

Saiehant  madame  de  Vieilleville  que  M.  son 
mary  estoit  party  de  la  Cour  pour  venir  en  sa 
maison,  elle  vint  audevant  jusques  à  Angiers,et 
amena  mademoiselle  d'Espinay  quant  et  quant, 
où  M.  de  Saint-Thierry  les  receust  à  grand  joye 
au  doyanné,  et  avec  une  chère  incroyable  et 
grand  compaiguie ,  toujours  l'attendant  ;  car  il 
avoit  pris  le  chemin  d'Orléans,  et  s'en  venoit  par  la 
rivière  de  Loyre.  Arrivez  qu'ils  furent,  il  ne  fault 
demander  si  la  joye  redoubla;  car  le  père  et  le  fils 
trouvèrent  leurs  raoiliez,  et  la  mère  et  la  fille  les 
leurs  :  et  furent  huict  jours  en  ce  contentement, 
disnants  en  une  maison  et  souppants  en  l'autre  ; 
car  il  y  avoit  alors  de  grandes  et  riches  maisons 
en  la  ville  d'Angiers ,  tant  de  gens  d'église  que 
de  judicature,  qui  les  festoient  à  l'envy  chascun 
à  son  tour;  car  il  n'y  avoit  juge  ou  officiers  de 

(1)  A  ]a  pensée  :  de  ranger,  qui  signifioit  autrefois  ru- 
riimcr,  rcver  à  quelque  chose. 
(2   Frauvois  de  Moutiiiorencv. 
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roy,  en  quelque  qualité  que  ce  fust,  qui  ne  tint 
quasi  son  estât  pour  sa  faveur;  les  ungs  pour  avoir 
eu  modération  de  taxe  ,  les  autres  sans  du  tout 
payer  finance,  quelques-ungs  pour  estre  préfé- 
rez, et  plusieurs  pour  avoir  eu  la  dispense  des 
quarante  jours  en  une  résignation  :  tant  estoit 
officieux  à  tous,  principalement  à  ses  patriotes , 
De  sorte,  si  les  Angevins  eussent  eu  un  duc,  il 
n'eust  pas  esté  quasi  mieux  venu  ny  receu  eu  sa 
ville  d'Angiers  que  M.  de  Vieilleville,  et  le  duc 
luy-mesme  se  fust  réputé  très-heureux  d'avoir 
ung  tel  seigneur  pour  vassal.  Et  puis  vindrent  à 
Saint  Michel  du  Bois. 

Or  il  y  a  une  coustume  en  France,  de  toute  an- 
cienneté observée,  que  l'on  y  appelle  lesdamoy- 
selles  de  ce  tiltre  de  madame,  quand  leurs  ma- 
rys  sont  honorez  du  grade  de  chevalerie  ;  et  sont 
si  friandes  de  cest  honneur,  qu'elles  ne  veulent 
pas  perdre  ceste  qualité,  ny  de  faillir  à  marcher 
devant  une  plus  riche  si  son  mary  n'est  cheva- 
lier. Mais  madamoyselle  d'Espinay  fust  si  res- 
pectueuse et  discrette,  qu'elle  ne  voulut  jamais 
estre  appelée  madame  tant  que  madame  d'Espi- 
nay, sa  belle-mere,  vesquit,  et  protesta,  qui  plus 
est,  de  ne  recevoir  ce  tiltre  que  M.  son  mary  ne 
fust  chevalier  de  l'Ordre;  mesprisant  l'aultre 
sorte  de  chevalier  comme  trop  commune ,  que 
les  roys  départent  indifféremment  a  toutes  per- 
sonnes en  une  armée,  sans  choix  ny  respect 
d'extraction  ny  de  mérite,  et  qu'elle  auroit  trop 
de  compaignies,  entre  aultres  les  femmes  des 
gens  de  justice  ;  car  elle  cognoissoit  une  douzai- 
ne de  presidens  et  de  conseillers,  pour  le  moins, 
qui  faisoient  ronfler  leurs  contrats  et  ordonnan- 
ces bien  hautement  de  ceste  qualité,  qu'ils  di- 
sent mériter  pour  avoir  fait  leur  cours  entier  aux 
loix,  à  cause  duquel  ils  sont  passez  docteurs  en 
l'un  et  l'aultre  droict. 


CHAPITRE  XXVI. 

II  reçoit  le  Roi  et  toute  la  Cour  au  château  de  Duretal. 

Environ  l'année  1550,  INI.  de  Saint-Thierry, 
estant  devenu  evesque  de  Dol  par  le  bienfait  de 
M.  de  Vieilleville  sou  frère,  quieta  le  séjour  d'An- 
giers et  resigna  son  doyanné  et  d'aultres  bénéfi- 
ces à  son  jeune  nepveu  de  Bourry,  cy -dessus 
mentionné  ;  et  tous  deux  se  vindrent  tenir  à  Du- 
restal,  ung  fort  beau  chasteau  sur  le  Loir,  et  au- 
tant seigneurial  que  tout  aultre  scauroit  estre 
en  France,  pour  n estre  point  de  partaige  de 
Prince;  vivants  tous  deux  fraternellement,  et  ne 
faisants  que  une  maison.  Or,  n'ayant  le  Roy  ja- 
mais descendu  en  Anjou  uy  eu  Bretaigne,  il  luy 
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priut  fantasie  de  faire  ses  entrées  ù  Angiers  et  à 
Nantes  ;  s'esloignant  exprès  aussi  le  pins  qu'il 
pouvoit,  aftîu  que  les  Anglais  que  leur  Roy  en- 
voyoit  devers  Sa  iMajesté  pour  jurer  la  paix 
l'aicte  par  leurs  députez  en  la  reddition  de  Bou- 
loigne  ,  eussent  le  plaisir  de  veoir  la  plus  belle 
traverse  et  la  plus  agréable  de  tout  son  royaume; 
car,  partant  de  Calais  et  passant  à  Paris,  qui  es- 
toit  leur  chemin  pour  venir  à  Orléans,  et  pran- 
dre  la  levée  le  long  de  Loire  jusques  à  \antes, 
il  y  a  une  merveilleuse  longueur  de  pais,  et  si 
décorée  de  grandes  et  riches  villes  et  superbes 
chasteaux,  et  d'une  inlinité  de  magnifiques  mai- 
sons, semée  au  reste  et  peuplées!  dru  de  viilai- 
ges  et  villettes,  que  l'on  diroit  proprement  que 
de  Paris  à  Nantes  ce  n'est  qu'ung  fauxbourg  ; 
etraonstrant  ceste  grandeur  aux  Anglais,  Sa  Ma- 
jesté sçavoit  bien  qu'ils  confcsseroient  avec  ad- 
miration qu'il  n'y  avoit  en  toute  l'Angleterre  ny 
Hibernie  rien  de  semblable. 

Or,  pour  effectuer  sa  volonté ,  il  s'achemina 
droict  à  Durestal,  auquel  lieu  il  séjourna  quatre 
jours.  De  vous  dire  le  traictement  que  list  M.  de 
Vieilleville  a  toute  la  Cour  seroit  peine  perdue; 
car  si  en  aultres  endroits  vous  avez  veu  ses  ma- 
gnificences et  liberalitez,  où  il  n'estoit  poinct 
question  de  traicter  son  lloy ,  son  seigneur  et  son 
maistre,  les  princes  et  seigneurs  qui  l'accompai- 
gnoient,  puis  ses  compaignons  et  ses  amys,  vous 
pouvez  bien  croire  qu'il  y  employa  et  le  vert  et 
le  sec;  car  la  table  des  princes  et  grands  sei- 
gneurs estoit  de  dix  plats ,  et  celle  des  aultres 
moyens  seigneurs,  chevaliers,  gentilshommes  de 
la  chambre,  capitainnes  et  lieutenans  de  gen- 
darmerie, et  aultres  gentilshommes,  de  six,  et 
toutes  fort  exquisement  servies.  Mais,  pour  te- 
nir toute  la  suite  joyeuse  et  en  allaigresse ,  il 
donna  une  grand  cave  où  il  y  avoit  six-vingts 
pipes  de  vin  d'Anjou  excellent  à  garder  aux 
Suisses;  de  laquelle  l'on  puisoit  le  vin  à  buyes, 
cruches,  barils  et  bouteilles  ,  comme  s'il  y  eust 
eu  là-dedans  une  source  de  ceste  vineuse  li- 
queur; et  l'aultre  cave,  où  estoit |le  vin  d'Or- 
léans, de  Magdon,  de  Gascoigne  blanc  et  clai- 
ret, et  tous  les  autres  vins  de  bouche,  il  y  avoit 
quatre  sommelliers  qui,  suivant  leur  roolle,  por- 
toient  à  tous  repas  deux  bouteilles  de  blanc  et 
clairet  à  chascun  de  messieurs  du  conseil  privé, 
aux  evesques,  aux  maistres  des  requcstes,  aux 
secrétaires  d'Estat,  aux  trésoriers  de  l'espargne, 
des  guerres  ordinaires  et  extraordinaires  ,  de  la 
maison  du  Roy,  des  parties  casuelles ,  et  aux 
médecins  :  si  bien  qu'il  n'y  avait  personne  de 
la  suicte  qui  ne  fust  contant,  et  qui  ne  s'estonnast 
decetteprodigalité,ettousmenusofficiersderoy, 
jusques  aux  valets  de  pied,  portiers,  huissiers  de 


salle,  valets  de  fourrière  serdeleau  (1),  y  estoient 
àsouhaict  abrevez.  Etcequi  rendoit  la  chère  très- 
admirable,  estoit  que  si  le  maître  traictoit  les 
hommes,  madame  de  Vieilleville  s'estoit  chargée 
de  faire  le  semblable  aux  femmes,  et  tenoit  mai- 
son aux  princesses ,  dames  d'honneur,  d'atour, 
gouvernantes,  et  aux  filles  de  la  Royne,  avec 
telle  abondance  de  vivres,  et  ung  si  bel  ordre 
pour  le  service,  que  elle  eu  fust  merveilleuse- 
ment louée ,  et  y  acquist  grand  honneur  :  et  di- 
soit-on  que  le  Roy  print  plaisir  de  venir  en  habit 
déguisé  veoir.  tantost  la  table  des  princes  ,  que 
tenoit  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  tantost  celle 
des  dames ,  où  estoit  des  premières  la  duchesse 
de  Valentinois. 

Et  s'esbahissant  Sa  Majesté  d'un  si  grand  ap- 
parat de  vivres,  encores  plus  de  la  si  longue  con- 
tinuation [car  ce  fust  au  disner  et  soupper  du 
troisième  jour  qu'elle  iist  ceste  entreprise],  elle 
fist  appeller  l'un  des  maistres  d'hostel  de  M.  de 
Vieilleville,  soubs  la  conduite  duquel  le  tout  se 
raanioit,  nommé  Jehan  Vincent  de  La  Porte , 
aultrement  le  seigneur  Doux ,  gentilhomme  ita- 
lien ;  et  luy  ayant  demandé  le  Roy  où  se  pre- 
noit  tant  de  vivres  exquis  et  comment  on  en 
pouvoit  finer  en  telle  abondance  et  si  à  main,  il 
luy  respondit ,  si  Sa  Majesté  n'eust  surpris  son 
maistre,  et  que  l'on  eust  sceu  seulement  quinze 
jours  plustost  l'arrivée  de  la  Cour  en  Durestal , 
que  l'on  eust  bien  veu  d'aultres  choses.  Sa  Ma- 
jesté n'en  sceust  tirer  aultre  reponce,  qui  estoit 
toutesfois  gaillarde,  et  qui  tenoit  de  la  jactance 
de  son  pais,  car  il  estoit  de  Naples ,  où  l'on  se 
vante  à  l'espaignole,  et  sorty  des  comtes  de  la 
Biscopie,  fort  ancienne  race,  ayant  esté  nourry 
paige  du  prince  de  Besignan;  et  pour  ce  qu'il 
avoit  perdu  ses  biens  pour  suivre  le  party  de 
France,  le  Roy,  tant  en  ceste  considération  que 
de  sa  diligence  et  industrieuse  conduite  en  tous 
ces  admirables  festins ,  luy  donna  une  pension 
de  deux  cents  escus  de  rente  sur  son  espargne, 
sa  vie  durante,  et  serablablement  en  faveur  de 
sa  brave  responce  qui  redondoit  à  l'honneur  de 
son  maistre,  encores  qu'il  fust  tout  évident  qu'il 
estoit  quasi  impossible  de  faire  mieux. 


CHAPITRE  XXVIL 

Le  Roi  rc<;oit  une  ambassade  <lii  roi  d'Angleterre  ,  et  lui 
envoie  le  inarcclial  de  Saint-André. 

Sa  Majesté  fust  advertie  que  les  ambassadeurs 
d'Angleterre  estoient  arriv  ez  à  Orléans,  qui  fust 

(  I  )  Scrdcau ,  officier  qui  rcccvoit  les  jilats  de  la  desserte 
du  lloi. 
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cause  qu'il  partist  de  Durestal,  au  très-grand  re- 
gret d'un  chascun,  pour  accélérer  son  entrée 
d'Anp;iers,  où  il  fust  très-magnifiquement  receu, 
et  selon  que  la  ville  est  riche  et  somptueuse  ;  car 
c'est  la  septiesme  de  France  en  toutes  sortes  de 
moyens  et  d'illustration  que  l'on  peult  requérir 
eh  une  grosse  et  ancienne  cité  ;  et  s'en  contenta 
le  Roy  merveilleusement 

Estants  les  susdicts  ambassadeurs  à  Saumur, 
M.  de  Vieilleville  fust  ordonné  pour  les  aller  re- 
cevoir aux  Roziers,  où  ils  trouvèrent  leur  disner 
prest  ;  car  les  maistres  d'hostel  du  Roy  et  tous 
les  aultres  officiers  estoient  partis  le  jour  précè- 
dent pour  cest  effect.  Le  duc  de  Suffort  estoit 
chef  de  cette  ambassade,  accompaigné  du  prince 
de  Horeset  des  contes  d'Arondel,  d'Herby,  de 
Salebry  et  de  Solambre ,  avecques  huict  ou  dix 
jeunes  millorts  et  aultres  gentilshommes  de  suic- 
te  ;  et  pour  dire  le  vray,  c'estoit  une  très-belle 
trouppe  d'eslite  et  fort  bien  choisie,  qui  pouvoit 
revenir  à  cent  ou  six-vingts  chevaulx,  aultant 
bien  en  ordre  qu'il  est  possible,  et  en  très-riche 
équippage.  Et  n'eussions  jamais  pensé  qu'il  se 
peust  trouver  en  toute  l'Angleterre  tant  de  civi- 
litez  ;  car  nos  plus  mignons  et  gorriers  (1)  cour- 
tisans ne  sont  mieux  accoustrez  ny  plus  leste- 
ment vestus.  Ils  furent  tous  logez  aux  fauxbourgs 
de  Lisses,  la  personne  du  duc  de  Suffort  à  Case- 
nove,  auquel  Sa  Majesté  donna  audiance  le  len- 
demain de  son  arrivée.  Quant  au  traictement, 
raccueil  et  chères  magnifiques,  j'en  laisse  la 
charge  aux  heraux  et  chroniqueurs  :  pour  le 
moins  personne  ne  peult  ignorer,  puisque  c'es- 
toit en  la  maison  d'un  roy  de  France ,  qu'elles 
ne  fussent  incomparables  et  nompareilles;  car 
les  aultres  roys  de  la  chrestienté,  voire  de  l'uni- 
vers, n'approchent  nullement  de  nos  excellentes 
délicatesses,  ny  singulières  façons  de  triompher 
en  festins,  ny  leurs  officiers,  de  si  friandement  et 
proprement  accoustrer  les  viandes  ny  les  des- 
guiser  comme  les  nostres;  n'en  voulant  aultre 
témoignage ,  que  tous  les  princes  estrangiers  en- 
voyent  chercher  des  cuisiniers  et  pasticiers  en 
France,  et  aultres  serviteurs  pour  l'usaige  de 
bouche  et  tout  service  de  table ,  pour  y  estre 
duicts  et  nez  plus  que  toute  aultre  nation. 

Le  Roy,  ayant  bien  considéré  la  gaillarde 
somptuosité  et  magnifique  garde  de  ceste  trouppe 
anglaise ,  projecta  en  soy-mesme  d'envoyer  de- 
vers le  roy  d'Angleterre  quelque  seigneur  pour 
jurer  mutuellement  aussi  la  paix  en  son  nom , 
et  porter  semblablement  l'ordre  de  France;  et, 
le  tout  bien  pensé  et  revisé  ,  n'en  sceust  imagi- 
ner ung  plus  propre  que  M.  le  mareschal  de 
Saint-André ,  pour  l'asseurance  qu'il  avoit  que 
une  iDllnité  de  noblesse  l'y  vouldroit  accom- 


paigner,  tant  pour  le  désir  de  veoir  l'Angleterre 
que  pour  mériter  ses  bonnes  grâces  et  se  préva- 
loir en  sa  faveur.  Et  cependant  que  l'on  con- 
duisoit  le  duc  de  Suffort  et  sa  trouppe  par  les 
belles  maisons  du  pais  d'Anjou ,  comme  le  Ver- 
gier,  Durestal,  Jarzé  ,  PlessisMacé,  Serrant  et 
aultres  ,  et  qu'on  l'entretenoit  de  divers  passe- 
temps  par  icelles ,  où  la  quinzaine  de  jours  se 
passa  en  bonnes  chères ,  car  les  officiers  du  Roy 
marchoient  toujours,  Sa  Majesté  fist  apprester 
en  diligence  ledict  sieur  mareschal  pour  les  ef- 
fets que  dessus  ;  et  ne  se  trouva  pas  moins  de 
soixante  seigneurs  en  sa  trouppe ,  dont  le  moin- 
dre avoit  plus  de  dix-huict  mille  livres  de  rente  ; 
et  s'en  présenta  d'aultres  que  l'on  fust  contrainct 
de  remercier  de  leur  bonne  volonté. 

Estant  à  Chartres  pour  prandre  le  chemin  de 
Paris  ,  en  délibération  de  s'embarquer  àRouloi- 
gne ,  il  eust  advis ,  tant  du  roy  d'Angleterre  que 
de  M.  de  Rochepot,  gouverneur  du  Roulonnais, 
qu'il  y  avoit  au  pas  et  destroict  de  Calais  qua- 
torze hourgues  (2)  de  Flandres  avec  d'aultres 
vaisseaux  legiers  armez  en  guerre,  qui  estoient 
à  la  rade  il  y  avoit  plus  de  six  jours,  sans  jamais 
avoir  peu  descouvrir  leur  desseing  ny  l'occasion 
de  leur  séjour,  sinon  qu'ils  estoient  à  l'Empereur: 
qui  fust  cause  que  M.  le  mareschal ,  laissant  le 
chemin  de  Paris ,  print  la  routte  de  Rouan  pour 
s'aller  embarquer  à  Dieppe,  à  son  très-grand 
regret  et  de  toute  sa  trouppe ,  car  M.  de  Roche- 
pot  l'avoit  asseuré  du  meilleur  apparat  que  le 
roy  d'Angleterre  avoit  faict  dresser  au  port  de 
Douvres  pour  le  recevoir,  auquel  il  devoit  faire 
veoir  une  armée  navalle  de  six  cents  vaisseaux 
se  battre ,  et  y  estre  en  personne.  Mais  les  se- 
crettes  entreprises  de  l'Empereur  nous  firent 
perdre  ce  plaisir,  avec  contraincîe  de  venir  sur- 
gir en  ung  aultre  port  qui  s'appelle  Le  Rie,  au- 
quel nous  fumes  fort  incommodez ,  car  il  ne  se 
trouva  pour  nous  monter  à  la  descente  des  na- 
vires que  quatre-vingts  chevaux  qui  furent  pour 
les  grands;  le  reste  alla  en  charette  à  bœufs, 
encores  bien  aises ,  car  j'en  vis  plusieurs ,  vestus 
de  satin  et  de  velour,  qui  eurent  la  corvée  d'aller 
à  pied,  entre  aultres  le  comte  de  Montgommery, 
fils  aisné  de  M.  deLorges;  mais  M.  de  Vieille- 
ville,  le  trouvant  par  les  chemins ,  pria  M.  d'Es- 
pinay  de  luy  prester  la  crouppe  de  son  cheval. 
Toutesfois,  en  la  première  maison  où  nous  des- 
cendismes,  qui  estoit  du  chancelier  d'Angleterre, 
nommé  Mester  Bacquel ,  tout  le  monde,  jusques 
aux  lacquests,  fut  accommodé  de  chevaux  ,  car 

(1)  Pomponnés  de  gorrc,  vieux  mot  qui  sigaiDe  ruLaDj 
livrée. 

(2)  Espèce  de  navires. 
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il  ea  fut  amené  plus  de  trois  cents.  M.  de  Gyé, 
pour  lors  ambassadeur  en  Angleterre,  y  estoit 
venu  trouver  M.  le  raareschal. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Arrivée  Ju  iiiarcclial  de  Saint-André  a  Londres, 

Arrivez  à  Londres,  M.  le  raareschal  fustlogé 
en  la  maison  royale  nommé  A\  estmester ,  et 
M.  de  Vieilleville  à  Doromplex,  le  mesme  logis 
qu'il  eust  en  son  premier  voïage  ,  et  tous  les  aul- 
trcs  seigneurs  consécutivement  selon  leurs rancs; 
où  dix  ou  douze  millorts  des  plus  anciens  furent 
très-soigneux  de  les  bien  recueillir  tous,  suivant 
le  commandement  qu'ils  en  avoient:  et  y  sé- 
journâmes deux  jours ,  tandis  que  l'on  appres- 
toit  le  chasteau  de  Richemont ,  qui  est  assez 
beau  et  logeable,  sur  laThamise. 

Et  y  estant  venu  M.  le  mareschal  loger,  il  des- 
couvrit le  commandement  secret  qu'il  avoit  de 
son  Roy  de  ne  recevoir  ung  seul  traictement  de 
la  part  des  Anglais,  ce  qu'il  observa  fort  curieu- 
sement; car  incontinant  que  l'on  apportoit  des 
vivres  ilsestoient  plustost  renvoyez.  Aussy  c'es- 
toient  si  grosses  viandes  que  pour  les  plus  déli- 
cates on  n'y  voyoit  que  oisons ,  halebrans  et 
principalement  cigneaux,  dont  ils  ont  grande 
abondance ,  car  la  Thamise  en  est  quasi  cou- 
verte pour  les  deffenses  expresses  et  capitales 
d'y  tirer  ;  là  où  M.  le  mareschal  avoit  trente-six 
chevaux  de  rencontre;  douze  qui  venoient  de 
Paris  chargez  de  toutes  sortes  de  gibiers  et  de 
fruicts  excellents  jusques  à  Abbeville;  aultres 
douze  qui  dudit  lieu  portoient  leur  descharge  à 
Bouloigne ,  et  encores  douze  qui  venoient  de  Ri- 
chemont à  Douvres  prandre  ce  que  les  barques 
apportoient  ou  à  voiles  ou  à  rames  ;  et  marchoit 
jour  et  nuict  ceste  diligence  :  de  sorte  que  les 
maistres  d'hostel  du  roy  d'Angleterre  cessèrent 
de  plus  rien  apporter,  voyant  le  peu  d'estime 
que  l'on  faisoit  de  leurs  présents  :  mais  ce  u'es- 
toit  sans  ung  très-grand  esbahissement  de  veoir 
tant  de  sortes  de  gibiers  ,  et  en  si  grande  abon- 
dance :  car  en  douze  jours  qu'il  demeura  là  il  ne 
fust  jamais  servy  sur  sa  table,  qui  estoit  de  douze 
plats,  bœuf,  veau  ny  mouton  que  pour  les  po- 
taiges ,  qui  estoient  friands  et  de  grands  cousts, 
avec  des  fruits  si  excellents  ,  que  tous  ces  mil- 
lorts mauldissoient  l'intemperature  de  leur  cli- 
mat ,  d'estre  si  deffectueuse  en  telles  raritez  ;  et 
à  chaque  repas  il  n'y  en  avoit  pas  moins  de 
huict  ou  dix  ,  car  ils  s'y  entresuivoient  les  ungs 
après  les  autres. 


I  J'avois  obrais  la  prière  que  le  chancelier  d'An- 
'  gleterre,  mester  Bacquel,  fit  à  M.  le  mareschal 
estant  en  sa  maison ,  de  la  part  du  roy  son 
maistre ,  qui  estoit  qu'il  ne  trouvast  raaul- 
vais  s'il  ne  luy  permettoit  de  séjourner  plus 
d'ung  jour ,  ou  ,  à  tout  rompre  ,  de  deux  en  la 
ville  de  Londres ,  et  que  son  bon  plaisir  fust  de 
n'y  faire  dire  la  messe  en  public ,  car  la  guerre 
estoit  dedans  le  royaume  pour  ceste  occasion. 
Ce  que  M.  le  mareschal  luy  accorda  fort  libre- 
ment, le  priant  d'asseurer  le  Roy  son  maistre 
qu'il  seroit  trés-marry  d'animer  son  peuple  à 
quelque  sédition ,  et  d'abord ,  veu  qu'il  estoit 
venu  pour  y  confirmer  la  paix  ;  mais  il  la  feroit 
célébrer  si  secrettement  en  son  logis ,  que  per- 
sonne de  la  nation  anglaise,  de  quelque  qualité 
qu'il  fust,  n'en  auroit  cognoissauce ,  et  qu'il 
avoit  ses  preslres  et  aumôniers  ,  sans  appeler 
ceux  d'Angleterre ,  et  que  cela  estoit  fort  consi- 
dérable ,  ne  ignorant  poinct  que  si  ung  peuple  à 
qui  l'on  faict  changer  par  force  de  religion  se 
trouve  tant  soit  peu  d'ouverture  de  rentrer  en  sa 
première ,  n'y  bazarde  sa  vie  jusques  au  der- 
nier soupir.  (I  Et  croyez,  dist-il ,  monsieur,  qu'il 
n'estoit  besoing  de  me  donner  cest  advis,  car 
avant  mettre  le  pied  en  ce  royaume  j'avois  ré- 
solu ceste  discrétion  avec  M.  de  Vieilleville  ;  et 
qu'ainsi  soit  le  voilà  qui  devise  avec  M.  de  Gyé, 
appellez-le  et  luy  demandez  ce  qui  en  est;  vous 
parlez  bon  français.  »  M.  de  Vieilleville  venu,  le 
chancelier  luy  demanda:  «  Monsieur,  estant  en- 
cores sur  la  mer,  la  principale  resolution  que 
monsieur  qui  cy  est  a  prise  avecques  vous,  quelle 
est-elle? — Je  vous  jure,  respondit  M.  de  Vieil- 
leville ,  que  c'est  de  ne  faire  poinct  dire  la  messe 
tant  qu'il  sera  en  ce  royaume  ,  qui  vienne  à  la 
cognoissauce  de  pas  ung  seul  habitant  d'Angle- 
terre; mesme  la  pluspart  de  nostre  suite  n'y  as- 
sistera pas,  pour  le  danger  de  la  conséquence , 
qui  pourroit  estre  aultant  pernicieuse  à  nous 
comme  à  vous.  Ce  a  esté  toujours  l'advis  de  M.  le 
mareschal ,  duquel  vous  pouvez  croire  qu'il  ne 
changera  tant  que  j'auray  cest  honneur  d'estre 
auprès  de  luy  ;  et  si  quelqu'un  de  nostre  trouppc 
s'esforce  d'y  contrarier,  il  se  peult  bien  asseurer 
qu'il  aura  tramé  une  entreprise  vaine.  Lors  M.  le 
chancelier  fist  ung  très-humble  remerciment  à 
M.  le  mareschal,  et  print  sa  main  pour  la  baiser, 
mais  il  ne  le  permit;  puis  vint  embrasser  M.  de 
\  ieilleville,  luy  disant  qu'il  avoit  esté  tousjours 
amateur  du  bien  de  leur  patrie ,  et  le  supplioit 
d'y  continuer. 

Il  ennuyoit  assez  au  roy  d'Angleterre  qu'il  ne 
voyoit  M.  le  mareschal  de  Saint-André  et  sa 
belle  troupe,  et  envoyoit  souvent  devers  luy  pour 
scavoir  quand  il  seroit  prest  de  faire  la  solemnitc 
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dH  serment  et  de  l'Ordre  :  de  quoy  toutesfois  il 
ne  le  vouloit  presser ,  craignant  qu'il  attendist 
quelque  chose  de  France  qui  deust  servir  en 
ceste  cérémonie  :  et  quant  à  luy ,  il  estoit  tout 
appareillé  d'en  veoir  l'exécution.  Sur  quoy  M.  le 
mareschal  le  supplia  de  luy  donner  jour,  et  qu'il 
ne  fauldroit  d'aller  trouver  Sa  Majesté  en  son 
chasteau  d'Amptoncourt  ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 


CHAPITRE  XXIX. 

Le  roi  d'Angleterre  reçoit  le  collier  de  l'ordre  de 
Saint-Miclioi. 

Le  jour  venu ,  le  Roy  luy  envoya  douze  che- 
valiers de  son  Ordre  en  fort  triomphant  équi- 
page, pour  l'accorapaigner  jusques  audict  lieu, 
où  arrivé  il  le  trouva  en  la  grande  salle  du  chas- 
teau en  fort  grande  majesté ,  auquel  il  fit  une 
bien  humble  et  basse  reverance  ;  mais  Sa  Ma- 
jesté ,  ne  se  pouvant  contenir  d'aise ,  le  vint  em- 
brasser fort  joyeusement,  luy  disant  en  bon 
langaige  français  qu'il  estoit  le  très-bien  venu 
pour  trois  excellentes  raisons  :  «  la  première , 
que  c'estoit  pour  confirmer  à  pe  rpétuité  une  bonne 
paix  entre  mon  très-cher  frère  le  roy  de  France 
vostre  maistre,  et  moy:  que  raauldict  soit-il 
éternellement  qui  jamais  entreprendra  de  l'al- 
térer !  l'aultre ,  qu'il  luy  a  pieu  députer  le  sei- 
gneur de  France  que  je  desirois  aultant  veoir,  à 
cause  de  la  grande  réputation  qui  en  court,  pour 
me  la  faire  jurer  ;  et  la  dernière  ,  qu'estant  tes- 
moing  du  serment  que  j'en  feray ,  car  ce  sera 
entre  vos  mains ,  je  m'asseure  que  vous  la  nour- 
rirez à  jamais  inviolable  entre  nous  deux  ;  car  je 
sçay  bien  que  vous  estes  si  avant  au  cœur  du 
Roy  mon  bon  frère ,  que  vous  luy  faictes  haïr 
et  aimer  ce  qu'il  vous  plaist.  Vous  soyez  encores 
une  fois ,  monsieur  le  mareschal ,  le  mieux  que 
très-bien  venu.  »  Et  l'ayant  laissé,  il  va  prendre 
M.  de  Vieilleville  [car  quand  M.  le  mareschal 
se  présenta  au  Roy,  il  estoit  entre  luy  et  31.  de 
Gyé] ,  auquel  il  fit  une  fort  cordiale  caresse,  luy 
disant  :  «  Je  vous  prans  à  garant ,  monsieur  de 
Vieilleville ,  de  tout  ce  que  j'ay  dict  à  M.  le  ma- 
reschal ,  et  jureray  bien  pour  vous  que  vous  ne 
serez  jamais  cause  d'allumer  la  France  contre 
l'Angleterre.  Mais,  monsieur  le  mareschal,  pour 
ce  que  je  sçay  bien  que  vous  m'enlevez  M.  de 
Gyé  que  voilà ,  où  j'ai  très-grand  regret,  car  il 
faut  que  je  die  qu'il  m'est  très-agreable  et  que 
c'est  ung  fort  honneste  seigneur  qui  a  très-di- 
gnement faict  sa  charge,  me  laisserez-vous  pas 
M.  de  Vieilleville  en  sa  place?— Nenny,  sire, 


respondit-il ,  —  Et  qui  donc,  dist  le  Roy  ?  —  C'est 
ung  gentilhomme ,  sire ,  qui  s'appelle  M.  de  The- 
ligny,  aultrement  Boys-Daulphui. — Je  vous  prie, 
que  je  le  voye-  »  Et  l'ayant  faict  approcher,  car 
il  estoit  parmy  la  trouppe ,  le  Roy  se  détourne 
et  les  prend  tous  trois ,  leur  disant  bien  bas  en 
soubsriant  :  «  Vous  me  ferez  recevoir  une  honte 
à  cause  de  cet  ambassadeur,  car,  ne  trouvant 
pas  en  ce  pais  les  délicatesses  de  France,  il  y 
maigrira ,  qui  me  sera  un  reproche  perpétuel.  » 
Ils  se  prindrent  à  rirede  la  gaillardise  de  ce  jeune 
prince ,  et  luy  avecques  eax  ,  qui  ne  se  pouvoit 
contenir  de  le  regarder  par  sus  leurs  espaulles  , 
avec  ung  esbahissement  de  veoir  ung  homme  si 
hault ,  si  gros  et  si  gras.  Cela  faict,  il  se  présente, 
à  bras  ouverts  et  la  teste  nue,  à  recevoir  de  rang 
tous  les  seigneurs  de  la  trouppe,  à  chacun  des- 
quels il  donna  l'accoUade  avec  ung  visaige  riant 
et  très-joyeux  :  qui  furent  tous  bien  ediffiez  de 
ce  jeune  prince,  qui  n'avoit  pas  encore  sacze  ans 
accomplis  et  sçavoit  parler  parfaictement  trois 
langues  oultre  la  sienne,  la  française,  l'espai- 
gnoleet  l'italienne;  il  parloitsemblablementfort 
bon  latin,  et  avoit  très-beau  commencement  aux 
lettres  grecques;  aussi  ils  luy  rompirent  telle- 
ment l'esprit,  qu'il  ne  parvint  jamais  à  l'aage  de 
dix-sept  ans. 

Le  lendemain  se  fist  la  cérémonie  du  serment 
et  de  l'Ordre ,  où  tous  les  millorts  ,  ce  croy-je , 
d'Angleterre  se  trouvèrent  ;  car  il  y  en  avoit  un 
merveilleux  nombre  :  peult-estre  aussi  ne  l'es- 
toient-ils  que  par  les  acoustrements  ,  parce  que 
nous  ne  les  congnoissions  pas,  et  n'avions  per- 
sonne pour  les  nous  qualifier.  Si  faisoit-il  beau 
voir  ceste  trouppe  ,  qui  s'estoit  resserrée  auprès 
de  son  roy,  que  l'on  eust  pris  pour  ung  ange  tra- 
vesti en  forme  humaine;  car  il  estoit  impossible 
de  veoir  une  plus  grande  beauté  en  face ,  et 
taille  de  jeune  homme,  qui  encores  s  augraentoit 
par  le  lustre  et  esclat  de  ses  vestements,  estants 
si  chargez  de  dyamants,  rubis,  perles,  esme- 
raudes  et  saphirs ,  si  bien  appropriez ,  que  toute 
la  salle  en  reluysoit.  M.  le  mareschal  estoit  de 
l'aultre  costé  avec  la  sienne ,  au  milieu  de  M.  de 
Gyé  et  de  M.  de  Vieilleville  ,  avec  environ 
soixante  aultres  seigneurs  de  France  que  je  ne 
puis  tous  nommer  pour  ne  les  cognoistre  ;  mais 
je  sçay  bien  que  les  sieurs  de  Thurcnne ,  de 
Vantadour  ,  d'Espinay ,  de  Pompadour  ,  de  La 
Rochefoucault ,  d'Apchon,  deBourry,  d'Aube- 
terre ,  de  Jarnac,  de  Senneterre ,  de  Saint-Chau- 
mont,  de  Crussol ,  de  Levy,  de  Chambellay,  de 
Montbourcher ,  de  Bressieux ,  de  .Maugeron ,  de 
Montgommery,  d'Urphé,  de  Riberé,  de  Sainct- 
Jehan-de-Ligoure,  et  de  La  Castine  y  estoient, 
la  pluspart  toute  jeunesse.  Il  y  en  avoit  tant 
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d'aultres  qui  s'estoient  trouvez  à  Dieppe ,  venus 
de  Languedoc  ,  de  Guyenne ,  de  Lymosin  et  de 
Perigort ,  qui  estoient  riches  seigneurs  et  parants 
de  madame  la  marechalle  madame  Marguerite  de 
Lustrac  ;  mais ,  parce  que  je  ne  les  avois  jamais 
veus  à  la  Cour,  je  ne  m'enquis  pas  de  leurs  noms 
et  qualitez.  Il  avoit  aussi  amené  six  paiges  de  la 
chambre  du  Roy  :  Sccpeaux,  ïhevalle,  LaNoe, 
Puydufou,  Chasteauvillain  et  Avaretz.  Les  An- 
glaiscependants'esbahissoient  merveilleusement 
de  veoir  une  si  excellente  trouppe  de  Français  , 
et  non  moins  riches  de  pierreries  que  leur  roy  ; 
car  seulement  le  sieur  de  Saint-.Tehau-de-Li- 
goure  ,  qui  estoit  des  moindres  pour  le  revenu , 
mais  au  reste  l'ung  des  beaux  et  agréables  gen- 
tils-hommes qu'on  eustsceu  regarder,  en  avoit 
sur  luy  pour  plus  de  vingt  mille  escus  :  de  sorte 
que ,  en  ceste  grande  salle ,  parce  qu'en  devisant 
on  se  tourne  et  revire  souvent,  ce  n'estoient  que 
rayons ,  estincellements  et  eselairs  qui  esblouis- 
soient  la  veue  des  regardants. 

Le  Roy  enfin ,  ayant  esté  assez  long-temps 
en  ceste  salle,  s'advance  ù  l'ouverture  de  la  chap- 
pelle  qui  y  respondoit ,  et  prand  M.  le  mareschal 
par  la  main ,  et  le  mené  là  dedans ,  suy vi  de 
toutes  les  deux  trouppes  ,  qui  passèrent  par  les 
<;ardes  du  Roy,  vestus  de  hocquetons  de  velour 
cramoisy ,  deux  grandes  roses  de  111  d'or ,  l'une 
devant ,  l'autre  derrière ,  et  le  bas  semé  de  la 
lettre  E,  qui  signifie  Edouard  ,  aussi  de  fil  d'or, 
et  tous  couroiuiez  de  couronne  impériale;  reve- 
nants lesdicts  gardes  à  bien  quatre  cents ,  fort 
grands  et  puissants  hommes,  presque  d'une  taille 
et  tous  blonds. 

Le  chancelier  d'Angleterre  apporta  un  livre 
que  l'on  disoit  estre  la  Saincte  Bible  ,  sur  la- 
quelle le  Roy  jura  à  genoux  la  confirmation  de 
la  paix,  aux  mesmes  termes  et  conditions  qu'il 
est  porté  par  l'acte  qu'en  despescha  le  susdict 
chancelier;  et  estant  Sa  Majesté  levée,  M.  le  ma- 
reschal luy  mit  le  collier  de  l'ordre  de  France 
au  col,  avec  une  grande  reverance.  Le  Roy  l'em- 
brassa comme  frère  de  l'Ordre  ,  puis  M.  de  Gyé 
comme  ambassadeur  de  France  et  nommé  de- 
dans les  instructions  dudit  sieur  mareschal;  il  ne 
voulut  oublier  M.  de  Vieilleville  semblablement, 
comme  tesmoing  de  ceste  alliance  et  confédéra- 
tion ,  et  inséré  dedans  l'acte.  Cela  despesché,  ce 
fut  aux  trompettes  et  hautbois  a  jouer  le  jeu , 
qui  le  démenèrent  si  bien  que  tout  en  retentis- 
soit.  Mais  cependant  les  deux  trouppes  anglaise 
et  française  s'entr'embrassoient  si  fort  et  si  dru, 
que  plusieurs  d'aise  et  de  contentement  en  pleu- 
rèrent. Après  cela  on  alla  disner  au  festin  royal 
qui  fut  très-magnifique ,  et  auquel ,  par  ordon- 
nance expresse,  et  pour  faire  place  aux  estran- 


giers,  il  ne  se  présenta  ung  seul  millort  ny  sei- 
gneur d'Angleterre;  en  quoy  ils  ne  perdirent 
rien,  car  M.  d'Apchon  et  M.  de  Sainct-Jeau-de- 
Ligoure,  qui  tenoient  la  table  de  M.  le  mares- 
chal servie  de  mesme  comme  à  Richemont ,  les 
y  menèrent  ;  tous  se  vantants  au  retour  d'avoir 
gaigné  au  change. 

Tout  ce  jour-là  passa  en  feux  de  joye  et  allai- 
gresse  ,  non-seulement  là,  mais  à  Londres;  et  y 
séjourna  M.  le  mareschal  le  lendemain ,  où  les 
passe-temps  d'Angleterre,  qui  sont  ordinaires  et 
tels  que  vous  les  avez  veus  au  quatriesrae  cha- 
pitre du  second  livre  de  ceste  histoire,  n'y  furent 
pas  espargnez.  Et  le  jour  ensuyvanlle  Roy  mena 
toute  la  trouppe  à  Vindesore,  ung  aultre  chas- 
teau  royal  assez  plaisant ,  où  nous  sejournasmes 
trois  jours  avecques  les  mesmes  chères  et  passe- 
temps.  Mais  je  ne  veux  obmettre  ung  brave  traict 
qui  sentoitbien  son  grand  roy,  qui  est  que ,  au 
partir  d'Amptoncourt  pour  venir  à  Vindesore  , 
d'aultant  qu'il  y  a  quelque  distance,  comme  de 
demye  journée  ,  il  fut  amené  deux  cents  guille- 
dines ,  desquelles  il  y  en  avoit  six-vingts  avec  les 
scelles  et  tout  le  harnois  complet  de  velour  de  di- 
verses couleurs,  et  toutes  vives  [car  il  n'y  en 
avoit  une  seule  de  noir-tanné ,  gris ,  ny  de  feuil- 
lemorte ,  roze-pasle ,  ny  de  verd  de  mer] ,  et  es- 
trieux  dorés  ;  le  reste  de  maroquin  de  Levant  de 
diverses  couleurs,  que  nous  admirasmes  beau- 
coup ,  car  tout  estoit  neuf,  et  comme  faict  ex- 
près pour  nous  servir  seulement  en  ceste  petite 
traicte. 


CHAPITRE  XXX. 

Pictour  (lu  maréchal  de  Saint-André  en  France. 

Les  trois  jours  expirez,  M.  le  mareschal  deli- 
hera  de  son  parlement ,  et  voulut  prandre  congé 
du  Roy,  qui  fustà  son  grand  regret  ;  mais,  pressé 
par  courrier  exprès  de  partir ,  Sa  Majesté  luy  re- 
commanda fort  affectueusement  la  manutention 
de  ce  qu'il  avoit  juré  en  sa  présence,  et  comme 
entre  ses  mains,  l'asseurant  que  de  sa  part  il  n'en 
arrivera  jamais  inconvénient,  n'ayant  ung  plus 
grand  désir  en  ce  monde  que  de  conserver  ceste 
paix  et  amitié ,  et  de  participer  en  la  félicité  que 
luy  apporteront  la  veue  du  roy  de  France  son 
très-cher  frère  :  «  Et  fault  que  je  vous  die,  mon- 
sieur le  mareschal,  que  jamais  l'an  ne  passera  , 
voyant  nostre  paix  bien  establie,  que  je  ne  re- 
cherche une  entreveue  entre  luy  et  moy,  et  vous 
prie  de  m'y  aider.  Ce  ne  sera  pas  chose  nouvelle, 
car  d'aultres  roys  nos  prédécesseurs  ont  bien 
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aultrefoisjoiiyde  ce  plaisir;  et  lors  nous  pourrons 
négocier  quelque  traicté  qui  redoudera  au  bien 
commun  de  France  et  d'Angleterre,  comme  vous 
sçaurez  quelque  jour.  »  Et  cela  dict,  il  commença 
ses  embrassements  et  ses  adieux.  Et  s'addressant 
à  M.  de  Vieilleville ,  il  luy  dist  qu'il  avoit  tou- 
jours creu  et  espéré  jusques  à  l'heure  qu'il  estoit 
venu  lever  le  siège  à  M.  de  Gyé  ,  de  quoy  il  re- 
cevoit  ung  incroiable  contentement  ;  qui  luy  res- 
pondit  qu'il  y  avoit  ung  merveilleux  regret ,  et 
que,  si  cela  eust  dépendu  de  luy  ,  il  n'y  auroit 
prince  en  la  chrestienté  auprès  duquel  il  eust 
plustost  ny  mieux  désiré  exercer  ceste  charge. 
Le  Roy  l'embrassa  encores  une  fois  de  grande  af- 
fection, puis  continua  à  tout  le  reste  de  ces  sei- 
gneurs ;  mais  ce  gentil  prince  ne  peult  parachever 
tout  le  tour  sans  nous  faire  paroistre  par  son  vi- 
saige  le  regret  qu'il  portoit  de  nostre  partement. 
l'^t  là  dessus,  les  mesmes  chevaux  d'Ampton- 
court,  en  l'équipage  susdict,  nous  portèrent  à 
Kichemout,  où  arrivèrent  le  lendemain  le  chan- 
celier et  les  secrétaires  du  Roy,  qui  apportèrent 
toutes  les  despesches  concernant  la  négociation 
et  voyaige  de  M.  le  mareschal,  et  mesme  des 
lettres  escrittes  de  la  main  de  leur  maistre  à  nos- 
tre roy. 

Le  millort  Dudlay  estoit  desja  à  Richement, 
qui  vint  trouver  M.  de  Vieilleville  et  M.  d'Espi- 
nay,  pour  les  remercier  en  toute  humilité  de  la 
grande  courtoisie ,  avec  une  infinité  d'offres  et 
submissions;  et  attendoitson  fils  avec  sa  ranson, 
qui  arriva  le  lendemain,  et  tous  deux  présentè- 
rent deux  guilledines  à  M.  de  Vieilleville,  et  six 
à  M.  d'Espinay,  toutes  aussi  blanches  que  ci- 
gnes,  mais  des  plus  belles  que  l'on  eust  sceu 
choisir,  non  pas  en  Angleterre,  mais  au  reste  du 
monde  ,  et  eu  bien  aultre  équipage  que  les  che- 
vaux d'Amptoncourt  ;  car  il  n'y  avoit  harnois 
qui  ne  fust  de  velour  cramoisy  à  broderie  de  fil 
d'or  et  d'argent,  avec  six  lévriers  aux  colliers  de 
mesmc ,  et  aultant  de  dogues  des  mieux  choisis, 
ensemble  un  douzaine  d'arcs  de  fin  bresil ,  ac- 
compaigoez  de  douze  trousses  ou  carquois  de 
mesme  parure  que  les  scelles  ,  chargées  chacune 
de  sa  douzaine  deflesches,  telles  que  la  Turquie 
n'en  façonne  poinct  de  plus  belles.  Quand  M.  de 
Vieilleville  et  M.  d'Espinay  virent  choses  si  ex- 
cellentes et  tant  rares ,  ils  ne  sçavoient  de  quelle 
façon  les  remercier ,  leur  disant  qu'ils  avoient 
perdu  en  la  courtoisie  ;  car  leur  présent  valoit 
sans  comparaison  plus  que  six  mille  escus ,  oul- 
tre  la  peine  qu'ils  avoient  prise  au  recouvrement 
de  telles  exquisitions ,  qu'ils  estimoient  dignes 
d'estre  présentées  au  plus  grand  roy  du  monde, 
tors  M.  de  Vieilleville  mena  le  père  et  le  fils  à 


M.  le  mareschal ,  qui  ne  les  avoit  poinct  encores 
veus  ,  duquel  ils  furent  fort  humainement  re- 
ceus  ,  et  eurent  des  premières  places  au  disner. 
Mais  auparavant  M.  de  Vieilleville  fistescarter 
tous  ces  beaux  présents,  et  les  mettre  hors  de 
veue,  sçaichant  bien  qu'ils  seroient  importunez 
d'en  départir,  et  les  fist ,  avec  ung  passeport  du 
chancelier  ,  passer  incontinant  la  mer;  et  prin- 
drent  quant  et  quant  les  valets  des  chevaux  et 
des  chiens  qui  desja  les  avoient  accoustumés , 
pour  les  mieux  panser  :  de  quoy  ils  furent  très- 
aises,  tant  de  veoir  la  France  que  de  servir  tels 
maistres. 

De  Richemont  nous  vinsmes  à  Londres ,  d'où 
leshabitans  ne  s'estoient encores  déclarés;  mais, 
voyants  la  paix  bien  faicte,  jurée  etestablie,  ils 
nous  firent  bien  paroistre  l'aise  et  contentement 
qu'ils  en  recevoient.  Puis  descendismes  à  Gre- 
nouych,  où  l'armée  navalîe  que  vous  avez  veue 
au  prénommé  quaîriesme  chapitre  du  livre  sus- 
dict ne  nous  fust  pas  espargnée,  de-là  à  Douvre, 
où  nous  trouvasmes  dix  navires  ,  six  armez  en 
guerre  pour  nous  servir  d'escorte ,  et  quatre  pour 
les  seigneurs,  leurs  trains  et  tous  bagaiges,  qui 
estoient  grands;  car  on  avoit  achepté  une  infi- 
nité de  choses  qui  ne  sont  pas  communes  en 
France,  entre  aultres  grand  nombre  de  dogues 
et  de  chevaux.  Et  vinsmes  surgir  à  Bouloigne  , 
où  M.  de  Rochepot  fist  merveilles  de  nous  sa- 
luer de  canonades  et  harquebuzerie  ,  tant  de  la 
ville  que  des  vaisseaux  qui  estoient  au  port  et 
sur  la  rade. 

M.  le  mareschal  avec  toute  sa  trouppe  vint  à 
Amiens ,  duquel  lieu  chascun  s'escarta  avec 
congé  et  remerciments  pour  se  retirer  en  sa  mai- 
son. Mais  M.  de  Vieilleville  l'accompaigna  jus- 
ques à  la  Cour  lors  à  Villiers-Costerests,  et  en- 
voya son  train  et  celui  de  M.  d'Espinay  ;  puis , 
leur  cour  faicte  pour  quatre  jours  ,  et  après  avoir 
pris  congé  de  leur  Roy,  ils  prindrent  le  chemin 
de  Durestal,  où  ils  trouvèrent  madame  de  Vieil- 
leville et  mademoiselle  d'Espinay  qui  les  atten- 
doient. 

Mais  ^I.  d'Espinay,  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  la  faveur  que  Dieu  luy  avoit  faicte  de  vaincre 
Dudlay  ,  et  aussi  pour  employer  les  arcs  et  les 
flèches  que  sa  victoire  luy  avoit  acquises ,  fist 
dresser,  avec  la  permission  de  M.  son  beau-pere 
et  père  d'honneur,  qui  l'eust  très-agréable,  des 
buttes  à  Durestal  pour  exercer  leurs  gentils- 
hommes ,  à  chascun  desquels  il  donna  ung  arc 
et  carquoy  :  aultant  en  fist-il  au  chasteau  d'Es- 
pinay et  de  Sauldecourt.  Et  dure  encores  jusques 
à  présent  cet  exercice  parmy  les  siens  et  en  toutes 
ses  maisons. 


LIVRE  QUATRIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  prinrrs  d'Allemagne  envoient  des  ambassadeurs  au  Roi 
pour  lui  demander  du  secours  contre  l'Empereur. 

Les  princes  eslecteurs  du  Saint-Empire ,  et 
d'autres  princes  et  prélats  d'Allemaisne.  ne  pou- 
vant plus  supporter  la  tyrannique  domination  de 
l'Empereur ,  irritez  principalement  de  la  dure  et 
longue  prison  en  laquelle  il  detenoit  d'aultres 
princes  leurs  parents  sans  les  vouloir  mettre  en 
liberté  ,  leur  faisant  cependant  souffrir  mille  in- 
dignitez,  comme  de  demeurer  quelquefois  une 
heure  à  genoulx  devant  luy ,  criants  :  «  Misé- 
ricorde !  »  ne  voulant  sembiablement  permettre 
que  les  princesses  leurs  femmes,  filles  ou  sœurs, 
les  peussent  veoir  ny  communiquer  avec  eux; 
délibérèrent  de  s'assembler  pour  regarder  quel 
moyen  ils  auroient  de  se  tirer  de  ceste  cruelle 
servitude,  appellants  aussi  les  bourguemaistres 
des  villes  franches,  que  l'on  dict  impériales, 
pour  consulter  par  entre  eux  sur  ce  mal  commun 
à  tous  les  estais  de  l'Empire,  et  y  apporter  quel- 
que salutaire  remède  au  recouvrement  de  leur 
ancienne  liberté. 

Assignants  doncques  pour  cest  effect  une  as- 
semblée générale  qu'ils  appellent  dielfe ,  ils  se 
trouvèrent  tous  en  la  ville  d'Ausbourg,  où ,  après 
plusieurs  délibérations,  harangues,  consultations, 
remontrances,  ils  ne  peurent trouver  aultre  plus 
expédiant  moyen  que  d'avoir  recours  à  la  bonté 
du  roi  de  France,  pour  estre  le  prince  de  la 
chrestienté  le  plus  puissant,  et  qui  seul  avoit 
le  pouvoir,  non-seulement  de  résister  à  ce  tyran 
empereur,  mais  de  le  contraindre  par  les  armes 
à  venir  au  poinct  de  la  raison  ,  mesme  en  une 
cause  si  juste,  qui  estoit  de  les  tirer  hors  de  ceste 
insupportable  oppression  ;  se  souvenant  que  son 
père,  François  le  Grand,  l'avoit  toujours  rangé, 
par  la  force  ,  à  sa  volonté,  et  que  ledict  Empe- 
reur, encores  qu'il  fust  allié  du  roi  d'Angleterre, 
des  potentats  d'Italie,  et  sembiablement  de  quel- 
ques princes  de  leur  nation ,  n'avoit  jamais  rien 
peu  conquérir  sur  sa  couronne  ;  espérants  aussi 
gue  si  Sa  Majesté  royale  avoit  pris  depuis  peu 
de  temps  le  duc  de  Parme  en  sa  protection,  à 
plus  forte  raison  il  auroit  très-agreable  d'em- 


brasser la  leur  et  maintenir  la  liberté  germani- 
que, tant  par  ce  que  la  pluspartdesprinces  eslec- 
teurs luy  appartenoient  de  parenté ,  que  de  ce 
que  la  nation  française  a  pris  sou  origine  et  ex- 
traction de  la  Franconie ,  principale  province 
d'Allemaigne.  Et  proposèrent  en  ceste  diette 
plusieurs  aultres  poincts,  pour  mieux  et  plustost 
faire  condescendre  ledict  sieur  Roy  à  leur  re- 
queste  et  dévotion ,  n'oubliants  rien  des  histoires 
et  exemples  anciens  et  modernes  qui  pouvoient 
servir  en  ceste  occurrance  et  très-urgente  négo- 
ciation. 

Suivant  ceste  conclusion  ,  le  duc  Maurice  de 
Saxe,  eslecteur  ,  et  qui  le  premier  avoit  tramé 
ceste  entreprise,  luy  ayant  l'Empereur  manqué 
de  promesse  de  remettre  les  susdicts  prisonniers 
en  liberté,  députa ,  avec  le  consentement  des 
aultres  princes  et  communautés,  le  duc  Geor- 
ges de  Symerck  (l),  qui  estoit  du  sang  impé- 
rial de  Bavieres ,  pour  aller  en  France,  lequel 
ils  firent  accompaigner  de  plusieurs  comtes,  sei- 
gneurs, gentilshommes,  et  de  quelques  doctes 
personnaiges  nourris  et  entendus  aux  affaires 
d'Etat ,  avec  très-amples  mémoires  et  instruc- 
tions. 

Ceste  honorable  ambassade,  qui  pouvoit  reve- 
nir au  nombre  de  cent  chevaulx ,  sans  y  com- 
prendre leurs  chariots,  ne  fust  passi-tost  ache- 
minée et  deslogée  de  Strasbourg ,  qui  fust  en 
octobre  I55t,  que  le  Roy  n'en  receust  advertis- 
semeut  certain  par  les  pensionnaires  et  servi- 
teurs occultes  que  de  tout  temps  nos  roys  ont 
entretenus  et  entretiennent  en  .\llemaigne  :  qui 
fust  cause  que  Sa  Majesté  despeschea  le  rhin- 
graff,  qui  signifie  en  français  comte  du  Rhin, 
nourry  en  France  et  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, jusques  à  Sainct  Dizier,  qui  lors  estoit  la 
première  ville  frontière  de  France  en  ceste  mar- 
che-là, pour  recevoir  ces  seigneurs  avec  des 
maistros-d'hostels  et  aultres  officiers  débouche, 
ensemble  ung  mareschal  des  logis  et  deux  four- 
riers pour  faire  leurs  logis,  affm  d'éviter  la  con- 
fusion, qui  portoient  lettres  à  tous  les  gouver- 


(f)  Simmercn  ,  ville  située  dans  le  Palatinat  du  Rhin, 
.sur  les  bords  de  la  .Simm^^e.  Elle  avoit  alors  un  prince 
particulier. 
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neurs ,  juges  et  maires  des  villes  par  où  ils  pas- 
seroient,  de  les  favoriser  en  toutes  sortes. 

Ils  furent  doocques  conduicts  en  cest  ordre 
depuis  leur  entrée  en  France  jusques  à  Fontai- 
nebleau ,  où  pour  lors  estoit  la  Cour,  et  sur  la 
despence  du  Roy,  qui  fust  très-grande ,  car  il 
n'y  manqua  rien  dont  ils  se  peussent  plaindre  ; 
mais  furent  traictez  ù  leur  mode ,  qui  est  de  ne 
faire  que  cinq  ou  six  lieues  par  jour ,  du  matin, 
et  depuis  disner  ne  sortir  de  table  que  à  neuf  ou 
dix  heures  du  soir.  Et  durant  ce  temps  on  n'o- 
seroii  leur  parler  d'affaires,  par  la  crainte  qu'ils 
ont  qu'on  les  veuille  surprendre  parray  leurs 
buvettes  ,  qu'ils  appellent  schlofftroumert.  Et 
avoient  pris,  par  l'advis  de  leurs  truchements, 
ceste  route  pour  se  mieux  abbrever  ;  car  depuis 
Sainct-Dizier  jusques  audict  lieu  de  Fontaine- 
bleau ,  l'on  traverse  les  meilleurs  et  plus  beaux 
vignobles  quasi  du  royaume  de  France,  comme 
de  Chaallons-sur-Marne,  Espernay  et  la  montai- 
e,ne  d'Ay ,  Chasteau-Thierry,  INogent-l'Arthaud 
et  Rosay  en  Brie. 

Arrivez  qu'ils  furent  à  Fontainebleau  ,  le  rbin- 
graff  les  mena,  sans  entrer  dedans,  droict  à  Mo- 
ret ,  villette  à  deux  petites  lieues  de-là,  désignée 
pour  leur  logis ,  en  laquelle  ils  furent  accommo- 
dez à  la  l'oyale,  et  eurent  tout  loisir  de  se  raf- 
fraichir ,  reviser  leurs  mémoires ,  dresser  leurs 
harangues,  conférer  et  consulter  ensemble  sur 
les  causes  et  principaux  articles  de  leur  voyaige. 


CHAPITRE  II. 

Entrrtlen  de  M.  de  '\'ieilleville  avec  le  comte  de  ^Nassau. 

Le  Roy  envoya  devers  eux ,  le  lendemain , 
M.  de  Vieilleville  ,  pour  leur  faire  le  bien-vei- 
gnant  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et  leur  dire  que, 
sur  l'opinion  qu'il  avoit  qu'ils  eussent  entrez  en 
son  royaume  pour  quelque  bonne  occasion  qui 
devoit  regarder  le  repos,  non-seulement  des  deux 
nations,  mais  de  toute  la  chrestienté,  qu'ils  es- 
toient  les  très-bien  venus,  leur  offrant ,  en  ceste 
considération ,  toute  alliance  et  amitié  ;  et  que , 
quand  il  leur  plairoit  avoir  audiance,  il  estoit 
tout  prestde  la  leur  donner.  Le  duc  de  Symercb 

(I)  L'auteur  se  trompe  :  ce  ne  fut  point  Pliililiert  de 
Chàlons,  prince  d'Orange,  qui  fut  tué  devant  Saint- 
Dizier  ;  ce  fut  René  de  >'assau ,  priuce  d'Orange ,  dont  le 
père,  Henri  de  INassau  ,  avoit  épousé  la  scrurde  Phili- 
bert de  Chàlons  ,  prince  d'Orange ,  tué  au  siège  de  Flo- 
rence en  1330.  Il  en  eut  un  fils  unique  nommé  René  de 
!Sassau,  qui  hérita  des  biens  de  la  maison  de  Chàlons,  du 
I.   C.   D.    M.    T.    IX. 


et  toute  sa  trouppe  furent  exlresmement  aises  de 
cette  créance,  de  laquelle  ils  remercièrent  très- 
humblement  Sa  Majesté ,  et  receurent  fort  ho- 
norablement M.  de  Vieilleville,  tant  pour  en 
avoir  plusieurs  fois  ouy  parler,  que  pour  le  veoir 
si  bien  accompaigné ,  comme  aussi  estoit-il  ;  car 
MM.  de  Matignon,  d'Entragues,  le  jeune  Hu- 
mieres,  aultrement  Comtay,  le  jeune  Lude 
qu'on  appelloit  Illiers ,  et  d'aultres  jeunes  sei- 
gneurs de  la  Cour,  estoient  venus  par  plaisir  et 
amitié  luy  faire  compaignie.  Et  le  prièrent  les 
susdicts  de  supplier  Sa  Majesté  qu'elle  eust 
agréable  que  dedans  deux  jours  ils  eussent  ceste 
permission  de  se  présenter  devant  elle,  et  à  telle 
heure  que  la  commodité  de  ses  affaires  le  pour- 
roit  permettre,  mais  qu'ils  desireroient  que  ce 
fust  du  matin  :  ce  que  M.  de  Vieilleville  leur 
accorda  sur  le  champ ,  suivant  le  pouvoir  qu'il 
en  avoit  ;  et  ordonna,  avant  partir,  aux  maistres- 
d'hostel  et  officiers  susdicts  de  continuer  le  ser- 
vice et  traictement  accoustumé ,  encores  mieux 
s'il  estoit  possible  ,  et  que  telle  estoit  l'intention 
de  Sa  Majesté.  Et,  ceste  ordonnance  faicte,  il 
print  congé  dudit  duc  et  de  toute  la  compagnie 
et  couseilliers  d'Estat,  pour  s'en  retourner  de- 
vers le  Roy  et  faire  son  rapport. 

Mais  le  comte  deNanssau,  qui  estoit  des  pre- 
miers de  ceste  trouppe ,  et  ordonné  par  les  Es- 
tats  de  l'Empire  ,  soubs  le  duc  de  Symereh ,  sur- 
intendant de  ceste  légation ,  comme  mieux  co- 
gnoissant  les  affaires ,  foules  et  nécessités  de  la 
Germanie ,  aussi  pour  la  langue  française  ,  qui 
luy  estoit  autant  familière  que  la  sienne  propre, 
suivitM.de  Vieilleville,  le  voulant  accompai- 
gner  jusques  à  son  logis.  Mais  ,  sur  le  reffus  et 
remerciment  qu'il  faisoit  de  ceste  courtoisie ,  le 
comte  insista ,  luy  disant  qu'il  avoit  quelque 
chose  d'important  à  luy  dire;  qui  fust  cause  que, 
marchant  ensemble,  il  l'aboucha  de  ceste  façon: 

«  Je  voy  bien,  monsieur  de  Vieilleville,  qu'il 
ne  vous  souvient  pas,  ou  bien  que  vous  ignorez 
que  nous  soyons  parants.  »  A  quoy  il  respondit 
qu'il  luy  faisoit  beaucoup  d'honneur,  et  luy  en 
avoit  une  grandissime  obligation ,  mais  qu'il  ne 
pensoit  pas  avoir  des  parants  en  l'AUemaigne. 
Sur  quoy  le  comte  répliqua  que  si ,  à  cause  de  la 
principaulté  d'Oranges. ^M.  de  Vieilleville  luy 
dist  :  «Le  dernier  prince  d'Oranges,  nommé 
Philebert  de  Chaallons  (l),  qui  fut  tué  devant 

chef  de  sa  mère,  après  la  mort  de  son  oncle  maternel, 
et  qui  fut  tué  en  l.'iH  au  siège  de  Saint  -  Dizier.  René  ne 
laissa  point  d'enfants,  et  il  lit  un  testament  par  lequel  il 
institua  son  héritier  Guillaume  de  Nassau  son  cousin 
germain,  fils  de  Guillaume  de  Nassau,  lequel  étoit  frère 
de  Henri  et  oncle  de  René.  Voyez  l'Histoire  des  prinres 
(VOrunfje  de  In  maison  de  Nassau ,  pages  3  et  4. 
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Sainct-Dizier,  et  moy,  estions  parants,  parce  que 
son  bisayeul  et  ma  bisayeule  estoient  frère  et 
sœur  ;  mais  d'aultantqu'iln'avoitpointd'enfants, 
et  qu'il  est  mort  de  nom  et  d'armes,  je  ne  sçay  en 
quelle  maison  est  tombée  la  prineipaulté  d'O- 
ranges, ne  m'en  estant  pas  donné  beaucoup  de 
peine,  de  regret  que  j'ay  que  ce  très-ancien  et 
très  illustre  nom  de  Chaallons  est  mort  au  monde, 
ne  se  trouvant  plus  de  raasle  qui  le  relevé.  — 
Cela  est  bien  vrai ,  dist  le  comte  ;  mais  j'ay  es- 
pousé  sa  sœur  (il,  et  le  fils  que  Dieu  nous  a  donné 
en  relevé  la  seigneurie;  car  il  s'appelle,  par 
clause  expresse  de  nostre  contract  de  mariaige , 
prince  d'Oranges.  —  Je  le  vouidrois  bien  veoir , 
dist  M.  de  Yieilleville,  pour  luy  offrir  mon  ser- 
vice ,  en  souvenance  de  son  oncle  ,  que  j'avois  à 
demy  gaigné  et  pratiqué  pour  venir  au  service 
du  feu  roy  François ,  estant  sa  prineipaulté  en- 
clavée dedans  le  royaulme  de  France  ;  ce  qu'il 
m'avoit  accordé ,  et  devoit  estre  le  voyaige  de 
Sainct-Dizier  le  dernier  qu'il  feroit  jamais  au 
service  de  l'Empereur  :  ainsi  m'avoit  promis  et 
juré  à  l'yssue  de  ravitaillement  de  Landrecy; 
mais  Dieu  en  disposa  aultremect.  — C'est  pour- 
quoy,  monsieur  de  Vieilleville,  dist  le  comte  ,  je 
vous  ai  recherché  de  ceste  coguoissance,  affin 
qu'il  vous  souvienne  de  nous,  et  que  vous  ayez 
nos  terres  de  France  pour  recommandées,  sui- 
vant le  crédit  que  je  sçay  que  vous  avez  auprès 
de  vostre  Roy,  et  la  réputation  qui  court  de  vos- 
tre  très-franche  volonté  à  vous  employer  pour 
vos  amis  quand  vous  l'entreprenez.  Je  prend ray 
doncques ,  sur  cette  espérance ,  congé  de  vous , 
pour  vous  envoyer  tout  présentement  mon  fils 
le  prince ,  car  il  est  eu  ceste  compaignie  ;  m'as- 
seurant  qu'en  faveur  de  la  parenté  d'entre  vous 
deux ,  et  de  son  honueste  commencement ,  vous 
serez  convié  d'affectionner  sou  bien  et  sa  for- 
tune ;  car  c'est  ung  jeune  gentilhomme  qui  a  ung 
fort  beau  commencement,  accompaigné  d'une 
ardante  volonté  de  bien  servir  et  de  parvenir.  » 
Mais  M.  de  Vieilleville  ne  le  voulut  permettre; 
et  puisqu'il  estoit  si  près  de  son  logis,  où  son 
disner  s'aprestoit,  il  le  supplia  de  luy  faire  ceste 
faveur  de  disner  avec  luy  et  toute  la  jeunesse 
qu'il  voyoit  là  présente.  Dequoy  il  le  pressa  tel- 

(  I  )  Celui  qui  épousa  la  sopur  du  dernier  prince  dOrange 
delà  maison  deChàlons  se  nommoit  Henri  de  Nassau  :  il 
en  eut  un  fils  unique,  nommé  René  de  Nassau,  qui  mourut 
sans  enfants ,  et  qui  laissa  tous  ses  biens  à  (iuillaume 
de  Nassau  son  cousin  pormain  ,  qui  prit,  après  sa  mort ,  i 
)a  qualité  de  prince  d'Orange.  C'est  co  dernier  qui  fui 
regardé  coramele  fondateurde  la  républiquedellollande. 
Jl  l'UM  (ils  de  (iuillaume  de  Nassau,  frèi-e  de  Henri 
et  oncle  de  René.  René  avoit  été  tué  au  siège  de  Saint-  i 
Dizier  ;  et  il  paroît  que  l'auteur  de  ces  Mémoires  n'avoit 
pas  bien  débrouillé  cette  généalogie,  puisqu'il  .suppose 


lement,  que  le  comte  fut  contrainct  d'y  consen- 
tir ,  et  envoya  quérir  son  fils.  Et  entrant  dedans 
le  logis,  le  comte  susdict  va  choisir,  sur  la  cou- 
verture du  mulet  qui  avoit  apporté  les  vivres  et 
aultres  commodités  de  son  disner,  les  armes  de 
la  prineipaulté  d'Oranges,  qui  estoient  en  faux 
escu  ou  chargeure  sur  les  armoyries  de  M.  de 
Yieilleville  :  de  quoy  il  fust  si  joyeux  et  ravy  , 
qu'il  ne  se  pust  contenir  d'embrasser  M.  de  Yieil- 
leville bien  serré,  luy  disant  :  «  Monsieur  mon 
cousin,  je  ne  m'esbahy  plus  si  mon  fils  a  le  cœur 
français ,  et  pense  que  si  on  le  luy  ouvroit  on  y 
trouveroit  une  fieur-de-lys  ;  car  incessamment 
il  a  vos  roys,  vous  et  vostre  nation  en  la  bouche, 
et  croy  qu'il  seroit  très-aisé  de  le  réduire  au  ser- 
vice de  la  couronne  de  France.  Quant  à  moi , 
je  n'y  mettray  jamais  empeschement ,  et  ne  l'en 
divertiray  de  ma  vie  ;  aussi  que  je  ne  pense  pas 
que  sa  fortune  puisse  jamais  beaucoup  reluyre 
au  service  de  l'Empereur;  car  qui  y  veult  par- 
venir il  fault  estre  hespaignol ,  et  ne  se  sert  de 
ceux  de  nostre  nation  que  à  la  nécessité ,  et  pour 
advantaiger  ses  desseings.  Tesmoing  ce  qu'il  a 
faict  à  ces  dernières  guerres  pour  la  religion  au 
duc  Maurice  de  Saxe,  par  la  vaillance  et  admi- 
rable conduicte  duquel  il  a  obtenu  une  merveil- 
leuse victoire,  etquasi  ruiné  les  maisons  de  Saxe, 
Palatinat  et  de  Hessen  ;  et  maintenant  qu'il  est 
au-dessus  de  ses  affaires ,  il  n'en  faict  cas  non 
plus  que  d'un  valet,  et,  qui  plus  est,  il  luy  a 
manqué  de  promesse,  ne  luy  voulant  rendre  les 
princes  qu'il  tient  prisonniers  il  y  a  tantost  cinq 
ans,  ainsi  qu'il  luy  avoit  promis  et  juré;  mais  au 
contraire,  il  le  menace  de  luy  oster  l'électorat 
de  Saxe  qu'il  luy  a  donné  par  confiscation  du  duc 
Jehan-Frederic  son  aisné ,  s'il  luy  en  faict  plus 
d'instance ,  et  de  luy  faire,  et  à  tous  lesdicts 
princes ,  trancher  les  testes ,  ne  voulant ,  ainsi 
qu'il  dict ,  estre  importuné  ny  forcé  en  ses  en- 
treprises et  conceptions.  Ne  voilà  pas,  monsieur 
mon  cousin,  une  belle  recompense? 

»  D'aultre  part ,  il  a  quasi  ruyné  la  pluspart 
des  villes  impériales,  aux  unes  enlevé  leur  artil- 
lerie ,  des  aultres  il  a  exigé  tant  d'argent,  qu'el- 
les en  sont  reduictes  en  ung  très-raiserable  estât, 
et  à  la  pluspart  rompu,  enlevé  et  lacéré  leurs  an- 

que  celui  qui  parloit  à  M.  de  Vieilleville  étoit  Henri  de 
Nassau.  D'où  il  s'ensuivroit  que  son  fds,  qu'il  avoit 
amené  avec  lui,  étoit  le  prince  René  de  Nassau  qui  étoit 
mort  au  siège  de  Saint-Dizier  en  loiî;  au  lieu  que  le 
comte  de  îSassau  qui  parioit  à  M.  de  Vieilleville  étoit 
Guillaume  de  Nassau,  frère  de  Henri  et  oncle  de  René, 
et  que  le  fils  dont  il  parle  étoit  ce  fameux  Guillaume  de 
Nassau  qui  eut  tnntde  part  a  la  révolution  des  Pays-Bas, 
et  qui  fut  regardé  comme  le  fondateur  de  la  république 
de  Hollande.  Histoire  des  jirinces  d'Orange  de  la  maison 
de  JSasxan  .  pages  5  et  4. 
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ciens  privilèges;  qui  est  cause  que  nous  venous 
devers  vostre  roy  pour  implorer  son  ayde  et  fa- 
veur, et  nous  prendre ,  par  commisération  chres- 
tienne,  en  sa  sauve-garde  et  protection,  ayant 
tous  les  Estats  de  l'Empire  ceste  ferme  espérance 
qu'il  ne  nous  fermera  pas  les  portes  de  sa  de- 
honnairetéaccoustumée,  à  nous  qui  sommes  sor- 
tis les  ungs  des  aultres,  puisqu'il  a  usé  en  l'en- 
droictd'estrangiers  italiens  de  ceste  clémence  et 
bonté  :  vous  priant,  monsieur  mon  cousin,  au 
nom  de  tous  les  susdicts  Estats,  de  nous  y  estre 
aydant  quand  ceste  nostre  légation  se  traictera 
en  vostre  conseil  de  France,  et  y  employer  tous 
\os  moyens,  amis  et  crédit;  car  nous  sçavons 
bien ,  il  y  a  longtemps,  que  vous  estes  bien  avant 
au  cœur  de  vostre  roy,  et  qu'il  vous  escoute  vo- 
lontiers. 

»  —  Vrayment,  monsieur,  dict  lors  M.  de 
\  ieilleville,  je  ne  m'y  espargneray  en  sorte  quel- 
conque ;  et  quand  il  n'y  auroit  aultre  respect  et 
considération  que  de  la  nouvelle  cognoissance 
(t  mutuelle  amitié  que  nous  venons  de  former 
pi'.r  ensemble ,  je  puis  vous  jurer,  foy  de  gentil- 
homme d'honneur,  que  vous  cognoistrez  ,  avant 
de  sortir  de  France,  que  je  m'y  suis  de  toute  af- 
fection employé,  encores  que  je  ne  soys  pas  du 
conseil  privé  du  Roy,  ny  de  celluy  de  ses  af- 
faires, qui  sont  grades  et  estats  reservez  aux 
cardinaux ,  aux  princes ,  aux  gouverneurs  des 
provinces ,  chevaliers  de  l'Ordre ,  et  quelquefois 
aux  capitaines  de  gendarmes  en  chef;  mais  en- 
cores faut-il  bien  de  la  faveur.  Ainsi  se  gouverne 
nostre  France,  qui  m'esloigne  fort  de  ceste  es- 
pérance, n'estant  que  lieutenant  de  gensdarmes.  » 
Dequoy  le  comte  de  Nanssau  fust  très-esbahi , 
disant  qu'en  la  cour  de  l'Empereur  il  en  alloit 
bien  autrement,  car  on  ne  regardoit  ny  au  sang 
ny  aux  grands  biens  ou  estats,  mais  seulement 
à  l'experiance  et  aux  signalez  services. 


CHAPITRE  III. 

Autre  entretien  de  M.  fie  Yieilleville  avcr  le  prince 
d'Orange. 

Sur  ces  propos  et  discours ,  le  prince  d'Oran- 
ges arriva ,  qui  estoit  ung  jeune  seigneur  très- 
agréable  et  de  façon  fort  modeste,  lequel,  sans 
attendre  que  son  père  le  presentast,  se  vint  jec- 
ter  entre  les  bras  de  M.  de  Yieilleville  avec  une 
bien  humble  reverance ,  luy  disant  que  ce  qui 
l'avoit  faict  entreprendre  ce  voyage  provenoit 
du  seul  désir  de  le  veoir  et  luy  offrir  son  ser- 
vice ,  saichaut  qu'il  n'avoit  que  luy  parant  en 
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France,  avec  lequel  il  souhaitoit  vivre  et  mou- 
rir ,  pour  la  grande  réputation  qui  couroit  de  ses 
vertus,  à  la  faveur  desquelles  il  eust  bien  voulu 
sur-tout  faire  son  apprentissage  et  façonner  sa 
jeunesse. 

«  Nous  estions,  respond  M.  de  Yieilleville 
après  l'avoir  dignement  remercié,  sur  ces  ter- 
mes de  vous  faire  bon  français,  M.  le  comte 
vostre  père  et  moy,  à  vostre  arrivée,  qui  n'a 
pas  moindre  volonté  que  moy  que  vous  chan- 
giez de  climat  et  de  party;  et  nous  semble  à 
tous  deux  que  ce  seroit  vostre  meilleur,  pour 
une  infinité  de  raisons  que  je  remets  à  vous 
faire  entendre  une  aultre  ibis  [  car  l'heure  nous 
presse  de  disner] ,  descjuclles  la  plus  pregnante 
est  que  la  terre  dont  vous  portez  le  tiltre  est  de- 
dans le  royaume  de  France.  —  Je  le  croy  bien , 
dict  le  prince;  mais  ce  n'est  pas  la  meilleure  ny 
la  sixième  partie  de  mon  bien  ;  qui  est  entière- 
ment dedans  les  Pays-Ras.  Toutefois  il  y  a  ung 
poinct  qui  me  paroist  bien  convier  à  suivre  vos- 
tre désir ,  qui  est  que  le  prince  d'Hespaigne , 
sans  eu  pouvoir  descouvrir  l'occasion,  ne  m'aime 
nullement,  et  ne  sçaurois  faire  chose  en  ce  monde 
qui  luy  soit  agréable,  et  ne  pouvant  penser  ny 
imaginer  d'où  luy  provient  ceste  animosité,  car 
je  ne  saiche  en  ma  vie  l'avoir  offencé.  —  Yous 
vivez  donc  en  grande  misère ,  dict  M.  de  Yieil- 
leville; car  vous  pouvez  bien  quicter  vostre 
part,   quelque  service   que  vous  faciez,  des 
grands  Estats  de  l'Empire  et  d'Hespaigne,  puis- 
qu'il doit  succéder  à  tout  cela.  —  H  y  a  bien 
plus,  dict  le  prince  :  quelque  personnage  qui  se 
cognoist  aux  horoscopes  et  révolutions  des  nati- 
vitez ,  et  qui  a  merveilleusement  profondy  ceste 
cabalesque  science,  m'a  prédit  que  je  dois  mou- 
rir de  sa  main ,  ou  par  animeuse  conjuration 
tramée  de  sa  part  contre  ma  propre  vie.  — 
Qu'attendez-vous  doncq,   povre  prince,   dict 
M.  de  Yieilleville,  que  vous  ne  croyez  le  con- 
seil de  M.  vostre  père  et  le  mien?  car  ceste  ap- 
prehensible  oppinion  est  assez  bastante   pour 
vous  faire  mourir;  ciwant  parfaictement  que 
ce  devin  n'entend,  par  sa  magie,  aultre  espèce 
de  mort  que  l'imagination  que  vous  en  avez, 
qui  vous  nourrira  toute  vostre  vie  en  ung  mortel 
et  langoureux  ennui,  et  la  vous  pourra  abbreger. 
— Je  le  pense,  dict  leprince  ;  mais  l'intime  amitié 
que  me  porte  l'Empereur  son  seigneur  et  père , 
accompaiguée  des  grandes  faveurs  qu'il  me  de- 
part,  m'asi  fort  enchatené  à  sasuite,  qu'il  nem'est 
possible,  quand  bien  je  verrois  la  mort  toute  pré- 
sente ,  de  m'esloigner  ny  d'abandonner  son  ser- 
vice. —  C'est  assez,  répliqua  M.  de  Yieilleville  ; 
que  si  j'eusse  sceu  ceste  vostre  dernière  résolu- 
tion .  je  ne  vous  en  eusse  jamais  faict  ouverture , 
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et  ne  vous  en  parleray  tant  que  je  vive.  »  Et  là- 
dessus  ils  s'en  allèrent  disner ,  où  le  traictcment 
fust  merveilleux ,  et  à  sa  mode  accoustumée. 
Aussi  le  comte  de  ISanssau  et  le  prince  son  fils 
estoient  venus  fort  bien  accompaignez  ;  qui  fu- 
rent tous  retenus ,  entre  aultres  le  comte  de 
Bisch  et  le  plus  jeune  des  enfants  du  due  des 
Deux-Ponts,  deux  des  principaulx  juges  de  la 
Chambre  impériale  de  Spire ,  et  les  bourguemes- 
tres  de  Strasbourg  et  de  îNiremberg  (l);  estant 
ces  quatre  derniers  desnommez  en  la  légation  : 
les  aultres  estoient  venus  pour  veoir  la  France 
et  pour  plaisir. 

Après  disner,  voyant  le  comte  de  Nanssau 
que  iM.  de  Vieilleville  s'en  vouloit  retourner  de- 
vers le  Roy ,  le  vint  tirer  à  part  pour  luy  donner 
ung  advis  bien  secret  et  de  grande  importance , 
car  il  servoit  grandement  à  la  matière ,  et  sans 
lequel  Sa  Majesté  n'eust  pas  beaucoup  affec- 
tionné ceste  protestation,  ny  entré  en  une  si 
excessive  despence  de  dresser  une  telle  armée , 
mais  s'en  fust  excusée.  Et  parce  qu'ils  furent 
quasi  une  heure  en  ce  petit  colloque  ,  ces  qua- 
tre juges  et  bourguemaistres  en  entrèrent  en 
jalousie,  et  commencèrent  à  parler  allemand 
au  comte,  et  assez  rudement;  lequel  tourna 
dextrement  leur  courroux  en  risée ,  disant  tout 
hault,  car  ils  n'entendoient  pas  français  :  «  Mes- 
sieurs ,  ne  trouvez  pas  estrange  si  ces  Allemands 
sont  en  colère ,  car  ils  n'ont  pas  accoustumé  de 
se  lever  sitost  de  table ,  après  avoir  faict  une  si 
bonne  et  délicate  chère  et  beu  de  si  excellents 
Tins.  Or  adieu ,  monsieur  mon  cousin ,  d'icy  à 
deux  jours  que  nous  achèverons  le  reste.  »  Et 
appelle  son  fils  qui  devisoit  à  l'escart  avec  le 
jeune  Humieres.  Et  ainsi,  chacun  tirant  sa 
routte,  se  départirent. 


CHAPITRE  IV. 

Le  Roi  donne  à  M.  de  Vieilleville  une  place  dans  le 
Conseil  d'État. 

Arrivé  qu'il  fust  devers  le  Roy ,  il  luy  discou- 
rut bien  amplement  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
avec  ces  messieurs,  et  comme  dedans  deux 
jours,  sans  compter  le  présent,  ils  s'attendoient 
d'avoir  audiance.  Kt  lui  descouvrit  tout  le  fond 
de  leur  légation,  et  de  ce  qu'ils  avoient  à  pro- 
poser, mesme  les  justes  occasions  qui  mouvoient 
les  Kstats  de  l'Empire  à  faire  ce  remuement,  et 
le  rechercher,  sur  tou   les  princes  du  monde, 

i\)  Niireinheifj. 


à  les  prendre  en  sa  protection.  De  quoy  Sa  Ma- 
jesté demeura  fort  satisfaicte  et  contante ,  luy 
disant  qu'il  avoit  cela  de  bon  que  jamais  il  ne  le 
despescheoit  en  lieu  quelconque  qu'il  ne  luy  rap- 
portast  une  entière  et  certaine  resolution  de  toute 
sa  charge,  et  tousjours  quelque  bon  discours; 
davantaige,  qu'il  luy  donnoit  beaucoup  d'aise 
et  de  plaisir,  car  il  luy  avoit  recité  l'esbranle- 
ment  du  prince  d'Orange  de  se  faire  français  et 
venir  à  son  service.  Mais  il  s'estoit  cependant 
réservé  le  secret  advis  que  lui  avoit  donné  le 
comte  de  Nanssau  au  départir,  le  remettant  à 
une  occasion  plus  convenable  pour  le  luy  faire 
mieux  gouster,  afin  que  Sa  Majesté  en  tirast 
l'honneur  et  la  commodité  qui  en  pouvoient 
réussir. 

Le  mardy  au  soir,  assez  tard,  dont  le  lende- 
main se  devoit  donner  Taudiance  à  ses  ambassa- 
deurs, M.  de  La  Bordaiziere.  maistre  de  la  garde- 
robbe,  vint  trouver  M.  de  Vieilleville  en  sa  cham- 
bre, qui  tout  le  jour  n'en  estoit  sorty,  ayant  pris 
une  ligiere  purgation  ;  auquel  il  dist  telles  parol- 
les  :  «  Monsieur,  le  Roy  m'a  envoyé  vous  dire 
que  demain  au  plus  matin  vous  vous  trouviez  à 
son  lever,  et  qu'il  n'y  ait  faulte.  —  Je  me  doubte 
bien ,  respond  M.  de  Meilleville,  que  c'est  pour 
aller  quérir  les  députez  d'Allemaigne,  car  c'est 
à  demain  l'assignation  de  leur  audiance.  —  Vous 
vous  trompez  ,  dist  M.  de  La  Bordaiziere ,  car 
M.  de  Crevecœur  est  ordonné  pour  cest  effect , 
et  s'en  est  allé  desja  coucher  à  Moret  pour  les 
amener  de  bon  matin  au  Chenil  que  j'ay  faict 
préparer  pour  les  recevoir.  —  Pour  quoy  donc 
seroit-ce?  —  Je  ne  sçay,  respond  l'aultre ,  mais 
le  Roy  m'a  commandé  de  vous  bien  enjoindre 
de  n'y  faillir,  et  vous  dire  d'avantage  que, 
pour  ce  qu'il  veult  parler  à  vous  à  part ,  il  va 
coucher  exprès  avec  la  Royne;  et  vous  sçavez, 
quand  il  est  là ,  que  personne  du  monde ,  pour 
grand  prince  qu'il  soit  ou  favory,  même  M.  le 
connestable,  ne  se  présente  ou  s'ingère  de  frap- 
per à  la  porte  ou  d'y  entrer  :  la  gouvernante  des 
filles  de  la  Royne  est  commandée  de  vous  atten- 
dre de  pied  coy  pour  vous  ouvrir  quand  vous  y 
frapperez.  Par  ainsy ,  monsieur ,  n'y  faillez  pas, 
et  sur  les  huict  heures.  Je  vous  donne  le  bon 
soir.  » 

Ceste  créance  toutesfois  troubla  fort  l'esprit 
de  M.  de  Vieilleville ,  et  ne  pouvant  imaginer 
qui  auroit  occasionné  le  Roy  d'envoyer  le  sieur 
de  Crevecœur  les  quérir,  puisqu'il  estoit  allé  les 
bien-veigner  de  sa  part  ;  et  luy  sembloit  ce  traict 
très-estrange,  prenant  oppinion  que  ceste  tra- 
verse devoit  nécessairement  provenir  de  quelque 
maligne  imposture,  et  qu'on  luy  eust  preste 
quelque  charité.  Mais  il  s'asseuroit  de  n'avoir 
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point  failiy  en  sa  charge,  mesme  que  le  Roy 
s'estoit  fort  loué  et  contenté  de  sou  rapport. 
Si  est-ce  qu'il  ne  scavoit  qu'en  penser ,  ny  à  qui 
s'en  prendre  ;  et  ce  qui  plus  le  tenoit  en  telle  in- 
quiétude, estoit  que  Sa  Majesté  s'estoit  descou- 
chée de  sa  chambre  pour  parler  à  luy  à  part; 
Sur  quoy  il  fantastiqua  tant  de  choses ,  que  toute 
la  nuit  il  ne  feist  que  dorveiller,  demandant, 
plus  souvent  que  toutes  les  heures,  s'il  estoit 
jour. 

Le  jour  venu ,  il  s'achemina  droict  à  la  cham- 
bre de  la  Royne ,  attendant  Fheure  propre  pour 
se  présenter  devant  le  Roy;  et  y  allant,  ren- 
contra M.  le  prince  de  La  Roche- sur- Yon  tout 
prest  pour  aller  à  la  volerie ,  qui  luy  demanda 
s'il  n'y  vouloit  pas  venir:  car,  puisque  le  Roy 
couche  chez  la  Royne,  tout  le  monde  a  liberté 
d'aller  à  l'esbat,  d'aultant  que  la  chambre  est 
close  à  toutes  sortes  de  gens ,  mesme  aux  valets 
de  chambre,  Mais  M.  de  Yieilleville  va  luy  dé- 
clarer tout  ce  que  M.  de  La  Rordaiziere  luy  avoit 
dict ,  et  qu'il  attendoit  l'heure  pour  entrer.  De 
quoy  M.  le  prince  entra  en  une  indicible  peine, 
pour  l'amitié  qu'il  luy  portoit  ;  et  se  fist  desbot- 
ter sur  le  champ ,  envoyant  dire  à  ses  gentils- 
hommes et  faulconniers  qu'il  remettoit  la  partie 
à  une  aultre  fois.  Et  dist  à  M.  de  Vieilleville 
qu'il  vouioit  veoir  la  fin  de  cecy ,  car  la  créance 
de  M.  de  La  Rordaiziere  le  mettoit  en  une  ter- 
rible fantaiste.  Et  entrèrent  en  la  salle  de  la 
Royne,  oùils  ne  se  pourmenerent  gueres  que  la 
gouvernante  des  fille  entr'ouvrit  la  porte  de  la 
chambre,  et  feist  signe  à  M.  de  Vieilleville  de 
venir  :  qui  dict  à  M.  le  prince  :  «  Je  ne  sçay  que 
c'est ,  monsieur ,  mais  vous  voyez  bien  qu'il  y  a 
quelque  partie  dressée.  Toutesfois  je  me  fie  en 
mon  innocence  et  en  mon  espée  ;  que  si  quel- 
qu'un m'en  a  preste  d'une ,  je  jure  au  Dieu  vi- 
vant ,  il  se  peult  asseurer  que  je  luy  eu  donne- 
ray  deux.  —  Allés ,  mon  cousin ,  dist  le  prince, 
que  si  l'on  vous  a  caiompnié ,  et  si  vous  prenez 
pour  soustenir  vostre  droict  aultre  second  que 
moy ,  je  renonce  à  jamais  à  vostre  alliance  et 
amitié^  et  je  ne  partiray  de  ce  lieu  que  je  ne 
vous  aye  veu  sortir.  » 

Estant  entré ,  il  trouva  le  Roy  desja  tout 
prest ,  mais  devisant  avecques  la  Royne  qui  s'a- 
chevoit  d'habiller  ;  et  après  avoir  faict  la  révé- 
rence deue  et  accousturaée  à  Leurs  Majestez,  le 
Roy  luy  commanda  d'entrer  au  cabinet  de  la 
Royne,  et  qu'il  avoit  quelque  chose  à  iuy  dire; 
ce  qu'il  fist,  où  estoient  M.  le  chancelier  et  M.  de 
L'Aubespine  :  de  quoy  il  fust  assez  esbahy.  Et 
les  ayant  .saluez  ,  il  leur  demanda  de  qUoy  il  es- 
toit question  ;  mais  M.  le  chancelier  luy  respon- 
dit  que  c'estoit  au  Roy  à  le  luy  faire  entendre, 


et  non  pas  à  eux.  «  Il  ne  reste  plus  ,  dist  M.  de 
Vieilleville,  qu'à  veoir  le  grand  prevost  pour 
me  faire  penser  en  ma  conscience.  —  Si  cela  es- 
toit en  termes,  respond  M.  le  chancelier,  il  n'en 
fauldroit  poinct  d'aultres.  »  Mais  M.  de  Vieille- 
ville  répliqua  que  le  tout  dependoit  de  la  cap- 
ture ,  et  qu'ils  n'estoient  pas  assez  forts  pour 
l'arrester;  leur  monstrant  la  fenestre  du  cabinet 
qui  respondoit  sur  ung  jardin,  qu'il  eust  plustost 
franchie  qu'ils  n'y  eussent  pansé  :  dont  ils  se 
prindrent  tous  trois  bien  Ibrt  à  rire.  Et  en- 
trant Sa  Majesté  sur  ceste  risée,  il  en  demanda 
le  motif,  qui  fust,  après  l'avoir  entendu,  à  cœur 
ouvert  de  la  pajtfjie. 

Ce  plaisir  passé,  le  Roy  dist  à  M.  de  Vieille- 
ville  qu'il  l'avoit  envoyé  quérir  pour  lui  remons- 
trer  que  par  cy-devant  il  l'avoit  voulu  honorer 
de  beaucoup  de  grades  et  estats  :  premièrement, 
de  le  faire  chevalier  de  l'Ordre  par  le  feu  Roy  ; 
puis  de  luy  donner  les  cinquante  hommes  d'ar- 
mes du  feu  sieur  de  Chasteaubriand  ;  une  aultre 
fois ,  la  moitié  de  la  compaignie  du  mareschal 
du  fiiez  :  ce  que  toutesfois  il  auroit  reffusé ,  à 
sou  grand  regret ,  pour  le  desplaisir  qu'il  rece- 
voit  en  son  ame  de  le  veoir  si  peu  advancé , 
l'ayant  suivi  et  servy  par  si  longues  années,  et 
avoir  esté  employé  en  tant  d'importantes  et  ha- 
zardeuscs  charges ,  desquelles  il  se  seroit  tous- 
jours  acquicté  avecques  gloire  et  honneur ,  et  au 
contentement  de  ses  maistres. 

Que  si  maintenant  il  s'oppiniastre ,  comme 
par  le  passé ,  à  s'excuser  de  prendre  ung  estât 
qu'il  luy  veult  donner ,  et  qui  n'est  que  pour  le 
rendre  digne  de  marcher  au  rauc  des  plus  grands 
de  sou  royaume  ,  il  se  peult  asseurer  que  de  sa 
vie  il  ne  luy  parlera  d'advancement  quelconque, 
mais  que ,  au  contraire  ,  il  se  pourra  bien  retirer 
en  sa  maison  pour  y  vivre  privément  et  y  para- 
chever ses  jours.  A  quoy  M.  de  Vieilleville  res- 
pondit ,  avec  une  très-humble  révérence ,  que 
puisqu'il  plaisoit  à  Sa  Majesté ,  ainsi  haultement 
le  pourvoir,  il  estoit  tout  prest,  quoy  que  ce  fust, 
de  l'accepter  ;  et  en  remercioit  très-humblement 
Sa  Majesté ,  louant  Dieu  que  ce  bien  luy  venoifi 
selon  et  au  désir  du  serment  qu'il  avoit  faict  de 
jamais  ne  briguer,  solliciter  ny  importuner  Sa 
Majesté  de  luy  donner  aulcun  office  ,  grade  ou 
estât. 

Alors  le  Roy  print  des  mains  de  M.  le  èhan- 
celicr  les  lettres  d' estât  de  conseiller  du  Roy  en 
son  privé  conseil ,  au  nom  de  M.  de  Vieille- 
ville,  toutes  scellées  ,  et  les  luy  donna,  disant  : 
«  Je  vous  honore  de  cest  estât,  monsieur  de 
Vieilleville ,  pour  aulcunement  cognoistre  vos 
I  bons  services ,  et  ce,  pour  ung  commencement 
I  de  quelque  rémunération ,  m'asseurant  que  vous 
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m'y  servirez  aussi  lidellement  comme  vous  avez 
faict  eu  tout  ce  que  le  leu  roy ,  mon  seigneur  et 
père ,  et  moy ,  vous  avons  jamais  commandé  :  et 
pour  ce  que  vostre  suffisance  et  valeur,  pru- 
dence et  lidelité  ,  me  sont  assez  cognues ,  je  n'en 
vouldi'ois  nullement  prendre  le  serment  de  vous; 
mais  estant  ceste  forme  et  usance  en  tel  cas  ac- 
coustumée ,  et  de  toute  ancienneté  observée , 
monsieur  le  chancelier,  faictes  lever  la  main.  » 
Et  cependant  entra  en  la  chambre  de  la  Royne. 
Le  serment  preste ,  M.  de  L'Aubespine  l'endossa 
bientost  sur  ces  lettres  sur  le  champ  ;  et  entrè- 
rent en  ladicte  chambre  ,  de  laquelle  Leurs  Ma- 
jestez  estoient  prestes  à  sortir. 

iMais  auparavant  le  Roy  dist  à  M.  de  Vieille- 
ville  à  part ,  qu'il  estoit  venu  coucher  là  exprès 
pour  ester  à  ung  chacun  l'oppinion  que  d'aultre 
que  de  luy ,  et  de  son  propre  mouvement ,  il 
avoit  esté  promeu  à  ceste  dignité  ;  car  si  cela 
fust  advenu  en  sa  chambre ,  tout  le  monde  eust 
pansé  que  la  faveur  du  mareschal  de  Saint- An- 
dré y  fust  intervenue  ;  mais  il  vouloit  que  l'on 
creust  qu'il  n'avoit  esté  convié  à  l'honorer  de  ce 
grade  que  par  soy-mesme ,  et  du  désir  qu'il  avoit 
de  l'advancer  en  recognoissance  de  ses  mérites. 
De  quoy  M.  de  Yieilleville  le  remercia  très-hum- 
blement, jusques  à  donner  du  genoil  en  terre, 
priant  Dieu  qui  luy  feist  ceste  grâce  de  si  fidel- 
lement  s'en  acquitter ,  que  Sa  Majesté  en  receusî 
à  jamais  contentement ,  et  ne  se  peust  repentir 
de  le  y  avoir  colloque.  Là  dessus  ung  huissier 
de  la  chambre  du  Roy  le  vint  advertir,  de  la 
part  de  M.  le  connestable ,  que  les  Allemands 
estoient  arrivez  ;  qui  fut  cause  que  Sa  Majesté 
print  congé  de  la  Royne  pour  aller  trouver  son 
bon  compère  ,  et  adviser  ensemble  de  la  forme 
qu'il  falloit  tenir  pour  leur  donner  audience,  en 
quel  lieu,  à  quelle  heure  et  en  quelle  compai- 
gnie  ;  et  sortit  par  une  petite  porte  qui  respond 
sur  lachappelle. 

M.  de  Vieilleville,  qui  avoit  laissé  M.  le  prince 
de  La  Roche-sur-Yon  en  peine  de  luy ,  le  voulut 
bien  lever  de  cest  eschec,  et,  le  trouvant  enco- 
res  en  la  salle ,  luy  dist  qu'il  avoit  eu  si  grande 
haste  d'aller  devers  le  Roy  ,  qu'il  n'avoit  pas  eu 
le  loisir  de  le  remercier  très-humblement  de 
l'offre  volontaire  qu'il  luy  avoit  faicte  de  le  se- 
conder au  cas  que  mal  bastat ,  ce  qu'il  faisoit 
présentement  ;  mais  il  le  supplioit  de  continuer 
ceste  bonne  volonté,  ayant  plus  que  jamais  be- 
soingde  son  assistance,  car  il  falloit  combattre 
doux  des  plus  maulvais  et  dangereux  garçons  de 
toute  la  Cour.  Et  le  pressant  le  prince,  comme 
desja  tout  esmeu  de  colère,  de  les  luy  nommer, 
M.  de  Vieilleville  ne  luy  peut  donner  la  bourde 
toute  entière;  car,  forcé  de  rire,  il  luy  nomma 


M.  le  chancelier  et  M.  de  L'Aupespine .  luy 
monstrant  tout  aussitost  ses  lettres  d'estat  de  con- 
seiller du  privéconseil,  avec  sonsermentdesjaen- 
dossé  ;  et  luy  discourut  tout  au  long  comme  tou- 
tes choses  avoient  passé ,  sans  oublier  le  très- 
honneste  langaige  que  le  Roy  lui  avoit  tenu, 
qu'il  estimoit  plus  que  tout  le  reste.  De  quoy  le- 
dit sieur  prince  demeura  infiniment  aise  et  con- 
tant :  qui  ne  fust  sans  hault  louer  Sa  Majesté 
d'une  telle  discrétion ,  car  il  avoit  aultant  ou  plus 
cher  le  bien  et  advancement  de  M.  de  Vieilleville 
que  le  sien  propre  :  et  s'en  allèrent  trouver  le 
Roy  fort  joyeux  et  contans. 


CHAPITRE  V. 

Le  Roi  donne  audience  aux  députés  des  princes  de  l'Em- 
pire. —  Il  tient  conseil  sur  la  réponse  qu'on  leur  fera. 

Le  Chenil ,  dont  nous  avons  parlé  cy-dessus, 
estoit  ung  superbe  bastiment  composé  de  deux 
longs  et  grands  corps  de  logis,  où  estoyent  deux 
belles  salles  et  neuf  ou  dix  chambres  assez  spa- 
cieuses ,  avec  galieries  haultes  et  basses ,  et  es- 
cuyries  pour  cinquante  ou  soixante  chevaux,  et 
deux  cours  qui  contenoient  dix  ou  douze  loges 
séparées  les  unes  des  aultres,  pour  toutes  sortes 
de  chiens,  chacune  accompaignée  de  sa  cham- 
brette  pour  les  valets  des  limiers ,  qui  respon- 
doient  sur  l'estang,  pour  la  commodité  de  tant 
de  meuttes  de  chiens  courants  .  pour  le  fauve  et 
pour  le  noir ,  que  ce  grand  et  magnifique  roy 
François  avoit  faict  ainsi  bastir  dedans  le  pour- 
pris  de  sa  maison  de  Fontainebleau.  Et  estoit  ce 
logis  voué  et  dédié  pour  le  grand  vaneur  de 
France ,  et  tout  son  attirail  de  chasse,  affin  que 
luy,  qui  aimoit  ce  plaisir  plus  que  autre  roy 
qui  l'ait  précédé ,  n'allast  chercher  les  lieute- 
nans,  picqueurs  et  tous  aultres  officiers  et  valets 
de  sa  vannerie  ,  plus  loing  que  de  mille  pas  au 
sortir  de  sa  chambre,  pour  ordonner  de  l'assem- 
bler quand  il  y  vouloit  aller;  et  ne  prenoit  pas 
plaisir  qu'aultre  que  luy  s'en  entremist,  ny  d'y 
estre  suyvy  que  de  ceux  qu'il  nommoit  aux 
mesmes  vaneurs. 

De  ce  lieu-là  M.  le  connestabble ,  accompai- 
gné  quasi  de  toute  la  Cour ,  horsmis  des  prin- 
ces ,  mais  de  ce  qu'il  y  avoit  de  chevaliers  de 
l'Ordre,  tous  avecques  leurs  grands  colliers  de 
l'Ordre,  \inten  grande  magnificence  prandre  le 
duc  de  Symerch  et  les  aultres  députez  d'AUe- 
maigne.  pour  les  mener  et  conduire  devei's  le 
Roy  ,  luy  baiser  les  mains ,  qui  les  attendoit  en 
la  grande  salle  de  Fontainebleau  que  l'on  ap-' 
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pelle  du  Bal.  La  Majesté  duquel  les  receust  fort 
humainement,  et  n'y  en  eust  ung  seul  des  pdn- 
cipaulx  et  plus  apparants  qu'il  ne  favovisast  de 
l'accolade ,  les  aultres  de  la  main.  Dequoy  ils 
demeurèrent  fort  contants ,  et  bien  éditïïez  de 
la  familière  privaulté  d'un  si  grand  prince.  Après 
cela,  la  ségrégation  faicte  par  eux-mesmes  de 
leurs  députez  d'avec  les  aultres  qui  n'estoient 
que  de  la  suite ,  ils  entrèrent  avec  le  Roy  en  la 
salle  du  conseil,  où  le  duc  de  Symerch  proposa 
en  latin  le  désir  que  les  Estats  du  Saint  Empire 
avoient  d'entrer  en  alliance  avec  Sa  Majesté. 
En  quoy  il  fust  assez  brief  ;  mais  il  présenta  le 
comte  de  Nanssau  pour  luy  faire  entendre  les 
occasions  de  leur  légation ,  et  parachever  le 
reste.  Duquel  le  discours  fat  fort  long,  mais  non 
ennuyeux ,  d'aultant  que  ce  fut  en  très-élegant 
langaige  français  :  dequoy  toute  l'assistance  re- 
ceust bien  grand  contentement.  Si  est-ce  que, 
en  toute  et  principale  substance ,  sa  harangue 
ne  contenoit  que  les  poincts  que  vous  avez  veus 
au  commencement  de  ce  livre,  avec  une  infinité 
d'exemples  ,  tant  vieils  que  modernes  ;  une  lon- 
gue déduction  de  l'origine  des  deux  nations; 
submissions  et  offres  merveilleuses   de    leurs 
biens  ,   facultez  ,  et  de  leur  vie;  sur-tout  très- 
amples  louanges  de  la  nation  française,  des  roys 
et  de  la  couronne  de  France.  Dequoy  Sa  Majes- 
té les  remercia  fort  humainement ,  et  comman- 
da à  M.  le  chancelier  de  leur  faire  entendre  son 
intention;  qui  s'en  acquitta  dignement  :  aussi  en 
estoit-il  tout  préparé  par  le  rapport  qu'en  avoit 
faict  M.  de  Vieilleville  à  Sa  Majesté.  Et  pour  ce 
que  le  faict  meritoit  bien  une  meure  délibération 
de  conseil,  il  leur  en  remist  le  reste  au  lende- 
main ,  que  le  Roy  auroit  pris  l'advis  et  l'oppi- 
nion  des  princes  de  son  sang  et  de  ses  plus  féaux 
conseillers  et  serviteurs.  Ainsi  se  départit  l'as- 
semblée,  que  M.  le  connestable  remena  au 
Chesnil,  et  les  y  traicta  comme  grand-maistre 
de  France,  où  ils  ne  veirent  de  leur  vie  ung  tel 
apparat,  si  abondant,  ny  tellement  ordonné;  et 
tant  que  le  disner  dura,  les  violons  et  haults- 
bois  ne  manquèrent  chacun  en  leur  tour  ;  la  mu- 
sique en  après ,  tant  de  la  chapelle  du  Roy  que 
des  chantres  de  sa  chambre,  leur  dirent  grâces 
avec  motets  et  chansons  sans  nombre.  A  i'ys- 
sue  de  quoy  ,  confitures  et  dragées  leur  furent 
apportées  en  toute  abondance;  puis  ils  furent 
reconduits  à  Moret  par  le  sieur  de  Crevecœur , 
attendants  la  resolution  du  conseil  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  Roy,  qui  vouloit  depescher  ces  Allemands, 
commanda  à  M.  le  connestable  de  faire  convo- 
quer le  conseil,  auquel  il  desiroit  entrer  incon- 
linaut  après  disner;  dequoy  tout  aussi-tost  ceux 
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qui  en  estoient  furent  advertis  par  les  huissiers. 
Et  toute  la  compaignie  assemblée,  et  chacun 
assis  selon  son  ranc  ,  Sa  Majesté  leur  remonstra 
que  la  proposition  que  les  députés  des  Estats  de 
l'Empire  avoient  faicte  ce  matin  n'estoit  pas  de 
petite  conséquence;  sur  laquelle  il  les  prioit 
tous  affectueusement  de  bien  pezer  le  succès  du 
dommage  ou  du  proffit  qui  luy  pouvoit  prove- 
nir de  ceste  protection  ;  et  que ,  tout  première- 
ment, ils  considérassent  qu'il  estoit  fort  bien 
avecques  l'Empereur,  et  que  de  resveilîer  ou  ir- 
riter ung  si  puissant  et  dangereux  enuemy ,  il 
estoit  à  craindre ,  s'il  en  survenoit  quelque  in- 
conveniant  préjudiciable  à  son  Estât ,  que  toute 
la  chrestienté  ne  luy  en  donnast  le  tort,  d'avoir 
si  ligerement  rompu  ceste  fraternité ,  qui  estoit 
à  son  advis  bien  stable  et  arrestée,encores  qu'il 
n'y  eust  rien  de  juré  entr'eux  par  acte  solempnel 
de  paix  ou  de  trêve,  et  qu'on  imputast  ceste  en- 
treprise au  vice  d'ambition.  Plus,  qu'ils  se  sou- 
tinssent qu'il  avoit  pris  n'agueres  en  sa  protec- 
tion le  duc  de  Parme,  pour  laquelle  maintenir  il 
auroit  envoyé  une  grosse  armée  de-là  les  Monts, 
dont  il  demeuroit  quasi  épuisé  de  finances  ,  es- 
tant contrainct ,  pour  son  honneur,  deTentrete- 
nir  ,  puisqu'il  l'avoit  entrepris;  item.,  la  guerre 
qu'il  a  eue  en  Picardie  contre  les  Anglais ,  pour 
le  recouvrement  de  la  ville  de  Bouloigne ,  en 
quoy  semblablement  il  auroit  soustenu  une 
excessive  et  quasi  incroyable  despence. 

Qu'il  luy  sembloit  qu'ayant  mis,  par  la  grande 
grâce  de  Dieu ,  fin  à  tout  cela ,  il  ne  devoit  plus 
rien  entreprendre  ,  mais  laisser  reposer  sessub- 
jects  de  toutes  qualités  ;  car  généralement  tous 
ont  paty  et  pâtissent  quand  les  armées  passent 
et  repassent  si  souvent  par  son  royaume  ;  qui  ne 
se  peuct  faire  sans  une  pitoyable  oppression  et 
foule  du  pauvre  peuple ,  joioct  les  ordinaires 
commissions  de  crues  et  recrues,  que  l'on  dis- 
tribue par  toutes  ses  provinces ,  causées  sur  le- 
vées des  deniers ,  pour  la  subvention  de  ses  af- 
faires; et  que ,  d'aultre  part,  sa  gendarmerie  et 
noblesse,  qui  sont  les  principales  forces  etappuys 
de  sa  couronne  ,  et  les  aultres  gens  de  guerre , 
se  retrouvent  de  ceste  heure  si  harrassez,  qu'il 
est  besoing  désormais  de  leur  donner  quelque 
respit  et  relasche.  Que  à  ceste  cause,  il  les  prioit 
Eonseulement,  maissomraoit,  sur  le  serment 
et  l'obligation  qu'ils  ont  au  bien  de  son  service  , 
de  luy  donner  conseil  en  saine  conscience  sur 
une  telle  et  si  importante  affaire. 
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CHAPITRE  VI. 


L'avis  du  Connélable  sur  le  réponse  que  l'on  devoit  Taire 
aux  députés  d'AlIeiiiagiie  entraîne  les  sulïrajes  de  pres- 
que tous  les  iiu'iiibres  du  conseil. 

Encore  que  fussent  eu  ce  conseil  les  cardinaux 
de  Bourbon  ,  de  Lorraine,  de  Guyse,  trois  ou 
quatre  princes  du  sang  et  aultres  grands,  comme 
les  princes  et  ducs  de  Guyse  ,  de  Nemours  et 
Daumalie  ,  mesme  le  chancelier  de  France,  au- 
quel seul  il  appartient,  à  cause  et  pour  le  devoir 
de  son  estât ,  de  prendre  tousjours  la  proposi- 
tion du  Roy  pour  le  déduire,  ampliflier  et  mieux 
faire  gouster .  par  son  sçavoir ,  à  l'assistance  ; 
toutestois  M.  le  connestable,sans  aultre  respect, 
suivant  sa  coustume  de  ne  jamais  céder  à  per- 
sonne, print  incontinant  la  parolle  ,  disant  que 
le  Roy,  qui  leur  demandoit  conseil,  le  leur  avoit 
donné  luy-mesrae ,  et  faict  fort  amplement  en- 
tendre sa  conception,  qu'il  falloit  suivre  de 
poinct  enpoinctjSans  auculnement  y  contrarier, 
n'ayant  en  ses  remonstrances  rien  de  proposé 
qui  ne  fust  très-équitable  et  bien  congneu  à 
toute  la  compaignie;  laquelle  il  supplioit,  en 
bien  pezant  et  considérant  le  tout ,  de  donner 
conseil  et  advis  à  Sa  Majesté ,  selon  la  cognois- 
sauce  qu'il  avoit  des  affaires  de  ce  royaume,  et 
leur  désir  au  bien  du  service  de  ceste  couronne. 
Et  quant  à  son  oppinion ,  il  aimeroit  mieux , 
non-seulement  perdre  ses  estats ,  mais  tous  ses 
biens.,  qu'elle  fust  aultre  que  celle  de  Sa  Majes- 
té :  adjoustant  qu'il  ne  luy  pouvoit  entrer  en  la 
fantaisie  que  le  duc  Maurice  se  fust  tourné  et 
bandé  si-tost  contre  l'Empereur ,  l'ayant  fait 
chef  de  la  maison  de  Saxe,  de  laquelle  il  n'estoit 
que  cadet ,  pour  l'avoir  investy ,  par  la  confis- 
cation de  son  aisné ,  Jehan  Frédéric,  de  l'elec- 
torat  de  Saxe,  avec  quinze  ou  saeze  bonnes  villes 
qui  en  dépendent,  desquelles  le  revenu  monte 
par  an  à  quinze  ou  saeze  cents  mille  talarts;  et 
que ,  pour  ceste  raison  ,  il  ne  pouvoit  moins  que 
faire  conjecturer  qu'il  se  tenoit  couvert  de  quel- 
que sinistre  entreprise  contre  la  France  ,  soubs 
ce  très-honorable  tiltrede  protection.  Davantage, 
que  les  Allemands  sont  quelquefois  subjects  à  se 
desvoyer  aussi  souvent  de  l'entendement  comme 
de  l'estommac,  et  ne  sont  pas  trop  certains  en 
leurs  promesses  ;  alléguant  quelques  exemples 
de  plusieurs  colonels  de  leur  nation  qui  manquè- 
rent de  leurs  levées  de  gens  de  cheval  et  de  pied 
au  feu  Roy,  pour  avoir  été  gaignez  par  l'Empe- 
reur qui  leur  haulsa  leur  solde,  et  servent  com- 
meuncraent  a  qui  plus  leur  donne.  Mais,  pre- 
mier que  de  rien  accorder  avec  eux  ,  seroit  né- 
cessaire, en  tout  événement,   d'envoyer   en 


Allemaigue  sept  ou  huict  habiles  hommes  bien 
entendus  en  la  langue  germanique,  quisereti- 
reroient  chez  les  pensionnaires  que  le  Roy  y  en- 
tretient, pour  ensemble  descouvrir  et  donner 
lumière  diligemment  et  en  toute  fidélité,  s'il  y 
a  quelque  venin  cache  dessoubs  telles  et  si  libe- 
ralles  offres.  Que  telle  estoit  son  oppinion,  et  pria 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  de  dire  la  sienne. 

Lequel  ne  la  feist  pas  si  longue,  se  doublant 
bien  que  le  Roy  et  son  bon  compère  avoient  parle 
et  opiné  par  la  bouche  l'un  de  l'autre;  et  ce  qui 
plus  le  luy  faisoit  croire  ,  estoit  que  M.  le  con- 
nestable  s'estoit  advaucé,  contre  son  rang  et  tout 
l'ordre  accoustuméau  conseil,  principalement  le 
Roy  présent,  de  prendre  ainsi  indiscrettement 
la  parolle ,  et  en  dire  le  premier ,  sans  aulcune 
defference,  son  advis;  ce  qu'il  avoit  faict,  ce  luy 
sembloit,  affin  de  prévenir  toutes  aultres  opi- 
nions, et  pour  imprimer  à  tout  le  reste  la  sienne  : 
de  sorte  que,  sans  trop  despendre  de  langaige, 
ny  ennuyer  la  compaiguie,  il  va  conclure  aux 
mêmes  fins. 

Tout  de  mesme  en  usèrent  les  cardinaux  et 
princes  susdicts,  chancelier,  mareschaux  de 
Saiuct- André  et  de  La  Marche ,  et  six  ou  sept 
gouverneurs  de  provinces ,  qui  firent  bientost 
courre  le  pacquet ,  ainsi  que  ont  accoustumé 
faire  les  advocats  sur  un  bareau  en  cause  de  pe- 
tite pratique  '  1) ,  que  l'on  appelle  ad  /rfem.  Mais 
quand  ce  vint  au  rang  de  M.  de  Vieilleville,  qui 
avoit  pris  langue  du  comte  de  Nanssau ,  et  en- 
tendu de  luy  ceste  particularité  à  Moret,  ne  put 
acquiescer  aux  précédents  advis,  mais  ayant 
tousjours  la  veue  fichée  devers  la  face  de  son 
maistre,  et  luy  addressant  sa  parolle,  commença 
à  parler  ainsy. 


CHAPITRE  Ml. 

j\r.    de  Vieilleville  ouvre  un    avis  contraire  à    celui   du 
Connétable.  —  Griefs  contre  l'empereur. 

«  Je  ne  vous  scaurois  assez  exprimer,  Sire, 
l'extresme  desplaisir  que  je  reçoy  en  mon  ame , 
que  pour  ma  première  entrée  en  ceste  très-illus- 
tre et  respectable  compaignie ,  qui  n'est  que 
d'aujourd'huy  seulement  que  j'en  aye  esté  ho- 
noré parV'ostre  Majesté,  je  soye  contraiuct  de 
dire  mon  oppinion ,  qui  ne  peult  estre  en  ma 
conscience  que  toute  contraire  à  ce  qu'il  vous  a 
pieu  nous  proposer,  et  aux  oppinious  de  tous 
messieurs  les  reverendissimes  cardinaux  ,  illus- 
trissimes princes  et  grands  seigneurs  qui  m'ont 

(I)  Cause  peu  iiuportaotc. 
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précédé  ;  car  il  semble  qu'ils  vous  veullent  ravir, 
des  poings  et  de  dessus  le  front,  la  plus  grande 
gloire  qui  puisse  estre  offerte ,  ny  arriver  à  un 
roy  de  France,  de  le  choisir  protecteur  du  Saint 
Empire  de  la  chrestienté,quiest  plus  estimable, 
quasi ,  que  si  on  vous  presentoit  le  mesme  dia- 
dème impérial ,  d'autant  que  l'on  vous  a  esleu  , 
sur  tous  les  roys  et  princes  du  monde,  digne  de 
controller  les  actions  d'un  empereur  tiran,et  de 
le  contraindre  par  les  armes  à  se  rendre  subject 
aux  loix  de  l'Empire  ,  et  de  le  chastier  de  ses 
malversations.  Eucores,  Sire,  ne  sçauroit-on 
juger  à  quel  événement  et  conséquence  pourra 
réussir  ceste  entreprise  ;  car  il  ne  fault  poiuct 
doubter  que  l'indignité  de  ses  tirranicques  op- 
pressions ,  et  le  mespris  qu'il  a  tousjours  faict 
depuis  son  élection  de  tous  les  Estais  de  l'Em- 
pire ,  principalement  des  grands  princes  qui  y 
sont,  n'ayent  tellement  irrité  toute  la  Germanie, 
que  quand  on  verra  vostre  armée  approcher  du 
Rhin  et  joindre  celle  du  duc  Maurice  ,  qu'il  ne 
soit  en  danger  de  perdre  sa  couronne ,  et  vous 
en  hazard  de  vous  la  mettre  sur  la  teste. 

»  Quant  à  la  bonne  intelligence  que  Vostre 
Majesté  allègue  se  pouvoir  maintenir  entre  vous 
deux  ,  ses  vulpines  ruses  et  cauteleux  deporte- 
ments,  dont  il  a  tousjours  usé  jusques  icy,  vous 
en  doivent  donner  toute  preuve  ;  car  de  sa  vie 
il  n'a  faict  ouverture  d'amitié  avec  le  feu  Roy  et 
A'^ostre  Majesté,  que  pour  y  gaigner  quelque  ad- 
vantage ,  et  se  prévaloir ,  par  cest  amusement , 
des  desseings  qu'il  projecte  contre  ceste  couronne 
qu'il  a  mortellement  odieuse;  car  toute  la  chres- 
tienté  sçait  assez  que ,  sans  les  valeureuses  ré- 
sistances du  père  et  du  fils,  il  en  seroit  aujour- 
d'huy  paisible  monaque.  Mais  voulez-vous,  Sire, 
un  plus  certain  tesmoignage  de  son  infidélité 
que  de  son  passaige  par  la  France ,  pour  lequel 
obtenir,  parce  que,  sans  ceste  faveur, il  perdoit 
indubitablement  tous  les  Pais-Bas,  il  se  soubs- 
mist  quasi  à  la  carte  blanche  :  toutesfois  estant 
hors  le  royaume,  il  se  mocqua  de  toutes  ses  pro- 
messes, car  il  n'en  tint  pas  une;  et  se  voyant 
dedans  Cambray  ,  dist  au  prince  de  l'Infantas- 
que  (1)  telles  parolles  :  «  Que  le  Roy  de  France 
ne  se  mette  pas,  s'il  est  sage ,  en  ma  miséricorde 
comme  j'ay  esté  en  la  sienne;  carjejureauDieu 
vivant  qu'il  n'en  seroit  pas  quicte  pour  la  Bour- 
goigne  et  Champaigne ,  mais  je  vouldrois 
aussi  la  Picardie ,  et  les  clefs  devers  les  champs 
de  la  Bastille  de  Paris,  s'il  ne  vouloit  perdre  la 
vie ,  ou  estre  confiné  en  une  perpétuelle  prison 
jusques  à  l'entier  complément  de  ma  volonté.  » 

»  Ne  voilà  pas,  Sire,  et  vous  tous,  messieurs, 

(f)  De  rinfanlado. 


ung  estrange  remerciement?  et  se  pourroit-il 
imaginer  au  monde  une  plus  perverse  et  félonne 
ingratitude  que  ceste-là,  après  avoir  esté  honoré 
d'une  entrée  par  toutes  les  meilleures  villes  du 
royaume  de  France,  si  pompeuse  et  magnifique, 
que  nous  ne  lisons  poinct  que  jamais  nos  roys 
en  ayent  faict  une  pareille?  car,  oultre  les 
triomphes,  somptuositez ,  festins  et  riches  pre- 
sens  qui  luy  furent  faicts ,  toutes  les  prisons  luy 
furent  ouvertes ,  et  n'y  avoit  criminel,  de  quel- 
que sorte  de  crime  qu'il  eust  esté  convaincu , 
sans  nul  excepter,  à  qui  son  chancelier  Gran- 
velle  ne  donnast  la  grâce  soubs  seing  et  scel  de 
son  maistre ,  et  contresigné  de  ses  secrétaires 
d'Estat.  Davantaige,  par  toutes  les  villes  où  il 
passa,  il  y  avoit  ung  prince  du  sang  ordonné 
pour  le  recevoir.  Et  vous,  monsieur  le  connesta- 
ble  l'allastes  recueillir  à  Rayonne  pour  l'amener 
à  Loches ,  où  le  Roy  et  la  Royne  sa  sœur  l'at- 
tendoient,  par  lesquels  il  fustaccorapaigné, après 
tant  d'excellentes  et  incomparables  maguili- 
cences  que  malaisément  pourroit-on  maintenant 
imiter  ny  représenter,  jusques  à  Sainct-Quentin. 
Et  vous-mesme  ,  Sire  ,  assisté  de  feu  M.  d'Or- 
léans vostre  frère,  et  suivy  de  messieurs  de  Ven- 
dosme,  d'Anghien,  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon,  de  Nevers,  d'Aumalle  et  de  plusieurs 
aultres  princes  et  grands  seigneurs ,  les  vîntes 
conduire  en  sa  ville  de  Valenciennes.  Et  pour 
toute  recompense  de  tant  d'honneurs ,  innom- 
brables peines  et  excessives  despences,  avoir  eu 
regret  et  un  despit  enragé  qu'il  ne  tenoit  eucores 
le  feu  Roy  prisonnier ,  pour  forcer  oultre  tout 
droict  divin  et  humain  sa  volonté ,  et ,  au  def- 
fault  de  ce  ,  le  menacer  de  le  faire  mourir.  De 
sorte.  Sire ,  que  ce  vilain,  sauvage  et  barbares- 
que  traict,  qui  procède  d'une  très-méchante  amc, 
vous  doit  bien  faire  desraciner  du  cœur  et  de 
l'esprit  toute  espérance  de  jamais  pouvoir  for- 
mer avecquesluy  une  parfaite  amitié;  mais  au 
contraire ,  aultant  de  fois  qu'il  vous  en  fera  par- 
ler par  ses  ambassadeurs,  vous  devez  de  tant 
plus  près  et  soigneusement  prandre  garde  à  vos 
affaires,  sans  vousamuser,  ny  jamais  plus  s'arres- 
terà  ses  frauduleux  appasts  et  perfides  attraicts. 
»  Et  pour  venir  au  duc  de  Parme  que  Vostre 
Majesté  a  pris  en  sa  protection,  penseriez- vous 
bien  ,  Sire ,  que  le  Pape  fust  chef  et  principal 
entremetteur  de  cetie  guerre?  Rien  moins;  mais 
croyez  qu'il  en  est  seulement  le  manteau,  soubs 
la  couverture  duquel  l'Empereur  fournit  d'hom- 
mes et  d'argent.  En  voulez-vous  un  meilleur  tes- 
moignage? que  ce  fust  luy-mesme  qui  fist  mas- 
sacrer Pierre-Loys  Farneze  .,  père  de  ce  duc,  et 
que  tous  les  chefs ,  capitaines  ,  et  la  pluspart  de 
toutes  les  trouppes  qui  fout  service  à  Sa  Saincte- 
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té  eu  ceste  entreprise,  sont  impériaux,  et  qui 
toute  leur  vie  luy  ont  faict  sernaent  et  service  en 
ses  guerres  d'Italie:  Yostre  Majesté,  et  la  plus- 
part  de  ceste  compaignie  ,  les  cogooist  tous,  qui 
me  gardera  de  m'estandre  a  les  vous  nommer , 
pour  vous  reraonstrer ,  non  pas  en  saine  sincé- 
rité seulement,  mais  en  toute  saincteté  de  cons- 
cience, que  vous  faictes  un  tort  irréparable  à  ia 
réputation  de  vostre  couronne  de  reffiiser  ceste 
si  honorable  charge  et  élection  que  le  Saint  Em- 
pire vous  présente;  car,  puisqu'ainsi  est  que 
l'Empereur  par  soubs  main  vous  faict  la  guerre  , 
ayant  des  ja,  oui  tre  les  précédentes  preuves,  faict 
mener  en  son  chasteau  de  iMilan  les  capitainnes 
et  gentilshommes  français  qui  ont  esté  pris  en 
combattant  devant  Parme  et  La  IMirande,  il  la 
luy  fault  faire  tout  ouvertement ,  et  à  la  veue  de 
tout  le  monde,  sans  couvrir  son  jeu,  ny  aultre- 
ment  dissimuler.  Et  ne  scauriez  mieux  ,  ny  plus 
généreusement  commencer,  que  par  ce  beau  et 
superbe  voyaige  d'Allemaigne.  aftin  qu'il  es- 
prouve  de  plus  en  plus  l'invincible  puissance  de 
ceste  couronne,  qui  est  telle  que  de  quelque 
costé  qu'il  se  soit  jamais  armé .  ny  de  quelque 
part  qu'il  ait  tourné  ses  forces ,  tant  par  mer 
que  par  terre,  il  a  tousjours  trouvé  celles  du  feu 
roy  vostre  seigneur  et  père  et  les  vostres,  pour 
luy  faire  teste ,  qui  ont  arresté  tout  court , 
voire  dissipé  et  réduit  à  néant  toutes  ses  entre- 
prises. 

»  Il  ne  se  fault  poinct,  au  reste,  excuser  sur 
la  nécessité;  car  la  France  est  inexpuisable,  s'y 
trouvant  ordinairement  mille  moyens  de  lever 
deniers  sans  fouler  le  peuple,  ne  fust-ce  que  des 
empruncts  volontaires  sur  les  plus  aisez  de  ce 
royaume.  Et  quantàmoy.je  pense  estre  le  plus 
pauvre  de  la  compaignie,  au  moins  des  plusraal- 
aisez;  mais  j'ay  encores  pour  quinze  mille  francs 
de  vaisselle,  tant  de  cuisine  que  de  buffet, 
blanche  et  vermeille,  que  j'offre  libéralement 
mettre  entre  les  mains  de  ceux  que  vous  ordon- 
nerez ,  pour  en  faire  ce  qu'il  leur  plaira,  aftin  de 
subvenir  aux  frais  de  ceste  si  louable  entreprise, 
que  Dieu ,  par  sa  saincte  grâce  et  bonté  ,  d'aul- 
tant  qu'elle  est  fondée  sur  toute  justice  et  équité, 
fera  réussir,  à  la  gloire  et  honneur  de  Vostre 
Majesté  et  réputation  de  la  nation  française  ;  re- 
mettant h  vous  faire  entendre  quelque  secrette 
particularité  que  l'un  des  principaux  de  ceste 
ambassade  m'a  dicte,  après  que  tous  ces  dignes 
personnages,  qui  doivent  oppiner  après  moy, 
auront  achevé  de  parler  ;  et  m'asseure  que,  la 
vous  ayant  découverte  ,  vous  emploirez  toutes 
vos  forces  et  moyens  pour  effectuer  ce  que  je 
vous  propose  ;  car,  outre  ce  qu'il  y  va  de  vostre 
suprême  grandeur,  vous  bastirez  des  boulevarts, 


courtines  et  imprenables  remparts  pour  la  per- 
pétuelle conservation  de  tout  vostre  Estât.  » 


CHAPITRE  VIII. 

Avis  de»   aulrcs  conseillers  d'Etat.  —  M.   de  Vicillevillc 
propose  au  Roi  de  s'emparer  de  Metz,  Tout  et  Verdun. 

Après  que  M.  de  Vieilleville  eust  ainsi  hardi- 
ment oppiné,  M.  de  la  Caze-Dieu,  auquel  il  es- 
cheoit  de  parler,  va  commencer  ainsi  : 

«  Sire,  il  ne  sepeult  rien  adjouter  à  l'oppiuion 
de  M.  de  Vieilleville,  ny  diminuer  aussi  ;  et  me 
semble  qu'elle  est  très-digne  d'estre  suivie  ;  et, 
sinon  que  j'estime  que  Yostre  Majesté  l'a  bien  re- 
tenue, je  la  recapitulerois  volontiers,  pour  le 
très-grand  plaisir  qu'il  y  a  de  la  redire  et  de 
l'escouter  :  car  son  zèle  très-ardent  à  la  gran- 
deur de  ceste  couronne,  et  les  moyens  qu'il  a  si 
promptement  trouvez,  s'engageant  le  premier  à 
la  subvention  par  luy  proposée ,  vous  doivent 
bien  faire  ouvrir  le  cœur  et  les  yeux  non-seule- 
ment, mais  l'esprit  et  l'ame,  à  l'entreprise  de  ce 
voj^age;  et,  pour  ne  rien  farder,  mais  dire  du 
vray,  le  vray  seroit  une  par  trop  grande  honte 
et  indignité  de  reffuser  une  si  honorable  et,  pour 
mieux  dire,  céleste  élection  projectée  de  si  longue 
main ,  jurée  par  tels  et  tant  de  princes ,  fondée 
sur  une  si  saincte  occasion,  présentée  et  offerte 
par  si  excellens  ambassadeurs,  et  pourchassée 
par  une  telle  nation,  qui  est  la  plus  grande,  non 
pas  de  la  chrestienté ,  mais  de  toute  l'Europpe. 
Et  quant  à  moy,  je  pense  avoir  environ  vingt 
mille  livres  de  rente  du  bienfaict  de  nos  roys  ; 
j'en  donne  libéralement  la  moitié,  tant  que  le 
voyage  durera ,  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'armée.  » 

Parce  que  M.  de  La  Caze-Dieu  estoit  fort  res- 
pecté du  Pioy  et  de  toute  la  compaignie,  en  es- 
time d'un  fort  homme  de  bien,  et  qui  avoit  eu 
promesse  des  sceaulx,  lorsque  le  chancelier 
cuyda  mourir,  il  n'y  avoit  que  demy  an,  tous  les 
evesques  et  maistres  des  requestes,  qui  estoient 
environ  saeze,  oppinerent  ad  idem ,  offrants  en 
semblable  tous  leurs  moyens  et  facultez  plutost 
que  ce  voiage  ne  se  resolust  :  de  sorte  que ,  si 
ce  conseil  se  fust  tenu  pour  les  parties  (l),  M.  de 
Vieilleville  l'emportoit,  parce  que  dix-sept  con- 
seillers avoient  suivy  son  opinion,  et  quatorze 
seulement  celle  de  M.  le  connestable.  Mais  en 
matière  d'Estat,  principalement  pour  la  guerre, 
et  le  Roy  présent,  tous  les  résultats  deppendent 

(  I  ;  I^ur  juger  un  procès. 
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de  la  conclusion  de  Sa  Majesté,  par  laquelle  bien 
souvent  il  renverse  toutes  oppinions ,  ou  n'en 
prend  sinon  ce  qu'il  luy  en  plaist. 

Le  Roy,  voyant  qu'il  le  falloit  quicter  (  1  )  pour 
n'en  courrir  une  si  universelle  honte  par  toute  la 
chrestienté;  aussi  que  les  cardinaux  et  princes, 
ne  voulants  demeurer  des  derniers  en  l'offre  de 
leurs  moyens,  avoient  changé  d'advis,  demanda 
à  M.  de  Vieilleville  quelle  estoit  ceste  secrette 
particularité  qu'il  reservoit  à  dire  :  lequel  res- 
pondit  à  Sa  Majesté,  s'il  luy  plaisoit  se  retirer  à 
part,  qu'il  la  luy  feroit  entendre  :  et  s'estant  le 
Roy  et  tout  le  conseil  levez ,  il  s'approcha  de  Sa 
Majesté,  qui  appella  M.  le  connestable,  et  luy 
discourut  de  ceste  façon  : 

«  Sire,  vous  avez  bien  sceu  comme  l'Empereur 
s'est  saezy  des  villes  imperialles  de  Cambray, 
Utrecht  et  du  Liège,  qu'il  a  énervées  de  l'Em- 
pire ,  les  ayant  unies  et  incorporées  à  sa  comté 
de  Flandres,  et  en  a  fait  un  rempart  à  tous  ses 
Païs-Bas,  au  grand  détriment  de  toute  la  Ger- 
manie ;  et  parce  que  les  princes  électeurs  du 
Saint-Empire  ont  descouvert  qu'il  a  projecté  en 
sou  esprit  d'en  faire  aultant  des  villes  imperialles 
de  Metz,  Strasbourg,  Thoul ,  Verdun  et  aultres 
villes  sur  le  Rhin  qu'il  pourra  attraper,  ils  ont 
avisé  secrettement  d'avoir  recours  à  vos  forces , 
sans  lesquelles  ils  ne  peuvent  destourner  ce  mal- 
heureux et  détestable  desseing,  qui  seroit  la  to- 
tale ruine  de  l'Empire,  et  la  perte  manifeste  de 
vostre  royaume,  d'aultantque  par  ceste  investi- 
ture vous  seriez  à  jamais  esclave  et  pri\  é  de  toute 
l'intelligence  que  vous  avez  en  AUemaigne ,  car 
il  vous  osteroit  tout  moyen  d'y  faire,  pour  l'adve- 
uir,  aulcune  levée ,  et  vous  savez  que  c'est  le 
grenier  de  vos  forces ,  aimants  trop  mieux  les 
princes  susdicts  que  vous  en  saezissiez  que  aultre 
prince  quel  qu'il  soit,  et  principalement  luy  ;  car, 
si  vous  endurez  qu'il  y  entre  le  premier,  vous 
aurez  toujours,  voire  de  mois  en  mois,  nouvelles 
forces  sur  les  bras ,  ausquelîes  il  ne  vous  sera 
possible  de  résister,  car  il  ne  vous  en  sçauroit  ve- 
nir de  ce  costé-là  pour  l'empeschemeut  qu'il  y 
mettra.  Par  ainsi,  emparez- vous  doulcement, 
puisque  l'occasion  s'y  offre ,  des  susdictes  villes , 
qui  seront  environ  quarente  lieues  de  pais  gai- 
gné  sans  perdre  ung  homme,  etung  inexpugnable 
rempart  pour  la  Champaigne  et  la  Picardie ,  en 
oultre  ung  beau  chemin  et  tout  ouvert  pour  en- 
foncer la  duché  de  Luxembourg  et  les  païs  qui 
sont  au  dessoubs  jusques  à  Brucelles  ;  plus,  vous 
faire  maistre  à  la  longue  de  tant  de  belles  et 
grandes  villes  que  l'on  a  arrachées  des  fleurons 
de  vostre  couronne,  et  de  recouvrer  pareillement 
la  souveraineté  de  Flandres  que  l'on  vous  a  si 
frauduleusement  ravie,  qui  appartient  aux  roys 


de  France  il  y  a  plus  de  mille  ans,  et  de  toute 
immémoriale  ancienneté.  » 


CHAPITRE  IX. 

Le  Roi  approuve  t-ctte  proposition. 

«  C'est  ce  que  m'a  dict ,  Sire ,  le  comte  de 
Nanssau,  à  quoy  je  veux  bien  adjouster  quelque 
chose  du  mien ,  qu'il  vous  plaira  ne  trouver 
mauh  ais  ;  qui  est  que  Vostre  Majesté  ne  consi- 
dère pas  que  tous  ces  princes,  qui  sont  grands, 
vous  préfèrent  à  leur  empereur,  que  ils  vous  ai- 
ment mieux  pour  voisin  qu'un  prince  de  leur  na- 
tion, et  que  pour  vous  favoriser  ils  ne  craignent 
pas  d'offencer  son  frère  l'archeduc  Ferdinand , 
qui  doit  estre  empereur  après  luy,  estant  desja 
roy  des  Romains.  Que  si,  par  crevecœur  du  re- 
ject  que  vous  voulez  faire  de  ceste  protection 
qu'ils  vous  présentent  avec  tant  de  courtoisie,  ils 
se  rallient  avec  l'Empereur,  vous  n'aurez  pas 
moins  de  quarante  mille  chevaux  et  cent  mille 
hommes  de  pied,  devant  la  fin  de  novembre,  en 
vostre  frontière  de  Champaigne.  Où  sont  vos 
forces  ny  apprests  pour  leur  faire  teste?  Quel  es- 
tât pourrez-vous  faire  de  vostre  royaume,  ny  de 
quelle  espérance  nourrirez-vous  M.  le  Dauphin 
de  régner  après  vous?  A  ceste  cause,  Sire,  meu- 
rissez  bien,  s'il  vous  plaist,  ceste  considération 
en  vous-mesme  premier  que  de  conclurre  le  ref- 
fus.  Et  quant  à  ce  que  vous  avez  allégué,  mon- 
sieur, addressant  sa  parolle  à  M.  le  connestable, 
que  vous  en  conjecturez  qu'il  y  ait  quelque  per- 
fidie cachée  soubs  si  belles  offres,  j'aimerois 
mieux  avoir  perdu  tout  mon  bien  pour  le  service 
que  je  vous  ay  toute  ma  vie  voué,  que  ceste  po- 
rolle  parvinst  jusques  à  leurs  oreilles  ;  car  si  tels 
princes  que  ceux-là,  et  qui  sont  souverains,  dont 
l'un  met  la  pomme  ronde  (2)  en  la  main  gauche 
d'un  empereur  à  sa  création,  qui  dénote  la  mo- 
narchie ;  l'aultre,  l'espée  en  la  droicte  pour  se  la 
maintenir;  et  le  tiers,  le  diadème  impérial  sur  la 
teste,  n'ont  ny  foy  ny  parolle,  en  quelle  race  de 
gens  la  pourra-t-on  trouver?  Croyez  hardiment, 
Sire,  qu'ils  y  procèdent  a  la  jranchc  inarr/ucrile, 
et  qu'il  ne  s'y  couve  que  une  parfaite  amitié  qu'ils 
veulent  former  mutuellement  avecques  vous  et 
la  couronne  de  France,  qui  se  convertira  en  une 
haine  pernicieuse  et  inimitié  immortelle  si  vous 
la  mesprisez.  Il  vous  plaira  doncques,  Sire,  com- 

(1)  Qu'il  falloit  abandoimer  ra\is  du  counélable. 

(2)  Allusion  aux  «(^réniouies  en  usage  au  couronne- 
menl  des  empereurs. 
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mander  a  toute  l'assistance  de  se  rasseoir ,  et 
faire  là-dessus  entendre  hault  et  clair  vostre  in- 
tention. » 

Le  Roy  ,  ayant  attentivement  compris  toutes 
les  remoustrances  de  M.  de  Vieilleville ,  dist  à 
M.  le  conuesîable  qu'il  n'y  avoit  que  tenir ,  et 
qu'il  croyoit  que  Dieu  l'avoit  inspiré  d'avoir  en 
ce  jour  créé  M.  de  ^ieilIevillc  de  son  conseil; 
car  sans  luy  il  eust  rejecté  ceste  protection  ,  en 
quoy  il  eust  faict  une  grande  playe  à  sa  réputa- 
tion, et  sappé  de  fonds  en  comble  tout  son  Estât. 
Mais  M.  le  connestable ,  qui  se  sentit  picqué  de 
ceste  paroUe,  la  recouppa  incoutinant ,  disant 
que  ce  qu'il  avoit  oppiné  u'estoit  que  pour  vali- 
der et  soustenir  sa  proposition  ,  et  qu'il  en  or- 
douuast  ce  qu'il  luy  plairoit,  qui  fut  cause  que 
Sa  Majesté  ordonna  à  tous  ces  messieurs  de  re- 
prendre leurs  places.  Mais,  premier  que  se  ras- 
seoir, M.  de  Vieilleville  luy  dist  à  part  [  M.  le 
connestable  toutesfois  présent ,  car  personne  ne 
parloit  jamais  au  Roy  qu'il  ne  se  jectast  à  la  tra- 
verse]  que  le  comte  de  INaussau  luy  avoit  ex- 
pressément enjoinctde  tenir  secret  l'emparement 
des  susdictes  villes,  «  car  si  elles  en  estoient  ad- 
verties  vous  n'eu  auriez  pas  si  bon, marché,  mais 
se  feroient  crever  pour  la  manutention  de  leur 
liberté,  d'aultant  qu'elles  s'intitulent  villes  fran- 
ches iraperiailes  ou  de  l'Empire,  qui  ne  reçoivent 
edits,  loix,  commandements,  subsides,  malelos- 
tes  d'un  empereur,  uy  subjection,  que  telle  qu'il 
leurplaist,  et  ont  séance  et  voixdeliberative  aux 
diettes  qui  sont  convoquées  pour  le  bien  commun 
de  toute  la  Germanie  :  et  en  ceste  grande  trouppe 
d'ambassadeurs  que  vous  voyez,  il  n'y  a  que  le 
duc  de  Simmerch  et  le  comte  de  JNanssau  qui  le 
saichent.  » 

Sa  Majesté  luy  dist  qu'il  luy  avoit  faict  ung 
très-grand  service  de  l'en  advertir ,  car  ce  eust 
esté  le  premier  propos  qu'il  eust  mis  en  avant , 
pour  honnestement  couvrir  sa  proposition  ;  et 
commença ,  ayant  repris  sa  place,  à  parler  ainsi. 


CHAPITRE  X. 

Le  Koi  dr'clare  sa  rc-olution  an  Conseil. 

«  Mes  chers  cousins,  et  vous  tous,  mes  bons 
serviteurs  et  amys,  je  ne  me  puis  assez  louer  de 
la  Iranche  volonté  que  vous  avez  au  bien  de 
mon  service,  quand  si  libéralement  m'avez  of- 
fert vos  moyens  et  facultez  pour  soulaigcr  et 
soustenii-  mes  entreprises:  de  quoy  je  vous  re- 
mercie de  tout  mon  cœur  ,  reservant  à  en  tirer 
ma  commodité,  si  tant  est  que  mes  linances  n'y 


puissent    satisfaire.  Toutesfois  j'espère,   avec 
l'aide  de  Dieu,  que  je  n'en  auray  aulcunbesoing, 
car  j'ay  encores  beaucoup  de  fonds  en  mon  es- 
pargne  et  au  trésor  du  Louvre  ;  aussi  que  je  ne 
suis  nullement  en  arrière  pour  le  reste  de  ceste 
année  1 5ô  1 ,  estant  ce  dernier  quartier  d'octobre , 
novembre  et  décembre ,  encores  tout  entier  à 
recevoir  et  entrer  dans  mes  coffres;  et  que, 
d'aultre  part ,  les  assignations  de  toute  ma  gen- 
darmerie, qui   est  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  d'armes ,  sont  départies ,  et  desja  en- 
voyées aux  lieux  ou  elle  est  en  garnison,  esparse 
en  divers  lieux  de  mon  royaume ,  pour  faire 
monstre  pour  ce  présent  quartier ,  qui  me  vient 
fort  à  propos ,  car  j'ay  délibéré  et  résolu  en  mon 
ame  de  suivre  le  conseil  et  advis  de  M.  de  Vieil- 
leville, et  accepter  ceste  tant  honorable  protec- 
tion qai  ne  peut  que  redonder  à  ma  gloire  et 
honneur ,  y  estant  semonds  et  appelle  pour  une 
infinité  de  pregoantes  raisons  que  vous  sçaurez 
quelque  jour.  ?sous  avons  encores  quatre  bons 
mois  de  loisir  pour  mettre  sus  une  gaillarde  ar- 
mée, de  laquelle  je  veux  que  le  reodez-vous  soit 
sur  la  lin  du  mois  de  mars  I.'jôi,  aux  environs 
de  Jouynville,  et  les  sur  limites  de  la  frontière 
de  Champaigne.  Et  quand  ce  voyage  ne  seroit 
entrepris  que  pour  resveiller  Tardante  jeunesse 
qui  est  à  ma  suicte,  de  plusieurs  princes  et  sei- 
gneurs qui  sont  pour  le  présent  inutiles,  encores 
ne  trouverai-je  la  despence  mal  employée;  et 
veulx,  oulîre  ma  gendarmerie ,  que  j'augmen- 
teray  encores  de  cinq  cents  lances,  remplir  mon 
armée  de  six  mille  chevaux  ligiers,  cent  pour 
compaignie;  desquels,  dez  maintenant,  je  fais  et. 
constitue  colonel  mon  cousin  le  duc  de  Nemours  ; 
et  ne  vacqueray ,  tout  le  reste  de  ce  mois  d'oc- 
tobre, que  à  distribuer  et  despescher  des  com- 
missions pour  les  levées  de  ladictecavallerie,  et 
pour  cent  enseignes  de  gens  de  pied ,  nouvelles 
bandes  de  trois  cents  hommes  chacune,  et  de 
soixante  compaignies  de  harquebuziers  à  cheval, 
cent  hommes  pour  compaignie  ;  avecques  qua- 
rente  enseignes  de  vieilles  bandes,  que  je  tire- 
ray  tant  de  Piedmont  que  des  autres  villes  fron- 
tières de  mon  ro.yaume,  qui  sont  de  deux  cents 
chacune;  et  despescheray  en  Allemaigne,  à  mes 
bons ,  fidèles  pensionnaires ,  les  colonels  de  pis- 
toliers  et  lansquenets,  de  m'amener  vingt  cor- 
nettes de  gens  de  cheval ,  à  trois  cents  hommes 
chacune,  et  six  régiments  de  gens  de  pied,  à 
dix  enseignespar  régiment,  de  cinq  cents  hom- 
mes chacune;  et  m'asseure  que  mes  bons  confe- 
dcrez   les  cantons  de   Suysse  me  fourniront, 
aussi-tost  que  mandez ,  douze  mille  bons  hom- 
mes ,  sans  compter  les  légionnaires  de  Norman- 
die, Champaigne  et  Picardie,  qui  pourront  re- 
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venir  à  douze  raille  hommes,  et  environ  huict 
ou  dix  mille  bons  chevaulx  des  arrierebans  de 
la  noblesse  casanière  de  mon  royaume.  De  toutes 
lesquelles  forces  je  veux  que  mon  armée  soit 
composée ,  oultre  que  je  m'asseure  qu'il  se  trou- 
vera plus  de  huict  mille  braves  gentilshommes 
volontaires,  que  je  n'estime  pas  moins  que  ma 
gendarmerie ,  et  où  il  se  trouve  beaucoup  de 
seigneurs  qui  vouldront entreprendre  eevoyaige, 
et  y  paroistre  pour  me  faire  service ,  acquérir 
honneur ,  et  se  vanter  à  leur  heureux  retour  d'a- 
voir abbrevé  leurs  chevaux  en  ceste  tant  renom- 
mée rivière  du  Rhin.  Et  oultre  tout  cela ,  je  fe- 
ray  publier  que  toute  ma  maison  se  trouve  au- 
dict  mois  de  mars  en  armes  ,  pour  accompaigner 
ma  cornette  ;  sont  encores  deux  mille  bons  che- 
vaulx et  gentilshommes  de  nom  et  de  marque. 
Doncques  chacun  se  prépare  de  bonne  heure  de 
se  mettre  en  équippage,  selon  ses  moyens  et  fa- 
cultez ,  pour  me  suivre,  espérant,  avec  l'ayde  de 
Dieu  ,  que  le  tout  réuscira  à  bien  ,  estant  mon 
intention  fondée  sur  toute  équité ,  et  pour  rem- 
barrer ung  si  pernicieux  ennemy  de  mon  Estât 
et  de  ma  nation  ,  et  qui  se  baigne  et  délecte  à 
tourmenter  sans  aulcun  respect  toutes  sortes  de 
gens.  Que  si  Dieu  me  faisoit  ceste  grâce  de  le 
trouver  si  à  poinct ,  en  bataille  bien  rangéee  et 
ordonnée,  que  je  le  puisse  combattre,  ou  son  fils 
le  prince  d'Hespaigne,  je  m'eslimerois  trop  heu- 
reux d'y  perdre  la  vie.  « 

Après  que  le  Roy  eust  achevé  de  parler,  et 
ainsy  disposé  de  Testât  de  son  armée ,  toute 
l'assistance  fist  démonstration  d'une  incredible 
joye ,  par  ungapplaudissement  d'allégresse  nom- 
pareil  ,  disant  tous,  de  voix  commune,  que  ceste 
prompte  volonté  luy  proveiioit  d'une  inspiration 
divine  que  Dieu  conduiroit  à  très-heureuse  fin  , 
veu  qu'il  n'y  avoit  aucune  tache  d'ambition  ny 
animosité  de  vindicte,  mais  ung  désir  charitable 
de  secourir  une  pauvre  nation  affligée,  et  met- 
tre beaucoup  de  grands  princes  en  liberté.  A 
quoyadjousterent  tous  les  princes,  tant  du  sang 
que  aultres ,  qu'il  falloit  que  généralement  tous 
les  bons  subjects  du  Roy,  principalement  les 
nobles  et  aultres  de  moyen  ,  y  employassent  les 
biens  et  la  vie,  pour  faire  espaule  à  une  telle  et 
si  saincte  entreprise;  et  que,  quant  à  ceux  qui 
tenoient ,  comme  princes ,  le  premier  ranc  en  ce 
royaume,  ils  estoient  tous  prests  de  commencer, 
pour  donner  courage,  par  leur  exemple,  à  tout 
ce  qui  estoit  au-dessoubs  de  leur  qualité  de  les 
ensuivre  et  faire  le  semblable.  De  quoy  Sa  Ma- 
jesté demeura  infiniment  contente  et  satisfaite  : 
et  tous  unanimement  louèrent  Dieu  de  ce  que 
T\r.  de  Vieilleville  avoit  esté  ce  jour  crée  et  receu 
en  ceste  compaignie,  sans  l'advis  duquel,  qui 
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avoit  combattu  et  renversé  les  oppinions  des  plus 
grands  de  ce  conseil ,  et  acheminé  les  aultres  à 
suivre  la  sienne,  la  couronne  de  France  estoit  en 
hazard  d'encourir  une  irréparable  honte.  Mais 
comme  ils  se  vouloient  lever,  M.  de  Vieilleville 
dist  tout  hault  qu'il  estoit  très-nécessaire  de  li- 
centier  l'ambassadeur  de  l'Empereur  et  le  faire 
sortir  du  royaume,  et  par  conséquent  retirer  ce- 
luy  de  Sa  Majesté  :  «  car  nous  scavons  bien,  dist- 
il ,  que,  outre  descouvrir  les  desseings  du  Roy, 
11  taschera  de  déguiser  les  actions  de  son  maistre, 
comme  il  a  faict  par  cy-devant  de  l'exécution 
de  justice  qui  fut  faicte  à  Auxbourg  dernière- 
ment du  brave  colonel  Sebastien  ^"olgeberg  et 
de  deux  de  ses  capitaines  ;  car  il  fist  accroire  au 
Roy,  à  M.  le  coanestabie  et  à  tout  son  conseil , 
que  son  maistre  leur  avoit  fait  trencher  la  teste 
pour  leurs  voleries ,  violeraents  et  aultres  mal- 
versations ;  et  jure  devant  Sa  Majesté ,  sur  mou 
honneur  et  sur  ma  vie ,  que  ne  fust  que  pour 
avoir  fait  service  à  la  maison  de  France  ;  mesme 
que  le  bourreau ,  tenant  encore  l'espée  sanglante, 
prononça  tout  hault  que  tous  ceux  qui  iroient 
doresnavant  faire  service  au  roy  de  France  se- 
roient  punis  de  mesme  supplice  ;  et  qui  me  croira, 
il  aura  dès  ce  soir  son  congé  afin  qu'il  desloge 
de  bon  matin.  »  Ce  qui  fust  encores  treuvé  le 
meilleur  du  monde  par  le  Roy  et  toute  la  com- 
paignie, et  ne  se  pouvoient  garder  de  hault  louer 
sa  prévoyance  et  bon  entendement  :  si  est-ce  que, 
à  deux  heures  après  l'yssue  du  conseil,  la  Cour 
estoit  pleine  de  ce  propos,  que  M.  de  Vieilleville 
avoit  bien  taillé  de  la  besogne  au  Roy  et  à  la 
couronne  de  France  ;  que  ce  roj^aume  se  fust 
bien  passé  de  ceste  folle  entreprise,  et  quand  ou 
est  bien  à  son  aise  on  ne  s'y  peult  tenir.  Mais  on 
descouvrit  aussitost  de  quelle  boutique  estoit  sor- 
tie ceste  calomnie,  en  despit  de  laquelle  foutes- 
fois  la  jeunesse  de  la  Cour  bruyoit  de  ce  voyage 
ets'enrejouissoit.  M.  de  Nemours,  entre  aultres, 
embrassant  M.  de  Vieilleville  ,  le  remercia  d'a- 
voir esté  si  ferme  en  son  oppinion  ;  car,  s'il  cust 
plié  comme  les  plus  grands,  il  fust  demeuré  sans 
charge,  et  toute  sa  vie  inutile.  C'estoit  ung  jeune 
prince  ,  gaiilart ,  fort  volontaire  et  avantureux , 
et  qui  ne  manquoitpoinct  de  valeur,  soity  puisné 
de  sa  maison  de  Savoye  ;  et  pria  JM.  de  >  ieille- 
ville  de  luy  donner  ung  lieutenant  pour  sa  co.m- 
paignie  colonelle,  jurant  et  protestant  qu'il  n'eu 
auroit  que  de  sa  main. 

A  son  imitation ,  jM.  d'Anghien  et  M.  Loys  de 
Bourbon,  qui  depuis  fut  appelle  prince  de  Condé, 
frères  de  monseigneur  Anthoinne  de  Bourbon , 
duc  de  Vendosme ,  luy  en  demandèrent;  comme 
aussi  fist  le  jeune  duc  de  Longueville,  en  sem- 
blable René  M.  de  Lorraine  et  le  grand-prieur 
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de  France  ,  frères  et  tous  deux  enfants  de  feu 
monseigoeurClaude  de  Lorraine,  due  doGuyse, 
et  d'aultres  jeunes  seigneurs;  de  sorte  queM.de 
Vieilleville  tira  de  la  compaignie  de  M.  le  ma- 
resehal  de  Sainct-André  vingt  et  ung  hommes 
d'armes,  qui  furent  tous  lieutenants  de  compai- 
gnies  nouvelles  de  gendarmerie  ou  de  cavallerie 
ligere,  et  mist  les  vieux  archers  en  leurs  places; 
puis  remplit  la  compaignie  de  jeunes  gentils- 
hommes de  Bretaigne,  d'Anjou  et  du  Meyne, 
puisnez  de  bonnes  maisons,  que  leurs  pères  ou 
frères  aysnez,  en  sa  faveur,  misrent  en  bon  équip- 
paige  pour  paroistre  en  ce  voyaige  :  car ,  d'y 
mettre,  comme  font  plusieurs  capitaines  de  gen- 
darmerie ,  leurs  valets  de  chambre  et  ceulx  de 
leurs  femmes,  argentiers,  fourriers,  brodeurs, 
appotiquaires  et  barbiers ,  il  estoit  si  homme  de 
bien,  d'honneur  et  de  conscience,  qu'il  eust 
plustost  quicté  pour  jamais  les  armes,  voire 
ehoisy  la  mort  que  de  commettre  une  telle  faute  ; 
«  car  c'estoit .  disoit-ll ,  ung  lai'cin  manifeste 
faict  au  Roy,  d'aultant  qu'ils  tirent  la  paye, 
et  n'ont  chevaux  ny  armes,  l'addresse  ny  le 
couraige  de  luy  faire  service,  encores  moins 
la  hardiesse  de  regarder  par  mal  le  moindre  de 
ses  ennemis .  tants'en  faut  qu'ils  osassent  le  com- 
battre. 1) 


CHAPITRE  XI. 

Lp  Roi  donno  à  M.  tle  Vieilleville  le  cominandcment  île  sa 
cornetlc. 

Ce  voyage  d'Allemaigne  ainsy  conclud  et  ar- 
resté  par  la  propre  bouche  du  Roy,  M.  de  A'^ieil- 
leville  fust  ordonné  par  Sa  Majesté  d'aller  le 
matin  devers  les  ambassadeurs  à  Moret,  pour  le 
leur  annoncer.  Il  est  impossible  d'exprimer  de 
quellejoyeet  allégresse  ils  receurent  ceste  bonne 
nouvelle,  ny  de  quelles  caresses  et  embrasse - 
ments  ils  le  festoyèrent.  Mais  il  leur  listbien  re- 
doubler l'aise  quand  il  leur  asseura  des  forces 
dont  le  Roy  avoit  faict  estât  en  plein  conseil , 
desquelles  il  vouloit  que  son  armée  fust  compo- 
sée pour  l'heureuse  entreprise  de  ce  voyage  : 
puis  les  pria,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  de  venir 
le  dimanche  ensuivant  disner  avec  elle,  et  en- 
tendre ,  en  prenant  congé,  le  reste  de  son  inten- 
tion. Et  laissa  M.  de  Vieilleville  ung  de  ses  gens 
au  comte  de^anssau ,  pour  luy  apporter,  incon- 
linant  après  luy,  leroolledetousceuxquiestoient 
en  leur  trouppe  ,  depuis  le  plus  grand  jusques 
au  moindre;  leurs  noms,  rancs  et  qualitez ,  et 
principalement  des  députez  et  ayants  charge  en 


ceste  légation  ,  priant  ledict  sieur  comte  de  n'y 
rien  oublier,  et  pour  cause  :  puis  s'en  alla ,  les 
laissant  aussi  contants  qu'ils  furent  jamais  ;  car, 
par  leur  calcul ,  ils  trouvoient  l'armée  royale 
pouvoir  revenir  à  cinquante  raille  hommes  de 
pied  ,  et  trente  ou  quarante  mille  chevaux;  puis 
l'espérance  des  présents ,  à  cause  de  ceste  liste  , 
et  la  rejouissance  de  veoir  les  merveilles  de  ce 
festin  royal ,  où  Sa  Majesté  devoit  estre  en  per- 
sonne. 

Arrivé  que  fust  M.  de  Aieilleville  devers  Sa 
Majesté ,  il  luy  discourut  bien  au  long  de  l'aise  et 
contentement  où  il  avoit  laissé  cette  allemande 
trouppe ,  et  de  ce  qu'il  luy  avoit  pieu  accepter 
ceste  protection  :  «  car  vous  leur  faictes  cognois- 
tre ,  luy  dist-il,  que  vous  voulez  espouser  leur 
querelle  et  les  tirer  hors  de  ceste  misère  et  af- 
lliction,  puisque  vous  entrez  en  une  si  excessive 
despence ,  de  mettre  sus  une  telle  et  si  brave  ar- 
mée, que  je  leur  ay  de  poinct  en  poiuct,  et  com- 
paignie quasi  pour  compaignie  ,  despeinte  toute 
telle  que  Vostre  Majesté  l'avoit ,  en  plein  con- 
seil, projectée  ;  qui  a  esté  le  comble  de  leur  al- 
laigresse ,  que  je  leur  ay  promis  de  bailler  par 
mémoire  :  à  l'ayde  de  laquelle  ils  espèrent,  avec 
les  forces  qu'ils  y  adjousteront ,  jecter  Charles 
d'Austriche  [ils  ne  le  nomment  plusaultrement  ) 
hors  de  la  Germanie,  ou  y  mourir  tous.  Brief, 
Sire,  vous  ne  sauriez  croire  l'obligation,  service 
et  alliance  d'amitié  qu'ils  vous  ont  vouée  ;  et  ne 
fistes  jamais  mieux  que  d'accepter  leur  offre , 
ny  qui  vous  redonde  à  plus   grand  honneur  ; 
joinct  que  vous  ne  seavez  encore  ce  que  le  ciel 
vous  garde  en  l'événement  de  ceste  très-haulte 
et  sublime  entreprise.  —  Qu'il  advienne,  dist  le 
Roy,  ce  qu'il  plaira  à  Dieu;  mais  j'en  verrai  la 
fin ,  et  n'en  demande  aultre  recompense ,  sinon 
que  ces  princes-là  et  leur  nation  puissent  se 
louer  de  ma  bonne  volonté ,  à  laquelle  j'adjous- 
teray  ,  moyennant  sa  grâce ,  de  si  braves  effects, 
qu'il  en  sera  mémoire  à  jamais  ;  mais  surtout  je 
ne  désire  rien  plus  que  de  rencontrer  mon  en- 
nemy  pour  le  payer  tout  à  la  fois  des  traverses , 
perfidies  et  meschanceîez  qu'il  a  exercées  toute 
sa  vie  contre  cest  Estât,  ou  y  mourir.  »  Et  puis 
luy  demanda  quelles  nouvelles  ils  enavoient,  où 
il  pouvoit  estre  et  s'il  estoit  fort?  A  quoy  il  res- 
pondit  que  par  les  dernières  qu'ils  avoient  re- 
ceues  il  estoit  à  Linx  ,  mais  que  le  roy  des  Ro- 
mains avoit  l'armée  à  Ingolstat,  et  qu'il  y  avoit 
long-temps  qu'ils  raudoieut  sur  les  bords  du  Da- 
nube ,  et  qu'ils  ruiuoient  tout  ce  pays-là. 

Sa  Majesté  luy  demanda  s'il  ne  vouloit  pas 
prandre  une  compaignie  nouvelle  de  gendarmes  ; 
dequoy  il  le  supplia  de  l'excuser ,  car  il  estoit  si 
obligé  de  parolle  et  d'amitié  à  M.  le  mareschal 
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de  Sainct- André,  qu'il  ne  pouvoit  quicter  sa  lieu- 
teuance  qu'après  le  voyage  ;  et  n'y  avoit  pas 
vingt  et  quatre  heures  qu'il  le  luy  avoit  ainsy 
promis;  aussi  que  sa  corapaignie  demeureroit  la 
plus  descousue  de  toute  rarmée  s'il  l'abandou- 
noit  en  ceste  extresme  et  très-urgente  occasion. 
«  Doncques ,  dist  le  Roy ,  Je  veux  que  sa  compai- 
gnie  et  celle  du  duc  de  Guise  accompaignent  ma 
cornette  tant  que  le  voyaige  durera,  et  ordonne 
dès-à-present  que  vous  y  commandiez  générale- 
ment. »  Dequoy  il  remercia  très-humblement  Sa 
Majesté,  comme  de  charge  plus  honorable  mille 
fois  que  une compaignie  nouvelle  degensdarmes; 
d'aultant  qu'il  s'y  jecte  plusieurs  grands  sei- 
gneurs qui  n'ont  poiuct  de  charge,  pour  marcher 
soubs  la  cornette  du  Roy  et  estre  tousjours  veus 
de  Sa  Majesté.  Là-dessus  survint  M.  de  Guyse, 
que  nous  appellions  ci-devant  duc  d'Aumalle , 
auquel  Sa  Majesté  fist  entendre  son  intention , 
(jui  l'en  remercia  aussi  très-dignement ,  disant 
que  de  meilleure  main  ne  pouvoit  estre  com- 
mandée, l'asseurant  que  ces  deux  cents  hom- 
mes d'armes,  soubs  ung  tel  et  si  valeureux  che- 
valier, passeroient  tousjours  sur  le  ventre  de 
cornettes  de  reithres  oupistoUiers;  et  qu'il  n'es- 
toit  plus  en  peine  du  ranc  que  devoit  tenir  sa 
compagnie  en  ce  voyage;  et  que,  quant  à  sa  per- 
sonne, il  l'avoit  vouéeaux  pieds  de  Sa  Majesté, 
pour  ne  l'abandonner  jamais  qu'ils  ne  fussent  de 
retour  en  France. 


CHAPITRE  XII. 

Festin  donné  par   le  Roi  aux  députés  des  princes  de 
l'Empire. 

Le  dimanche  venu,  qui  fust  environ  le  20 
d'octobre  (1)  1551,  tous  ces  Allemands  vindrent 
du  matin  à  Fontainebleau,  conduicts  au  Chesnil 
pour  se  raffraischir  et  accommoder;  puis  furent 
amenez  en  la  grande  salle ,  qu'ils  trouvèrent  si 
richement  parée ,  et  le  couvert  de  quatre  lon- 
gues tables  si  bien  ordonné,  qu'ils  en  tombèrent 
en  une  inexprimable  admiration;  avec  les  ar- 
moiries de  l'Empire,  parmy  lesquelles  il  n'y 
avoit  rien  meslé  de  la  maison  d'Austriche  ;  en- 
semble toutes  celles  des  députez  etdes  villes  im- 
périales, avec  festons,  trophées  et  merveilleuse 
abondance  de  clinquant  d'or  et  d'argent  qui  vo- 
letoit  par-dessus,  donnant  grandissime  lustre  à 
tout  cest  appareil;  en  l'aspect  et  contemplation 

(I)  Le  20  d'octobre  lool  étoit  un  mardi.  Les  diman- 
ches de  ce  mois  tombent  le  5,  le  H ,  le  1 8 ,  le  25. 


duquel  il  ne  leur  ennuyoit  nullement,  en  atten- 
dant Sa  Majesté  :  laquelle  arrive  là-dessus ,  qui 
les  salua  pour  la  seconde  fois ,  accompaignée  de 
si  grands  princes  et  seigneurs ,  et  avec  si  riches 
et  sumptueux  vestements,  qu'on  les  eust  tous 
pris  pour  estre  roys. 

Sa  Majesté  print  le  duc  de  Symmerch  et  le 
comte  de  Nanssau  pour  deviser,  M.  le  connes- 
table  et  les  princes ,  en  devis  avec  d'aultres  et 
leurs  truchements.  M.  de  A  ieilleville  s'accostadu 
prince  d'Oranges,  qui  desja  le  cherchoit  ;  si  bien 
que  pas  ung  d'eux  ne  demeura  seul  à  faulte  d'en- 
tretien, attendant  le  service. 

Lequel  apporté,  chacun  desdicts  ambassa 
deurs  fust  assis  selon  sa  qualité  speciffiée  au 
roolle  qu'avoit  envoyé  le  comte  de  Nanssau  à 
M.  de  Vieilleville;  et  tousjours  ung  prince  du 
sang ,  ou  d'aultres,  entre  deux  ;  le  Roy  esloigné 
de  tous,  non  pas  tant  qu'il  n'eust  pu  parler  avec 
le  duc  de  Symmerch ,  en  disant  par  les  truche- 
ments. 

I)e  m'estendre  et  deschiffrer  par  le  menu  l'ex- 
cellence de  ce  festin,  seroit  une  supertluité  sub- 
jecte  à  mocquerie  ;  mais  seulement  je  diray  que 
aux  nopces  d'une  fille  de  France  l'on  n'eust  peu 
faire  mieux  ;  hormis  que  M.  le  connestable  ne 
servit  de  son  estât  de  grand-maistre,  mais  le 
premier  à  l'aultre  table ,  après  celle  du  Roy,  où 
estoit  le  reste  des  députez  des  princes  du  Saint 
Empire  et  des  villes;  et  à  la  troisiesme ,  quelques 
jeunes  princes  et  seigneurs  allemands,  qui  es- 
toient  venus  pour  leur  plaisir  vcoir  la  France  ;  à 
la  quatriesme ,  grand  nombre  de  gentilshommes 
de  suicte ,  et  aultres  honnestes  serviteurs  ;  tous- 
jours  un  seigneur  de  la  Cour  entre  deux ,  comme 
dict  est. 

Le  disner  finy ,  le  bal  commença,  où  la  Royne, 
toutes  les  dames ,  filles  de  la  Royne ,  et  aultres 
damoyselles  se  trouvèrent ,  ornées ,  parées  ,  et  si 
richement  accoustrées,  avec  tant  de  grâces  et 
de  beautez,  que  ces  Allemands  demeurèrent 
comme  ravis  de  chose  si  rare,  admirable  et  non 
accoustumée  en  leur  région.  Et  après  la  dance 
royale,  qui  de  deux  à  deux,  que  le  Roy  avoit 
commencée  et  menée  ,  on  leur  sonna  des  alle- 
mandes ,  parce  que  c'est  leur  dance  ordinaire ,  et 
qu'ils  entendent  le  mieux  ;  et  parmy  elles  des 
gaillardes ,  pour  leur  monstrer  la  disposition  et 
bonnes  grâces  de  nostrejeunesse  française.  Après 
laquelle  il  ne  s'y  présenta  pas  un  seul  de  leur 
trouppe  ,  fors  le  prince  d'Oranges ,  qui  s'en  ac- 
quitta fort  dextrement,  et  eust  emporté  le  prix 
de  la  gaillarde,  si  avec  ses  despostes  ,  capriolles, 
tours  et  destours ,  fleurettes  drues  et  menues, 
gamberottes,  bonds  et  saults  fort  ligiers  et 
adroicts,  il  eust  observé  la  cadance. 
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Tous  ces  passe-temps  parachevés ,  et  la  colla- 
tion de  confitures  prise ,  qui  fut  très-somptueuse, 
le  Roy  aboucha  le  duc  de  Symmerch  ,  faisant  le 
comte  de  rsanssau  le  tiers .  tant  à  cause  de  la 
langue  que  de  l'authorité  et  prééminence  qu'il 
avoit  en  ceste  légation  ;  et  furent  en  ce  parle- 
ment environ  une  heure  :  puis  montèrent  à  che- 
val pour  s'en  retourner  à  JMoret ,  affin  de  partir 
le  lendemain.  Mais  le  Roy  les  accompaigna  jus- 
(fues  au  bout  de  la  forest ,  qui  dure  lieue  et  de- 
mye  de  ce  cosîé-là.  Et  auparavant  que  d"y  arri- 
ver, Sa  Majesté  ,  qui  avoit  commandé  au  sieur 
de  Marconnet,  lieutenant  de  la  vanerie,  de  luy 
faire  lancer  un  cerf  sur  le  chemin ,  donna  ce 
plaisir  à  ces  Allemands;  car  Icdict  Marconnet, 
qui  estoitfort  expérimenté  vaneur.  n'y  faillit  pas, 
et  le  fist  lancer  fort  à  propos  :  si  bien  qu'ils  le 
coururent  à  veue  plus  de  demye-lieue,  en  une 
grande  et  longue  lande  ;  et  comme  il  voulut  gai- 
gner  le  boys,  11  trouva  dix  lévriers  en  teste, 
qui  luy  firent  rebrousser  chemin  et  le  prindrent. 
Dequoy  les  Allemands  furent  très-aises,  car  il 
leur  fut  entièrement  departy;  mais  merveilleu- 
sement estonnez  de  veoir  cent  ou  six  vingts  pic- 
queurs ,  qui  avec  leurs  trompes  disoient  la  mort 
du  cerf;  car  en  leur  pays  ceste  façon  de  chasser 
ne  s'exerce  pas,  ains  chassent  seulement  avec  la 
harquebuze  ou  arbalestre .  et  l'abbayeur.  Et  leur 
dict adieu  Sa  Majesté,  tout  de  clieval.  Ils  virent 
bien  toutesfois  les  présents  qui  les  suivoient ,  con- 
duicts  par  les  sieurs  de  Crevecœur,  de  Soubize 
et  d'ung  valet  de  chambre  du  Roy,  nommé  Grif- 
fon .  avec  les  officiers  qui  les  dévoient  porter  à 
la  suicte  desdicts  sieurs,  qui  estolent  chargez  de 
les  présenter  ;  sçavoir  :  quatre  buffects  d'argent, 
celuy  du  duc ,  doré ,  de  vingt-cinq  pièces  ;  les 
aultres,  sans  dorure,  et  de  dix-huict  pièces 
chacun  ;  trente  et  quatre  chaisnes  d"or,  dix  de 
quatre  cents  escus  chacune ,  dix  aultres  de  deux 
cents ,  et  le  reste  de  cent  ;  à  toutes  les  médail- 
lons d'or  de  l'effigie  du  Roy,  avec  douze  pièces 
de  draps  de  soye ,  quatre  de  velours  noir,  quatre 
de  satin  violet,  et  quatre  de  taffetas  blanc. 

Tous  lesquels  présents  furent  départis  suivant 
les  qualités,  rancs  et  prééminences  speciffiees 
au  roolle  qu'avoit  envoyé  le  comte  de  iNanssau 
à  M.  de  Vieilleville;  de  sorte  que  toute  ceste 
trouppe  partit  le  lendemain  matin  ,  si  contante 
que  merveilles.  Quant  aux  quatre  pièces  de  taf- 
fetas blanc,  elles  estoient  dédiées  et  réservées 
pour  la  distribution  des  escharpes  :  et  n'y  avoit, 
depuis  le  plus  grand  jusques  aux  laquais  ,  valets 
de  cochlers,  garsons  de  cuysine  et  de  table,  qui 

(I)  En  ce  tonips-l;i  l'aniiro  coniiiiencait  ;'i  Pàqiics  ; 
ainsi  le  mois  de  mars  appaHenoil  à  la  fin  de  l'année  l.SM 


ne  portast ,  au  partir  de  Moret ,  l'escharpe  blan- 
che, avec  une  allégresse  nompareille ,  accom- 
paignez  cependant,  qui  estoit  le  comble  de  leur 
joye  ,  des  mesmes  officiers  du  Roy,  pour  les  con- 
duire jusques  à  Sainct-Dizier,  où  ils  lesavoient 
pris ,  avec  le  traietement  accoustumé. 

Par  toutes  lesquelles  despences ,  tant  de  celle 
qui  fut  faicte  depuis  leur  entrée  jusques  à  leur 
sortie  du  royaume,  que  durant  leur  séjour  à 
Moret  et  à  Fontainebleau .  qui  fust  tousjours  sur 
les  coffres  du  Roy,  comprenant  la  valeur  et  ri- 
chesse des  présents ,  comptant  aussi  douze  che- 
vaux coursiers  d'Hespaigne,  avec  ung  fortsurap- 
tueux  équippage,  que  le  Roy  donna  aux  jeunes 
princes  d'Allemaigne  qui  estoient  venus  avec  les 
députez  pour  veoir  le  Roy  et  la  France ,  on  peult 
bien  juger  que  la  grandeur  d'ung  roy  de  France 
surpasse  et  excelle  tous  aultres  roys ,  et  n'y  en 
a  aulcun ,  en  tout  cest  univers,  qui  luy  soit 
comparable.  Aussi,  quand  ils  veulent  députer 
quelque  ambassadeur  devers  nostre  roy,  les 
plus  grands  seigneurs  de  leur  pays  briguent  à 
vive  force  ceste  charge ,  et  se  battent  à  la  perche 
pour  y  estre  préferez. 


CHAPITRE  XIII. 

Le  Roi  assemble  une  grande  armée,  et  s'empare  de  Me(7. 

[15;)2]  Ces  princes  d'Allemaigne  ainsi  partiz, 
et  les  nouvelles  receues  qu'ils  estoient  hors  le 
royaume ,  le  Roy  fist  publier  l'entreprise  et  re- 
solution de  son  voyage ,  et  ordonna  du  départe- 
ment de  sa  gendarmerie,  comme  de  sa  princi- 
pale force;  et  fist  semblablement  publier  pour 
les  arriere-bans  de  France  ;  et  convoquer  toute 
sa  maison  pour  se  trouver  tous  généralement , 
au  dixiesme  de  mars  ensuivant  l.'îôl  (l),  au 
lieu  du  rendez-vous  cy-dessus  mentionné.  Et  ne 
fault  poinct  demander  de  quelle  allaigresse  et  af- 
fection ung  chacun  s'excita  à  s'y  préparer.  Eu 
quoy  tout  l'hyver  se  passa;  et  n'y  avoit  bonne 
ville  où  les  tambours  ne  se  fissent  ouyr  pour  faire 
levée  de  gens  de  pied .  où  toute  la  jeunesse  des 
villes  se  desroboit  de  père  et  mère  pour  se  faire 
enrooUer  ;et  la  pluspart  des  boutiques  demeurè- 
rent vuidcs  de  tous  artisans ,  tant  estoit  grande  J 
l'ardeur,  en  toutes  qualitez  de  gens ,  de  faire  ce  "1 
voyageetdeveoir  la  riviereduRhin.  Aussifalloit- 
il  bien  du  monde  pour  rendre  promptement  corn- 
et au  cominencemenf  de  IS'i^  ,  suivant  notre  manière  de 
compter. 
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paignies  de  gens  de  pied ,  à  troys  cents  hommes 
chacune. 

Parniy  lesquelles  il  se  jecta  uug  grand  nom- 
bre de  jeunes  gentiishomraes  qui  n'avoient  pas 
moyen  de  se  mettre  à  cheval  ;  car  il  y  avoit  en 
ce  temps  là ,  aux  bandes  françaises ,  des  places 
pour  honorer  la  noblesse ,  quand  elle  se  vouloit 
ranger  avec  les  gens  de  pied  pour  faire  leur  ap- 
prentissage d'armes ,  savoir  :  douze  lansespes- 
sades  en  chaque  compaignie ,  à  trente  livres  par 
moys  chacune ,  et  quatre  payes  royales ,  à  qua- 
rente  livres  par  moys  aussi  chacune  .  qui  estoit 
ung  assez  houneste  appoinctement  pour  entrete- 
nir et  dresser  beaucoup  de  braves  gentilshom- 
mes; et  estoieut  réservées  lesdiotes  places  à  sol- 
dats de  ceste  qualité ,  que  les  capitaines  ne  don- 
noient  pas,  mais  les  lieutenants  de  roy  aux  ^illes 
et  provinces  frontières  [sur  lesquels  ils  se  repo- 
soient]  ;  et  estoit  leur  secrette  charge  d'esclairer 
les  actions  des  capitaines,  n'estant  subjects  ny 
obligez  à  aultres  fonctions  que  de  faire  les  ron- 
des a  leur  tour,  après  lesquelles  ils  se  retiroient 
en  leur  logis;  car  de  passer  les  vingt  et  quatre 
heures  en  garde ,  ils  en  estoieut ,  et  par  foveur 
et  par  mérite,  exempts;  et  pour  armes  ordinaires 
portoient  le  corselet ,  et  jamais  la  harquebuze  : 
raesme  que  le  gentilhomme  français  qui  suit  les 
bandes  desdaigne  la  halebarde ,  c'est-à-dire  faire 
l'estant  de  sergent  encores  moins  d'estre  ap- 
pelle capporal  ;  alléguant  que  sont  charges  méca- 
niques ;  car  si  ung  soldat  a  enfrainct  les  ordon- 
nances, ou  failly  en  sa  faction,  ils  sont  tenus  de 
luy  mettre  la  main  sur  le  collet ,  et  bien  souvent 
de  l'attacher  eux-mesmes  au  carquan  ou  collier, 
ou  de  l'appliquer  à  l'estrapade,  ou  bien  de  l'a- 
mener jusques  au  lieu  où  il  fault  qu'il  passe  par 
les  armes  ;  si  c'est  par  les  picques ,  de  le  pousser 
dedans  les  rancs  en  la  miséricorde  de  son  parain  ; 
si  c'est  par  les  harquebuzades  de  l'attacher  eux- 
mesmes  au  pousteau  :  qui  sont  traicts  que  le 
gentilhomme  abhorre  ,  pour  le  moins  en  nosîre 
nation  française  ;  mais  en  tout  le  reste  du  monde 
l'on  en  use  pas  ainsy;  car  les  plus  estimés  etre- 
doubtez  sont  les  ofiiciers  de  la  justice,  et  prin- 
cipalement en  Allemaigne. 

Enfin  l'armée  se  trouva  par  trouppes,  au  moys 
de  mars,  sur  la  frontière  de  Champaigne ,  devers 
Jouynvilie,  comme  nous  avons  dict,  où  le  Roy 
séjourna  quelques  jours,  à  cause  de  la  maladie 
de  laRoyne;  mais  la  voyant  asseurée  de  sa  sauté, 
il  commencea  à  marcher  et  suyvre  M.  le  con- 
nestable,  qui,  avec  le  gros  de  l'armée,  s'estoit 
desja  emparé  de  la  ville  de  Metz ,  par  les  ruses 
et  stratagèmes  célèbres  (1)  en  plusieurs  histoires  , 
tant  françaises  que  latines  ;  encores  y  a-t-il  des 
Allemands  qui  en  ont  laissé  quelques  mémoires 
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en  leur  langue;  ung,  entre  aultres.  en  laliu 
nous  appellant  trahistres,  et  use  de  ces  propres 
termes  contre  nostre  Roy  :  Hostis  pro  hospitn , 
sub  spe  etftde  protectionis ,  Germaniam  inva- 
sit,  et  prodUoriè ,  cum  omni  perfidid,  Metim  , 
Tullum  et  Verdiimim,  olim  clavem  sancti  Im- 
perii,  amplissimas  et  immunes  civitates  sihi 
asciscere  ausus  est. 

Mais  ce  pédant  yvrongne  estoit  ignorant  du 
fonds  de  ceste  entreprise  ;  car  toute  la  perfidie  , 
s'il  y  en  avoit  aucune ,  provenoit  des  princes  de 
sa  nation  ,  qui  poussèrent  Sa  Majesté  à  ceste  in- 
vestiture, suyvant  l'advis  qu'en  donna  M.  de 
\ieilleville ,  à  la  persuasion  du  comte  de  Nans- 
sau  ,  pour  les  raisons  que  nous  avons  amplement 
deduictes  au  huictiesme  chapitre  de  ce  qua- 
triesme  livre. 


CHAPITRE  XIV. 

Entrée  «In  Roi  dans  la  ville  de  Metz.  —  M.  de  VieilleviUe 
refuse  le  gouvernement  de  cette  ville.  _  Motifs  de  son 
refus. 

Le  Roy,  avant  entrer  dedans  Metz ,  voulut 
veoir  en  la  plaine  son  armée  ,  qu'il  trouva  plus 
grosse  de  quatre  ou  cinq  mille  chevaux  que  le 
Project  qu'il  en  avoit  par  ci-devant  faict  ne  por- 
toit.  Mais  la  noblesse  de  France  luv  fist  parois- 
tre  l'affection  qu'elle  portoit  à  son  Roy,  dequoy 
il  fust  aussi  esbahy  que  contant  ;  car  il'y  en  avoit 
plus  de  cinq  cents  ,  des  maisons  et  des  noms  des- 
quels il  n'a  voit  jamais  ouy  parler,  toutesfois  avec 
contenance  et  façons  de  braves  guerriers  et  l'é- 
quippage  de  mesme,  qui  luy  fit  prononcer  ces 
mots  :  «  Je  ne  doubteplus,  à  ce  que  je  voy  que 
je  ne  soye  le  plus  fort  et  puissant  prince  de  la 
chrestienté;  et  ne  tiendra  que  à  mov,  au  lieu 
d'estre  protecteur  de  l'Empire,  quejenemefais 
empereur.  »  Et  ayant  faict  mettre  en  bataille 
ces  cinq  cents  volontaires  à  part,  qui  estoient 
tous  quasi  de  Rretaigne ,  de  Normandie  et  du 
Meyne,  qui  faisoit  un  hôt  fort  gros  et  furieux  ,  il 
se  présenta  à  la  teste ,  et  pour  les  envisager  tous- 
jours  en  marchant,  et  les  remercia  eu  gênerai 
de  leur  bonne  volonté.  '^ 

Puis  ayant  demandé  à  M.  de  VieilleviUe,  qui 
estoit  tousjours  près  de  sa  personne,  accompai- 
gnant  sa  cornette  ,  comme  dict  est,  où  estoit  Es- 
pinay,  il  se  présenta  incontinant,  car  il  n'aban- 
donnoit  jamais  son  beau-pere,  auquel  il  dict  : 
«  Espinay,  vous  n'avez  point  de  charge  en  ceste 

(I)  Lfs  portes  fiiren»  ouvertes  ^i  la  suite  d'une  néeo- 
nation,  ^ 
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armée  ;  je  veux  que  vous  commenciez  par  cesle- 
cy  et  que  vous  commandiez  a  ceste  belle  trouppe 
volontaire,  et  que  Scepeaux  (l),  qui  est  sorty 
n'agueres  de  paige  de  ma  chambre,  en  porte  la 
cornette.  »  Sa  Majesté  sçavoit  bien  aussi  qu'il 
estoitchef  du  nom  et  des  armes  de  M.  de  Vieille- 
ville  ;  et  commanda  aux  mareschaux  de  camp 
de  leur  bailler  quartier  tant  que  l'armée  marche- 
roit,  et  jusques  à  la  fin  du  voyaiue;  à  quatre 
mareschaulx  de  los^is  avec  six  fourriers,  de  les 
loger  d'ordinaires ,  et  aller  quérir  le  pain  et  aul- 
tres  vivres  d'amonnition ,  quand  il  en  seroit  be- 
soing  ,  et  jamais  ne  les  abandonner. 

Le  Roydoncques,  après  avoir  bien  revisé  son 
armée ,  bataillon  pour  bataillon  de  gens  de  pied , 
but  pour  hôt  de  gendarmerie ,  et  tous  scadrons 
de  cavallerie  ligiere  et  harquebuzerie  à  cheval , 
non  sans  un  g  très-grand  contentetnent  et  indi- 
cible allaigresse,  et  avoir  fait  ronder  son  artil- 
lerie ,  qui  estoit  de  soixante  pièces  de  tous  cali- 
bres ;  jusques  à  trois  fois ,  oultre  la  scopetei  ie  de 
toutes  les  bandes  ,  que  vieilles  que  nouvelles,  et 
de  si  grand  nombre  d'harquebuziers  à  cheval , 
qui  dura  plus  de  deux  heures ,  list  son  entrée  en 
la  ville  de  Metz,  le  lundy  de  Pasques  dix-hui- 
tiesme  d'apvril  1552,  marchant  après  son  ar- 
mée,  qu'il  fist  traverser  toute  la  ville,  entrant 
par  la  porte  Sainct-Thibault,  et  sortant  par  celle 
de  Saincte-Barbe ,  en  belle  ordonnance  ;  ou  le 
maire ,  eschevins  et  aultres  magistrats,  n'oubliè- 
rent rien  de  leur  devoir  à  Sa  Majesté,  comme 
du  poisle,  de  la  harangue  et  aultres  cérémonies 
accoustumées  en  France;  lequel  ils  conduisirent 
jusques  à  la  grande  Eglise  pour  adorer,  et  se 
loger  au  palais  épiscopal. 

Tout  ce  que  dessus  estait  fort  bien,  avec  grande 
grâce  et  admiration,  exécuté;   mais  le  séjour 
de  Sa  Majesté  en  la  ville,  qui  fust  de  neuf  ou 
dix  jours,  luy  apporta  beaucoup  de  préjudice; 
encores  plus  ce  qu  il  fist  avant  desloger,  à  faulte 
de  croire  conseil  ;  car  le  mardy  au  soir,  après  la 
huitaine  passée,  il  appella  M.  de  Yieilleville , 
auquel  il  dist  qu'il  estoit  plus  raisonnable  qu'il 
demeurast  gouverneur  et  son  lieutenant-général 
à  Metz  que  nul  aultre ,  puisqu'il  avoit  esté  le 
premier  qui  en  avoit  sceu  le  secret,  sans  la  dé- 
claration duquel,  et  sa  ferme  oppinion  au  con- 
seil qui  en  avoit  esté  tenu  à  Fontainebleau,  qui 
avoit  renversé  la  sienne  et  toutes  les  aultres ,  il 
n'eust  jamais  entrepris  ce  voyage  ;  le  bon  succès 
duquel ,  dont  il  voyoit  desja  de  belles  apparences, 
luy  devoit  estre  entieremeut  repputé.  A  quoy 


())  Cuy  de  Scepaux,  parent  de  Viei'leville;  depuis  il 
devint  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  et  cheva- 
lier de  l'Ordre. 
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M.  de  Vieilleville  respondit,  après  l'avoir  très- 
bumblement  remercié  ,  qu'il  n'estoit  pas  d'advis 
que  Sa  Majesté  y  establist  aulcun  gouverneur, 
mais  qu'il  laissast  ceste  charge  au  maire  et  es- 
chevins, et  commander  en  sa  présence  aux  huict 
capitaines  de  vieilles  bandes  qui  y  demeurèrent 
avecques  leurs  compaignies ,  de  luy  obéir;  et 
qu'il  ne  les  met  que  pour  la  lile  des  vivres  de  son 
armée ,  et  la  seureté  des  allants  et  venants  en 
France,  principalement  des  courriers;  et  son 
advis  estoit  qu'il  luy  devoit  laisser  ung  maistre 
d'hostel ,  avec  d'aultres  officiers,  pour  luy  en- 
tretenir son  plat ,  et  honorer  ensemble  les  aultres 
magistrats  de  riches  présents ,  pour  les  gaigner 
et  rendre  affectionnez  à  son  service ,  avec  pro- 
messe de  faire  sortir  les  susdits  capitaiimes  et 
toutes  leurs  trouppes ,  ensemble  tout  ce  qui  sera 
du  nom  et  de  la  nation  française ,  et  leur  faire 
accroire  qu'il  n'avoit  entrepris  ceste  protection 
sur  aultre  volonté  que  pour  faire  rendre  à  tous 
les  Estais  du  Saint  Empire  leur  première  et  an- 
cienne liberté  :  «  Car,  Sire,adjoustaM.  de  Vieil- 
leville, s'ils  voyent  que  vous  mettiez  ainsi  des 
lieutenants  par  les  villes  que  vous  passerez ,  et 
des  garnisons,  vostre  entreprise  est  descouverte, 
et  perdrez  par  ce  moyen  ces  belles  villes  de 
Strasbourg ,  Spire ,  Vormes  et  tant  d'aultres  qui 
sont  sur  le  Rhin  ,  lesquelles  n'ont  pas  failly  d'en- 
voyer des  espions  en  ceste  ville  pour  esclairer 
vos  deportements,  affin  de  se  gouverner  en  vos- 
tre réception  suivant  le  traictement  que  vous  fe- 
rez à  ceux-cy  :  je  ne  sçay  qui  vous  donne  ce 
conseil ,  mais  je  le  trouve  fort  pernicieux  pour 
l'avancement  de  vos  affaires;  car  quand  vous 
aurez  les  susdictes  villes  du  Rhin ,  celles  qui  sont 
au  deçà  ne  vous  peuvent  fuir  nv'  faillir,  et  n'est 
pas  en  la  puissance  de  trois  empires  de  vous  em- 
pescher  d'en  jouir.  A  ceste  cause,  Sire  ,  il  vous 
plaira  y  penser,  et  vous  en  supplie  très-humble- 
ment. Et  quant  à  Testât  dont  il  vous  plaist  m'ho- 
norer,  je  ne  le  veux  nullement  accepter,  aimant 
mieux  mourir  qu'il  me  soit  reproché ,  et  à  ma 
postérité,  que  pour  l'ambition  d'ung  gouverne- 
ment j'aye  frustré  la  couronne  de  France  d'une 
frontière  de  telle  et  si  grande  estendue ,  qui  vous 
ramené  et  faict  rentrer  au  royaume  d'Austrasie, 
qui  est  la  première  couronne  de  nos  anciens 
roys.  Il  y  a  assez  d'aultres  gouvernements  au 
cœur  de  vostre  royaume ,  que  je  ne  reffuzeray 
pas  quand  l'occasion  s'en  présentera  ;  et  vous 
suppliray  seulement  de  me  garder  ceste  bonne 
bouche  en  vostre  cœur,  quand  Dieu  vouldra 
qu'il  en  vienne  à  vacquer. 

»  —  Comment  seroit-il  possible ,  dist  le  Roy  , 
que  je  laisse  ung  lieutenant  estranger  en  pays  es- 
trange ,  duquel  je  n'ay  le  serment  de  fidélité  que 
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depuis  vingt  et  quatre  heures,  eucores  avec  ton- 
tes les  difficultez  et  disputes  du  monde,  jusques 
à  respondre  à  ceux  que  j'avois  députez  pour  le 
prendre  de  luy  et  de  son  conseil ,  que  l'on  ap- 
pelle les  traeze,  qu'ils  u'avoient  que  ung  ame  , 
ung  cœur  et  ung  honneur,  ne  pouvants  à  ceste 
occasion  faire  deux  serments,  et  que  ,  de  tout 
temps  immémorial ,  ceux  qui  ont  exercé  les 
charges  où  ils  sont  coUoquez,  Font  tousjours 
preste  en  la  chambre  impériale  establie  à  Spire, 
pour  estre,  tant  qu'ils  exerceroient  leurs  estats, 
fidelles  et  obéissants  subjects  et  serviteurs  du 
Sainct  Empire  ;  ce  qu'ils  ont  serablablement 
faict  :  duquel  serment ,  si  on  les  vouloit  des- 
charger, leur  honneur  saufve  ,  lis  estoient  tous 
prests  de  me  jurer  fidélité  ,  avecques  préalable 
réservation  de  leurs  anciennes  libertez ,  privi- 
lèges, franchises  et  immunitez  :  et  si  mon  com- 
père n'y  fust  survenu  ,  qui  les  y  a  contraincts , 
mesprisant  toutes  leurs  allégations,  ils  n'eussent 
jamais  passé  oultre.  De  façon  qu'il  n'y  a  poinct 
d'apparence  que  je  m'y  doive  fier  ;  au  contraire, 
seroit  ung  moyen  de  perdre  la  vilie  et  mon  ar- 
)née ,  et  faire  coupper  la  gorge  a  tout  ce  qui  pas- 
seroit  d'icy  eu  France ,  et  qui  de  là  me  viendroit 
trouver.  » 

Mais  M.  de  Vieilleville,  rembarrant  ce  propos 
en  guerrier  et  homme  consumé  es  affaires  d'Es- 
lat,  luy  respondit  ainsi  :  «  Je  trouve,  Sire,  que  l'on 
n'a  gueres  advancé  vos  affaires,  de  les  avoir  pres- 
sez et  contraincts  de  vous  faire  le  serment  ;  car 
tous  leurs  voisins  eu  seront  bientosl  advertis , 
si  desja  ne  le  sont  ;  qui  cuira  extremmement , 
et  trop  tost  le  sentirez.  Et  de  craindre  que  ce 
maistre  eschevin,  qui  s'appelle  Talianges,  vous 
peust,  commandant  eu  estât  de  gouveineur 
faire  ung  maulvais  office,  c'est  mal  sentir  de  sa 
suffisance,  qui  ne  mist  jamais  le  nez  qu'en  uno- 
poisie  pour  boire  carroux  (1),  et  vousdeffier  des 
braves  moyens  que  vous  avez  pour  prévenir 
toutes  les  ruses  et  subtiiitez  que  l'on  pourroit  in- 
venter pour  troubler  vostre  service.  Car  ne  lais- 
sez-vous pas  en  ceste  ville  le  capitaine  Soisse 
qui  est  maistre-de-camp  général  de  toutes  les 
bandes  françaises  de  deçà  les  Monts,  pour  com- 
mander aux  dix  corapaignies  de  vieilles  bandes, 
que  vous  avez  ordonnées  y  tenir  garnison  ?  Ces 
onze  capitaines,  ces  anciens  fort  expérimentez, 
qui  ont  veu  toutes  les  guerres  de  Piedmont ,  et 
la  pluspart  de  leurs  soldats,  depuis  vingt  ans, 
ne  sont-ils  pas  voslieutenans?  Ignorez-vous  que 
quand   ceste   idoie    de  maistre  eschevin  aura 
donné  le  mot,  qu'ils,  ne  le  changent  pas  entre 
eux'?  Entrera-t-il  une  ame  vivante  en  la  ville  de 

(I)  Boire  h  l'excès. 
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qui  ne  prennent  langue  premier  que  de  luy  pré- 
senter? ]\e  poseront-ils  pas  jour  et  nuict  ung 
corps  de  garde  devant  son  logis,  soubs  prétexte 
de  le  conserver ,  pour  voir  qui  sort  ou  qui  entre  ? 
Se  promenera-t-il  jamais  qu'il  ne  soit  accompai- 
gné  de  quelqu'un  de  vos  capitainnes  pour  esclai- 
rer  ses  actions  '?  car  en  dix  compaignies  il  y  a 
trente  capitainnes  ,  en  comptant  les  lieutenans 
et  enseignes.  Toutes  les  rondes  au  demeurant 
ne  se  feront-elles  pas  par  vos  capitainnes,  et  les 
soldats  tirez  des  corps  de  garde  ?  Encores  fau- 
dra-t-il  mettre  trois  ou  quatre  compaignies  de 
cavalerie  pour  résister  aux  courses  des  garni- 
sons de  Luxembourg,  qui  sera  tous;ours  un  ren- 
fort pour  Vostre  Majesté.  Que  pourroit-il  donc- 
ques  faire  au  préjudice  de  cest  Estât?  Mais  au 
contraire  ,  il  ne  servira  que  d'un  zéro  en  chif- 
fre. Davantage,  Sire,  quand  vous  l'auriez  in- 
stale  gouverneur  et  vostre  lieutenant ,  le  voul- 
driez-vous  intituler  de  vostre  nom'?  —  De  qui 
doncq,  dist  le  lloy?,>  Mais  M.  de  Vieilleville 
répliqua ,  que  c'estoit  encores  pour  achever  de 
tout  perdre  et  gaster;  et  qu'il  falloit,  pour  con- 
tenter tous  les  princes  de  la  Germanie ,  qu'il 
s'intitulast  Gouverneur  et  Lieutenant  général  en 
îa  ville  de  Metz  et  pays  messin  ,  pour  le  Sainct 
Empire,  soubs  la  protection  de  Henry  deuxiesme, 
très-chrestien  rov  de  France. 


CHAPITRE  XV. 

Le  Connétable  fait  donner  le  {jouvernement  de  M.  iz  a 
M.  de  Gonnor. 


Toutes  ces  remonstrances,  qui  estoient  très- 
considerables,  remuèrent  fort  l'esprit  de  Sa  Ma- 
jesté ,  ausquelles  a  la  vérité  il  y  avoit  beaucoup 
d'apparence,  et  méritoieat  bien  d'estre  suivies; 
mais  elle  en  demeura  comme  eutredicte  (2)  sans 
advancer  aucune  réplique;  seulement  luy  de- 
manda s'il  estoit  résolu  de  reffuser  ce  gouverne- 
ment. A  quoy  M.  de  Vieilleville  respondit  qu'il 
ne  le  pouvoit  prendre  eu  saine  conscience  ,  veu 
les  raisons  cy-dessus,  mais  supplioit  Sa  Majesté 
de  les  bien  peser  ,  et  s'y  arresîer  sans  mespris 
ny  rejection  ,  aultrement  ce  voyage  se  reduiroit 
au  quart  seulement  de  ce  que  l'on  en  devoit  espé- 
rer ,  avecques  une  profusion  inutile  de  si  exces- 
sives finances ,  qui  ne  seroit  sans  une  mocquerie 
pour  la  couronne  de  France  et  la  nation  française 
parmy  les  estrangiers. 

Le  Roy,  là-dessus,  se  retira  en  son  cabinet 

(2)  lulecdile. 


% 
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CHAPITRE  XVI. 

Le  Roi  entre  en  Alsace. 
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tout  peusif ,  et  faict  appeler  MM.  le  connestable, 
le  due  de  Vendosme  ,  le  cardinal  de  Lorraine  et 
le  due  de  Guvse  son  frère,  ausquels  il  commença 
a  dire  qu'il  craiG;noit  de  se  repentir  du  long  séjour 
qu'il  avoit  falct^à  Metz ,  et  qu'il  en  devoit  estre 
party  dès  le  troisiesme  jour  après  sou  arrivée  ; 
et  puis  leur  discourut  de  poinct  en  poinct  tout 
ce  que  M.  de  Vieilleville  luy  avoit  dict  et  con- 
seillé, mais  comme  de  luy-mesme  et  s'il  l'eust 
pris  en  son  cerveau;  et  qu'il  estoit  bien  d'advis 
qu'on  en  passast  par-là  affm  d'avoir  la  raison  des 
aultres  villes  avec  la  mesme  ruse  et  doulceur 

queceste-cy.  ,     v     ♦ 

Desja  les  trois  commençoient  a  applaudir  et 
plier  à  ce  conseil,  comme  très-utile  ;  mais  comme 
ils  voulurent  ouvrir  la  bouche  pour  l'approuver 
avecques  louange,  M.  le  connestable  s'advancea, 
luy  disant  assez  effrontément  que  celluy  qui  luy 
avoit  mis  ceste  opinion  en  la  cervelle  l'entendoit 
fort  mal ,  et  qu'il  eutreroit  dedans  Strasbourg 
et  les  aultres  villes  du  Rhin  comme  dedans  du 
beurre  •  et  quMls  n'estoient  pas  plus  spirituels 
(lue  ceix  de  Metz  ,  estant  tous  de  mesme  paste 
et  de  nourriture;  et  qu'il  avoit  en  l'esprit  quel- 
que Project  de  quoy  ils  ne  se  doubtoient  pas. 
Au  reste,  qu'on  luy  en  laisse  faire;  car  c'est  a 
luy,  puisqu'il  a  si  bien  commencé,  que  l'on  doibt 
remettre  le  parachèvement  de  la  besogne,  sans 
(me  nul  aultre  s'en  mesle ,  et  s'en  reposer  sur 
luv.  Et  puis  lui  demanda  si  celluy  à  qui  il  avoit 
voué  le  gouvernement  de  Metz  l'avoit  accepté. 
Sa  Majesté  respondit  que  non  ;  «  car ,  après  luy 
avoir  remontré  les  raisons  que  je  vous  ay  dictes, 
il  Ta  reffusé  tout-à-faict ,   craignant  d'altérer 
mon  service.  —  C'est  tout  ung ,  dist  le  connes- 
table. J'ay  icv  M.  de  Gonnor  (f. ,  lieutenant  de 
ma  compaignie  ,  et  mon  parant ,  qui  fera  fort 
dextrement  et  en  toute  fidélité  ceste  charge  : 
j'en  responds.  Il  vous  plaira,  Sire,  commander 
à  M.  de  l'Aubespine,  que  voilà,  qu'il  luy  des- 
pesche  son  pouvoir.  »  Ce  qui  fut  incontinant  or- 
donné :  et  le  lendemain  au  plus  matin  presta  le 
serment  au  lever  du  Roy  ,  devant  quasi  tous  les 
princes  et  seigneurs  de  l'armée,  le  tenant  ledit 
sieur  connestable  par  la  main.  De  telle  façon  se 
laissa  mener  le  Roy  et  forcer  en  sa  volonté  :  de 
quov  il  receust  honte  et  dommaige,  comme  nous 
dirons  cy-après.  Par  où  l'on  peult  cognoislre 
qu'il  n'y  a  rien  si  pernicieux  à  ung  grand  prince 
que  de'se  laisser  posséder  par  ung  serviteur  qu= 


L'armée  s'estoit  desja  esloignée  de  Metz  de 
trois  lieues,  et  logée  à  Raucourt  :  et  en  par- 
tit Sa  Majesté  pour  l'aller  joindre  le  22  avril 
1.5.52,  accompaigné  et  princes  et  seigneurs  de 
l'armée ,  et  de  toute  sa  maison ,  et  des  com- 
paignies  de  MM.  de  Guyse  et  mareschal  de 
Saint-André ,  ordonnées ,  comme  dict  est ,  pour 
la  cornette  du  Roy,  ausquels  commandoit  M. 
de  Vieilleville ,  suivant  l'advis  duquel  prcallo- 
qué  (2) ,  furent  laissées,  pour  renforcer  la  garni- 
son de  Metz ,  la  compaignie  de  M.  le  Daulphin  et 
celle  d'harquebuziers  à  cheval  du  sieur  de  Lanc- 
ques.  Et  poursuivant  le  voyaige ,  nous  passas- 
mes  toute  la  Lorraine  et  le  pays  de  Vauges  avec 
assez  de  commodité,  car  les  habitants  n'avoient 
abandonné  leurs  logis  ny  les  villages  :  aussi  es- 
toient-ils  respectez  en  faveur  de  M.  de  Lor- 
raine (3) ,  desja  prétendu  gendre  du  Roy.  Mais 
quand  nous  fumes  entrez  sur  les  terres  d'Alle- 
maigne,  le  Français  monstra  bien  son  insolence 
au  premier  logis  ;  qui  effraya  si  bien  tout  le  reste, 
que  nous  ne  trouvasmes  jamais  depuis  ung  seul 
homme  à  qui  parler  ;  et  tant  que  le  voyage  dura, 
il  ne  se  présenta  personne  avec  sa  denrée  sur  le 
passaige;  et  falloit  faire  cinq  ou  six  lieues  pour 
aller  au  fourrage  et  aux  vivres,  mais  avec  bonne 
escorte ,  car  dix  hommes  n'en  revenoient  pas. 
De  quoy  l'armée  souffrit  infinies  pauvretés.  Et 
nous  commencea  ce  malheur  à  l'approche  de  Sa- 
verne ,  chambre  episcopale  de  Strasbourg. 

Duquel  lieu  le  sieur  de  Lezigny  ,  aultrement 
Pierre  Vive ,  sur-intendant  général  des  vivres  de 
l'armée  ,  partit  avec  lettres  du  Roy ,  et  vingt  ou 
trente  commissaires ,  et  aultant  de  clers  des  vi- 
vres ,  pour  aller  à  Strasbourg  faire  sa  charge  , 
accompaigné  d'ung  trompette  de  Sa  Majesté.  Et 
s' estant  présenté  aux  portes  de  la  ville,  après 
que  la  trompette  eust  commencé  sa  chamade  de 
bien  loing,  on  leur  ouvrit  fort  courtoisement, 
attendu  leur  qualité,  et  qu'ils  apportoient  de 
l'argent.  Et  usa  de  telle  diligence  pour  l'ache- 
minement des  vivres,  qu'il  en  fist  partir  dès  le 
mesme  jour  ,  et  la  matinée  du  suivant ,  pour 
vingt  mille  francs,  qui  rafl'raischit  merveilleuse- 
ment l'armée. 


brusle  ,  après  estre  gorge 
rants  et  ses  favorits. 


d'advancer  ses  pa- 


(I)  Artus  de  Cossô ,  frère  puîné  du  maréchal  de  Bris- 
sar,  depuis  maréchal  de  France;  on  l'appeloitde  Gonnor 
pour  le  distinguer  de  son  frère. 

|"2)  Rapporté  ci-dessus. 

(,>)  Ileuri  II  faisoitéleverenFrance  le  duc  Charles  III, 
âgé  de  neuf  ans ,  sous  prétexte  de  le  marier  arec  sa  fille  ' 
aînée. 
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M.  le  couiieslable  ,  qui  commeneoit  à  se  def- 
fier  de  ses  projects  et  desseings ,  avoit  donné  au 
susdict  sieur  de  Lezigoy  une  aultre  secrette  et 
particulière  charge,  de  bien  remarquer  leurs  ac- 
tions ,  et  sentir  tout  de  loing  leur  volonté  sur  la 
réception  du  Roy,  et  parler  luy-mesme  aux  plus 
apparauts  du  magistrat ,  pour  les  asseurer  de  la 
sincère  et  très-certaine  affection  de  Sa  Majesté 
en  leur  endroict  ;  et  que  la  seule  cause  d'avoir 
laissé  garnison  à  Metz  a  esté  pour  avoir  seule- 
ment ceste  clef ,  pour  le  libre  et  seur  passaige 
des  vivres  qui  viennent  de  France  et  la  seureté 
d'ung  nombre  de  gentilshommes  qui  le  suy  vent 
encores ,  et  arrivent  journellement  en  son  camp, 
semblablement  pour  les  courriers  et  lespacquets; 
et  qu'estant  cela  bien  certaiû  pour  le  repos  de  ses 
affaires  ,  Sa  Majesté  passeroit  par  leur  ville ,  en 
compaignie  ,  non  pas  telle  qu'il  appartient  à  un  g 
si  grand  prince  pour  les  oster  de  tout  soupçon  , 
mais  fort  petite.  Et  luy  bailla  de  tout  ce  que 
dessus  une  lettre  de  créance  à  part,  et  de  ce  qu'il 
y  pourroit  adjouster  du  sien,  car  il  estoit  homme 
d'entendement  :  et  oultre  ce ,  il  devoit  prier 
MM.  de  Strasbourg  de  permettre  aux  ambassa- 
deurs du  Pape  ,  de  Venize ,  de  Florence  et  de 
Ferrare  d'entrer  en  leur  ville,  qui  avoient  une 
extrême  envye  de  la  veoir  pour  sa  beauté  ;  et 
qu'ils  dévoient  partir  le  lendemain  après  disner 
pour  effectuer  leur  entreprise.  Ce  que  ces  ma- 
gnifiques seigneurs  accordèrent  fort  gratieuse- 
ment,  et  qu'ils  seroient  les  très-bien  venus  eu 
faveur  de  Sa  Majesté.  Cependant  ledit  sieur  de 
Lezigny  faisoit  filer  vivres  eu  abondance,  et 
tres-diligement,  se  doubtant  de  ce  qui  arriva. 


CHAPITRE  XVII. 

Ceu\  de  Strasbourg  refusent  l'entrée  do  leur  ville  au\ 
Français.  —  Ils  consentent  à  recevoir  le  Roi ,  pourvu 
qu'il  ne  fùtaccompagné  que  de  quarante  genlilshomincs- 

L'après-disner  du  lendemain ,  ces  quatre  am- 
bassadeurs deslogerent  de  Saverne,  qui  n'avoient 
entrepris  ce  voyaige  qu'à  la  suscitation  du  con- 
nestable  qui  leur  avoit  baillé  deux  cents  braves 
soldats  portants  valises  et  malettes ,  comme  va- 
lets de  leur  train  ;  aussi  qu'il  s'estoit  jecté  parmy 
eux  beaucoup  d'honnestes  hommes  ,  pour  veoir 
semblablement  la  ville  soubs  leur  faveur  ;  qui 
avoit  grossi  merveilleusement  la  trouppe.  Mais 
iucontinant  qu'ils  furent  à  la  portée  du  canon  , 
ou  leur  fist  une  terrible  salve;  car  il- en  fut  tué 
environ  dix  ou  douze  ,  et  s'ils  ne  se  fassent  es- 
cartcz ,  qui  cà  ,  qui  là  ,  à  toutes  brides  ,  il  y  eu 
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fust  bien  demeuré  davantage,  car  ils  tiroyent  in- 
cessamment. 

Le  sieur  de  Lezigny,  adverty  de  ceste  adven- 
ture,  vint  parler  aux  magistrats,  leur  remonstrant 
que  ce  déportement  ne  respondoit  pas  aux  gra- 
cieuses parolles  qu'ils  luy  avoient  dictes  le  jour 
précèdent  sur  sa  créance  de  M.  le  connestable. 
Mais  ils  le  rembarerent  de  grand  colère  ,  disants 
que  ceux  de  Metz  ,  pour  ce  qu'ils  parlent  fran- 
çais ,  se  sont  laissez  surprendre  à  des  Français; 
mais  ceux  qui  ne  parlent  que  allemand  ne  se 
veulent  laisser  tromper  par  des  Franchhnants  ; 
et  que  le  connestable  ne  pense  pas  avoir  affaire 
à  des  bestes  qui  laissent  entrer  en  leur  ville  six 
compaignies  sous  ung  drapeau,  mais  qu'il  s'as- 
seure  que  le  Rov  n'y  entrera  poinct  avec  plus  de 
quarente  gentilshommes ,  dont  il  en  sera  l'un  , 
et  qu'il  ne  pense  pas  faire  sa  trouppe  à  part. 
Quant  à  luy ,  qu'il  sorte  incontinaut  avec  ses 
munitionnaires  ;  et  que  bien  luy  a  servy  d'user 
de  diligence  pour  la  depesche  de  ses  vivres  ,  car 
il  n'eu  eust  pas  eu  si  grande  quantité  pour  une 
fois  :  ils  ne  reffusoient  pas  ce  neantmoins  d'en 
raffraischir  le  camp  du  Roy  peu  à  peu,  en  payant, 
tandis  qu'il  marchoit  sur  leur  territoire  ;  car  ils 
en  avoient  besoing  pour  la  nourriture  des  forces 
qu'ils  faisoient  venir,  afin  de  résister  aux  usurpa- 
tions qu'il  pretendoit  faire  sur  les  limites  de  la 
Germanie.  Et  comme  il  sortoitde  la  ville,  il  veid 
du  costé  du  pont  du  Rhin  deux  régiments  de 
lansquenets  et  six  cornettes  de  pistolliers  qui  en- 
troient dedans,  et  le  faisant  passer  exprès  le  long 
des  fossez  devers  Saverne  ,  il  ne  tint  que  à  luy 
qu'il  ne  veid  deux  mille  pionniers  qui  faisoient 
rage  de  travailler  aux  remparts  et  fortifica- 
tions. 

Marchant  Lezigny  avec  sa  trouppe  pour  ve- 
nir en  l'armée ,  il  trouva ,  à  demye  lieue  du 
camp  ,  ung  gentilhomme  de  M.  le  connestable  , 
nommé  Courcou,  qui  le  menadroictà  son  mais- 
tre ,  auquel  il  discourut  tout  au  long  de  ce  qu'il 
avoit  faict  à  Strasbourg ,  du  langaige  et  froide 
affection  du  magistrat ,  de  la  rigueur  qu'on  luy 
avoit  tenue  ,  et  du  danger  où  il  avoit  esté  à  la 
venue  des  ambassadeurs  :  conclusion  qu'il  n'y 
avoit  poinct  d'espérance  que  le  Roy  y  peust  en- 
trer avec  seulement  une  compaignie  de  gens  de 
pied  .  et  qu'ils  ne  veulent  pas  estre  trompez 
comme  ceux  de  Metz  :  «  car  ils  scavent  bien  , 
dist-il,  monsieur,  que  vous  fistes  entrer  six  com- 
paignies de  gens  de  pied  bien  complettes .  et 
tleur  d'armée,  en  leur  ville,  et  n'y  avoit  qu'une 
enseigne  arborée  ;  et  les  appellent  bestes  et  grands 
sots  de  s' estre  ainsi  laissez  surprendre  et  abu- 
ser ;  mais  que  si  le  Roy  veut  entrer  avec  qua- 
rente gentils-hommes  ,  dont  vous  serez  l'un  ,  il 
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sera  le  bien  venu  ,  et  luy  feront  toute  l'honneur 
dont  ils  se  pourront  adviser.  «  Le  conncslable , 
bien  fasché  ,  luy  deffendit  d'en  rien  dire  à  per- 
sonne ,  non  pas  mesme  au  lloy ,  puis  le  laissa 
aller. 

Mais  le  Roy  l'envoya  quérir  incontinant,  au- 
quel il  fist  les  mesmes  enquestcs ,  luy  comman- 
dant, sur  sa  vie ,  de  n'en  rien  desguiser  ;  qui  lust 
cause  qu'il  luy  discourut  au  vray  comme  tout 
s'estoit  passé ,  laissant  Sa  Majesté  l'ort  raescon- 
tante  et  si  indignée ,  qu'elle ,  par  grand  colère, 
prononcea  ces  mots  :  «  .le  voy  bien  que  i^l.  de 
Vieillevilleestparmynouscequ'estoit  Cassandre 
parmy  lesTroyens,qui  leurconseilioit  tousjours 
le  bon  et  la  vérité ,  mais  elle  n'estoit  jamais 
crcue,  dont  son  père,  le  roy  Priam,  en  perdit 
son  Estât  et  sa  vie;  mais  je  proteste  à  Dieu  que 
pour  l'avenir  il  n'en  ira  plus  ainsy,  et  ne  sera 
pas  dict  que  toutes  mes  affaires  dépendent  de 
l'opinion  d'une  seule  teste.  »  Et  usa  d'aultres 
parolles  qui  n'est  besoing  de  redire. 

M.  le  connestable,  qui  n'avoit  faulte  d'amys 
auprès  du  Roy,  fust  incontinant  adverty  de  ce 
courroux,  pour  auquel  remédier  il  ne  sceust 
trouver  moyen  plus  expédient  que  de  faiudre  le 
malade  ,  et  s'alicta ,  faisant  courir  le  bruit  par 
son  médecin ,  qu'il  estoit  saezy  d'une  grosse  fiè- 
vre :  qui  ne  fut  pas  frustré  de  son  espérance, 
car  Sa  Majesté  le  vint  tout  aussi-tost  visiter,  et, 
sans  luy  parler  nullement  du  passé  ny  de  Stras- 
bourg, luy  demanda  de  son  portement  :  et, 
ayant  les  médecins  respondu  pour  luy  ;  il  com- 
mencea  à  dire  que  le  plus  grand  de  son  mal  pro- 
venoit  de  la  malice  de  ceux  de  Strasbourg,  et 
qu'il  practiquoit  maintenant  le  vieil  proverbe  qui 
dict  Garre  le  derrière  pour  les  Allemands,  car 
ils  n'ont  poinct  de  tenue  ny  de  résolution,  et  ne 
fault  que  la  veue  d'une  bouteille  pour  les  faire 
varier  et  perdre  la  souvenance  de  tout  ce  qu'ils 
ont  promis.  Mais  le  Roy  répliqua  qu'il  ne  parlast 
poinct  de  cela  ,  et  que  seulement  il  se  forceast 
de  guérir;  car  il  falloist  desloger  de  Saverne  et 
passer  oultre  devers  Hagueneau,  où  leur  fortune 
seroit  meilleure, 

M.  le  connestable  fustd'advisqu'il  devoit  aller 
à  Strasbourg  avec  la  compaignie  qui  luy  estoit 
limitée ,  ne  fust  que  pour  vcoir  la  contenancede 
ces  magnifiques  :  «  Que  quand  chascun  des  qua- 
rente  aura  ung  paige,  c'est  le  moins  que  les  prin- 
<;cs  et  seigneurs  ((ue  vous  choisirez  pour  vous 
acL'ompaiguer  peuvent  avoir,  et  par  ainsi  il  y 
peult  entrer  beaucoup  de  monde  à  la  lile.  Au 
fort,  Sire,  vousa\ez  à  leur  dire  que  vous  at- 
tendez la  dernière  resolution  du  duc  Maurice  et 
des  Estats ,  et  que  meilleur  séjour  ue  pourriez- 
vous  choisir  pour  cest  effect,  avec  leur  permis- 


sion ;  et  ce  qui  viendra ,  vous  le  leur  communi- 
querez comme  estant  du  corps  desdicts  Estats, 
sans  oublier  de  leur  faire  particulièrement  quel- 
ques présents  pour  les  y  plus  facilement  induire  ; 
car  c'est  une  nation  fort  subjecte  à  l'argent,  et, 
sur  toutes  les  aultres,  la  plus  vénale  :  et  faudra 
faire  un  roolle  de  ceux  que  Yostre  Majesté  voul- 
dra  qui  le  y  accompaignent.  » 

Ce  conseil  fust  trouvé  très-bon  par  Sa  Majesté 
et  les  princes  et  seigneurs  qui  lavoient  accom- 
paigné  enceste  visite,  selon  l'aptitude  naturelle 
du  Français ,  qui  est  de  favoriser  et  applaudir 
tousjours  au  dire  des  grands.  Donc  le  roolle  fust 
incontinant  commandé,  mais  avec  trop  grande 
promptitude;  le  Roy  en  nomma  vingt  et  cinq, 
le  connestable  le  reste  :  et  y  avoit  en  ce  nombre 
six  princes ,  tous  les  aultres  grands  seigneurs  et 
favorits  ;  car  il  y  avoit  grand  brigue  à  s'y  faire 
inscripre  et  préférer. 


CHAPITRE  XVIII. 

M.  (le  Vieilleville  conseille  au  Roi  de  ne  pas  entrer  dans 
Strasbourg;  avec  si  peu  de  monde,  et  son  conseil  es>t 
suivi. 

Monsieur  de  Vieilleville ,  qui  estoit  hors  de 
ceste  délibération  en  son  quartier,  distant  du  lo- 
gis du  Roy  d'environ  une  lieue,  fust  adverty 
par  le  premier  valet  de  chambre ,  nommé  Grif- 
fon ,  ayant  ce  commandement  de  son  maistre, 
de  se  tenir  prest  et  en  brave  equippage,  sans 
armes,  pour  accompaigner  Sa  Majesté,  qui  de- 
voit faire  son  entrée  le  lendemain  à  Strasbourg, 
et  qu'il  estoit  sur  le  roolle. 

Il  monta,  ce  commandement  receu,  inconti- 
nant à  cheval,  et  vint  trouver  le  Roy,  auquel  il 
parle  à  part  de  ceste  façon  :  «  Quelle  entreprise, 
Sire,  est  ceste-cy,  de  vous  aller  engaiger  avec 
quarente  personnes,  la  tleur  de  la  grandeur  de 
toute  la  France,  en  la  miséricorde  d'une  nation 
estrangere  et  barbare,  dont  les  habitans  sont  du 
corps  des  Estats  de  l'Empire,  et  y  ont  fait  le 
serment  ?  INe  seroient-ils  pas  tenus  pour  trahis- 
trcs  et  periides  à  leur  nation  s'ils  ne  vous  arres- 
teut  prisonnier,  pour  vous  faire  rendre  Metz , 
Toul  et  Verdun,  dont  vous  avez  desja  faict  es- 
tât pour  Testendue  des  limites  de  vostre  cou- 
l'onne?  ^  oulez-vous  bazarder  \  ostre  Majesté  a 
inille  indignitez  que  tant  d'ivrongnes  vous  pour- 
ront faire  recepvoir;  vous  voyant  si  foible,  seul 
et  en  leur  puissance?  Y  a-t-il  rien  de  plus  a 
craindre  que  une  furie  populaire  et  d'une  com- 
mune? Pensez -vous,  au  demeurant,  Sire,  que 
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si  quelques  princes  sontennemysde  l'Empereur, 
qu'il  n'ait  pas  dedans  les  villes  de  !a  Germanie 
une  infinité  de  serviteurs  obligez,  jurez,  gai- 
gnez  et  affectionnez,  qui  seroient  bien  aises  de 
vous  dresser  une  querelle  d'Allemaigne,  etpeut- 
estre  vous  tuer  avec  vostre  trouppe,  pour  faire 
service  très-agréable  ,  en  espérance  d'une  très- 
grande  rémunération?  Car  si  aultrement,  ce 
grand  prince-là  auroit  perdu  son  temps ,  ayant 
tenu  par  si  longues  années  le  sceptre  et  diadème 
impérial  ;  aussi  que  l'inimitié  mortelle  qu'il  vous 
porte  leur  est  assez  cognùe  et  répandue  par  toute 
leur  nation.  D'auitre  part,  Sire,  vous  sçavez 
que  par-tout  où  l'armée  a  passé  nous  avons  ra- 
vaigé  comme  en  terre  d'eunemy  ;  il  est  certain 
que  les  maistres  des  lieux  et  maisons  que  nous 
avons  ainsy  ruinez  sont  là-dedans  réfugiez  : 
en  penseriez-vous  sortir  sans  les  récompenser? 
Par  ainsy,  s'il  vous  plaist  me  croire ,  Sire ,  rom- 
pez ce  desseing ,  car  l'exécutant  vous  estes  en 
danger  de  courir  une  très-maulvaise  et  très- 
honteuse  fortune  ;  et  si  elle  advient ,  que  de- 
viendra vostre  armée,  qui  demeurera  sans  chef, 
prince  ny  capitaine  ?  car  vous  menez  tous  les 
principaulx  avecquesvous,  et  en  pays  estrange 
où  nous  sommes  desja  mal  voulus  pour  nos  in- 
solences et  indiscrétions.  Quant  à  moy,  je  m'en 
retourne  en  mon  quartier,  compaignonner  et 
rire  avec  mes  deux  cents  gentilshommes  d'armes 
ausqueisje  commande;  prest  à  marcher  quaod 
vostre  cornette  sera  aux  champs,  mais  non  pas 
là.  I)  Et  après  une  très-grande  reverance,  se 
retira. 

Sa  Majesté  demeura  en  une  merveilleuse  per- 
plexité, ne  sachant  laquelle  des  deux  oppinions 
il  devoit  prendre.  Toutesfois,  ayant  bien  pezé 
et  gousté  ceste  dernière ,  il  se  résolut  de  la  sui- 
vre :  aussi  estoit-elle  la  meilleure,  car  elle  le 
tiroit  hors  du  danger  d'une  honte ,  et  peult-estre 
de  la  mort.  Et  flst  avant  soupper  apporter  le 
roolle,  et  venir  tous  ces  princes  et  seigneurs 
qui  y  estoient  inscrits ,  lesquels  desja  s'estoient 
préparez  en  équipage  fort  triomphant,  chacun 
selon  ses  moyens,  espérants  partir  le  lende- 
main. 

Et,  le  silence  faict,  il  leur  dict  qu'il  avoit 
changé  d'advis  pour  plusieurs  raisons  qui  con- 
cernoient  son  honneur,  sa  vie  et  le  salut  de  son 
armée,  leur  alléguant  toutes  les  remonstrances 
que  luy  avoit  faictes  M.  de  Vieilleville  comme 
prises  en  sa  teste  ;  puis  ,  en  la  présence  de  tons , 
rompist  ce  roolle  et  le  mist  en  pièces,  comman- 
dant que  chascun  se  retiras!  en  son  quartier,  qui 
en  l'avautgarde,  qui  à  la  bataille,  pour  y  exer- 
cer sa  charge  à  laquelle  il  estoit  destiné  ;  car  il 
vouloit  desloger  demain  ,  et  passer  le  long  de 


Strasbourg,  pour  tirerdroictà  Hagueneau.  Et 
furent  tout  en  l'instant  ordonnez  lesmareschaux 
de  camp  ,  avec  la  cavallerie  ligiere  pour  reco- 
gnoistre  et  asseoir  le  logis  de  l'armée.  Et  cela 
dict,  toute  l'assistance  print  congé ,  louants  Sa 
Majesté  de  ce  changement  d'advis;  car  il  y 
avoit  grande  apparence  de  croire,  disoient-ils, 
que  ceste  entrée  eust  apporté  quelque  desastre , 
ne  fust-ce  que  de  mettre  la  personne  du  Roy  et 
de  tant  de  princes  et  grands  seigneurs  en  la  mi- 
séricorde d'une  effrontée  multitude  de  vilains. 
Ainsy  chascun  se  retira  très-contant ,  horsmis 
M.  le  connestable ,  qui  voyoit  ceste  conclusion 
faicte  aux  despens  de  la  réputation  de  son  en 
tendement ,  car  il  avoit  donné  ce  conseil. 


CHAPITRE  XIX. 

Le  Roi  marche  vers  Haguenau  ,  dont  les  habitants  sont 
forcés  de  le  recevoir  avec  ses  troupes.  —  Libéralité  de 
ce  prince  envers  les  familles  de  quelques  officiers  alle- 
mands exécutés  à  mort  par  ordre  de  l'Empereur  pour 
leur  attachement  à  la  France. 


Doncques  le  Roy  deslogea  de  Saverne  le 
dixiesme  jour  du  mois  de  mai  audict  an  1 552 , 
et  passa  le  long  de  Strasbourg,  à  une  lieue 
près ,  au  deuxiesme  logis  que  fist  l'armée  ;  et 
au  tioisiesme  vint  camper  devant  Hagueneau, 
dont  les  habitans  firent  fermer  leurs  portes ,  et 
ne  laissèrent  entrer  personne;  mesmes  il  fut  res- 
pondu  au  cardinal  de  Lorraine  qu'il  n'y  entreroit 
que  luy  troisiesme.  De  quoy  Sa  Majesté  adver- 
tie  par  le  riugrat'f  qu'elle  avoit  envoyé  devant 
pour  les  praticquer  et  adoulcir,  elle  dist  que 
que  toutes  ces  rudesses  provenoieut  des  lourdes 
faultes  que  l'on  avoit  faictes  en  la  prize  de  Metz, 
et  qu'elle  n'en  esperoit  pas  moins  de  toutes  les 
aultres,  et  qu'il  falloit  adviser  du  retour  en 
France  ;  aussi,  que  depuis  son  entrée  en  Lorraine 
il  n'avoit  pu  entendre  aulcunes  nouvelles  du  duc 
Maurice. 

Mais  M.  le  connestable ,  irrité  du  mesconteu- 
tement  de  Sa  Majesté,  faict  marcher  l'avant 
garde,  à  laquelle  il  comraandoit,  quasi  contre 
les  murs  de  la  ville,  etbracquer  quatorze  canons 
en  diligence,  avec  menaces  que  s'ils  ne  font, 
ouverture  au  Roy,  qui  venoit  pour  leur  liberit- 
et  ies  tirer  hors  de  la  tirannie  de  l'Empereur,  il 
les  feroit  tous  pandre  et  tbuldroyer  leurs  mai- 
sons et  la  ville. 

Eux,  effrayez  de  l'appréhension  de  ce  ton- 
nerre ,  duquel  il  voyoit  les  nuées  prestes  à  s'ts- 
clorre  ,  car  l'artillerie  alloit  jouer,  demandèrent 
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terme  de  deux  heures  pour  consulter  par  entre 
eux  sur  ceste  affaire.  Il  leur  manda  pour  la  se- 
conde fois  que  s'ils  attendoient  encores  demie 
heure  à  se  résoudre ,  et  que  l'on  eust  tiré  une  vo- 
lée, ils  n'espérassent  plus  de  miséricorde;  et 
avoit  faict  desja  rcnger  en  hataille ,  en  lieu  as- 
sez eminent ,  et  qui  se  pouvoit  veoir  des  mu- 
railles de  la  ville,  six  mille  corcelets  et  quatre 
raille  harquebuziers  préparez  à  l'assault;  qui  fut 
cause  qu'ils  vindrent  se  présenter  en  toute  hu- 
milité à  M.  le  connestable,  qui  les  rabroua  fort 
asprementj  les  accusant  d'ingratitude,  et  leur 
commanda  de  rentrer  en  la  ville  pour  convoquer 
le  clergé,  car  ils  estoyent  catholiques,  et  les  aul- 
tres  habitans  pour  venir  audevant  du  Roy  avec 
honneur  et  reverance ,  qui  les  traiteroit  comme 
alliez  et  confederez  :  et  cependant  il  sesaesitde 
la  porte,  et  y  mist  la  compaignie  du  capitaine 
Saincte-Colombe.  Cela  ainsi  ordonné,  Sa  Ma- 
jesté se  présente  à  la  porte,  devant  laquelle  les 
habitansdesqualitez  susdictes,  qui  l'attendoieut, 
se  prosternèrent,  le  suppliants  de  leur  pardon- 
ner ceste  faulte  ,  qu'ils  avoient  commise  par  le 
raaulvais  conseil  des  villes  leurs  voisines.  Mais 
il  les  fist  lever  et  les  receust  fort  amiablement, 
lesappellant  ses  confederez;  et  le  conduisirent 
avec  la  croix  et  le  poislc  jusques  à  la  principale 
église,  qui  est  bastie  et  de  fondation  de  nos 
premiers  roys  de  France  ;  et  suivant  lacoustume 
de  ses  prédécesseurs,  mist  pied  à  terre  pour 
adorer.  A  l'issue  de  là.  il  deffendist  que  per- 
sonne entrast  en  la  ville  que  les  officiers  de  sa 
maison  et  de  quelques  princes  et  favoris  avec 
les  munitionnaires;  de  façon  qu'elle  fust  con- 
servée comme  si  elle  eust  esté  en  vray  cœur  de 
France. 

Or,  encores  que  le  Roy  y  eust  trouvé  une 
abondance  infinie  de  vivres,  et  d'aultres  gran- 
des commoditez  pour  son  armée ,  si  ne  prenoit- 
il  pas  plaisir  d'entrer  ainsi  parla  force  et  menaces 
dedans  les  villes,  qui  dévoient,  à  son  oppinion, 
envoyer  audevant  de  luy  deux  ou  trois  lieues, 
le  sentant  approcher,  et  offrir  leurs  moyens  et 
services;  mais  il  scavoit  bien  d'où  venoit  la  faulte . 
et  après  avoir  revisé  toutes  les  antiquitez  du 
lieu,  qu'il  recogneust  e&tre  pour  la  pluspartde 
ses  prédécesseurs  roys  de  France ,  il  en  partit  le 
douziesme  jour  de  may  pour  aller  à  AVissem- 
hourg .  aussi  ville  impériale ,  où  il  fust  receu 
fort  honorablement,  sans  aucun  contraste  ny 
apparence  de  reffus,  mais  fort  ouvertement  et 
avec  toute  humanité,  jusques  à  luy  vouloir 
fournir  de  vivres  sans  argent,  que  le  Roy  ne 
voulut  accepter,  ainsen  list  prendre,  en  payant, 
ce  qui  estoit  nécessaire  par  le  rapport  des  mu- 
uilionuaires. 


Sa  Majesté  y  séjourna  trois  ou  quatre  jours, 
durant  lesquels  les  gens  de  guerre ,  tant  de  che- 
val que  de  pied,  venoieat  à  la  file  achepter  leurs 
commoditez  ,  mais  aussitost  en  sortoient  :  en 
quoy  Tordre  fust  si  bien  observé  ,  par  la  provi- 
dence des  capitaines  Saincte-Colombe  et  Gle- 
nay,  qui  gardoient  la  porte  devers  Spire  ,  toutes 
les  aultres  fermées,  qu'il  n'y  survint  jamais  trou- 
ble ny  confusion.  Semblablement.  les  habitans 
alloient  se  promener  par  le  camp  qui  estoit  tout 
autour  de  la  ville;  et  les  femmes  en  avoient  le 
plaisir  sur  le  parapet  des  murailles,  desclochiers 
et  plus  haultes  maisons.  Les  plus  riches  toutes- 
fois  ,  et  les  plus  gros  bourgeois  et  apparants . 
s'estoient  reffugiez  à  Spire ,  et  avoient  emmené 
leurs  femmes  et  filles,  et  tous  leurs  mesnaiges  , 
craignants  la  furie  et  indignation  du  Roy.  cau- 
sée d'une  très-juste  occasion  ;  car  ils  avoient  li- 
vré le  colonel  Sebastien  Volgeberg,  et  quatre  de 
ses  capitainnes  leurs  concitoyens ,  prisonniers 
et  serviteurs  de  la  maison  de  France,  à  l'Empe- 
reur, pour  le  gratiffier,  qui  les  fist  mourir  à 
Auxbcurg,  comme  nous  avons  dist  cy-dessus. 
Mais  Sa  Majesté  n'en  parla  jamais ,  et  ne  vou- 
lut faire  conguoistre  à  pas  ung  de  ceux  qui 
estoient  demeurez  en  la  ville  qu'il  eust  ceste  las- 
cheté  en  la  fantaisie,  ny  désir  d'en  tirer  ven- 
geance ;  seulement  se  contenta  de  faire  venir 
tous  les  parants  des  susdicts  colonel  et  capi- 
tainnes, hommes  et  femmes ,  qui  furent  tous  mis 
eu  le  tente  du  Roy,  vuide  de  toutes  aultres 
gens,  et  distribua  aux  anciens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  ,  et  aux  filles  pour  les  marier,  envi- 
ron dix  mille  escus  ;  et  aux  jeunes  hommes  fist 
donner  armes  et  accoustremens,  et  les  donna 
aux  capitainnes  des  vieilles  bandes,  pour  y  estre 
entretenus  toute  leur  vie;  car  on  sceit  bien  que, 
ung  voyage  finy,  les  nouvelles  vont  à  Saint 
Cassant  (i>  Quant  aux  garsons.  qui  estoyent 
environ  neuf,  que  fils,  que  nepveux  des  sus- 
dicts, il  en  print  quatre  pour  paiges  de  la  pe- 
tite écurie,  et  les  aultres  il  donna  à  des  princes 
et  seigneurs  de  sa  suite,  les  leur  recommandant, 
et  se  souvenir  de  quelle  main  ;  qui  eurent  tous 
sou  présent  très-agréable,  avec  promesse  de 
leur  donner  moyen  de  vivre. 

(    .\llcr  il  .Saiiit-Cashaut  est  une  expression  prover- 
biale qui  siguiOe  itre  casse,  'icencie. 
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CHAPITRE  XX. 

M.  de  VieilIeviUe  est  envoyé  à  Spire.  —  La  Chambre 
impériale  lui  donne  audience.  —  Description  de  cette 
assemblée. 

Après  que  le  Roy  eust  ainsi  exercé  ceste 
très- charitable  et  plus  que  libérale  rémunéra- 
tion ,  digne  à  la  vérité  d'un  si  grand  prince ,  au 
contentement  et  admiration  de  tout  le  monde, 
principalement  des  estrangiers ,  il  luy  entra  au 
cœur  d'envoyer  devers  ceux  de  Spire,  pour  son- 
der de  quelle  affection  et  volonté  ils  le  voul- 
droient  recepvoir  s'il  se  presentoit  à  leurs  portes 
avec  son  armée ,  qui  ne  leur  feroit  non  plus  de 
dommaige  qu'elle  a  faict  à  Wisserabourg ,  et 
sçavoir  semblablement  la  façon  de  son  entrée , 
et  de  quel  nombre  de  gens  ils  vouldroient  qu'il 
fust  accompaigné. 

Sa  Majesté  ayant  pris  ce  conseil  avecques 
soy-mesme  ,  sans  le  communiquer  à  personne , 
envoya  quérir  M.  de  Yieilleville  ,  auquel  elle  se 
descouvrit  ;  et  lu}'  commanda  de  prendre  ceste 
charge  :  qui  l'entreprist  très-volontiers,  bien 
qu'elle  fust  fort  chatouilleuse ,  mais  ce  ne  fust 
sans  luy  dire  que  les  mesmes  raisons  qu'il  luy 
avoit  par  cy-devant  déduictes  pour  le  divertir  de 
l'entrée  de  Strasbourg  pouvoient  servir  pour 
ceste-cy  :  «  C'est  tout  ung,  dist  le  Roy;  je  veux 
que  vous  y  alliez  ;  car  quand  ores  ils  me  l'accor- 
deroient,  il  ne  s'ensuict  pas  que  je  m'y  veuille 
présenter,  ny  que  je  l'accepte.  » 

Là  dessus  M.  de  Yieilleville  s'achemine,  et 
prend  seulement  vingt  gentilshommesd'honneur 
et  deux  trompettes;  l'ung  desquels  il  fait  des- 
bander de  sa  trouppe  avec  ung  truchement,  pour 
éviter  le  hazard  que  coururent  les  ambassa- 
deurs, afin  de  leur  annoncer  sa  venue,  et  qu'il 
venoit  de  la  part  du  Roy  leur  dire  quelque 
créance. 

Il  ne  se  fust  pas  sitost  présenté  à  la  porte, 
qui  estoit  fort  bien  gardée,  sur-tout  de  corcelets, 
que  deux  bourguemaistres,  estants  à  cheval, 
le  viudrent  recepvoir,  luy  disant ,  en  beau  lan- 
gaige  français,  qu'il  estoit  le  très-bien  venu, 
puisqu'il  venoit  de  la  part  d'un  si  grand  prince , 
auquel  la  Germanie  avoit  une  infinie  obligation 
d'avoir  pris  tant  de  peine  que  d'estre  venu  en 
personne  la  mettre  en  liberté ,  avec  une  si  brave 
armée  que  des  long-temps  ils  n'en  avoient  veu 
une  pareille  ;  et  le  menèrent  descendre  à  la  Cou- 
ronne pour  se  raffraichir;  mais  qu'ils  avoient 
charge  de  ne  l'abandonner,  qu'il  ne  fust  prest, 
pour  le  conduire  au  palais  ou  hostel  de  ville, 
où  les  seigneurs  et  chefs  de  la  chambre  impériale 
de  Spire l'attendoient  ;  qui  fut  cause  qu'Use  di- 


ligenta  pour  ne  faire  trop  tarder  ny  les  uugs  ny 
les  aultres. 

Estant  conduist  par  les  susdicts  en  la  Cham- 
bre impériale,  il  veid  soixante  personnes  assises 
eu  beau  ranc ,  tous  l'epée  ceinte,  à  fourreau  de 
velours,  et  grands  bouts  d'argent,  chacun  sa 
chesne  d'or  en  escharpe ,  hormis  dix,  vestusde 
robbes  longues,  qui  estoient  au  milieu  des  cin- 
quante, et  vingt-cinq  de   chasque   costé.    Et 
comme  il  entra,  estant  au  milieu  des  deux  bour- 
guemaistres ,  ils  se  levèrent  tous ,  sans  rompre 
ny  abandonner  leur  ranc,  et  le  saluèrent  fort 
reveremment,  puis  se  rassirent;  et  les  deux 
dessusdicts  le  menèrent  en  une  chaire  qui  estoit 
là  préparée  vis-à-vis,  et  à  l'opposite  des  soixante, 
et  aultant  élevée  que  leur  siège,  couverte  de  ve- 
lours cramoisi  et  un  daix  dessus;  comme  aussi 
y  en  avoit-il  ung  aultre  sur  les  dix  :  ilem,  un 
siège  plus  bas,  tappissé,  pour  les  gentilshommes 
qu'il  avoit  amenez  ;  le  tout  en  un  rond  fort  ma- 
gnifiquement dressé.  Et  faisant  M.  de  Vieille- 
ville  approcher  le  truchement  du  Roy,  nommé 
Raptiste  Rraillon ,    abbé  de  Rourgmoïen ,  les 
soixante,  tous  d'une  voix  ,  luy  dirent  qu'il  par- 
last  français ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  ung  en  la 
compaignie  qui  n'y  eust  estudié,  et  le  sçavoit 
fort  bien.  Alors  M.  de  Yieilleville  commença  à 
parler  ainsi  : 


CHAPITRE  XXI. 

Harangue  de  M.  de  Yieilleville  à  la  chambre  impériale  de 
Spire. 

«  Si  j'eusse  pensé,  magnifiques  seigneurs, 
trouver  une  si  excellente  et  spectable  compai- 
gnie ,  je  n'eusse  pas  accepté  ceste  charge ,  plus- 
tost  l'eusse-je  déférée  à  ung  connestable  ou  ma- 
reschal  de  France  :etquaudleRoy,  monmaistre, 
eust  député  devers  vous  ung  prince  de  son  sang, 
il  ne  se  fust  faict  aucun  tort;  car  je  ne  verray 
jamais  assemblée  qui  mieux  me  representast  le 
conseil  privé  de  sa  très-chrestienne  Majesté  ,  où 
il  y  a  nombre  de  princes ,  grande  seigneurs,  et 
très-doctes  hommes,  que  celle  que  je  voy  devant 
mes  yeux  :  toutesfois,  puisque  cest  honneur 
m'est  escheu  par  la  beneficence  de  Sa  Majesté , 
et  comme  d'une  influence  céleste  ,  je  vous  sup- 
plie, messieurs,  avoir  agréable  ce  que  je  vous 
proposcray  de  sa  part ,  et  vouloir  adjouster  aul- 
tant de  fôy  à  la  créance  qu'il  m'a  donnée  , 
comme  si  vous  l'entendiez  de  sa  propre  bouche  ; 
et  pour  commencer  je  vousdiray  : 

»  Que  Sa  Majesté ,  bien  advertie  de  la  souve- 
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raine  autliodté  que  vous  avez  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'honneur,  la  grandeur  et  conservation 
du  Saint  Empire  ,  et  que  généralement  les  villes 
qui  sont  deçà  ,  et  sur  le  traict  et  ligne  du  Rhin , 
depuis  sa  source  jusques  à  son  eraboucheure  en 
la  mer,  pais  et  région  d'une  merveilleuse  esten- 
due  .  dépendent  de  ceste  Chambre  ,  et  y  vien- 
nent comme  en  dernier  ressort  chercher  la  jus- 
tice; mesme  que  toutes  les  importantes  affaires 
d'Estat  vous  sont  communiquées  pour  avoir  sur 
iceux  vos  saiges  advis  et  préméditées  oppinions; 
Sa  Majesté ,  dis-je  ,  a  une  extrême  envie  de  con- 
férer avec  vous  pour  entendre  ce  qu'elle  doit 
plus  entreprendre  pour  ce  voyage ,  ne  pouvant 
avoir  aucunes  nouvelles  du  duc  Maurice  ,  ny  de 
ses  conféderez  ,  ou  si  elle  doit  poursuivre  plus 
avant ,  ou  du  tout  s'en  désister  ;  et  pour  cest 
etïect  elle  n'a  peu  prévoir  ung  plus  expédient 
moyen  que  de  venir  en  ceste  ville. 

1)  Mais  premier  que  de  s'y  acheminer,  elle 
vouidroit  bien  sçavoir  quelle  est  vostre  volonté 
sur  sa  réception  ,  et  si  vous  avez  agréable  qu'elle 
face  approcher  son  armée  de  vostre  ville ,  qui 
n'y  fera  non  plus  de  dommaige  ni  degast  qu'elle 
a  faict  autour  des  murailles  de  Wyssembourg , 
ou  elle  campe  encores  aujourd'huy;  et,  s'il  luy 
vient  en  fantaisie  d'entrer  en  vostre  ville,  en 
quelle  compaignie  il  vous  plaist  la  recevoir. 

»  De  vous  arrester  sur  ce  qui  s'est  passé  en  la 
ville  de  Metz ,  rien  n'y  a  esté  faict  qui  ne  se 
defface  à  la  simple  prière  du  duc  Maurice;  car 
vous  ne  ignorez  poinct  qu'il  ne  soit  si  amateur 
de  sa  patrie  ,  et  jaloux  de  l'honneur  et  grandeur 
du  Saint  Empire ,  qu'il  ne  vouidroit ,  pour  mou- 
rir, tolérer  ny  souffrir  que  une  telle  ville  en  fust 
énervée  par  son  moyen  ,  et  que  ceste  réputation 
en  demeurast  a  sa  postérité  ;  car  il  est  trop  grand 
prince.  Mais  la  principale  occasion  de  ceste  sae- 
zie,  après  la  première,  a  esté  de  crainte  que  les 
serviteurs  de  l'Empereur  au  gouvernement  du 
duché  de  Luxembourg  ne  la  surprinssent ,  es- 
tants si  proches  voisins ,  pour  enclorre  nostre 
Roy  et  son  armée ,  affin  de  nous  coupper  le  pas- 
saige  et  oster  tous  moyens  de  pouvoir  retourner 
en  France.  Quant  à  la  première ,  elle  est  assez 
congneue  et  manifeste  à  tout  le  monde  ,  qui  est 
pour  la  fiîe  de  nos  vivres  et  pour  la  seureté  du 
passaige  de  France  en  Allemaigne  ;  car  il  arrive 
tous  les  jours  des  gentilshommes  ,  capitainnes  et 
Français,  en  nostre  armée  ;  d'aultant  que  le  Roy 
eust  si  grand  haste  de  vous  venir  secourir,  qu'il 
ne  donna  pas  loisir  à  la  noblesse  de  son  rovaume 
de  le  venir  joindre  premier  que  d'en  sortir:  et 
pour  recompence,  les  paysants  de  toute  ceste 
contrée  les  assomment  et  massacrent  s'ils  ne 
marchent  en  grande  trouppe  et  caravanne  ;  sem- 


blablement,  pour  la  seureté  des  pacquets  et  ad- 
vertissements  que  les  gouverneurs  des  provinces 
de  France ,  qui  sont  en  grand  nombre ,  despes- 
chent  à  Sa  Majesté  ,  pour  l'advertir  du  bon  por- 
tement de  tout  son  Estât  ;  car  nous  avons  des 
ennemis  par-tout ,  et  de  très-grandes  affaires  en 
Angleterre  et  Italie,  ausquelles  toutesfois  Sa  Ma- 
jesté a  préféré  vostre  liberté. 

»)  Qui  sont  les  plus  pregnantes  et  pertinentes 
raisons  qui  ayent  meu  Sa  Majesté  à  faire  ceste 
investiture  ,  qui  ne  durera  que  jusques  à  ce  que 
nostre  armée  campe  et  se  pourraeine  en  vostre 
spacieuse ,  fertile  et  très-delectable  Austrasie. 
iNe  craignez  donc ,  magnifiques  et  spectables  sei- 
gneurs, d'ouvrir  vos  cœurs  et  vos  portes  au 
Roy  vostre  bon  amy  et  confédéré  ,  pour  l'hon- 
neur et  réception ,  non-seulement  selon  sa  gran- 
deur et  mérites,  mais  pour  vous  acquitter  de 
l'obligation  que  vous  avez  à  ung  si  grand  prince, 
qui  n'a  poinct  craint  d'exposer  sa  propre  per- 
sonne pour  vous  tirer  de  captivité ,  et  de  la 
tirannicque  servitude  en  laquelle  l'Empereur 
vous  a  par  si  longues  années  reduicts  et  o})- 
pressez.  » 


CHAPITRE  XXII. 

Réponse  de  l'assemblée  à  M.  de  Vieilleviile. 

Quand  M.  de  Vieilleviile  eust  achevé  de  par- 
ler, les  dix  en  se  levant  se  départirent,  cinq 
d'ung  costé  et  cinq  de  l'autre ,  et  allèrent  abou- 
cher les  cinquante  à  gauche  et  à  droicte;  et  puis 
se  rassemblèrent  tous  les  soixante  ,  qui  furent 
pour  le  moins  une  bonne  heure  en  ce  collocque; 
et  après  s'estre  rassis ,  l'un  des  dix ,  nommé 
Chœlius ,  commencea  à  parler  ainsi  : 

((  Noble  et  illustre  seigneur  ,  monsieur  de 
Vieilleviile,  nous  avons  ouy  fort  attentivement, 
et  meurement  compris  la  créance  que  vous  avez 
prononcée  de  la  part  de  la  très-chrestienne 
Majesté,  et  tenons  à  grand  faveur  qu'elle  vous 
ait  député  devers  nous ,  et  préféré  à  ung  con- 
nestable  ou  mareschal  de  France  ,  voire  à  ung 
prince  de  son  sang  ;  car  nous  nous  arrestons  plus 
à  la  bonne  renommée  d'un  chevalier  d'honneur, 
craignant  Dieu ,  valeureux  et  homme  de  bien , 
que  à  toutes  les  grandeurs  du  monde  ;  estants  si 
bien  informez  des  deportemen's  de  vostre  armée, 
que  nous  avons  sceu ,  avec  toute  vérité ,  que  par 
tous  les  villaigos  où  elle  a  passé  ,  on  ne  sçauroit 
trouver,  en  maison  qui  soit ,  portres ,  fenestres , 
grilles  ny  meubles ,  qui  n'ayent  esté  brisez  , 
rompus ,  enlevez  ou  bruslez ,  et  beaucoup  de 
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maisons  ,  horsmis  ceux  où  vous  avez  logé  avec 
deux  cents  hommes  d'armes  que  vous  comman- 
dez et  conduisez ,  en  la  conservation  desquels 
vous  vous  estes  si  soigneusement  employé ,  que 
vous  avez  tousjours  laissé  vingt  et  cinq  ou  trente 
gentilshommes  en  vos  logis  derrière ,  et  jusques 
a  ce  que  l'armée  fût  toute  passée ,  pour  erapes- 
cher  toutes  insolences  et  cruaultez  ;  et  qui  plus 
est ,  nous  avons  bien  sceu  que  vous  avez  tous- 
jours  envoyé  de  bonne  heure  demander  aux  ma- 
reschaux  de  camp  vostre  quartier,  pour  aller 
au-devant  de  vos  hostes  ,  les  attester  et  asseurer 
qu'ils  n'auroient  aulcun  mal  ny  dommaige  en 
leurs  personnes ,  meubles  ny  bestiaux ,  mais  bien 
payez  de  ce  qu'ils  fourniront;  de  quoy  plus  de 
six  cents  mesnages  qui  s'y  sont  iiez  se  sont  bien 
trouvez ,  et  plusieurs  s'en  louent  eucores  par 
ceste  ville  ;  là  où  par  tous  les  aultres  villaiges 
que  l'on  n'en  pouvoit  pas  tirer  meubles  ny  bes- 
tial ,  à  cause  de  la  subite  frayeur  de  vostre  ar- 
mée ;  et  principalement  la  cavallerie  ligiere  en 
a  usé  comme  en  terre  d'ennemy.  Par  ainsi,  vous 
estes  le  très-bien  venu ,  et  de  meilleure  ny  de 
plus  agréable  bouche  ne  pourrions-nous  enten- 
dre la  conception  de  Sadicte  Majesté. 

»  Pour  à  laquelle  respoudre  ,  nous  vous  disons 
que  nous  remercions  très-humblement  sa  très- 
chrestienne  Majesté  de  la  grande  assistance  qu'il 
luy  a  pieu  et  plaist  encores  nous  faire ,  pour  re- 
pousser les  torts  et  injures  faictes  à  nos  princes 
et  confederez  de  tous  les  Estats  de  l'Empire  ; 
nous  laissant,  par  ceste  très-grande  obligation, 
ung  regret  perpétuel  de  ne  nous  en  pouvoir  ja- 
mais acquitter. 

I)  Mais  ,  que  son  armée  vienne  camper  auprès 
de  nos  murailles ,  c'est  chose  que  nous  ne  voul- 
drions  pour  mourir  permettre.  Que  si  le  conues- 
table  le  luy  vouloit  persuader  et  i'entreprandre, 
nous  serons  contraincts  de  nous  jecter  sur  la 
deffensive  ;  mais  de  faire  son  entrée  en  nostre 
ville  ,  nous  le  luy  accordons  de  très-franche  vo- 
lonté ,  et  luy  ferons  tous  l'honneur  qu'il  nous 
sera  possible.  Et  tout  ainsi  que  nous  voulons 
paroistre  plus  advisez  que  les  Messins ,  nous  ne 
voulons  pas  aussi  estre  si  rigoureux  que  ceux  de 
Strasbourg ,  qui  ne  luy  accordèrent  que  qua- 
rente  gentilshommes  ;  car  nous  luy  permettons 
d'y  entrer  avec  cent  de  tels  qu'il  luy  plaira 
choisir  :  oultre  lesquels  ,  pour  vostre  respect  et 
réputation  de  vos  vertus  ,  vous  prions  de  l'ac- 
compaigner  avec  la  trouppe  que  vous  avez  ame- 
née ,  et  que  nous  voyons  ici  présente ,  qui  nous 
semblent  gens  d'eslicte  et  de  maison.  » 

A  ceste  offre  M.  de  Yieilleville  se  leva  pour 
les  ''emercier  fort  dignement  :  aussi  estoit-elle 
tres-honneste  ;  et  adjousla  que  Sa  Majesté  n'a- 


voit  de  quoy  se  douloir,  et  qu'elle  devoit  se  con- 
tenter, pourveu  qu'ils  luy  accordassent  ung  aul- 
tre  poinct  pour  avoir  son  entrée  et  son  yssùe  en 
toute  liberté  ,  qui  estoit  que  la  porte  devers  son 
armée  seroit  gardée  par  ung  de  ses  capitainnes  , 
et  sa  compaignie  ne  seroit  que  de  cent  bommes 
bien  comptés.  Mais  tous  ,  d'une  voix  ,  s'escrie- 
rent  sur  ceste  parolle ,  disant  :  «  Nullement , 
nullement  ;  »  et  qu'on  les  vouiloit  Iraicter  à  la 
messine  ;  et  rompirent  de  colère  l'assemblée  ,  se 
levant  avec  murmure;  M.  deVieillevillesembla- 
blement,  et  s'en  alla  eu  son  logis  de  la  Couronne, 
tousjours  accompaigué  de  ces  deux  bourguemes- 
tres,  qui  le  voulurent  deffrayer,  suivant  le  com- 
mandement qu'ils  en  avoient  ;  mais  il  ne  le  vou- 
lust  souffrir,  et  qu'il  avoit  bon  maistre. 

Estant  monté  à  cheval,  il  fust  esbahy  de  veoir 
toutes  les  rués,  depuis  son  logis  jusques  à  la 
porte  par  où  il  devoit  sortir,  pleinnes  de  soldats 
des  deux  costés ,  lung  de  corselets  et  l'aultre  de 
harquebuziers ,  et  la  grande  place  couverte  de 
gens  de  cheval  en  bataille  ,  où  nous  comptasmes 
six  cornettes ,  qui  tous  nous  firent  de  belles  sal- 
ves ,  tant  les  liarquebusiers  que  pistoUiers. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Le  duc  Maurice  de  Saxe  donne  avis  au  Roi  debon  accoiii- 
modeinent  avec  TEmpereur. 

Or  le  Roy  avoit  envoyé  l'un  de  ses  valets  de 
chambre ,  nommé  Oriz ,  avec  M.  de  Vieillevillc  , 
sous  prétexte  de  veoir  la  ville;  mais  il  avoit 
commandement  de  bien  observer  tout  ce  qui  se 
passeroit  à  Spire  en  sa  négociation ,  et  prendre  les 
devants  pour  l'en  advertir  fidelleraent ,  et  qu'il 
n'en  oubliast  une  seule  parolle.  Lequel  n'y  faillit 
pas  ;  car,  incontinant  que  ce  conseil  fut  levé  ,  il 
monta  à  cheval ,  et  vint  trouver  au  grand  galop 
Sa  Majesté,  laquelle  il  certiffia  de  tout  ce  qu'il 
avoit  veu  et  entendu. 

Estant  sorty  M.  de  Vieilleville  ,  et  desja  en  la 
campaigne ,  il  demanda  Oriz  ;  mais  personne  ne 
luy  en  sceut  répondre  ,  ny  qu'il  estoit  devenu. 
Et  estant  arrivé  devers  le  Roy,  Sa  Majesté  luy 
discourut  tout  au  long  le  fonds  de  sa  charge,  sa 
belle  harangue  au  consulat ,  si  promptement 
prononcée ,  leur  bonneste  response  ,  et  la  répu- 
tation en  laquelle  ils  le  tenoyent ,  semblablement 
leur  courroux  sur  la  garde  de  la  porte ,  qui  fist 
bien  penser  à  M.  de  Vieilieville  que  Oriz  avoit 
passé  par  là  :  dequoy  il  fut  bien  marry,  car  il 
devoit  avoir,  ce  luy  sembloit,  l'honneur  de  sa- 
tisfaire Sa  Majesté  ,  puisqu'il  en  avoit  eu  toute 
la  peine. 
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Cependant  le  Roy  loua  grandement  M.  de 
Vieilleville,  luy  disant  qu'il  navoit  rien  obmis 
en  sa  charge ,  et  qu'il  l'avoit  aussi  exactement 
exécutée  que  si  le  chanceilier  et  tout  son  conseil 
luy  en  eussent  donné  les  mémoires  et  instruc- 
tions ;  mais  qu'il  voyoit  bien  que  la  prise  de 
Metz ,  ainsi  précipitée  ,  le  contraindroit  de  plan- 
ter à  \\  issembourg  le  bourdon  ,  et  qu'il  falloit 
penser  du  retour,  non  pas  d'aller  plus  oultre. 
I.à-dessus  il  arriva  des  ambassadeurs  des  arche- 
vesques  de  Trieves  ,  Mayence  ,  Coloigne  et  aul- 
tres  princes  ,  devers  Sa  Majesté,  qui  n'en  tint  pas 
grand  compte  ;  et ,  leurs  harangues  faictes ,  aus- 
quelles  le  cardinal  de  Lorraine  ,  Charles ,  respon- 
dit  sur  le  champ  en  tres-élegant  latin  ,  ils  lurent 
despeschez  du  soir  au  lendemain  ,  et  sans  céré- 
monie, et  s'en  retournèrent. 

Le  lendemain  du  partement  des  ambassa- 
deurs ,  le  Roy  receut  la  lettre  du  duc  Maurice 
par  ung  gentilhomme  allemand  nommé  Claris  , 
avec  créance  qui  portoit  l'extresme  desplaisir 
qu'il  avoit  receu  que  l'on  eust  failly  la  ville  de 
Strasbourg  et  les  aultres  de  la  ligne  du  Rhin  ;  et 
que  quiconque  avoit  conduit  ceste  entreprise 
s'estoit  grandement  oublié  d'avoir  attaqué  les 
villes  du  plat  pays,  et  par  cest  amusement  faict 
une  telle  perte  ;  car  on  les  eust  tousjours  fort  ai- 
sément recouvrées  :  mais  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'ordre  de  poursuy  vre  plus  oultre  leurs  des- 
seings ,  puisqu'ils  estoient  descouverts ,  d'autant 
que  les  susdites  villes  prennent  garde  à  elles  et 
se  fortifient  d'hommes,  de  remparts  et  toutes 
munitions ,  il  supplioit  Sa  Majesté  de  se  reti- 
rer et  s'en  retourner  en  France ,  car  il  n'en 
viendroit  jamais  au  -  dessus  ,  non  pas  d'une 
seule  ,  qu'avec  le  hazard  de  deux  ou  troys 
batailles;  et  que,  quant  à  luy,  il  n'oseroit  se 
présenter  à  son  seccours  ;  il  luy  seroit  imputé  a 
trop  grande  perfidie  contre  sa  patrie  ;  mais  que 
ce  cehiy  qui  avoit  pris  la  ville  de  Metz  avoit  fort 
mal  profondy  la  conséquence  de  cest  événement. 
C'est  le  sommaire  de  la  créance  que  Claris  ren- 
dit fidellement  au  Roy,  M.  le  connestable  seul 
présent. 

Quant  au  subject  des  lettres ,  il  remercioit 
très-humblement  le  Roy  de  son  assistance ,  en 
vertu  de  laquelle  l'Empereur,  craignant  que  Sa 
Majesté  passast  le  Rhin  avec  son  armée ,  luy 
avoit  accordé  tout  ce  qu'il  avoit  projecté  de  luy 
demander  par  l'entremise  du  roy  des  Romains  , 
qui  s'estoit  monstre  en  cest  accord  fort  favorable 
à  son  party;  entre  aultres  de  la  reddition  des 
princes ,  qui  tous  estoient  avecques  lu}  en  li- 
berté ;  et  les  garnisons  hespaignoles  mises  hors 
des  villes  impériales,  où  elles  estoient  par  cy- 
devant;  etausdictes  villes  leur  artillerie  rendue, 


et  les  daccs  et  tributs  supprimez  et  annulez  ;  et 
qu'ils  estoient ,  de  ceste  heure ,  bien  reconciliez, 
et  tous  les  Estais  de  la  Germanie  fort  satisfaits. 
Dequoy  il  luy  avoit  une  immortelle  obligation  , 
et  qu'il  pouvoit,  en  recompense  ,  faire  estât  de 
sa  vie  ,  de  son  service  et  de  toutes  ses  forces  et 
moyens,  pour  les  employer  envers  et  contre 
tous  ,  excepté  le  Saint  Empire  ;  offrant ,  sur  son 
honneur  et  salut ,  de  luy  fournir  tousjours  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux  , 
pour  passer  sur  le  ventre  à  tous  ses  ennemis  ; 
ne  voulant  que  aultre  capitainne  les  conduisist  et 
hazardast  à  son  service  que  luy  en  personne,  sa 
vie  la  première;  et  qu'il  se  pouvoit  vanter  par 
tout  le  monde  d'avoir  ung  eslecteur  du  Saint 
Empire  à  sa  dévotion.  Que  si  les  aultres  six  tom- 
boient  en  mesme  concurrence  de  volonté  avec 
la  sienne  ,  il  se  pourroit  bien  asseurer  du  dia  -  jj 
deme  impérial ,  advenant  la  mort  de  cestuy-cy  :  ^ 
encores  n'en  fauU-il  poin et  perdre  l'espérance; 
car,  si  le  vivant  alloit  faillir  au  monde ,  il  a  tant 
de  crédit  et  d'authorité  envers  ses  compaignons , 
que  sa  voix  fera  tousjours  plier  les  leurs  à  une 
partie  de  ses  désirs  ;  et  aiusy  le  luy  promettoit 
en  foy  et  parolle  de  prince  d'honneur.  M 

Ceste  lettre  conteutamerveilleusementleRoy; 
mais  le  connestable  se  despita  fort  de  la  créance 
de  Claris,  car  c'estoit  à  luy  qu'elle  s'adressoit. 
«  Eh  bien ,  luy  dist  le  Roy,  vous  avez  faict  de 
grands  trophées  de  ceste  prise  de  Metz  ;  mais 
vous  voyez  en  quelle  indignité  nous  en  sommes 
envers  ce  prince,  et  le  mescontentement  qu'il 
en  a  ,  qui  estoit  nostre  estoille  à  la  lueur  de  la- 
quelle nous  marchions.  Vous  ne  m'avez  jamais 
voulu  croire;  encore  si  vous  eussiez  laissé  ung 
gentilhomme  de  la  ville  pour  gouverner,  suivant 
l'advis  de  M.  de  Vieilleville  qui  en  refusa  Testât, 
prévoyant  ce  qui  en  est  advenu  ,  nous  eussions 
exécuté  une  partie  de  l'entreprise  ,  et  n'eussions 
pas  jecté  le  manche  après  la  coignée.  Or  c'en  est 
faict ,  et  n'y  fault  plus  penser,  mais  seulement 
délibérer  de  nostre  retour  en  France  ,  avec  nos- 
tre courte  honte.  »  Le  connestable ,  qui  cognois- 
soit  sa  fauUe,  demeura  comme  interdict,  n'ayant 
que  répliquer  là-dessus ,  et  se  relira  ,  bien  fas- 
ché ,  de  la  présence  de  son  maisîre. 

Voilà  comme,  pour  s'arrester  en  son  oppinion, 
et  desdaigner  ou  mespriser  toutes  les  aultres  , 
ce  brave  et  superbe  voyaige ,  ensemencé  de  tant 
de  princes,  seigneurs  et  grands  capitainnes,  qui 
dévoient  porter  une  armée  entière ,  et  de  cette 
groisse  (1  )  enfanter  à  la  couronne  de  France  une 
centaines  de  bonnes  villes  pour  le  moins,  avorta 
deneufmoys;  encores  à  maie  peine  en  porta- 

{ij  Grossesse.  • 
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l-il  trois  bien  complets ,  car  nous  commenceas- 
mes  à  camper  le  sixiesme  de  mars  ,  et  tournas- 
mes  la  teste  de  l'armée  devers  France  le  23  du 
moys  de  ma  y. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Retour  de  l'arniép  du  Roi  en  France, 

Doncques  fust  ad  visé  de  partir  l'armée  eu 
quatre.  Le  Roy,  le  duc  de  Yendosme ,  le  con- 
nestable  et  le  duc  d'Aumalle  en  prindrent  chas- 
cun  leur  part,  qu'ils  dévoient  mener  par  divers 
chemins;  mais  celluy  du  duc  d'Aumalle  ,  fut  le 
pire  des  quatre,  estant  pays  estroict,  montueux, 
stérile,  et  fort  mal  peuplé  de  villaiges;  et  pour 
ce  que  c'estoit  un^;;  jeune  prince  non  encores 
gueres  expérimenté  ,  le  Roy  commanda  à  M.  de 
Vieilleville  de  l'assister  avec  la  compagnie  de 
M.  lemareschal  de  Saint- André,  oultre  son  quart 
d'armée  qui  estoit  composé  de  dix  aultres  com- 
paigniesde  gensdarmes,dequatre  mille  chevaux 
ligiers,  desquels  il  fut  créé  sur  le  champ  colonel, 
et  distraicts  de  l'obéissance  du  duc  de  Aemours 
qui  en  estoit  gênerai ,  de  vingt  enseignes  fran- 
çaises nouvelles  bandes ,  de  dix  vieilles,  un  ré- 
giment de  lansquenets,  cinq  cens  harquebuziers 
achevai.  Et  M.  deVieillevilleyfitvenirM.  d'Es- 
pinay  avec  les  cinq  cents  gentilshommes  volon- 
taires desquels  le  Roy  luy  avoit  donné  la  charge. 
Le  département  de  l'armée  ainsi  faict,  et  comme 
l'on  faisoit  les  apprests  pour  desloger  lelendemain 
au  plus  matin,  et  prendre  chacun  sa  routte  ,  ceux 
de  Spire  envoyèrent  quarante  mille  pains  et  cin- 
quante pippes  de  vins  au  Roy  ;  et  avoient  chargé 
ceux  qui  conduisoient  ce  raffraichissement  de 
s'adresser  à  M.  de  Vieilleville  pour  en  faire  le 
présent ,  qui  amenèrent  le  tout  en  son  quartier  ; 
et  avoient,  quant  et  quant,  avec  le  charroy,  par- 
ticulièrement pour  luy,  de  la  part  desdicts  de 
Spire ,  beaucoup  de  singularitez  ;  sçavoir ,  qua- 
tre pippes  de  vin,  une  douzaine  de  saulraons  du 
Rhin  ,  et  en  paste  à  leur  mode  ,  tous  entiers; 
cinq  cents  d'avoyne  ,  deux  charniers,  l'un  plain 
de  venaison  de  cerf,  l'aultre  de  sanglier,  et  une 
cacque  de  saulmon  salle. 

Ces  députez  arrivez  devers  M.  de  Vieilleville, 
il  les  présenta  à  Sa  Majesté,  à  laquelle  il  testiffia 
leur  présent  estre  en  son  quartier.  Restoit  d'en- 
voyer les  commissaires  des  vivres  pour  s'en  sae- 
zir  et  en  tenir  compte.  Cependant  Sa  Majesté 
remercia  fort  humainement  par  lettres  les  sei- 
gneurs de  la  chambre  impériale  de  Spire,  de 
ceste   très-grande  et  trés-liberale  courtoysie , 


comme  faicte  fort  à  propos  et  en  l'urgente  né- 
cessité, et  rémunéra  en  grand  roy  ceux  qui  en 
avoient  esté  les  conducteurs,  qui  s'en  retournè- 
rent très-contents  à  Spire,  et  dès  le  mesme  soir, 
car  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  heures  de  chemin 
de  Wyssembourg  jusques-là,  et  belle  plaine. 

M.  de  Lezigny,  accompaigné  de  sa  squadrille 
de  commissaires  et  clercs  des  vivres,  avec  force 
charroy,  vint  au  quartier  de  M.  de  Vieilleville 
pour  prendre  le  présent  de  Spire  ;  mais  se  doub- 
tant  que  le  commandement  de  M.  le  connestable 
seroit  sans  miséricorde ,  et  qu'ils  avoient  charge 
d'enlever  le  tout,  en  avoit desja  faict  partir  toute 
nuict,  justement  la  moitié  ,  raonstrantaux  des- 
susdicts  l'aultre  ;  lesquels,  indignez  de  ce  retran- 
chement ,  dirent  qu'ils  s'en  plaindroient  au  Roy 
et  à  M.  le  connestable  ,  et  qu'il  n'estoit  pas  rai- 
sonnable que  le  serviteur  taillast  à  son  maistre 
les  morceaux ,  et  tout  à  plain  d'aultre  langaige 
inutile  ,  qui  ne  passoit  pas  outre  toutesfois,  car 
ils  cognoissoieut  l'humeur  de  l'homme.  A  quoy 
il  respondit  qu'ils  le  prinssent  s'ils  vouloient; 
car  s'ils  partoient  de-là  sans  l'enlever  ,  ils  ne  le 
y  trouveroient  pas  dans  une  heure  :  et  leur 
monstra  une  carte  de  la  cosmographie  du  traist 
du  Rhin  ,  par  laquelle  il  leur  fist  venir  que  au 
chemin  qu'ils  alloient  prendre ,  qui  estoit  de 
trente  lieues,  il  n'y  avoit  que  vingt  et  deux  vil- 
laiges  ;  et  s'il  faisoit  son  debvoir,  il  se  saeziroit 
de  tout  le  présent,  veu  quêtons  les  aultres  carts 
de  l'armée  n'ont,  par  leurs  chemins ,  que  belles 
plaines,  ungmilliassede  villaiges,etgrandnom- 
brede  bonnes  villes  ;  et  que,  à  cause  des  desîroicts 
et  passaigesmal  accessibles  du  sien,  il  avoit  ref- 
fusé  de  l'artillerie ,  contraincts  de  changer  tous 
leurs  charroys  en  muîlets  et  sommiers. 

Ces  commissaires  ne  furent  pas  oppiniastres , 
et  enlevèrent  incontinant  ceste  moitié  ;  mais  ils 
n'oublièrent  pas  à  faire  leur  plainte,  sur  laquelle 
M.  le  connestable  se  courroucea  asprement  de- 
vant le  Roy ,  taschant  à  rendre  odieuse  ceste 
hardiesse ,  et  à  le  faire  entrer  en  colère,  jusques 
à  dire  qu'il  falloit  envoyer  toute  l'armée  pour  la 
recousse  de  ceste  moitié ,  car  elle  y  avoii  gene- 
rallement  interest.  Sa  Majesté ,  voyant  la  chose 
préparée  à  une  mutinerie,  veult  entendre  que 
c'est,  et  envoyé  quérir  M.  de  Vieilleville  qui 
n'avoit  pas  attendu  ce  messaige,  car  il  estoit  aux 
trousses  des  commissaires,  et  se  présenta,  peu 
s'en  fallut,  aussitost  fort  bien  accompaigné  ,  di- 
sant :  «  Qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté,  Sire,  com- 
mander à  M.  le  connestable  de  prendre  le  che- 
min que  vous  avez  ordonné  à  M.  d'Aumalle, 
nous  serons  très-contants  de  luy  quicter  tout  ce 
que  nous  avons  pris,  et  de  nous  acheminer  par 
le  sien  :  que  si  vous  scaviez  les  nécessitez,  iu- 
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commoditez ,  famiueset  mesaises  qu'il  nous  con- 
viendra pasUr  par  ce  chemin-la ,  tant  s'en  fault 
que  nous  voulussiez  oster  ce  que  nous  avons, 
que  vous  nous  devriez  honorer  de  tout  !e  présent 
de  Spire,  et  avoir  regret  d'avoir  si  mal  partaigé 
ce  jeune  prince  ;  car  je  ne  pense  pas  que  la  moi- 
tié de  nos  trouppes  en  puisse  revenir.  Et  qu'ainsi 
soit,  Sire,  il  plaira  à  Vostre  Majesté  veoir  et 
])ien  considérer  ceste  carte  de  la  cosmographie 
du  traisr  du  Rhiu  ,  en  combien  de  périls  etdan- 
giers  nous  allons  engoulfer,  par  ung  chemin  es- 
troict  de  trente  lieues  de  long,  où  il  n'y  a  une 
seule  ville  .  et  pour  le  plus  trente  et  deux  villai- 
ges.  »  Le  Roy  ,  encores  qu'il  fust  bien  tard , 
print  la  peinue  de  bien  reviser  ceste  carte,  et 
trouva  le  dire  de  M.  deAieilleviile  si  véritable, 
que  s'il  eust  peu  revocquer  l'ordonnance  des 
chemins,  il  l'eust  faict  très-volontiers;  mais, 
voyant  la  rudesse  et  stérilité  de  ce  pays-là ,  de- 
claira  en  l'instant  la  prise  des  vivres  que  avoiet 
faicte  M.  de  Vieille  ville  fort  bonne,  et  la  luy  ad- 
jugea ;  defiendant  à  M.  le  coimestable ,  pour 
éviter  quelque  trouble  ou  sédition  en  son  armée, 
d'en  plus  parler  ,  car  tel  est  oit  sou  plaisir.  De- 
quoy  il  cuyda  crever  de  raige  et  despit;  car  il 
pensoit  bien,  par  son  crédit,  que  Sa  Majesté 
commanderoit  que  le  tout  fust  ramené,  qui  es- 
toit  desja  au  premier  logis  que  l'on  devoit  faii-e 
le  lendemain ,  et  trés-malaisé  à  forcer  si  on  l'eust 
entrepris;  car  M.  de  Vieilleville,  premier  que 
de  venir  parler  au  Roy ,  avoit  faict  partir  tous 
les  harquebusiers  à  cheval  et  deux  mille  à  pied, 
pour  garder  le  passai ge. 

Mais  Sa  Majesté  ne  se  pouvoit  garder  de  hault 
louer  M.  de  Meilleville,  disant  qu'il  lui  appre- 
noit  sa  leçon,  et  que,  à  la  vérité,  ung  chef  d'ar- 
mée ne  doit  jamais  marcher  sans  une  carte,  non 
plus  (ju'un  bon  pilote  ou  patron  de  galère  sans 
sa  calamité  (1) ,  pour  cognoistre  la  porEée  des 
païs  ou  il  marche,  la  distance  des  lieux,  les  dif- 
licultez  des  montaignes  et  rivières,  et  que  de  sa 
\  le  il  n'y  fora  fauUe  :  luy  donnant  ce  los  et  hon- 
neur d'en  avoir  le  premier  apporté  l'invention  en 
France. 


CHAPITRE  XXV. 

L'armée  se  relire  partag<:e  eu  quatre  corps.  —  Celui  que  le 
iluc  d'Aumale  commandoit  souffre  de  grandes  incom- 
liiodités  d;uis  sa  marche.  —  L'armé  réunie  assiège 
Kodemack. 

Doncques  le  lendemain,  qui  fut  le  s."»  de  raay 
1  ;').'i2  ,  l'armée  ainsy  départie  commencea  à  mar- 
cher par  les  chemins  ordonnez.  Le  Roy  s'en  alla 


devers  la  duché  des  Deux-Ponts.  M.  le  connes- 
table  le  suyvoit  d'une  journée.  M.  de  Vendosme 
retourna  sur  ses  voyes  ,  c'est-à-dire  reprint  le 
chemin  que  l'armée  avoit  tenu  de  Metz  à  Wys- 
sembourg;  et  M.  d'Aumalle  enfourna  ce  des- 
troict  qui  representoit  le  chemin  de  Chamberry 
au  Montcenys,  horsmis  que  les  torrents  n'estoient 
pas  si  impétueux  et  ravyssants,  ny  lesprecipioes 
si  espouvantables.  Toutesfois  en  plusieurs  en- 
droicts  il  falloit  que  les  gastadours  et  pionniers 
eslargissent  le  chemin  pour  les  mulets  et  reste 
du  bagaige  :  en  quoy  nous  patismes  beaucoup; 
et  campions  le  long  des  cousteaux  et  collines , 
car  il  se  trouvoit  bien  peu  de  plaines  ,  encores 
gueres  spacieuses,  poiuct  de  villaiges  ,  ny  ung 
seul  païsan  qui  nous  apportast  aulcun  raffraichis- 
sement.  Ce  que  voyant,  M.  de  Vieilleville  en- 
voya le  mareschal-des-logis  de  la  compaignie  , 
nommé  Moysandiere ,  avec  six  hommes  d'armes 
et  dix  archers,  traverser  la  mont.iigne  et  recon- 
noistre  ce  qui  estoit  au-delà,  et  dire,  s'ils  trou- 
voient  des  peuples,  qu'ils  apportassent  leurs  den- 
rées ,  et  les  asseurassent  qu'ils  seraient  bien 
payés  à  leur  mot  :  ce  qu'ils  firent;  et  à  leur  re- 
tour au  quatriesme  logis  [  car  il  y  avoit  troys 
lieues  de  traverse  par  pays  tousjours  raontueux 
jusques  a  trouver  la  plaine  ] ,  ils  amenèrent  avec 
eux  soixante  paysants  chargez  de  toutes  sortes  de 
commoditez,  dequoy  ils  furent  bien  payez  et  re- 
conduicts  en  toute  seuresté ,  qui  abbreverent 
toute  ceste  plaine  de  nostre  courtoysie ,  que  à 
mesure  que  nous  marchions  nous  trouvions  tous- 
jours  des  paisants  avecques  vivres,  mesmes  des 
femmes  chargées  de  fourmages,  de  jonchées  de- 
quoy elles  remportoient  bien  de  l'argent;  et  s'en 
retournoient  tous  fort  contants  :  qui  nous  fust 
un  grand  soulaigement.  Aussi,  sans  ce  bon  or- 
dre et  police  ,  qui  n'estoit,  à  son  de  tambour  et 
de  trompette ,  que  sur  la  vye  à  qui  raviroit  seu- 
lement une  prune ,  nous  estions  ruyuez  ;  et  le 
faisoit  M.  de  Vieilleville  si  rigoureusement  ob- 
server soubs  l'authorité  de  M.  d'Aumalle,  qu'il 
n'eust  pas  pardonné  à  son  propre  frère.  Mais  le 
vin  du  présent  de  Spire  nous  estoit  fort  eschar- 
sement  distribué  par  les  compaignies,  comme  si 
nous  eussions  esté  assiégez;  encores  ceste  provi- 
dence de  M.  de  Vieilleville  de  départir  d'une 
telle  ruze  ,  voire  hardiesse  avec  le  Roy,  ce  pré- 
sent, nous  soulagea  grandement.  Toutesfois  on 
ne  peust  tant  faire  qu'il  n'en  tombast  beaucoup 
de  malades,  à  cause  que  tout  le  monde  estoit 
logéàl'estoille  et  campoit  à  la  baye  ,  à  faulte  de 
trouver  villaiges.  Nous  trouvions  bien  quelques 


(I)  C'est-à-dire  sa  boussole;  calaiiiile,  eii>ieu!  lan- 
gage ,  signifie  ttimunl. 
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chasteaux,  sans  aucune  maison  au  pied  ,  mais  si 
hault  encruchez  ,  qu'il  n'en  faiiloit  espérer  au- 
cune commodité ,  aussi  que  nous  n'avions  poiuct 
d'artillerie,  ^ous  marcbasmes  ainsy  douze  jours 
en  extresmes  nécessitez  ,  durant  lesquels  il  n'y 
eust  que  les  grands  et  aisez  qui  couchèrent  en 
Mets  qu'ils  faisoient  porter  ;  le  reste  de  toute  l'ar- 
mée ne  se  despouilla  Jamais. 

Au  quatorziesme  jour  nous  vismes  la  plaine, 
qui  nous  donna  une  telle  rejouissance,  qu'il  ne 
nous  souvenoit  plus  des  peinnes  et  nécessitez 
passées;  maiselleestoittoutecouverte,  àpertede 
veue,  de  sappins  si  haults  etdroicts,  que  la  Sa- 
voye  ny  toutes  les  Alpes  n'en  portoient  poinct 
de  pareils  ;  parmy  lesquels  il  se  trouvoit ,  quasi 
de  lieue  en  lieue  sur  uostre  chemin,  de  bons  et 
gros  villaiges  que  M.   de  Vieilleville  conserva 
comme  son  propre  heritaige .  Et  fismes  deux  jour- 
nées de  camp  à  traverser  ceste  très-agréable  et 
nompareiile  forest  ;  et  payoit-on  si  bien  partout 
où  l'on  passoit ,  que  les  habitants  d'une  forte, 
plaisante  et  belle  ville,  mais  très-ancienne,  nom- 
mée Kaiser-Lutern,  qui  signifie  en  français  Clair- 
Empereur ,  vindrent  au-devant  de  M.  d'Au- 
malle,  et  lui  en  apportèrent  les  clefs,  avec  offre 
de  service  et  présents  de  beaucoup  de  vivres. 
Mais  ^I.  de  Vieilleville  ne  luy  conseilla  pas  d'y 
laisser  entrer  une  seule  conipaignie,  ny  de  che- 
val ny  de  pied ,  mais  ea  personne  seulement  et 
les  seigneurs  qui  l'accompaiguoieut,  et  que  l'ar- 
mée camperoit  autour  de  la  ville,  sans  rien  bri- 
ser ny  faire  aulcun  degast,  non  plus  que  à  W'is- 
sembourg  :  et  prindrenttous  nos  malades,  quies- 
toient  environ  deux  cents,  avec  promesse  de  les 
bien  traicter  pour  leur  argent,  et  leur  donner 
bonnes  et  seures  guydes  pour  s'en  revenir  à 
Metz  -,  ce  qu'ils  promirent  en  considération  et 
recognoissance  que  le  Roy  et  son  armée  estoient 
cause  que  leur  prince,  seigneur  et  maistre,  le 
comte  palatin,  eslecteur  du  Sainct-Empire  ,  par 
cy-devant  prisonnier  de  l'Empereur,  estoit  en 
liberté ,  et  qu'ils  en  avoient  eu  depuis  trois  jours 
certainnes  nouvelles.  Dequoy  M.  d'Aumalle  les 
asseura  davantaige,  leur  monstrantledouble  de 
la  lettre  que  le  duc  Maurice  avoit  escriîe  au  Roy, 
de  laquelle  Sa  Majesté  avoit  faict  faire  plusieurs 
doubles  pour  en  départir  à  tous  les  princes  et 
seigneurs  de  son  armée  :  dequoy  les  dessusdicts 
habitants  firent  une  telle  et  si  grande  allaigresse, 
qu'ils  menèrent  par  tous  les  quartiers  de  nostre 
camp  environ  vingt  pippes  de  vin,  où  il  se  fîst  une 
chère  merveilleuse  :  en  quoy  le  régiment  des 
lansquenets  ne  fust  pas  oublié  ,  <;ar  il  y  avoit 
trcis  capitainnes  et  soixante  soldats  natifs  de  là- 
dedans.  Et  après  nous  estre  raffraischis  deux 
bonnes  journées  avec  si  bons  amys ,  nous  prjs- 
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mes  la  routte  de  Metz  ,  sans  avoir  crainte,  pour 
i'advenir ,  de  tomber  en  aulcune  nécessité. 

Enfin  nous  rejoignismes  l'armée ,  qui  s'estoit 
desjà  ralliée  à  Rodemach  que  l'on  commencoit 
à  battre;  dequoy  il  n'estoit  besoing,  car  il  se  fust 
bien  rendu  à  la  simple  sommation  d'ung  laquais, 
d'aultant  qu'il  n'y  avoit  que  des  paysants  et  des 
femmes  dedans,  qui  estoient  si  esperdus  de  ce 
que  le  capitainne  de  la  place  et  ses  soldats  les 
avoient  abandonnez  ,  et  si  ignorants  de  traicts  , 
usances,  loix.  praliques  et  factions  de  la  guerre, 
quepasung  seul  n'eust  l'esprit  ny  hardiesse  de 
se  présenter  avec  signal  sur  la  muraille  pour  par- 
lementer, ny  dire  qu'ils  se  vouloient  rendre, 
mais  se  misrent  tous  à  genoulx  à  l'entrée  de  la 
porte,  qu'ils  ouvrirent  criant  miséricorde,  où  les 
soldats  exercèrent  beaucoup  de  cruautez;  et  ne 
peust-on  y  arriver  si  à  temps  qu'il  n'en  fust  tué 
la  pluspart ,  et  beaucoup  de  femmes  et  filles  for- 
cées. Le  Roy  y  vintluy-mesme,  l'espée au  poing, 
qui  sauva  le  reste,  et  commanda  lever  une  bau- 
deroUe  blanche ,  sous  laquelle  ce  peuple  et  les 
femmes,  au  nombre  desquelles  y  avoit  trente  ou 
quarente  damoyselles,  furent  rangées,  avecdef- 
feuses,  sur  peine  de  la  hart ,  d'y  toucher  ,  non 
pas  même  d'en  approcher. 

M.  de  V  ieilleville,  qui  avoit  lahssé  M.  d'Au- 
malle  malade  au  quartier,  et  venant  trouver  le 
Roy,  rencontra  environ  vingt  et  cinq  soldats 
qui  se  retiroient  du  camp,  et  emmenoient  chacun 
sa  femme ,  où  estoient  unze  damoyselles,  avec- 
ques  un  grand  et  riche  butin,  les  chargea,  luy 
septiesme  ,  de  telle  furie  qu'il  les  deffit ,  et  ra- 
mena ce  famail  (]|  soubs  la  banderolle  blanche, 
pour  les  conserver  avec  les  aultres  ,  abbandon- 
nant  le  butin  aux  siens.  Et  ce  qui  ne  fut  tué  sur 
le  champ  passa  par  la  corde;  car  ils  ne  purent 
eschapper  devant  chevaux  de  service  qui  cou- 
rent mieux  que  bidets,  et  estoient  la  pluspart  à 
pied,  et  combattus  en  une  plaine.  Le  Roy  luy  en 
sceust  un  grandissime  gré,  aussi  qu'il  fust  ad- 
verty  que  c'estoient  Lorrains  que  l'on  avoit  eu- 
roUezaux  bandes  françaises  pour  faire  le  voyage, 
qui  se  vouloient  retirer,  quittants  le  service  avec 
ceste  dernière  main  ,  et  se  trouvants  quasi  ren- 
dus en  leurs  maisons. 

(I)  Cette  troupe  de  femmes. 
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CHAPITRE  XXV  f. 


La  roine  de  Ilon^rio ,  sœur  de  l'Emporrur,  entre  en 
Cliainpafînc  avec  une  armée,  —  On  d(^libère  si  l'on 
attaquera  celte  princesse.  —  Avis  du  connétable  et  de 
M,  de  Vieilleviile. 

Après  la  prise  de  Rodcmach  ,  il  fust  advisé 
J'y  laisser  garnison  pour  quelque  temps  ,  et  de 
le  fortiffier,  affin  desuyvre  la  royne  de  Hongrie  . 
sœur  de  rEmpercur,  laquelle  ,  avec  une  armée 
assez  forte ,  cstoit  entrée  sur  les  frontières  de 
Champaigne  et  Lorraine,  pris  la  ville  de  Stenay, 
et  brnslant  par-tout  où  elle  passoit,  en  intention 
de  faire  retirer  le  Roy  de  l'entreprise  d'Allemai- 
<^ne.  etdesgaiger  son  frère  d'un  si  grand  et  puis- 
sant ennemy  :  qui  estoit  à  la  vérité  ung  strata- 
gesme  de  guerre  de  très-subtile  invention,  mais 
exécuté  trop  tard ,  car  l'Empereur  avoit  desja 
rendu  les  abbois ,  et  faict  toutes  submissions  pro- 
posées par  le  duc  Maurice,  qui  encores  eutreprist, 
nonobstant  la  retraicte  de  nostre  armée,  de  l'as- 
siéger à  Inspruck. 

Geste  princesse  avoit  avecques  elle  de  grands 
soigneurs,  comme  le  comte  de  Mansfelt,  gouver- 
neur de  la  duché  de  Luxembourg,  les  comtes  de 
Challain,  de  Maisguc  et  de  La  Chau,  et,  oultre 
ce,  ung  très-experimenté  capifainne,  nommé 
Martin  A'anroux,  mareschal  deCleves,  et  plu- 
sieurs aultres  vaillants  capitainnes  qui  l'avoient 
animée  à  mettre  sus  cette  armée,  composée  de 
quinze  mille  hommes  de  pied,  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  peu  ramasser  de  Flandres,  Glaives, 
Gueldres,  Haynault  et  aultres  vallons,  de  deux 
mille  Hespaignols,  de  quatre  mille  chevaulx  des 
ordonnances  de  Bourgoigne,  et  de  deux  mille 
aultres  chevaulx  de  noblesse. 

Une  telle  armée  meritoit  bien  qu'on  y  eust  es- 
gard  ;  car,  encores  que  une  femme  en  fust  le 
chef,  si  n'estoit-elle  commandée  ny  conduicte 
(.•jue  par  les  advis  et  ordonnances  des  seigneurs 
«■y-dessus,  grands  guerriers,  et  qui  avoient  faict 
plusieurs  foys  preuve  de  leurs  experiances  et  va- 
leurs à  nos  despens,  et  principalement  ce  Mar- 
tin Vanroux ,  qui  avoit  par  cy-devant  repris  en 
moins  de (l)  sur  le  feu  duc  d'Or- 
léans ,  frère  du  Roy,  la  duché  de  Luxembourg  , 
qu'il  n'avoit  peu  conquérir  qu'en  quatre  moys  ; 
et  de  les  suyvre  à  la  débandade ,  seroit  se  met- 
tre au  hazard  de  recevoir,  oultre  la  honte,  ung 
irréparable  dommaige  :  qui  fust  cause  que  Sa 
Majesté,  pour  ne  rien  entreprendre  légèrement, 
voulut  mestre  ceste  affaire  en  meure  délibération 
du  conseil,  qui,  pour  cest  effect,  fut  assemblé 

[i,  Il  y  a  ici  une  lacune  dans  le  manuscrit. 


le  28  de  may,  estant  encores  à  Rodemaeb ,  assez 
près  de  Théonville ,  place  que  l'on  ne  vouloit 
pas  attaquer.  En  ce  temps-là  on  la  teuoit  pour 
imprenable. 

M.  le  connestable ,  qui  ne  doubtoit  poinet  que 
l'on  ne  suyvist  son  advis  d'aller  après  la  royne 
de  Hongrie,  parle  le  premier  en  ce  conseil ,  se- 
lon sa  coustume ,  disant  au  Roy  et  à  l'assistance 
que  l'on  perdoit  temps ,  et  demandoit  ce  que  l'on 
vouloit  faire  de  ceste  armée ,  puisque  l'on  ne 
vouloit  attaquer  ïhéonville,  et  que  la  royne 
d'Hongrie  a  beau  faire  ce  qu'il  luy  plaist,  puis- 
qu'on luy  en  donne  le  loisir  ;  mais  qu'il  s'asseure 
bien  qu'elle  se  retirera  belle  erre  (1)  dedans 
Bruxelles  incontinant  qu'elle  se  verra  suyvie  ; 
et  que  ce  retardement  est  de  trop  grande  consé- 
quence. Tous  les  princes  et  seigneurs,  gouver- 
neurs de  provinces,  s'accordèrent  bien-tost  à 
cela;  et  luy,  desja  comme  de  cause  gaignée  ,  se 
vouloit  lever  et  rompre  l'assemblée  :  mais  le  Roy 
commanda  le  silence ,  et  à  tous  de  demeurer, 
voulant  entendre  l'oppinion  d'ung  chacun ,  et 
qu'ils  n'estoyent  assis  là  ny  appeliez  pour  néant. 
*^  iLors  M.  de  Vieilleviile,  auquel  il  eschéoit  de 
parler,  va  dire  ainsy  :  «  Plustost ,  Sire ,  que  de 
laisser  vostrc  armée  inutile,  il  seroit  plus  que 
nécessaire  de  suyvre  l'advis  de  MM.  les  princes , 
et  d'aller  après  ceste  royne  que  l'on  ne  trou- 
vera pas  si  espouvantée  comme  l'on  pense ,  car 
elle  a  de  fort  asseurez  capitainnes  avecques  elle , 
que  Vostre  Majesté  cognoist  tous;  mais  si  vous 
acquiescez  à  ce  conseil ,  Vostre  Majesté  se  va 
précipiter  en  deux  fort  pernicieux  inconvénients. 
Le  premier,  qui  regarde  la  pitié  de  vos  subjects 
de  Champaigne  et  de  Picardie;  car,  puisque  vous 
estes  bien  adverty  que  par-tout  ou  elle  passe  le 
feu  y  a  esté  mis,  les  povres  gens  ,  qui  après  son 
passaige  se  seront  retirez  en  leurs  maisons  à 
demy-bruslées,  et  raccommodées  de  ce  qu'ils 
avoient  peu  saulver,  avecques  leurs  femmes  et 
enfants ,  seront  de  rechef  tourmentés  et  parache- 
vés en  ruyne  par  vostre  armée  ;  de  sorte  qu'il 
n'y  aura  espèce  de  malédiction  que  ce  peuple , 
qui  est  vostre  ,  ne  vous  donne ,  se  voyant  ainsy^ 
afdigé  sur  aflliction  ,  et  par  son  roy  qui  les  doit 
soubslever  de  leur  misère.  Telle  est  leur  espé- 
rance, veu  les  tailles  et  subsides  qu'ils  vous 
payent  ordinairement. 

»  Quant  à  l'aultre  .  Sire ,  qui  concerne  vostre 
armée ,  pense  A  ostre  Majesté  qu'elle  ne  maul- 
disse  pas  semblablement  tous  ceux  qui  l'auront 
conduicte  en  ces  villaiges  brusiez,  chercher 
toute  incommodité  et  la  famine ,  car  elle  n'est 
pas  de  malheur  assez  harrassée,  mais  je  dis  bien 

(2i  Bien  vite. 
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davantaige  qu'elle  est  diminuée  du  tiers ,  d'aul- 
tant  que  tous  ces  volontaires,  incontinant  qu'ils 
ont  trouvé  le  chemin  de  France  ouvert,  se  sont 
quasi  tous  escouiez,  et  plusieurs  aultres  qui  sont 
sur  vostre  Estât,  et  beaucoup  de  capitainnes, 
soubs  faincte  de  maladie  ;  et  si  vous  asseureray 
que  des  cinq  cents  gentilshommes  dont  vous 
avez  honoré  mon  fils  d'Espinay,  il  n'eu  est  pas 
demeuré  plus  de  trois  cents  :  ils  estoyent  venus 
sans  convy  (l)  ;  aussi  se  sont-ils  retirez  sans  dire 
adieu  ny  vous  remercier.  Et  d'aultre  part,  vous 
eustes  hier  nouvelles  que  les  trois  cents  malades 
que  vous  aviez  laissez  en  la  ville  des  Deux-Ponts 
sont  tous  morts ,  parmy  lesquels  il  y  avoit  beau- 
coup de  noblesse  et  vingt  et  deux  signalez  capi- 
tainnes, qui  est  une  trop  importante  perte;  et 
des  deux  cents  que  nous  avions  laissez  à  Kaiser- 
Lutern ,  il  n'en  est  revenu  à  ce  matin  que  trente 
et  trois  :  et  tant  d'aultres  morts  par-cy  par-là  ; 
car  nous  n'avons  jamais  faict  logis  qu'il  n'en  soit 
demeuré  plus  de  six ,  sans  compter  le  nombre  in- 
fini de  chevaulx  que  nous  y  avons  perdus.  Par 
aiusy  il  n'y  a  aulcune  apparence  que  une  armée, 
ainsy  desbiffée,  doive  entreprendre  de  courre 
après  une  aultre  fraische  ,  gaillarde,  reposée, 
et  où  il  y  a  bien  des  hommes ,  qui  est  soustenue , 
nourrie  et  raffraichie  de  toutes  les  coramoditez 
que  l'on  sçauroit  désirer  des  Pais-Bas ,  et  comme 
estant  sur  son  fumier.  Mais  afûn  que  la  vostre , 
Sire,  ne  demeure  inutile,  il  me  semble,  saulf 
meilleur  advis,  puisque  nous  sommes  portez  en 
la  duché  de  Luxembourg,  que  nous  la  devons 
tout  présentement  enfoncer,  et  aller  de  ce  pas 
assiéger  Danvilliers.  Je  tiens  les  chefs  de  l'armée 
ennerayesi  vaillants  et  couraigeux,  qu'ils  entre- 
prendront de  nous  faire  lever  le  siège.  Dieu 
veuille  qu'ils  y  viennent,  et  nous  trouvent  seu- 
lement reposez  de  troys  jours!  Aultrefoys  le  feu 
Roy,  vostre  seigneur  et  père,  a  bien  dressé  une 
armée  exprès  pour  venir  conquester  ceste  du- 
ché ,  que  vous  prétendez  vostre  vray  et  naturel 
heritaige  ;  et  maintenant  que  nous  sommes  de- 
dans par  cas  fortuit,  il  vous  tourneroytà  grand 
reproche  d'eu  sortir  sans  tenter  la  fortune  ;  et 
m'asseureque  nous  l'emporterons ,  car  l'ennemy 
ne  s'en  double  pas.  C'est,  Sire  ,  ce  que  je  vous 
doy  reraonstrer  en  saine  conscience  de  très- 
humble  et  très-fidele  serviteur  de  Vostre  Ma- 
jesté. » 

Ainsi  que  M.  de  Chastillon ,  colonel  des  ban- 
des françaises  et  nepveu  de  M.  le  connestable  , 
se  vouloit  descouvrir  pour  en  dire  son  advis ,  car 
c'estoit  son  ranc,  le  Roy  lui  imposa  silence  ,  di- 
sant qu'il  n'en  vouloit  pas  ouyr  davantaige ,  et 
qu'il  s'arrestoit  à  ceste  oppinion ,  se  resolvant  de 
In  suivre  comme  bien  recherchée  sur  les  choses 
I.  c.  D.  M.   T.  tx. 
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passées  et  présentes ,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  dire 
mieux  ny  rien  rien  au  contraire.  A  ceste  cause , 
commanda  audict  colonel  d'advertir  les  capi- 
tainnes sous  sa  charge  de  se  tenir  prests  pour 
marcher  le  lendemain,  et  qu'il  vouloit  accélérer 
ce  siège  premier  que  l'ennemy  fust  adverty  ;  et 
fist  pareil  commandement  à  tous  les  capitainnes 
de  gensdarmes  là  présents ,  et  aux  colonels  de  la 
cavallerie  ligiere ,  ducs  de  Nemours  et  d'Au- 
malle.  Et  puis  se  leva ,  laissant  bien  faschées 
quinze  ou  vingt  personnes  d'honneur  qui  avoient 
encores  à  dire ,  mais  surtout  M.  le  connestable , 
qui  se  voj'oit  ainsy  renverser.  Et  au  sortir  de  la 
tente  où  s'estoit  tenu  le  conseil,  M.  de  Ven- 
dosme  (2)  vintacoster  M.  de  Vieilleville,  auquel 
il  dict  tout  bas  en  riant  telles  paroles  :  «  Es- 
coute ,  hau ,  esprit  de  contradiction ,  et  qui  tous- 
jours  en  gaignes,  je  te  prie ,  de  parent  et  d'amy, 
viens-t'en  soupper  avecques  moy,  car  j'ay  quel- 
que chose  à  te  dire.  »  Ce  qu'il  luy  accorda;  et 
pria  M.  le  comte  de  Sault,  ung  jeune  seigneur 
de  Provence  qu'il  aymoit,  d'aller  tenir  sa  ta- 
ble, qui  estoit  d'ordinaire  de  quatre  bons  plats. 


CHAPITRE  XXVII. 

Le  Roi  assiéf;cDamvilliers  et  le  prend. — Siéfjc  d'Yvoy, 

Doncques  le  Roy  partit  le  lendemain ,  qui  es- 
toit  le  premier  de  juin  audict  an  1552 ,  pour  son 
voyage  de  Danvilliers ,  et  envoya  M.  le  cardinal 
de  Lorraine ,  sous  prétexte  de  prendre  posses- 
sion de  son  évesché  de  Verdun,  avec  grosses 
troupes  prévenir  l'ennemy  et  s'en  saezir;  car  s'il 
s'en  fust  advisé  le  premier,  toute  ceste  entre- 
prise revenoit  à  néant,  n'estant  la  distance  que 
de  quatre  lieues  de  l'une  et  l'autre  ville,  et 
ceste-cy,  grande,  riche  etopulante,  d'où  nostre 
armée  tira  infinies  commoditez  pour  le  siège, 
lequel  Sa  Majesté  planta  le  cinquiesme  jour  du- 
dict  mois ,  après  son  partement  d'entre  Rode- 
mach  et  le  mont  Saint  Jehan;  en  quoi  la  dili- 
gence fust  si  grande,  et  la  batterie  si  furieuse, 
de  trente  canons,  que  ceux  de  dedans  voulurent 
entrer  en  capitulatian  ;  mais  ils  n'y  furent  re- 
ceus,  et  leur  fust  respondu  que  s'ils  ne  se  ren- 
doient  promptement  à  la  volonté  du  Roy,  ils  es- 
toient  pour  jamais  exterminez  et  perdus  ;  à  quoy 
ils  obeyrent,  au  grand  regret  des  soldats  ,  qui 
s'attendoient  bien  d'avoir  ceste  curée ,  lesquels 

(\)  Sans  invitation, 

(2)  Antoine  de  Bourbon ,  depuis  roi  de  iVavarre ,  et 
père  de  Henri  IV. 
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desja  se  couppoient  les  ciiausses  aux  genoux 
pour  traverser  jambes  nues,  allant,  à  l'assault , 
l'eau  qui  estoit  dedans  les  fessez ,  à  l'imitation 
des  grands  qui  avoient  couché  aux  tranchées 
parce  qu'ils  l'avoieut  veu  faire  à  M.  de  Vieille- 
ville;  car,  en  ce  temps-là,  toutes  qualité/,  de 
gens,  j'entends  de  gentilshommes,  de  gens  de 
guerre,  et  des  honnestes  hommes  et  d'estat  des 
villes,  portoient  les  chausses  entières,  le  hault 
tenant  au  bas  ;  et  ne  parloit-on  lors  des  gregues 
ny  de  provensalles ,  qui  ne  sont  venus  en  usaige 
que  depuis  que  les  bas  de  soye  raz  de  Millau 
et  d'cstame  ont  eu  le  cours  et  la  vogue  eu  ce 
royaume. 

De  pareille  diligence  et  furie  fut  assiégé  Yvoy, 
ville  encores  plus  forte,  et  où  il  y  avoit  beau- 
coup de  cavallerie  des  ordonnances  de  Bourgoi- 
gne ,  qui  se  peult  comparer  en  valeur  à  noslre 
gendarmerie  :  aussi  n'est-ce  que  une  mesme  na- 
tion ,  mais  la  diversité  des  princes  ,  provenant 
des  anciens  appanaiges  des  fils  de  France ,  nous 
a  ainsi  divisez  et  rendus  ennemis  :  car,  de  tout 
tems  immémorial ,  les  vieux  ducs  de  Bourgoigne 
et  les  comtes  de  Flandres  estoient  Français ,  pa- 
rants et  serviteurs  de  la  couronne ,  et  qualiffiez 
de  ce  beau  tiltre  de  pair  de  France. 

Or,  la  sentinelle  du  clocher  descouvrit  de 
loing  une  grosss  trouppe  de  cavalerie  française 
qui  venoit  avec  les  mareschaux  de  camp  recog- 
noistre  les  quartiers  pour  l'armée  et  faire  l'as- 
siette du  camp ,  de  quoy  il  advertit  leur  gendar- 
merie ,  qu'il  ne  faillit  pas  de  sortir  au  son  de  la 
sourdine  (  1  ) .  jusques  au  nombre  de  trois  cents  ar- 
mez ta  écu  ;  car  ils  ne  portoient  avec  leurs  har- 
nois  que  des  bas  de  saye ,  et  les  nostres  les  sayes 
tous  entiers ,  mais  sans  manches  ;  et  attendirent 
en  un  vallon  fort  large  et  spacieux  ceste  trouppe 
d'environ  quatre  cents  cinquante  chevaux  li- 
giers  que  conduisoit  M.  le  duc  de  Nemours^  à 
bien  demie  lieue  de  leur  ville  ,  et  les  chargèrent 
de  telle  furie  qu'ils  les  rompirent,  et  furent  en 
danger  d'estre  tous  tués  ou  pris.  Toutesfois  la 
générosité  de  ce  jeune  prince  soustenoit  le  com- 
bat jusques  à  ce  que  son  cheval  luy  faillit  et  les 
siens  semblablement ,  pour  n'avoir  poiuct  la 
honte  ny  le  reproche  de  l'avoir  laissé  perdre  ; 
mais  le  tout  eust  esté  envain,  si  non  que  de 
bonne  fortune  M.  de  Vieilleville  arrive  là,  qui 
alloit  exécuter  une  aultre  entreprise  avec  six- 
vingts  bons  chevaux  et  bien  armez  jusques  à  la 
hauite  pièce  et  garde-bras,  qui  se  jecte  entre  la 
ville  et  les  ennemis,  et  les  attacque  si  furieuse- 


(I)  La  sourdine  est  faite  d'un  iiiorceati  de  buis  (pi'oii 
pousse  dans  le  pavillon  de  la  trompette  pour  eu  alfoiblir 
le  son.  Op  se  sert  de  la  sourdine  à  la  guerre,  iorsqu'ou 
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ment  et  à  l'improviste  sur  la  queue,  qu'ils  furent 
coutraincts  de  tourner  teste  pour  y  résister.  Le 
duc  de  Nemours  et  les  siens ,  favorisez  de  ce  se- 
cours, reprindrent  couraige,  et  tous  ceux  qui 
vouloient  gaigner  la  guérite  se  rallièrent  si  bien 
et  recommencèrent  à  combattre,  que  les  Bour- 
guignons furent  mis  à  vau-de-routte ,  et  en  de- 
meura de  morts  sur  la  place  environ  quatre-vingts 
et  aultant  de  prisonniers ,  entre  lesquels  estoient 
les  sieurs  de  La  Chau  ,  de  Vergy,  de  Saint-Fal- 
les,  Haraucourt,  du  Paroy,  le  jeune  Hausson- 
ville ,  et  huict  ou  dix  gentilshommes  de  nom  ; 
le  reste ,  qui  se  sauva ,  ne  peust  rentrer  dedans 
Yvoy,  mais  se  retira  à  toutes  brides  dedans 
Montmedy. 

Après  ceste  deffaicte ,  M.  de  Nemours  dist  à 
M.  de  Vieilleville  telles  paroUes  :  a  Mon  père , 
je  ne  vous  puis  nier  que  je  ne  vous  doive  ,  après 
Dieu,  l'honneur  et  la  vie  ;  car,  pour  ne  vous  rien 
desguiser,  je  m'estois  desja  rendu  à  Haraucourt 
sur  le  poinct  que  vous  feistes  la  charge ,  et  que 
l'on  ouït  crier  France  et  Vieilleville!  de  sorte 
que  je  suis  à  vous ,  faictes  de  moy  ce  que  vous 
voudrez.  »  Et  n'est  possible  d'exprimer  de  quels 
remerciments  et  accolades  il  le  caressa.  Sur  quoy 
M.  de  Vieilleville  loua  Dieu  de  ce  qu'il  s' estoit 
trouvé  si  à  propos  pour  luy  faire  img  si  bon  et 
signalé  service.  Et  commencèrent  à  recongnois- 
tre  la  viile,  faire  l'assiette  du  camp  ,  prandre  les 
quartiers ,  et  se  loger  attendant  le  gros  de  l'ar- 
mée ,  qui  arriva  à  trois  ou  quatre  heures  après , 
qui  fut  ung  lundy  vingtiesme  de  juin  que  le  Roy 
y  planta  le  siège.  Et  dès  le  mesme  jour  sur  le 
soir,  on  commencea  à  prendre  le  tour  des  tran- 
chées ,  qui  se  trouvèrent  conduites  le  lendemain 
jusques  sur  le  bord  des  fossez  par  la  diligence 
des  Suysses  que  avoit  amenez  M.  l'amiral  d'An- 
nebaud ,  qui  estoyent  bien  aises  de  gaigner  de 
l'argent  extraordinairement  ;  aussi  fust-on  con- 
trainct  de  s'en  servir  et  les  bien  payer  av-ant  la 
main  (2),  à  cause  de  la  grande  perte  que  l'on 
avoit  faicte  de  pionniers  par  l'Allemaigne.  Aus- 
quelles  tranchées  furent  incontinant  arrangées 
et  poinctées  trente  et  quatre  pièces  en  batterie  , 
qui  firent  en  deux  jours  une  bresche  merveil- 
leuse ;  et  sembloit  que  le  Roy  voullust  mettre  la 
ville  en  pouldre,  car  il  fist  encores  bracquer  au- 
près de  la  porte  du  pont  dix-huit  canons ,  qui  es- 
pouvanta  grandement  ceux  de  dedans.  Mais  le 
comte  Ernest  de  Mansfelt  qui  y  commandoit 
leur  donnoit  couraige,  avec  asseurance  de  les 
bien  faire  recompenser  du  service  qu'ils  feroient 


veut  déloger  sans  que  l'ennemi  entende  le  son  delà  trom- 
pette. 
(2)  D'avance ,  ayant  le  trayail. 
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à  l'Emperenv  ;  à  quoy  les  Bourguignons  s'obli- 
fçerent  avec  promesse  d"y  faire  leur  devoir  et  y 
mourir  tous  :  mais  les  Allemands ,  qui  estoient 
sa  principale  force,  refusèrent  de  soustenir  deux 
si  grandes  bresches,  dont  il  cuyda  crever  de 
despit,  parce  que  c'estoit  sa  nation;  cependant 
fut  contrainct  de  se  rendre  à  la  volonté  du  Roy, 
aimant  mieux ,  par  humilité ,  expérimenter  sa 
miséricorde  qu'en  combattant  l'animer  à 
cruauté  contre  ses  soldats  et  les  habitants. 


la 


CHAPITRE  XXVIII. 


Prise  d'Yvoy 


IM.  (le  YieiUeviile  est  fait  marérlial   de 
camp.  —  Prise  de  Montmédy. 


La  ville  d'Yvoy  rendue  à  si  bon  marché  contre 
toute  espérance ,  car  elle  ne  cousta  pas  vingt 
hommes  de  marque  ny  trente  pionniers ,  l'on  fist 
retirer  à  son  de  tambour,  arrière  de  la  ville  plus 
de  quart  de  lieue  ,  toutes  les  bandes  de  gens  de 
pied,  de  quelque  nation  qu'elles  fussent,  sans 
sçavoir  pourquoy  ;  mais  après  cela  IM.  le  connes- 
table  y  fist  tout  aussitost  entrer  sa  compaignie  et 
celle  de  son  fils  aisné  Montmorency,  pour  la 
garde  d'icelle.  Dequoy  les  bandes  françaises  et 
de  lansquenets  irritées  y  entrèrent  par  la  petite 
bresche  de  la  porte  du  pont,  de  quoy  l'on  ne  se 
donnoit  pas  garde,  et  la  saccagèrent  et  pillèrent , 
quelque  ordre  que  l'on  y  seeust  mettre,  disants 
qu'ils  avoient  eu  toute  la  fatigue ,  estre  tousjours 
aux  tranchées  et  à  la  bouche  du  canon ,  et  qu'on 
les  privoit  de  leur  espérance  contre  toutes  les 
usances  et  loix  de  la  guerre ,  estant  chose  non 
jamais  encores  ouye,  veue  ny  praticquée  par 
tous  les  status  anciens  et  nouveaux  de  Tordre  et 
discipline  militaire,  que  les  gens  de  cheval  fus- 
sent préférez  en  faict  de  garde  de  viile  aux  gens 
de  pied  ;  mesmes  les  grands  s'en  mutinèrent , 
principalement  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- 
^on,  M.  de  Nemours,  M.  d'Aumalle  et  aultres, 
qui  maintenoient  que  si  ceste  garde  appartenoit 
aux  gens  de  cheval ,  elle  devoit  estre  réservée  à 
M.  de  Vieillevilie  pour  y  installer  le  sieur  d'Es- 
pinay  son  fils,  ou  aultre  qu'il  luy  plairoit;  car 
depuis  qu'il  eust  defaict  la  cavallerie  qui  estoit 
là-dedans  ils  n'avoient  fait  aucune  sailîie ,  et  per- 
dirent si  bien  couraige ,  qu'ils  ont  plus  pensé  de- 
puis ceste  routte  à  cappituler  et  à  se  rendre  que 
à  combattre  ;  et  luy  en  doit  estre  totallement  la 
gloire  de  la  prise  attribuée.  Mais  c  estoient  des 
moindres  traiets  de  M.  leconnestable,  lequel  en 
toutes  ses  conceptions  ne  croyoit  que  soy  mesme. 
Cependant  il  cuida,  pour  sa  peine  de  novali- 
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zer  (1)  ainsi  et  pervertir  l'ordre  ancien  des  cho- 
ses, faire  une  grandissime  perte;  car,  voulant 
sondict  fils  empescher  le  sac  de  la  ville ,  frappant 
à  tors  et  à  travers  sur  les  soldats ,  on  luy  tira  une 
harquebuzade  qui  donna  dedans  l'arson  de  la 
selle  d'armes;  que  si  elle  eust  esté  plus  haulte 
d'un  doigt  il  en  avoit  tout  droict  dedans  le  ven- 
tre ;  m.ais  le  guydon  de  son  père  y  fut  tué ,  et  le 
mareschal  de  logis  de  sa  compaignie,  et  perdi- 
rent tous  deux  douze  ou  quinze  gentilshommes 
de  leurs  compaignies;  qui  fut  cause  qu'ils  se  re- 
tirèrent ,  car  on  sceit  bien  quel  advantaige  les 
gens  de  pied  en  une  ville  peuvent  avoir  sur  la 
cavalerie  par  les  fenestres,  portes  et  boutiques 
des  maisons.  Mais  les  soldats  ravagèrent  et  em- 
portèrent ce  qu'ils  voulurent  ;  de  quoy  Sa  Ma- 
jesté receust  ung  merveilleux  desplaisir,  et  or- 
donna pour  gouverneur  de  la  ville  le  sieur  de 
Bleneau ,  auquel  furent  donnez  trois  compaignies 
de  gens  de  pied,  dont  le  capitainne  de  la  princi- 
pale, car  elle  estoit  des  vieilles  bandes,  se  nom- 
moit  La  Molle.  On  voulut  se  jettersur  les  infor- 
mations; mais  tous  les  lansquenets,  qui  estoient 
quatre  régiments,  se  mutinèrent  si  asprement, 
que  ce  fust  aux  prevosts  de  Thostel  de  la  connes- 
îablie  des  mareschaux  et  des  bandes  à  se  retirer; 
encores  y  eust-i!  trois  archers  de  son  prevost  es- 
tropiez ,  car  on  n'en  vouloitqu'à  eux ,  sçaichants 
bien  que  ceste  ordonnance  provenoit  de  luy, 
qui  fust  pour  ceste  fois  fort  peu  respectée  ;  aussi 
que  le  Roy,  pour  obvier  à  plus  grand  inconvé- 
nient ,  non  sans  grandes  considérations ,  fist  ces- 
ser ceste  chicanesque  entreprise. 

L'ordre  qui  estoit  nécessaire  pour  la  garde  de 
la  ville  d'Yvoy  donné,  et  le  comte  de  Mansfeit 
et  auitres  prisonniers  envoyez  en  toute  seureté 
au  bois  de  Vincennes ,  Sa  Majesté  en  desiogea 
le  24  de  juin;  mais  à  cause  de  la  feste  il  ne  fist 
que  une  lieue  ce  jour-là ,  et  demeura  à  Maladoy , 
auquel  lieu  les  sieurs  Pierre  Strozzy  et  de  Bour- 
dillon  ,  mareschaux  de  camp ,  la  vindrent  sup- 
plier de  leur  donner  encores  ung  compaignon, 
d'aultant  que  le  troisiesme,  le  sieur  de  Lan^ey 
messire  Martin  du  Bellay,  estoit  si  valétudinaire 
qu'il  ne  pouvoit  exercer  la  charge  ;  qui  leur  re- 
venoit  à  trop  grande  fatigue  ;  et  quant  ores  il  se- 
roil  bien  sain ,  il  en  escherroit  bien  ung  quatries- 
me,  estant  l'armée  augmentée  quasi  de  la  moitié 
pour  la  venue  de  M.  l'admirai  avec  les  Suysses , 
qui  mené  une  fort  belle  arriere-garde.  Sur  quoy, 
pour  leur  satisfaire,  Sa  Majesté  lit  venir  M.  de 
Vieillevilie,  auquel  elle  dist  telles  parolles  : 
«  Vous  avez  ouy  leurs  remonstrances,  je  n'en 
sçaurois  choisir  un  plus  expérimenté  ny  qui  l'en- 


;<)  rniiove!'. 
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tende  mieux  ;  qui  faict  que  je  vous  donne  ceste 
charge  de  maresehal  de  camp  ;  elle  vous  sera 
pour  presaige  de  l'estre  quelque  jour  de  France  ; 
et  si  je  vy  encores  six  ans ,  vous  en  sçauriez  cer- 
tainnes  nouvelles.  »  Ce  que  M.  de  Vieilleville, 
après  l'avoir  très-dignement  remercié ,.  fort  vo- 
lontiers accepta ,  laissant  le  commandement  de 
la  compaignie  de  M.  le  maresehal  de  Sainct-An- 
dré  au  sieur  de  Fervacques  qui  en  estoit  ensei- 
gne, mais  au  grand  regret  de  tous  les  compai- 
gnons,  car  ils  perdirent  ceste  bonne  table  :  et 
print  avec  luy  vingt  et  cinq  gentilshommes  de 
ladicte  compaignie,  ses  plus  favorits. 

Quant  à  Montmedy,  les  capitainnes  qui  es- 
toient  dedans,  effrayez  de  la  prise  de  Dunvil- 
liers  et  Yvoy,  qu'ils  estimoient  imprenables, 
s'offrirent  à  la  capitulation  premier  que  d'estre 
sommez  :  qui  leur  fust  imputé  à  grande  lascheté 
et  couardise,  car  ils  estoient  environ  deux  mille 
hommes  de  guerre  bien  armez  ;  et  rendirent  la 
place,  leurs  vies,  armes  et  bagues  sauves,  avec 
ime  seule  enseigne  arborée  et  un  tambour  bat- 
tant; mais  ils  laissèrent  toute  l'artillerie  et  mu- 
nitions de  guerre. 

Ceste  sotte  composition  rapportée  au  Roy, 
qui  estoit  allé  à  Scedan  (i)  parce  qu'il  commen- 
çoit  à  se  trouver  mal ,  dist  que  c' estoit  quelque 
brasseur  de  bierre  que  la  royne  de  Hongrie  avoit 
instalé  en  ceste  charge  en  faveur  de  sa  nourrice  ; 
et  y  mist  Sa  Majesté  pour  gouverneur  le  capi- 
tainne  Baron. 


CHAPITRE  XXIX. 


Prise  «le  Lûmes. 


l\  y  avoit  auprès  de  Scedan  une  aultre  place 
assez  forte,  nommée  Lûmes,  de  laquelle  le  sei- 
gneur s'appelloit  Buzancy,  le  plus  insigne  voleur 
de  toute  la  contrée;  car  ce  chasteau  estoit  sur 
les  marches  de  Champaigne  pour  aller  au  Pays- 
Bas  ,  et  sur  le  chemin  des  marchands  frequen- 
tans  les  foires  d'Anvers  et  de  Francfort;  et ,  paix 
ou  guerre,  amis  et  ennemis,  il  fîùsoit ordinaire- 
ment de  grandes  prises  et  butins:  de  quoy  M.  de 
JVevers  avoit  infinies  plaintes ,  qui  avoit  bien  juré 
et  protesté,  si  jamais  il  le  prenoit,  de  le  faire 
pendre  au  portai  de  son  chasteau  ;  mais  quand  il 
sceust  la  prise  de  Danvillier  et  d' Yvoy  il  mourat 
de  peur  et  de  desplaisir. 

Madame  la  mareschale  de  La  Marche,  fille 

(I)  Sedan. 


aisnée  de  madame  la  duchesse  de  Valentinois , 
sçaichant  les  immenses  richesses  qui  estoient  là 
dedans,  vint  supplier  la  Royne,  qui  estoit  desja 
arrivée  à  Scedau ,  de  demander  au  Roy  la  con- 
fiscation de  ce  chasteau ,  pour  recompenser  son 
mary  et  leurs  subjccts  de  Scedan  des  dommai- 
ges,  pertes,  courses  et  volleries  que  la  garnison 
de  Lûmes  faisoit  incessamment ,  et  avoit  faict 
depuis  dix  ans ,  sans  discrétions  de  trêves  ny  de 
paix ,  sur  leurs  terres  ;  qui  luy  fust  incontinant 
accordée.  Et  ayant  retiré  le  brevet  du  don ,  elle- 
mesme  vint  supplier  Sa  Majesté  de  vouloir  com- 
mander à  M.  de  Vieilleville  de  s'aller  présenter 
devant  le  chasteau  avecques  quelques  trouppes , 
et  de  le  faire  sommer  ;  et  qu'elle  sçavoit  bien  que 
le  sieur  de  Malberg ,  nepveu  du  feu  sieur  du  Bu- 
sancy,  le  rendroit  à  la  première  sommation ,  car 
tous  les  soldats  l'avoient  abandonné  :  ce  que  le 
Roy  accorda,  mais  ce  ne  fust  sans  luy  demander 
pourquoy  elle  avoit  plustost  choisy  Vieilleville 
que  ung  aultre  capitainue  de  l'armée  :  «  Pour  ce 
que.  Sire,  dist-elle,  que  premièrement  je  le 
cognois  pour  ung  fort  advisé  chevalier ,  qu'il 
sçaura  si  bien  conduire  ceste  charge  ,  que  Mal- 
berg ,  encores  qu'il  soit  fin  et  rusé  ,  ne  luy  fera 
aulcune  supercherie  ;  après ,  c'est  ung  très- 
homme  de  bien  ,  et  ne  cognois  gentilhomme  ne 
capitainne  en  toute  la  France ,  plus  fidèle  obser- 
vateur de  vos  commandemens  que  luy  :  oultre 
cela,  il  n'est  nullement  avare,  et  creveroit  plus- 
tost que  de  s'enrichir  du  bien  d'aultruy  :  davan- 
taige  ,  je  scey  qu'il  vouldroit  gratiffier  madame 
la  duchesse  ma  mère  en  tout  ce  qu'il  luy  seroit 
possible ,  car  il  me  souvient  bien  de  la  peine  qu'il 
print  de  la  mettre  d'accord  avec  M.  le  maresehal 
de  Saint  André ,  pour  Testât  de  maresehal  que 
tient  mon  mary,  et  de  la  venue  qu'il  donna, 
mais  bien  verte ,  à  M.  le  connestable  pour  cest 
effect;  m'asseurant  au  reste  qu'il  me  rendra  bon 
compte  de  toutes  les  richesses  qui  sont  là  dedans, 
et  ne  se  appropriera  de  pas  une  que  de  mon  con- 
sentement et  à  mon  sceu.  »  Ce  que  le  Roy  trouva 
fort  bon  ;  et  l'ayant  faict  venir,  il  luy  commanda 
de  prendre  quelques  trouppes ,  et  de  se  présen- 
ter devant  le  cliasteau  de  Lûmes. 

M.  de  Vieilleville  print  deux  compaignies  de 
cavallerie  ligiere,  et ,  avec  ses  vingt  et  cinq  gen- 
tilshommes ,  fist  sommer  le  sieur  de  Malberg  par 
ung  trompette  de  se  rendre;  que  s'il  attendoit 
une  volée  de  canon,  qu'il  n'espcrast  aulcune  mi- 
séricorde ny  tout  ce  qui  estoit  leans  ,  dont  il  sça- 
voit le  nombre  ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  ses  valets 
avec  des  femmes;  car  puisque  les  fortes  places 
se  rendoient  sans  souffrir  qu'on  tirast  seulement 
une  canonade ,  comme  INlontmedy ,  il  n'estoit 
pas  raisonnable  qu'une  telle  bicocque  se  fist  trop 
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prier  de  se  sousmettre  à  l'obéissance  et  volonté 
d'un  si  grand  roy. 

Le  sieur  de  Malberg  se  présenta  sur  le  rem- 
part, demandant  qui  estoit  là  devant;  auquel  il 
fust  respondu  que  c'estoit  M.  de  Vieilleville, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy , 
et  l'un  des  quatre  mareschaux  de  camp  en  ceste 
armée  royale.  Dequoy  il  fut  très-aise ,  car  il  le 
cognoissoit,  et  demanda  à  parler  à  luy. 

M.  de  Vieilleville  luy  envoya  les  sieurs  d'Or- 
vaux  et  de  Montbourchés  pour  le  faire  sortir  et 
demeurer  là  pour  hostaiges  jusques  à  son  retour  ; 
mais  il  les  avoit  bien  enchargez  de  soigneuse- 
ment reviser  le  dedans  de  la  place ,  quel  nombre 
de  gens  il  y  pouvoit  avoir,  et  que  le  sieur  d'Or- 
vaux  sortist  pour  luy  en  faire  fidèle  rapport. 


CHAPITRE  XXX. 

Butin  immense  trouvé  dans  la  ville  de  Lûmes. 

Estant  Malberg  devant  luy,  il  loua  Dieu  que 
la  reddition  de  la  place  se  devoit  faire  entre  ses 
mains  pour  l'asseurance  qu'il  avoit  que  les  ri- 
chesses qui  estoient  là  dedans  scroient  conser- 
vées à  l'heritiere,  nomméeraademoiselle  de  Bour- 
leraont,  sa  cousine  germaine  ;  lesquelles  richesses 
estoient  dedans  une  salle ,  de  laquelle  il  luy 
monstra  les  clefs  que  M.  de  Vieilleville  printin- 
continant;  et  luy  en  demanda  l'inventaire,  affin 
qu'il  ne  fust  rien  esgaré  ny  soustraict  :  ce  que 
luy  promit  Malberg  ,  le  suppliant  qu'il  n'y  en- 
trast  poinct  de  gens  de  pied.  Lors  M.  de  Vieil- 
leville luy  fist  veoir  les  deux  cents  chevaux  li- 
giers  en  bataille ,  et  les  vingt  et  cinq  hommes 
d'armes  bien  armez  et  montez  de  mesme,  et 
puis  son  train.  Là  dessus  Orvaux  arrive  ,  qui 
rapporte  qu'il  n'y  avoit  d'hommes  en  tout  comp- 
tant, lacquais  et  valets,  qu'environ  douze. 

Après  disner,  luy  et  Malberg,  l'inventaire  en 
main,  entrent  en  la  salle  avec  un  tiers  en  qui 
M.  de  Vieilleville  sefioit  comme  en  soy-mesme; 
et  furent  jusques  à  six  heures  du  soir  à  faire  re- 
veue  de  tous  ces  riches  meubles,  suivant  les  ar- 
ticles ,  ou  il  ne  fust  trouvé  aulcun  deffaut ,  jus- 
ques aux  chemises ,  ny  pareillement  du  coffret 
où  estoient  les  bagues  ;  et  puis  allèrent  soupper. 
Mais  M.  de  Vieilleville  enferma  dedans  ce  tiers , 
auquel  fust  donné  à  soupper  par  une  petite  fe- 
nestre,  avec  commandement  de  n'ouvrir  à  per- 
sonne ;  et  s'il  entendoit  du  bruit ,  et  qu'on  vou- 
lust  rompre  ou  porte  ou  fenestre ,  qu'il  appellast  ; 
car  il  y  avoit  en  ceste  trouppe  de  vingt  et  cinq 
hommes  d'armes  sept  ou  huict ,  que  Gascons , 


que  Lymousins  ,  se  disants  parents  de  M.  le  ma- 
reschal  de  Saint  André ,  qui  estoient  d'assez 
maulvaise  conscience. 

Le  lendemain ,  par  ce  tiers  mesme ,  il  envoya 
quérir  madame  la  mareschale  de  La  Marche ,  et 
luy  apporta  pour  guide  cest  inventaire  ;  lequel , 
quand  elle  eust  veu  :  «  Comment!  dist-elle ,  trou- 
verai-je  tout  cela  en  estât?  —  Je  vous  en  puis 
bien  assurer,  respondit-il ,  madame  ,  car  je  y  ay 
couché  ceste  nuict  tout  ainsy  que  me  voyez.  » 
Alors  elle  luy  donna  une  petite  chesne  qu'elle 
avoit  au  col ,  avec  ung  ruby  qui  y  pendoit. 
«  Vous  ne  vous  appouvrissez  poinct,  madame  , 
pour  ce  présent ,  car  vous  en  trouverez  pour  plus 
de  vingt  mille  escus  de  pareilles.  »  Et  luy  pré- 
senta l'inventaire  du  coffret ,  qui  estoit  à  part  : 
mais  il  la  pria  de  se  haster,  car  M.  de  Vieille- 
ville  Tattendoit  à  disner. 


CHAPITRE  XXXI. 

La  maréchale  de  La  Marck  entre  dans  Lûmes  pour  se 
saisir  du  butin  que  le  Roi  lui  avoit  donné. 

Arrivée  qu'elle  fust,  on  se  mist  à  table;  et , 
après  disner,  M.  de  Vieilleville  la  mené  en  ceste 
riche  salle,  et  y  entrèrent  sans  Malberg,  qui  se 
trouva  fort  esbahy,  avec  seulement  deux  da- 
moyselles  et  ce  tiers;  et,  les  meubles  confrontez 
avec  l'inventaire  ,  qui  estoit  fort  aisé ,  car  dès  le 
jour  précèdent  ils  avoient  mis  les  meubles  à  part, 
selon  le  cours  des  articles ,  M.  de  Vieilleville  luy 
dist  telles  parolles  : 

«  Madame ,  voilà  ce  que  le  Roy  vous  a  donné, 
qui  est  un  très  riche  présent,  car  je  l'estime  à 
plus  de  soixante  mille  escus  ;  mais  ayez  pitié  de 
cette  pauvre  héritière ,  et  ne  doubtez  pas  que  , 
de  telle  courtoysle  dont  vous  vous  comporterez 
en  son  endroit ,  Dieu  ne  permette  que  de  pareille 
l'on  n'use  envers  ceux  que  vous  laisserez  après 
vous;  et  ne  ignorés  poinct  que  nous  ne  sommes 
nez  que  pour  estre  ususfructiers  de  tout  ce  que 
nous  possédons  en  ce  monde.  Quant  à  ceste  place, 
j'emmeneray  Malberg  avecques  moy  pour  le  pré- 
senter au  Roy,  affin  qu'il  le  mette  sur  son  estât, 
et  feray  sortir  tout  ce  qui  est  ici  de  sa  part,  et 
tout  présentement  :  la  fille  est  à  vous ,  comme 
sont  trois  femmes  qu'elle  a  ;  vous  avez  amené  as- 
sez de  gens  pour  garder  la  place  jusques  à  ce 
que  le  Roy  la  face  desmanteler  :  et  adieu  ,  ma- 
dame ,  je  m'en  vais  penser  du  parlement  pour 
aller  au  camp.  —  Comment,  monsieur  de  Meil- 
leville,  dist-elle!  je  jure  au  Dieu  vivant  quil 
n'en  ira  pas  ainsi  ;  car  je  veux  que  vous  parti- 
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eippiez  au  présent  qu'il  a  pieu  au  Roy  me  faire  , 
et  que  nous  partissions  pour  le  moins  des  deux 
parts  au  tiers.  —  J'aimerois  mieux  n'avoir  ja- 
mais esté,  dist-il;  je  vous  vendrois  trop  cher 
mon  service  :  contez  seulement  que  j'ay  faict  en 
toute  fidélité  ce  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté  me 
commander  :  et  adieu  encores  une  fois.  »  Là 
dessus  il  partit  ;   mais  il  fist  sortir  tout  le  train 
dudit  Malberg ,  et  vint  trouver  le  camp  à  Dou- 
zay  (1).  Mais,  pour  ce  qu'on  luy  dist  que  le  Roy 
estoit  bien  malade  ,  il   en  partit  le  lendemain , 
qui  fut  le  29  de  juin,  et  s'en  \int  à  Scedan  où  il 
trouva  desja  la  marcschalc  de  La  Marche ,  qui 
avoit  faict  une  incroyable  diligence;  car  toute 
nuict  elle  avoit  faict  transporter  à  Scedan  tout 
ce  qui  estoit  dedans  Lûmes,  au  desceu  de  tout 
le  monde ,  encores  qu'il  y  eust  plus  de  soixante 
chariots ,  faisant  dire  et  semer  partout  que  c'es- 
toient  vivres  et  munitions  que  l'on  menoit  au 
camp  de  Douzay  ;  mais  elle  n'avoit  pas  oublié 
de  hault  louer  M.  de  Yieilleville  au  Roy,  et  qu'il 
luy  avoit  donné  une  très-grande  occasion  de  luy 
demeurer  à  jamais  parfaicte  et  très-obligée  amie. 
Elle  avoit  aussi  présenté  à  la  Royne  made- 
moiselle de  Bourlemout,  qui  fut  mise  sur  Testât 
des  filles  de  la  Royne  ;  et  fist  appeller  raademoy- 
selle  Janne  de  Scepeaux,  seconde  fille  de  ^L  de 
Vieilleville,  quiestoit  aussi  des  filles  de  laRoyne, 
qu'on  appeloit  Vieilleville  à  la  Cour,  à  laquelle 
elle  fist  présent  d'un  tour  de  col  et  de  brasselets 
de  fines  perles  orientales ,  d'une  pièce  entière  de 
velour  cramoisy ,  et  d'une  saincture  d'or  du  poids 
de  dix  vingts  escus  :  laquelle  estoit  fort  favorite 
de  la  Royne  sa  maistressc ,  tant  pour  le  respect 
des  signalés  services  de  son  père ,  que  pour  son 
gentil  esprit  et  sagesse ,  et  qui  ne  cedoit  à  pas 
une  eu  beauté,  principalement  en  naifve  blan- 
cheur, qui  est  le  tainct  le  plus  excellent  et  re- 
commandé en  visaige  de  femme,  quelque  chose 
que  puissent  dire  les  serviteui'S  des  claires  bru- 
nes; car  bien  souvent ,  soubs  cestuy  cy,  il  se 
couve  une  revesche  et  bizarre  humeur,  et  l'au- 
tre ports  tousjours  tesmoignage  de  sa  doulce 
simplicité  et  pure  innocence. 

Si  madame  la  marcschalc  eust  bien  ses  esplin- 
gues  des  esmoluments  de  l'armée,  son  mary  ne 
faillit  pas  d'avoir  encore  plus  richement  ses  cs- 
guillettes  ;  car,  incontinant  que  Bouillon  fut  pris, 
le  Roy  luy  en  fist  ung  présent  avec  la  duché, 
fMii  valloit  de  vingtcinfj  à  trente  mille  livres  de 
rente  :  et  en  porta  toute  sa  vie  le  titre  ,  laissant 
cclluy  de  La  Marche,  qui  luy  fut  ung  très-grand 
advantaige  et  merveilleux  repos;  car  il  avoit 
une  infinité  de  querelles  et  d'alarmes  de  la  gar- 
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nison  de  Bouillon  ,  qui  couroit  incessamment  en 
temps  d'hostilité  sur  les  terres  de  Scedan ,  et  ses 
ravageoit  jusques  aux  portes  et  barrières  ;  et 
aultant  de  procès  à  soustenir  et  à  vuyder,  en 
temps  de  paix ,  avec  les  officiers  de  la  duché 
pour  les  hommaiges,  fiefs,  denrées  de  censives, 
et  tous  les  aultresdroicts  seigneuriaux,  a  cause 
de  la  voisinance  des  terres  que  chacun  preten- 
doit  luy  appartenir. 

Le  Roy  commenceant  de  se  guérir  partit  de 
Scedan  ,  et  arriva  en  son  camp  le  quatriesme 
juillet,  où  fust faict  grandissime allaigresse pour 
sa  reconvalescence  ;  et  dès  le  douziesme  jour  d'a- 
près, fut  advisé  de  marcher  sans  s'arrester,  si- 
non pour  combattre  les  forts  que  l'on  rencontre- 
roit  sur  le  chemin  de  Guize,  où  l'on  avoit  projecté 
de  conduire  l'armée,  et  n'eusmes  pas  faulte 
d'exercice;  car  de  lieue  en  lieue  il  s'en  trouvoit 
quasi ,  et  mesme  des  petites  maisonnettes  sur  le 
hault  des  chesnes  et  ormes  bien  haults ,  où  il  y 
avoit  des  prestres  et  quelques  païsants  qui  ti- 
roient  harquebuzades  et  garrots  (2)  d'arbalestre 
sur  nostre  bagaige.  Mais  depuis  qu'on  eusttrou\  é 
l'invention  de  coupper  les  arbres  à  belles  cano- 
nades,  ils  se  sauvèrent  de  vistesse;  et  ne  trou- 
vasmes  plus  de  tels  empeschements  de  si  petite 
résistance. 


CHAPITRE  XXXIL 


Le  Roi  s'ciiiparG  de  plusieurs  forts 
.son  année. 


ensuite  il  licencie 


11  y  avoit  d'aultres  forts  où  il  fallut  mener  les 
mains,  faire  tranchées,  et  poincter  le  canon, 
comme  Symay,  Trelon  et  Glajon,en  l'expugna- 
tion  desquels  nous  perdismes  beaucoup  d'hom- 
mes; entre  aultres,  le  sieur  Dcstaugues  fust  tué 
à  Trelon,  de  quoy  M.  le  connestable  irrité,  car 
il  estoit  son  parent,  et  ung  jeune  seigneur  de 
belle  espérance,  fist  razerde  fonds  en  comble  le 
chasteau,  et  n'y  demeura  pierre  sur  pierre;  qui 
estoit  l'un  dos  plus  beaux  de  toute  la  contrée. 

Glajon  fust  semblablemcnt  brusié.  Mais  s'en 
retournant  M.  de  Vieilleville  d'appaiser  une  sé- 
dition qui  s' estoit  esmeue  entre  les  Suysses  de 
l'arricre-gardeetles  nouvelles  bandes  françaises 
de  la  bataille ,  pour  le  pain ,  il  trouva  dix  soldats 
français  qui  avoient  esventré  quinze  ou  seize 
corps  morts  des  lîourguiiiuons,  et  desvidoient 
leurs  trippes  comme  les  trippieres  à  la  rivière; 
et,  surmonté  de  colère,  se  rue  dessus,  et  le* 
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charge  du  baston  qu'il  tenoit ,  comme  portent 
communément  tous  seigneurs  qui  ont  comman- 
dement en  une  armée;  et  les  battit  bien ,  et  les 
iist  battre  et  fouller  aux  chevaux  par  ceux  de 
sasuicte  ;  et  s'en  alloit  avecques  cela;  mais  par 
grand  malheur  l'un  d'eux  va  dire  :  «  Par  la  mort 
d.... ,  monsieur,  vous  nous  aymez  auitant  pau- 
vres que  riches.  On  nous  a  asseurez  qu'ils  ont 
avallé  leur  or  et  leurs  escus  :  estes- vous  marry 
que  nous  les  cherchions  dedans  leur  ventre  ?  » 
A  ceste  parolle  il  se  irrita  davantaige ,  et  despita 
tellement,  qu'il  protesta  devant  Dieu  qu'il  les 
feroit  tous  présentement  pandre  ;  et  les  Iist  ar- 
rester,  envoyant  en  diligence  quérir  le  prevost 
des  bandes,  leur  disant  :  «  Tigresque  canaille , 
quel  oprobre  faictes-vous  à  nature  !  quelle  abho- 
minable  cruauté  avez-vous  aujourd'huy  exercée 
au  christianisme!  et  de  quel  déshonneur  avez- 
vous  avilly  les  armes,  et  foulié  aux  pieds  la 
bonne  renommée  de  nostre  nation ,  qui  est  esti- 
mée la  plus  courtoise  de  toutes  celles  de  l'uni- 
vers !  Je  Jure  à  Dieu  que  vous  en  mourrez.  »  Le 
prevost  demeura  trop  à  venir;  qui  fut  cause  que 
passants  par-là  quatre  ou  cinq  cocquins  qui 
mesme  avoient  horreur  d'une  telle  abomination, 
ils  s'offrirent  de  les  pandre  en  leur  donnant  leurs 
dépouilles;  ce  qui  leur  fiistpromptement  accordé. 
Ainsi  finirent  misérablement  leurs  jours  ces  bar- 
bares sauvaiges  et  détestables  trippiers. 

Après  la  prise  et  le  sac  de  ces  trois  braves  forts, 
Trelon,  Symay  et  Glajon,  le  Roy  partit  de  Ro- 
quigny,  et  vint  à  MontreuI-les-Dames  :  au  des- 
loger duquel  lieu ,  y  ayant  séjourné  deux  jours, 
il  falloit  pour  tirer  pais  traverser  une  grande  fo- 
rest  et  fort  dangereuse  pour  les  ambuscades  des 
ennemis  ;  car  il  estoit  bien  en  leur  puissance  de 
nous  faire  beaucoup  d'enuuy,  et  eu  avoit-on  des 
advertissements.  M.  de  Yieilleville,  comme  ma- 
reschal  de  camp,  donna  cest  advis  que  M.  l'ad- 
mirai passerait  le  premier  avec  toute  l'arriere- 
garde  et  que  le  Roy  le  suivroit  :  qui  fust  trouvé 
fort  bon,  et  fust  ainsy  faict.  Estants  à  my-che- 
min  de  ceste  forest ,  qui  duroit  deux  grandes 
lieues,  nous  eusmes  une  alarme  qui  contraignit 


le  Roy  de  mestre  armet  en  teste  :  mais  ce  ne  fust 
rien,  et  la  passâmes  du  tout  sans  en  avoir  d'aul- 
tre.  L'on  croyoit  que  l'incommodité  des  pluyes, 
qui  estoient  grandes  et  continues ,  divertit  l'en- 
nemy  de  rien  entreprendre  dadvantaige,  dont 
bien  nous  en  print  ;  car  s'ils  eussent  eu  de  l'es- 
prit et  du  couraige  ,  ils  eussent  gaigné  pour  le 
moins  nostre  artillerie ,  qui  ne  pouvoit  aller  qu'à 
force  de  leviers ,  à  cause  des  fondrières  où  elle 
s'enterroit  ordinairement  ;  et  y  fallut  employer 
les  lansquenets  et  les  Suysses. 

Ceste  vilaine  forest  eschappée,  nous  arrivas- 
mes  le  vingt-sixième  jour  de  juillet  à  Estrée-au- 
Pont,  où  le  Roy  fust  contrainct  de  rompre  son 
camp  à  cause  de  la  continuation  des  pluyes,  et 
du  pais  qui  estoit  si  détrempé ,  que  l'on  ne  pou- 
voit quasi  marcher  ;  et  y  séjournâmes  trois  jours 
pour  faire  les  monstres  de  la  gendarmerie  et  ca- 
vallerie  ligiere;  lesquelles  faictes,M.  de  Ven- 
dosme  emmena  la  moitié  de  l'armée  en  Picardie 
pour  le  recouvrement  de  Hedin,  et  le  Roy  li- 
centia  le  reste  ;  et  chascun  se  retira  en  sa  maison 
ou  en  sa  garnison. 

Telle  fust  la  fm  de  ce  voyaige  d'Austrasie,  qui 
dura  environ  trois  mois  et  quatorze  jours ,  que 
l'on  pouvoit  fort  aisément  empiéter  et  réincor- 
porer à  la  couronne  de  France,  de  laquelle  ce 
pays-là ,  admirable  en  beauté  et  abondance  de 
tous  biens ,  a  esté  autrefois  le  premier  et  princi- 
pal siège  :  dequoy  tout  homme  qui  s'y  sera  pour- 
mené  demi  an  seulement  ne  doublera  jamais  ; 
car  toutes  les  églises  cathedralles  et  grosses  ab- 
bayes sont  basties  et  fondées  de  nos  roys ,  comme 
aussi  sont  les  tours  et  anciens  chasteaux ,  et  la 
pluspart  des  murs  et  enceinctes  des  meilleures 
villes;  mesme  ung  seul  roy,  nommé  Dagobert , 
a  fondé  douze  beaux  monastères  sur  la  rivière 
du  Rhin ,  et  estably  Strasbourg  en  evesché  ,  imi- 
tant en  ceste  dévotion  le  roy  Clothaire  son  père, 
qui  en  avoit  fondé  trois  ou  quatre ,  et  érigé 
Trieves  en  archevesché.  Mais  si  ceste  augmen- 
tation n'est  advenue  à  la  France  ,  il  est  facile  à 
juger  par  le  discours  de  ceste  histoire  ,  d'où  en 
provient  la  faulte,  et  à  qui  on  la  doict  imputer. 


LIVRE   CINQUIEME. 


CHAPITRK  PRExMIER. 

M.  Ae  Vieillevillc  part  pour  aller  à  son  château  ilu  Diirctal. 

Après  que  l'armée  eust  esté  ainsy  licentiée  à 
Kstrée-au-Pont,  et  que  le  Roy  eust  pris  son  che- 
min vers  Folembray  ,  la  pluspart  des  princes 
et  seigneurs ,  fatiguez  de  si  longue  traicte,  sans 
jamais  avoir  séjourné  en  aucun  lieu  plus  de  qua- 
tre ou  cinq  jours  ,  avecques  infinies  incommo- 
ditez ,  s'escarterent  çà  et  là  pour  chercher  les 
bons  logis  et  les  villages  non  mangez  ny  ruinez 
des  armées  ,  tant  du  Roy  que  de  la  royne  de 
Hongrie.  En  quoy  M.  de  Vieilleville  ne  fust  des 
derniers,  car  il  vint  à  Varvins  (1),  suivy  de 
quarante  ou  cinquante  gentilshommes  pius  que 
de  son  train ,  qui  ne  Tabandonnereut  poinct , 
ayants  faict  preuve  ,  durant  le  voyaige .  des 
commoditez  ordinaires  qui  se  trouvoient  à  sa 
suicte,  pour  le  très-bon  ordre  qu'il  y  avoit  donné 
par  ses  officiers  et  pourvoyeurs  ,   ayant  tous- 
jours  M.  d'Espinay  son  liis  avecques  luy,  lequel 
avoit  donné  fort  honnestement  congé  à  la  no- 
blesse volontaire  qui  estoit  soubs  sa  charge  ; 
mais  ce  ne  fust  sans  les  avoir  présentez  au  Roy 
avant  qu'il  deslogeast  :  lesquels  Sa  Majesté  re- 
mercia fort  gracieusement  de  leur  assistance  et 
service  ,  et  en  demanda  le  rooUe,  qui  luy  fust 
incontinant  livré  ;  et  le  bailla,  après  l'avoir  leu, 
et  qu'il  les  eust  tous  faict  passer  devant  luy  , 
montez  et  armez  ,  nom  pour  nom ,  et  comme  en 
une  monstre  devant  uns:  commissaire  des  guer- 
res, à  ung  secrétaire  d'Estat  pour  le  luy  garder 
et  n'en  perdre  la  mémoire.  De  quoy  ceste  jeune 
noblesse  receust  ung  fort  grand  contentement , 
et  se  repputerent  trcs-honorez  et  satisfaits  de 
leur  despence,  que  le  Roy  et  prince  souverain 
(Mist  daigné  prendre  la  peinne  et  l'cnnuy  de  faire 
leur  monstre  ;  car  Sa  Majesté  y  passa  toute  une 
après-disnée  ;  et  n'oublièrent  aussy  de  retirer 
chacun  un  certificat  de  leurs  services,  signé  de 
la  main  du  Koy.  pour  s'en  aydcr  là  ou  le  besoing 
scroit ,  principalemcîit  pour  les  arricrcs-bans  : 
car  c'est  une  loy  ancienne ,  et  comme  fonda- 
it) Vor^ills. 


mcntalle  en  Fiance,  que,  quand  le  Roy  marche 
en  personne  avecques  son  armée  ,  tous  les  no- 
bles de  son  royaume  ayants  terres  et  seigneuries 
fieffées  et  hommaigées  ,  qui  ne  sont  poinct  de 
corapaignies  ny  en  aulcun  estât  royal,  sont  tenus 
de  luy  venir  faire  service  en  bon  équippaigc 
d'armes  et  de  chevaulx  ,  selon  leurs  moyens  et 
revenus,  pour  l'assister  tant  que  le  voyaige  du- 
rera ,  et  d'en  rapporter  certificat  aux  juges 
soubs  la  jurisdiction  desquels  leurs  terres  sont 
assises  ;  aultrement ,  les  procureurs  du  Roy  es- 
dictes  jurisdictions  feroient  saesir  leurs  terres, 
et,  oultre  ce  ,  payer  grosses  amandes.  Mais  la 
pluspart  de  ceu\-cy,  et  quasi  tous,  estoient  ais- 
nez  et  puisncz  de  bonnes  maisons  qui  ne  jouis- 
soieut  encores  de  rien,  et  n'avoient  retiré  les 
certificats  susdicts  que  pour  les  monstrer,  les 
ungs  à  leurs  pères ,  pour  ne  regretter  leur  des- 
pence ;  les  aultres  à  leurs  maistresses  ,  pour  en 
tirer  quelque  faveur  ou  louange  ;  mais  la  plus- 
part  pour  s'en  vanter  aux  bonnes  compaignies, 
et  d'avoir  veu  le  Roy,  parlé  à  luy,  et  leurs  noms 
gravez  au  cœur  et  en  la  mémoire  de  Sa  Majesté; 
et  pour  ce  s'appelloient-ils  volontaires ,  car  ils 
n'y  estoient  nullement  tenus. 

Ainsi  se  retirèrent  par  bandes  privées  en  leur 
pais  et  maisons,  avec  une  inlinité  d'humbles  rc- 
merciemens  et  offres  de  leurs  services  et  biens  à 
M.  d'Espinay  leur  capitaine  ,  qui  les  avoit  si 
heureusement  commandez  et  conduicts. 

En  ce  lieu  de  Varvins  M.  de  Vieille\ille  sé- 
journa six  jours  pour  se  raffraichir  et  son  train 
[car  il  y  en  avoit  grand  nombre  de  malades] , 
pour  leur  donner  loisir  de  se  ravoir  et  remettre, 
parce  qu'on  y  trouvoit  de  tout  en  abondance  , 
et  principallcment  d'appotiquaires  et  médecins  , 
ayant  esté  la  ville  exempte  de  toutes  incursions, 
scmblabicment  pour  reposer  ses  grandschevaulx, 
courtaux  ,  mulets  de  coffres  et  aultres  chevaulx 
de  somme  et  de  bagaigc  ,  qui  estoient  à  demy 
recreus  par  tant  de  corvées. 

Saichant  M.  le  duc  de  Nemours  qu'il  s'estoit 
arresté  là  ,  luy  envoya  ung  cheval  d'Ilespaigne 
des  plus  beaux  et  meilleurs  qu'il  estoit  possible 
de  veoir,  et  que  M.  de  Sipierrc  ,  premier  es- 
cuyer  du  Roy ,  avoit  pris  plaisir  ,  eu  faveur  de 
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ce  pi'iuce,  de  dresser  en  toute  perfection  ;  lequel 
fust  estimé  par  les  gensdarmes  et  aultres  gen- 
tilshommesquiTaccompaignoient,  pour  sa  beauté 
et  disposition,  et  pour  la  richesse  de  son  harnoys 
et  équippaige  ,  à  deux  mille  escus. 

Le  gentilhomme  qui  le  luy  présenta  luy  dict 
telles  parolles  :  «  Monsieur,  M.  de  Nemours  mon 
maistre  vous  faict  présent  de  ce  cheval  d'Hes- 
paigne,  qu'il  a  nommé  Yvoy  en  souvenance  de 
la  recousse  que  vous  fistes  de  sa  personne  de- 
vant la  ville  d'Yvoy  ;  qu'il  vous  supplie  le  pren- 
dre d'aussi  bon  cœur  qu'il  vous  le  donne ,  avec 
asseurance  que  vous  ne  trouverez  jamais  per- 
sonne en  France  qui  vous  ayt  plus  voué  d'amy- 
tié  que  luy  ,  ny  sur  qui  vous  ayez  plus  de  puis- 
sance ,  aussi  que  vous  le  y  avez  très-fort  obligé. 
Voilà ,  monsieur  ,  la  lettre  qu'il  vous  en  escrit  ; 
elle  n'en  contient  gueres  davantaige.  » 

M.  de  Vieilleville ,  la  prenaot,  luy  dict  qu'il 
l'en  remercieroit  par  sa  responce  ,  et  que,  quant 
à  luy,  il  n'avoit  pas  perdu  sa  peinne  ny  son 
voyaige.  Il  luy  fist  donner  une  chaisne  du  poids 
de  cent  escus ,  de  fort  belle  façon,  et  une  espée, 
dague  et  saincture ,  le  tout  couvert  de  veloux 
cramoisy,  gardes  etfers  dorez  de  mesme  parure, 
ouvrage  de  Milan  ;  et  au  palefrenier  qui  l'avoit 
amené,  affîn  qu'il  ne  s'en  retournast  à  pied,  ung 
bidet  de  vingt  escus,  et  pareille  somme  en  sa 
bourse. 

Geste  despesche  faicte ,  nous  nous  achemi- 
nasmes  droict  à  Durestal  par  Orléans ,  le  long 
de  la  rivière  de  Loyre  ;  et  approchants  du  lieu , 
nous  trouvasraes  desja  tous  les  signalez  seigneurs 
et  gentilshommes  d'honneur  du  pais,  ses  parents 
et  voysins  ,  qui,  saichants  le  jour  de  sa  venue, 
s'estoient  advancez  de  luy  venir  au-devant,  pour 
le  bien-veigner  :  du  nombre  desquels  estoient 
MM.  de  Clermont  d'Amboyse  ,  comte  du  Lude , 
de  Jarzé  ,  baron  d'Ingrande  et  de  Champaigne, 
parants;  les  sieurs  du  Gast ,  de  La  Barbée ,  du 
Pinpean  ,  de  Chemans  ,  du  Grip  ,  Venevelles  , 
Patrix  ,  La  Mothe  ,  Garnier,  Gastines,  Sainct- 
Loup,  d'Aulnieres  et  plusieurs  aultres  :  tous  les- 
quels, tant  d'une  part  que  d'aultre,  à  la  première 
veue  mirent  pied  à  terre  ensaforest  de  Durestal, 
aultrement  de  Chambiez ,  où  se  passa  une  bonne 
demy-heure  à  s'entrembrasser  et  saluer  ;  et , 
ayants  faict  quart  de  lieue  à  pied  en  telles  ca- 
resses, remontèrent  achevai  pour  venir  au  chas- 
teau ,  où  ils  trouvèrent  la  bande  des  dames  ,  la 
pluspart  femmes  ,  filles  et  parantes  des  dessus- 
dicts  etd'aultres,  qui  accorapaignoient  madame 
de  Vieilleville  et  mademoiselle  d'Espinay,  sa 
fille  aisnée  ,  qui  les  attendoient  sur  la  belle  ter- 
rasse de  Durestal ,  qui  n'a  poinct  sa  pareille  en 
France,  au  jugement  mesme  du  Roy  et  de  tous 


les  princes  qui  l'ont  veue  ;  qui  estoit  si  chargée 
d'aultres  gentilshommes,  damoyselles  et  habi- 
tants de  la  ville,  que  l'on  ne  s'y  pouvoit  quasi 
tourner ,  encore  qu'elle  soit  fort  grande  et  spa- 
cieuse ;  mais  le  tout  avec  une  telle  joye  et  allai- 
gresse  qu'elle  ne  se  peult  exprimer.  Et  entrant 
dedans  le  chasteau  avec  toute  ceste  trouppe  ,  il 
trouva  M.  l'evesque  de  Dol  son  frère  ,  qui  l'at- 
tendoit  pour  le  recevoir  à  bras  ouverts  ,  lequel, 
sortant  d'une  grosse  maladie  dont  il  estoit  en- 
cores  fort  foible,  se  sentit  tout  reconvalessé  de 
ceste  veue. 

Tout  le  moys  d'aoust ,  et  environ  douze  jours 
en  septembre ,  se  passèrent  en  telles  festes  et 
visites  ;  et  estoyent  les  compaignies  si  alterna- 
tives, que  quand  les  unes  se  retiroient  il  en  re- 
venoit  d'aultres  ;  de  façon  que ,  durant  tout  ce 
temps,  jamais  la  maison  ne  fust  sans  survenants 
et  grande  affluence  de  noblesse  :  en  quoy  ma- 
dame de  Vieilleville  fist  bien  paroistre  son  bon 
esprit  et  saige  conduicte  en  l'œconomie ,  car  il 
n'y  eust  jamais  faulte  de  vivres  de  toutes  sortes, 
ny  selon  les  jours;  mais  elle  y  en  faisoit  venir 
de  toutes  parts  en  une  merveilleuse  abondance. 


CHAPITRE  IL 

Le  Roi  mande  à  M.  de  Vieilleville  de  se  rendre  à  la  Cour. 

Mais  environ  le  quinziesme  dudict  mois  de 
septembre ,  il  arriva  ung  courrier  de  la  part  de 
Sa  Majesté  à  M.  de  Vieilleville ,  avec  lettres 
qui  contenoient  que  l'Empereur ,  le  duc  Mau- 
rice ,  et  les  aultres  princes  confederez  ,  et  géné- 
ralement les  Estats  de  l'Empire ,  estoient  d'ac- 
cord; mais  que  ,  se  voulant  iceluy  Empereur 
ressentir  de  la  bravade  qu'il  avoit  faicte  de  s'es- 
tre  présenté  avec  son  armée  sur  le  Rhin ,  par 
laquelle  il  se  disoit  avoir  esté  forcé  à  condescen- 
dre en  cest  accord  ,  il  entreprenoit  de  venir  as- 
siéger la  ville  de  Metz  ,  s'osseurant  de  la  pren- 
dre, ayant  des  forces  incroyables  qu'on  estiraoit 
à  plus  de  cent  mille  hommes  ;  et ,  pour  ne  don- 
ner loisir  de  la  fortiffier,  son  armée  estoit  desja 
advsncée  aux  environs  de  Strasbourg,  et  plus 
de  la  moitié  passée  au-deça  du  Rhin. 

Et  que  à  ceste  cause  il  le  prioit,  et  néantmoins 
commandoit  de  diiigenter  ses  affaires,  et  de 
s'acheminer  incontinant  après  l'arrivée  de  ce 
porteur  ;  et  qu'il  luy  vouloit  commettre  une 
charge  fort  honorable  en  ceste  importante  oc- 
currance  d'affaires,  dont  il  auroit  occasion  de 
se  contenter  ,  car  il  luy  donnoit  moyen  de  luy 
faire  de  grands  et  signalez  services. 


1Ô4 
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L'arrivée  de  ce  courrier,  ([ui  se  nommoit  Cor- 
bye,  valet  de  cliambre  du  Roy  ,  troubla  gran- 
dement toute  lacompaignie,  et  y  apporta  ce  que 
faict  en  temps  gay  et  serain  une  nuée  épaisse  et 
obscure,  de  laquelle  en  crevant  il  ne  sort  que 
de  la  pluye.  Aussi,  madame  de  \  ieiileville,  qui 
n'avoit  pas  jouy  plus  de  troys  sepmaines  de  la 
présence  de  son  seigneur  et  mary  ,  le  voyant 
desja  eseliaufle  sur  les  préparatifs  de  so)i  parte- 
ment,  ne  se  peust  contenir  de  descouvrir  son 
eunuy  et  tristesse  par  les  larmes  ;  qui  fust  in- 
continant  secondée  par  les  afllictions  particuliè- 
res, gencralles  et  naturelles  de  tout  ce  famail  : 
car  ce  sc\ese  descharge  communément  de  toutes 
ses  passions  et  angoisses  par  les  yeux  ;  de  sorte 
que  par  toute  la  maison  ce  n'estoient  que  plain- 
tes et  pleurs  :  qui  fust  uug  estrange  et  trop  subit 
changement,  à  cause  duquel  les  violons,  haults- 
boys ,  et  tous  les  aultres  passe-temps  bien-tost 
se  retirèrent. 

Mais  ce  qui  augmenta  l'oraige ,  car  il  n'y 
avoit  plus  d'espérance  de  le  retenir ,  fust  la  ve- 
nue de  Tescuyer  de  M.  le  mareschal  de  Sainct- 
André ,  nommé  La  Rocque ,  qui  arriva  le  raesme 
jour  sur  le  soir,  après  Corbye ,  avec  lettres  de 
son  maistre,  desquelles  la  substance  estoit  telle  : 
qu'il  sçavoit  bien  que  le  Roy  luy  vouloit  don- 
ner une  charge  fort  honorable  qu'il  n'avoit  peu 
encores  descouvrir,  s'estant  Sa  Majesté  réservé 
à  le  luy  dire  en  luy  offrant ,  mais  qu'il  avoit  tant 
de  confiance  en  son  indissoluble  et  très-ancienne 
amytié ,  que  jamais  il  ne  le  vouldroit  abbandon- 
ner  en  cesle  très-urgente  occasion  ;  et  que,  sur 
le  certain  advertissement  de  la  descente  de  l'Em- 
pereur, le  Roy  luy  avoit  commandé  de  se  jecter 
dedans  \erdun  avec  sa  compaignie  ,  et  celle  des 
ehevaulx  ligiers  du  comte  de  Sault ,  et  six  en- 
seignes de  gens  de  pied ,  pour  la  faire  fortifier , 
ei  prévenir  tous  les  desseings  dudict  Empereur; 
et  avoit  faict  pareil  commandement  à  M.  le  duc 
de  Nevers,  gouverneur  de  Charapaigne  et  Brie, 
d'entrer  dedans  la  ville  de  ThonI  pour  les  mes- 
nies  raisons.  Que  si  maintenant  il  le  veult  laisser, 
il  prévoit  une  terrible  brèche  en  sa  compaignie, 
saichant  que  quasi  tous  les  gensdarmes  et  archers 
y  sont  sous  sa  faveur  et  par  son  amytié,  qui  s'en 
retireront  s'il  quitte  sa  lieutenance,  pour  le  suy- 
vrc  ;  qui  luy  reviendroitàune  honte  perpétuelle, 
ayant  le  ferme  trop  brief .  pour  en  remettre  sus 
une  pareille  ;  et  que,  à  ceste  oc^'asion ,  il  le  sup- 
plioit  de  frère  ,  de  loyal  corapaignon  et  parfaict 
amy  ,  de  ne  l'abbandonner  en  ce  très-extrcsme 
besoing,  mais  luy  faire  paroistre  leselfectsct  les 
fruiets  d'une  si  longue  et  très-ancienne  amytié  ; 
et  sur  ceste  espérance  ,  il  s'en  alloit  devant  à 
Verdun,   le  priant  de  s'y  acheminer  en  toute 
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diligence ,  et  de  faire  estât  qu'eux  deux  y  dé- 
partiront l'authorité  et  le  commandement  ;  et 
ainsy  le  luy  promettoit  enfoy  d'homme  de  bien, 
de  vray  amy  ,   et  de  gentilhomme  d'honneur. 

Sur  ceste  lettre  M.  de  \  ieiileville  se  trouva 
fort  combattu  en  son  esprit  ;  car  de  reffuser 
l'honneur  que  le  Roy  luy  presentoit ,  il  n'igno- 
roitpoinct  le  desplaisir  que  Sa  Majesté  en  rece- 
vroit,  en  hazard  qu'elle  luy  en  fist  quelque  ré- 
primande à  l'accoustumée;  d'abbandonner  aussi 
M.  le  mareschal  en  ceste  furieuse  fluctuation 
d'affaires ,  il  penseroit  offenser  grandement  la 
foy  qui  estoit  de  si  long-temps  entr'eux  deux 
jurée,  et  rompre  du  tout  la  courtoisie;  car  c'es- 
toit  chose  bien  certaine  que  ,  quictant  sa  lieu- 
tenance ,  plus  de  soixante-dix  hommes  d'armes 
et  cent  archers,  mais  des  plus  braves  et  mieux 
montez  [car  c'estoient  tous  gentilshommes  de 
marque  et  de  moyen],  quicteroient  semblable- 
ment  la  compaignie,  estants  tous  de  Rretaigne  , 
d'Anjou  et  du  Maine  ,  qui  ne  s'y  estoient  faict 
enrooler  qu'en  sa  faveur  et  pour  son  respect  : 
d'aultre  part ,  il  ne  pouvoit  imaginer  de  quel 
poids  estoit  ceste  charge  ,  de  quelle  qualité  ,  ny 
en  quelle  province  on  le  vouloit  employer  ;  qui 
le  tenoit  en  une  merveilleuse  anxiété  ,  et  trou- 
voit  bien  estrange  que  M.  le  mareschal  de  Saint 
André  ne  l'avoit  apprise  du  Roy  ,  qui  ne  luy  ce- 
loit  jamais  rien  pour  l'en  advertir.  Mais,  ne 
pouvant  croire  qu'il  ne  la  sceust,  il  entra  incon- 
tinant,  suivant  la  promptitude  de  son  esprit, 
en  ce  soubcon  que  ledict  sieur  mareschal  en  avoit 
destourné  Sa  Majesté  pour  ne  le  perdre,  ou  qu'il 
luy  avoit  donné  quelque  traict  de  ruzé  courti- 
san en  cest  endroict  ;  eu  quoy  il  ne  fust  poinct 
trompé  ,  comme  il  se  pourra  veoir  par  ce  qui 
s'ensuict. 

Car  estant  en  ce  doubte  ,  il  arriva  sur  le  soir 
du  mesme  jour  ung  jeune  homme  de  la  part  de 
Malestroit ,  l'ung  des  secrétaires  de  M.  le  ma- 
reschal de  Saint  André ,  qui  fust  si  advisé  que 
La  Rocque  ne  le  veid  poinct  ;  mais  sur  la  retraicte 
de  M.  de  Vieilleville  en  sa  chambre  ,  il  se  pré- 
senta k  luy  en  secret,  luy  baillant  les  lettres  de 
son  maistre,  qui  estoient,  sans  y  rien  adjouster  ou 
diminuer,  de  ce  raesme  subject  :  «  Monseigneur, 
je  ne  veux  faillir  de  vous  advertir  que  l'on  vous 
a  donné  une  terrible  venue;  car,  saichant  mon 
maistre  que  le  Roy  vous  avoit  choisy  son  lieu- 
tenant-general  en  la  ville  deïhoul,  il  a  passé 
exprès,  allant  à  Verdun,  par  la  ville  dcRheims, 
où  estoit  M.  le  duc  de  Nevers,  qu'il  a  tant  bar- 
rasse, tourné  et  reviré,  qu'il  l'a  faict  partir  pour 
s'en  aller  audict  Thoul  sans  en  attendre  le  com- 
mandement du  Roy  ny  son  pouvoir,  mais  a  en- 
voyé son  secrétaire  Vigenayre  en  Cour ,  pour  le 


MÉMOIRES   i)E    VIEILLj: VILLE.  —  HEMU    11.  [1.552] 


155 


faire  despescher  et  l'apporter  après  luy  ,  avec 
une  lettre  qu'il  escrit  à  Sa  Majesté ,  qui  est  de 
telle  substance  :  Qu'à  personne  mieux  que  à  luy 
ceste  charge  nepeult  appartenir,  estant  la  ville 
de  Thoul  frontière  de  son  gouvernement  de 
Champaigne;  et  quand  l'Empereur  verra  que 
ung  prince  bien  accom-paigné  sera  dedans ,  il  ne 
se  précipitera  pas  de  l'attaquer  ;  et  qu'il  a  mené 
avec  luy  toutes  les  compaignies,  tant  de  cheval 
que  de  pied,  qui  estoient  demeurées  eu  garnison 
en  son  gouvernement  à  la  rupture  du  camp  d'Es- 
trée-au-Pont  ;  et  luy  a  semblé  faire  plus  de  ser- 
vice à  Sa  Majesté  de  s'advancer  bien  avant  en 
pays ,  et  y  attendre  l'ennemy,  que  de  demeurer 
à  Chaalons  ou  à  Rheims,  et  laisser  ravaiger  son- 
dit  gouvernement  par  l'armée  impériale  :  ce 
qu'il  supplioit  Sa  Majesté  d'avoir  très  agréable, 
comme  de  celluy  qui  a  voué  tous  ses  moyens  et 
sa  propre  vie  pour  son  très-humble  et  très-fidel 
service  ;  et  qu'il  luy  plaise  commander  qu'on  luy 
despesche  son  pouvoir  :  qui  est,  monseigneur, 
tout  le  mesme  langaige  que  mondict  raaistre  a 
flagorné  aux  oreilles  du  duc  de  IXevers;  et  l'a 
tant  pressé  de  partir,  qu'ils  sont  venus  ensemble 
en  ceste  ville  de  Chaalons ,  d'où  ledit  duc  part 
présentement  pour  aller  coucher  à  Vitry-le- 
Bruslé,  et  nous  à  Saincte-Menehoud ,  duquel 
lieu  aussi  je  vous  ay  despesche  ce  porteur  se- 
crettement,  qui  m'est  fidelle,  vous  priant  de 
donner  ordre  à  vos  affaires ,  et  prendre  garde  à 
vous.  Mondict  maistre  ne  s'est  pas  attendu  à 
vous  de  faire  venir  sa  compaignie ,  mais  il  a  en 
toute  diligence  envoyé  Chaubouchet  pour  la 
faire  partir  du  lieu  où  elle  est,  et  s'acheminer  à 
grandes  journées  à  Verdun.  Vostre  très-humble 
serviteur,  de MalcUroict.  Il  vous  plaira  brusier 
ceste  lettre,  » 

Quand  M.  de  Yieilleville  l'eust  veue ,  il  de- 
meura tout  pensif  et  interdict,  ne  saichant  sur 
qui  il  devoit rejetter  ce  malheur;  encores  se  con- 
soloit-il  que  les  princes  daignoient  bien  prendre 
les  charges  qui  luy  estoient  destinées,  mais  il 
trouvoit  bien  estrange  que  M.  le  mareschal 
de  Saint-André  y  eust  procédé  de  ceste  façon , 
et  que,  par  une  telle  ruze,  il  luy  eust  sourratté 
un  honneur  que  le  Roy ,  de  son  propre  mouve- 
ment,avoit  résolu  de  luy  faire;  car  quand  M.  de 
INevers  luy  eu  eust  escrit ,  il  le  luy  eust  fort  vo- 
loutairemeut  cédé ,  et  l'eust  assisté  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  vie ,  estant  trop  adverty  que  l'on 
ne  gaigne  jamais  rien  d'entreprendre  ou  de  se 
prévaloir  de  quelque  chose  contre  le  gré  et  vo- 
lonté des  princes.  Toutesfois  il  repputtoit  ce 
traict  de  M.  le  mareschal  à  l'amitié  qu'il  luy 
portoit,  et  qu'il  craignoit  de  le  perdre. 

Le  matin,  ayant  depesché  ces  trois  courriers^ 


chacun  à  part,  à  leur  contentement,  et  selon  les 
qualitez  de  leurs  niaistres ,,  il  donna  la  charge 
de  son  train  au  sieur  de  La  Besnerye  son  maistre 
d'hostel,  pour  le  faire  marcher  droict  à  Chaa- 
lons à  bonnes  journées ,  et  partit ,  luy  dixicsme, 
pour  venir  aux  Rosiers,  sur  la  levée  ,  prendre 
la  poste  pour  aller  trouver  le  Roy  à  Fontaine- 
bleau, laissant  madame  de  Vieiileville  fort  déso- 
lée, à  laquelle  il  ne  voulut  pas  dire  adieu,  de  peur 
de  luy  accroistre  son  ennuy ,  mais  pria  M.  et 
mademoiselle  d'Espinay  ses  enfans  la  consoler 
d'une  espérance  de  son  brief  retour ,  et  ne  la 
poinct  abbandouner  que  ceste  tristesse  et  ennuy 
ne  fussent  du  tout  évaporez;  qui  ainsy  le  luy 
promirent,  encores  qu'il  leur  tardast  beaucoup 
d'aller  veoir  M.  et  madame  d'Espinay,  leur  père 
et  mère ,  qui  les  attendoient  en  grande  dévotion 
à  Sauldecourt 


CHAPITRE  IJL 

Le  Roi  envoie  M.  de  Vieiileville  à  Verdun. 

Arrivé  que  fust  M.  de  Vieiileville  à  Fontai- 
nebleau ,  et  s'estre  présenté  au  Roy  ,  qu'il  trou- 
va fort  peu  accompaigné  [car  toute  la  jeunesse  de 
la  Cour,  princes,  seigneurs  et  aultres,  avoient 
suivy  M.  de  Guyse,  qui  estoit  desja  party  pour 
aller  à  Metz  lieutenant-general  donner  ordre  aux 
fortifications  et  aultres  choses  nécessaires  pour 
le  siège] ,  Sa  Majesté  luy  dist  qu'il  estoit  fort  fas- 
ché  et  desplaisant  d'une  traverse  que  M.  de 
Nevers  leur  avoit  donnée  à  tous  deux  ;  «  car  j'a- 
vois,  adjousta-t-il,  résolu  de  vous  envoyer  mon 
lieutenant  à  Thoul,  et  il  s'y  est  allé  jetter  de  bout 
estourdy.sans  mon  commandement  ny  pouvoir, 
pour  y  estre  obey  :  toutesfois ,  ayant  faict  pa- 
roistre  par  ce  traict  l'ardente  affection  qu'il  a  au 
bien  de  mon  service  ,  je  ne  l'en  puis  revocquer, 
vous  priant  de  ne  vous  en  donner  peinne,  car  je 
vous  jure  et  promets  de  bientost  vous  pourveoir 
d'une  aultre  charge,  et,  de  infaillible  asseurance, 
meilleure. 

»  En  attendant,  je  suis  d'advis  que  vous  par- 
tiez iucontinant  pour  aller  à  Verdun  assister 
M.  le  mareschal  de  Saint  André,  estimant  que 
vous  lui  serez  fort  nécessaire  ,  car  c'est  encores 
la  première  ville  de  frontière  qu'il  a  jamais  eue 
soubs  sa  charge  ;  et  de  faire  son  cop  d'essay  con- 
ti-e  ung  tel  ennemy  que  l'Empereur ,  qui  s'est 
plus  faict  redoubter  par  ruses ,  surprises,  intel- 
ligences et  tradiments,  que  par  vaillance  ou 
guerre  ouverte,  il  n'y  auroit  pas  trop  deseureté 
pour  ceste  mienne  nouvelle  eonqueste  ;  et  affm 


166 


MEMOIRES    DE    \  IKILLEVILI.E 


que  vous  ayez  moyen  de  soustenir  les  despences 
que  vous  avez  faictes  en  ce  voyaige  dernier,  et 
qu'il  vous  conviendra  encores  supporter ,  j'ay 
commandé  au  trésorier  de  mon  espargne  de  vous 
délivrer  incontinantsix  raille  eseus  :  l'Aubespine 
a  charge  de  vous  dresser  de  cela ,  et  vous  eu 
donner  le  brevet,  qui  est  desja  signé  de  ma 
main.  » 

M.  de  Vieillevilie,  après  avoir  très-dignement 
remercié  Sa  Majesté ,  tant  de  ses  honorables  et 
si  volontaires  promesses,  que  de  la  franche  li- 
béralité du  don  ,  il  délibéra  de  son  partement , 
et  deux  jours  après  il  s'achemina  au  lieu  que  le 
Roy  luy  avoit  commandé ,  durant  lesquels  il 
supplia  Sa  Majesté  d'assembler  le  conseil  pour 
regarder  aux  plus  pregnantes  affaires  qui  con- 
cernoient  tout  l'Estat  de  de-là ,  affin  qu'il  ap- 
portast  avec  luy  toutes  les  despesches,  mémoires 
et  instructions  nécessaires  pour  MM.  de  Guyse 
et  de  rs'evers  et  M.  le  mareschal  de  Saint-André, 
et  ordonner  des  finances,  et  en  quel  tablier  on  les 
pourroit  recouvrer  au  besoing,  sans  venir  à  la 
Cour  lessolliciter.  Ce  que  le  Roy  trouva  fort  bon  ; 
de  sorte ,  durant  ces  deux  jours ,  on  ne  vacqua  à 
autre  chose ,  et  ne  fut  aulcunement  tenu  conseil 
pour  les  parties.  Ainsi  il  s'en  alla,  bien  garny  de 
tout  ce  que  requeroit  le  service  du  Roy  pour  les 
trois  villes,  dont  les  deux  princes  susdits receu- 
rent  un  merveilleux  contentement,  et  luy  en  fi- 
rent de  grands  remerciements  ;  car  il  trouva  à 
Espernay  et  à  Jallons  leurs  secrétaires,  qui  ve- 
noient  en  poste  rechercher  auprès  du  Roy  ce 
qu'il  avoit  desja  obtenu,  et  les  fist  rebourser 
chemin,  dont  ils  furent  très-aises,  et  celuy  sem- 
blableraent  du  mareschal  de  Sainct- André, 
nommé  du  Tronchet.  L'on  ne  trouvoit  par  tous 
ces  chemins  que  courriers  allants  et  venants, 
grand  nombre  de  trains,  de  bagaiges  ,  de  gen- 
tilshommes volontaires ,  compaignés  de  gens  de 
pied  et  de  cheval ,  et  quelques  scouadrilles  de 
gens  ramassés,  qui  ne  laissoient  pas  de  faire  beau- 
coup de  mal  sous  le  manteau  du  service  du  Roy. 

Estant  arrivé  à  Chaallons,  le  sieur  des  Faux, 
gouverneur  de  la  ville  sous  M.  de  Nevers,  le 
vint  saluer  en  ton  logis,  auquel  il  fist  entendre 
toutes  les  particularitez  desquelles  Sa  Majesté 
l'avoit  chargé  pour  son  service;  puis  envoya 
quérir  le  receveur  gênerai  de  Champaigne,  les 
gens  de  justice  et  les  maiie  et  eschevins  ,  aus- 
quels  il  déclara  la  volonté  du  Roy ,  prise  et  ar- 
restée  en  son  conseil  tenu  à  Fontainebleau  les  22 
et  23  de  septembre  i.j.52,  principalement  au  re- 
ceveur gênerai,  que  l'intention  du  Roy  estoit 
que  toutes  les  finances  de  sa  généralité,  et  celles 
de  Picardie  et  Bourgoigne,  qui  se  dévoient  rap- 
porter par  commandement  exprès  de  Sa  Majesté 
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à  son  tablier  ,  ainsi  qu'il  luy  fist  apparoir  par  le 
résultat  dudict  conseil,  et  par  les  mandements  et 
acquicts  patants  du  trésorier  de  l'espargne,  et  de 
quoy  il  auroit  bientost  nouvelles,  estoient  vouées, 
dédiées  et  irrévocablement  réservées  à  M.  de 
Guyse,  à  M,  de  Nevers  et  à  M.  le  mareschal  de 
Saint- André ,  et  qu'il  n'eust  à  les  reffuser  ny 
tenir  en  longueur  à  leurs  simples  rescriptions 
accompaignées  de  leur  blancs-signez  ;  aux  gens 
de  justice,  qu'ils  assistassent  leur  capitainne,  là 
présent,  pour  le  bon  ordre  sur  les  chemins,  au 
chastiment  des  voleurs  et  compaignies  desbor- 
dées et  mal  vivantes,  et  surtout  d'avoir  bonne 
intelligence  ensemble  pour  la  garde  de  la  ville. 
Il  en  dict  autant  ausdicts  maire  eteschevins, 
avec  louanges  et  asscurances  qu'il  donna  a  tous 
généralement  du  contentement  que  le  Roy  avoit 
de  leur  fidélité ,  et  de  la  prompte  et  affectionnée 
obéissance  qu'ils  rendoient  à  leur  capitainne 
quand  il  estoit  question  du  service  de  Sa  Majesté  : 
àquoy  il  les  prioitde  vouloir  continuer  leur  re- 
monstrance  ;  qu'il  n'y  avoit  meilleur  moyen  de 
s'entretenir  en  bonne,  ferme  et  indissoluble 
union ,  qui  estoit  très-nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  leur  ville  et  province,  principalement 
en  l'absence  de  M.  de  devers,  et  ayant  un  si 
puissant  ennemy  sur  les  bras,  et  quasi  à  leurs 
portes,  avec  une  armée  telle,  que  de  cent  ans 
on  n'en  a  veu  une  pareille  sur  les  frontières  de 
France. 

Toute  l'assistancele  remercia  tres-humblement 
de  ses  bonnes  remonstrances,  avec  offres  et  pro- 
messes de  continuer  de  bien  en  mieux  comme  bons 
et  lidèles  subjects  :  cela  dict,  chacun  se  retira. 

Le  lendemain,  sans  attendre  son  train,  en- 
cores qu'il  eust  nouvelles  qu'il  estoit  à  Chasteau- 
Thierry,  il  reprint  la  poste  pour  aller  à  Verdun, 
tant  estoit  grand  sou  désir  d'estre  auprès  de 
M.  le  mareschal,  aussi  qu'il  l'avoit  assuré  par 
Le  Tronchet,  qui  estoit  party  devant,  du  jour 
qu'il  y  devoit  cstre  ;  et  trouva  à  Saiute-Mene- 
hou  le  sieur  de  Chazeron,  giiydon  de  la  compai- 
gnie  ,  avec  quelques  gentilshommes,  où,  après 
avoir  repeu  tous  ensemble  ,  par  gaillardise  l'ac- 
compaignerent  au  grand  galop  jusques  à  Cler- 
mond  en  Argonne ,  distant  de  Verdun  de  trois 
petites  lieues  ,  ou  estoit  M.  de  Fervacques,  en- 
seigne ,  qui  les  y  attendoitavecplus  de  cinquante 
gentilshommes  et  des  officiers  de  M.  le  mares- 
chal, qui  luy  avoit  préparé  son  soupper  :  qui 
fust  cause  qu'il  demeura  la  tout  le  jour;  car  il 
avoit  esté  ainsi  arresté  ,  ayant  mondict  sieur  le 
mareschal  projecté  de  faire  quelque  gentillesse 
en  signe  de  rejouissance  de  sa  venue  :  qui  fust 
qu'ayant  M.  de  Vieillevilie  le  lendemain  matin 
changé  de  cheval ,  et  estant  dcsja  a  plus  de  my- 
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chemin  avec  tous  ceux  qui  luy  esf  oient  venus  au 
devant,  M.  le  mareschal  s'estoit  luy-raesrae  em- 
busclié,  avec  cent  ou  six- vingts  dievaux  ,  en 
des  bois  où  il  y  a  deux  verreries,  et  en  la  plaine 
entourée  de  bois  de  tous  costés  et  garnis  de  deux 
cents  harquebuziers ;  il  sort  de  son  embuscade, 
etse  jecte  sur  M.  de  Vielleville  avec  toutes  ses 
trouppes  sonnants  la  charge  ;  d'autre  costé  les 
harquebuziers  sortent,  le  tambour  battant,  avec 
ung  bruict  d'harquebuzades  le  nompareil;  et  y 
tirent  les  escarmouches  fort  gaillardes,  car  l'en- 
seigne et  le  guydon  vouloient  sauver  le  lieute- 
nant ,  et  tout  le  reste,  qui  estoit  en  plus  grand 
nombre  ,  soustenir  leur  capitaine  en  chef:  mais 
enfin  M.  le  mareschal  le  fist  son  prisonnier  ;  et 
en  cela  se  passa  une  fort  belle  et  très-plaisante 
algarade  ,  car  jamais  on  ne  veid  mieux  voltiger 
chevaux,  s'eutrembrasser  et  carresser.  'Mais  M.  le 
mareschal  ne  voulut  permettre  qu'il  mist  pied  à 
terre  pour  le  saluer,  mais,  tout  de  cheval,  se 
festoyèrent  d'embrassades;  luy  faisant  bien  pa- 
roistre,  par  l'ordre  de  ce  passe-temps,  la  grande 
et  parfaicte  amitié  qu'il  luy  portoit,  et  l'aise  qu'il 
avoit ,  contre  toute  espérance  de  le  veoir  encore, 
d'avoir  pris  la  peine  d'y  estre  venu  en  personne; 
car  tant  que  le  chemin  dura,  qui  estoit  d'une  pe- 
tite lieue ,  jusques  à  Verdun,  il  n'y  avoit  carre- 
four ny  boccaige  d'où  il  ne  sortit  des  harquebu- 
ziers qui  s'escarmouchoient  bravement ,  et  des 
gensdarmes  qui  se  donnoient  coups  de  lance,  et 
rompoient  fort  furieusement  et  dextreœent  leur 
boys  ,  où  il  se  fist  de  très-belles  courses.  Et  ar- 
rivasmes  en  tels  passe-temps  et  fanfarres  à  Ver- 
dun ,  où  le  capitaine  Bronvilliers,  sergent  major 
de  la  ville ,  nous  fist  une  salve  fort  gaillarde  de 
cinq  ou  six  cents  harquebuziers  en  la  plaine  de- 
vant la  porte,  où  estoient  semblablement  six 
cents  corcelets,  trois  cents  de  chaque  costé,  et 
distants  d'environ  six  cents  pas  entre  les  deux 
bataillons,  qui  firent  semblant  de  combattre  et 
de  s'approcher,  branlant  la  picque  en  braves 
soldats;  mais  toute  la  cavalerie  passe  au  travers 
à  toutes  brides ,  qui  les  départit  :  tout  cela  à  la 
veue  des  habitans  de  la  ville  qui  estoient  sortis 
pour  en  veoir  le  passe-temps,  qui  jouirent  comme 
nous  de  ce  plaisir  qui  estoit  très-grand  et  fort 
bien  ordonné. 

Estant  devant  le  logis  de  M.  le  mareschal,  où 
tout  le  monde  mist  pied  à  terre ,  les  embrassa- 
des recommencèrent  ;  car  la  pluspart  de  la  com- 
paignie ,  qui  depuis  Estrée-au-Pont  n'avoit  veu 
M.  de  \  ieilleville,se  voulut  bien  faire  recognois- 
tre  ,  comme  aussi  firent  tous  les  capitainnes  des 
bandes  françaises ,  au  nombre  de  dix ,  qui  y  es- 
toient en  garnison  ,  sachants  bien  qu'il  leur  de- 
voit  commander.  Et  cela  faict  on  alla  disner, 


après  lequel  il  ne  fust  question  d'affaires  ny  de 
conseil ,  mais  le  reste  du  jour  se  passa  en  toutes 
sortes  d'allaigresses  et  déplaisirs,  principale- 
ment de  courre  la  bague. 


CHAPITRE  IV. 

M.  tic  Vieilleville    fait   fortifier   la   ville   fie  Yerdun.  — 
L'armée  de  l'Empereur  investit  la  ville  de  Met?. 

Le  lendemain  on  monta  à  cheval  pour  ronder 
la  ville  par  dehors  ,  et  recognoistre  les  desseings 
projectez  de  l'ingénieur  Camille  Marin ,  présent 
en  ceste  visite,  auquel  M.  de  Vieilleville  dist , 
comme  en  colère,  qu'ils  s'esbahissoit  qu'il  n'a- 
voit encores  rais  en  i'allignement  de  ses  fortifi- 
cations, avec  la  haulte  et  basse  ville  et  les  faux- 
bourgs,  toute  la  banlieue  à  la  ronde  de  Verdun  ; 
toutesfois,  que  luy-mesme  sçavoit  bien  que  M.  de 
Guyse  avoit  faict  desmolir  deux  ou  trois  grosses 
abbayes,  et  généralement  tous  les  fauxbourgs  de 
Metz,  oultre  ce,  en  ung  retranchement  delà 
ville,  abbattre  plus  de  maisons  qu'il  n'y  en  a  en 
la  basse  ville  de  Verdun  ;  et  qu'il  fauldroit  plus 
de  dix  mille  hommes  pour  garder  tout  ce  qui  es- 
toitalligné  et  ou  il  avoit  faict  planter  lespaux(ï)  : 
disant  à  M.  le  mareschal  qu'il  falloit  abbandon- 
ner  la  basse  ville  et  la  brusler  avec  les  fauxbourgs 
si  l'ennemy  s'y  venoit  présenter ,  et  fortifier 
seulement  la  haulte  ,  et  ce  qui  estoit  costoyé  de 
la  rivière  de  Meuze  ;  donnant  de  si  bonnes  rai- 
sons de  son  dire  que  ce  Camille  fust  si  espris, 
qu'il  ne  peult  rien  alléguer  ny  débattre  au  con- 
traire. Et  adjousta  M.  de  Vieilleville  qu'il  sçavoit 
desja  les  lieux  où  il  falloit  dresser  des  plates-for- 
mes ,  jusques  au  nombre  de  six.  Ce  que  M.  le 
mareschal  trouva  le  meilleur  du  monde  :  et  fust 
suivie  ceste  oppinion.  De  quoy  le  susdit  Camille 
fust  si  despité  et  si  irrité,  que  le  jour  d'après  ii 
se  derobba ,  et ,  sans  parler  à  personne ,  alla 
trouver  à  Metz  M.  de  Guyse,  pensant  que  l'on 
envoyeroit  en  toute  diligence  après  pour  le  prier 
de  revenir.  Mais  on  ne  s'en  fist  que  rire,  aussi 
que  foa  sçavoit  bien  qu'il  seroit  là  inutile,  car 
le  sieur  de  Saint  Remy ,  gentilhomme  français, 
natif  de  Provence  ,  y  estoit ,  et  en  repputatioa 
d'estre  le  plus  suffisant  ingénieur  en  matière  de 
fortifications ,  et  d'admirables  inventions  d'arti- 
fices de  feu ,  qu'on  eust  sceu  trouver  en  toute 
l'Europe  :  qui  redonde  grandement  a  la  gloire 
française,  car  les  Italiens  s'attribuent  la  science 
des  fortifications  sur  tout  le  reste  de  la  chres- 

(I)  I.cs  pieux. 
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tieuté  :  eneores,  par  une  bonne  desbordée  van- 
tance  ,  et,  trop  audacieuse  présomption  ,  ils  s'en 
disent  inventeurs. 

Au  sortir  de  là  M.  de  Vieillevilie  fist  venir 
nombre  de  massons,  et  commcncea  de  faire  le 
plan  des  plates-formes,  tirer  le  cordeau,  et  plan- 
ter les  pnux  ;  où  toute  la  matinée  se  passa  :  et 
nomma  la  première  la  Maroschale  ,  la  sec-onde 
de  son  nom  ,  la  troisiesme  de  Fervaques,  ensei- 
p;ne  ;  la  quatriesme  de  Chazeron  ,  guydon  ;  la 
einquiesme  la  comtesse  de  Sault;  et  la  sixiesrae 
de  Thurenne. 

Après  disner  fust  le  plaisir  de  veoir  tout  le 
monde  en  bcsoigne  :  en  quoy  commencea  M.  le 
mareschal  à  sa  plate-forme,  avec  grand  nombre 
de  gentilshommes  volontaires ,  son  prevost  et 
tous  ses  archers,  ses  domestiques  de  quelque 
qualité  qu'ils  fussent,  et  toutes  sortes  de  valets, 
jusques  aux  paiges  et  lacquais;  et  n'y  eust  per- 
sonne qui  en  fust  exempté,  ou  pour  charger  ou 
pour  porter  la  hotte;  et  chacun  des  susnommez, 
en  cas  pareil ,  print  la  sienne  à  tasche  ;  la  plus- 
part  des  gendarmes  avec  leurs  valets  à  celle  de 
M.  de  Vieillevilie,  et  toute  sa  maison  ;  le  reste 
pour  Fervacques,  et  les  archers  pour  le  guydon, 
et  ainsi  des  autres;  avec  environ  mille  pionniers 
qui  furent  départis,  oultre  les  habitans  qui  y 
tirent  des  corvées,  car  c'estoit  pour  leur  conser- 
vation ,  sans  grand  nombre  de  paysans,  avec 
leurs  femmes  et  enfants  pouvant  porter  hottes , 
qui  furent  payez  :  et  estoit  ceste  diligence  si 
grande,  qu'il  sembloit  veoir  une  armée  dril- 
lante  (i)  de  fourmys,  qui  porte  et  traîne  en  sa 
fourmillicre  tout  ce  qu'elle  trouve,  tandis  que  le 
chault  dure ,  propre  usa  nourriture  pour  son 
liyver;  sy  bien  qu'en  moins  de  trois  sepmaines 
il  n'y  avoit  plate-forme  qui  ne  haulsast  la  teste 
par  dessus  les  murs  de  la  ville  ,  plus  de  toise  et 
demie,  car  on  n'attendoit  pas  le  jour  esclorre 
pour  venir  aux  atelllers;  et  ce  qui  animoit  le 
commun  venoit  de  la  diligence  des  grands.  Et 
dura  ceste  furie  de  travailler  jusques  à  ce  que 
l'on  eut  sceu  au  vray  que  le  duc  d'Alve  vouloit 
attaquer  Metz,  et  qu'il  estoit  venu  recognoistre 
la  ville  devers  la  porte  Sainte  Barbe,  pour  pro- 
jccter  le  desseing  et  commodité  du  siège,  atten- 
dant l'Fmpereur;  qui  fust  un  mercrcdy  dixneu- 
liesme  d'octobre  l.j.32. 

Sur  ceste  nouvelle  en  vint  incontinant  une 
aultre,  ((ue  le  duc  d'Alve  avoit  pris  le  (juartier 
de  la  porte  Champenoise  avec  toutes  ses  troup- 
pes,et  que  le  sieur  de  Braban(,-on  s'estoit  logé  en 
la  montaignc  ,  vers  la  Belle  Croix  avec  les  sien- 
nes ,  et  qu'ils  avoient  desja  faict  commencer  les 
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tranchées  en  toute  diligence,  tirant  droict  à  la 
porte  Saint  Thibault ,  pour  y  poineter  et  asseoir 
l'artillerie,  que  l'on  disoit  estre  de  trente  canons 
en  batterie,  et  douze  grandes  coulevrinnes  pour 
les  deffences. 

Ceste  dernière  fascha  fort  M.  le  mareschal, 
M.  de  Vieillevilie,  et  tous  ces  seigneurs  qui  s'es- 
toient  venus  jecter  dedans  \'erdun  en  leur  fa- 
veur ,  sur  espérance  d'ung  siège ,  avec  un  regret 
infini  de  s'y  estre  arrestez  ,  car  il  n'y  avoit  plus 
moyen  d'entrer  dedans  Metz;  et  se  désista  l'on 
par  desdain  de  toutes  fortiffications,  laissants 
l'entreprise  de  quatre  boulevers  qui  estoient  fort 
advancez .  se  contentants  desencoigneures  de  la 
ville  qui  en  pourroient  servir  en  y  faisant  des 
lianes  ;  de  sorte  que  tout  le  monde  se  degousta 
de  bien  faire. 


CHAPITRE  V. 

M.  de  Vieillevilie  se  met  à  la  tète  d'un  détaeliement  de 
la  garnison  de  Verdun ,  et  enlève  un  convoi  de  vivres 
aux  Impériaux.  ' 

Mais  M.  de  Vieillevilie  leur  remist  le  cœur  au 
ventre,  disant  qu'il  se  presentoit  ung  plus  grand 
moyen  de  faire  meilleur  service  au  Roy  en  la 
campaigne  qu'en  ung  siège  ;  car  il  estoit  certain 
que  l'armée  de  l'Empereur  estant  si  grande  ne 
pourroit  moins  que  de  s'eslargir  et  estendrepar 
toute  la  contrée,  pour  fourrager  et  chercher  ses 
commoditez  ;  et  que  s'ils  le  vouloient  suivre,  et 
la  compaignie  de  M.  le  mareschal ,  qu'il  les  fe- 
roit  resserrer  en  leurs  limites,  et  de  si  près,  qu'il 
en  seroit  parlé  à  jamais;  les  priant  seulement 
d'avoir  bon  couraige,  et  qu'il  les  meneroit  et  ra- 
meneroit ,  Dieu  aidant,  chargez  d'honneur,  de 
butin  et  de  prisonniers  ;  et  leur  moustra  le  pou- 
voir qu'il  avoit  du  Roy  ,  signé  et  scellé  ,  de  te- 
nir la  campaigne  et  empescher  les  vivres  d'aller 
au  camp  de  l'ennemy. 

A  quoy  s'accordèrent  fort  facilement  tous  les 
braves  seigneurs,  les  gentilshommes  volontaires, 
et  d'aultres  capitaines  sans  charge,  plustost  que 
de  demeurer  inutiles,  se  voyants  couduicts  par 
ung  si  excellent,  magnanime  et  valleureux  ca- 
pitainne  ,  qu'ils  sçavoient  tous  estre  aeeompai- 
gné  de  bonheur  en  toutes  ses  entreprises  ;  et 
puis,  de  combattre  avecques  la  compaignie  de 
M.  le  mareschal  de  Sainct-André ,  qui  n'avoit 
sa  pareille  en  France,  ils  s' asseuroient  d'acqué- 
rir sans  doubte  beaucoup  d'honneur  ;  aussi  qu'ils 
voyoient  les  capitaines  des  vieilles  bandes,  y  es- 
tants en  garnison ,  avec  leurs  expérimentez  et 
vieux  soldats  ,  brusier  de  ceste  entreprise  :  qui 
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les  fist  tous  généralement  se  résoudre  d'y  hazar- 
der  leur  vye  ,  et  d'obéir  ,  sans  auleun  estrif  ou 
difficulté  ,  à  ce  qu'il  leur  commanderoit.  Donc- 
ques,  ceste  resolution  prise  ,  M.  de  Vieilleville 
leur  donna  terme  de  huict  jours  pour  se  prépa- 
rer au  voyage ,  regarder  à  leurs  armes  et  che- 
vaux ,  se  garnir  de  sommiers  pour  leurs  vivres , 
ne  faire  poinct  porter  de  licls  ny  de  malles  ,  car 
il  ne  falloit  point  changer  d'habits ,  seulement 
quelques  chemises ,  et  qu'il  leur  feroit  veoir  ce 
qu'ils  ne  virent  jamais. 

Durant  les  huict  jours  ,  on  apporta  une  très- 
facheuse  nouvelle  de  la  defiaiete  du  duc  d'Au- 
malle  (1) ,  près  ^'ancy ,  au  village  de  Sainct-lNi- 
colas  de  Lorraine ,  par  le  marquis  Albert  de 
Brandebourg ,  et  d'aultant  plus  ennuyeuse  , 
principalement  à  M.  de  Vieilleville  ,  que  M.  de 
Rohan  y  avoit  esté  tué,  qu'il  aymoit  sur  tous 
les  seigneurs  de  France  :  ce  qui  advint  le  4  de 
novembre  audict  an  l-j-j^  ;  et  que  ce  marquis , 
amenant  avec  luy  son  prisonnier  ,  s'estoit  venu 
rendre  en  l'armée  de  l'Empereur  ,  auquel  on 
avoit  donné  pour  quartier  en  ce  siège  ,  et  à  ses 
trouppes  ,  qui  estoient  de  huict  mille  hommes 
avec  vingt  pièces  d'artillerie,  l'abbaye  Sainct- 
Martin  ,  sous  le  mont  Sainct-Quentin,  du  costé 
du  pont  des  IMores  et  de  la  porte  du  pont  Yffroy  : 
se  retrouvant  par  ce  moyen  la  ville  de  Metz  as- 
siégée ,  et  enclose  de  trois  camps  ,  de  celuy  du 
duc  d'Alve,  de  Brabançon  et  du  marquis  Albert. 

Le  desseiug  de  M.  de  Vieilleville  estoit  de 
passer  la  Mozelle  ,  et  de  battre  les  chemins  en- 
tre ïhoul,  le  Pont-à-Musson  et  Nancy,  bien  ad- 
verty  que  quelques  trouppes  d'Italiens  et  d'Al- 
banais s'estoient  écartez  du  siège  pour  vivre  et 
camper  à  leur  aise.  Mais  saichant  au  vray  le  lieu 
où  estoit  campé  le  marquis  Albert,  changea  d'op- 
pinion ,  animé  de  la  mort  de  M.  de  Rohan .  qu'il 
regrettoit  à  gros  sanglots  incessamment. 

Doncques ,  les  huict  jours  expirez  ,  et  que 
tous  ceux  qui  estoient  enrooUez  pour  sortir  avec 
luy  se  trouvèrent  prests,  il  partit  de  Verdun  un 
mardy  22  de  novembre  audict  an  ,  accorapaigué 
de  six  cents  bons  chevaulx,  six  cents  harquebu- 
ziers  et  deux  cents  corcelets  d'eslite  ,  et  la  fleur 
des  compaignies  vieilles,  et  des  légionnaires  de 
Champaigne  et  Picardie,  qui  y  estoient  en  garni- 
son ,  avec  deux  cents  pionniers  ,  pour  rompre 
hayes ,  bussons  (2) ,  et  combler  les  fossez  et  en- 
trer dedans  les  terres  ,  à  cause  des  meschants 
fondriers  chemins  qui  sont  en  ce  pays-là  ,  qu'on 


(t)  Claude  de  Lorraine,  frère  puiné  de  François ,  qui 
étoii  devenu  duc  de  Guise  depuis  la  mort  de  leur  père , 
arrivée  le  12  avril  1530. 

^2)  Buissons. 
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appelle  la  Voyvre  (3) ,  des  subjects  et  territoires 
de  Lorrainne  :  et  l'ayant  M.  le  mareschal  ae- 
compaigné  jusques  cà  la  porte  de  Fresne,  aultre- 
mens  de  Metz ,  il  print  congé  de  luy,  s'entredi- 
sants  adieu  ,  comme  s'ils  ne  se  deussent  jamais 
reveoir.  Et  entrant  dedans  le  villaige  de  Fresne 
distant  de  Verdun  de  quatre  lieues  ,  sur  le  che- 
myn  de  Metz  ,  le  maire  du  villaige  ,  qui  est  des 
subjects  de  Lorraine  ,  le  vint  advenir  qu'il  y 
avoit  environ  deux  cents  Vallons  ou  Marengeais, 
qui  sont  tous  Bourguignons ,  à  lieiie  et  derave 
de-là,  faisants  estât  de  venir  loger  audict  Fresne  ; 
auquel  lieu  il  les  guyda  si  fidellement ,  que  ces 
pauvres  gens  fureut  surpris  et  tous  taillez  en 
pièces  :  qui  fut  la  première  entrée  de  M.  de  Vieil- 
leville, sur  laquelle  luy  et  toute  sa  trouppe  firent 
de  bons  presaigcs  ,  car  il  ne  leur  cousta  pas  uno' 
homme  ,  ny  pas  ung  blessé  ;  et  revindrent  cou- 
cher audict  Fresne  ,  où  il  avoit  laissé  les  deux 
parts  des  harquebuziers  et  la  compaignie  de  che- 
vaux ligiers  du  capitaine  Boisjourdan ,  pour 
garder  le  logis. 

Après  ceste  deffaicte ,  tous  les  habitants  des 
villaiges  de  la  Voyvre ,  appastez  des  dix  escus 
qu'il  avoit  donnés  au  maire  de  Fresne  pour  sa 
peine  et  fidélité,  le  venoient  advertir  de  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  descouvrir  de  l'armée  impé- 
riale ,  comme  gens  qui  alloient  librement  par- 
tout ,  avec  l'escharpe  jaulne ,  sur  le  privileiie  de 
neutralité  accordé  de  tout  temps  au  duc  de  Lor- 
raine et  à  ses  subjects  par  l'Empereur  et  le  roy 
François  le  Grand.  Et  entre  aultres ,  le  maire 
du  villaige  nommé  Villesaleron  luy  vint  donner 
advis  certain  qu'il  devoit  sortir,  sur  les  quatre 
heures  du  soir ,  de  la  ville  de  Malalour ,  distant 
de  quatre  lieues  de  Metz  ,  cent  chariots  de  vi- 
vres ,  avec  escorte  de  cinq  cornettes  de  cavalle- 
rie  ligiere  ,  italienne  et  hespaignole  ,  conduicte 
par  le  sieur  de  Montdragon,  pour  aller  au  camp , 
et  qu'il  vouloit  mourir  s'il  y  en  avoit  davan- 
taige. 

M.  de  Veilleville  luy  demanda ,  en  luy  met- 
tant quarante  escus  en  la  main ,  s'il  ne  sçavoit 
poinct  de  chemin  pour  aller  à  couvert  en  son  vil- 
laige ,  qui  estoit  une  lieue  au-delà  de  Malatour, 
tirant  vers  Metz  :  qui  luy  respondit  que  ouy  , 
en  qu'il  le  guyderoit  bien  seuremeut ,  mais  qu'il 
y  avoit  deux  bonnes  lieues  de  torse  (4).  «Non 
force  (5) ,  dist  M.  de  Vieilleville ,  nous  avons  du 
temps  assez  :  »  et  à  cheval ,  au  son  de  la  sour- 
dine ,  retenant  tousjours  ce  maire  auprès  de  luy. 


(5)  Partie  du  Barrois  qui  renfermoit  les  bailliages 
d'Etain,  de  Briey,  de  Longuyon  et  de  Viliers-la-Mon- 
tagne. 

({)  De  détour.  --  (3)  N'imporle. 
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Et  print  toute  la  cavallerie  avecques  luy ,  et  en- 
viron trois  cents  harquebuziers  des  plus  experts 
et  aixuerris ,  qu'il  monta  quasi  tous  à  cheval ,  de 
Ja  deflaicte  du  jour  précédant;  et  commanda  au 
capitainne  Dronvilliers,  et  aultres  capitainnes  , 
d'amener  après  luy  le  reste  en  dili{j;cnce,  à  pied, 
sans  aultre  guyde  que  de  leur  piste;  marchant 
en  telle  diligence  et  sans  bruict ,  qu'il  se  trouva 
audict  ^  iliesaleron  sans  estre  descouvert  [car 
c'estoit  tousjours  dedans  les  boys].  Ce  ne  fust 
pas  toutes  fois  la  principale  cause  qui  empeschea 
les  ennemys  d'en  avoir  lumière,  mais  le  com- 
mandemenl  gênerai  qu'il  list  avant  de  partir  de 
Fresne,  que  tout  ce  que  l'on  rencontreroit  par 
les  chemins,  qu'on  le  retint,  fust-ce  un  ladre, 
et  qu'il  fust  mené  avec  eux,  sans  le  laisser  aller, 
j\isques  après  l'exécution  de  son  entreprise  ; 
t(  car  tousjours,  disoit-il,  on  prand  langue  des  al- 
lants et  venants,  qui  rompent  souvent  de  braves 
(lesseings.  <)  De  sorte  que  plusieurs  femmes,  vieil- 
les et  jeunes  ,  laboureurs  ,  bergers  et  gueux , 
((ui  alloient  chercher  le  pain  ,  et  d'aultres,  firent 
la  corvée  avecques  nous ,  sans  les  offenser  ny 
faire  aucun  desplaisir. 

Kt  estant  là  ,  il  dist  à  M.  de  Sault  et  au  capi- 
tainne Boisjourdan  :  «  Je  veux  qu'il  sorte  de 
Malatour  trois  fois  plus  qu'il  n'y  en  a;  je  les 
tiens  pour  deffaicts ,  et  tout  ce  qu'ils  mènent 
nostre.  Prenez  chacun  vos  compaignies,  et  cha- 
cun cent  harquebuziers,  et  vous  escartez  les  uns 
des  aultres  d  environ  trois  cents  pas ,  et  me  lais- 
sez faire  la  première  charge  ;  et  incontinant  que 
vous  entendrez  que  nous  serons  aux  mains ,  ve- 
vez  l'un  après  l'aultre,  et  de  divers  lieux,  et 
vous  recommandez  seulement  à  Dieu  :  je  n'ay 
pas  espérance  que  vous  trouviez  où  rompre  vos 
lances.  ->  Et  leur  monstra  le  lieu  où  ils  se  dé- 
voient poser  :  lesquels,  après  s' estre  raffraichis , 
et  leurs  chevaux  ,  audict  villaige  ,  firent  ce  qu'il 
leur  esfoit  commandé. 

VA  commanda  au  capitaine  Kago  de  se  met- 
tre ,  avec  les  cent  harquebuziers  qui  restoient 
des  trois  cents,  derrière  son  hùt,  et  lorsqu'ils 
verroient  la  charge  ,  faire  battre  le  tambour  ,  et 
s'advaneer  à  course  pour  venir  sur  l'ennemy  et 
luy  tirer  en  liane.  Par  ainsy  il  départit  toute  sa 
trouppe  en  trois,  qui  tous  avoient  une  merveil- 
leuse ardeur  de  combattre. 

Mais  ils  n'eurent  pas  faiet  aile  plus  d'une  heure, 
attendant  l'ennemy,  qu'il  u'eust  nouvelles  que 
lîronvjlliers  arrivoit  avec  sa  trouppe  de  harque- 
buziers, sans  aulcun  bruict;  auquel  il  manda 
que,  puisqu'il  estoit  desjaau-deçà de  Malatour, 
qu'il  se  ferraast  là  en  quelque  lieu  à  couvert , 
sans  s'advaneer  en  façon  quelconque ,  sinon 
quaad  il  enlendrpit  nouvelles  de  la  charge,  et 


qu'il  se  jectast  entre  Malatour  et  l'ennemy,  affin 
que  les  fuyarts  n'entrassent  ;  et  que,  du  reste  , 
il  s'en  remettoit  à  sou  expérience  et  valeur , 
comme  à  un  viel  capitainne  routier  qui  sçavoit 
bien  faire  la  guerre  à  l'œil,  et  auquel  il  ne  fal- 
loit  poinct  donner  leçon. 

Finablement ,  un  soldat  des  nostres ,  que  l'on 
avoit  envoyé  avecques  l'escharpe  jaulne  descou- 
vrir de  loing  quand  ils  sortiroient,  rapporte  qu'ils 
estoient  sortis  ,  à  bien  quart  de  lieue  au-deçà  de 
la  ville ,  et  parmy  les  charriots ,  sans  ordre  , 
horsmis  seulement  trois  cornettes  qui  marchoient 
devant,  encorcs  assez  mal  en  bataille. 

Alors  INI.  de  Vieilleville  s'advance  avec  sa 
trouppe  au  petit  pas  ,  en  l'ordre  cy-dessus,  et 
envoyé  dire  au  comte  de  Sault ,  et  capitainne 
Boisjourdan  ,  qu'ils  sadvancent  quant  et  quant. 
Montdragon  ,  descouvrant  si  inopinément  notre 
trouppe  ,  commence  à  vouloir  mettre  la  sienne 
en  bataille  ,  mais  trop  tard,  car  M.  de  Vieille- 
ville  le  charge  de  telle  furie  qu'il  le  met  à  vau- 
deroute.  D'auUre  part,  les  deux  aultres  troup- 
pes  qui  survindreut  leur  donnèrent  l'espouvante 
si  grande  avec  l'harquebuzerie,  trompettes  , 
tambours  ;  que ,  sans  soustenir  que  bien  peu  le 
combat ,  ils  fuyent  devers  la  ville.  Mais  ils  y 
trouvèrent  enteste  le  capitanineBrouvilliers,  qui, 
ayant  bien  retenu  le  commandement  qui  luy 
avoit  esté  fait ,  les  escarmoucha  d'une  estrange 
façon  ;  de  sorte  qu'estants  investis  devant  et  der- 
rière ,  et  par  les  flancs ,  ne  peurent  eschapper  la 
mort  ou  la  prison.  Bronvilliers,  cependant,  bien 
advisé ,  poursuyvant  quelques  fuyarts ,  entre 
pesle  mesle  avec  eux  en  la  ville,  et  se  saezit  de 
la  porte.  Il  en  demeura  environ  six  cents  de 
morts  sur  la  place ,  trois  cents  prisonniers ,  et  les 
cent  charriots  ramenez  en  la  ville,  M.  le  vicomte 
de  Thurenne  blessé  ,  et  le  lieutenant  de  M.  le 
comte  de  Sault  tué  ,  sans  aultre  perte.  11  y  en 
eust  grand  nombre  qui  laissèrent  leurs  chevaulx 
le  long  des  hayes  pour  s'eufuyr  à  travers  les 
champs. 


CHAPITRE  VI. 

M.  de  Vieilleville  se  rend  mailrc  du  cliùleaii  de  Conflaïu. 

Le  lendemain  matin  M.  de  Vieilleville  ,  après 
avoir  faict  louer  et  remercier  Dieu  deceste  belle 
victoire,  qu'il  tenoit  pour  fort  miraculeuse,  en- 
voya à  Verdun  six  cornettes  de  cavallerie  li- 
giere ,  et  trois  ou  quatre  aultres  drappeaux ,  trois 
cents  prisonniers ,  M.  le  vicomte  de  Thurenne 
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blessé,  avec  qnarente  des  nostres  aussi  blessez, 
et  le  corps  du  lieutenant  du  comte  de  Sault,  en- 
semble vingt  charriots  chargez  de  vin  d'Aussois 
et  de  Bar ,  dont  il  faisoit  présent  à  M.  le  mares- 
chal  de  Saint-André ,  réservant  pareil  nombre 
pour  luy  et  les  plus  apparants  de  sa  trouppe. 
Quant  aux  aultres  soixante  charriots ,  c'estoient 
farines  ,  lards,  chairs  salées  de  bœuf,  en  tonnes 
et  salloirs  ,  et  toutes  autres  sortes  de  vivres  dui- 
sibles  et  nécessaires  en  un  camp ,  qui  servirent 
bien  au  séjour  qu'il  fist  à  Malatour.  Il  donna  un 
charriot  tout  entier  ,  avec  sa  charge  de  farines 
et  son  attellaige  de  six  bons  chevaux ,  et  deux 
muids  de  vin,  au  maire  de  Villesaleron,  qui  te- 
noit  taverne  en  son  villaige,  ensemble  deux  ou 
trois  accoustrements  ;  puis  le  renvoya ,  prenant 
asseurance  de  luy  d'estre  lidellement  adverty  de 
ce  qu'il  apprendroit  de  l'eunemy  ,  ce  qu'il  luy 
promit.  Et  après  cela  il  list  publier ,  à  son  de 
trompette  et  de  tambour  ,  que  personne  n'eust  à 
faire  force  ny  desplaisir  ,  en  sorte  quelconque , 
aux  habitans  de  Malatour  ny  de  Villesaleron,  ny 
y  prendre  aulcune  chose,  que  de  gré  à  gré  et  en 
payant  raisonnablement.  Tout  le  reste  du  jour  se 
passa  à  se  raffraichir^  traicter  et  se  reposer  ;  car  de- 
puis leur  partement  de  Verdun ,  qui  estoit  le  qua- 
triesme  jour,  ils  avoient  esté  nuict  et  jour  sur  pied 
et  au  combat,  et  sans  despouiller.  M.  de  Vieilleville 
despartit  semblablement  les  chevaux  de  service 
aux  honnestes  hommes  ,  selon  leurs  mérites ,  et 
les  communs  chevaulx  aux  soldats  :  si  bien  que 
tout  le  monde  demeura  contant ,  avec  louange 
qu'ils  luy  donnoient  tout  hault  que  c'estoit  ung 
capitaine  qu'il  falloit  suivre  jusques  à  la  mort  ; 
car  il  donnoit  tout  et  ne  retenoit  rien  pour  luy  , 
et  qu'il  faisoit  fort  seur  de  combattre  sous  sa  con- 
duicte  ,  car  on  remportoit  tousjours  la  victoire , 
avec  peu  ou  poinct  de  liazard  ny  perte. 

Il  séjourna  douze  jours  à  Malatour,  durant 
lesquels  il  ne  laissoit  pas  trop  reposer  ny  perdre 
temps  aux  compaignons;  car  il  envoyoit  tous- 
jours  gens  à  tour  de  roolles  battre  la  campaigne, 
qui  ne  revenoient  jamais  à  logis  les  mains  vuides, 
tant  de  prisonniers  que  de  butin  ;  et  luy-mesme 
y  alloit,  se  rendant  subject  au  rang,  pour  ne 
fouller  personne  et  oster  toute  occasion  de  mur- 
mure, encores  que  sou  authorité  et  le  comman- 
dement gênerai  qu'il  avoit  du  Roy  sur  toute  la 
trouppe  ,  comme  nous  avons  dict ,  l'en  eussent 
peu  et  deu  exempter:  mais  il  luy  sembloit  bien 
que  par  sa  présence  les  choses  prenoient  meil- 
leure fin ,  et  que  les  soldats ,  le  voyant ,  com- 
battoient  de  meilleure  couraige.  Somme,  que 
par  les  courses  de  ces  douze  jours,  il  se  trouva 
deux  cents  Italiens ,  six-vingt-dix  Hespaignols 
et  huict-vingts  et  dix  reithres  tuez ,  qui  s'escar- 
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toient  par  les  villaiges  deçà  de-là,  brusquant 
fortune  et  leurs  commoditez  par  trouppes  ,  une 
fois  de  quatre ,  une  aultre  de  six  et  de  dix ,  et 
quelquefois  de  vingt.  En  quoy  M.  de  Vieilleville 
tira  de  grands  services  des  Lorrains  avec  leurs 
escharpes  jaunes ,  car  ils  ne  nous  accusoient  ja- 
mais aux  ennemys ,  et  luy  venoient  descouvrir 
ou  il  y  en  avoit.  Aussi  il  les  faisoit  riches  et  leur 
donnoit  incessamment  argent ,  chevaux  et  ha- 
billements ,  et  au  reste  bonne  chère  ,  avec  pro- 
tection de  leurs  biens,  familles  et  maisons. 

Si  bien  qu'il  n'y  avoit  soldat  qu'il  ne  fust  à 
cheval,  et  la  pluspart  des  goujarts  qu'il  n'eust 
une  cappe  ,  manteau  ou  casaquiu;  car  les  che- 
vaulx ,  habillements  et  armes  y  estoient  à  non 
prix ,  ne  trouvant  à  qui  les  vendre,  et  beaucoup 
de  prisonniers,  avec  grand  nombre  de  charettes 
que  l'on  prenoit ,  chargées  de  vivres  qui  alloient 
au  camp ,  desquels  les  paysans  de  la  Voyvre 
avoient  bon  marché,  et  quasi  pour  néant. 

Nous  eussions  plus  long-temps  séjourné  à  Ma- 
latour, car  il  y  faisoit  bon  pour  la  grande  abon- 
dance de  vivres  que  nous  y  avions  amassées,  en- 
cores plus  pour  l'incroyable  et  advantaigeuse 
commodité  de  faire  la  guerre ,  à  cause  des  boys, 
halliers  et  grosses  houssieres  qui  nous  couvroient 
au  sortir  de  la  ville,  à  la  faveur  desquels  nous 
faisions  deux  ou  trois  lieues  sans  estre  deseou- 
verts  de  trouppe  quelconque,  jusques  à  ce  que 
nous  luy  fussions  sur  les  bras.  Mais  M.  de  Vieil- 
leville, ayant  adverlissement  qu'il  y  avoit  qua- 
rante ou  cinquante  Hespaignols  en  ung  chasteau 
nommé  Conflans ,  distant  de  quatre  ou  cinq 
lieues  de-là  ,  y  voulut  aller,  et  fist  charger  huict 
charettes  d'eschelles,  faisant  marcher  toutes  ses 
trouppes  en  bataille  ,  et  laissa  seulement  à  Ma- 
latour quarante  ou  cinquante  soldats  de  volon- 
taires, avec  quarante  harquebuziers.  Et  estant 
devant  Conflans,  il  le  fist  sommer,  par  ung  trom- 
pette ,  de  se  rendre,  aultrement  qu'il  les  feroit 
tous  pandre  sans  miséricorde  s'il  y  entroit  par 
force;  dequoy  il  ne  falloit aulcunement  doubler. 
Eux  ,  ayants  journellement  nouvelles  des  prises 
et  charges  que  faisoient  ceux  de  Malatour  sur 
leurs  gens ,  et  principalement  de  la  deffaicte  de 
Montdragon,  pensoient  que  ce  fust  une  armée 
qui  marchast  ;  qui  les  fist  entrer  en  telle  frayeur 
qu'ils  demandèrent  terme  de  quatre  heures  pour 
y  adviser. 

M.  de  Vieilleville,  qui  ne  vouloit  pas,  crai- 
gnant d'estre  descouvert  par  le  camp  du  marquis 
Albert,  attendre  davantaige ,  les  fist  sommer 
pour  la  seconde  fois,  avec  plus  rip;oureuses  me- 
naces s'ils  ne  se  rendoient ,  et  fist  crier  par  les 
soldats  qui  avoient  entouré  le  chasteau  de  tous 
costés:  «Escalle,  escalie!  àlasappe,  àiasappe!» 
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et  tirer  harquebuzades  aux  fenestres,  auxquelles 
n'y  avoit  une  seule  barbacaiie  (l);  si  bien  que 
ce  bruict  les  estonnade  telle  sorte,  qu'ils  mirent 
uu  drapeau  blanc  à  une  fenestre  haulte,  bien  es- 
loiunée  du  traict ,  demandant  deux  honnestes 
hommes  pour  ostaig;es ,  et  qu'ils  en  envoyeroieut 
deux  de  leur  part  pour  parlementer  ;  ce  qui  leur 
fust  accordé.  Au^quels  fut  respondu,  rejectant 
toutes  leurs  demandes  ,  qu'ils  s'en  iroient  vies  et 
bagues  saulves ,  et  tout  ce  qui  appartient  aux 
soldats,  et  non  aultre  chose  ,  sans  rieo  emporter 
du  chastcau  ny  du  villaige,  et  qu'ils  seroieut  con- 
duicts  eu  lieu  de  seureté.  Et  sur  ceste  capitula- 
tion ,  qui  leur  fust  maintenue  et  iuviolableraeut 
gardée,  car  ils  avoieot  affaire  à  un  seigneur  de 
Trop  urande  foy,  ils  sortirent  et  furent  conduicts 
jusciu'es  à  une"  lieue  près  du  camp  du  marquis 
Albert. 


CHAPITRE  VII. 

M.  de  Vieillevillc  surprend  la  ville  d'Etain. 

Geste  exécution  faictc ,  il  fut  adverty  que  les 
habitants  de  la  \ille  d'Estain ,  appartenant  à 
M.  de  Lorraine ,  faisoient  de  grandes  faveurs 
auxennemys  ,  et  qu'ils  leur  amassoient  grande 
quantité  de  vivres,  pour  puis  après  les  trans- 
porter au  camp.  A  ceste  cause ,  il  délibéra  de  les 
surprandre  ,  et  partit  de  Conflaas  ,  accompaigué 
de  douze  chevaulx  seulement ,  faisant  marcher 
après  luy  une  bonne  trouppe  de  soldats,  assez  à 
l'escart  et  à  couvert  ;  mais,  quand  ils  entendroient 
souner  la  trompette ,  qu'ils  s'advanceassent  à 
toutes  brides.  Aussi  fault  noter  que  M.  de  Vieil- 
levillc avoit  quatre  soldats  à  pied  accoustrés  en 
lacquais,  ayant  ehacuu  l'espée  et  la  dagae  sur 
les  reins,  et  chacun  des  douze  gentilshommes  le 

sien. 

Estant  devant  la  porte,  il  fist  appeler  le  maire 
et  le  bailly  pour  parler  à  eux.  Arrivez  qu'ils  fu- 
rent avec  quelques  harquebuziers  assez  mal  ac- 
coustrés, et  hallebardiers  de  mesme,  il  leurdict 
qu'ils  entretenoient  fort  mai  et  ingratement  la 
neutralité  ,  de  tant  favoriser  les  ennemys  de  la 
couronne  de  France;  car  il  estoit  bien  informé 
que  sans  leur  secours  le  camp  du  marquis  Al- 
bert souffriroit  inliuies  nécessitez  ;  et  leur  def- 
fendoit ,  de  par  le  Koy,  sur  peine  d'encourir  son 

(1)  Ouvcrliiro  t;\ili>  diiiis   les  nitiiuilles  pour  tiipr  à 
i;ou\ert. 

(2)  Christine  ,  ini-re  du  jeune  duc  de  Lorraine  Ciiar- 


indignation  et  d'estre  saccaigez,  de  plus  envoyer 
au  camp  impérial. 

Le  bailly,  qui  estoit  imperaliste,  et  installé  en 
son  estât  par  la  douairière  de  Lorraine  (2), 
uiepce  de  l'Empereur,  luy  respondit  qu'il  faisoit 
ce  que  sa  maistresse  luy  commandoit;  aussi  que 
si  les  pauvres  subjccts  perdoient  ceste  occasion 
de  vendre  leurs  denrées ,  que  de  long  temps ,  ou 
jamais,  il  ne  s'en  presenteroit  une  pareille. 

M.  de  Vieilleville  répliqua  qu'il  ne  luy  sauroit 
faire  accroire  que  M.  de  Vaudemont,  gouverneur 
de  la  province ,  fust  de  ceste  oppinion ,  veu  qu'il 
sçait  bien  ,  et  eux  aussi,  que  M.  son  nepveu, 
et  leur  prince  souverain ,  est  en  France  avec 
le  Roy. 

Le  bailly  va  respondre  qu'il  ne  se  soucioit  pas 
trop  de  l'intention  de  M.  de  Vaudemont  en 
cela ,  parce  que  la  ville  d'Estain  et  toutes  les 
terres  adjacentes  estoient  dédiées  et  assignées 
pour  le  douaire  de  Sou  Altesse ,  et  qu'il  luy  fal- 
loit ,  en  bon  et  fidel  serviteur,  mesnaiger  le  bien 
de  sa  dame  et  maistresse. 

«  Et  à  nous ,  dict  M.  de  Vieilleville ,  ne  nous 
en  voudriez  pas  bailler  pour  nostre  argent?  — 
Ouy  dea,  monsieur,  respondit-il.  —  Or  sus,  lac- 
quais,  va  dire  M.  de  Vieilleville,  entrez  là-de- 
dans, et  nous  en  apportez  pour  six  escus  pour 
nous  et  nos  chevaulx.  Sonnez ,  trompette  ,  une 
allaigresse  ,  car  vous  ferez  tantost  bonne  chère. 
Les  hallebardiers  voulurent  faire  quelque  effort 
pour  empescher  l'entrée  aux  lacquais  soldats; 
mais  ils  furent  servis  à  coups  d'espée  et  de  poi- 
gnard ,  d'une  estrange  façon  ;  et  les  quatre  mon- 
tèrent ineontinant  à  mont  (3) ,  pour  empescher 
que  l'on  n'abbatist  la  herse.  Les  douze  chevaux 
enfoncent  cependant  la  porte  ,  et  se  tiennent  de- 
dans à  la  garde  des  ponts-levys  ;  et  tout  aussitost 
la  grosse  trouppe  arrive,  qui  entre  dedans,  se 
faisants ,  par  ce  moyen ,  maistres  de  la  ville.  Les 
hallebardiers ,  auxquels  l'on  avoit  osté  leurs  ar- 
mes, s'enfuyent  criants:  «Aux  armes!  les  Fran- 
çais sont  dedans.  »  Il  y  avoit  des  Hespaignols 
chez  le  bailly ,  environ  dix  ou  douze  ,  qui  «i  ce 
cry  saulterent  par  sur  les  murs  de  la  ville  pour 
se  sauver  :  de  quoy  M.  de  Vieilleville  fust  très- 
marry,et  décolère  fistpandre  le  nepveudu  bailly, 
qui  leur  avoit  donné  ceste  addresse;  car  il  y 
avoit  ungdfsparants  du  ducd'Alve,  et  ung  aultre 
neveu  du  prince  de  l'infantasque  ,  qui  venoient 
des  Pais-Bas  de  parler  à  la  royne  de  Hongrie,  et 
portoient  lettre  de  sa  part  et  créance  à  l'Empe- 
reur son  frère.  Il  envoya  cinq  ou  six  chevaulx 
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après  pour  les  attrapper,  mais  les  bois  les  leur 
firent  perdre. 

La  colère  toutesfois  tant  ne  le  surmonta  qu'il 
ne  fist  crier  à  son  trompette  que  l'on  n'eust  à 
l'aire  aulcune  force  ou  violauce  aux  habitants  de 
la  ville ,  sur  peine  de  la  vie ,  et  qu'il  les  prenoit 
en  sa  protection,  pour  conserver  la  neutralité, 
ïl  y  disna  et  coucha  ;  et  le  lendemain,  avant 
partir,  il  y  laissa  M.  de  Boisjourdan  en  garnison, 
avec  sa  compaignie  de  chevaux  ligiers  ,  et  le  lo- 
gea luy-mesme  chez  le  bailly ,  affin  d'esclairer 
ses  actions,  etd'empescher  quelque  remuement; 
avecadvertissement  qu'il  luy  donna  de  ne  laisser 
sortir  personne  sans  son  congé,  et  sur-tout  qu'ils 
n'allassent  au  camp  de  l'empereur,  et  n'y  por- 
tassent aulcune  commodité  :  et  de-là  s'en  revint 
avec  ses  trouppes  à  Gonflans.  Mais  ,  par  les  che- 
mins, il  rencontra  cent  ou  six- vingts  Allemands, 
qui  traversoient  sans  ordre  le  grand  chemin  de 
Novyon  ,  en  leur  quartier ,  qu'il  chargea  de  fu- 
rie, et  les  deffit  :  car  il  fauit  noter  que  tant  qu'il 
fust  en  campaigne  il  ne  marcha  jamais  sans  l'ar- 
met  en  teste ,  et  la  lance  en  la  main  :  l'on  ne 
peult  ignorer  que  ceux  qui  le  suivoient  ne  fissent 
de  mesrae;  c'est  pourquoy,  en  toute  rencontre, 
il  avoit  tousjours  du  bon ,  et  renversoit  tout  ce 
qui  se  presentoit  devant  par  ceste  promptitude, 
ne  donnant  loisir  à  l'eunemy  de  se  recognoistre. 


CHAPITRE  VIII. 

M.  (le  Vieilleville  force  le  village  de  Rougericules. 

Il  arriva  assez  tard  à  Gonflans,  avec  trente  ou 
quarante  prisonniers ,  et  grand  nombre  de  che- 
vaulx ,  que  l'on  fust  long-temps  à  reprandre,  et 
à  despouiller  les  morts,  qui  estoient  environ 
soixante  ;  et  y  séjourna  quatre  ou  cinq  jours 
pour  se  raffraichir,  et  ses  trouppes,  sans  rien  en- 
treprendre ,  et  aussi  départir  le  butin.  Ges  jours 
expirez,  il  demanda  à  tous,  tant  gendarmes  que 
soldats ,  s'ils  avoient  encores  une  bonne  corvée 
dedans  le  ventre.  Tous  respondirent,  de  franc 
couraige  ,  que  ouy  ;  et  leur  avoit  bien  tenu  pro- 
messe, car,  au  partir  de  Verdun,  il  leur  avoit 
dict  qu'il  les  feroit  veoir  ce  qu'ils  ne  virent  ja- 
mais. «Gar,  disoient-ils ,  nous  n'avions  jamais 
tantpasty  ,  ny  veu  de  la  guerre.  —  Aussi  vous 
estiez ,  respondit-il  aux  gens  de  pied ,  tous  fort 
pauvres  ,  mal  accoustrés,  et  à  pied;  maintenant 
vous  reluysez  comme  l'or,  et  estes  montez  comme 
princes.  Si  ne  vous  ay-je  pas  encores  faict  veoir 
tout  ce  que  j'ayen  volonté.  Or,  que  demain  cha- 
cun de  vous  s'appreste  de  me  suyvre ,  car  je 
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veux  sortir  d'ici ,  et  approcher  l'eunemy  de  plus 
près,  »  Ils  respondirent  tous  unanimement  que 
s'il  estoit  question  d'attacquer  enfer,  qu'ils  le 
suyvroientet  mourroient  à  ses  pieds. 

Responce  qui  luy  fust  fort  agréable  :  et  en- 
voya quérir  toute  nuiet  M.  de  Boysjourdan, qu'il 
avoit  laissé  à  Estain ,  et  les  aultres  qui  estoient 
demeurez  à  Malatour,  affin  de  mettre  toutes  ses 
forces  ensemble ,  car  son  entreprise  estoit  l'ort 
grande  et  hazardeuse,  pour  laquelle  bien  seure- 
ment  exécuter  il  avoit  envoyé  quatre  hommes , 
avec  escharpes  jaulnes,  habiles  et  fidèles,  en 
campaigne. 

Toutes  ses  trouppes  arrivées,  après  avoir  con- 
féré avec  l'un  de  ses  confidents  ,  sous  la  fidélité 
duquel  et  de  ses  trois  compaignons  il  avoit  tra- 
mé ceste  entreprise,  il  part  sur  les  quatre  heures 
après  midy ,  pour  attaquer  un  villaige  distant  de 
Metz  cinq  quarts  de  lieue  ou  lieue  et  demye  pour 
le  plus,  nommé  Rougerieules,  qui  est  en  la  mon- 
taigne  ,  et  la  pluspart  du  villaige  en  pante",  où 
estoient  cinq  enseignes  de  lansquenets  et  auitaut 
de  cornettes  reithres.  Et ,  quart  de  lieue  pieraier 
que  d'approcher  le  villaige,  les  trois  aultres 
compaignons  le  vindrent  trouver,  qui  luy  dirent 
qu'il  y  faisoit  bon  ,  et  que  les  Allemands  estoient 
desja  en  leur  schloffronccj  ;  qui  fut  cause  que 
M.  de  Vieilleville  en  bailla  l'un  à  M.  le  comte  de 
Sau't,  avec  ses  chevaulx  ligiers,  et  cent  harque- 
buziers;  l'autre  à  M.  de  Boysjourdan  avec  pa- 
reil nombre;  le  tiers  au  capitainue  BronviJIiers 
qui  menoit  le  reste  des  harquebuziers  ;  et  le 
quart  qu'il  retint  pour  luy,  ayant  le  hôt  de  la 
gendarmerie  :  touteslesquelles trouppes  vindrent 
ensemble  ,  bien  guydées,  par  quatre  advenues 
donner  de  telle  furie  dedans  le  villaige,  avec  un 
si  grand  bruict  de  trompettes ,  tambours  et  har- 
quebuzades,  que  tous  ces  Allemands  espouvantez 
furent  surcueillis  de  si  près ,  qu'ils  n'eurent  pas 
loysir  de  se  recognoistre  ;  et  les  tuoit-on  à  taz 
par  les  rues  et  maisons,  sans  miséricorde  de 
nostre  costé ,  et  sans  aulcune  ou  bien  petite  ré- 
sistance du  leur.  Mais  affin  qu'ils  ne  donnassent 
l'alarme  au  camp  du  marquis  Albert,  il  avoit 
premier  que  d'enfoncer  le  villaige ,  mis  sur  le 
chemin  du  quartier  dudict  marquis  cinquante 
sallades,  que  menoit  Ghazeron  ,  pour  attrapper 
lesfuyarts;  qui  y  firent  tel  devoir,  qu'ils  les 
tuèrent  tous  au  rays  de  la  lune  et  en  demeura 
pour  le  moins  six-vingts  ;  quant  à  ce  qui  fust  tué 
dedans  le  villaige ,  il  s'en  trouva  plus  de  sept 
cents.  Ceux  qui  peureat  eschapper  se  sauvèrent 
dedans  le  bois ,  tirant  vers  Novyon  sur  la  Mo- 
selle, mais  bien  esloignez  de  leur  quartier,  de 
sorte  que  le  marquis  Albert  n'eu  eust  nouvelles 
que  au  lendemain,  encores  sur  l'heure  du  disner. 

tl 
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Tout  le  reste  de  la[nuiet,  cependant ,  fust  em- 
ployé à  fouiller  les  maisons,  se  saezir  des  hommes 
qui  s'estoient  cachez,  et  prandre  les  chevaux, 
dont  il  y  avoit  ung  nombre  qui  revenoit  à  plus 
de  huict  cents ,  et  de  fort  beaux  ,  ([ue  l'on  ap- 
pelle roussins  de  Prusse,  et  doubles  courtaux 
de  Dannemarck ,  avec  une  infinie  quantité  de 
toutes  sortes  d'armes,  pour  lesquelles  enlever 
leurs  charriots  nous  servirent  fort  à  propos. 

De  ce  villaige  l'on  voyoitla  ville  de  Metz  ,  là 
bas  en  la  plaine  ,  bien  à  cler,  avec  toute  l'armée 
de  l'Empereur ,  et  l'ordre  et  l'assiete  du  siège  et 
de  son  camp ,  comme  l'on  voit  Paris  de  Mont- 
martre ,  Rouan  du  mont  Sainte  Catherinne  ,  ou 
de  Fourviere  Lyon  :  chose  si  belle  et  agréable  à 
veoir,  qu'il  nesepouvoitrien  désirer  davantaige, 
principalement  les  esclairs  et  tonneres  de  l'artil- 
lerie de  chasque  costé,  qui  s'entretiroient  inces- 
samment ,  et  sur-tout  les  volées  de  trente  canons 
de  batterie  pour  la  bresche ,  où  les  canonniers 
faisoient  une  telle  et  quasi  incroyable  diligence , 
qu'en  moins  d'une  heure  nous  en  vismes  tirer 
environ  de  dix-huict.  dont  le  tremblement  du 
bruict  nous  soubslevoit  et  faisoit  perdre  terre. 
L'aube  du  jour  apparue,  qui  estoit  entre  six 
et  sept  du  matin  ,  car  c' estoit  en  décembre ,  il 
commanda  que  chacun  en  prinst  le  plaisir,  mais 
en  diligence;  car  ils  avoient,  disoit-il ,  affaire  à 
ung  très-mauvais  et  fort  dangereux  voisin ,  et 
qu'U  vouloit  partir  avant  l'heure  finie  ^  et  que 
ceux  qui  n' avoient  dormy  dormissent  à  cheval  ; 
faisant  tout  aussitost  sonner  trompettes  et  bat- 
tre aux  champs  :  dont  bien  luy  en  print.  Car,  in- 
contiuant  que  le  marquis  Albert  fust  adverty  de 
ceste  deffaicte,  qui  luy  estoit  d'une  ruineuse  et 
fort  deshonorable  conséquence ,   il  fist  partir 
vingt  cornettes  de  reithres,  et  trente  enseignes 
de  Tansquenets,  avec  dix  pièces  d'artillerie,  et 
luy  en  personne ,  pour  foudroyer  Rougerieules , 
et  tout  ce  qui  estoit  dedans  ;  mais  il  n'y  trouva 
que  le  nid  ,  qu'il  fist  brusler  de  raige  ,  car  nous 
estions  desja  à  Fresne ,  et  n'avoit  sceu  ce  mal- 
heur, comme  nous  avons  dict,  par  la  providence 
de  M .  de  Vieilleville ,  que  sur  l'heure  du  disner  ; 
de  quoy  adverty  ,  il  retourna  en  son  quartier  , 
en  telle  et  si  grande  collere .  que  luy  enfiame- 
rent  au  cœur  tant  d'hommes  et  de  chevaux 
morts ,  qu'il  cuyda  tuer  à  son  arrivée  son  prison- 
nier ^L  d'Aumalle;  pour  le  moins,  il  luy  pré- 
senta la  dague  sur  la  gorge  ,  luy  disant ,  avec- 
ques  blasphèmes  et  opprobres,  qu'il  estoit  cause 
que  l'on  avoit  ainsi  tué  par  plusieurs  fois  ses 
gens  ,  sur  l'espérance  de  le  recourre,  et  qu'il  les 
faisoit  venir  exprès  pour  cest  effect  :  mais  il  re- 
unioit  Dieu  que,  s'ils  y  revenoient  plus,  qu'il  le 
tallleroit  en  pièces  sans  miséricorde ,  et  le  feroit 
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crever  à  coups  de  pislolle,  ainsi  que  nous  rap- 
porta l'ungdesquatre  que  M.  de  Vieilleville  avoit 
laissé  à  Rougerieules ,  accoustré  en  paysant,  qui 
faignit  que  les  Français  luy  avoient  osté  ses  ac- 
coustrements  d'honneur  et  ses  chevaux ,  se  disant 
Lorrain  et  domestique  de  Son  Altesse  douairière 
de  Lorraine  ;  et  suivit  ledit  marquis  en  son  quar- 
tier, où,  après  avoir  séjourné  jour  et  demy ,  et 
veu  ce  que  dessus ,  nous  revint  trouver  à 
Verdun. 


M.  Je 


CHAPITRE  IX. 

Vieilleville  retourne  à  Vcnlun  ,    où    il  reçoit   un 
ordre  du  Roi  de  se  rendre  ù  Toul. 


On  ne  sçauroit  exprimer  de  quelle  joye  et  al- 
laigresse  M  le  mareschal  receust  M.  de  Vieille- 
ville  ,  revenant  ainsi  victorieux  ,  plain  de  gloire 
et  d'honneur,  et  avec  si  peu  de  perte ,  qui  n'es- 
toit  que  de  cent  quatre  hommes ,  la  reveue  faicte 
de  ses  trouppes,  mais  trop  bien  vangez  d'ung 
nombre  infini  de  morts,  qu'il  avoit  laissés  sans 
sépulture  par  les  champs  en  leur  place ,  et  tant 
de  chevaux  et  de  prisonniers,  que  incessamment 
arrivoient  trompettes  et  tambours  du  camp  de 
l'ennemy  aux  portes  de  Verdun ,  pour  les  re- 
quester.  Aussi  ces  braves  et  vertueux  gestes , 
conduits  par  une  très-saige  et  très-advisée  pro- 
vidence, ne  s'exécutèrent  pas  sans  une  indicible 
fatigue,  travail  et  grand  hazard  de  sa  personne, 
car,  trois  sepmaines  durant ,  en  despit  des  froi- 
dures qui  estoient  excessives ,  il  ne  se  coucha 
jamais  en  lict,  et  ne  se  despouilla  que  pour 
changer  de  chemise  :  aussi ,  par  ceste  vigilance , 
il  surprenoit  tousjours  l'ennemy;  et  bien  qu'il 
fust  plus  fort  que  luy  au  triple  ,  il  en  avoit  ordi- 
nairement sa  raison.  Mais  ce  qui  le  contenta 
merveilleusement ,  ce  fust  de  veoir  le  fruict  de 
son  labeur  en  l'église  deNostre-Dame  de  Verdun; 
car  tous  les  drappeaux  de  ses  victoires,  qu'il 
avoit  envoyez  par  cy-devant  à  M.  le  mareschal, 
y  estoient  plantez  des  deux  costez  de  la  nef; 
ausquels  il  adjousta  les  unze  qu'il  avoit  conquis 
à  Rougerieules  sur  le  marquis  Albert;  faisants 
nombre  de  vingt  et  deux  ,  tant  de  gens  de  pied 
que  de  cavallerie ,  qui  furent  envoyez  quelques 
jours  après  à  Sa  Majesté. 

Or,  M.  de  Vieilleville,  après  tantdetravaulx, 
faisoit  bien  son  compte  de  se  rafraicliir  quelques 
temps,  et  jusques  à  ce  qu'il  fauldroit desloger  du 
tout  de  Verdun ,  et  donner  semblablement  loisir 
de  se  reposer  à  tous  ceux  qui  l'avoient  accompai- 
gné,  et  beaucoup  paty  en  toutes  les  susdictes  fac- 
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tions.  Mais  la  huictaiune  ne  passa  pas  qu'il  ar- 
rive uiig  courrier  exprès  devers  luy  de  la  part 
du  Roy,  avec  lettres  qui  portoient  en  substance 
que,  estant  adverty  que  l'Empereur,  ne  pouvant 
forcer  la  ville  de  Metz ,  avoit  i-esolu  d'attaquer 
celle  de  Thoul ,  et  doubtant  que  son  cousin  le 
duc  de  Nevers  ne  fust  assez  fort  pour  attendre 
et  soustenir  ung  tel  siège,  mesme  que  la  ville 
n'estoit  fortiffiée  ny  remparée  en  aulcune  façon, 
mais  seulement  à  la  vielle  mode ,  si  bien  qu'on 
la  pourroit  emporter  d'escalade,  il  prioit,  et 
neantmoins  commandoit,  sur  tous  les  services 
qu'il  luy  vouldroit  faire ,  de  partir ,  incontinant 
la  presaute  receue  ,  pour  l'aller  assister  et  con- 
forter de  son  bon  conseil ,  menant  avec  luy  le 
plus  de  forces  qu'il  pourra,  et  de  celles  avec  les- 
quelles il  avoit  si  bien  rembarré  et  faict  resser- 
rer les  trouppes  du  marquis  Albert  de  Brande- 
bourg ,  sans  toutefois  trop  affoiblir  son  cousin  le 
mareschal  de  Sainct-André  ,  car  on  ne  sceit  en- 
cores  laquelle  des  deux,  au  vray,  l'Empereur 
vouidra  attacquer,  pour  les  ruses,  fainctes  et 
hourvaris,  dont  il  a  coustume  d'user  en  toutes 
ses  entreprises. 

Geste  lettre  receue ,  il  délibéra  de  partir  in- 
continant ,  et  ne  print  que  trente  hommes  d'ar- 
mes et  quarante  archers  de  la  compaignie  ,  tous 
deBretaigne,  d'Anjou  et  du  Meyne,  avec  cent 
harquebuziersdespluslestes,etquiluy  portoient 
plus  d'affection,  et  environ  cinquante  salades 
bien  choisis  ,  des  compaignies  du  comte  de  Sault 
et  de  Boysjourdan,  sans  prendre  aulcun  chef 
ou  capicainnc  desdictes  trouppes,  se  contentant 
qu'ils  fussent  tous  sous  sa  charge ,  affin  de  lais- 
ser tous  les  capitaiunes  avec  M.  le  mareschal , 
duquel  il  print  congé  :  et  ainsi  s'en  alla  au  regret 
de  tout  le  monde. 

Et  se  présentant  aux  portes  de  ïhoul,  M.  de 
INevers,  qui  sçavoit  sa  venue,  luy  vint  audevant, 
et  l'honora  de  telles  paroles  :  «  Monsieurde  Vieil- 
leville,  vous  soyez  le  très-bien  venu;  et  remer- 
cie très-humblement  le  Roy  de  l'honneur  qu'il 
m'a  faict  de  vous  avoir  envoyé  icy  pour  m'as- 
sister;  car  il  n'eust  sceu  faire  choix  de  cheval- 
lier que  j'estime,  ny  que  j'ayme  plus  que  vous, 
espérant  que  vous  et  moy  luy  ferons  ung  bon  et 
aggréable  service  en  ce  lieu  ;  et  fault  que  je  vous 
die  que  je  me  sens  merveilleusement  fortiffîé  de 
vostre  présence.  »  A  quoy  respondit  M.  de  Vieil- 
leville  qu'il  avoit  très-grande  raison  d'entrer  en 
ceste  créance;  car  il  n'y  avoit  prince  en  tout  le 
royaume  de  qui  il  receust  de  plus  grande  affec- 
tion les  commandements  que  de  luy ,  et  pour  les- 
quels exécuter  il  n'espargneroit  jamais  sa  propre 
vie  ;  et  ainsi  le  cognoistroit  à  i'espreuve  et  aux 
effects. 


Le  lendemain  on  entre  au  conseil ,  la  conclu- 
sion principale  duquel  fust  de  battre  l'estrade , 
et  tallonner  tant  que  l'on  pourroit  les  Albanais 
et  Italiens ,  qui  estoient  en  grand  nombre  au 
Pont-à-Mousson ,  my-chemin  justement  de  Metz 
et  de  Thoul ,  s'ils  s'escartoient  à  l'accoustumée, 
faisants  de  grands  domraaiges  par  leurs  incur- 
sions aux  terres  de  M.  de  Lorraine;  et  s'offrit 
M.  de  Vieilleville  d'ouvrir  le  pas  à  ceste  entre- 
prise ,  avec  ce  qu'il  avoit  amené  de  Verdun  qu'il 
pleigeoit  d'experiance  et  de  valeur;  et  en  luy 
baillant  cinquante  harquebuziers  de  ceux  qui  au- 
roient  desjà  practiqué  ceste  routine ,  il  asseuroit 
M.  de  INevers  de  les  bien  faire  resserrer,  et  leur 
faire  payer  au  double  l'interest  et  les  arreraiges 
de  leurs  volleries. 


CHAPITRE  X. 

de  Vieilleville  envoie  à  Pont--à-Mousson 
qui  trompe  les  ennemis. 


un  espjon 


M.  de  Vieilleville  avoit  amené  avec  luy  deux 
de  ses  confidents  ou  serviteurs  occultes,  que 
les  soldats  et  les  ignorants  appellent  espions , 
car,  au  contraire  ,  ce  sont  les  vrais  guides  des 
armées,  ayant  laissé  les  deux  aultres  à  M.  le 
mareschal  de  Sainct-André;  l'ung  desquels  il 
envoya  secrettement,  après  le  conseil ,  au  Pont- 
à-Mousson  .  bien  embouché  de  ce  qu'il  avoit  à 
respondre  aux  commeunes  interrogatoires  qu'on 
luy  pourroit  faire ,  et  bien  instruict  des  choses 
auxquelles  il  devoit  soigneusement  prandre 
garde  ;  ayant ,  pour  couverture  et  garand  de  son 
voyaige,  instruction  de  s'ad vouer  de  la  maison 
de  la  duchesse  douairriere  de  Lorraine ,  et  qu'il 
alloit  de  sa  part  au  camp  de  l'Empereur.  Et  par- 
tit assez  tard  ,  exprès  pour  avoir  excuse  légitime 
de  ne  passer  pour  ce  jour  plus  oultre ,  pour  des- 
couvrir leurs  forces  et  entreprises^  selon  sou  bon 
esprit. 

Ce  très-habile  homme ,  au  desceu  de  tous , 
partit  avec  son  escharpe  jaulne  ,  car  on  ne  sçau- 
roit  trop  secrettement  despescher  telles  gens,  et 
se  présenta ,  en  moins  de  trois  heures ,  aux  por- 
tes du  Pont-à-Mousson  ,  n'estant  le  chemin  que 
de  cinq  lieues  :  l'on  s'inquiert  d'où  il  vient,  où 
il  va  ,  qui  il  est,  par  où  il  a  passé  ,  ce  qu'il  va 
faire  et  négocier,  et  s'il  porte  lettres.  Il  demande 
estre  mené  aux  chefs  ,  tant  estoit  asseuré  pour 
leur  respondre.  Et  estant  devant  eux ,  qui  es- 
toient dom  Alphonso  d'Arbolancgua,  hespai- 
gnol ,  et  le  seigneur  Fabrice  de  Case  Colone ,  ro- 
main ,  ausquels  il  respond ,  sur  tous  les  poincts 
cy-dessus ,  si  pertinemment,  qu'ils  ne  le  peurent 
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surpranclrc,  ny  descouvrir  sa  vacation.  II  de- 
mande congé  de  se  retirer  eu  son  logis,  et  s'ils 

ont  quelque  affaire  auprès  de  la  sacrée  Majesté, 

qu'il  espère  y  estre  demain ,  et  leur  faire  bien 

fidelle  service. 

Ils  luy  demandent ,  puisqu'il  a  passé  à  Thoul , 

s'il  sceyt  poinct  qu'il  y  soit  arrivé  des  trouppes 

de  Verdun  ,  conduictes  par  un  cavallier  français 

qu'on  nomme  Vieilleville.  Alors  il  s'escria  ,  di- 
sant ;  «  Mo  le  mesohant  crapaut  français  !  il  fist 

dernièrement  pendre  à  Kstain  ,  quand  il  le  sur- 

print ,  un  mien  frère  qui  se  tenoit  avec  le  bailly 

mon  oncle  ,  parce  qu'il  avoit  faict  évader  des 

Hespaignols  par  sur  les  murailles  de  la  ville  : 

que  la  peste  kiy  crevé  le  cœur  !  il  me  coustera 

la  vie  ,  ou  j'en  auray  la  vengeance  ;  car  c'estoit 

injustice  trop  grande ,  veu  que  nous  sommes  tous 

Icnus  et  obligez  de  faire  service  aux  princes  aus- 

quels  nous  le  devons  ,  comme  est  l'Empereur  et 

madame  sa  niepce  ma  maistresse  ;  car  si  ces  deux 

seigneurs  eussent  esté  pris  ,  on  eust  beaucoup 

découvert  des  affaires  secrettes  de  la  sacrée  îMa- 

jesté  de  l'Empereur  ;  et  le  meschant  en  a  faict 

mourir  mon  pauvre  frère  ,  et ,  à  ce  que  j'ay  en- 
tendu, mon  oncle  le  bailly  d'Estain  fust  en  grand 

danger,  n'ayant  aultre  couleur  pour  dorer  sa 

meschanceté  ,  que  de  les  accuser  d'avoir  contre- 
venu et  eufrainct  la  neutralité  ;  que  maudit  soit- 

il  éternellement  ! 

Fabrice  Coloue  et  Don  Alphonce ,  qui  sça- 
voient  tous  les  deportements  de  M.  de  Vieille- 
ville,  et  ses  victoires,  ayants  enteudu  spécifier 
ceste-la  entre  aultres,  remarquèrent  ses  parolles, 
et ,  le  tirants  tous  deux  à  part ,  luy  promettent 
de  le  venger  de  la  mort  de  son  frère  ,  pourveu 
qu'il  face  ce  qu'ils  luy  diront.  A  quoy  il  respond 
qu'il  n'y  espagnera  nullement  la  vie;  mais  i!  les 
supplie  de  luy  permettre  d'aller  devers  l'Empe- 
reur luy  porter  la  créance  de  madame  sa  mais- 
tresse  ,  qu'ils  cognoissent  tous  deux.  Et  luy  de- 
mandants pourquoy  il  n'avoit  lettres  :  «  Pour 
ce  ,  dist-il ,  que  ma  créance  porte  ung  certain 
advertisseinent  à  l'Empereur  des  affaires  secret- 
tes (lu  roy  de  France  ;  et  si  j'estois  pris  avec  let- 
tres ,  je  mettrois  la  province  en  combustion,  car 
c'est  offenser  la  neutralité,  et  moy  en  danger 
d'esîre  pendu  ,  ou  d'avoir  pour  le  moins  la  ques- 
tion. »  Ils  se  paissent  de  ccste  bourde ,  et  comme 
l'ayant  desja  ,  ce  leur  semble  ,  gaigné  ,  le  firent 
conduire  en  son  logis  à  l'Ange,  avec  comman- 
dement de  lui  ouvrir  au  plus  matin  la  porte  qui 
se  nomme  de  Metz ,  et  le  laisser  passer  sans  s'en- 
quérir niillement  de  luv  ny  de  ses  affaires. 

Il  se  présente  le  matin,  au  poinct  du  joui',  à 
la  porte  ,  iiiii  luy  est  ouverte  sans  aulctnie  in(iui- 
silion  ,  et  va  au  enmp  ,  ou  il  demeure  tout  le 
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reste  du  jour;  et  engeolla  si  bien  le  duc  d'Alve , 
qu'il  apporte  une  lettre  commune  de  sa  part  à 
Fabrice  et  Alphonce  ,  touschaut  les  affaires  de 
leur  charge  ;  et  surtout  qu'ils  prennent  garde  aux 
entreprises  d'un  capitainne  français  nommé  Vieil- 
leville ,  qui  a  fort  endommaigé  le  camp  du  mar- 
quis Albert ,  et  dont  l'Empereur  a  eu  depuis 
deux  jours  ad  vis  certain  qu'il  est  arrivé  à  Thoul 
avec  des  trouppes;  et  speciallement  leur  recom- 
mande le  porteur,  la  volonté  duquel  il  a  descou- 
verte estre  affectionnée  au  service  de  sa  sacrée 
Majesté,  et  qu'ils  ne  doivent  différer  de  l'em- 
ployer, car  il  est  à  trop  bonne  maistresse ,  du 
sang  de  leur  maistre,  pour  y  faire  ung  faux 
bon. 

Geste  lettre  receue  ,  ces  deux  le  caressent  in- 
finiment, luy  disant  qu'il  n'estoit  de  besoing  de 
leur  apporter  eertifficat  du  duc  d'Alve  pour  sa 
fidélité  ,  car  dès  le  jour  précèdent  ils  avoient 
bien  considéré  son  langaige  ,  par  lequel  ils  l'ont 
jugé  comme  naturel  impérial;  et  s'il  avoit  envye 
de  s'enrichir,  il  falloit  qu'il  fist  tous  ses  efforts 
de  leur  faire  tomber  entre  mains  ce  capitaine 
Vieilleville ,  qui  a  tant  endommaigé  le  camp  du 
marquis  Albert. 

A  quoy  il  respond  qu'il  ne  leur  demande  chose 
quelconque,  fors  que  s'il  y  peust  parvenir  ils  le 
luy  donnent  à  tuer,  affin  qu'il  en  voye  le  cœur, 
pour  se  vanger  de  la  mort  de  son  frère  qu'il  a 
faict  ainsi  mourir  ignominieusement,  contre  tout 
droict  divin  et  humain  ;  les  sommant ,  comme 
bons  et  fidelles  serviteurs  de  l'Empereur,  de 
donner  main-forte  à  son  entreprise  ;  car  ce  a  esté 
pour  le  service  de  sa  sacrée  Majesté  qu'il  a  esté 
ainsi  vilennement  pendu. 

Eux  voyants  ce  zèle,  encores  avec  larmes,  car 
il  les  sçavoit  aussi  bien  ou  mieux  faindrc  qu'une 
femme ,  n'en  doubteut  plus  ,  mais  l'embrassent 
à  tour  de  bras;  et  avoit,  Dom  Alphonce,  une 
chaisne  d'environ  cinquante  escus ,  qu'il  luy 
veult  mettre  au  col  :  mais  il  la  rejecte  comme 
par  colère  ,  disant  qu'il  ne  prendra  jamais  rien 
d'eux  qu'il  n'ait  faict  à  l'Empereur  quelque  si- 
gnalé service  ailleurs  qu'en  ceste  occasion ,  en 
laquelle  il  a  plus  d'interest  que  pas  ung  d'eux  ; 
car  il  y  va  de  la  vindicte  de  son  propre  sang  ; 
les  suppliant  de  ne  l'en  plus  importuner,  et  qu'ils 
le  laissent  faire  ;  seulement  luy  donnent  congé 
d'aller  trouver  en  diligence  la  niepce  de  l'Em- 
pereur, sa  bonne  maistresse .  les  asseurant  de 
leur  apporter  à  son  retour  une  bonne  nouvelle. 
Le  reffus  de  la  chaisne  ,  et  toutes  ses  bonnes 
parolles,  firent  entrer  Alphonce  et  Fabrice  bien 
avant  en  la  tonnelle  ,  et  de  telle  sorte  ,  (ju'ils  ne 
revoc{|uoient  plus  en  double  sa  fidélité,  et  eus- 
sent querellé  quiconque  leur  cust  voulu  dire  du 
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contraire;  mais  le  laissent  aller,  en  espérance  de 
le  reveoir  bientost. 


CHAPITRE  XI. 

M.  de  Vicilleville  attire  les  ennemis  dans  une  embuscade. 

Il  part ,  et  vient  trouver  son  bon  maistre ,  qui 
pensoit  Tavoir  perdu;  car  il  y  avoit  trois  jours 
qu'il  ne  Tavoit  veu  ;  et ,  entrants  seulets  en  une 
chambre ,  il  luy  discourut  de  sa  négociation , 
sur  laquelle  M.  de  Vieilleville  va  projecter  ung 
terrible  et  merveilleux  stratagesrae;  car  il  le 
garda  vingt-quatre  heures  sans  qu'il  fust  veu  de 
personne  ,  fors  de  quelque  valet  de  chambre  qui 
le  servoit;  lesquelles  passées,  il  luy  dist  qu'il  al- 
last  au  Pont-à-Mousson  ,  leur  dire  que  M.  de 
Vieilleville  doit  partir  demain  au  poinct  du  jour 
pour  aller  trouver  sa  maistresse  qui  l'attend  à 
Condé  sur  Mozelle ,  et  conférer  ensemble  de  plu- 
sieurs choses  touchant  la  conservation  de  l'estat 
de  M.  de  Lorrainne  son  fils ,  qui  est  en  France  , 
pour  l'appréhension  qu'elle  a ,  si  les  guerres  du- 
rent encore  long-temps  entre  ces  deux  grands 
princes ,  que  l'on  ne  fasse  danser  à  sondict  fils 
la  Piedmontoise ,  et  qu'il  retienne  bien  ces  mes- 
mes  paroUes  ;  il  adjoustera  aussi  que  M.  de  Vieil- 
ville  ,  qui  crainct  la  garnison  du  Pont-à-Mous- 
son,  mené  avecques  luy  six-vingts  bons  chevaux, 
dont  il  y  en  a  quelques-uns  de  bardez ,  pour 
l'accompaigner;  mais  il  luy  deffend  surtout  de 
ne  se  haster,  affin  qu'il  ayt  loysir  de  dresser  ses 
pièges  et  trappuces ,  autrement  ses  embuscades , 
et  qu'il  aille  seulement  le  train  de  son  cheval. 

Il  desloge  à  unze  heures  du  soir  du  mercredy, 
et  arrive  sur  les  deux  après  mynuit  du  jeudy, 
leur  annonceant  ceste  nouvelle  :  mais  il  les 
somme  de  lui  tenir  promesse  de  luy  donner 
Vieilleville  pour  en  faire  sa  volonté.  Eux,  très- 
joyeux  ,  qui  ne  pouvoient  entrer  en  aulcune  def- 
fiance ,  veu  son  langaige ,  principallement  de  la 
danse  piedmontoise ,  que  les  deux  princes  devo- 
reroient  à  la  longue  l'Estat  du  duc  de  Lorraine, 
comme  ils  ont  faict  celuy  de  Savoye  ,  et  puis  sa 
peine  d'estre  venu  toute  nuict,  le  luy  accordent 
fort  libéralement ,  et  se  préparent  en  toute  dili- 
gence pour  le  venir  attrapper,  le  tenant  desja 
comme  vaincu  :  car,  contre  six-vingts  chevaux , 
ils  faisoient  sortir  toutes  leurs  forces ,  qui  pou- 
voient estre  de  trois  cents  chevaux ,  et  laissoient 
la  moitié  de  leurs  harquebuziers  pour  la  ville , 
qui  estoient  environ  cinquante. 

M.  de  Vieilleville ,  d'aultre  part ,  assemble  tous 
les  capitainnes  de  Thoul,  en  la  présence  de 


M.  de  i\evers  ,  sur  l'heure  raesme  du  parlement 
de  ce  confident ,  ausquels  il  faict  entendre  qu'il 
a  une  brave  entreprise  entre  mains;  mais  qu'il 
les  prie  de  ne  s'ennuyer  d'une  cavalcade  de  dix 
heures  seulement ,  les  asseurant  qu'elle  ne  sera 
inutile ,  ains  en  rapporteront  ung  grandissime 
honneur  et  beaucoup  de  prouffict.  Tous  s'y  ac- 
cordent en  très-grande  affection,  et  s'apprestent 
en  toute  diligence.  Ils  sortent  de  la  ville  tous  en- 
semble, et  marchent  jusques  à  deux  lieues  et 
demye  près  du  pont,  devers  les  bois  des  Rou- 
ziers,  et  d'ung  villaige  nommé  de  Louarn;  et 
estant  là ,  M.  de  Vieilleville  départ  les  trouppes, 
et  les  met  en  divers  lieux  par  embuscades ,  et 
luy  se  tient  en  la  plaine  avec  les  six-vingts  che- 
vaux cy-dessus ,  commandant  à  tous  de  retenir 
tout  ce  qui  passera  par  le  chemin  ,  soit  de  che- 
val ,  soit  de  pied ,  femmes ,  filles ,  bergers  ou  la- 
boureurs ,  affin  que  l'ennemy  n'esvantast  de  ses 
nouvelles  ;  et  à  tous  ceux  qui  auroient  des  che- 
vaux criarts ,  de  leur  lier  et  serrer  la  langue  avec 
esguillettes  ou  fisselle  :  item  ,  que  ,  iucontinant 
que  l'ennemy  se  descouvriroit ,  de  faire  comme 
il  feroit;  et  deffense  aux  trompettes  ,  sur  peine 
de  la  vye,  de  sonner  s'il  ne  le  commandoit.  Et 
fault  noter  que  ,  durant  l'absence  de  ce  confi- 
dent ,  il  avoit  raudé  tout  ce  païs-là  par  plusieurs 
fois  ,  pour  mieux  en  recognoistre  les  advenues  , 
et,  en  très-advisé  capitainne,  poser  et  dresser 
ses  embusches  pour  les  faire  sortir  à  propos; 
comme  il  advint. 

Ils  n'attendirent  pas  trois  heures  après  toutes 
choses  ainsy  disposées  ,  que  l'ennemy  parut , 
descendant  le  long  d'une  montaignette.  Alors  il 
dist  :  «  Tournons  visaige  devers  Thoul,  et  fai- 
sons semblant  de  fuir,  mais  au  petit  pas  ;  et  s'ils 
galoppent  après  nous  ,  gaioppons  aussi  jusques 
à  ce  qu'ils  soient  au  deçà  de  nos  embuscades  ; 
et  cela  fait  ils  sont  à  nous,  sans  perdre  ung 
homme.  »  L'ennemy,  les  voyant  fuyr,  va  après 
au  grand  galop,  avec  ung  merveilleux  cry, 
comme  de  victoire.  Mais  quand  ils  furent  au 
deçà  :  «  Teste  icy  !  s'écria  M.  de  Vieilleville  ; 
sonne  ,  trompette  !  »  et  baissant  les  visières  cou- 
chent le  boys  (1),  et  commencent  à  s'approcher. 
Tout  aussitost  ils  vyrent  M.  des  Clavoles,  lieu- 
tenant de  M.  de  Nevers  à  Thoul  seulement  [car 
M.  de  Bourdillon  l'estoit  de  sa  compaignie ,  et  au 
gouvernement  de  Champaigne],  sortir  d'ung 
bois  avec  six-vingts  bons  chevaux  ;  M.  d'Or- 
vaulx  d'Anjou  et  M.  d'Olivet  de  Bretaigne ,  par- 
tir à  toutes  brides  avec  les  cinquante  salades  de 
Verdun ,  et  aultres  tant  qu'on  avoit  prises  à 
Thoul  ;  puis  le  baron  d'Anglure  avec  deux  cents 

(I)  Baissent  la  lance ,  la  mettent  en  arrêt. 
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harqucbuzicrs,  tous  à  cheval,  qui  menoient  ung 
bruict  désespéré  ,  courants  comme  postillons  , 
deux  ou  trois  tambours  battants  sur  leur  mesme 
chemin,  et  à  leurs  trousses  :  qui  les  estonna  fort 
et  leur  fist  bientost  changer  de  cry;  car,  au  lieu 
de  Victoire,  ils  s'escrierent  ;  Tradimenlo ,  Ira- 
dimento  ! 

Cependant  M.  de  Yieilleville  et  sa  trouppe 
renversent  et  portent  par  terre  tout  ce  qu'ils 
rencontrent,  comme  il  est  croyable  d'un  effort 
de  gendarmerie  advautageusement  montée  selon 
les  ordonnances  de  France ,  de  tel  choix ,  et  con- 
duicte  par  un  tel  capitainne  ,  contre  une  caval- 
lerie  ligiere  qui  s'arme  et  se  nourrist  sur  sa  paye, 
tant  de  lances  dedans  les  flancs  ,  et  une  infinité 
d'harqucbuzades  par  les  reins  et  sur  les  croup- 
pes  de  leurs  chevaux  :  de  sorte  que  l'on  n'oyoit 
plus  crier  que  :  Miscricordia,  misericordia  l 
signor    VieilleviUa ,    buona    (juerra,   siç/nori 
Francezi.  Et  commencèrent  à  rendre  les  abbois , 
car  l'harquebuzerie  abbattoit  hommes  et  che- 
vaux ,  dru  comme  mousdies.  Qui  fut  cause  que 
M.  de  Vieilleville  fist  cesser  le  combat  et  le  car- 
naige,  et  se  rendirent  à  sa  mercy,  quictants  leurs 
armes.  Il  y  en  eust  deux  cents  trente  de  morts 
sur  la  place,  vingt  et  cinq  de  blessés ,  du  nombre 
desquels  estoit  Fabrice  Colone ,  leur  chef,  et  le 
reste  prisonniers  :  et  n'en  sceust  eschapper  ung 
seul  qui  ne  fust  subject  à  l'une  ou  l'autre  for- 
tune ,  tant  avoit  bien  et  dextrement  M.  de  Vieil- 
leville enfilé  son  entreprise. 


CHAPITRE  XII. 

M.  «le  Vieilleville  surprend  la  ville  de  Pont-à-Mousson. 

Après  ceste  brave  et  victorieuse  exécution  , 
M.  de  Vieilleville  pria  M.  des  Clavolles  de  s'en 
retourner  avec  sa  trouppe  devers  M.  de  Nevers, 
luy  mener  le  seigneur  Fabrice,  duquel  il  luy 
faisoit  prcseiit ,  et  de  mettre  les  autres  blessez 
et  prisonniers  en  lieu  de  seureté  :  quant  aux  trois 
cornettes  qui  ont  esté  conquises  sur  l'ennemy, 
il  luy  testiffieroit  les  avoir  veues  ,  mais  qu'il  ne 
les  luy  pouvoit  eucores  envoyer,  car  il  en  avoit 
nécessairement  affaire  pour  luy  servir  en  une 
aultre  entreprise  qu'il  venoit  tout  présentement 
(le  fantasticquer.  Et  luy  demandant  le  sieur  des 
Clavolles  quelle  elle  estoit ,  pour  en  réjouir 
M.  de  Nevers  ,  il  luy  respondit  qu'il  ne  la  pou- 
voit dire  ;  car  si  elle  luy  eschappoit,  comme  il 
advient  souvent ,  tout  le  monde  s'en  mocqueroit , 
cl  luy  le  premier  ;  et  ([u'il  n'estoit  pas  de  ces  sots 
qui  vetident  la  pcuu  de  l'ours  auparavant  que  de 


l'avoir  pris;  aussi  qu'il  ne  vouloitpas  ressembler 
à  Fabrice  Colone ,  qui  l'avoit  donné  à  Suligny 
[ainsi  s'appeloit  ce  confident]  pour  le  tuer;  et  il 
le  voyoit  en  sa  miséricorde.  Ce  langaige  fist  rou- 
gir ung  petit  M.  des  Clavolles  de  s'estre  tant  ad- 
vancé. 

M.  des  Clavolles  party,  M.  de  Vieilleville  ap- 
pella  Suligny,  auquel  il  dist  telles  paroUes  : 
«  Prenez  ma  cornette  blanche  ,  et  mon  habille- 
ment de  teste ,  et  mes  brassarts ,  et  vous  en  allez 
au  Pont-à-Mousson  ;  et  quand  v  ous  en  serez  à 
quart  de  lieue ,  commencez  à  galopper  en  criant  : 
\  icloire  !  et  que  le  seigneur  Fabrice  a  deffaiet 
Vieilleville  et  toute  sa  trouppe,  et  qu'il  Tamene 
prisonnier  avec  trente  ou  quarente  aultres  gen- 
tilshommes français  ;  et  leur  monstrez  pour  en- 
seignes ce  que  vous  avez.  \  oilà  quatre  valets 
incogneuz  qui  vous  ayderont  à  les  porter,  en- 
semble des  troussons  de  lances  françaises  aux 
banderolles   blanches ,  pour  mieux  coulourer 
vostre  dire.  Faictes ,  au  reste  ,  bonne  myne  ,  et 
m'injuriez  tant  que  vous  pourrez  ,  et  que  devant 
deux  heures  vous  me  verrez  le  cœur  si  je  ne  le 
racheté  de  dix  mille  escus  ;  mais  n'oubliez  ,  in- 
continant  que  vous  serez  entrez  ,  de  monter  sur 
la  porte ,  et ,  faisant  semblant  de  pendre  mon 
enseigne  et  habillement  de  teste  ,  de  vous  tenir 
près  des  herses  ,  trappes  et  bacules ,  de  peur 
qu'on  ne  les  abbatte  ;  et  laissez  à  Dieu  le  reste.  » 
Suligny  desloge  allaigrement  pour  exécuter 
sa  charge,  en  laquelle  il  ne  faillit  d'ung  seul 
poioct.  Cependant  M.  de  Vieilleville  commanda 
à  tous  lanciers  et  harquebuziers  de  cacher  le 
blanc  et  prendre  les  escharpes  rouges  des  morts 
et  tout  ce  qui  porteroit  marque  impériale  ou  de 
Bourgoigne  ;  et  des  cornettes  hespaignoUes  con- 
quises ,  il  en  donna  l'une  à  porter  au  sieur  de 
Montbourcher,  l'autre  au  sieur  de  Thuré  ,  et  la 
troisiesme  au  sieur  du  Mesnii-Barré  ;  comman- 
dant à  tous  en  gênerai  de  tuer  tous  ceux  qui  sor- 
tiroient  de  la  ville  pour  veoir  les  prisonniers 
français ,  s'ils  n'estoient  des  habitans  :  et  si  dom 
Alphonce  s'oublioit  tant  que  de  sortir  de  sa  place 
pour  venir  congratuler  Fabrice  d'une  si  belle 
victoire,  qu'on  le  retînt  sans  luy  mal  faire,  fors 
de  le  desarmer  :  «  et  marchons  ,  dit-il ,  au  nom 
de  Dieu  ;  que  si  personne  ne  se  desvoye  la  ville 
est  nostre.  » 

Tout  le  monde  fust  esbahi  de  ceste  parolle , 
car  il  ne  s'en  estoit  encores  descouvert  à  per- 
sonne ,  et  ne  sçavoit-on  qu'il  avoit  en  l'ame 
quand  il  fist  ce  commandement  à  Suligny.  Tou- 
tesfois  ils  marchent  sans  desordre ,  délibérants 
de  se  tenir  prests  ,  obeyssants  et  attentifs  à  ce 
qu'il  avoit  ordonné. 

Suligny,  a  l'approcher  de  la  ville ,  va  crier  en 
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galloppant  avec  ses  quatre  eoustilliers  (1)  :  «  Vic- 
toire !  victoire  !  ce  meschant  dogue  francliiman 
de  Vieilleville  est  defaict  et  toute  sa  trouppe  ;  le 
seigneur  Fabrice  l'amené  prisonnier  à  dom  AI- 
phonce  ;  voilà  son  armet ,  ses  brassarts  et  son  en- 
seigne :  il  y  en  a  plus  de  cent  morts  sur  la  place , 
le  reste  blessé  ou  prisonnier  :  si  on  m'eust  voulu 
croire,  on  les  eust  tous  taillez  en  pièces:  Victoire  ! 
victoire  !  »  La  joie  fut  si  grande  par  la  ville ,  j'en- 
tends des  gens  de  guerre  qui  estoient  demeurez , 
mais  bien  peu  ,  car  la  pluspart  estoit  montée  à 
cheval ,  d'allaigresse  ,  pour  veoir  ce  Vieilleville 
et  honorer  le  seigneur  Fabrice  ,  parce  qu'ils  co- 
gnoissoient  l'homme  pour  l'avoir  veu  marchan- 
der la  vye  de  M.  de  Vieilleville  pour  la  vindicte 
de  son  îrere  pendu  à  d'Estain  ,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais veu  toutesfois  ,  mais  c'estoit  de  l'invention 
de  M.  de  Vieilleville  ;  de  sorte  que  dom  Al- 
phonce  ,  voyant  l'armet  et  les  brassarts  ,  qui  es- 
toient comme  d'ung  grand  prince ,  tant  de  trous- 
sons de  lances  et  banderolles  blanches,  et  la 
cornette  blanche  ,  il  n'en  demanda  plus  davan- 
taige ,  mais  ,  se  transportant  de  joye  ,  monte  luy- 
mesme  à  cheval,  et  vint  au  devant  de  Fabrice, 
accompaigné  de  vingt  hommes  d'armes.  Orvaulx 
et  Olivet ,  tous  chargez  de  rouge  ,  viennent  au- 
devant  de  luy,  criants  deloing  :  Victoria  !  Victo- 
ria! los  Francesez  son  iodos  matados  (2).  Luy, 
s'amusant  au  cry  et  à  ce  langaige ,  s'advance 
tousjours  ;  mais  ils  se  départent  et  l'investissent , 
tuants  tout  ce  qui  le  suivoit,  sans  espargner  les 
staffiers  ,  que  l'on  appelle  en  notre  langue  lac- 
quets ,  et  l'arrestent  prisonniers  :  il  en  venoit  in- 
cessamment après  luy  à  la  file ,  mais  c'estoit  au- 
tant de  tué. 

M.  de  Vieilleville  commande  à  Mesnil-Barré 
de  luy  bailler  la  cornette  qu'il  portoit ,  qui  estoit 
celle  mesme  de  sa  corapaignie  ,  et  la  mettre  au 
milieu  des  deux  aultres  ;  et  fut  dict  à  un  nommé 
Le  Grec ,  qui  parloit  hespaignol  comme  naturel , 
s'il  ne  crioit  victoire  à  l'approche  de  la  porte 
qu'on  luy  donneroit  de  la  pistoUe  en  la  teste  : 
Mesnil-Barré  estoit  destiné  pour  cela.  Alors  M.  de 
Vieilleville  commande  de  doubler  le  pas;  et  quand 
ils  furent  à  la  portée  de  harquebuze  ,  tout  le 
monde  commence  à  gallopper.  Le  Grec  estoit  de- 
vant ,  qui  disoit  merveilles  en  hespaignol  ;  de 
sorte  que  la  garde ,  qui  estoit  hespaignole ,  et  as- 
sez piètre ,  voyant  dom  Alphonce  estre  des  cour- 
reurs  et  criants ,  faict  largue ,  et  laisse  entrer 
tout  ce  qui  se  présenta.  Mais  on  ne  leur  donna 

(1)  On  nommoit  ainsi  les  valets  qui  portoicnt  la  cous- 
tille  (espèce  de  coutelas)  de  l'iiomme  d'armes,  et  qui 
iiiarctioient  à  ses  cotés. 

(2)  Les  Français  sont  tous  tués. 


pas  loisir  de  rehausser  le  pont,  car  ils  furent  tous 
taillez  en  pièces ,  en  changeant  de  langaige  ;  et 
commença-t-on  à  crier,  France!  France!  Nos 
harquebuziers  survindrent  aussi-tost ,  qui  prin- 
drent  la  garde  de  la  porte.  Et  se  flst  M.  de  Vieil- 
leville ,  par  ceste  brave  ruse  aussi-tost  exécutée 
que  pensée ,  maistre  de  la  ville. 

A  ce  cri  de  France  il  y  eust  plusieurs  Hespai- 
gnols  malades  qui  se  sauvèrent  de  vitesse  et  à 
pied,  avec  leurs  médecins  et  aultres  gens  qui 
n'estoient  poinct  de  combat.  M.  de  Vieilleville 
se  logea  au  logis  de  Fabrice  Colone ,  qui  estoit 
fort  bien  garny  de  toutes  comraoditez,  et  tous 
les  aultres  à  loge  qui  peult.  Le  reste  de  la  jour- 
née se  passa  à  fouiller  les  caves,  greniers  et  ma- 
gazins ,  où  il  fust  trouvé  une  merveilleuse  quan- 
tité de  toutes  sortes  de  vivres  ,  que  la  duchesse 
douairriere  de  Lorraine  y  avoit  faict  venir  pour 
favoriser  et  raffraichir,  par  soubs  main ,  l'armée 
de  l'Empereur  son  oncle,  en  laquelle  elle  les  fai- 
soit  conduire  fort  aisément  et  secrettement  par 
la  rivière;  et  n'estoient  les  batteaux  sur  l'eau 
plus  hault  de  trois  heures.  Et  en  furent  arrestez 
unze  chargez  de  farines ,  de  bled  et  de  vins ,  qui 
dévoient  partir  sur  les  neuf  heures  au  raiz  de  la 
lune  ;  mais  ils  nous  servirent  bien. 


CHAPITRE  Xin. 

Dom  Alphonse,  battu  et  fait  prisonnier,  meurt  de  chagrin 
d'une  lettre  qu'il  reçoit  du  duc  d'Albe.  —  Colère  de 
l'Empereur  sur  le  peu  de  succès  du  siège  de  Metz. 

Quant  à  domp  Alphonce ,  il  fast  trouvé  le  len- 
demain roidde  mort  sur  son  lict ,  tout  vestu  ;  car 
il  ne  fust  pas  en  la  puissance  d'ung  gentilhomme 
néapolitain ,  duquel  nous  avons  parlé  cy -devant, 
nommé  Jehan  Vincent  de  La  Porte ,  aultreraent 
le  seigneur  Roux ,  de  le  faire  depoiiiller  ;  et  ne 
tint  à  l'en  advertir  et  presser  par  plusieurs  fois  , 
parce  qu'il  luy  avoit  esté  baillé  en  garde  par 
M.  de  Vieilleville  son  capitainne  et  son  maistre  ; 
qui  l'en  rendoit  fort  soigneux  :  non  pas  que  le 
froid  fust  cause  de  sa  mort ,  car  le  gentilhomme, 
et  six  soldats  qu'il  avoit  pour  ceste  garde,  entre- 
tenoient  le  feu  si  grand  en  la  chambre ,  que  l'on 
n'y  pouvoit  quasi  durer  ;  mais  la  raige  et  le  creve- 
cœur  de  s'estre  laissé  si  ligierement  tromper,  luy 
ravirent  ainsy  violemment  la  vie.  A  quoy  ayde- 
rent  fort  la  peur  et  la  honte  de  se  jamais  repré- 
senter devant  la  face  de  son  maistre ,  lequel  es- 
toit desja  irrité  contre  tous  les  principaux  sei- 
gneurs et  capitainnes  de  son  armée,  ainsy  que 
luy  avoit  escrit  le  duc  d'Alve,  le  jour  précèdent 
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de  sa  prise  ;  et  estoient  les  lettres  de  ce  subfeet , 
car  nous  les  vismes  traduites  par  Le  Grec  dhes- 
paignol  en  français,  ausquelles  il  y  avoit  quel- 
ques traicts  de  grande  rizée  :  et  commeuceoient , 
après  quelques  salutations  et  recommandations, 
selon  leur  style  ,  de  cestc  façon  ; 

«  L'Empereur  saichant  au  vray  que  la  bresche 
estoit  plus  que  raisonnable,  et  que  pas  ung  de 
ses  capitaines  ne  s'advanceolt  de  l'enfoncer,  il 
s'y  est  faict  porter  par  quatre  lansquenets;  et 
l'ayant  veue,  il  a  demandé  eu  grande  colère  : 
«  Comment,  playes  de  Dieu!  n'entre-t-on  point 
là-dedans?  Elle  est  si  grande  et  si  à  lleur  de 
fossé  :  vertu  de  Dieu  !  à  quoy  tient-il  ?  »  Je  Iny 
ai  respondu  que  nous  avions  avertissement  très- 
certain  que  le  duc  de  Guyse  avoit  faict  faire  der- 
rière la  bresche  ung  retranchement  fort  large  et 
spacieux,  garny,  au  reste,  d'ung milliasse  d'ar- 
tiffices  de  feu ,  qu'il  n'y  a  armée  qui  ne  s'y 
perde.  Et  puis  :  «  Mort-Dieu,  dist-il ,  que  ne 
l'avez- vous  faict  essayer?  Vous  arrestez-vous  à 
ce  que  l'on  vous  rapporte?  »  J'ay  esté  coutrainct 
de  luy  répliquer  que  nous  n'avons  pas  affaire  à 
Dure  (  1  ) ,  Ingolstat ,  Passau ,  ny  aux  aultres  vil  - 
les  d'Allemaigne  qui  se  rendent  n'estant  qu'à 
demy  combattues;  car  là-dedans  il  y  a  plus  de 
dix  mille  braves  hommes ,  soixante  ou  quatre- 
vingts  grands  seigneurs,  et  neuf  ou  dix  princes 
du  sang  royal  de  France,  comme  Sa  très-sacrée 
Majesté  a  peu  cognoistre  ,par  les  sanglantes  et 
victorieuses  saillies  qu'ils  ont  faictes  sur  nous , 
tousjours  à  nostre  perte  et  grand  desavantaige. 
Il  s'est,  sur  ceste  remonstrance  ,  haulsé  de  co- 
lère plus  que  jamais,  disant  :  «  Ha!  je  renye 
Dieu  !  je  voy  bien  que  je  n'ay  plus  d'hommes  :  il 
me  fault  dire  adieu  à  l'Empire ,  à  toutes  mes  en- 
treprises et  au  monde,  et  me  confiner  en  quel- 
que monastère  ;  car  je  suis  vendu  et  trahy  ,  ou , 
pour  le  moins,  aussi  mal  servy  que  prince  por- 
tant tiltre  de  monarche  sçauroit  estre  ;  et,  par 
la  mort-Dieu ,  devant  trois  ans  je  me  rendray 
cordelier.  »  Vous  asseurant,  domp  Alphonce, 
que  si  je  n'eusse  esté  hespaignol ,  j'eusse  quitté 
sur  l'heure  son  service  ;  car  s'il  a  esté  mal  servy 
en  ce  siège,  il  s'en  fault  prendre  à  Brabançon  , 
lieutenant  de  la  royne  de  Hongrie,  qui  a  eu  le 
principal  commandement  en  ce  siège,  d'aultant 
qu'il  est  comme  français,  et  la  ville  de  Metz  au 
climat  de  France;  oultre  les  intelligences  dont  il 
se  vantoit  de  plusieurs  pacants  (2)  qu'il  avoit  là- 
dedans  ,  du  nombre  desquels  sont  les  Tallanges, 
les  Uaudoiches  et  les  Gornays  ,  des  plus  anciens 
gentilshommes  de  la  ville  de  Metz. 

(I)  Duron  ,  ville  du  diichc  de  Jiiliers,  que  Charlos- 
Quiul  avoil  prise  sans  beaucoup  de  résislauce. 


»  Et  toutesfois  nous  avons  assiégé  la  ville  par 
le  plus  fort  endroit;  d'aultre  part,  nos  mynes, 
qui  ont  esté  esventées,  n'ont  poinct  joué  ,  mais 
sont  devenues  grimaces,  de  façon  que  toutes  cho- 
ses nous  ont  fort  mal  succédé ,  et  réussy  contre 
toute  espérance  :  aussi  avons-nous  voulu  com- 
battre les  hommes  et  le  temps  :  il  n'est  pas  à  s'en 
repentir;  mais  c'est  le  bon ,  et  que  pour  couvrir 
son  oppiniastreté ,  il  nous  en  attacque ,  et  rejecte 
sur  nous  tous  les  malheurs  et  sa  faulte;  il  voit 
tous  les  jours  ses  gens  de  pied  qui  meurent  à  tas, 
et  principalement  nos  Allemands ,  qui  sont  en  la 
fange  jusques  aux  oreilles.  Ne  faillez  de  faire 
descendre  les  unze  batteaux  de  raffraichissement 
que  nous  envoyé  Son  Altesse  de  Lorraine,  car  nos- 
tre armée  pastit  infiniment;  mais,  sur-tout,  tenez- 
vous  sur  vos  gardes  de  Vieilleville,  qui  est  venu 
à  Thoul  avec  des  forces  de  Verdun  ;  car  l'Empe- 
reur en  a  une  merveilleuse  appréhension,  pour 
ce  qu'il  cognoist  sa  valeur  et  ses  ruses  il  y  a  long- 
temps, jusques  à  dire  que  sans  luy  il  seroit  roy 
de  France  ;  car  quand  il  entra  au  royaume  par 
la  Provence,  Vieilleville  le  prévint ,  et  se  saisit 
d'Avignon  par  un  fort  rusé  stratagesme;  de  sorte 
que  le  connestable  dressa  son  armée,  qui  l'em- 
pescha  de  passer  plus  oultre  :  si  bien  que  son  en- 
treprise et  son  voyaige  revindrentà  néant,  dont 
fut  coutrainct  de  s'en  retourner  sur  ses  voyes  y 
avec  grande  perte  et  reprochable  honte.  Et  de- 
puis ce  temps-là ,  Sa  Majesté  l'a  tousjours  ap- 
pelle Lyon-Reguard.  Je  vous  en  adverty  comme 
vostre  parent,  car  je  serois  très-marry  que  nos- 
tre nation  donnast  au  maistre  occasion  de  se  fas- 
cher,  plus-tost  que  les  aultres ,  qu'il  favorise  et 
respecte  plus  que  nous;  etadios^  hermano {%).)) 
H  fut  fort  aisé  à  juger  a  tous  ceux  qui  leurent 
ceste  lettre ,  qu'elle  estoit  la  vraye  et  principale 
cause  de  sa  mort,  ayant  forfaict  contre  tous  les 
poincts  y  contenus.  M.  de  Aleilleville  fust  es- 
trangement  marry  de  ceste  advanture ,  car  il  en 
vouloit  faire  ung  présent  à  M.  le  mareschal  de 
Saint-André ,  comme  il  avoit  faict  de  Fabrice 
Colone  à  M.  delNevers,  s'estant  tousjours  mon- 
tré, de  son  aptitude  naturelle,  plus  curieux  d'a- 
mis que  d'escus. 


CHAPITRE  XIV. 

Î\I.  le  duc  de  Ncvcrs  vient   trouver  M.  de  Vieilleville  à 
Pont-à-Mousson. 

Après  l'avoir  faict  enterrer,  il  alla  veoir  les 
unze  batteaux   ey-dessus  mentionnez,  qui  es- 

(2)  Ilaliitants. 
(5)  Adieu ,  frère. 
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toient  en  la  garde ,  dès  l'heure  mesme  de  la  prise 
de  la  ville  ,  de  son  maistre  d'hostel ,  le  sieur  de 
La  Besnerie  ;  et  furent  incontinant  deschargez , 
le  tout  apporté  en  la  ville  ,  qui  nous  vint  fort  à 
propos,  veu  le  séjour  que  nous  fismes.  Mais  sur 
le  point  d'aller  disner,  on  luy  vint  dire  que  M.  de 
Nevers  estoit  à  la  porte.  L'aise  qu'il  en  receust  est 
quasi  inexprimable  ;  et,  venant  audevant  de  luy 
pour  le  recevoir,  il  le  trouva  desja  entré,  et  en 
plaine  rue.  M.  de  Nevers,  sans  attendre  les  cé- 
rémonies ,  respects  et  reverances  que  Ion  défère 
aux  princes ,  avecques  une  joye  indicible  le  vint 
embrasser,  luy  disant  :  «  C'est  moy,  monsieur, 
mon  parfaict  amy,  qui  vous  doy  tous  ces  hon- 
neurs ,  et  qui  les  méritez  mieux  que  moy,  et  mon 
Ordre  quant  et  quant.  »  Et  Teste  de  son  col  pour 
en  entourer  le  sien  ;  mais ,  le  voulant  M.  de 
Yieilleville  reffuser,  il  jura  le  Dieu  vivant  qu'il 
ne  dlsneroit  pas  avec  luy  s'il  ne  le  portoit  tant 
que  le  disner  dureroit,  disant  :  «  Comment, 
monsieur,  mon  parfaict  amy,  deffaire  trois  si  bel- 
les compaignies  avec  si  peu  de  gens ,  et  conduic- 
tes  par  ung  si  furieux  capitainne  que  Fabrice 
Colone;  surprendre  une  telle  ville,  si  bien  gar- 
dée par  ung  Hespaignol ,  le  plus  rusé  de  toute 
l'armée  impériale  ;  le  tout,  sans  perdre  ung  hom- 
me !  Qui  pensez-vous  qui  vous  soit  comparable? 
Je  meure  si  mon  Ordre  ne  me  faict  honte,  et 
l'honoreray  et  estimeray  toute  ma  vie  mieux  , 
de  le  veoir  pendre  seulement  une  heure  sur  vos- 
tre  estomach.  »  M.  de  Yieilleville  nesceust  que 
respondre ,  sinon  que  tout  ce  qu'il  a  faict  en  sa 
vye  n'est  pas  digne  desJouanges  qu'il  luy  plaist 
luy  donner,  qu'il  attribue  plustost  à  sa  bouté  et 
à  l'amytié  qu'il  luy  porte  que  à  ses  mérites.  Et 
là-dessus  ils  vont  disner  au  logis  de  M.  de  Vieil- 
leville,où  fust  magnifiquement  traicté  M.  de 
Nevers  (l) ,  avec  les  seigneurs  qui  l'avoient  ac- 
eompaigné,  du  nombre  desquels  estoientle  mar- 
quis d'Isle ,  son  second  fils,  le  sieur  de  Crecquy, 
le  sieur  de  Bugnenaux  et  plusieurs  aultres. 

Après  disner  M.  de  Vieilieville  retire  l'Ordre 
de  son  col ,  et,  l'ayant  baisé ,  le  remet  avec  une 
grande  reverance  à  celiuy  de  M.  de  Nevers,  qui 
le  receust  à  grandissime  joye,  disant  là-dessus 
mille  bons  propos  qui  redondoient  à  sa  louange. 
Et  après  luy  demande  s'il  n'estoit  pas  d'advis 
qu'ils  feissent  une  despesche  commune  au  Roy 
de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  depuis  quatre  jours  ; 

(I)  Le  duc  de  >'evers  étoit  en  ce  temps  -  là  François 
de  Clèves  ,  premier  du  nom ,  qui  eut  deux  fils  de  son  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Bourbon  :  François  de  Clèves  , 
second  du  nom,  qui  naquit  le  31  mars  1oô9,  et  Jac- 
ques de  Clèves,  marquis  d'isles,  qui  naquit  le  1"  octo- 
bre 1344 ,  suivant  les  auteurs  de  l'Histoire  généalogique. 
Ce  dernier  n'avoit  par  conséquent  que  huit  ans  eu  1552; 


qu'il  l'estoit  venu  trouver  par  le  commandement 
de  Sa  Majesté,  pour  l'asseurance  qu'il  a  qu'elle 
en  recevra  beaucoup  de  contentement  :  «  car 
vous  avez ,  dist-il ,  aultant  bravé  l'Empereur  en 
la  Voyvre  et  icy,  que  jamais  brave  capitainne  et 
valeureux  chevalier  sçauroit  faire ,  et  avec  ung 
merveilleux  heur,  qui  est  à  tout  aultre  incompa- 
rable. » 

M.  de  Yieilleville  ,  après  l'avoir  dignement 
remercié  ,  fut  de  ceste  oppinion  ;  mais  il  atteu- 
doit  le  compaignon  de  Suliguy,  nommé  Habert, 
qu'il  avoit  envoyé  au  camp  de  l'Empereur  pour 
descouvrir  et  esclairer  ses  actions  et  entreprises , 
affin  de  faire  une  bonne  despesche  au  Roy,  et  le 
tenir  adverty  des  plus  secrets  deportements  de 
son  ennemy  :  lequel  Habert  arriva  une  heure 
après  ;  qui  les  fist  resserrer  en  une  chambre  seu- 
lets  avec  leurs  secrétaires ,  sur  les  rapports  du- 
quel ils  despescherent  de  bien  amples  lettres  au 
Roy,  qu'ils  envoyèrent  à  Thoul  à  M.  des  Clavol- 
les,  qui  fist  courrir  le  pacquet;  et  n'oublièrent 
la  mesme  lettre  du  duc  d'Alve  à  dom  Alphonce 
d'Arboulangua ,  pour  faire  rire  Sa  Majesté  du 
vœu  de  l'Empereur  de  se  rendre  moyne,  plus 
par  desespoir  que  par  dévotion,  encores  avec 
blasphème.  Quant  aux  trois  cornettes  hespai- 
gnoles,  ils  les  retindrent  en  intention  d'en  faire 
ce  qui  sera  recité  cy-après ,  et  renvoyèrent  in- 
continant Habert  au  camp  de  l'Empereur,  avec 
l'esfharpe  jauine ,  pour  lousjours  sentir  si  le  duc 
d'Alve  feroit  poinct  quelque  entreprise  sur  le 
Pont -à -Mousson,  parce  qu'il  n'estoit  fortiffié 
qu'à  la  vieille  mode,  sans  flancs,  parapects, 
boulevarts ,  ravelins,  ca-sesmattes ,  plates-for- 
mes, ny  aulcun  rempart,  où  aussi  M.  de  Yieil- 
leville n'estoit  nullement  d'advis  qu'on  touschast, 
et  plustoit  l'abaudomier  à  la  première  nouvelle 
qui  surviendroit  que  l'ennemy  s'y  voulût  présen- 
ter, pour  n'offenser  la  neutralité ,  ny  donner  oc- 
casion à  l'Empereur  de  se  saezir  des  aultres  vil- 
les de  Lorrainne ,  ny  faire  danser  à  ce  jeune 
prince  la  piedmontoyse. 


CHAPITRE  XY. 

M.  de  Yieilleville  enlève  un  convoi  de  vivres  desiiné  pour 
l'armée  de  l'Empereur. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  troisiesme  jour 

l'autre  étoit  dans  sa  quatorzième  année,  et  par  consé- 
quent pins  en  éiû  que  le  cadet  de  suivre  son  père  à  la 
guerre;  ce  qui  donne  lieu  de  croire,  ou  que  les  auteurs 
deV  Histoire  généalogique  se  sont  trompés  sur  la  date  de 
la  naissance  du  marquis  d'isles,  ou  que  l'auteur  de  ces 
Mémoires  s'est  mépris  en  mettant  le  cadet  à  la  place  de 
laine. 
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d'après  la  prise ,  M.-de  Vieilleville  mist  en  avant 
qu'il  falloit  sortir  en  campaigne  avec  les  cornet- 
tes hespaignolles ,  pour  servir  de  giuaux  à  ceux 
de  l'armée  impériale  qui  se  seroient  escartez ,  de 
s'y  venir  ranger  et  s'y  perdre  :  ce  que  M.  de  INe- 
vers  trouva  le  mieux  du  monde ,  et  en  voulut 
estre;  mais  M.  de  Vieilleville  insista  fort  au  con- 
traire, et  qu'il  ne  failloit  ainsi  bazarder  les  prin- 
ces :  (t  Vous  debatcz  pour  néant ,  dist  M.  de  Ne- 
vers;  car  vous  n'exécuterez  poinct  cesle  gaillarde 
entreprise  que  je  ne  participe  au  plaisir,  et  me 
démets  totallcment  de  toute  authorité,  et  ne 
veux  marcher  et  combattre  que  sous  la  faveur 
de  vostre  bonne  et  heureuse  fortune.  »  Ainsi  ils 
sortirent  environ  trois  cents  chevaux ,  que  lan- 
ciers, que  harquebuzicrs,  et  environ  cent  pis- 
tolliersacoustrez  à  la  reithtre,avec  les  escharpes 
rouges  de  la  deffaicte  de  Roziers ,  et  les  susdictes 
cornettes  ;  de  sorte  que  de  loiug  on  les  eust  pris 
pour  trouppes  hespaignolles ,  llamandes  ou  de 
Bourgoigne  ;  et  vindrent  jusquesàCorney,  my- 
chemin  du  Pont-à-Mousson  à  Metz ,  sans  rien 
rencontrer  par  les  chemins  ,  ny  dedans  le  vil- 
laige;  qui  fut  cause  qu'ils  passèrent  oultre  .  et 
envoyèrent  les  cent  reithtres  devant  battre  l'es- 
trade. Le  Grec  avec  eux,  si  on  rencontroit  des 
Hespaignols ,  et  Suligny  qui  portoit  la  cornette 
de  feu  Alphonce ,  qui  parloit  allemand ,  la  grosse 
trouppe  marchant  après.  Et  à  demye-lieue  du 
villaigc  vingt  ou  trente  chevaux  parurent,  les- 
quels ,  voyant  escharpes  et  cornettes  rouges , 
font  débander  trois  hommes  de  leur  trouppe  pour 
nous  venir  recognoistre.  Le  Grecs'advance,  qui 
parle  à  eux  hespaignol ,  dont  ils  furent  bien  ai- 
ses. Ils  demandent  nouvelles  de  dom  Alphonce  ; 
il  respond  qu'il  est  en  ce  gros  hôt  qu'il  leur 
monstre  derrière.  Ils  vont  faire  leur  rapport  à 
leurs  compaignons  qui  s'approchent  sans  def- 
fiance.  Les  sieurs  d'Orvaulx  et  du  Mesnil-Barré , 
qui  menoicnt  la  trouppe,  les  investissent  et  ar- 
restent,  leur  faisant,  sans  coup  frapper,  rendre 
les  armes  :  de  quoy  ils  furent  bien  esbahis.  De 
marcher  plus  oultre,  il  n'y  avoit  pas  grande  seu- 
reté  ;  car  nous  n'estions  qu'à  deux  lieues  du 
camp  de  l'Empereur  :  toutesfois  M.  de  Vieille- 
ville  fut  d'advis  que  l'on  pouvoit  passer  encores 
quelque  demye-lieue  plus  oultre,  tirant  vers  le 
Pont-à-Maygny,  qui  est  sur  la  rivière  de  Seille , 
qui  entre  dedans  Metz  :  ce  qui  fut  suivy.  Mais 
par  ce  chemin  on  rencontra  plus  de  cent  hom- 
mes de  cheval,  et  aultant  de  pied,  par  petites 
trouppes,  et  plus  de  soixante  charrettes  char- 
gées de  vins,  d'avoine  et  d'aultrcs  vivres  que 
l'on  nienoit  au  camp ,  qui  toutes  furent  arrestées, 
et  plusieurs  des  hommes  tuez ,  de  peur  qu'ils  al- 
lassent donner  l'allarme  et  nous  faire  suyvre.  Et 


y  avoit  un  grandissime  plaisir  en  telles  rencon- 
tres ,  car  ils  s'y  venoient  ranger  librement ,  ou 
nous  attendoient  sans  se  doubter  d'aulcune  hos- 
tilité, et  se  trouvoient  cependant  investis,  avec 
risée  et  mocquerie. 

Or  il  fust  question  de  faire  retraicte ,  car  il  es- 
toit  basse  heure  ;  mais  d'aller  au  Pont-à-Mousson 
il  n'y  avoit  ordre,  car  nous  en  estions  à  quatre 
grandes  lieues ,  et  neigeoit  excessivement  ;  de 
sorte  qu'il  fust  résolu  de  retourner  à  Corney,  et 
y  demeurer,  encores  que  ce  logis  fust  fort  in- 
commode ,  à  cause  des  incursions  ordinaires  que 
les  gens  de  l'Empereur  y  avoient  faictes  ;  mais 
ils  n'y  venoient  plus,  n'y  trouvant  rien  plus  à 
prandre  :  il  y  avoit  encores  des  fourraiges ,  et 
rien  que  du  pain  pour  les  pauvres  habitans,  en- 
cores bien  peu,  ny  pas  ung  lict;  car  l'on  avoit 
tout  transporté  en  l'armée  pour  la  commodité  du 
siège.  Mais  nostre  espérance  estoit  sur  le  char- 
roy  que  nous  avions  pris,  qui  portoit  grande 
abondance  de  beaucoup  de  sortes  de  vivres , 
principalement  d'avoine  pour  les  chevaux. 

Arrivez  que  nous  fusmes  à  Corney,  tout  cha- 
cun s'embesoigna  aux  barricades ,  et  les  prison- 
niers si  bien  resserrez,  qu'il  estoit  impossible 
qu'ils  eschappassent ,  car  ils  estoient  liez  et  at- 
tachez ,  et  principallementles  Wallons ,  qui  sont 
de  toutes  les  provinces  des  Pais-Bas,  que  l'on  ap- 
pelle Flamans-Hennuyers,  et  Bourguignons. 
Quant  aux  Hespaignols,  Italiens  et  Allemands, 
M.  de  Vieilleville  les  ftiisoit  plus  favorablement 
traicter;  car  lesaultres  sont  ennemis  mortels  du 
nom  français,  encores  qu'ils  en  soient  sortis  et 
que  nous  usions  d'un  mesme  langaige;  mais  la 
muance(l)des  seigneurs  nous  a  ainsy  altérez 
d'amytié,  et  envenimez  les  ungs  contre  les  aul- 
tres,  comme  nous  avons  dit  ailleurs. 

En  ce  pauvre  logis  la  nuict  se  passa  fort  joyeu- 
sement ,  et  avec  bonne  chère ,  car  le  vin  ne  man- 
qua poinct ,  et  d'aultres  sortes  de  vivres  en 
abondance  ,  jusques  à  la  volaille  et  des  fruicts 
qui  estoient  en  ces  charrettes.  Mais  M.  de  Vieil- 
leville se  deplaisoit  de  veoir  M.  de  iSevers  sans 
lict;  et,  après  l'avoir  prié  de  patienter,  qu'une 
nuict  estoit  bien-tost  passée,  il  luy  demanda  le 
mot  :  ce  qu'il  reffusa,  disant  qu'il  aimeroit  mieux 
mourir  que  daller  contre  sa  parolle  :  a  Car  vous 
sçavez  bien,  monsieur,  mon  parfaict  amy,  que 
j'ai  protesté,  au  partir  du  Pont,  de  combattre 
sous  vostre  bonne  fortune,  et  ne  me  mesler  de 
rien;  et  me  vois  reposer  sous  l'asseurance  de 
vostre  bonne  grâce.  Et  se  jecte  tout  vestu  sur 
un  fagot  de  paille;  et  beau  feu. 

M.  de  Vieilleville,  après  l'avoir  remercié  de 
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«este  déférence ,  va  donner  ordre  pour  les  gardes; 
et  donna  le  mot  à  ceux  qui  comraandoient  à  qua- 
tre corps-de-gardes  qu'il  avoit  posez  aux  quatre 
advenues  du  villaige,  et  aux  gentilshommes  qui 
estoient  ordonnez  pour  les  rondes.  Plus ,  il  fit 
dresser  un  corps-de-garde  devant  le  logis  de 
M.  de  Nevers,  sans  bruict,  et  un  aultre  devant 
le  sien.  Cela  faict,  il  se  retira,  non  pas  pour 
gueres  dormir,  car  il  fust  quasi  toute  la  nuictsur 
pied,  et  fist  les  rondes  de  devant  et  d'après 
mynuict  ;  car,  ayant  ce  prince  en  charge,  il  ne 
s'en  pouvoit  fier  qu'en  soy-mesme. 


CHAPITRE  XVI. 

M.  de  Vieilleville  enlève  un  autre  convoi  destine?  pour  la 
bouche  de  l'empereur. 

Le  jour  esclos ,  il  vint  en  la  chambre  de  M.  de 
Nevers,  qu'il  trouva  desja prest à  sortir;  auquel 
il  demanda  s'il  n'estoit  pas  d'advis  qu'ils  allas- 
sent encores  battre  l'estrade  devers  le  Pont-à- 
Maigny  ;  car  c'estoit  le  chemin  par  lequel  il  ve- 
noit  beaucoup  de  vivres  et  de  bons  (i  )  de  ISancy , 
de  Nomeny ,  et  du  ban  de  Disme ,  au  camp  de 
l'Empereur,  soubsia  faveur  et  passeports  de  sa 
niepce,  qui  n'y  espargnoit  sa  peine  ni  la  des- 
pence ;  et  qu'ilsn'estoient  nullement  descouverts 
pour  Français,  qui  leur  estoit  ung  grand  moyeu 
de  bien  endommaiger  l'euneray ,  et  avec  peu  de 
perte.  A  quoy  s'accorda  fort  aisément  M.  de  Ne- 
vers. 

Là-dessus  M.  de  Vieilleville  commande  que 
chacun  repaisse  et  fasse  bien  disner  les  che- 
vaulx ,  et  qu'ils  en  avoient  pour  dix  bonnes 
heures  de  taillé  ;  puis  ordonne  des  prisonniers, 
qui  furent  incontinant  conduicts  au  Pont-à- 
Mousson,  et  de  ce  qui  devoit  demeurer  pour  la 
garde  du  villaige ,  avec  deffenses  expresses  de 
ne  laisser  sortir  ung  seul  habitant ,  dont  on  sça- 
voit  le  nombre  ;  principalement  qui  prinst  le  che- 
min de  Metz,  sur  peine  d'estre  tué. 

Tout  cela  ainsi  bien  ordonné ,  l'on  marche , 
comme  sur  les  huict  heures  du  matin  du  23  dé- 
cembre de  la  mesme  année  ,  en  toute  allaigresse 
et  espérance  de  se  faire  riches,  et  de  rencontrer 
pour  le  moins  de  quoy  faire  bonne  chère  :  qui 
ne  fust  poinct  vaine ,  car  nous  ne  fusmes  pas  es- 
loignez  d'environ  deux  lieues  du  villaige ,  que 
nous  rencontrasmes  six  charrettes  chargées  de 
vin  et  d'aultres  vivres  exquis ,  que.  Son  Altesse 
envoyoit  par  singularité  à  l'Empereur  son  on- 
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cle ,  comme  pour  sa  bouche  [  car  il  y  avoit  douze 
saulmons  du  Rhin,  la  moitié  en  paste],  con- 
duictes  par  huict  gentilshommes  et  vingt  sol- 
dats; lesquels,  quand  ils  nous  veyrent  ainsy 
rouges  commencèrent  à  se  rejouir  et  s'escrier, 
disant  :  «  Voilà  l'escorte  que  l'Empereur  nous 
envoyé  !  »  Et  s'advancent  pour  nous  venir  bien 
veigner ,  demandants  qui  commandoit  en  ceste 
trouppe.  Mais  ils  furent  esbahis  qu'on  les  ar- 
reste ,  et  qu'on  leur  tire  criant  :  France  !  Les 
harquebuziers  furent  tuez  ,  et  les  gentilhommes 
mis  à  pied  et  en  seure  garde.  Et  pour  ce  qu'il 
pouvoit  estre  environ  midy ,  on  fist  collation  en 
plaine  campaigne  ;  où  furent  beus  quatre  poins- 
sons  de  vin ,  qui  estoit  excellent ,  et  departy  aux 
plus  apparents  de  ces  pastés  de  saulmon.  Les 
gentilshommes  dirent  qu'il  y  avoit  une  charrette 
chargée  de  fruicts  dedans  des  tonnes  neufves  , 
et  une  aultre  de  pains  de  bouche  aussi  dedans 
des  tonnes ,  et  que  tous  ces  raffraischissements 
estoient  de  la  part  de  la  ville  de  Nancy  et  du 
grand-maistre  de  Lorraine ,  qu'ils  envoyoient  à 
l'Empereur  pour  le  gratiflier,  et  que  les  unze 
batteaux  qui  avoient  esté  arrestez  au  Pont-à- 
Mousson  estoient  de  la  part  de  tous  les  Estais  de 
Lorraine  .  pour  recommander  à  Sa  Majesté  toute 
la  province  ;  que  quand  Son  Altesse  en  sceust  la 
desconvenue  elle  en  cuyda  mourir  de  raige  et 
de  despit;  mais  qu'elle  saiche  encores  ceste-cy, 
ils  s'asseurent  qu'elle  eu  mourra. 


CHAPITRE  XVII. 

Colère  de  l'Empereur  contre  M.  de  Vieilleville. 

Lors  l'ung  d'entre  eux  ,  nommé  Vignaucourt, 
va  demander  si  ces  trouppes  n'estoient  pas  de 
M.  de  Vieilleville.  «  Pourquoy ,  respond  M.  de 
Vieilleville,  sans  se  faire  cognoistre  ,  le  deman- 
dez-vous? —  Pour  ce,  dist-il,  qu'il  a  pris  le 
Pont-à-Mousson  avec  les  enseignes  et  escharpes 
rouges ,  de  quoy  l'Empereur  est  en  extrême  co- 
lère ;  car  j'estois  hier  à  son  lever ,  et  je  l'ouys 
jurer  que  si  jamais  il  le  peut  attraper,  qu'il  le 
fera  empaler,  disant  telles  parolles  :  «  Ce  tradi- 
tor,  lyonvulpe  de  Vieilleville,  a  pris  le  Pont-à- 
Moussou  avec  mes  enseignes  et  devises,  et 
tué  de  sang  froid  mon  pauvre  domp  Alphonce 
d'Arboulangua ,  et  faict  tuer  tous  les  malades  de 
mon  armée  qui  y  estoient ,  et  pris  les  unze  bat- 
teaux de  vivres  que  les  Estats  de  Lorraine  m'en- 
voyoient  ;  mais  je  jure  au  Dieu  vivant  que  ,  si 
jamais  il  tombe  entre  mes  mains ,  je  luy  appren- 
dray  à  user  de  telles  perfidies,  et  se  servir  de 


174 


MÉMOIRES   DE   VIETLLEVILLE.  —  HENRI   II.  [1552] 


mon  nom,  de  mes  armes  et  enseignes,  pour  me 
ruyuer.  Il  n'y  a  prince  au  monde,  pour  puis- 
sant et  valeureux  qu'il  soit ,  qui  n'y  fust  surpris 
et  trompé  :  qu'il  s'asseure  bien  qu'il  n'en  aura 
pas  meilleur  marché  que  d'estre  empallé;  et  le 
condampne  de  ceste  heure ,  si  jamais  je  le  puis 
tenir,  à  ce  supplice.  Et  vous  aultres,  je  parle  à 
vous  qui  commandez  en  mon  amée ,  quelles  gens 
estes-vous ,  que  vous  ne  faites  quelque  entre- 
prise sur  ce  meschant?  car,  à  ce  que  j'enteudy 
encores  hier  par  quelqu'un  qui  m'est  fidelle, 
qu'il  court  les  champs  tous  les  jours,  ayants 
tous  ses  soldats  l'escharpe  rouge,  cornettes,  en- 
seignes hespaignolles  et  de  Bourgoigne,  sous 
l'ombre  desquelles  il  faict  mille  assassinats  sur 
mes  gens;  car  personne  ne  s'en  deffie  :  ne  voilà 
pas  une  grande  meschanceté?  Par  la  mort-Dieu! 
vous  n'estes  pas  hommes  d'endurer  telles  traver- 
ses ,  et  ne  faictes  cas  ny  de  mon  honneur  ny  de 
mon  service.  »  A  ce  courroux  et  très-furieuse 
colère ,  il  sourdit  ung  fort  grand  murmure  parmy 
tous  les  princes  et  grands  seigneurs  qui  estoient 
en  sa  chambre,  et  en  sortirent  bien  faschés. 
Que  s'il  ne  se  prand  garde ,  il  y  aura  bientost 
entreprise  sur  luy ,  car  ils  sont  fort  envenimez , 
principalement  les  Hespaignols,  à  cause  de  la 
mort  de  domp  Alphonce  d'Arboulaugua,  que 
Ton  a  faict  si  cruellement  mourir.  » 

ÎNI.  de  Vieilleviile  répliqua  qu  domp  Alphonce 
fust  trouvé  mort  sur  son  lict ,  sans  que  personne 
luy  ayt  aydé  à  mourir  ,  et  que  M.  de  Vieilleviile 
aymeroit  mieux  n'avoir  jamais  esté  que  d'avoir 
commis  une  si  grande  meschanceté  :  toutesfois  il 
ne  se  donne  pas  peinne  de  toutes  les  menaces 
de  l'Empereur ,  mais  que  pour  sa  réputation  il 
fera  tousjours  mentir  le  plus  grand  prince  d'Hes- 
paigne  quand  il  le  vouidra  accuser  d'une  telle 
inhumanité.  Vignaucourt  congneust  bien  à  ce 
langaige  que  c'estoit  M.  de  Vieilleviile  qui  par- 
loit  ;  qui  luy  fist  tenir  bride  à  ses  discours ,  aussi 
qu'on  luy  fist  siyne  :  lequel,  et  les  aultres  gen- 
tilshommes lorrains,  veyrent  praudre  devant 
eux  encore  dix  ou  douze  chevaux  chargés  de 
vivres,  qui  venoient  des  pays  dessusdicts  traf- 
licquer  au  camp  de  l'Empereur;  car,  voyants 
ces  cornettes  rouges  arborées,  ils  ne  se  def- 
fioient  pas  de  leur  malheur,  et  beaucoup  de  sol- 
dats et  d'aultres  gens  qui  estoient  desvalizez  et 
arrestcz,  car  ils  alloient  au  camp  de  l'Empereur, 
ne  pensants  pas  trouver  si  près  l'ennemy. 

Fil  dessus  M.  de  Vieilleviile  dist  à  M.  de  Ne- 
vers  qu'il  se  failloit  retirer  puisqu'il  ne  se  pre- 
sentoit  rien  pour  combattre ,  et  qu'ils  avoient 
du  temps  assez  pour  gaigner  le  Pont-à-Mousson  : 
à  quoy  M.  de  Nevers  s'accorda.  Et  comme  ils 
eussent  desja  entré  au  grand  chemin,  et  à  de- 


mye  lieue  de  Corney ,  ils  veirent  en  la  plaine  ung 
homme  qui  venoit  derrière  au  grang  galop  :  qui 
fust  cause  qu'ils  firent  alte  en  le  surattendant. 

Et  à  l'approche,  ils  cogneurent  que  c'estoit 
Habert;  lequel  dist  à  M.  de  Vieilleviile,  tout 
haut ,  qu'il  se  retirast  en  diligence ,  ou  au  Pont , 
ou  à  Thoul ,  et  qu'il  se  gardast  bien  de  coucher 
à  Corney;  car,  sur  la  mynuict,  il  aura  plus 
de  trois  mille  harquebuziers,  et  mille  chevaux 
sur  les  bras ,  que  le  prince  de  l'Infantasque 
conduict ,  «  ayant  juré  à  l'Empereur  de  vous 
amener  mort  ou  vif ,  et  tout  tel  vous  faire  em- 
paler ;  qui  vous  a  condempné  de  sa  propre  bou- 
che à  ce  supplice;  car  il  est  en  une  incroyable 
colère  de  la  guerre  que  vous  luy  faictes  avec  ses 
enseignes ,  armes  et  devises  ,  et  stomacqué  mer- 
veilleusement que  vous  ayez  faict  tuer  domp 
Alphonce  de  sang  froid  ,  que  sans  fin  il  regrette. 
—  Vous  soyez  le  bien  venu,  Habert ,  dist  M.  de 
Vieilleviile,  car  vous  m'apportez  une  très-agrea- 
ble  nouvelle.  »  Et  addressant  sa  parolle  à  M.  de 
Mevers ,  le  pria  de  se  retirer  au  Pont  ou  à  Thoul, 
qu'il  n'estoit  pas  raisonnable  de  bazarder  ung 
tel  prince;  et  que  quant  à  luy  il  estoit  résolu 
d'attendre  ce  prince  avec  toutes  ses  piaphes; 
puis,  haulsaut  sa  parolle  :  «  Voulez-vous  pas, 
tous  qui  estes  icy ,  faire  espaule  à  ma  resolu- 
tion? Aussi  bien  n'avons-nous  poinct  encores 
faict  la  guerre  par-deçà ,  ayant  toujours  usé  de 
ruses  et  de  surprises.  »  Ce  disant,  il  prend  les 
cornettes  rouges  et  les  mist  en  pièces  ,  et  com- 
manda à  tous  de  cacher  les  escharpes  hespai- 
gnoles,  et  s'accoustrer  des  marques  françaises. 
Sur  quoy  tous  lui  respondirent  unanimement  et 
d'une  voix  qu'ils  mourroient  à  ses  pieds,  et  des- 
chirerent  tout  ce  qu'ils  avoient  de  rouge  sur 
eux. 

Mais  M.  de  Nevers  va  prandre  la  parolle  ,  di- 
sant qu'il  ne  consideroit  pas  les  forces  qui  dé- 
voient venir ,  et  que  peult-estre  Habert  ne  les 
avoit  pas  toutes  descouvertes;  et  puis,  en  ung 
village  non  muré  ny  fossoyé,  auquel  on  entre 
par  les  derrières  des  maisons  comme  dedans  du 
beurre,  c'estoit  se  perdre,  ce  luy  sembloit, 
assez  témérairement,  et  qu'il  n'y  avoit  aulcune 
apparence  de  tenir.  «  C'est  tout  ung ,  respond 
M.  de  Vieilleviile  ;  j'ay  trouvé  une  invention , 
que ,  quand  je  la  vous  auray  dicte ,  vous  jugerez 
avecques  moy  que  je  defferay  une  armée,  ou 
pour  le  moins  je  les  mettray  à  vau-de-routte.  » 
M.  de  Nevers  la  voulut  bien  apprendre ,  et  le 
pria  de  la  luy  communiquer. 

Alors  il  luy  va  dire  :  «  Voyez-vous  bien, 
monsieur,  ce  taillis  qui  est  à  ung  quart  de  lieue 
de  Corney ,  et  ce  grand  bois  qui  est  à  une  deraye 
sur  la  gauche  ?  .le  m'en  voy  poser  en  chacun 
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d'eux  cent  bons  chevaux,  lesquels,  quand  ils 
verront  toute  eeste  harquebuzerie  et  cavallerie 
acharnée  à  nostre  villaige ,  sortiront  de  furie , 
l'une  ambuscade  après  l'aultre,  et  chascune  à 
deux  trouppes,  avec  ung  grand  bruict,  pour 
leur  donner  sur  la  queue.  La  raison  de  la  guerre 
veult  qu'ils  prennent  l'espouvante  si  grand  que 
le  plus  hardy  gaignera  la  fuite ,  et  y  eust-il  cent 
princes  de  l'infantasque ,  qui  ne  se  monstreront 
pas  en  cela  plus  hardys  que  leur  nom  ne  le  porte  ; 
car  fantasque  en  italien,  c'est  une  chambrière  en 
français.  Et  m'en  laissez  seulement  faire ,  j'es- 
père, avec  l'ayde  de  Dieu,  conduire  si  bien  le 
tout,  que  j'en  auray ,  en  moins  de  deux  heures, 
ma  raison  :  si  aultrement  mal  baste ,  vous  sça- 
vez ,  monsieur ,  qu'une  généreuse  mort  toute  la 
vie  honore.  » 

Quaud  M.  de  Nevers  entendit  ce  langaige ,  il 
cogneustbien  que  M.  de  Vieilleville  estoit  déter- 
miné à  sa  resoluion  ,  et  que  de  l'en  penser  dis- 
traire c'estoit  quasi  entreprendre  de  destourner 
le  cours  d'une  rivière  ;  joinct  qu'il  y  adjousta 
de  son  jugement ,  car  il  estoit  expérimenté  guer- 
rier ,  par  lequel  il  trouva  que  deux  cents  beaux 
chevaux,  sortans  de  divers  lieux,  à  diverses 
trouppes  de  cinquante  chevaux  chacune ,  et  la 
nuict,  pouvoient  bien  estonner  plus  grandes 
forces  que  celles  dont  l'on  avoit  adverty  ;  avec 
la  forte  et  vive  résistance  que  l'ennemy  trouve- 
roit  dedans  le  villaige ,  il  y  avoit  très-apparente 
raison  de  tenir ,  et  qu'il  en  vouloit  estre  de  moi- 
tié. 3Iais,  sur  l'instante  prière  que  luy  faisoit 
M.  de  Vieilleville  de  se  retirer,  alléguant  que 
le  seing  qu'il  pourroit  prendre  de  la  personne 
d'un  si  excellent  prince  pour  le  tirer  du  hazard , 
luy  romproit  peut-estre  quelque  desseiug ,  qui 
apporteroit  à  toute  l'entreprise  ung  fort  dange- 
reux changement,  le  suppliant  très-humblement 
de  s'absenter,  il  respondit  résolument,  quoy 
qu'il  dust  advenir  de  luy ,  qu'il  en  verroit  la  fin , 
et  qu'en  meilleure  compaignie,  ny  pour  ung 
meilleur  effect,  ne  pouvoit4l  mourir,  et  qu'on 
lui  faisoit  un  extrême  tort  et  desplaisir  de  luy  en 
parler  pour  l'eu  divertir. 

Ce  que  voyant ,  M,  de  Vieilleville ,  tout  res- 
jouy  ,  luy  dist  telles  parolles  :  «  Je  vous  asseure, 
monsieur ,  que  ceste  vostre  resolution  a  renforcé 
nostre  trouppe  de  plus  de  cinq  cents  hommes  ; 
et  espère  en  Dieu  que  nous  ferons  ceste  nuict 
ung  très-grand  et  très-signalé  service  au  Roy 
sous  vostre  charge.  Gaignons  doncques  vite- 
ment  le  villaige ,  affm  de  faire  repaistre  les  deux 
cents  homrpes  et  deux  cents  chevaux  que  j'ay 
desja  tirez  et  choisis  en  mon  cœur,  pour  les  lo- 
ger de  bonne  heure  aux  lieux  que  j'ay  pro- 
jecté.  ») 


CHAPITRE  XVIIL 


M.  de  Vieilleville  est  averti  que  les  ennemis  marchent  en 
force  pour  le  combattre.  —  Utilité  des  espions. 

Toutes  les  trouppes  marchent  allaigrement 
devers  le  villaige ,  en  ardante  délibération  de 
combattre,  mais  incroyablement  aises  et  res- 
jouys  de  ce  que  M.  de  Nevers  en  vouloit  estre, 
et  qu'il  demeuroit;  car  s'il  s'en  fust  allé,  il  re- 
menoit  avec  luy  quarente  braves  gentilshommes 
qui  l'avoient  accompaigné  jusques  au  Pont,  les- 
quels eussent  plustost  crevé  que  de  se  laisser 
forcer  en  la  barricade  qui  leur  eust  esté  com- 
mise, car  ils  avoieot  le  cœur  et  la  cuyrasse  de 
bonne  trempe  ,  et  a  l'espreuve  de  toutes  les  peurs 
et  appréhensions  de  mort,  de  quelque  frayeur 
qu'elle  se  fust  offerte  :  aussi  estoient-ils  des 
meilleurs  et  plus  anciennes  races  de  noblesse  de 
Rourgoigne  ,  Champaigne  el  Picardie,  et  tels 
qu'un  grand  prince  se  les  peut  et  doit  choisir 
pour  estre  honoré  en  sa  suicte ,  et  pour  la  garde 
et  seureté  de  sa  personne. 

Or  ,  comme  nous  estions  à  mille  pas  près  du 
villaige  de  Corney,  nous  vismes  à  la  main  droicte 
ung  homme  à  pied,  en  la  plaine,  qui  venoit 
droict  à  nous  à  grande  course ,  traversant  les 
champs  et  seillonnant  les  bleds  verds,  car  il  y 
a  peu  ou  poinct  de  bayes  en  ce  pays-là  ;  qui 
fust  cause  que  M.  de  Nevers  et  M.  de  Vieille- 
ville  firent  alte  pour  sçavoir  ce  qu'il  vouloit  dire 
et  de  quelle  part  il  venoit ,  et  quel  il  estoit,  car, 
en  criant  et  appellant,  il  faisoit  signe  de  son 
chapeau. 

A  l'approche ,  nous  le  recognusmes  pour  le 
maire  de  Villesaleron ,  auquel  M.  de  Vieilleville 
avoit  tant  faict  de  bien  à  la  deffaicte  de  Mont- 
dragon  à  Malatour  :  et  quand  il  fut  près  il  s'es- 
cria  tout  hault,  disant  en  son  pathois  :  «  Sau- 
vez-vous ,  monsieur  de  Vieilleville  ,  car,  par  le 
nondé  (1),  le  marquis  Albert,  qui  sceyt  que 
vous  vous  retirez  en  ce  villaige,  et  que  vous  y 
avez  couché  la  nuict  passée,  partira  défaut  trois 
heures  pour  vous  y  surprendre  ceste  nuict ,  avec 
quatre  mille  hommes  de  pied,  deux  mille  che- 
vaux et  six  canons  pour  battre  le  village  en 
ruyne  et  le  foudroyer.  —  Dis-tu  vray  ?  respond 
M.  de  Vieilleville.  —  Ouy ,  par  la  mort  de  mon- 
sieur; car,  quand  j'ay  veu  l'artillerie  marcher 
droict  au  Pont-à-Moulin ,  j'ay  passé  incontinant 
la  Mozelle  à  pied ,  car  elle  est  si  glacée  qu'elle 
porte,  pour  vous,  en  venir  advertir.  »  Alors 
M.  de  Nevers  va  dire  que  le  plus  seur  estoit  de 
gaigner  le  Pont,  et  que  trop  en  a  qui  deux  en 

(I)  Par  le  nom  de  Dieu, 
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meine.  M.  de  Vieilleville,  à  son  très-grand  re- 
gret, fust  bien  de  cest  advis;  et  fiist  dist  que, 
sans  s'arrcster  au  villaige,  on  tirast  de  long 
droict  au  Pont  sans  se  y  arrester,  et  qu'il  y  avoit 
du  temps  assez  ,  et  qu'on  n'y  laissast  chose  quel- 
conque de  quoy  l'ennemy  se  peust  prévaloir ,  et 
qu'il  n'y  demeurast  arae  vivante.  Aussi  rendist- 
on  aux  huict  gentilshommes  lorrains  leurs  che- 
vaux ,  avec  permission  de  se  retirer;  ce  qu'ils 
firent ,  car  ils  n'estoient  pas  de  bonne  prise ,  ne 
portants  poinct  les  armes  contre  le  Roy. 

Mais  Yiguaucourt.  en  prenant  congé,  ne  se 
peult  garder  de  dire  à  M.  de  Vieilleville  qu'il  ne 
s'esbahissoit  plus  s'il  avoit  tousjours  du  bon  et 
s'il  faisoit  de  si  belles  choses,  puisqu'il  avoit  de 
si  braves  et  hardis  espions;  car  il  regnioit  Dieu 
s'il  n'avoit  veu  hier  celluy  qui  se  nomme  Habert 
en  la  chambre  de  l'Empereur ,  qui  s'advouoit  du 
colonel  Bastien  Schartel  qu'il  avoit  laissé  ma- 
lade à  Strasbourg;  et  l'aultre,  dernier  venu,  il 
l'avoit  veu  vendre  depuis  quatre  jours  pain  et 
vin  au  camp  du  marquis  Albert  de  Brandebourg. 
(I  A  ignaucourt ,  mon  amy ,  respond  M.  de  Vieil- 
leville, tout  homme  qui  se  mesle  de  conduire  la 
guerre,  s'il  n'est  garny  de  tels  confidents  et 
serviteurs  occultes,  n'aura  jamais  honneur  en 
ses  entreprises,  et  sera  tousjours  en  réputation 
de  mal-habile  homme  et  tenu  pour  un  sot,  en 
dangier,  au  reste,  d'estre  le  plus  souvent  sur- 
pris en  ses  mesmes  ambuscades  :  or,  adieu, 
Vignaucourt  :  si  vous  trouvez  le  prince  de  l'In- 
fantasque  par  les  chemins ,  vous  luy  direz  qu'il 
nous  trouvera  à  Thoul ,  mais  que  ,  s'il  ne  nous 
prend  en  quatre  jours,  qu'il  ne  nous  prendra 
jamais,  car  M.  le  connestable  est  à  Saiuct-Di- 
zier  avccques  cinquante  mille  hommes  et  trente 
pièces  d'artillerie,  qui  marche  à  grandes  jour- 
nées pour  secourir  M.  de  Guyse.  »  Ainsi  s'en 
retournèrent  ces  Lorrains  dire  maulvaises  nou- 
velles à  leur  maistresse  la  douairière  de  Lor- 
rainne  ,  et  que  ses  beaux  présents  estoient  tom- 
bez en  tierce  main,  qui  se  mocquent,  pour  tous 
remerciements,  des  menaces  de  l'Empereur  et 
de  sa  niepce. 


CHAPITRE  XIX. 

M.  «le  Vieilleville  retourne  à  Pont-à-Mousson. 

Nous  passasmes  doncques  le  village  ,  dedans 
le([uel  M.  de  Vieilleville  pria  le  maire  de  demeu- 
rer jusques  au  lendemain,  pour  luy  rapporter 
au  vray  de  toutes  choses ,  et  de  bien  observer 
tout  ce  qui  se  feroitpar  les  trouppes,  le  nombre 


d'icelles  et  leurs  chefs;  et,  pour  luy  servir  de 
couverture  etd'excuse  légitime  d'estre  demeuré, 
il  luy  laissoit  un  muy  de  \iii  et  un  sommier 
chargé  de  vivres  ,  des  derniers  pris;  et  si  d'ad- 
venture  le  marquis  l'interrogeoit  qui  là  raeu  de 
venir  là ,  il  luy  respondra  que ,  saichant  qu'il 
y  avoit  entreprise,  il  avoit  amené  des  vivres 
pour  ses  soldats.  Le  maire  luy  dict  que  ceste  ex- 
cuse estoit  très-bonne,  mais  qu'il  en  avoit  une 
aultre  plus  seure  ;  car  son  hoste  de  la  nuiot  pas- 
sée estoit  son  frère,  et  qu'il  pourra  dire  qu'il  l'est 
venu  veoir  parce  qu'il  est  malade.  M.  de  Vieil- 
leville fust  fort  aise,  et  luy  recommanda  la  fi- 
délité sur-tout,  et  de  n'oublier  à  dire  qu'ils  al- 
loient  à  Thoul ,  et  que  demain  il  luy  donneroit 
de  l'argent  pour  sa  peine.  Le  maire  semist  à  ge- 
noulx  devant  luy  pour  le  remercier,  ainsy  qu'ont 
accoustumé  faire  les  paysants  quand  on  les  con- 
tente si  largement  contre  espérance ,  et  plus  que 
le  mérite  ne  requiert;  car,  avec  la  charge  de  vi- 
vres et  le  muy  de  vin ,  il  luy  donna  aussi  le 
cheval. 

Nous  arrivasmes  assez  tard  au  Pont-à-Mous- 
son  avec  toutes  nos  prises,  qui  estoient  grandes, 
riches  et  fort  commodes  pour  la  bouche  :  quant 
aux  prisonniers ,  il  y  en  avoit  dix  ou  douze  d'es- 
toffe,  et  de  beaux  chevaulx.  Chacun  reprit  son 
vieil  logis.  L'ordre  fust  promptement  donné  pour 
la  garde  de  la  ville  ;  et,  aflin  d'y  obliger  les  ha- 
bitants ,  on  les  intimida  que  le  marquis  Albert 
avoit  faict  entreprise  sur  la  ville  et  qu'il  la  vou- 
loit  saccager ,  mais  qu'ils  s'asseurassent  que  tout 
ce  qu'il  y  avoit  là  de  Français  crèveront  pi us- 
tost  que  cela  advienne ,  et  qu'ils  demeureront  là 
exprès  pour  les  garder ,  et  n'iront  poinct  à  Thoul  ; 
mais  aussi  que  de  leur  costé  ils  s'esvertuent  de 
faire  bonne  garde.  Ceste  invention  de  M.  de 
Vieilleville  les  anima  tellement  à  ce  devoir,  que 
toute  la  nuict  l'on  ne  voyoit  que  gens  et  feux 
par  les  rues  ;  et  les  femmes  apportoient  on  nos 
corps-de-garde  la  collation  de  vin  et  des  confi- 
tures :  aussi  que  c'estoit  la  vigile  de  INoi'l,  que 
Tonne  dort  gueres,  les  ungs,  comme  les  vieux  , 
par  dévotion  ,  mais  la  jeunesse  par  desbauche 
etriblerie. 


CHAPITRE  XX. 

M.  «le  Virillcville  reçoit  avis  de  la   marche  infriictiieuse 
(les  enncmi'i. 

Le  matin,  jour  de  Noël,  environ  l'heure  de  la 
messe  du  poinct  du  jour,  où  M.  de  Nevers  et 
M.  de  Vieilleville  avec  grande  compaignie  as- 
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sistoient ,  le  maire  de  Villesaleron  se  présenta  à 
la  porte  de  la  ville,  monté  sur  le  cheval  de 
charge  qui  luy  avoit  esté  donné  5  et  estant  amené 
devant  eux ,  car  on  le  fist  entrer  sans  cérémonie 
d'aultant  qu'il  estoit  cogneu,  ils  luy  firent  dire 
tout  ce  qu'il  eu  sçavoit ,  et  à  la  vérité  ;  lequel 
commencea  à  parler  ainsi  : 

«  Messieurs  ,  arsoir  (1) ,  mon  frère  et  moy , 
avec  quatre  de  nos  voisins ,  montasmes  au  clo- 
cher, où  nous  ne  fusmes  par  trois  heures  que 
nous  veismes  bien  loin  g  en  la  grande  plaine, 
car  la  lune  estoit  fort  claire,  environ  douze  che- 
vaulx  qui  venoient  bon  train  droict  au  villaige. 
Je  descendis  incontinant,  et,  ayant  basté  mon 
cheval ,  je  m'en  voy  au  grand  galop  devers  eux  : 
ils  me  crient  en  langaige  français  que  je  demeu- 
rasse. Estant  demeuré  ,  ils  s'approchent  et  me 
demandent  qui  je  suis ,  d'où  je  viens ,  et  où  je 
vas  ainsy  la  nuict.  Je  leurresponds  que  je  suis 
le  maire  de  Viliesaleron ,  à  deux  lieues  d'icy,  la 
rivière  entre  deux;  quej'estois  venu  veoir  mon 
frère  qui  se  tient  à  Corney ,  lequel  estoit  malade  ; 
mais  maintenant  qu'il  se  porte  bien,  je  m'en  re- 
tourne la  nuict,  de  peur  de  rencontrer  le  jour 
quelque  soldat  qui  m'oste  mon  cheval.  «  Et 
comment  as-tu  eschappé  que  les  Français  qui 
sont  au  village  ne  te  l'ont  osté  ?  —  Il  n'y  a  per- 
sonne ,  dis-je  lors.  —  Te  mocques-tu ,  par  le 
sang-Dieu?  Il  y  en  a  plus  de  sept  cents  que 
meiue  La  Vieulxville.  — Par  Dieu,  messieurs,  il 
n'y  en  a  pas  ung,  et  n'ay  poinct  ouy  parler  de 
La  yieulxville;  mais  il  y  en  a  bien  ung  qui  s'ap- 
pelle Vieilleville  :  que  maudict  soit-il  !  car  il 
brusla  ma  grange  à  Viliesaleron  ,  quand  il  deffit 
Montdragon  à  Malatour.  Vous  le  cherchez  volon- 
tiers ,  puisque  vous  parlez  français.  —  Nous  le 
cherchons  pour  le  prandre,  ce  meschant-làj 
nous  sommes  à  M.  de  Brabançon.  —  En  la  bonne 
heure,  dis-je  lors.  Mais  M.  de  Nevers  et  luy 
sont  partis,  à  trois  heures  après  midi,  avec  tou- 
tes leurs  trouppes,  pour  s'en  aller  à  Thoul.  Et 
faut  qu'ils  ayent  eu  quelque  advertissement,  car 
ils  ont  deslogé  à  fort  grand  haste.  »  Alors  je  ne 
vey  jamais  mieux  renasquer  (2),  disant  :  «Mort- 
Dieu,  que  dira  l'Empereur?  Mais  te  moques-tu 
poinct?  —  Messieurs,  s'il  vous  plaist  me  donner 
ung  homme,  que ,  s'il  y  trouve  seulement  ung 
goujat,  faictes-moy  pandre  sur  le  champ.  — 
Trompette,  dict  ung  homme  morauges  (3),  va- 
t'en  avecquesluy;  et  s'il  ment  donne-luy  de 
l'espée  tout  au  travers  du  corps.  »  Le  trompette 

{\)  Hier  au  soir. 
(2)  Rlasphémer. 

(5)  On  appcloit  ainsi  les  Flamands  du  nom  d'un  vil- 
lage. 

I,    C.    D.   M.   T.    IX. 
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s'advance  avec  deux  aultres  qui  le  suivent ,  et 
allasmesnous  quatre,  à  toutes  brides,  au  vil- 
laige :  et  quand  ils  l'eurent  bien  revisé  de  toutes 
parts,  ils  trouvèrent  que  j'avois  dict  la  vérité 
qui  fust  cause  qu'ils  s'en  retournèrent  devers 
leurs  gens  en  la  même  diligence,  et  moy  avec 
eux.  Nous  arrivez  ,  et  ayants  faict  leur  rapport 
ils  commencèrent  à  regnyer  Dieu  d'une  estran^e 
sorte  ,  disants  les  ungs  :  «  Ha  !  marquis  Albert 
tu  n'auras  pas  ta  revanche  de  Rougericules-  re- 
tire hardiment  ton  artillerie;  »  les  aultres  :  «Ha! 
prince  de  l'Infantasque ,  tu  as  perdu  tes  vin^t 
mille  escus ,  car  tu  ne  livreras  pas  Vieil îeville°à 
l'Empereur;  mais,  qui  sommes  si  malheureux 
que  d'avoir  failly  M.  de  Nevers!  c'estoient  cin- 
quante mille  escus  de  ranson.  Allons  vistement 
faire  retourner  tout  le  monde ,  pour  ne  perdre 
poinct  de  temps  ny  les  pas,  en  despit  de  Dieu , 
de  tant  donner  defascherie  à  l'Empereur;  il  fault 
qu'il  se  retire  par  force  :  car,  par  la  mort-Dieu  ! 
luy  et  nous  sommes  assiégez ,  et  non  pas  les 
Français.  Que  mauldite  soit  cent  pieds  sous  terre 
l'entreprise ,  et  que  la  peste  puisse  crever  le  cœur 
à  tous  ceux  qui  luy  donnèrent  jamais  ce  conseil  ! 
car  c'est  sa  ruyne  et  la  nostre.  »  Là-dessus  ils 
s'en  allèrent,  les  ungs  devers  le  marquis  Al- 
bert, pour  faire  retirer  son  artillerie  et  ses  troup- 
pes, car  c'estoit  peine  perdue  ;  les  aultres  devers 
le  prince  de  l'Infantasque  et  Brabançon,  pour 
mesme  effect  :  et  de  moy,  je  pris  à  gauche,  fai- 
sant sembler  d'aller  à  Viliesaleron  ;  mais  quand 
je  les  vey  un  peu  esloignez  je  m'en  retournay  à 
Corney,  pour  venir  dire  en  toute  vérité  ce  que 
vous  avez  ouy.  » 

Ce  rapport  contenta  merveilleusement  M.  de 
Nevers,  M.  de  Vieilleglle  et  toute  l'assistance, 
qui  ne  fust  sans  admirer  l'ordre  du  langaige  de  ce 
maire,  et  la  subtilité  de  ses  remonstrances ,  at- 
tendu sa  basse  qualité.  Mais  ce  pacquet  courut 
incontinant  par  toute  la  ville  de  bouche  en  bou- 
che ,  si  bien  que  gentilshommes,  soldats ,  bour- 
geois, et  toutes  sortes  de  gens,  furent  si  ravys 
d'allaigresse,  que  l'on  ne  pensa  plus  que  à  se  rès- 
jouyr.  Et  donna  à  ce  maire  M.  de  Vieilleville 
vingt  escus,  M.  de  Nevers  dix,  disanf  touthault 
que  chacun  devoit  luy  donner  quelque  chose  se- 
lon son  moyen,  car  nous  estions  tous  perdus  sans 
luy  :  etiuy-mesme  fist  laqueste,  pressant  les 
plus  aisez  de  user  de  quelque  libéralité  en  son 
endroict,  et  qu'il  meritoit  plus  que  l'on  ne  Iny 
sçauroit  donner  :  qui  valut  beaucoup  à  ce  maire 
car  on  avoit  honte  de  reffuser  ung  prince. 
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CHAPITRE  XXI. 

M.  de  Vicillcvillc  partage  le  butin  lait  sur  les  ennemis. 

Toutes  les  festes  de  Noël  s'escoulerent  en  telle 
resjouissance ,  et  avec  la  meilleure  chère  du 
monde  ,  saus  auleuu  seing  ny  soulcy,  et  à  dé- 
partir le  butin ,  tant  des  chevaulx  ,  qui  se  ven- 
doienc à  bon  compte ,  que  des  prisonniers,  que 
l'on  ransonnoit  saiiS  grande  rigueur  [car  la  plus- 
part  lurent  renvoyez  sur  leur  foy ,  et  avec  terme], 
et  une  infinité  d'aultres  bardes  qu'on  laissoit  à 
non  prix  :  et  estoit  l'argent  qui  en  provenoit  jîis- 
tribué  par  M.  de  Vieilleville  avec  telle  discrétion 
et  respect  des  qualités  et  mérites  ,  que  cbacun 
demeura  contant;  et  plustost  donnoit  du  sien. 
Mais  sa  providence  ne  pouvoit  permettre  que  , 
parmy  tant  de  festes,  allaigresses  et  contente- 
ments, on  negligeast  ce  qui  estoit  du  devoir  de 
la  guerre;  car  il  envoyoit  tous  les  jours  deux 
bommes,  Tung  au  plus  matin,  Taultre  après 
disner ,  par  de  là  Coruey  bien  avant,  pour  des- 
couvrir les  entreprises  de  Tenuemy,  qui  nous  en 
rapportoient  de  si  agréables  nouvelles,  qu'elles 
accroissoient  a  soubaict  nos  aises  et  plaisirs  ;  et 
ce  doux  pac.ïuet  nous  arrivoit  deux  fois  le  jour, 
qui  nous  entrctenoit  en  incomparables  délices  : 
et  y  jouoit-on  à  la  chance  à  trois  dez  ,  et  à  la  raf- 
11e,  des  chevaulx  d'Hespaigne ,  coursiers  de  Na- 
ples,  barbes,  sardes  et  roussins ,  aussi  libéra- 
lement que  s'ils   n'eussent  esté  qu'asnes    de 

moulin. 

11  y  en  eust  qui  voulurent  faire  le  semblable 
de  quelques  prisonniers  ,  parce  qu'ils  estoient  de 
paisincogneus  et  d'estranges  régions,  sans  aul- 
cune  espérance  d'en  tiitr  ung  seul  denier  de 
ranson,  sinon  qu'ils  se  disoient  des  environs  du 
destrie'(l)  de  Gilbathar  ,  mais  en  Europpe  ,  et 
par  conséquent  chrestieu;  mais  AI.  de  Vieille- 
ville  s'en  courrouceafortasprement,  etlescuyda 
tuer  quand  il  les  surprint  sur  le  faict,  trouvant 
trop  inhumain  ,  tant  estoit  homme  de  bien,  que 
l'on  lurquisast  ainsi  le  christianisme ,  et  par  les 
mesmes  chrestiens  :  il  mist  tous  les  prisonniers 
en  liberté  sans  rien  payer ,  et  chassa  ces  barba- 
res joueurs,  leurs  maistres ,  de  sa  suicte,  sur 
peine  de  la  vie  s'ils  y  estoient  trouvez  deux  heu- 
res après  le  commandement  ;  et  s'il  y  cust  eu 
une  strapade  en  la  ville ,  ils  se  pouvoient  bien  as- 
seurerd'v  servir  d'exemple  d'une  telle  abomi- 
nation. 

(I)  Di-troit. 


CHAPITRE  XXII. 


M.  de  Vieilleville  apprend  que  l'Empereur  a  levé  le  siéf[c 
de  Metz. 


[1553]  Le  dimanche  suyvant,  premier  de 
janvier,  que  l'on  appelle  premier  jour  de  l'an 
1553  [  car  nous  comptions  en  ce  temps-là  le  mil- 
liaire  à  la  Résurrection  ,  et  non  à  la  Nativité], 
trois  soldats  vindrent  à  la  porte,  qui  se  disoient 
Italiens  de  Naples,  et  demandoieut  à  grande 
prière  l'entrée,  car  ils  estoient  malades,  fort 
maigres  et  atténuez.  Le  caporal  en  vint  adver- 
tir  jSI.  de  Vieilleville,  qui  lui  commanda  de  les 
amener  au  logis  de  IVI.  de  Nevers ,  et  qu'il  s'y  en 
alloit. 

Arrivez  qu'ils  furent ,  c'estoit  environ  les  trois 
heures  après  midy,  M.  de  Vieilleville  leur  de- 
manda d'où  ils  venoient;  ils  respondirent  du 
camp  de  l'Empereur,  et  qu'ils  estoient  si  mala- 
des, povres  et  languissants,  que,  quand  ils  l'ont 
veu  s'en  aller  à  Tbéouville,  et  lever  le  siège  ,  ils 
sont  venus  icy,  ne  pouvants  plus  suyvre,   se 
fiants  en  la  bonté  et  courtoisye  du  Français  pour 
trouver  quelque  favorable  secours  en  leur  ex- 
tresme  nécessité ,  et  qu'ils  feront  service  au  roy 
de  France  toute  leur  vie,  sans  jamais  changer 
de  party  ;  aussi  qu'ils  ont  des  parants  en  France 
quirespondront  de  leur  fidélité.  «  Comment,  dict 
M.  de  Vieilleville,  l'Empereur  a-t-il  levé  le 
siège?  I)  Lors,  l'ung  d'eux  ,  nommé  Pierre-Paul 
da  Torre,  et  le  plus  apparant,  va  dire  en  corrom- 
pant son  langaige  pour  se  mieux  faire  entendre  : 
«  Seigneur,  faictes-nous  jecter  tous  trois  en  un 
feu  ardant,  si  ce  que  je  veux  vous  dire  ne  con- 
tient vérité  ;  qui  est  que  ce  matin  l'Empereur  est 
party  de  son  logis,  nommé  La  Horgue ,  et  avec 
quinze  cents  chevaux,  qui  sont  du  marquis  Al- 
bert ,  qu'il  a  pris  pour  son  escorte ,  a  passé  le 
Pont-à-Moulin ,  tenant  le  chemin  de  Théonville  ; 
et  demain  le  duc  d'Alve  et  Brabançon  doivent 
aussi  desloger.  Le  marquis  Albert  partira  mardy, 
qui  doit  demeurer  le  dernier  pour  soustenir  tous 
les  efforts  et  saillies  de  ceux  de  dans,  jusques  à 
ce  que  l'armée,  qui  est  au-delà  de  la  Mozelle, 
soit  entièrement  passée.  Et  je  scey  bien  que  cela 
ne  se  peult  faire  ,  et  que ,  pour  le  moins ,  toutes 
les  tantes  et  pavillons  duducd'Alve,  et  le  char- 
roy  de  l'artillerie,  ne  demeurent,  avec  un  grand 
nombre  de  soldats  :  car  c'est  la  plus  grande  pi- 
tié qu'il  est  possible,  de  veoir  les  corps  morts 
qui  sont  sur  la  terre ,  tant  d'hommes  que  de  che- 
vaux ;  et  les  vivants  y  sont  à  demy  enterrez  de- 
dans les  boues  et  fanges  que  les  pluyes  et  neiges 
fondues  y  ont  causées;  et  n'avons  en  toute  nos- 
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tre  vie  veu  une  si  hycleuse  et  espouvantable 
chose.  Aussi  l'Empereur  vouidroit  estre  mort,  et 
maudict  plus  de  cent  fois  en  une  heure  l'entre- 
prise et  tous  ceux  qui  la  luy  ont  conseillée.  Faic- 
tes-nous  présentement  mourir  s'il  n'est  vray,  et 
si  vous  n'entrez  demain  à  ceste  heure  dedans  la 
ville  sans  aulcun  hazard  ny  danger;  car  le  duc 
d'Alve  sera  desja  à  telle  heure  rendu  à  Théon- 
ville,  et  y  envoyez  qui  vous  vouldrez  ;  vous  nous 
tenez;  s'ils  rapportent  du  contraire,  donnez- 
nous  la  mort  plus  cruelle  que  par  le  feu ,  si  faire 
se  peult.  » 

M.  de  Vieilleville  luy  dict  qu'il  le  croyoit ,  et 
qu'il  voyoit  bien  ,  à  leur  façon  et  asseurance  , 
qu'ils  ne  venoientpas  pour  tramer  quelque  mes- 
chanceté,  mais  qu'ils  se  rendoient  d'une  franche 
volonté  au  service  du  Roy,  et  qu'ils  estoient  les 
bien-venus.  Puis,  addressant  sa  parole  à  M.  de 
Nevers ,  il  luy  dict  :  «  J'ay  tousjours  bien  pensé 
que  l'Empereur  estoittrop  vieil,  goutheux  et  va- 
létudinaire, pour  despuceller  une  si  belle  jeune 
fille.  »  M.  de  Nevers,  n'entendant  ce  propos,  luy 
demanda  ce  qu'il  vouloit  dire.  «  Je  fais,  mon- 
sieur, une  allusion,  respondit-il,  de  la  ville  de 
Metz  à  ce  mot  allemand  metzie  ,  qui  signifie  en 
français  pucelle.  »  M.  deNevers  trouva  ceste  al- 
lusion de  gentille  et  spirituelle  invention ,  et  fort 
facecieusement  rencontrée ,  qu'il  n'oublia  d'en 
faire  son  profict  en  la  despesehe  qu'il  fist  sur  le 
champ  au  Roy,  pour  avoir  cest  honneur  d'ad- 
verlir  le  premier  Sa  Majesté  de  ceste  très-joj^euse 
et  très-heureuse  nouvelle ,  sur  la  parolle  des  Ita- 
liens, et  envoya  en  l'instant  sonpacquet  à  Thoul, 
à  Vigenayre,  par  son  chevaucheur  d'escurie, 
avec  commandement  exprès  que,  à  quelque 
heure  qu'arriveroit  le  porteur,  qu'il  prînt  la 
poste  et  allast  en  toute  diligence,  jour  et  nuict, 
présenter  ses  lettres  à  Sa  Majesté. 

Ces  Italiens  comblèrent  la  ville  d'aise  et  de 
joye ,  et  de  repos  ;  et  ne  se  soucia-t-on  plus  de 
faire  corps-de- garde,  ny  de  mettre  sentinelles 
aux  clochiers.  M.  de  Vieilleville  les  bailla  en 
charge  au  sieur  Roux,  qui  les  traicta  fort  favo- 
rablement ;  bien  aise  d'avoir  de  ses  patriotes ,  et 
qu'ils  estoient  tutti  terraz-zani ,  c'est-à-dire  tous 
d'une  ville.  Mais  pour  ce  soir-là  ils  soupperent 
à  la  table  de  M.  de  Nevers,  que  M.  de  Vieilleville 
traictoit  en  son  logis,  comme  tousjours,  pour  en 
compter;  qui  leur  fust d'une  grandissime  récréa- 
tion; car  ils  représentèrent  à  la  compaignie  tout 
ce  qui  se  fist  d'une  part  et  d'aultre  durant  le 
siège ,  comme  s'ils  y  eussent  esté. 

Le  lendemain,  sur  les  six  heuresdu  matin, 
arriva  ung  gentilhomme ,  nommé  Courteville, 
que  M.  de  Guyse  envoyoit  devers  le  Roy  pour 
luy  porter  ceste  bonne  nouvelle  de  la  retraicte 
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de  l'Empereur;  lequel  dict  à  messieurs  toutes 
choses  conformes  au  dire  des  Italiens,  et  qu'il 
devoit  partir  dès  hyer ,  sinon  que  mondict  sieur 
de  Guyse  attendoitque  le  duc  d'Alve  ec  Braban- 
çon fussent  partis,  craignant  que  l'Empereur 
eust  faict  ceste  feinte ,   suyvant  sa  coustume  , 
pour  les  mettre  en  desordre ,  et  s'en  prévaloir; 
lesquels  sont  deslogés  ce  matin  avant  le  jour  et 
ont  rompu  le  Pout-à-Moulin  de  peur  d'estre  suy- 
vis  :  mais  on  n'a  laissé  de  leur  donner  sur  la 
queue  bien  serré,  et  y  en  est  demeuré  beaucoup  • 
et  a-t-on  trouvé  cent  cinquante  cacques  de  poul- 
dre  au  logis  de  Brabançon,  qui  ont  esté  hruslées 
parce  qu'il  estoit  impossible  de  les  tirer  en  la 
ville,  à  cause  des  fanges  et  fondrières  :  et  sans 
douze  cents  chevaulx  que  le  duc  d'Alve  laissa 
derrière  pour  soustenir,  ils  n'eussent  pas  em- 
mené leur  artillerie  ;  et  que  c' estoit  une  hydeuse 
et  espouvantable  chose  à  veoir,  que  les  morts  qui 
estoient  sur  la  terre  et  dedans  les  tantes  et  pa- 
villons, qui  sont  semblablement  demeurez.  De 
sorte  qu'il  n'y  avoit  aulcune  differance  entre  son 
dire  et  celuy  des  Italiens.  Dequoy  M.  de  Nevers 
fust  très-aise,  pour  estre  asseuré  de  n'avoir  en- 
voyé au  Roy  une  faulce  nouvelle  :  qui  fust  cause 
qu'il  print  Piètre- Paul  à  son  service  en  estât  d'es- 
cuyer;  car  il  estoit  bon  homme  de  cheval,  en- 
tendant fort  bien  le  raaneige  et  à  diesser  che- 
vaux ;  et  donna  à  ses  deux  compaignons  moyen 
de  faire  service  au  Roy,  les  faisant  enroller  hom- 
mes d'armes  de  sa  compaignie.  Encores  i'ust-il 
plus  aise  quand  il  vit  son  chevaucheur  arrivé 
qui  l'asseura  que  Vigenayre  estoit  party  à  une 
heure  après  minuict ,  en  bonne  délibération  de 
faire  extresme  diligence  ;  qui  fist  espérer  à  M.  de 
devers  que  son  advertissement  seroit  premier 
que  celuy  de  M.  de  Guyse. 

Et  pour  ce  que  Courteville  arriva  sur  heure 
de  la  messe ,  on  fist  chanter  le  Te  Deum ,  [lour 
louer  Dieu  d'une  si  belle  victoire;  car  en  une 
sanglante  bataille  ,  l'Empereur  n'eust  sceu  plus 
perdre  d'hommes,  que  l'on  nombroit  c\  uiès  (:e 
trente  mille  hommes ,  tant  des  saillies  furieuses 
et  ordinaires  que  faisoient  nuict  et  jour  ceux  de 
dedans ,  de  la  froidure,  famine  et  aultres  incom- 
modités, que  de  la  peste ,  qui  seule  en  dévora 
plus  de  quinze  mille,  sans  compter  une  infinité 
de  soldats  qui  se  desroboieut  de  malaise ,  mala- 
die et  pauvreté,  pour  se  retirer  :  de  sorte  que  ceste 
bastonnade  fust  comptée  pour  la  plus  grande 
que  receust  l'Empereur  en  toute  sa  vie  ;  après 
laquelle  aussi  il  perdist  le  courage  ,  sans  jamais 
oser  plus  rien  entreprendre  de  grand;  et  se  re- 
laissa de  toutes  affaires  d'importance ,  et  quasi 
du  monde ,  pour  penser  désormais  en  sa  con- 
science ,  et  regarder  à  son  salut  ;  et  authorisa  le 
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prince  d'Hespaigne  son  fils  de  la  surintendance 
de  son  conseil  et  maniement  de  toutes  charces. 


CHAPITRE  XXIII. 

Le  duc  de  Ncvers  voulant  aller  à  i\Ict7,  trouver  le  duc  de 
Guise,  M.  de  Vieilleville  lui  conseille  de  différer  son 
départ. 

Courteville  partit  sans  vouloir  disner,  pour 
aller  trouver  la  poste  à  Thoul.  M.  de  Nevers,  in- 
croyablement aise  que  son  secrétaire  eust  pris 
les  devants,  dist  à  M.  de  Vieilleville  qu'il  ne 
l'alloit  plus  doubler  que  le  siège  ne  fust  levé, 
et  qu'il  brusloit  d'une  extresme  envye  de  veoir 
M.  de  Guyse ,  le  priant  instamment  de  partir 
pour  aller  à  Metz,  et  tout  promptement,  car  ils 
y  arriveroient  de  bonne  heure.  A  quoy  M.  de 
Vieilleville  respondit  que ,  pour  ce  jour,  il  n'es- 
toit  pas  raisonnable,  encores  que  l'envye  qu'il 
avoit  deveoirM.de  Guyse  n'eustsceu  surpasser 
la  sienne  de  veoir  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon  ;  car  on  trouveroit  M.  de  Guyse  très-em- 
pesché  en  une  infinité  d'affaires ,  comme  de  faire 
suy vre  l'ennemy  de  toutes  parts ,  d'escrire  au 
Roy  un  g  ample  discours  de  ce  qui  sera  survenu 
depuis  le  parlement  de  Courteville ,  qui  n'a  em- 
porté que  le  gros  de  la  nouvelle;  de  sortir  luy- 
mesmc  pour  exercer  charité  envers  les  malades 
qui  seront  demeurez  dedans  les  tantes  et  pavil- 
lons ;  plus ,  de  forcer  le  marquis  Albert  de  des- 
loser;  ilcni,  de  licencier  tant  d'honnestes  hom- 
mes qui  l'ont  assisté  en  ce  siège,  et  leur  donner 
lettres  de  faveur  au  Roy,  et  tesmoigner  de  leur 
devoir;  oultrece,  de  remercier  les  princes  et 
seigneurs  de  leur  assistance.  Et  quand  il  n'y  au- 
roit  aultrc  considération  que  de  laisser  évapo- 
rer le  mauvais  air  de  peste,  et  donner  loisir 
d'enterrer  les  morts ,  encores  fauldroit-i!  atten- 
dre jusques  à  jeudy  :  ce  sera  l'ung  des  empes- 
chemcnts  de  M.  de  Guyse,  de  contraindre  les 
habitants  de  s'employer  en  ce  charitable  devoir. 
D'aultre  part ,  il  seroit  trouvé  fort  estrange  du 
Roy  et  de  toute  la  France ,  mcsme  de  M.  de 
Guyse ,  qui  est  parent,  de  partir  de  ceste  ville 
sans  la  deseharger  de  ceste  garnison.  «  Et  suis 
bien  d'advis  ,  monsieur,  que  tout  présentement 
vous  commandiez  à  tout  ce  que  vous  avez  de 
gens  de  s'en  retournera  Thoul,  réservant  ce 
que  vous  voulez  mener  avec  vous  à  Metz.  Et 
quant  à  moy,  j'ay  desja  ordonné  que  tout  ce 
que.j'ay  amené  de  Verdun  se  y  en  retourne 
des  aujourd'huy,  hormis  dix  gentilshommes  que 
j'ay  retenus  plus  que  de  mon  train;  et  tout 


maintenant  je  les  vas  faire  partir.  Et  pour  le 
dernier  poinct ,  qui  est  aultant  et  plus  considé- 
rable que  les  précédents ,  quelle  apparance  y  a- 
t-il  d'arriver  en  une  ville  sur  le  tard ,  ainsy 
pleine,  dehors  et  dedans,  de  frayeur  et  de  com- 
bustion? nous  nous  rendrions  subjects  à  mille 
dangiers  et  inconvénients,  et  dignes  d'estre 
toute  la  nuict  sur  la  place ,  n'ayants  poinct  en- 
voyé devant  pour  faire  nos  logis ,  et  en  une  ville 
si  chargée  de  gens.  Par  ainsy,  monsieur,  re- 
mettez la  partye  à  jeudy,  si  vous  me  voulez 
croire.  » 

M.  de  Nevers,  vaincu  de  toutes  ses  perti- 
nentes raisons  ,  ne  sceust  que  répliquer  ;  et , 
suyvant  l'advis  de  M.  de  Vieilleville,  qu'il 
trouva  de  merveilleux  jugement,  commanda  au 
sieur  de  Laigny  de  faire  partir  tout  aussi-tost  ce 
qu'il  avoit  amené  de  forces,  et  nomma  les  gen- 
tilshommes qui  estoient  de  la  retenue.  Ainsy  le 
Pont-à-Mousson  fust  délivré  ce  jour-là,  lundy 
deuxiesme  de  janvier,  de  sept  ou  huict  cents 
hommes ,  et  tous  les  hostes  contants ,  suivant  la 
coustume  de  M.  de  Vieilleville. 

Le  mercredy  ils  adviserent  d'envoyer  quatre 
ou  cinq  hommes  devant  pour  faire  les  logis  et 
advertir  M.  de  Guyse  de  leur  venue  ,  et  que  le 
lendemain  ils  seroient  à  son  disner;  qui  leur 
manda  qu'ils  avoient  choisy  jour  opportun  pour 
le  venir  visiter,  car,  si  plustost,  il  n'eust  sceu 
les  recevoir  comme  il  eust  bien  désiré  ;  car  en 
toute  sa  vie,  ny  durant  mesme  le  siège,  il  n'a 
esté  si  afferré  ny  empesché  que  depuis  dimanche 
dernier,  jour  du  partemeut  de  l'Empereur  ;  aussi 
que  le  marquis  Albert  n'est  pas  descampé,  mais 
il  est  très-aise  qu'ils  seront  venus  à  temps  pour 
avoir  leur  part  du  plaisir  de  le  veoir  desloger 
sans  trompette,  sur  le  project  qu'il  a  l'aict  de  luy 
donner,  demain  sur  le  midy,  une  gaillarde  es- 
trette  (l).  Mais  il  les  prie  de  venir  de  bonne 
heure ,  pour  l'extresme  envye  qu'il  a  de  baizer 
les  mains  de  M,  de  Nevers ,  et  d'embrasser  bien 
serré  le  Lyon-Vulpe  à&  l'Empereur,  qui  luy  ay- 
deraà  festoyer  son  grand  amy,  qui  ne  l'a  prins 
ny  livré ,  comme  il  avoit  promis. 

Ceste  créance  receue  dès  le  mesme  mercredy 
au  soir,  ils  furent  très-aises;  et  considéra  bien 
]\L  de  Nevers  que  s'ils  se  fussent  advancez  de 
partir,  comme  il  en  avoit  la  volonté,  qu'ils  n'eus- 
sent apporté  que  de  l'ennuy  à  M.  de  Guyse,  di- 
sant tout  hault  ([u'on  ne  peult  jamais  faillir  à 
suy  vre  le  conseil  de  M.  de  Vieilleville,  et  que 
chacun  s'apprestast  <à  partir  demain  avant  le 
jour. 

Le  jeudy  au  plus  matin,  cinquiesme  de  jan- 

(I)  Attaque. 
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viei',  nous  partismes  du  Pout-à-Mousson  pour 
aller  à  Metz ,  tous  resjouys  deveoir  les  princes, 
seigneurs,  capitainnes  et  tant  de  braves  hommes 
qui  y  estoieut ,  ensemble  la  bresehe  et  toutes 
les  aultres  batteries  que  l'Empereur  avoit  faict 
dresser  contre  la  ville  ;  et  pouvoit  uostre  trouppe 
revenir  à  six  vingts  chevaulx. 


CHAPITRE  XXIV. 


Le  duc  Je  Nevcrs  et  M.  de  \  icillcvillc  vont  à  Metz, 


Monsieur  de  Guysc ,  qui  sçavoit  l'heure  de 
nostre  arrivée ,  envoya  au-devant  de  M.  de  Ne- 
vers  les  sieurs  d'Antragues,  deSainct-Phalc,  de 
Sainct-Luc ,  lieutenant ,  enseigne  et  guydon  de 
sa  corapaignie,  qui  toute  quasi  y  estoit,  avec 
lesquels  s'abbanderent  les  sieurs  vidame  de 
Chartres,  de  Maligny,  de  La  Trimoille,  le 
comte  Benon ,  le  comte  de  Charny,  le  comte  de 
Créance ,  le  vidame  d'Amiens ,  de  Crevecœur, 
•et  plusieurs  aultres  qui  nous  rencontrèrent  au- 
près de  Fristau  ;  et  entrasmes  en  la  ville  avec 
ceste  trouppe,  qui  estoit  d'environ  sept  cents 
chevaulx.  Et  estants  en  la  grande  place,  que 
l'on  appelle  le  Champ-Passaige,  M.  le  prince 
de  La  Roche-sur-Yon  se  trouve  là  aussi  à  che- 
val, et  avecboune  trouppe;  à  la  rencontre  du- 
quel M.  de  Nevers  mist  pied  à  terre,  et  tous 
semblablement ,  pour  s'entrcsalucr  etcarresser. 

Ces  embrassades  finies  on  remonte  à  cheval  ; 
mais  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  dict  à 
yi.  de  Nevers  qu'il  luy  desroberolt  pour  ceste 
fois  M.  de  Yieilleville  son  bon  cousin ,  et  qu'ils 
seroieut  aussi-tost  que  luy  au  logis  de  M.  de 
Guyse,  par  une  aultre  rue;  voulant  luy-mesme 
le  présentera  part,  pour  avoir  une  particulière 
faveur  :  et  y  arrivasmes  demye-heure  après.  In- 
continantque  j\ï.deGuysele  veid  :  «  Çà,  dist-il 
en  riant,  que  j'empale,  doibs-je  dire,  que  j'em- 
brasse le  Lyon-Regnard  de  l'Empereur.  Je  jure 
à  Dieu,  monsieur  de  Yieilleville,  que  vous  estes 
un  fort  brave  et  valeureux  guerrier,  et  ne  doit- 
on  reputter,  après  l'injure  et  la  rudetae  du  temps, 
le  deslogement  de  l'Empereur  qu'à  vous  et  à  vos 
armes  ;  car  vous  avez  ,  de-çà  et  de-là  la  rivière, 
affamé  son  armée;  somme,  vous  luy  avez  faict 
mille  maux  :  Dieu  soit  loué  qu'il  ne  vous  tient 
pas,  car  il  les  vous  eust  bien  rcndî)s.  »>  Puis, 
addrcssant  la  parolîe  à  M.  de  Nevers  :  «  Allons 
disner,  monsieur,  parce  qu'il  nous  fault  tenir 
ung  mot  de  conseil  pour  faire  descamper  cest 


yvrongne  (1).  Il  a  traicté  plus  rudement  mon 
frère  d'Aumalle  que  s'il  eust  esté  Turc  ou  bar- 
bare, jusques  à  luy  faire  porter  sa  chemise 
trente-six  jours  ;  encores  il  a  esté  si  meschant 
que  les  commodités  et  raffraichissements  d'ha- 
bits que  je  luy  envoyois,  il  les  preuoit  pour  luy, 
le  laissant  tousjours  vestu  en  valet  et  muletier  ; 
à  la  fin  il  l'a  envoyé  eu  un  chasteau  sien ,  que 
l'on  appelle  Forpach,  parce  qu'il  est  malade, 
non  toutesfois  par  civilité  qui  soit  en  luy,  ni  par 
considération  chrestienue,  mais  de  peur  qu'il  ne 
meure  et  qu'il  perde  sa  ranson ,  l'ayant  desja 
mis  à  soixante  mille  escus ,  et  dix  mille  pour 
sa  garde.  » 


CHAPITRE  XXV. 

Le  duc  de  Guise  tient  un  conseil  où  il  |)ropose  d'attaquer 
le  marquis  Albert.  —  Avis  de  M.  de  \  ieillcvillc  sur  ce 
projet. 

La-dessus  ils  vont  disner,  où  se  trouva  grande 
compaignie  de  princes  et  seigneurs  qui  y  estoient 
demeurez  pour  l'amour  des  nouveaux  venus.  Et 
fust  le  traictement  assez  magnifique  pour  une 
ville  qui  avoit  esté  assiégée  depuis  le  lU  d'octo- 
bre jusques  au  premier  janvier,  qui  sont  deux 
mois  entiers  et  douze  jours,  aussi  que  M.  de 
Guyse  y  avoit  pourveu  et  faict  donner  bon  ordre, 
pour  le  respect  de  M.  de  Nevers  et  de  M,  de 
Yieilleville,  et  d'aultres  grands  qui  les  avoient 
accompaignez. 

Après  le  disner,  il  fust  question  d'entrer  au 
conseil  pour  adviser  à  l'entreprise  cy-dessus 
mentionnée.  Et  sans  cérémonie,  M.  de  Guyse, 
ayant  appelle  vingt-cinq  ou  trente  des  princi- 
paux, et  tout  debout  sans  tenir  rang,  mais 
comme  en  tourbe ,  propose  qu'il  failloit  néces- 
sairement chasser  le  marquis  Albert  de  devant 
Metz ,  aultrement  qu'il  ne  pensoit  pas  se  pou- 
voir vanter  que  le  siège  fust  levé,  veu  que  les 
portes  du  Pont-Yffroy  et  du  Pout-aux-3Iores 
estoient  encores  assiégées;  et  qu'il  avoit  projecté 
en  son  esprit  de  faire  sortir  le  sieur  de  Randan  , 
avec  deux  mille  chevaux  ligiers ,  par  l'une  des- 
dictes portes ,  et  le  vidame ,  avec  huict  cents 
hommes  d'armes ,  par  l'aultre  et  par  le  Pont-à- 
Moulin ,  qu'il  avoit  faict  desja  racoustrer  de 
planches  seulement,  parce  que  le  duc  d'Alve 
l'avoit  faict  rompre  de  peur  d'estre  suyvy.^  faire 
passer  trois  mille  harquebuziers  conduicts  par 
les  capitainnes  G ourdan,  Favaz,  Ambres  et  Gle- 

(I)  Le  marquis  Albert  de  Brandebourg. 
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nay  ;  et ,  tous  à  la  fois ,  donner  une  cargue  avec 
telle  furie  qu'ils  la  scauiont  bion  conduire,  et 
qu'il  iuy  senibloit  malaisément  la  pourroient-ils 
soustenii-,  et  que  cet  effort  inopiné  les  feroit  has- 
terdc  partir  et  enfiler  la  fuitte. 

Toute  l'assistance  favorisa  ce  dessein,  princi- 
palement ceux  qui  estoient  députez  pour  l'exé- 
cuter, et  là  présents,  pour  l'envye  qu'ils  avoicnt 
de  niordrQ  et  d'acquérir  reppu'atiou,  et  entre 
aultres  les  princes;  mais,  par  cas  d'advcnture, 
M.  de  Guyse  demanda  à  M.  de  Yieilleville  ce 
que  Iuy  en  sembloit  ;  surquoy  il  respondit  ainsi  : 

Il  Monsieur,  tout  ce  que  vous  avez  proposé  est 
fort  bon;  aussi  les  princes,  seigneurs  et  capi- 
tainnes  iey  présents,  le  vous  ont  faict  paroistre 
par  une  joyeuse  démonstration  ;  mais  ne  doubtez 
pas  que  le  marquis  Albert,  estant  desjà  le  cin- 
quiesme  jour  qu'il  est  demeuré  après  les  aultres, 
ne  se  tienne  sur  ses  gardes,  et  qu'il  n'ait  donné 
ordre  sur  les  advenues  de  son  camp  par  les- 
quelles ou  le  peult  assaillir,  et  qu'il  n'y  soit  re- 
tranché avec  le  dangier  de  quelques  pièces  de 
campaigne  ,  car  il  n'a  envoyé  que  sa  grosse  ar- 
tillerie à  ïbéonville;  n'estant  demeuré  derrière 
que  pour  avoir  le  loisir  de  la  mettre  eu  seurté , 
et  celle  de  l'Empereur;  car,  à  ce  que  j'entends, 
tout  ce  charroy  et  attirail  n'a  pu  faire  qu'une 
lieue  par  jour.  Et  d'auitre  part,  puisqu'il  s'est 
deffaict  de  M.  d'Aumale  vostre  frère,  l'envoyant 
en  ung  lieu  de  seurté,  il  fault  que  vous  croyez 
que  c'est  sur  quelque  mauvaise  intention ,  et 
(jue ,  >  ous  cognoissant  prince  généreux,  il  n'at- 
tand  aultre  cbose,  sinon  que  le  veniez  assaillir, 
pour  jouer  à  quicte  ou  double.  Vous  n'ignorez 
poincr,  au  demeurant,  qu'il  ne  soit  ung  très- 
cxperimenté  guerrier  et  fort  grand  capitaiune  : 
quatre  ou  cinq  batailles  qu'il  a  gaignées  depuis 
ung  au  vous  en  doivent  donner  suffisant  tesraoi- 
guagc  ;  et  les  troubles  qu'il  a  semez  par  toute  la 
Germanie, forçant  les  evesques  de  Brambergue, 
de  Freybourg,  de  Trieves  et  des  villes  de  Franc- 
fort et  de  Nuremberg  ,  Iuy  payer  plus  de  cinq 
cents  mille  escus,  le  tout  à  la  barbe  et  en  des- 
pit  de  l'Empeieur  et  des  aultres  princes  de  l'Em- 
pire; somme,  c'est  un  fort  déterminé  homme; 
et  vous  supplie  de  vous  garder  de  sestrappuces. 
Mais  le  danger  qui  peult  arriver  de  ceste  votre 
entreprise  est  merveilleusement  considérable; 
car  vous  tirez  liors  de  la  ville,  et  le  plus  beau 
et  le  meilleur,  voire  toute  la  fleur  de  \os  forces. 
Que  savez-vouss'il  a  intelligence  avec  les  babi- 
tans,  ([ui  se  feront  tuer  cent  fois  pour  le  recou- 
\  rement  de  leur  liherléVSon  arnjéeest  de  quinze 
ou  \in;At  mille  honiraes  :  il  vous  mettra  eiiuj  ou 
six  mille  reilhres  au-devant  durant  ce  combat; 
voil.)  les  babitans  aux  portes  ou  à  la  bresche , 


qui  n'est  comme  poinet  gardée,  ny  encores  rem- 
parée;  et  envoyera  tout  ce  qu'il  a  de  gens  de 
pied ,  qui  sont  plus  de  dix  mille,  par  le  Pont-à- 
^loulin ,  qu'il  semble  que  vous  lui  avez  desja 
faict  préparer  pour  la  forcer  ;  et  quant  au  com- 
bat des  gens  de  cheval  d'une  part  et  d'auitre, 
les  siens ,  ainsi  aguerris  et  désespérez  ,  ne  sont 
pas  aisés  à  deffaire;  de  sorte  que,  combattans 
et  meslez  ensemble,  il  est  à  craindre  que  vain- 
queurs et  vaincus  n'entrent  pesle-mesie  dedans; 
et  voilà  ,  d'une  sorte  ou  d'auitre,  une  ville  que 
vous  avez  avec  tant  dhoimeur  et  de  gloire  si 
triomphamment  gardée  contre  toutes  les  forces 
de  la  chrestienté,  en  hazard  d'estre  surprise  et 
perdue  en  moins  de  deux  heures;  ne  pouvant 
oster  de  ma  fantaisie,  voire  de  mou  ame,  qu'il 
n'est  poinet  là  sans  cause,  et  qu'il  demeure  ex- 
près sur  quelque  maligne  et  pernicieuse  occa- 
sion. C'est,  monsieur,  ce  que  je  vous  en  puis 
dire,  et  vous  supplie  très-humblement  leprandre 
de  bonne  part.  —  Je  jure  le  Dieu  éternel ,  mon- 
sieur de  Yieilleville ,  dist  lors  M.  de  Guyse,  que 
l'Empereur,  qui  vous  cognoist  il  y  a  longtemps, 
et  qui  sceyt  bien  juger  des  hommes,  ne  vous  a 
poiact  surnommé  Lijon-Regnard  pour  néant; 
car  vous  tenez  de  la  hardiesse  et  valeur  de  l'un , 
et  estes  accort,  prévoyant  et  advisé  comme  l'aul- 
tre;  et,  me  désistant  de  mon  entreprise,  je 
m'arreste  résolument  à  vostre  saine  oppinion , 
qui  est  fondée  sur  des  raisons  invincibles  :  mais 
comme  puis-je  endurer  honnestement  qu'il  sé- 
journe tant  devant  ceste  ville?  Car  c'est  chose 
seure  que  les  vivres  ne  Iuy  manquent  poinet. 

»  Monsieur,  répliqua  Al.  de  Yieilleville,  mon 
advis  est,  sauf  le  vostre  meilleur,  que  vous  de- 
vez faire  passer  dedans  Tisle  du  Saulsy  [j'ay 
esté  autrefois  eu  ceste  isle,  elle  est  devant  le 
Pont-des-Mores] ,  trois  grandes  eoulevrinnes , 
et  en  mettre  quatre  aultres  sur  la  chaussée  que 
l'on  appelle  Yaudrinot ,  desquelles  pièces  on  bat- 
tra comme  en  butte  dedans  son  camp  ;  et  que 
les  cauouiers  ne  se  lassent  de  tirer  incessam- 
ment, sans  braequer  ny  myrer,  mais  seulement 
à  coups  perdus  et  en  ruyne.  S'ils  y  sont  demain 
au  poinet  du  jour,  je  veux  perdre  la  vie.  Et  affin 
que  l'on  tire  nuict  et  jour,  il  fault  que  les  cano- 
niers,  alternativement,  s'entrc-raffraichissent  : 
ils  sont  desjà  hors  de  tout  danger,  car  la  rivière 
les  couvre ,  et  vous  savez  que  les  Allemantssont 
fort  maulvais  nageurs;  et  pendant  que  ceste 
exécution  se  fera,  nor.s  chasserons  l'ennemy 
avec  cstonnement  en  criant,  le  iîo>/  bwl,  sans 
perdre  ung  homme.  Aussi  bien  en  est-il  aujour- 
d'huy  la  veille.  » 
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CHAPITRE  XXVI. 

Le  duc  de  Guise  faitcanonner  le  camp  du  marquis  Albert, 
et  Toblige  à  se  retirer. 

Il  n'enst  pas  sitost  achevé  de  parler,  qu'il 
sourdist  ung  grand  bruict ,  comme  de  joye  et 
d'allégresse  parmy  toute  l'assistance,  et  qu'il  ne 
se  pouvoit  mieux  adviser.  Mais  M.  de  Guyse ,  le 
rompant  par  sa  parolle ,  va  dire  :  «  Je  meure  , 
monsieur  de  Vieilleville,  si  vous  n'estes  admi- 
rable au  dire  et  au  faire,  et  ne  manqueray  au- 
jourd'huy  que  toutes  les  pièces  ne  soient  menées 
aux  lieux  par  vous  désignez;  car  il  est  impos- 
sible qu'il  n'en  advienne  comme  vous  l'avez 
predict.  » 

Incontinant  ils  sortent  de  la  salle;  et  fust 
faict  commandement  à  tous  les  capitainnes  de 
gens  de  pied  d'envoyer  une  escouade  de  leurs 
compaignies,  pour  tirer  à  force  de  bras  les  pie- 
ces  susdictes  de  dessus  les  murailles,  plates-for- 
mes et  des  granges  [car  il  n'y  avoit  poinct  de 
chevaux ,  et  que  bien  peu  de  pionniers  qui  ne 
fussent  malades ,  pour  les  mener  aux  lieux  cy- 
devant  nommez  ;  et  aux  canoniers,  de  faire  traî- 
ner lescacquesde  pouldre  et  boulets  qui  y  estoient 
nécessaires.  En  quoy  la  diligence  fust  si  grande, 
qu'entre  unze  heures  et  midy  on  le  commanda  ; 
et  à  deux  heures  après  midy  on  coramencea  à  ti- 
rer de  telle  furie ,  que  l'on  voyoit  des  clochers 
et  plus  baultes  maisons,  estants  M.  de  Guyse, 
M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon ,   M.  de  Ne- 
vers,  M.  de  Vieilleville  et  plusieurs  aultres,  au 
clochier  de  la  grande  église  ,  mouvoir  et  remuer 
ces  yvroignes  aussi  dru  et  menu,  comme  qui 
jecteroit  de  l'eau  chauide  en  une  fourmilliere. 
De  quoy  ces  princes  rioient  si  fort  qu'ils  en  tom- 
boient  en  spasme  et  estaze  ;  car  la  batterie  estoit 
si  continue ,  qu'ils  ne  sçavoient  de  quel  costé  se 
tourner.  Il  se  présenta  ung  trompette ,  qui  sonna 
pour  parlementer  ;  mais  les  harquebuziers  qui 
accompaignoient  rartillerie  le  firent  bientost  re- 
culer; et  s'enfuyst  à  pied  sans  avoir  audiance, 
car  son  cheval  luy  fust  tué;  aussi  ne  luy  vouloit- 
on  faire  aultre  mal. 

Les  aultres  princes  estoient  dans  le  clochier 
de  l'abbaye  de  Sainct- Vincent ,  et  tous  ces  sei- 
gneurs sur  les  murailles,  qui  en  eurent  le  plaisir. 
Et  vismes  le  marquis  desloger  en  diligence; 
mais,  comme  brave  guerrier,  il  laissa  trois  mille 
chevaux  en  bataille  hors  la  portée  de  nostre  ar- 
tillerie, pour  soustenir  jusques  à  ce  que  tous  ces 
gens  de  pied,  tout  le  bagaige  et  !e  reste  de  l'at- 
tirail de  son  armée  fust  hors  de  daugier.  On  les 
voyoit  prandrele  hault  de  lamontaigne  de  Sainct- 


Quentin,  parce  que  la  plaine  devers  laDomp- 
champ  estoit  si  fondrière  ,  qu'ils  n'eussent  pas 
faict  demye-lieue  en  demy  jour. 

Quand  ces  trois  mille  chevaux  se  retirèrent , 
nous  jugeasmes  bien  que  tout  estoit  saulvé,  et 
qu'ils  avoient  pris  par  le  haut  des  montaignes, 
au-dessus  de  Hourppy,  le  chemin  de  Théonville. 
Cela  advint  sur  les  cinq  heures  du  soir;  et  tous 
benissoient  la  venue  de  M.  de  Vieilleville,  qui, 
par  son  bon  conseil ,  avoit  saulvé  la  vye  à  mille 
honnestes  hommes  pour  le  moins,  sans  les  aul- 
tres dangereux  inconvénients  qui  eussent  peu 
survenir  par  une  telle  et  si  furieuse  mesiée  de 
combattants.  M.  de  Guyse  fist  donner  cinquante 
escus  aux  canoniers  qui  avoient  faict  ung  mer- 
veilleux devoir.  Il  envoya  incontinant  au  camp 
du  marquis  ung  homme  pour  luy  rapporter  au 
vray  ce  qu'il  y  auroit  veu  ;  lequel  l'asseura  qu'il 
n'y  avoit  plus  ame  vivante  ,  et  qu'ils  avoient 
esté  si  pressez  de  partir  et  hastez  d'aller,  qu'ils 
n'avoient  pas  eu  loisir  de  despouiller  leurs  morts, 
qui  estoient  environ  soixante,  ny  les  scelles  de 
leurs  chevaux  que  nostre  artillerie  avoit  tuez  ; 
et  en  compta  unze  en  ung  endroict  seulement, 
auprès  de  l'abbaye  Sainct-Martin  :  et,  pourtes- 
moignage,  il  apporta  deux  paires  de  chausses , 
ung  manteau  et  une  scelle  d'armes  faicte  à  la 
reithre  :  qui  fust  cause  que  M.  de  Guyse  loua 
grandement  le  conseil  de  M.  Vieilleville.  Et  ne 
faultpoinct  demander  dequellejoyeetallaigresse 
l'onsouppa,  et  en  quelle  aise  et  contentement 
l'on  festoya  la  vigille  des  Roys. 

Mais  le  matin  ,  jour  des  Roys ,  M.  de  Guyse , 
qui  avoit ,  comme  l'on  dist ,  martel  en  teste  du 
propos  qu'avoit  tenu  M.  de  Vieilleville  au  con- 
seil le  jour  précèdent,  que  les  habitants  se  fe- 
roient  tuer  cent  fois  pour  le  recouvrement  de 
leur  liberté,  vint  en  !a  grande  église,  seul  avec 
M.  de  Gonnor,  gouverneur  de  la  ville,  etses gar- 
des, et  commanda  à  tous  les  chanoines  de  s'assem- 
bler en  leur  chapitre  incontinant  ;  où  il  entra  après 
eux,  et  leur  fist  jurer  promptement  le  serment 
de  fidélité  au  Roy  et  à  la  couronne  de  France, 
et  leur  en  fist,  à  tous,  signer  l'acte  qu'il  avoit 
faict  dresser  suyvant  le  stille  accoustumé ,  sans 
oublier  la  clause  quidict  que,  s'ils  sçavent  quel- 
que chose  dicte  ,  faicte,  ou  à  faire  ,  contre  Sa 
Majesté  ou  son  service,  qu'ils  eu  viendront  ad- 
vertir  le  gouverneur  et  son  lieutenant-general , 
sur  peine  de  la  vye,  comme attaincts  et  convain- 
cus de  crime  de  leze-majesté.  Ce  qu'ils  firent, 
non  sans  grande  crainte  et  esbahissements;  car 
ils  ne  pouvoient  imaginer  à  quelle  fin,  veu  que 
le  Roy  ny  3L   le  connestable  né  leur  avoient 
poinct  tenu  ceste  rigueur. 
Il  en  fist  aultant  en  l'Hostel-de-ville ,  où  le 
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jnaitrc-c-sc!ie\yu,  les  sept  paraiges,  et  les  traeze 
eompariirent  en  diligeuee ,  et  siguerent  tous  pai- 
ticulieirmeut,  et  envoya  des  niaistres  des  re- 
questes  par  les  monastères  non  seulement ,  mais 
par  les  couvents ,  pour  faire  le  semblable  :  car 
moyncs  quelquefois,  entre  aultres  les  mendiants, 
soubs  bigotize  et  laincte  dévotion ,  ne  laissent 
pas  de  faire  de  terribles  remuements ,  et  de  trou- 
bler ung  estât,  principalement  quand  ils  s'eny- 
vrent  d'ambition.  Geste novalité,  toutesfois,  mit 
tous  les  babitaus  en  rumeur,  esbabissement  et 
grande  frayeur  pour  leur  estre  cbose  inaudicte , 
et  ignorants  à  quoy  elletendoit. 


CHAPITRE  XXVll. 

Ktat  iiiiMiiable  des  soldats  impériaux  qui  fui-cnt  trouvés 
dans  le  camp  après  la  levée  du  siège  de  Meti.  —  Retour 
de  M.  de  Vicillcvillc  à  Verdun.  —  Le  Roi  oifre  l'ami- 
raulc  au  maréchal  de  Saiiil-André.  —  M.  de  Vicillc- 
villc le  détourne  d'accepter  celte  char^je. 

Nous  sejournasmes  en  la  ville  jusques  au 
lundy,  en  très-grande  lyesse .  qui  eust  esté  com- 
ble et  parfaicte  sans  les  grandes  pliiez  que  nous 
veismcs  au  camp  du  duc  d'Alve  ,  qui  estoient  si 
bydcuses ,  qu'il  n'y  avoit  cœur  qui  ne  crevast 
de  douleur;  car  nous  trouvions  des  soldats,  par 
grands  trouppeaux,  de  diverses  nations,  mala- 
des a  la  mort ,  qui  estoient  renversés  sur  la  boue  ; 
d'aultrcs  assis  sur  grosses  pierres,  ayants  les 
jambes  dans  les  fanges ,  gelées  jusques  aux  ge- 
noux ,  qu'ils  ne  pouvoient  ravoir,  criants  misé- 
ricorde, et  nous  priants  de  les  acbever  de  tuer. 
En  quoy  M.  de  Guyse  exercea  grandement  la 
cbarité;  car  il  en  fist  porter  plus  de  soixante  à 
i'Iiospltal  pour  les  faire  traicter  et  guérir  ;  et,  à 
son  exemple ,  les  princes  et  seigneurs  firent  le 
îjcmblable  ;  si  bien  qu'il  en  fust  tiré  plus  de  trois 
cents  de  ceste  borrible  misère.  Mais  à  la  plupart 
il  failloit  coupper  les  jambes,  car  elles  estoient 
mortes  et  gelées.  Quant  aux  bois  de  Mets  de 
camp,  de  toiles  rompues,  et  aultres  toiles  dé- 
couppées,  vieils  corcelets  ,  espées  rouillées,  et 
morrions  à  la  lansquenette,  qui  y  furent  sem- 
blablement  trouvez  en  grande  quantité ,  ce  fut 
le  butin  des  pionniers,  des  varlets  et  des  gou- 
jarts ,  qui  les  apportoient  en  la  ville  pour  en  faire 
leur  proffit;  car  aultres  que  ceux-là  n'y  daigue- 
lent  toucber,  pour  le  grand  et  presque  infini 
nombre  de  toutes  sortes  d'armes,  et  des  plus 
belles  ,  qui  estoient  là  dedans  à  vil  prix. 

T)oiu-(iues  le  lundy,  neufiesme  de  janvier, 
nous  p.'irtismcs  de  Metz  ;  ne  me  voulant  étendre 
à  spccillicr  uy  particularizcr  les  adieux  ,  qui  fu- 


rent si  longs  et  ennuyeulx,  que  depuis  le  matin 
jusques  à  l'après-disnée  n'estoient  encore  para- 
cbevés  ,  ny  des  offres  d'amytié ,  de  service ,  et 
d'aultres  courtoysies  de  langaige  qui  furent  là 
réitérez  :  en  somme,  M.  de  Guyse  alla  conduire 
M.  de  INevers,  qui  preuoit  le  chemin  du  Pont-à 
jNIousson  ,  environ  demye-lieue;  et  M.  le  prince 
de  la  Roche-sur-Yon  vint  accompaigner  M.  de 
Vieilleville  jusques  à  Rougerieules,  avec  bonne 
trouppe  ;  puis  nous  laissa  aller  coucher  à  Villesa- 
leron,  chez  le  maire,  qui  nous  fist  ung  brave 
traictement  à  la  rustique,  que  je  compare  aux 
nopces  de  quelque  riche  de  villaige;  car  il  se 
trouva  si  heureux  de  le  festoyer  en  sou  logis, 
qu'il  n'y  espargna  ny  le  verd  ny  le  sec  :  aussi  n'y 
perdit-il  pas  ses  bonnes  chères ,  car  il  sçavoit 
bien  à  qui  il  avoit  affaire. 

Le  mardy,  nous  vinsmes  disner  à  Fresné;  et 
après  disner,  M,  le  mareschal  de  Saint-André  se 
trouva  au-devant  de  nous,  à  une  bonne  lieue  de 
Verdun.  L'aise  mutuel  de  ceste  rencontre  ne  se 
peult  exprimer  ;  car  il  est  impossible  de  dire 
qui  estoit  le  plus  contant  des  deux .  Ainsi  arri- 
vasmes  à  Verdun  quelque  espace  de  temps  de- 
vant soupper;  attendant  lequel,  M.  le  mares- 
chal luy  monstra  une  lettre  qu'il  avoit  rcceue  du 
Roy  le  jour  précédant,  quasi  à  l'aube  du  jour, 
par  courrier  exprès,  à  laquelle  il  n'avoit  voulu 
faire  réponse ,  que  premier  il  n'eust  eu  son  advis 
et  un  bon  conseil  :  qui  estoit  que  le  Roy  l'adver- 
tissoit  de  la  mort  de  l'admirai  d'Annebaud  (i) , 
et  qu'il  n'avoit  voulu  pourvoir  de  son  estât,  en- 
corcs  qu'il  en  fust  fort  pressé  par  quelques-uns 
qu'il  coguoissoit ,  que  à  sou  reffus ,  et  qu'il  ne 
luy  eust  fait  entendre  lequel  des  deux  il  vouloit 
choisir,  ou  d'admiral  ou  de  mare.schal,  parce 
qu'ils  sont  incompatibles ,  ne  les  pouvant  ung 
homme  tenir  tous  deux;  toutesfois,  qu'il  luy 
sembloit  que  Testât  d'admiral  estoit  plus  hono- 
rable ,  de  plus  grande  authorité  et  estendue ,  et 
estoit  d'advis  qu'il  le  print. 

M.  de  Vieilleville  luy  demanda  lequel  des 
deux,  en  saine  conscience  et  en  son  ame,  il  ai- 
meroit  le  uiieux  :  qui  luy  respondit  qii'il  choisi- 
roit  Testât  d'admiral  ;  car  il  n'y  en  a  que  ung  en 
France,  et  qu'il  y  a  quatre  marcscbaux,  et  quand 
il  n'y  en  a  que  trois,  le  connestable  faict  toujours 
le  quatriesme,  qui  ordinairement  les  précède 
tous.  Mais  à  Tadmiral  personne  ne  commande, 
et  en  une  armée  de  mer.  le  Roy  y  estant  en  per- 
sonne ,  tous  les  estats  de  France ,  quels  qu'ils 
soyent,  luy  cèdent  et  obéissent ,  jusques  à  don- 
ner le  mot  en  toute  l'armée  et  en  la  mesme  mai- 
sou  du  Roy  :  usurpant  ceste  prérogative  en  vertu 
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de  son  estât  d'admiral  sur  le  grand-maistie  de 
France ,  auquel  seul  appartient  ceste  autliorité  à 
cause  du  sien.  Mais  M.  de  Vieilleville  répliqua  : 
«  Ouy  bien  ,  sur  la  mer  seulement  ;  car  sur  terre 
il  n'a  nulle  séance  ny  commandement  ;  mais  , 
qui  plus  est,  il  n'y  tient  aulcun  rang;  et  s'il  vous 
souvient,  à  l'entrée  du  Roy  à  Paris,  le  graud- 
maistre  ne  luy  voulut  pas  céder  sa  place  ;  et 
quand  il  voulut ,  au  reffus  de  cela ,  marcher  en- 
tre le  conuestable  et  les  mareschaulx,  JM.  le 
connestable  luy  dict  qu'il  ne  mettroit  point  de 
barres  entre  luy  et  les  mareschaux,  et  qu'il 
ne  l'endureroit  pas  ;  car  les  connestable  et  mares- 
chaux  de  France  n'estoient  que  ung  corps;  de 
sorte  qu'il  fust  contraint  de  bailler  son  anchre  à 
porter  à  ung  gentilhomme,  qui  se  placea  à  la 
queue  des  gentilshommes  de  chambre ,  et  fist  le 
malade  pour  ne  se  trouver  en  ceste  cérémonie. 
D'aultre  part,  sa  jurisdiction  est  bien  esloignée 
du  soleil ,  car  elle  est  à  Dieppe  ,  et  celle  des  ma- 
reschaux de  France  est  sur  la  table  de  marbre , 
dedans  le  palais  de  Paris ,  que  l'on  appelle  la 
mareschaussée ,  avec  des  privilèges  infinis ,  si 
honorables  et  si  grands ,  quejem'csbahy  comme 
il  vous  est  tombé  en  l'esprit  de  vouloir  quic- 
ter  vostre  estât  pour  aspirer  à  cestuy-Ià.  Et 
puis  ,  je  vous  prie  ,  à  qui  commandcriez-vous  , 
estant  admirai ,  qu'à  des  mariniers ,  pilotes  ,  et 
quelque  nombre  de  capitainnes  de  la  marine, 
qui  ont  plustost  réputation  de  corsaires,  pirates 
et  escumeurs  de  mer,  que  de  gens  de  bien?  Là  , 
où  vous  commandez  à  ung  grand  nombre  de 
braves  gentilshommes ,  capitainnes  de  gensdar- 
mes,  qui  sont  tous  de  qualité,  de  riches  seigneurs, 
et  de  grande  extraction ,  mesmes  les  princes , 
jusques  au  Daulphin  et  aultres  fils  de  France, 
qui,  estants  capitainnes,  sont,  à  cause  de  leurs 
compaignies  de  gensdarmes ,  sous  le  commande- 
ment des  mareschaux  de  France  ;  et  tant  s'en 
fault  qu'ils  dédaignent  ou  reffuzent  d'y  obeyr, 
qu'ils  le  repputent  à  très-grand  honneur,  comme 
faisants  chose  appartenante  et  attachée  à  leur 
devoir.  Somme,  tout  Testât  militaire  de  ce 
royaume ,  de  gendarmerie ,  cavalerie  ligiere,  de 
gens  de  pied ,  commissaires  et  controlleurs  , 
payeurs  de  compaignies  de  lordinaire  et  extraor- 
dinaire de  la  guerre ,  et  tout  ce  qui  en  dépend , 
est  sous  vostre  authorité  et  jurisdiction.  Mais, 
bien  plus,  vous  estes  juge  souverain  du  poinct 
d'honneur  de  la  noblesse  de  France,  qui  est  in- 
finie; car  quand  il  survient  quelque  querelle 
parmy  eux  ,  leur  appoinctement  ou  le  duel  est 
en  vostre  disposition  ,  comme  aussi  tous  les  ca- 
pitainnes et  gens  de  guerre  estants  générale- 
ment soubs  l'obeyssance  de  ceste  couronne. 
Quant  à  la  mer  de  Levant,  l'admirai  n'y  a  que 


venir,  car  le  gouverneur  de  Provence  s'intitule 
admirai  de  Levant ,  prenant  ceste  qualité  comme 
incorporée  à  son  gouvernement ,  et  la  senechaul- 
cée  quant  et  quant,  qui  sont  trois  estats  en  ceste 
province-là  qui  ne  se  départent  jamais.  Et  n'en 
veux  aultre  témoignage  que  quand  le  feu  admi- 
rai ,  ayant  passé  le  destroit  de  Gilbathar  avec 
cinquante  ou  soixante  voiles ,  et  avoir  mouillé 
l'anchre  à  la  coste  de  Provence ,  assez  près  de 
Marseilles,  il  se  voulut  faire  recognoistre ,  et 
envoya  dire  au  baron  de  la  Garde,  lors  gênerai 
des  galères,  qu'il  le  vînt  trouver  avec  huict  ou 
dix  galères,  ayant  quelque  entreprise  devers 
Nice  pour  le  service  du  Roy  ;  il  luy  fist  responce 
qu'il  n'y  pouvoit  aller  sans  le  commandement 
de  M.  le  comte  de  Tandes ,  gouverneur  et  senes- 
chal  de  Provence ,  et  admirai  de  Levant ,  et  qu'il 
n'en  recognoissoit  poinct  d'aultre  pour  supérieur, 
ny  qui  luy  peust  ou  deust  commander. 

»)  L'admirai ,  irrité  de  ceste  dédaigneuse  res- 
ponce ,  luy  remanda  qu'il  ne  faillist  d'obeyr  à 
son  commandement ,  ou  qu'il  luy  feroit  cognois- 
tre  à  ses  dépens  la  vertu  de  son  pouvoir  d'admi- 
ral, et  qu'il  y  parroistcroit.  Cestuy-cy,  comme 
bien  entendu  aux  affaires  du  monde  ,  luy  fist 
responce  que  son  pouvoir  ne  s'estendoit  que  au- 
delà  du  destroict  de  Gilbathar,  qui  estoit  toute 
la  mer  Occéane ,  aultrement  de  Ponant;  mais 
qu'au  deçà ,  qui  est  la  mer  Mediterrannée ,  qui  se 
nomme  de  Levant,  il  n'avoit  ung  seul  poulce 
d'authorité;  et  puisqu'il  le  prenoit  par-là,  et 
usoitde  menaces,  s'il  s'approchoit  plus  près  du 
port  de  Marseilles,  qu'il  mettroit  tous  ses  vais- 
seaux à  fond.  Ainsi  s'en  retourna  d'Annebaud 
avec  sa  courte  honte  ;  et  ne  trouva  le  feu  roy 
François  ce  traict  aulcunement  maulvais,  et  ne 
s'en  list  que  rire.  Car  l'admirai  d'Annebaud  n'a- 
voit entrepris  ce  voyaige  que  de  gayeté  de  cœur, 
voyant  le  temps  beau  et  calme ,  car  en  cœur 
d'esté ,  pour  passer  en  la  mer  de  Levant  qu'il 
n'avoit  jamais  veue  ,  et  ny  avoit  de  sa  vye  flotté, 
en  espérance  de  gaigner  et  d'attrapper  quelques 
corsaires  et  pirates  de  toutes  nations ,  dont  ceste 
mer-là  est  ordinairement  couverte;  et  vouloit 
avoir  des  galères  françaises  pour  faire  l'entrée 
du  combat  à  la  rencontre  d'aultres  galères ,  ou 
turquesques  ou  hespaignoles ;  mais,  pour  ce 
coup-là,  il  fust  mal  obey.  Or,  pour  revenir  à 
ceste  grandeur  que  vous  avez  alléguée,  qu'en 
une  armée  de  mer  le  Roy  y  estant,  l'admira! 
dispose  et  ordonne  ainsi  par-dessus  tous  de  toutes 
choses,  cela  est  si  rare,  que  vous  n'en  devez 
faire  aulcun  estât;  et  de  vostre  vye  vous  n'en 
avez  veu  qu'une,  du  temps  du  feu  Roy,  qui  fust 
si  malheureusement  conduicte  qu'elle  revint  à 
rien ,  et  n'en  fismes  aulcun  effort  ;  mais  nous  y 
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peidismes  par  le  feu  ce  monstrueux  carragon  (i) 
qui  meuaçoit  le  ciel ,  et  faisoit  fuyr,  par  son 
horril)le  grandeur,  les  balaines  ;  mesme  ce  roy 
n'eu  mist  jamais  une  seule  sus;  comme  aussi 
n'ont  pas  faict ,  en  leurs  temps ,  les  roy  s  Loys 
douziesme,  Charles  huictiesme,  ny  Loys  un- 
zlesme  son  père  :  car,  à  la  vérité ,  ce  n'est  pas 
le  faict  du  Français  que  la  marine.  Si  nous  es- 
tions en  Hespaigne,  Pourtuual  ou  Angleterre, 
vous  auriez  grandissime  raison  de  poursuyvre 
Testât  d'admiral ,  car  il  y  est  le  premier  de  tous, 
d'aultant  que  leurs  principales. forces  sont  au  na- 
vigaige;  mais  estant  Français,  je  vous  prie, 
monsieur,  ne  changez  jamais  vostre  lance,  vostre 
cheval  de  bataille,  ny  vos  espérons  dorez ,  à  une 
voile,  boulingue  ou  trinquet  :  eucores  n'est-ce 
pas  tout  ;  car  il  y  a  uu  seul  poinct ,  que  si  Testât 
d'admiral  valoit  une  duché  de  Bretaigoe  ou  de 
rsormandie,  vous  ne  vouldriez  pour  mourir  l'ac- 
cepter, qui  est  que  vous  seriez  privé  de  la  pré- 
sence de  vostre  maistre ,  que  vous  avez  plus 
chère  que  tous  les  biens  du  monde ,  veoire  que 
vostre  propre  vye  ;  car  vous  ne  le  sçauriez  veoir 
que  huict  ou  dix  jours  toute  Tannée  si  vous  vou- 
liez exactement  exercer  vostre  estât,  et  sans 
reproche  y  faire  vostre  devoir.  » 

Quand  M.  le  mareschal  Teust  ainsi  ouy  dis- 
courir, il  s'esmerveilla  grandement  de  sa  suffi- 
zance  et  mémoire,  et  renoncea  sans  regret  à  Tad- 
mirauté.  Mais  parce  qu'il  sembloit  que  le  Roy, 
par  ses  lettres ,  le  priast  de  l'accepter,  et  la  pré- 
férer à  Testât  de  mareschal ,  il  pria  M.  de  Yieil- 
levillede  luy  escrire  tout  ce  qu'il  luy  avoit  dict, 
comme  par  forme  d'advis,  et  qu'il  feignist  d' es- 
crire encores  à  Metz ,  et  que  sa  lettre  fust  dattée 
du  jour  qu'il  en  partit,  affin  que  Sa  Majesté  re- 
cogneust  que  le  reffus  qu'il  en  faisoit  provenoit 
du  conseil  de  M.  de  Vieilleville ,  qui  estoit  fondé 
sur  tant  de  pregnantes  et  invincibles  raisons; 
car  il  nevouloit  donner  auleune  occasion  à  sou 
maistre  de  se  faseher.  Ce  que  M.  de  Vieilleville 
luy  accorda  :  cl  ainsi  fust  le  courrier  despesché 
des  le  mesme  soir,  pour  partir  le  lendemain  au 
poinct  du  jour,  comme  il  feist.  A  ce  conseil  M.  le 
connestable  se  prevalust;  car  il  feist  donner 
l'estat  d' Admirai  à  son  nepveu  de  Chastillou, 
colonel  des  bandes  françaises,  duquel  fut  pour- 
veu  son  frère  Dandelot.  Mais ,  si  M.  le  mares- 
chal Teust  accepté  ,  lediet  sieur  connestable  eust 
faict  tomber  son  estât  de  mareschal  à  sou  fils 
aisné  Montmorency  :  qui  nous  fist  bien  juger 
qu'il  avoit  dicté  la  lettre  (juc  le  lloy  en  avoit 
escrite  à  M.  le  maresch'd  ,  et  que  Testât  d'ad- 
miral est  moindre  que  de  mareschal. 

(I)  Vaisseau. 


CHAPITRE  XXVIII. 

M.  (le  Vieilleville  retourne  d  Durctal.  —  Il  y  apprend  que 
MM.  de  Guise  et  de  Nevers  avoient  demandé  pour  lui 
le  gouvernement  de  Metz. 

Après  le  partement  du  courrier ,  ainsi  qu'il 
desiroit,  M.  le  mareschal  délibéra  de  desloger, 
voyant  son  séjour  désormais  inutile  à  Verdun.  Et 
trois  jours  durant  l'on  ne  vacqua  à  aultre  chose 
que  à  faire  les  apprests  nécessaires  pour  cest  ef- 
fect ,  et  à  donner  ordre  pour  licentier  ou  retenir 
les  capitainnes  et  compaignies  les  plus  propres 
pour  y  demeurer  en  garnison, faire semblable- 
ment  la  monstre  générale,  tant  des  gens  de  che- 
val que  de  pied  :  qui  fust  faicte  au  contentement 
de  toutes  qualités  de  gens  de  guerre,  et  bien 
payez  ;  et  sur-tout  de  choisir  une  bonne  garnison 
poursacompaignie[affind'en  descharger  la  ville], 
qui  fust  establie  à  Moulins  en  Bourbonnais  ,  où 
M.  de  Chazeron ,  guydon  ,  la  mena  ;  et  ceux  qui 
vouloieut  avoir  congé  de  s'aller  raffraichir  en 
leurs  maisons  n'en  furent  poinct  reffusez. 

Ainsi  M.  lemarescbal  s'en  alla,  laissant  le  sieur 
de  Thavanes  gouverneur  à  Verdun,  qu'il  y  avoit 
trouvé  instalé  par  le  Roy  lors  de  l'investiture 
de  la  ville  :  et  Taccompaigna  M.  de  Vieilleville 
jusques  àChaalons-sur-^larne,  où  ils  séjournè- 
rent deux  jours;  et  au  départir,  M.  le  mares- 
chal print  le  chemin  de  Paris  ,  et  M.  de  Vieille- 
ville  celluy  d'Orléans,  par  Chaumont  en  Bassi- 
gny  ,  pour  se  rendre  en  sa  maison  de  Durestal  ; 
où  ,  arrivé,  il  séjourna  environ  trois  mois,  se  raf- 
fraichissaut  après  tant  de  travaux  et  fatigues 
mentionnées  cy-dessus ,  et  se  donnant  du  bon 
temps  par  la  mutuelle  visite  de  luy,  de  ses  pa- 
raus,  voisins  et  amys. 

Quinze  jours  après  Pasques  t5.S3,  le  secré- 
taire Malestroit  luy  escrivit  que  M.  de  Guyse  et 
M.  de  Ne  vers  avoient  dict  au  Roy  merveilleuses 
louanges  de  luy;  et  qu'ils  ne  cognoissoient  per- 
sonne en  toute  la  France  plus  digne  du  gouver- 
nement de  Metz;  et  avoient  non-seulement  con- 
seillé, mais  supplié  Sa  Majesté,  de  l'en  honorer  : 
mais ,  parce  que  cela  estoit  trop  peu ,  eu  esgard 
à  ses  insignes  mérites,  ils  estoient  d'advis  que 
Ton  incorporast  les  villes  de  Thoul  et  de  Verdun 
à  ce  gouvernement,  alléguants  que  ceste  fron- 
tière, qui  est  la  plus  importante  clef  de  France, 
seroit  désormais  hors  de  toute  crainte  et  soup- 
çon ,  mais  très-asseurée  estant  sous  la  charge  et 
le  commandemeni  d'un  chevalier  d'honneur  qui 
jamais  ne  feist  faultc,  ny  par  malice  ny  par  igno- 
rance. Ce  que  le  Roy  a  fort  volontairement  ac- 
cordé; mais  que  M.  le  connestable  estoit  venu  a 
la  traverse,  qui  Ten  avoit  diverty,  disant  que 
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seroit  faire  ung  grandissime  tort  à  l'honneur  et 
réputation  de  M.  de  Gonuor  de  l'en  desposseder 
si  ligierement ,  ayant  porté  tant  de  fatigues  et 
de  peines  durant  le  siège ,  et  fait  preuve  de  sa 
valeur  à  la  veuë  de  tous  les  princes,  seigneurs  et 
capitainnes  de  France;  et  qu'il  se  presentoit 
ung  auUre  moyen  de  bien  advancer  M.  de  Vieil- 
leville,  qu'il  ne  peult  nier  estre  digne  de  très- 
grande  récompense ,  en  ung  gouvernement  qu'il 
aura  plus  agréable,  et  sans  comparaison  plus 
beau  que  celluy  de  Metz ,  et  beaucoup  plus  à  sa 
commodité;  car  il  fera  service  à  Sa  Majesté  es- 
tant en  sa  maison.  Et  luy  ayant  demandé  le  Roy 
où  c'estoit,  il  respond  :  «En  Bretaigne,  car 
M.  d'Estampes  est  fort  valétudinaire,  et  tant 
abbattu  en  longues  maladies ,  qu'il  ne  peult  gue- 
res  vivre.  L'on  donnera,  par  sa  mort,  le  gouver- 
nement en  chef  à  M.  de  Gyé,qui  en  est  desja 
lieutenant  en  son  absence,  et  par  ceste  promo- 
tion l'on  baillera  sa  lieuteuauce  à  M.  de  Vieille- 
ville.  »  Ce  que  le  Roy  a  trouvé  fort  bon  ;  et  le 
commandement  de  ceste  despesche  est  desja 
donné  à  M.  de  l'Aubespinne,  l'un  des  quatre  se- 
crétaires des  commandements.  De  quoy  il  a  bien 
voulu  advertir  par  courrier  exprès ,  pour  préve- 
nir celuy  de  Sa  Majesté  ,  affin  qu'il  peusast  à  la 
responce  qu'il  y  vouldra  faire  ;  et  le  prie  qu'il 
ne  s'attende ,  ny  se  fye  en  M.  le  mareschal  ;  car 
il  vouldroit  qu'il  n'eust  ny  l'un  ny  l'autre, 
tant  a  grande  peur  de  le  perdre.  La  lettre  n'es- 
toit  signée  ny  dattée. 

Quand  M.  de  Yieilleville  l'eust  bien  considé- 
rée, il  trouva  bien  estrange  que  le  Roy  eust  pré- 
féré l'oppinion  d'un  seul  homme  aux  remons- 
trances ,  prières  et  requestes  de  deux  grands 
princes,  et  qu'il  s'estoit  laissé  gaigner  de  ceste 
façon  ;  et  se  résolut  de  faire  une  brave  responce 
là-dessus  à  Sa  Majesté  ,  quand  son  courrier  se- 
roit arrivé ,  qu'il  atteudoit  en  grande  dévotion. 


CHAPITRE  XXIX. 

M.  de  Vieilleville  reçoit  une  lettre  du  Roi,  qui  lui  offre 
la  lieutenance  générale  de  Bretagne.  —  Réponse  de 
M.  de  Yieilleville  à  la  lettre  du  Roi. 


Le  lendemain  du  jour  de  l'arrivée  du  courrier 
de  Malestroit ,  celuy  du  Roy  arriva  avec  lettres 
de  Sa  Majesté,  qui  ne  contenoient  que  le  mesme 
langaigede  M.  le  connestable  touchant  le  gou- 
vernement de  Bretaigne  seulement,  sans  toucher 
en  façon  quelconque  de  celuy  de  Metz,  comme 
si  jamais  il  n'en  eust  esté  parlé;  et  ie  prioit  Sa 
Majesté  de  venir  à  la  Cour,  s'estant  fort  esbahy 
que  de  Metz  il  soit  allé  en  sa  maison  sans  y  pas- 


ser ,  comme  tous  les  aultres  qui  luy  ont  fait  ser- 
vice en  ce  siège,  et  luy  principalement,  qui  a 
si  bien  faict  valoir  le  pouvoir  qu'il  luy  avoit  don- 
né de  tenir  la  campalgne  et  s'y  faire  obéir,  pour 
retrancher  les  vivres  de  l'armée  de  l'Empereur; 
dequoy  portent  ung  très-grand  tesmoignage  les 
vingt  et  cinq  cornettes  et  enseignes  de  cavallerie 
que  de  faviteric  qui  luy  furent  envoyées  en  no- 
vembre et  décembre  derniers,  et  une  infinité 
d'aultres  braves  exploits  de  guerre  qu'il  a  faicts, 
au  rapport  de  tous  les  princes ,  seigneurs  et  ca- 
pitainnes qui  estoient  dedans  Metz  pour  son  ser- 
vice; et ,  en  attendant  qu'il  le  vienne  trouver  ,  il 
luy  envoyé  le  brevet  de  la  reserve  de  la  lieute- 
nance au  gouvernement  de  Bretaigne  ,  signé  de 
sa  main ,  advenant  la  mort  du  duc  d'Estampes 
qu'il  tient  pour  certaiune  et  en  brief ,  estant  oul- 
tré  de  maladie  comme  il  est,  et  incurable,  au 
rapport  de  tons  les  médecins  et  chirurgiens  de 
Paris  et  des  siens  mesmes.  De  Sainct-Germain- 
en-Laye,  du  22  apvril  1553,  après  Pasqiies. 
Signé  Henry;  et  contresigné  de  l'Aubespine. 

A  laquelle  lettre  M.  de  Yieilleville  list  une 
modeste  responce  ;  car  il  ne  pouvoit  doubter  que 
le  Roy  ne  la  monstrast  à  son  compère  (1).  Tou- 
tesfois  il  ne  se  peut  tant  commander,  qu'il  ne 
donnast  tacitement  une  attaque  aux  ruses  de 
M.  le  connestable,  qui mettoit  son advancement 
sur  la  mort  d'aultruy ,  et  luy  en  sourratoit  (2) 
ung  aultre  que  tant  de  princes  luy  avoient  voué 
et  sollicité ,  et  qu'il  pouvoit  exercer  du  jour  au 
lendemain,  et  tout  aussi-tost  qu'il  en  seroit  pour- 
veu,  ainsi  qu'il  se  peut  veoir  par  le  double  d'i- 
celle  qui  s'ensuict  : 

«  Sire,j'ay  receu  les  lettres  desquelles  11  a  pieu 
à  Vostre  Majesté  m'honorer,ne  la  pouvant  assez 
dignement  ny  très-humblement  remercier  de 
ceste  très-favorable  souvenance ,  ne  vous  ayant 
jamais  fait  service  qui  vous  ayt  deu  convier  à 
me  tant  bien  heurer  que,  de  vostre  propre  mou- 
vement ,  vous  m'ayez  pourveu  d'une  si  hono- 
rable charge ,  et  sur  ceste  intention  principale- 
ment que  je  vous  ferois  service,  n'estant  esloigné 
de  mes  terres,  et  comme  eu  ma  maison  :  ce  que 
j'accepterois  très-volontiers,  pour  le  regard  seu- 
lement de  la  main  et  de  la  bonne  volonté  dont 
ce  bien  me  procède,  sinon  qu'il  y  a  quatre  poincts 
qui,  à  mon  grand  regret,  m'en  divertissent, 
dont  le  moindre  trouvera  très-légitime  excuse  de 
mon  rei'fus  en  la  prudente  discrétion  de  Vostre 
Majesté.  Le  premier,  que  si  M.  d'Estampes, qui 
est  l'iuig  des  seigneurs  de  France  que  j'honore 
et  respecte  aultant,  et  avec  lequel  je  converse  le 

c I)  Le  loi  appelait  ainsi  le  connétable. 
(2)  Déroboit. 
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plus,  vient  à  sçavoir,  comme  il  ne  peult  faillir, 
ceste  survivance,  il  l'iiyra  avccqucs  horreur  ma 
iVcquentation  ;  et  de  moy,  je  m'en  reculeray 
tant  qu'il  me  sera  possible,  pour  n'offencer  ma 
réputation;  car  s'il  luy  survenoit quelque  sinis- 
tre desastre,  on  me  le  pourroit  a  bon  droict  im- 
puter; joinct  que  je  vous  donne  certain  advertis- 
sement  qu'il  se  porte  très-bien  ;  et  du  tout  hors 
de  danuier;  aussi  que  j'ay  deux  ans  plus  que 
luy ,  qui  m'esloianeroit  bien  fort  de  la  grande 
espérance  que  vous  ,  mon  Roy,  mon  souverain 
sei<ineur  et  très-bon  maistre,  m'avez  tousjours 
domièe  ,  et  d'en  venir  bicntost  les  fruicts  et  évé- 
nements. Le  second,  que  j'ay  tant  de  parents  et 
d'amis  en  Bretaigne ,  qui  ne  sont  des  moindres 
de  la  province  ,  que  si  quelqu'un  venoit  à  faire 
faulle.  se  fiant  en  nostreconsanguinitéetalliance, 
ou  contre  vostre  Estât,  ou  contre  les  loix  et  droict 
commun,  je  suis  si  enncniy  de  la  faveur  et  con- 
nivence ;  que  je  ne  me  pourrois  contenir  de  faire 
estroitement  observer  vos  édits  et  ordonnances, 
et  en  tirer  exemplairement ,  en  tenant  la  main 
forte  à  la  justice ,  la  punition  de  leurs  offences  ; 
et  je  repputerois  à  grande  honte  de  venir  ainsi 
en  infâmes  traictermesamys  et  parents.  Et  quant 
au  tiers ,  parce  qu'il  semble  par  vos  lettres  que 
Vostre  Majesté  me  veuille  reléguer,  voire  con- 
finer en  ce  gouvernement  de  Bretaigne,  comme 
quelque  sexagénaire  ou  casanier  qui  n'a  plus  la 
force  ny  vigueur  de  vous  faire  service  en  la  cam- 
pai gne,  mais  seulement  se  ponrmencr  par  ses 
terres  et  en  sa  maison  ,  je  prendray  la  hardiesse 
de  l'asseurer  que  je  suis  encores  en  ma  plus  vive 
et  verte  force ,  n'ayant  que  quarente  et  deux 
ans  ;  avec  telle  volonté  de  mourir  à  vostre  ser- 
vice, que  je  secherois  comme  une  fleur  cueillie , 
d'estre  en  une  charge  que  je  ne  veisse  l'ennemy, 
ou  que  je  n'en  eusse  bien  souvent  des  alarmes , 
voire  à  la  bouche  du  canon  ;  ce  qui  ne  m'advien- 
droit  en  Bretaigne  :  car  toute  mon  occupation 
seroit  de  m'aller  pourmener  sur  la  coste,  à  veoir 
le  flux ,  reflux  et  vagues  de  la  mer,  sans  avoir 
l'ennemy  en  teste  :  car  les  Anglais  sont  vos  amys, 
et  l'Hespaignol  n'y  a  faict  jamais  descente  de- 
puis que  la  duché  est  incorporée  à  vostre  cou- 
ronne. Et  pour  venir  au  quatriesme,  il  me  seroit 
trop  dur,  Sire,  et  du  tout  insupportable,  d'obéyr 
et  estre  sous  le  commandement  de  mon  subject; 
et  y  a  assez  de  froidures  entre  >I .  de  Gyéet  moy , 
à  cause  de  nos  terres,  sans  nous  donner  occa- 
sion d'en  faire  naistre  d'aultrcs.  Mais  par  ce , 
Sire  ,  que  je  suis  bien  adverfy  que  l'on  vous  en 
avoit  proposé  ung  aultre  que  Vostre  ^îajesté 
avoit  fort  libéralement  accordé  eu  ma  faveur ,  je 
suis  esbahy  de  celluy  ([ui  s'est  venu  jecter  à  la 
traverse  pour  en  détourner  vostre  affection ,  et 


frustrer  et  annéantir  la  promesse  que  vous  en 
avez  faicte  avec  meure  considération  ,  suyvant 
vostre  accoustumée  prudence ,  à  deux  grands 
princes  :  quiconque  soit ,  il  ne  peult  dire  que  je 
vueille  courir  sur  la  fortune  d'aultruy;  car  il 
souviendra  bien  à  A  ostre  Majesté  que  jamais 
Gonuor  n'eust  en  le  gouvernement  de  Metz  si  je 
l'eusse  voulu  accepter  ;  mais  je  l'ay  reffusé  avec 
des  remonstrances  et  raisons,  et  que  si  elles  eus- 
sent esté  suy  vies ,  vous  seriez  aujourd'huy  pai- 
sible monarque  de  toute  l'Austrasie.  Par  ainsy 
j'oseray  tousjours  maintenir,  soubs  le  respect  et 
permission  de  \  ostre  Majesté,  que  le  gouverne- 
ment de  AIctz  m'appartient,  et  que  Gonnor  n'en 
a  esté ,  et  n'est  que  mon  lieutenant ,  veu  que  le 
reffusque  j'en  fcis  estoit  pour  ce  que  je  voyois , 
comme  vous  l'avez  cogueu  depuis  ,  que  par  l'in- 
vestiture des  trois  villes,  et  y  avoir  planté  des 
gouverneurs  en  vostre  nom ,  vous  avez  perdu  la 
jouissance  et  domination  de  plus  de  soixante 
villes,  dont  plusieurs  portent  filtre  d'archeves- 
chez  et  d'eveschez.  Ce  que  j'en  dis,  Sire  ,  n'est 
à  aultre  fin  que  pour  remémorer  Vostre  Majesté 
des  choses  passées ,  et  de  la  pure  affection  que 
j'ay  tousjours  portée  à  l'honneur  et  accroisse- 
ment de  vostre  Estât,  sans  regarder  à  mon 
prouffit  particulier;  ne  me  pouvant  assez  esmer- 
veiller  de  la  subtile  ruze  de  celuy  qui  a  si  fine- 
ment faict  escrouler  vostre  promesse  faicte  àdeux 
si  grands  personnages ,  pour  me  loger  en  ung  ci- 
metière sur  l'espérance  des  morts ,  et  me  faire 
toujours  valet  :  car  je  ne  prendray  jamais  gou- 
vernement que  je  ne  l'aye  en  chef;  vous  suppliant 
très-humblement  ne  trouver  maulvais  ce  que  je 
vous  en  escry  ;  remettant  à  vous  faire  entendre 
le  reste  de  mes  doléances  quand  j'auray  cest  hon- 
neur d'estre  en  vostre  présence,  qui  sera  dedans 
huict jours,  Dieu  aydant  :  et  eu  attendant  cest 
honneur  et  félicité,  je  supplieray  le  Créateur  de 
vous  donner ,  Sire ,  en  toute  prospérité  et  santé, 
très-bonne  et  très-longue  vye.  De  Durestal ,  ce 
premier  may  f553. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  subject 
et  serviteur , 

ViEILLEVILLE.  » 


CHAPITRE  XXX. 

Le  Roi  prend  la  résoliiiîon  de  donner  le  gouvernement  de 
^lelz  à  !\I.  de  Vieilleville. 

Après  (juc  le  Roy,  estaiît  en  son  cabinet,  eust 
ouy  lire  ceste  lettre  par  M.  de  l'Aubespine,  Sa 
Majesté  entra  en  fort  grande  colère,  disant  que 
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Ton  abusoit  trop  de  sa  bonté ,  et  qu'il  n'y  avoit 
poinct  d'apparance  de  tant  faire  souster  (l ) M.  de 
Vieilleville;  etconfessoit  que  à  luy,  premier  que 
à  pas  ung ,  il  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Metz,  et  que  l'aultre  ne  l'avoit  que  à  son  reffus; 
que  s'il  l'eust  reffusé  comme  luy ,  l'Empereur 
n'eust  jamais  assiégé  Metz  ,  car  il  n'eust  sceu 
passer  le  Rhin ,  ny  osé  s'y  présenter  :  et  quant 
au  gouvernement  de  Bretaigne ,  il  n'estoit  pas 
raisonnable  de  le  plus  faire  valeter ,  car  il  avoit 
assez  obéy  pour  commander  en  son  rang;  mais 
qu'il  ne  pouvoit  croire  que  M,  de  Gyé  fust  son 
subject.  Sur  quoy  M.  de  l'Aubespine  respondit 
que  le  lieutenant  civil  d'Angiers,  nommé  de 
Lesrat,qui  poursuyvoit  l'office  de  président  pre- 
sidial  en  la  sénéchaussée  d'Anjou  ,  l'en  pourroit 
amplement  esclaircir  ;  lequel  prompteraeut  faict 
venir,  car  il  se  pourmenoit  en  la  grande  salle 
comme  tous  aultres  postulants  qui  attendent  la 
relevée  du  conseil.  Sa  Majesté  luy  demanda 
si  le  chasteau  du  Vergier  ne  tenoit  pas  de  son 
chasteau  d'Angiers,  qui  luy  respondit  que  ouy 
en  arriere-fief  ;  mais  qu'en  proche  fief  il  tenoit 
de  M.  de  Vieilleville ,  à  cause  de  sa  barrounie 
de  Mathe félon. 

Quand  le  Roy  eust  entendu  ce  discours ,  il 
commanda  assez  en  colère  que  l'on  allast  quérir 
M.  le  connestable,  disant  qu'il  disposoit  fort 
mal  ses  affaires ,  et  que  c'estoit  mettre  la  Bre- 
taigne en  combustion  d'y  installer  Vieillevllie 
avec  Gyé ,  estants  ainsy  incompatibles ,  et  beau- 
coup d'aultres  propos  qui  ne  sont  à  reciter,  tou- 
cliant  les  passions  et  affections  des  personnes , 
principallement  celles  pour  lesquelles  suyvre  on 
néglige  et  offence  grandement  le  service  du 
raaistre. 

M.  le  connestable  arrivé  ,  le  Roy  luy  va 
dire  assez  hagardement  telles  parolles  :  «Savez- 
vous  qu'il  y  a,  mon  compère?  Je  veux  réso- 
lument rendre  à  M.  de  Vieilleville  le  gouver- 
nement de  Metz  qne  je  luy  avois  donné  il  y 
a  un  an,  lorsque  nous  en  partismes,  mesme  en 
vostre  présence  ,  car  il  luy  appartient.  Et  si  on 
l'eust  cru  quand  il  le  reffuza ,  ma  couronne  se- 
roit  augmentée  de  la  moitié.  Vrayment  vous  ac- 
commodez bien  mes  affaires  en  Bretaigne  de  le 
y  vouloir  faire  lieutenant  en  l'absence  de  M.  de 
Gyé!  Lisez  ceste  lettre,  et  escoutez  parler  le 
lieutenant  d'Angiers.  Je  vous  prie  que  je  ne  sois 
plus  contredict,  car  je  veux  que  cela  soit,  et 
que  l'on  ne  me  donne  point  d'occasion  de  me 
fascher  davantage;  car  si  Gonnor  n'en  sort  in- 
continant  que  Vieilleville,  qui  sera  icy  bien-tost, 
s'y  présentera  pour  y  entrer,  je  jure  au  Dieu  vi- 

(1)  Attendre, 


vaut  que  ce  ne  sera  pas  tout  ung;  car  je  veux 
estre  obey  en  mou  rang ,  et  ne  prands  nullement 
plaisir  que  l'on  me  donne  tant  de  traverses.  » 


CHAPITRE  XXXI. 

M.  (le  Gonnor  est  rappelé,   et  M.  de  Vieilleville  p.irt 
pour  Metz. 

Quand  M.  le  connestable  veid  son  maistre  en 
telle  colère,  il  ne  replicqua  une  seule  parolle, 
mais  commanda  à  M.  de  l'Aubespine  de  luy  lire 
ceste  lettre.  La  lecture  faicte,  «  Eh  bien,  dist  le 
Roy,  cela  n'est-il  pas  plus  que  raysonnable?  Or 
advertissez-en  Gonnor;  car  je  veux  résolument 
qu'il  en  sorte.  »  Puis  addressant  sa  parolle  au 
lieutenant  de  Lesrat  :  «  Dictes-luy  ce  que  vous 
me  venez  de  dire.  »  Qui  n'y  faillit  pas.  Ce  que 
bien  entendu,  le  connestable  respondit  qu'il  ne 
sçavoit  pas  les  différends  d'entre  les  deux  mai- 
sons, et  que  cela  estant  il  n'y  auroit  poinct  d'ap- 
parance de  les  mettre  ensemble  en  une  chai-ge , 
et  qu'il  alloit  présentement  despescher  à  Metz  , 
faire  entendre  au  sieur  de  Gonnor  l'intention  de 
Sa  Majesté. 

Sa  despesche  fust  aulcunement  desguisée  ;  car 
s'il  l'a  luy  eust  faicte  si  rude  comme  le  Roy  l'a- 
voit prononcé ,  c'estoit  assez  pour  le  mettre  au 
desespoir  d'estre  cassé  d'une  telle  charge  sans 
forfaict;  mais  il  luy  escrivit  qu'il  feignît  d'avoir 
esté  bien  malade  ,  et  qu'il  suppliast  Sa  Majesté 
de  luy  permettre  de  s'en  venir  en  sa  maison , 
pour  changer  d'air  et  s'y  raffraichir  ;  et  que  la 
peste  estoit  bien  forte  dedans  Metz  et  aux  envi- 
rons ;  qu'il  ne  s'y  vouloit  plus  tenir  ;  que ,  à  ceste 
cause ,  il  pleust  à  Sa  Majesté  d'y  envoyer  quel- 
que honneste  et  expérimenté  gentilhomme,  di- 
gne de  la  charge,  pour  luy  venir  lever  le  siège, 
auquel  il  mettroit  toutes  choses  en  main  avant 
partir.  Celluy  qui  portoit  en  poste  ce  pacquet , 
nommé  Courcou .  avoit  commandement  de  la  di- 
ligence ,  et  de  luy  dire  à  part  que  M.  le  connes- 
table le  tiroit  de  là  pour  l'installer  au  gouverne- 
ment de  Bretaigne. 

Ce  Courcou  fist  telle  diligence,  aussi  qu'il  n'y 
a  que  vingt  et  quatre  postes  de  Paris  à  Metz , 
que  j\T.  de  Vieilleville  et  luy  arrivèrent  en  ung 
mesme  jour  à  la  Cour.  Le  congé  fust  incontinant 
accordé  à  M.  de  Gonnor,  et  M.  de  Vieilleville 
proclamé  gouverneur  de  Metz  par  la  propre 
bouche  du  Roy,  qui  luy  fist  une  faveur  inesti- 
mable ;  car,  aftin  qu'il  fust  bien  venu  et  receu 
en  toute  allaigresse  par  les  capitainnes  et  soldats, 
dont  y  avoit  vingt  et  quatre  compaiguies  de 
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vieilles  bandes,  deux  de  harquebuziersà  cheval, 
deux  de  eavallerie  li<ïiere  ,  à  toutes  lesquelles  on 
devoit  deux  mois ,  et  une  de  gensdarmes  ù  la- 
quelle on  devoit  deux  quartiers.  Sa  Majesté  fist 
prendre  toutes  ces  monstres  en  son  espargne , 
qui  estoit  une  faveur  inaudicte  ;  car  on  a  accous- 
tumé  d'en  prendre  assignation  sur  les  reeeptes 
generalles  des  provinces  de  France,  et  oultre  ce, 
cinquante  mille  francs  pour  les  réparations,  et 
dix  mille  escus  de  présent  que  le  Roy  luy  faisoit, 
le  tout  pris  aux  mesmes  coffres  :  de  quoy  toute 
la  Cour  s'esraer\  eilla  grandement  ;  et  disoient 
bien  que  cestoit  une  faveur  incomparable;  que 
de  ce  règne  personne  n'avoit  encores  receu 
somme  qu'il  emporta  [trois  cents  quinze  mille 
livres]  avec  luy,  que  conduisoient  trésoriers  et 
leurs  commis,  par  ch;irroy,  qui  en  estoient  res- 
ponsables. Estants  h  Thoul,  M.  de  Vieille- 
ville  fist  assembler  tous  les  gens  d'église ,  de  jus- 
tice, capitainnes  et  les  principaux  habitans,  en 
la  présence  desquels  ,  le  gouverneur  y  estant ,  il 
fist  lire  son  pouvoir,  de  l'ampliation  duquel  ils 
furent  merveilleusement  esbahys  ;  car  il  sous- 
trayoient  tellement  toute  l'authorité  aux  gouver- 
neurs de  Thoul  et  de  Verdun,  qu'ils  ne  se  pou- 
voient  plus  appellerny  intituler  que  capitainnes 
de  leurs  villes. 


CHAPITRE  XXXII. 

M.  de  Vicilleville  prend  possession  du  fjouverncnient 
de  Metz. 

Nous  vinsmes  de-là  au  Pont-à-Mousson,  où  le 
sieur  de  Mesvretin ,  lieutenant  de  cent  chevaux 
ligiers  de  M.  de  Gonnor,  nous  attendoit  avec 
toute  la  compaignie ,  puis  à  Metz  ,  où  M.  de 
Vieilleville  fust  receu  avec  grandes  magnificen- 
ces, estant  venu  ledict  sieur  de  Gonnor  aude- 
vant  de  luy,  environ  demye-lieue,  accompaigné 
de  plus  de  cinquante  capitainnes  [car  en  France 
le  lieutenant  et  enseigne  d'une  compaignie  de 
gens  de  pied  porte  ce  tiltre;  aux  aultres  na- 
tions, non,  et  s'appellent  seulement  le  seigneur 
lieutenant,  et  le  seigneur  enseigne,  principale- 
ment en  Italie].  Et  il  y  avoit  lors  à  Metz  vingt 
et  quatre  compaignies  vieilles ,  de  gens  de  pied, 
qui  estoient  à  la  françayse,  soixante-douze  ca- 
pitainnes, qu'il  faisoit  merveilleusement  beau 
venir;  car  ce  n'cstoient  qu'espées  dorées  et  ar- 
gentées aux  fourreaux  de  velours ,  et  bouts  d'ar- 
gent, collets  de  maroquin  de  toutes  couleurs,  à 
passement  d'or  et  d'argent,  bonnets  de  velours 
à  petites  plumes  des  couleurs  de  leurs  maistres- 


ses,  jnsques  aux  fers  d'or  sur  les  escarpes  de  ve- 
lours, qui  avoient  en  ce  temps  là  grand  vogue; 
et  leurs  soldats,  quasi  tous,  morrions  et  fourni- 
ments dorez ,  et  les  corselets  gravez ,  avec  les 
bourguignotes  de  mesme ,  et  les  picques  de  Rys- 
caye  aux  poignées  de  velours,  houppes  de  fran- 
ges de  soye. 

En  cest  équippage  nous  trouvasmes  vingt  ba- 
taillons d'environ  dix  enseignes  en  la  plaine  au- 
devant  de  la  porte  Sainct-Thibault,  et  ung  aul- 
tre  en  la  grande  place  du  Champ-Passaige  ,  où 
estoient  aussi  les  compaignies  du  sieur  de  Gon- 
nor, et  d'harquebuziers  à  cheval  du  capitainue 
Lancque,  et  ne  fault  poinct  demander  s'il  fust 
tiré ,  ny  de  quelle  allaigresse  on  bransloit  la  pic- 
que,  car  sa  renommée  lesrejouissoit;  et,  oultre 
ce ,  il  apportoit  la  monstre  des  deux  mois  qu'on 
leur  devoit ,  et  celle  du  mois  de  juin  ensuy  vaut  : 
et  avec  telles  fanfares  nous  fusraes  accompai- 
gnez  jusques  à  la  place  de  la  grande  église  où  es- 
toit  en  bataille  la  compaignie  de  gensdarmes  de 
M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon ,  qui  estoit 
encores  demeurée  du  reste  du  siège,  de  laquelle 
estoit  lieutenant  M.  de  Biron  qui  la  conduisoit. 
Et  mist  pied  à  terre  M.  de  Vieilleville  pour  aller 
saluer  M.  le  cardinal  de  Lenoncourt,  qui  l'at- 
tendoit  à  la  grande  porte  de  son  palais  episcopal, 
pour  luy  donner  à  disner,  à  M.  de  Gonnor,  aux 
maistre  de  camp  gênerai  des  bandes  françayses 
de  deçà  les  Monts,  sergent -major,  de  mesme 
aux  plus  apparants  capitainnes  et  à  quelques 
gentilshommes  de  nom ,  qui,  par  maladie ,  n'a- 
voient  peu  suy vre  M.  de  Guyse  allant  à  la  Cour. 

Le  lendemain  matin  il  distribua  toutes  ses  let- 
tres à  ceux  à  qui  elles  s'addressoient,  qu'il  avoit 
faict  venir  en  son  logis;  en  la  présence  desquels 
il  fist  lire  son  pouvoir,  comme  prenant  possession 
de  son  gouvernement  ;  et  furent  tous  esmerveil- 
lez  de  la  grande  puissance  et  authorité  y  conte- 
nues; car  il  donnoit  mortet  vye,  ce  que  M.  Gon- 
nor ne  pouvoit  faire  ;  car  il  n'eust  ozé  faire 
mourir  ung  capitainue  sans  en  advertir  le  conseil 
privé  du  Roy,  et  y  envoyer  le  procès  tout  in- 
struict ,  ny  semblablement  donner  grâce  :  les 
gouverneurs  de  Thoul  ne  tenoient  rien  de  luy, 
et  faiàoient  faire  les  monstres  à  leurs  postes  ;  ce 
qu'ils  ne  firent  plus  ,  et  avoient  chacun  ung  ser- 
gent-major que  M.  de  Vieilleville  cassa  sur 
l'heure ,  et  les  fist  rayer  de  dessus  Testât  du  Roy; 
ordonnant  que  celuy  de  Metz  auroit  la  sur-in- 
tendance sur  les  capitainnes  et  soldats  des  trois 
villes,  et  qu'il  y  feroit  ses  cavalcades  et  visites , 
selon  que  les  affaires  et  nécessitez  s'y  presente- 
roient. 

A  l'après ,  les  monstres  générales  furent  faic- 
tes ,  et  le  lendemain  les  payements.  Mais  parce 
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que  l'on  avoit  accoustumé  de  bailler  à  chacun 
des  capitainnes  tout  le  payement  de  sa  compa- 
gnie, qui  en  usoit  à  sou  plaisir,  appoinctant  ses 
favoris ,  et  malcontantant  les  aultres ,  qui  n'es- 
toit  sans  en  laisser  couler  en  ses  bouges  (1) ,  à 
cause  des  passe- volants ,  qui  sont  valets  et  gens 
de  boutique  qu'ils  arment  et  desguisent  en  sol- 
dats, pour  les  faire  passer  à  la  monstre  ,  M.  de 
Vieilleville  rompit  et  annulla  ceste  coustume 
comme  abusive,  pleine  de  larcin  et  grandement 
préjudiciable  au  service  du  Roy,  et  ordonna 
que,  selon  les  roolies  que  retiendroient  devers 
eux  les  commissaires  et  controlleurs  des  guerres, 
la  monstre  faicte,  les  soldats  seroient  appelés 
par  nom  et  surnom ,  passeroient  devant  eux  ,  et 
seroient  payez  en  leur  présence,  affin  que,  les 
envisageant,  ils  cogneussent  à  peu-près  quelles 
gens  c'estoient,  et  de  quelles  forces  on  pouvoit 
faire  estât. 

Ceste  ordonnance  apporta  une  fort  grande 
commodité  aux  habitans  de  la  ville;  car  ils  ne 
pouvoient  estre  payez  de  ce  qu'ils  prestoieni  aux 
soldats,  sinon  par  la  miséricorde  de  leurs  capi- 
tainnes ;  là ,  où  estants  payez  en  plaine  salle,  où 
tous  les  marchands  se  trouvèrent  par  publicque 
proclamation  qui  en  fust  faicte ,  les  commissaires 
et  controlleurs  qui  assistoient  aux  payements 
eurent  commandement,  mesme  les  trésoriers, 
de  les  payer,  sinon  du  tout ,  au  moins  de  la  moi- 
tié. Mais  bien  plus ,  il  fust  enjoiuct  aux  susdicts 
trésoriers,  quand  ung  marchand  leur  apporte- 
l'oit  une  cedule,  ou  des  parties  arrestées  par  le 
soldat ,  de  les  prendre  et  d'en  déduire  la  somme 
sur  sa  monstre.  De  quoy  M.  de  Vieilleville  re- 
ceust  mille  bénédictions  du  peuple  et  du  soldat  ; 

(I)  En  se»  poches. 
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car  le  bourgeois  estoit,  pour  l'advenir,  asseuré 
de  sa  debte ,  et  le  soldat  hors  de  la  cruaulté  de 
son  capitainne ,  qui  lui  en  faisoit  passer  beau- 
coup ,  et  bien  souvent  jouoit  sa  monstre ,  luy 
faisant  accroire  quil  n'estoit  sur  le  roolle  qu'à 
cent  sols  ou  six  francs  de  paye  :  le  fourrier  qui 
participoit  au  butin  ,  ou  pour  mieux  dire  larcin 
desguisoit  ainsi  les  matières. 

Finalement,  M.  de  Gonnor  remist  toute  sa 
charge  entre  les  mains  de  M.  de  Vieilleville 
avec  les  inventaires  de  toutes  munitions  de  vi- 
vres ,  pouidre,  artillerie  de  calibres  ,  salpêtres, 
baies  ,  boulets,  grenades,  cercles  et  tous  aultres 
artifices  à  feu ,  et  ung  infini  nombre  d'aisses  (2) 
semées  de  poinctes,  de  dagues  et  d'espées,  chaus- 
ses-trappes et  mille  inventions  pour  la  deffeuce 
d'une  bresche,  qui  est  admirable,  dont  il  semble 
que  le  duc  d'Alve ,  par  la  lettre  qu'il  avoit  es- 
crite  à  domp  Alphonce.  d'Arboulangua ,  ci-de- 
vant inserrée  ,  avoit  eu  advis  ;  car  sans  double 
une  armée  s'y  fust  perdue.  Et  attribuoit-on  tou- 
tes telles  inventions  au  sieur  de  Sainct-Remy, 
provenceal. 

Ledit  sieur  de  Gonnor  partit  doncques  le 
sixiesme  après  nostre  arrivée ,  et  recommanda 
à  M.  de  Vieilleville  le  sergent-major  de  la  ville 
nommé  le  capitainne  Nycoilas,  et  le  prevost, 
qui  s'appelloit  Vaurés ,  l'asseurant  de  leur 
prud'homye,  deligence  et  fidélité,  aultant  que 
l'on  en  sçauroit  désirer  pour  le  service  du  Roy, 
en  leurs  charges ,  et  les  louoit  ainsi  en  leur  pré- 
sence ;  qui  le  fist  entrer  en  deffiance  qu'ils  ne 
valloient  gueres.  Toutesfois  il  respondit  que  ce 
luy  estoit  ung  très-grand  heur  d'avoir  deux  tels 
officiers  sur  qui  il  se  pouvoit  reposer. 

(2)  Ais ,  planches. 


LIVRE  SIXIEME 


PREFACE, 

Ayant,  délibéré  de  traicter  des  plus  mémorables 
actes  lie  IM.  de  Yieillevillc  en  son  i^ouvernemenl  de 
Metz  ,  iiu'il  exercea environ  dix-liiiiel  ans,  je  ne  me 
veux  pas  assiijcUir  à  tellement  suyvre  le  lil  de  l'his- 
toire, «[lie  loiisjours  l'ordre  du  temps  y  soit  entière- 
ment observé,  mais  seulement  foire  unp;  brief  re- 
cueil de  ses  traicts  principaux,  et  lie  ceux  qui  seront 
les  plus  digues  d'esire  présentez  devant  les  roys  ,  et 
tous  grands  princes.  Aussi  que  durant  ceste  espace 
de  temps,  ipii  est  iort  long,  il  n'y  séjourna  pas  as- 
siduellement  :  car  le  lloy ,  pour  rapprocher  de  sa 
personne  ,  et  se  prévaloir  de  son  conseil  ;  luy  donna 
ung  lieutenant.  Mais  pour  les  trois  premières  an- 
nées ,  durant  lesquelles  sa  résidence  y  fust  quasy 
ordinaire,  j'ay  entrepris  de  réciter  comme  il  se 
maintint  et  gouverna,  de  quel  soing  et  diligence  il 
mania  ceste  charge ,  et  avec  quelle  authorité  il  se 
list  aymer  et  obeyr. 

.le  ne  me  veux  obliger  non  plus  à  cotter  les  jours 
ny  les  ans  ausquels il  exécuta  ses  braves  gestes,  car 
seroit  entreprendre  sur  les  croni(|ueurs,  ou  les  imi- 
ter ;  et  ce  que  présentement  je  produicts  ne  s'ap- 
[telle  ny  troniques  ny  annales,  mais  une  simple 
histoire,  vernye  de  sa  vérité  ;  et  me  contenteray  seu- 
leuicnt  de  déduire  de  poincten  poinct  ses  généreu- 
ses actions,  selon  et  ainsi  ip'.'ils  me  viendront  en 
mémoire. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Étal  de  la  ville  de  Metz  après  le  siéfjc. 

Et  pour  commencer,  je  vous  diray  qu'il  trouva 
les  capitiiinnes,  soldats  et  toute  la  garnison  en- 
llée  de  vaine  gloire  d'avoir  soustenu  uug  si  long 
sieue  contre  ung  si  puissant  Empereur,  que  jour- 
nellement on  y  faisoit  à  coups  d'espée ,  par  les 
tavernes  et  en  plaine  rue  ,  pour  la  manutention 
des  valeurs .  à  qui  auroit  l'aiot  en  ce  siège  plus  de 
service  au  Roy  :  quelquefois  les  capitainnes  l'en- 
treprcnoient  pour  les  soldats,  et  les  soldats  s'y 
faisoient  souvent  tuer  pour  leurs  capitainnes  ;  si 
bien  (pTil  failloit  appoincter  par  sepmaine  cinq 
ou  six  querelles  pour  le  moins ,  au  grand  mespris 
de  toute  discipline  militaire,  et  du  respect  que 


Ton  doit  porter  aux  armes,  principallement  en 
une  ville  frontière,  et  de  telle  importance  que 
ceste-ià. 

En  quoy  il  print  une  inexprimable  peiitc  ,  ac- 
compaiguée  d'un  cxtresme  dangier,  tant  pour  le 
regard  de  sa  personne  que  d'une  ouverture  à 
quelque  sédition  :  l'appréhension  de  laquelle  lui 
donnoit  plus  d'esmoy  que  tout  autre  inconvé- 
nient qui  en  eust  peu  arriver;  ayant  toujours 
préféré,  tant  estoit  homme  de  bien,  le  service 
de  sonmaistre  à  sa  propre  vye  :  car  sourdant 
une  mutinerie ,  par  le  moyen  des  rigoureuses  or- 
donnances qu'il  y  vouloit  establir,  la  ville  eust 
esté  en  grandissime  bazard  ,  ayant  l'ennemy  de- 
hors et  dedans  :  dehors  ,  le  comte  de  Mansfeit , 
lieutenant-général  pour  l'Empereur  en  la  duché 
de  Luxembourg,  qui  avoit  de  grandes  forces  es- 
parsées  par  les  villes  de  son  gouvernement ,  tou- 
jours au  guet  et  trop  proche  voisin ,  car  il  n'y  a 
de  Theonville  à  Metz  que  quatre  lieues.  Dedans , 
les  hal)itans  crevoient  de  raige  et  de  dcspit  d'es- 
tre  ainsi  forcez  en  leur  publicque  liberté ,  pour  le 
recouvrement  de  laquelle  ils  eussent,  par  ma- 
nière de  dire  ,  bazardé  leurs  âmes ,  tant  s'en 
fault  qu'ils  y  eussent  espargné  leurs  propres 
vj^es.  Car  leur  espérance  de  se  veoir  jamais  aul- 
tres  estoit  fort  petite,  puisque  l'Empereur  s'es- 
toit  ainsi  retiré  avec  sa  courte  honte  ,  et  que  ses 
espouvantables  forces  estoient  devenues  vaines 
et  inutiles  sans  ung  seul  effect ,  avec  bien  peu 
d'apparance  d'en  pouvoir,  eu  toute  sa  vie,  re- 
mettre de  pareilles;  car  il  se  trouve  que  son  ar- 
mée devant  Metz  estoit  de  plus  de  cent  mille 
hommes. 

Mais  ce  qui  plus  leur  faisoit  mauldirc  leur 
misérable  condition ,  estoit  la  foulle  insupporta- 
ble de  leurs  bostes  [car  il  n'y  avoit  qualité  d'E- 
glise, de  noblesse  ou  de  justice  qui  en  fust 
exempte  ] ,  avec  ceste  perpétuelle  inquiétude 
d'en  avoir  tousjours;  qui  ne  se  pouvoit  faire 
sans  un  grandissime,  voyre  totale  ruyne  de  leurs 
linges,  meubles  et  aultres  ustencilcs,  oullre  la 
privation  interne  de  leur  particulière  liberté;  car 
qui  loge  soldat  n'est  jamais  maistrc  de  sa  mai- 
son. A  quoy  fault  adjouster  la  mortelle  appré- 
hension de  l'honneur  de  leurs  femmes ,  lillcs  et 
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aultres  parentes  :  de  sorte  qu'il  est  plus  que 
croyable  qu'ils  se  fussent  précipitez  en  tous  dan- 
giers  et  périls  pour  se  tirer  d'une  telle  servitude. 
Ce  que  M.  de  Vieiileville,  comme  très-avisé, 
consideroit  fort  bien.  Mais  de  tollerer  aussi  telles 
et  si  ordinaires  insolences ,  il  se  fust  jugé  luy- 
mesme  indigne  de  commander,  et  eust  pensé  of- 
fenser grandement  son  honneur  s'il  n'y  eust 
donné  l'ordre  qui  y  estoit  nécessaire  :  qui  fust 
cause  qu'il  se  résolut,  quoy  qu'il  en  deust  réus- 
sir, de  desployer  ses  vertus  et  se  faire  craindre 
et  obéir. 

Et  pour  y  parvenir,  il  feist  assembler  tous  les 
capitainnes  en  chef,  ausquels  il  feist  entendre  son 
intention ,  sans  oublier  toutes  les  remonstrances 
qui  luy  semblèrent  nécessaires  pour  coupper 
chemin  à  telles  indignitez,  et  qu'il  ne  les  pou- 
voit  plus  tolérer.  Et  tout  en  l'instant  leur  fut 
faicte  lecture  de  l'ordonnance  qu'il  vouloit  faire 
publier,  pour  le  fait  des  armes ,  dès  le  mesme 
jour,  et  des  peines  qui  y  estoient  indictées  (l)  à 
tous  ceux  qui  y  voudroient  contrevenir.  De  quoy 
personne ,  de  quelque  qualité  qu'elle  fust ,  n'es- 
toit  exempte  ny  exceptée,  eussent-ils  esté  ses 
parants. 

Eulx,  congnoissants  son  humeur,  etquiavoient 
bien  pezé  et  meurementconsideré  ses  remonstran- 
ces sur  le  dangier  que  apporteroit  au  service  du 
Roy  la  continuation  d'une  si  desbordée  licence, 
qui  leur  pourroit  estre  imputée ,  luy  requirent 
qu'elle  fust  publié  au  plustost ,  et  que  tous  res- 
pondoient  unanimement  de  leurs  soldats,  se 
repputants  très-heureux  d' estre  commandez  par 
ung  si  digne  seigneur  et  valeureux  chevalier, 
promettants  faire  si  bon  service  au  Roy  sous  sa 
charge,  qu'il  auroit  occasion  de  s'en  louer  et 
contenter  ;  avecques  espérance  que  le  grand  cré- 
dit qu'il  avoit  auprès  de  Sa  Majesté  feroit  recog- 
noistre  leurs  services;  de  quoy  ils  le  suppHoient 
très-humblement.  Ce  qu'il  leur  promist  d'une 
très-cordiale  affection,  sur  laquelle  ils  s'asseu- 
rerent;  mais  ils  eussent  bien  désiré  qu'il  luy 
eust  pieu  modérer  en  quelque  chose  la  rigueur 
qu'il  avoit  tenue  aux  monstres  dernières. 

«  Comment!  dist-il ,  estes-vous  esclaves  de 
l'argent?  Je  vous  advise  que  vous  ne  ferez  ja- 
mais acte  digne  de  vertu,  si  ce  vice  vous  do- 
mine; car  l'avarice  et  l'honneur  sont  incompati- 
bles. Faictes  seulement  bon  et  fidèle  service,  et 
vous  remettez  en  moy  de  la  recompense.  Mais 
sur-tout  prenez  garde  de  ne  me  faire  trouver  en 
les  lestiffiant ,  menteur  ny  donneur  de  parolles, 
principalement  à  ung  si  grand  Roy;  et  faites  es- 
tât, mais  irès-resolu,  que  de  tout  ce  quej'esta- 
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bliray  et  ordonneray  en  ceste  ville,  je  ne  m'en 
retracteray  jamais;  et  plustost  la  mort.  »  A  quoy 
ils  acquiescèrent,  et  luy  offrirent,  en  toute  hu- 
milité, service.  Ainsi,  au  contentement  d'un 
chacun  ,  l'assemblée  se  leva. 

Et  estoient  les  noms  des  capitainnes ,  tous  des 
vieilles  bandes  françayses,  tels  qui  s'ensuivent, 
à  trois  cents  hommes  pour  enseigne  : 

Les  capitainnes  Gourdan,  Haucourt,  La  Ca- 
husiere,  Rahuz,  Pierre  Longue,  Vicques,  La 
Volvenne ,  Verdun ,  Abooz ,  Soleil ,  Sainte  Ma- 
rie, Ambres,  La  Grange,  Glenay,  Favas,  Am- 
bures,  Roiddes,  Voguedemar,  Bethune,  La 
Molle ,  La  Mothe-Gondrin ,  Salcede ,  Sainte-Co- 
lombe et  Bonnavin ,  qui  tous  acquirent,  par  leur 
vertu  et  saige  conduite  en  ce  siège,  louange  et 
repputation  d'éternelle  mémoire. 

Sur  tous  lesquels,  et  leurs  compaignies,  com- 
mandoit  en  estât  de  sergent-major  le  capitainne 
Nicolas  de  Bragme,  que  M.  de  Guyse  y  avoit 
instalé;  qui  estoit  une  fort  honorable  charge  : 
mais,  vaincu  d'avarice  et  de  présomption,  il  en 
abusa  ;  dont  mal  luy  en  print,  comme  nous  di- 
rons. 


CHAPITRE  IL 

Fcnnclé  de  M.  de  Vieiileville  à  maintenir  le  bon  ordre 
dans  la  garnison  de  Metz. 

Les  choses  ainsi  àsouhaict  composées ,  ils  dis- 
nerent  tous  avecques  luy,  comme  aussi  firent  les 
sieurs  de  Biron,  de  Guron  et  de  Montendre, 
lieutenant,  enseigne  et  guydon  de  la  compai- 
gnie  de  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon ,  qu'il 
avoit  retenue  exprès  à  Metz  pour  avoir  quelques 
forces  de  son  costé;  et  avoit  envoyé  quérir  à 
Verdun  la  compaignie  de  chevaux  ligiers  de 
M.  le  comte  de  Sault,  qu'il  y  amena  luy-mesme  à 
toute  joye  avant  le  partement  de  M.  de  Gonuor. 
Et  oultre  ce,  M.  de  Lanques,  capitainne  de  eent 
harquebuziers  à  cheval ,  qui  estoit  demeuré  en 
garnison  à  Metz,  s'estoit  venu  présenter  à  luy 
pour  luy  faire  très-humble  service ,  avec  offre  de 
sa  vie  ;  et  n'en  fist  pas  moins  le  sieur  de  Mesvre- 
tin,  lieutenant  des  cent  chevaulx  ligiers  de 
M.  de  Gonnor,  qui  estoient  aussi  demeurés  du 
reste  du  siège ,  les  ayant  tous  deux  fort  dextre- 
ment  gaignez. 

Et  après  disner  l'ordonnance  fust  publiée , 
premièrement  à  la  porte  de  sou  logis ,  en  la  pré- 
sence des  capitainnes  cy-devant  nommez,  puis 
par  les  carrefours  et  aux  trois  places  de  la  ville. 
Et  quand  elle  fust  publiée  en  la  grande  place  , 
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qui  se  nomme  le  Champ-Passaige,  toute  la  ca- 
vallerie  susdicte  estoit  en  bataille  avecques  ses 
chefs  ;  qui  fist  co<inoistre  à  tous  la  volonté  qu'un 
chacun  avoit  de  luy  porter  obéissance ,  mais  bien 
davantaige ,  car  les  plus  mutins  et  revesches  fu- 
rent surpris  par  ceste  veue  de  si  grande  frayeur, 
qu'ils  excitoient  les  aultres  à  faire  joug  à  ceste 
ordonnance,  prévoyants  le  moyen  qu'il  avoit 
de  bien  chastler  les  autheurs  d'une  sédition. 

En  laquelle  place  il  se  voulut  bien  luy-mesme 
trouver,  sur  son  brave  cheval  Yvoy,  au  milieu  de 
sa  garde ,  vingt-cinq  de  chaque  costé ,  des  plus 
beaux  hommes  que  le  comte  de  INanssau  luy 
avoit  envoyez ,  choisis  en  trois  régiments  de 
lansquenets ,  qu'il  faisoit  merveilleusement  beau 
veoir  avec  leurs  belles  halebardes  à  longues  da- 
gues ,  et  de  nouvelle  façon ,  accoustrez  à  leur 
mode  et  de  ses  couleurs  jaulne  et  noir,  desquel- 
les il  ne  changea  jamais,  car  madame  de  Vieil- 
leville  les  luy  avoit  données  estant  encoresiille, 
du  nom  de  mademoiselle  de  La  Tour. 

11  ne  se  peult  dire  au  reste  de  quel  respect 
ceste  ordonnance  fut  observée  et  obeye;  car,  de 
deux  mois  après  la  publication  d'icelle ,  il  ne 
s'esraeut  une  seule  querelle ,  fors  de  deux  soldats 
qui  au  jeu  se  castillerent,  dont  l'un  tua  l'autre 
en  plaine  rue;  mais  tous  deux ,  tant  le  mort  que 
le  vif.  furent  décapitez  pour  servir  d'exemple  : 
et  poursuivit  M.  de  Vieilleville  si  vivement  ceste 
exécution  ,  qu'il  contraignit  le  capitainne  Pierre 
Lanque  de  représenter  à  justice  le  soldat  vivant , 
qui  estoit  de  sa  compaignie  et  retiré  chez  luy  , 
sur  terribles  peines;  qui  n'y  faillit  pas,  encores 
qu'il  fust  des  plus  capricieux  de  toute  la  garni- 
son ,  et  l'amena  luy-mesme  au  prevost  avant 
l'heure  expirée  ,  après  ce  rigoureux  commande- 
ment ;  lequel  soldat  veit  transcher  la  teste  à  cel- 
luy  qu'il  avoit  tué,  et  passa  de  mesme  inconti- 
nant  après.  Ce  brave  traict  de  justice  humilia 
merveilleusement  les  soldats ,  et  le  fist  beaucoup 
redoubter. 


CHAPITRE  ni. 

Sa  sévérité  à  faire  punir  les  coupables. 

Il  futadverty  que  quelques  soldats  ,  sous  om- 
bre d'aller  tirer  par  les  champs  au  gibier,  se 
jectoient  sur  les  marchands  qui  apportoient  vi- 
vres eii  la  viile,  et  les  desvalisoieiit  de  l'argent 
de  leurs  marchandises.  Il  en  fist  altrapper  trois 
sur  la  mynuict  en  leurs  logis;  et  tout  à  l'instant, 
sans  bruict,  furent  présentez  à  la  question,  qu'on 
leur  donna  si  roidde  ,  qu'ils  accusèrent  sept  de 
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leurs  complices ,  lesquels  furent  pris  chaude- 
ment [car  en  leurs  licts] ,  estant  luy-mesme  en 
persoiHie  en  toutes  ces  captures,  avec  sa  garde, 
et  quelque  nombre  de  harqucbusiers;  car  il  ne 
s'en  vouloit  remettre  au  prevost  ny  au  sergent- 
major,  sedeffiantde  leur  prudhomie,  bien  qu'ils 
fussent  présents  ,  ayant  oppinion  qu'ils  les  eus- 
sent plustost  faict  évader  que  arrester ,  selon 
leur  coustume  ,  et  pour  de  l'argent. 

Ces  voleurs  ,  au  nombre  de  dix  ,  furens  ame- 
nez secrettement  et  à  la  mesme  heure  en  son  lo- 
gis ,  trouvez  saezis  d'escharpes  rouges,  criants 
ù  la  rencontre  des  marchands  .  par  leur  propre 
confession  ,  />owr^o/r//ie/  Bourgoigne!  quatre 
marchands  qui  leur  furent  représentez  ,  et  re- 
cognus  ;  leur  procès  faict  et  parfaict  ;  trois  d'i- 
ceux  condamnez  à  estre  rompus  sur  la  roue,  et 
le  reste  pendus  et  estranglez.  Et  affin  de  n'estre 
poinct  importuné  par  leurs  capitainnes  qui  les 
eussent  peu  requester,  car  c'estoient  soldats  de 
valeur ,  l'exécution  en  fust  faicte  à  huict  heures 
du  matin  du  jour  ensuyvant.  De  quoy  tout  le 
monde  fust  grandement  estonné  [  car  l'ordinaire 
des  exécutions  de  justice  est  après  midy  ] ,  et 
principalement  leurs  capitainnes ,  qui  en  sceu- 
rent  plustost  la  mort  que  l'emprisonnement , 
qui  estoient  La  Molle  et  Bonnavin. 

De  cela  s'ensuivit  une  ordonnance  qui  fust 
publiée  à  son  de  tambour  et  cry  public ,  que 
tous  soldats  n'eussent  à  sortir  de  la  ville ,  pour 
quelque  occasion  que  ce  fust ,  sans  son  congé  et 
passeport ,  sur  peine  de  la  vie  ;  et  deffence  aux 
gardes  des  portes  de  les  laisser  passer,  sur  mesme 
peine ,  de  quoy  les  caporaux  seroient  responsa- 
bles :  ce  qui  fut  fort  soigneusement  observé  ; 
dont  advint  ung  fort  grand  repos  et  utilité  à  la 
ville  ;  car  les  marchands  voyants  la  seureté  y 
estre  telle,  y  amenoient  des  vivres  de  toutes 
parts  en  grande  abondance  ,  et  de  toutes  sortes. 

Ceste  grande  justice  donna  une  tremeur  mer- 
veilleuse à  toute  la  garnison  ;  et  ce  qui  le  rendoit 
plus  redoutable  et  mieux  obey  ,  provenoit  de  ce 
que  ,  à  ses  mesmes  domestiques ,  il  estoit  plus 
rigoureux  qu'aux  aultres  ;  car  l'un  de  ses  lac- 
quais,  qui  l'avoit  servy  sept  ans,  pour  avoir 
seulement  donné  l'alarme  à  toute  la  ville  envi- 
ron minuict,  voulant  forcer  le  logis  d'une  pail- 
larde ,  fust  pendu  et  estranglé  le  lendemain  ma- 
tin sans  miséricorde,  devant  la  maison  où  il 
avoit  commis  l'insolence  ;  et  l'un  de  ses  cuisiniers 
ou  pasticiers  ,  qui  s'cstoit  marié  à  Metz  ,  tenant 
cabaret,  pour  avoir  enfrainct  une  aultre  ordon- 
nance de  n'aller  audevant  des  paysants  appor- 
tants leurs  denrées  en  la  ville  ,  mais  ies  laisser 
venir  en  la  place  du  Champ-Passaige  pour  les 
débiter  et  vendre,  eust  l'estrapade , c'est-à-dire 
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trois  traicts  de  corde  bien  roiddes  ;  et  estoit  si 
haulte  qu'il  en  cuida  mourir;  pour  le  moins,  ses 
membres  iuv  furent  toute  sa  vie  inutiles. 


CHAPITRE  IV. 

M.  de  Yieilleville  reçoit  les  plaintes  des  liabilants  contre 
la  garnison. 

Il  n'y  a  qui  ne  saiche  qu'en  une  ville  assiégée 
les  capitainnes  ausquels  le  lieutenant  de  roy 
donne  des  cantons  ou  quartiers  en  garde  avec 
leurs  compaignies  ,  n'en  soient  exactement  soi- 
gneux ,  afiin  d'avoir  cest  honneur  de  luy  venir 
rapporter  soir  et  matin ,  et  à  toutes  heures  ,  ce 
que  l'ennemy  a  entrepris  sur  les  fossez  ou  murail- 
les qui  leur  sont  commises,  et  la  prompte  et  vive 
résistance  qu'ils  y  ont  faicte  ,  sur  espérance  de 
quelque  renumeration ,  ou  pour  le  moins  d'une 
louange  ;  mais  il  ne  fault  poinct  aussi  doubter 
des  forces  et  violences  qu'ils  exercent  parmy 
ceste  charge;  car  ils  contraignent  leurs  hostes , 
quelquefois  avecques  lebaston,  de  venir  aux 
remparts  charger  ou  porter  la  hotte  jour  et 
nuict  ;  mais  Dieu  sceyt  quel  mesnage  ils  font  ce- 
pendant en  leurs  maisons  avec  leurs  femmes  et 
lîlles,  et  n'y  va  rien  moins  que  de  leur  vye  si 
elles  en  font  plainte  :  pour  lesquelles  s'appro- 
prier ,  il  se  trouve  souvent  des  pères  et  maris 
tuez,  que  l'on  faict  accroire  estre  advenu  par  le 
canon. 

Par  ceste  impieté ,  qui  n'est  que  toute  gaillar- 
dise entre  les  gens  de  guerre ,  il  se  trouva  envi- 
ron six-vingts,  que  femmes  que  filles,  dérobbées 
durant  le  siège ,  que  les  capitainnes  et  soldats 
tenoient  cachées,  comme  prisonnières,  en  cham- 
bre, qui  respondoientavec  menaces  à  leurs  pères, 
maris  et  frères,  qu'elles  estoient  mortes  ;  et  quel- 
que plainte  qu'ils  en  fissent  à  M.  de  Gonnor  ,  ils 
n'en  sceurent  jamais  avoir  la  raison  ,  pour  n'a- 
voir eu  peultestre  la  hardiesse  de  commander 
ouverture  estre  faicte  des  logis  ,  craignant  quel- 
que sédition  qu'il  n'eust  peu  appaiser ,  ou  bien 
qu'il  participoit  au  butin  ;  car  il  en  estoit  de  grand 
vie  (i) ,  encores  qu'il  en  eust  une  qu'il  permet- 
toit  impudammeut  estre  appellée  madame  de 
Gonnor;  ou  que,  voulant  forcer  les  capitainnes 
à  ceste  raison  ,  ils  luy  eussent  pu  dire  qu'il  leur 
en  monstroit  l'exemple ,  et  qu'il  falloit  que  la 
justice  commenceast  par  soy-mesme  :  car  il  la 
tenoit  contre  le  gré  de  sa  mère  ,  et  en  estoit  le 
père  mort  de  desplaisir,  la  luy  ayant  ravie  ung 

(!)  Affamé. 
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mois  ou  deux  après  qu'il  fust  installé  au  gouver- 
nement. 

Ceux-cy ,  voyants  la  magnanimité  et  grandeur 
de  couraige  de  M.  de  Vieilleville ,  accompaignée 
d'une  certaine  et  comme  divine  rondeur  de  con- 
science qui  n'espargnoit  jeunes  ny  vieux ,  do- 
mestiques ny  estrangiers,  nobles  ny  aultres,  par 
une  admirable  et  incorruptible  intégrité  de  jus- 
tice, consultèrent  par  ensemble  de  luy  présenter 
une  requeste  aux  fins  de  recouvrer  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  cher.  Et  se  trouvèrent,  suyvant 
ceste  resolution ,  ung  matin  ,  leur  remonstrance 
en  main,  si  à  propos,  qu'il  n' estoit  venu  encores 
ung  seul  capitainne  à  son  lever.  Laquelle  ayant 
leue  ,  «  Gomment,  dist-il,  voicy  desja  la  demie- 
année  quasi  expirée  que  je  suis  eu  ceste  ville  , 
avez-vous  tant  attendu  à  poursuivre  la  répara- 
tion de  ce  tort  qui  est  des  plus  grands  que  l'homme 
sauroit  recevoir  ?  » 

A  quoy  ils  respondirent  qu'ils  n'avoicnt  osé 
plustost ,  craignants  d'estre  repoussez  en  leur 
plainte  :  ainsi  qu'il  leur  estoit  advenu  souvent 
du  temps  de  M.  de  Gonnor.  «  Vrayment,  dist-il, 
j'ay  peu  d'occasion  de  me  louer  de  vous,  d'avoir 
balancé  ma  conscience  avec  celle  de  mon  prédé- 
cesseur. Toutesfois  contentez-vous  que,  premier 
que  je  dorme  ,  je  vous  feray  faire  raison  de  vos 
honneurs  que  l'on  vous  détient  ainsi  misérable- 
ment, pourveu  que  vous  sachiez  les  lieux  où 
elles  sont.  »  A  quoy  respondit  l'un  d'entre  eux 
nommé  lîastoigne  ,  qui  y  avoit  sa  femme  et  sa 
sœur,  et  celle  de  sa  femme,  trois  fort  belles  per- 
sonnes ,  et  vingt-cinq  ans  seulement  la  plus 
aagée  ,  qu'ils  le  sçavoient  maison  pour  maison. 
—  Retirez-vous  donc  aux  vostres,  et  vous  trou- 
vez sur  les  neuf  heures  du  soir  céans  ,  et  je  les 
vous  remettray  toutes  entre  mains,  ayant  choisi 
une  telle  heure  affiu  que  les  ténèbres  [  car  c'es- 
toit  en  octobre]  couvrent  la  honte  de  vos  paren- 
tes et  la  vostre  ;  car  si  elles  sortoient  le  jour  à  la 
veue  d'un  chacun  ,  elles  en  seroient  à  jamais  re- 
marquées ;  et  tenez  la  chose  secrette  jusques  à 
l'heure  dicte  ,  de  peur  qu'on  ne  les  escarte.  » 
Ainsi  s'en  vont  ces  pauvres  habitants,  louants 
Dieu  de  toute  affection  de  leur  avoir  donné  ung 
tel  et  si  débonnaire  gouverneur. 

M.  de  Vieilleville,  pour  exécuter  une  si  saincte 
et  louable  entreprise  ,  commanda  aux  capitain- 
nes Gourdan  ,  Sainte-Colombe ,  Salcede ,  Sainte- 
Marie,  Ambres,  Vicques  et  Ambures,  qui  luy 
estoient  vouez  à  la  mort  et  à  la  vie,  de  luy  four- 
nir entre  huict  et  neuf  heures  du  soir  cent  har- 
quebuziers  chacun ,  oultre  les  gardes  ordinaires, 
et  les  mener  en  personne  en  sept  les  plus  gran- 
des rues  de  la  ville,  qu'il  leur  nomma,  et  y  poser 
des  corps  de  garde  le  long  d'icelles,  de  quatre 
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cents  pas  de  distance  entre  chacun  ;  plus  au  sieur 
de  Guron  ,  enseigne  de  la  compaignie  de  M.  le 
prince  de  La  Roclie-sur-Yon  [car  M.  de  Biron 
s'en  estoit  allé  à  la  Cour]  de  mener  sa  compai- 
gnie en  la  place  du  Champ- Passaige  5  montée  et 
armée,  et  s'y  tenir  en  hataillc  jusques  à  son 
premier  mandement  ;  au  sieur  de  Mesvretin  ,  la 
sienne  ,  en  la  place  devant  la  grande  église  ;  et 
au  sieur  de  Lancque  ,  aussi  ses  cent  harquehu- 
ziers  en  la  petite  place  :  qui  furent  tous  prests  à 
l'heure  dicte. 


CHAPITRE  V. 

Exemple  de  sévérité  et  de  justice. 

Les  postulants  ne  faillirent  de  s'y  trouver 
pour  le  conduire  aux  maisons  où  estoient  celles 
qu'ils  cherchoient.  Et  voyant  toutes  choses  pré- 
parées et  les  advenues  si  bien  bouchées  que  per- 
sonne ne  pouvoiteschapper;  il  attacque,  de  pre- 
mière abordade,  le  logis  du  capitainne  Roiddes, 
avec  ses  gardes  et  aultre  suicte  de  nombre  de 
gentilshommes,  qui  tenoit  la  femme  d'un  no- 
taire nommé  Le  Coq  et  fort  belle,  brise  et 
met  la  porte  dedans ,  ayant ,  auparavant  donner 
l'alarme ,  faict  entourer  toute  la  maison.  Le  ca- 
pitainne ,  qui  desja  se  couchoit  avecques  ses  dé- 
lices ,  se  voulut  mettre  en  deffence  à  ce  bruit , 
mais  il  fut  adverty  que  M.  le  gouverneur  y  es- 
toit  en  personne;  qui  l'estonua,  et  s'en  vint  jec- 
ter  à  ses  pieds,  luy  demandant  ce  qu'il  luy 
plaisoit ,  et  en  quoy  il  avoit  forfaict  :  qui  luy 
respondit  qu'il  vouloit  avoir  une  poulie  qu'il  te- 
noit en  mue  il  y  avoit  plus  de  huict  mois.  Le  ca- 
pitainne, qui  sçavoit  mieux  faire  que  parler  [car 
il  estoit  vaillant  homme],  ne  comprenant  pas 
ceste  parolle,  jure  et  regnie  Dieu  qu'il  n'avoit 
poulie  ,  coq ,  chappon ,  ny  poulets  en  sa  maison, 
et  qu'il  n'en  nourrissoit  poinct.  Toute  l'assistance 
se  print  à  rire  de  ccste  sotte  responce  ;  mesme 
M.  de  ViciUevilIc  en  modcra  sa  colère,  luy  di- 
sant :  «Malhabile  homme  que  vous  estes,  n'a- 
vez-vous  pas  la  femme  de  M'"  Pierre  Le  Coq  ? 
Est-ce  aultre  chose  qu'une  poulie?  Rendez-Ia- 
moy  tout  à  ceste  heure,  ou  je  vous  feray  demain 
matin  trancher  la  teste  ;  et  le  jure  et  proteste  sur 
mon  honneur  et  sur  ma  vie.  » 

Un  soldat,  favori  des  siens,  nommé  Caussains, 
oyant  ceste  demande,  sort  promptement  pour 
destourner  la  beste  à  vingt  ongles  ,  la  faisant 
sortir  par  une  petite  porte  qui  respondoit  en  une 
ruelle  fort  estroite ,  mais  un  lansquenet  de  sa 
garde  ,  exprès  posé  là,  les  arresta  tous  deux  : 
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Caussains  met  la  main  à  l'espée;  le  lansquenet , 
qui  s'aidoit  dextrement  bien  de  la  halebarde,  luy 
faict  voler  l'espée  et  la  dague  des  poings,  et  oul- 
tre  ce  ,  redoublant  le  coup  ,  le  porte  par  terre  , 
iuy  oste  ses  armes  ,  et  le  battit  bien  ;  dequoy  on 
fut  fort  esbahy ,  car  il  estoit  brave  et  furieux 
soldat  qui  avoit  combattu  deux  fois  en  duel  , 
tousjours  vainqueur  et  sans  blessure,  fort  dispos 
de  sa  personne ,  bondissant  comme  un  chevreuil, 
et  très-adroict  aux  armes  ,  qui  se  faisoit  au  de- 
meurant redoubter  en  toute  la  garnison  par  sa 
valeur  ;  mais  pour  ceste  fois  il  practiqua  le  très- 
ancien  département  des  plus  nobles  armes  que 
l'on  donnoit  jadis  aux  nations  principales  de  la 
chrestienté  ,  qui  estoit,  aux  Français  la  lance, 
aux  Suysses  la  picque,  aux  Poullonnois  l'espée 
à  deux  mains ,  archiers  d'Angleterre ,  pistolliers 
de  Danemarch ,  aux  Italiens  l'espée  et  le  poi- 
gnard, aux  Hespaignols  l'arquebuze,  et  aux 
Allemands  ou  lansquenets  la  halebarde  ;  car,  en 
moins  de  quatre  desmarches  ,  il  luy  fist  perdre 
toutes  ses  escrimes  ;  et  s'il  ne  l'eust  requis  de  la 
vie  il  l'eust  assommé  derast(l),  mais  il  n'en 
endossa  seulement  que  trois  ou  quatre  coups  ,  le 
laissant  en  un  très-piteux  estât  ;  car,  d'entrée  de 
combat,  il  l'avoit  blessé  en  la  teste,  sur  l'espaule 
et  en  une  main ,  de  la  dague  et  de  la  garde  de 
sa  halebarde. 

Durant  ce  combat ,  la  femme  se  sauve  de  vi- 
tesse chez  son  mary ,  tesmoignant  par  ceste 
fuitte  son  innocence  et  la  force  faicte  à  son 
honneur.  Ce  que  rapporté  à  M.  de  Vieilleville  , 
il  fist  lascher  le  capitainne  Roiddes ,  que  l'on 
menoit  desja  prisonnier  pour  estre  décapité  au 
poinct  du  jour. 

Le  reste  des  capitainnes,  advertis  de  tant  de 
corps-de- gardes  et  de  ce  collere,  demeurèrent 
tous  entredicts  ,  ne  pouvant  imaginer  l'occasion 
qui  l'avoit  enflammé  ;  mais  on  leur  rapporte  que 
c'estoit  à  cause  des  femmes  que  l'on  detenoit 
concubinairement  par  force.  Les  coupables,  ef- 
frayez de  ce  rapport ,  et  qu'on  leur  avoit  dict 
que  le  capitainne  Roiddes  avoit  esté  lue  à  cause 
de  la  sienne,  pour  ne  tomber  en  tel  inconvénient, 
ouvrent  les  portes  aux  leurs,  et  les  font  sortir 
en  diligence  de  leurs  maisons  :  si  bien  que  l'on 
ne  voyoit  que  femmes  et  fdies  par  les  rues ,  qui 
se  retiroient  à  courses  chez  leurs  pères  et  maris. 
Ce  nonobstant ,  M.  de  ^  ieillevillc  voulut  estre 
conduit  par  toutes  les  maisons  et  les  visiter  , 
pour  contenter  les  habitants;  qu'ils  trouvèrent 
ouvertes  et  vides  de  toutes  gens.  En  quoy  il 
passa  six  bonnes  heures  :  et  après  avoir  licentié 
toute  la  cavallerie ,  et  faict  rompre  les  corps-de- 

(I)  Du  l)ms  do  la  lialleharde. 
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gardes  extraordinaires,  il  se  retira  ,  entre  trois 
et  quatre  après  minuict ,  en  son  logis  pour  se  re- 
poser ;  aussi  que  de  toutes  parts  vindrent  adver- 
tissements  ausdicts  habitants  ,  en  sa  présence  , 
que  ce  qu'ils  cherchoient  s'estoit  rendu  en  leurs 
maisons. 

De  ce  bien  il  eu  nasquist  unaultre,  que  vingt 
et  deux  religieuses  de  bonne  part  et  d'auciennne 
noblesse  du  pays  de  Lorraine  et  d'ailleurs  ,  que 
les  grands  de  l'armée  avoient  enlevées  ,  durant 
le  siège,  des  abbayes  de  Sainct-Pierre ,  Saincte- 
Glossine  ,  des  Pucelles  ,  Sœurs  Collettes  et  de 
Saincte-Claire  ,  et  puis  données ,  se  retirants  en 
France,  à  leurs  favoris  ,  se  sauvèrent  quant  et 
quant  par  ceste  esmeute,  et  se  vindrent  rendre, 
contre  toute  espérance ,  en  leurs  monastères  et 
couvents.  De  quoy  il  receut  infinis  remercie- 
ments de  plusieurs  gentilshommes  lorrains  aus- 
quels  elles  appartenoient ,  avec  offre  de  leur  vie 
quand  ils  en  sceurent  la  nouvelle;  car  on  n'avoit 
jamais  sceu  descouvrir  le  lieu  où  elles  estoicnt 
prisonnières  ,  et  les  tenoit-on  mortes  ou  menées 
en  France;  car  elles  estoient  fort  belles. 


CHAPITRE  VI. 

M.  Je  V  icilievillc  nomme  un  maître  cclicvin  de  Metz. 

Il  y  a  voit  sept  races  de  gentilshommes  en  la 
ville  de  Metz ,  qui  de  toute  ancienneté  ,  et  par 
octroy  et  privilège  spécial  de  l'Empire,  avoient 
usurpé  Testât  de  maistre  eschevin  sur  tout  le 
reste  des  habitants ,  qui  est  le  supresme  de  la 
ville ,  et  jugeoient  en  dernier  ressort  :  que  si 
quelqu'un  des  habitants  en  vouloit  apeller  en  la 
chambre  impériale  de  Spire,  les  aultres  six  pour- 
suivoient  cest  appel  à  vive  force,  et  se  bandoient 
contre  l'appelant  jusques  à  le  ruiner,  car  ils  es- 
toient riches  et  de  grand  moyen;  de  sorte  que 
cela  revenoit  à  une  espèce  de  tyrannie  ,  d'aul- 
tant  que  personne  ne  leur  osoit  contredire  ;  et 
duroit  l'exercice  de  cet  estât  seulement  un  an  , 
auquel  nul  aultre  ne  pouvoit  aspirer  ny  parvenir 
s'il  n'estoit  des  susdictes  sept  races;  et  les  appel- 
loit-on  les  sept  Parraiges,  mesme  leur  secrétaire 
s'appelloit  le  secrétaire  des  sept.  Mais  bien  plus, 
ils  estoient  si  enflez  de  la  gloire  de  ceste  préémi- 
nence ,  que  quand  ou  baptisoit  leurs  enfants ,  le 
baptesme  fmy ,  les  parrains,  par  grande  sottise, 
luy  souhaittoient  d'estre  une  fois  en  sa  vie  mais- 
tre-eschevin  de  Metz  ,  ou  pour  le  moins  roy  de 
France;  et  avoient  pour  assistance  treize  conseil- 
lers qu'ils  choisissoient  à  leur  poste ,  et  par  fa- 
veur les  faisoient  continuer  tant  qu'il  leur  plai- 


soit,  excluants  un  grand  nombre  d'honnestes 
citoyens  de  tels  grades  et  honneurs  ,  et  le  plus 
souvent  les  vendoient. 

Mais  M.  de  Vieilleville,  voulant  abolir  ceste 
espèce  de  tyrannie  et  leur  faire  perdre  la  douce 
mémoire  de  leur  ancienne  liberté,  qui  les  pou- 
voit tousjours  nourrir  en  quelque  espérance  du 
recouvrement  d'icelle,  et  avoir  perpétuellement 
la  grandeur  et  support  de  l'Empire  en  la  fantai- 
sie ,  attendit  le  temps  de  la  création  du  maistre- 
eschevin  pour  leur  en  faire  entendre  son  advis. 
A  laquelle  création  il  y  avoit  bien  des  fanfares 
et  plusieurs  grandes  cérémonies  ;  car  tous  les  ha- 
bitants ,  nobles  et  aultres ,  ce  jour-là  estoient  en 
allaigresse  et  yvrognerie,  à  la  mode  du  pays, 
feux  de  joyepar  toutes  les  riics,  trompettes  et 
haultbois.  Et  le  maistre-eschevin,  se  retirant  du 
palais  en  son  logis  le  jour  de  sa  création ,  jectoit 
à  poignées  de  l'argent  par  les  rues  et  dedans  les 
boutiques  ,  le  peuple  criant  :  Vive  monsieur  le 
maistre-eschevin  !  La  cloche  qui  s'appelle  la 
Muette  sonnoit  à  grand  branle  quasi  tout  ce  jour- 
là  ,  qui  est  si  grosse  qu'elle  estourdit  la  ville  ; 
car  elle  et  le  grand  clocher  qui  la  loge  appar- 
tiennent à  la  ville ,  et  non  aux  chanoines  ,  en- 
cores  qu'il  tienne  à  la  grande  église ,  estant  ce- 
luy  où  sont  leurs  cloches  pour  le  service  divin 
de  l'aultre  costé. 

Un  mercredy  après  disner,  dont  le  lendemain 
se  devoit  créer  le  maistre-eschevin,  tous  les  gen- 
tilshommes des  sept  Parraiges  se  vindrent  pré- 
senter devant  M.  de  Vieilleville,  qui  pouvoit 
faire  nombre  de  soixante ,  en  assez  brave  équip- 
page,  mais  approchant  plus  de  la  grossière  mode 
de  la  Germanie,  que  du  garbe  (1)  français,  au- 
quel le  maistre-eschevin  qui  sortoit  d'année 
parla  de  ceste  façon  : 

«  Monseigneur,  nous  sommes  venus  vous  sup- 
plier très-humblement  de  nous  tant  honorer  que 
de  vous  trouver  demain  au  palais  à  l'élection  que 
nous  avons  délibéré  faire  d'un  maistre-eschevin 
de  Metz ,  suivant  nostre  coustume  et  les  anciens 
statuts  à  nous  octroyez  il  y  a  plus  de  sept  cents 
ans ,  par  spécial  privilège  du  Sainct-Empire  ,  et 
confirmez  par  les  très-sacrez  empereurs  qui  ont 
régné  depuis  ce  temps-là  ,  n'ayants  voulu  entrer 
en  ceste  création  sans  estre  favorisez  de  vostre 
assistance ,  de  laquelle  le  maistre-eschevin  qui 
doit  estre  esleu  s'en  trouvera  plus  honoré ,  et  en 
conduira  plus  heureusement  sa  charge.  »  A  quoy 
M.deVieillevilleresponditainsy  :  «Il  me  semble, 
mes  amis ,  que  vous  devez  plustost  me  demander 
si  j'ay  agréable  ceste  création  ,  et  si  elle  preju- 
dicie  en  rien  à  la  grandeur  du  Roy  et  à  son  ser- 

(I)  Mot  italicu  qui  siguiGc  bon  ton ,  boime  grâce. 
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Vice,  que  de  nie  prier  d'y  assister;  car  Sa  Ma- 
jesté ne  trouve  nullement  bon  qu'il  se  fasse  au- 
cune chose  en  ceste  ville  qui  contrevienne  ou 
qui  rabbaisse  sou  authorité;  ce  que  faict  directe- 
ment ceste  voslre  entreprise ,  puisque  vous  la 
vouiez  tenir  des  empereurs,  avec  lesquels  il  n'a 
rien  de  commun  ,  principalement  avec  Charles 
d'Austriche  qui  luy  est  mortel  et  capital  en- 
nemy ,  ayant  tasché,  par  tous  moyens  qui  ne 
vous  sont  incop;uus,  de  rendre  la  protection  qu'il 
avoit  embrassée  de  l'Empire  ,  odieuse  à  toute  la 
chrestienté  ,  et  faict ,  oultre  ce ,  tous  ses  efforts 
de  luy  ravir  ceste  ville ,  de  laquelle  les  princes 
électeurs  et  tous  les  Estats  de  la  Germanie  luy 
avoient  faict  présent,  pour  le  rémunérer  en 
partie  de  la  liberté  qu'il  leur  avoit  acquise  par 
la  force  de  ses  armes ,  les  mettant  hors  de  la  ser- 
vitude en  laquelle  ils  estoicnt  reduicts  par  la  ty- 
rannie de  celuy  que  je  viens  de  nommer.  Donc- 
ques  ne  trouvez  estrange  si  je  casse  et  anuulle 
tout  ce  qui  se  faict  de  par  luy  et  en  sou  nom. 
Et  vous  deffends,  sur  la  vie,  de  passer  plus  oul- 
tre en  ceste  vostre  eslection  ;  car  tout  présente- 
ment j'en  veux  eslire  et  nommer  un  qui  tiendra 
son  estât  de  l'authorité  du  iloy,  et  luy  feray 
prester,  en  vos  présences ,  le  serment  de  fidélité 
à  la  couronne  de  France.  D'aultre  part,  vous  al- 
léguez qu'il  y  a  sept  cents  ans  que  ce  privilège 
vous  est  conlirmé  par  les  empereurs.  Quelle  ap- 
parence y  a-t-il  que  sept  lignées  jouyssent  per- 
pétuellement de  cest  estât ,  et  que  cent  ou  six- 
vingts  hounestes  familles,  qui  sont  de  toute  an- 
cienneté en  ceste  ville  ,  en  soient ,  par  vostre 
tyrannique  usurpation ,  excluscs  et  privées  ? 

•)  A  ceste  cause ,  j'ordonne  que  Michel  Prail- 
lon  ,  qui  est  un  fort  honncste  bourgeois,  et  très- 
affectionné  au  service  du  Roy,  soit  maistre-es- 
chevin  de  Metz  pour  ceste  année,  et  dès  à  présent 
je  le  nomme  et  establis  pour  tel.  Que  si  demain 
vous  venez  au  palais  pour  veoir  procéder  plus 
amplement  à  sa  création,  vous  y  serez  receus 
connue  nobles  eitoyens  de  la  ville,  simplement 
et  sans  aultics  présidents  de  qualité,  et  m'y  trou- 
veray  pour  cest  effcct  :  aussi  que  je  veux  désor- 
mais vous  faire  perdre  à  tous  le  goust  et  Tap- 
petlt  de  ces  mots  de  Iras-sacré  Empereur,  tres- 
sailli Empire  et  Cluuiibre  impériale  de  Spire, 
que  vous  avez  si  souvent  en  la  bouche  ,  et  y 
mettre  en  leur  place  ces  braves  noms  de  Roy 
irès-chrélien ,  très-redoutable  Majesté  Roifale, 
^invincible  Couronne  de  France ,  et  la  Cour 
souveraine  du  parlement  de  Paris  ;  et  sur  ceste 
conclusion  .  qui  est  irretractable ,  et  qui  ne  se 
peut  forcer,  retirez-vous  en  vos  maisons  jus([ues 
à  demain  que  vous  orrez  sonner  la  Muette.  » 

Jl  est  impossible  d'exprimer  de  quelle  angoisse 
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cest  arrest  trauspercea  le  cœur  de  toute  ceste 
trouppe,  mais  de  telle  force  et  violence,  qu'ils 
devindrent  comme  muets;  car  un  seul  d'eux  ne 
sceust  advancer  une  seule  parolle  pour  servir  de 
réplique  :  ce  qu'il  ne  falloit  trouver  estrange  , 
veu  le  grandissime  subject  qu'ils  avoient  d'en 
tomber  malades  jusques  à  la  mort ,  se  voyant 
ainsy  perdre,  en  moins  d'un  sixte  d'heure  (1) , 
la  possession  si  authentique  d'un  tel  privilège , 
duquel  ils  avoient  jouy  l'espace  de  plus  de  sept 
cents  ans  sans  aulcun  contredict,  et  se  retirèrent 
avec  un  merveilleux  silence ,  sans  faire  bruict , 
fors  que  des  pieds,  en  prenant  congé.  Alors  je 
dis  au  maistre-eschevin  ,  nommé  Androuyn , 
desja  fort  ancien ,  qui  avoit  esté  nourry  assez 
long-temps  en  la  cour  de  l'Empereur,  qu'il  de- 
volt  bien  amener  avec  luy  le  grand  doyen  de  l'é- 
glise de  Metz ,  Briraeval ,  qui  est  impérial  pour 
la  vie,  pour  plaider  sa  cause;  mais  il  me  res- 
ponditque  le  chancellier  de  l'Empereur,  Gran- 
velle,  n'y  eust  de  rien  servy,  et  qu'il  cognoissoit 
M.  de  Vieilleville  et  ses  resolutions;  aussi  qu'il 
ne  pensoit  pas  qu'il  cassast  ces  vieux  statuts  de 
luy-même ,  mais  qu'il  en  avoit  commandement 
exprès  du  Roy.  Et  sur  l'asseurance  que  je  luy 
donnai  du  contraire  ,  et  que,  de  soy-mesme  et 
de  sa  seule  authorité ,  il  faisoit  ceste  translation 
de  l'eschevinaige  sans  en  avoir  aucun  comman- 
dement ,  il  broncha  ;  et  sans  ceux  qui  le  co- 
toyoient ,  il  fust  tombé  par  terre  ;  si  bien  qu'il  le 
fallust  porter  en  son  logis  et  mettre  au  lict,  où 
au  bout  de  deux  jours  il  mourut  en  bon  et  vray 
patriote ,  zélateur  de  la  manutention  des  statuts 
de  sa  cité.  Mais  à  muance  de  seigneurs,  change- 
ment de  loix,  principalement  quand  cela  advient 
par  la  force  et  par  les  armes,  qui  extirpent  du 
tout  eu  tout  la  mémoire  des  prédécesseurs,  pour 
y  enraciner  celle  de  leur  nom. 


CHAPITRE  YII. 

Fêles  données  aux  principaux  Iiubilanls  de  Melz  pur  M.  de 
Vieilleville. 

Le  lendemain ,  M.  de  Vieilleville  se  trouva  au 
palais  pour  la  création  du  maistre-eschevin,  où 
pas  ung  des  sept  parraigcsn'assista,  légitimement 
excusez  par  l'extrême  maladie  du  sieur  An- 
drouin,  dernier  possesseur  de  Testât.  Et  en  ceste 
assemblée  Michel  Praillon  l'ust  proclamé  maistre- 
eschevin  avec  toutes  les  cérémonies  accoustu- 
mées,  sous  l'authorité  du  Roy,  prestant  le  ser- 


(I)  De  la  sixii'iiie  partie  d'uuc  licure. 
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ment  de  fidélité  à  Sa  Majesté  et  à  la  couronne  de 
France  ;  la  resjouissance  encore  plus  grande  par 
les  habitans,  de  veoir  cet  estât  reduict  à  la  bour- 
geoisie ,  avec  espérance  d'en  pouvoir  estre  ho- 
norez quelquefois  en  leur  vie.  Et  ne  fault  deman- 
der si  la  Muette  eust  bien  des  affaires. 

Et  parce  que  Michel  Praillon  fut  surpris,  car 
plustost  eslu  qu'adverty,  et  qu'il  ne  peut  donner 
l'ordre  au  festin  accoustumé  en  telle  création  , 
M.  de  Vieilleville  festoia  la  corapaignie  qui  de 
toute  ancienneté  y  devoit  estre  appellée  :  qui 
sont ,  l'evesque  quand  il  se  trouve  en  la  ville , 
les  princier  ,  grand  doyen  ,  chancelier  ,  archi- 
diacre ,  et  aultres  dignitez  avec  tous  les  chanoi- 
nes de  la  grande  église  ;  lestraeze ,  les  septpar- 
raiges,  et  les  plus  notables  bourgeois  ,  ausquels 
il  adjousta  une  vingtaine  de  ses  plus  favoris  ca- 
pitainnes.  M.  le  cardinal  de  Lenoncourt,  eves- 
quede  Metz,  s'en  excusa,  parce  que  son  nepveu, 
le  sieur  de  Maleroy ,  devoist  estre  créé  raaistre- 
eschevin  ,  suivant  les  anciens  statuts,  fâché  ex- 
trêmement de  les  veoir  abolis  ,  disant  qu'on  les 
avoit  ostez  de  la  noblesse  pour  y  surroger  les  vi- 
lains :  et  s'en  alla  le  mesme  jour,  de  raige  et  de 
despit,  en  une  maison  espiscopale  nommée  Vich, 
distante  de  Metz  de  huict  lieues.  Mais  on  ne 
laissa  pas  de  faire  très-bonne  chère ,  et  de  boire 
à  la  bonne  santé  du  Roy.  Le  festin  fut  très- 
somptueux  ,  et  selon  sa  mode  accoustumée  de 
traicter.  Il  estoit  de  douze  plats  garnis,  et  a 
chasque  service ,  au  lieu  de  violons  et  de  hault- 
bois,  l'on  oyoitune  scopeterie  de  deux  cents  har- 
quebuziers  par  dehors  ,  en  la  cour  du  logis ,  qui 
faisoient  filer  leurs  harquebuzades  jusques  à  ce 
que  le  service  fust  assis  ;  ung  maistre  dhostel 
pour  chaque  plat ,  pour  éviter  la  longueur.  En 
quoy  toutes  choses  furent  si  bien  conduites  par 
la  providence  du  sieur  de  la  Besnerie  ,  premier 
maistre  d'hostel ,  que  la  compaignie  en  eust  ung 
merveilleux  contentement,  pour  n'avoir  jamais 
veu  une  telle  magnificence. 

Et  pour  rendre  ce  festaige  agréable  à  tous,  et 
qu'il  en  fust  mémoire  ,  il  exempta ,  incoutinant 
après  disner,  tous  les  chanoines  de  Metz  en  gé- 
néral, dont  il  y  a  trois  collèges,  les  traeze  ,  et 
plus  de  soixante  maisons  bourgeoises  ,  et  toutes 
les  veuves ,  de  plus  loger  gens  de  guerre ,  de 
quelque  qualité  qu'ils  fussent,  trésoriers,  com- 
missaires etcontrolleurs  des  guerres,  d'artillerie 
des  réparations  ny  aultres  ,  commandant  au 
grand  mareschal  des  logis  de  la  ville  et  fourriers 
de  toutes  compaignies  ,  tant  de  cheval  que  de 
pied ,  de  faire  resserrer  leurs  soldats  et  changer 
de  quartiers ,  affin  d'entretenir  son  ordonnance. 
La  pluspart  de  l'assistance  se  mist  à  genoulx 
pour  le  remercier  d'une  si  grande  courtoisie  et 


gratuite;  car  ils  estoient  merveilleusement  fati- 
gués de  leurs  hostes  ,  bénissants  à  haulte  voix , 
et  louants  de  ceste  heureuse  journée  ,  et  de  la 
création  du  nouveau  maistre-eschevin ,  qui  leur 
avoit  apporté  ceste  inespérée  béatitude  et  félicité. 
Ceste  volontaire  exemption  de  logis  ;  l'indus- 
trieuse recousse  des  femmes  et  filles;  la  remise 
de  l'eschevinaige  en  la  bourgeoisie ,  avec  l'ad- 
ministration d'une  tant  équitable  justice,  par  la- 
quelle le  moindre  de  la  ville  trouvoit  prompte- 
ment  sa  raison  contre  le  plus  grand,  rejectant 
toute  acception  de  personne  ,  gaignerent  de  telle 
façon  les  cœurs  des  habitans  ,  qu'ils  oublièrent 
les  regrets  de  leur  liberté ,  et  ne  pensoient  plus 
que  à  devenir  bons  Français.  Et  pour  se  faire 
congnoistre  tels,  ils  accusèrent  à  M.  de  Vieilleville 
quelques-uns  des  leurs,  qui  dressoient  des  mé- 
moires pour  envoyer  à  la  Chambre  impériale  de 
Spire ,  et  aux  Estais  de  l'Empire ,  se  plaignants 
des  torts  que  leur  faisoit  lé  gouverneur  de  Metz; 
et  qu'il  avoit  supprimé  et  aboli  Testât  de  mais- 
tre-eschevin ;  lesquels  furent  surpris  de  nuicten 
ung  logis ,  transcrivant  encores  leurs  mynutes , 
et  constituez  prisonniers  au  nombre  de  six.  L'au- 
theur  de  ceste  despesche ,  et  celluy  qui  portoit 
la  charge  de  faire  le  voyaige ,  portant  beaucoup 
d'aultres  instructions .  faulces  toutesfois  ,  furent 
menez  la  nuict  en  tel  lieu  que  l'on  n'en  enten- 
dist  oncques  plus  parler ,  car  ils  furent  noyez. 
Aux  aultres  quatre ,  qui  estoient  gentilshommes, 
on  fistune  fort  rigoureuse  réprimande,  et  que 
s'ils  retomboient  de  leur  vye  en  pareille  faulte, 
on  les  jecteroit  en  la  rivière  ,  avec  confiscation 
de  leurs  biens,  et  bannissement  perpétuel  de 
toutes  leurs  familles  et  races  hors  de  la  ville  et 
pays  messin;  et  que  quand  le  gouverneur  les 
foullera  en  quelque  chose ,  c'est  au  Roy  qu'il  se 
fault  aller  plaindre  et  non  ailleurs  :  aussi  qu'ils 
avoient  fort  mal  entendu  le  traict  de  l'eschevi- 
naige ;  car  ce  n'est  pas  l'abolir  ny  le  supprimer 
que  de  le  transférer  en  aultre  main.  Et  pource 
que  leurs  mémoires  et  instructions  ,  qui  furent 
tout  en  l'instant  bruslez  en  leur  présence ,  es- 
toient faulces  ,  et  qu'ils  attaquoient  l'honneur  de 
M.  le  gouverneur ,  ils  en  furent  quictes  pour  une 
recognoissance  et  confession  qu'ils  firent  de  leur 
faulte  ,  et  à  genoux,  sans  rien  escrire  toutesfois 
ny  enregistrer,  puis  renvoyez  avec  serment 
d'estre  pour  l'advenir  meilleurs  Français,  ce 
qu'ils  promirent  ;  se  submettants  à  toute  rigueur 
de  justice  si  jamais  plus  ils  tomboient  en  ceste 
oubliance. 
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CHAPITRE  VIII. 

Exploits  de  la  garnison  de  Metz. 

Si  M.  de  Vieillevillc  polissoit  bien  le  dedans 
de  la  ville ,  il  puri^eoit  de  mesme  la  campaigne 
de  tous  coureurs  ,  voleurs  et  picoureurs;  car  il 
avoit  dressé  uug  estât  par  lequel  il  faisoit  sortir 
à  tour  de  roolle ,  par  sepmaiiie  ,  soixante  salades 
et  deux  cents  harquebuziers ,  pour  aller  à  la 
guerre,  aux  lieu.v  où  il  les  faisoit  conduire  par 
experimantez  capitainncs,  guydez  par  surs  et 
capables  guydes;  et  estoit  si  fidellemeut  servy 
en  ses  advertissements ,  qu'ils  s'en  revenoient 
tousjours  avec  la  victoire  ,  nombre  de  prison- 
niers et  riches  butins.  Travaillant  de  telle  sorte 
les  garnisons  de  Tbéouville,  Luxembourg,  Ar- 
lon,  la  maulvaise  Aisse,  le  mont  Saint- Jehan, 
et  jusques  à  La  Marche-en-Faraine ,  que  depuis 
le  mois  de  may  1552,  qu'il  entra  en  son  gouver- 
nement, jusques  en  febvrier  ensuivant,  il  se 
trouva  plus  de  douze  cents  ennemis  morts,  et 
n'en  perdismes  jamais  que  six-vingts-dix.  Aussi 
n'y  envoyoit-il  pas  des  bisoigncs  et  liolants;  mais 
luy-mcsme  prenoit  la  peine  de  les  choisir  à  la 
myne  et  à  la  réputation,  dès  le  soir,  pour  les 
faire  partir  àla  poincte  du  jour.  Ce  qui  leur  baul- 
soit  le  couraige  et  animoit  à  la  vertu  encores 
plus,  de  ce  qu'il  les  nommoit  tous  par  leur  nom  ; 
et  estoit  ordinairement  présent  au  sortir  de  la 
porte ,  les  recommandant  aux  capitainncs  qui 
en  avoient  la  charge. 

Quant  aux  prisonniers ,  il  estoit  dict  par  la 
capitulation  d'entre  luy  et  le  comte  de  Mansfelt, 
qu'ils  ne  seroient  gardez  plus  de  trois  jours,  et 
seroient  quictes  de  leur  ranson  en  payant  leur 
solde  d'un  moys ,  de  laquelle  les  deux  gouver- 
neurs certiffieroient ,  sous  leur  seing,  la  valeur 
et  sans  fraude  ,  par  le  tambour  ou  trompette  qui 
les  viendroit  requester,  et  douze  sols  par  jour 
pour  toute  despence  :  de  façon  que  la  guerre  ne 
fust  jamais  si  bien  démenée  aux  forts  de  Bouloi- 
gne,  ny  en  Piedmont,  qu'elle  estoit  en  ces  Mar- 
ches-là :  dequoy  nos  soldats  recevoientun  gran- 
dissime plaisir  et  prouffit;  car  le  comte  de 
INlansfelt ,  voyant  une  si  grande  force  conduicte 
par  si  aguerris  capitainncs  que  les  nostres  ,  avec 
linstruction  d'un  chef  si  déterminé  ,  fust  con- 
trainct  d'envoyer  devers  la  royne  de  Hongrie, 
régente  des  Pays-Bas ,  pour  avoir  du  secours  : 
qui  luy  envoya  le  plus  beau  et  le  meilleur  de 
tout  ce  ((u'elle  avoit  en  son  gouvernement,  sous 
la  conduicte  du  comte  do  Maisguo.  Ktce  renfort 
arrivé  ,  qui  estoit  de  huict  cents  hommes  d'ar- 
mes des  ordonnances  de  Bourgoigne  ,  et  de  sept 
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ou  huict  enseignes  de  Wallons,  la  guerre  s'es- 
chauffa  furieusement.  Mais  nous  avions  tousjours 
du  meilleur;  car  M.  de  Vieilleville  despendoit 
si  prodi gaiement  en  espions  ,  que  les  Bourgui- 
gnons ,  AYallous  mesmes ,  principalement  d'un 
villaige  nommé  Maranges,  luy  donnoient  des 
ad  vis ,  et  si  certains ,  que  bien  souvent  il  en- 
voyoit  prandre  les  ennemys  dedans  leurs  em- 
buscades. 

Et  n'y  avoit  foire ,  marché  ,  assemblée ,  non 
pas  des  uopces,  qui  se  faisoient  à  quinze  et 
vingt  lieues  dedans  le  pays  de  l'ennemy  ,  tirant 
en  Flandres,  que  M.  de  Vieilleville  n'y  en- 
voyast  deux  ou  trois  cents  chevaux ,  avec  aul- 
tant  de  braves  harquebuziers  ,  pour  leur  servir 
de  hault-boys,  et  les  resveiller.  Et  quand  le 
comte  de  Mansfelt  envoyoit  après  pour  leur 
coupper  chemin ,  il  n'avoit  pas  si-tost  faict  ce 
projet  que  son  voisin  n'en  fust  adverty  ;  qui  des- 
peschoit  incontinant  nouvelles  forces  pour  les 
soustenir  et  desgaigcr  ;  et  c'cstoit  à  telles  rencon- 
tres qu'il  se  faisoit  de  belles  armes,  mais  tous- 
jours  la  victoire  de  nostre  costé ,  tant  nous  estoit 
favorable  la  bonne  fortune  de  M.  de  Vieilleville. 
Et  avons  veu  ,  pour  ceste  fois ,  amener  à  Metz 
trente  charriots  chargez  de  toille  de  Hollande , 
de  vins,  de  draps  de  laine  et  de  soye ,  avec  qua- 
rante ou  cinquante  marchands  prisonniers ,  et 
aultant  de  gens  de  guerre,  que  de  cheval,  que 
de  pied ,  et  à  peu  de  perte.  De  quoy  il  ne  se  fault 
esbahir  ;  car  le  capitainne  Groze ,  sergent-major 
gênerai  des  bandes  françaises  de  deçà  les  Monts, 
qui  menoit  mieux  les  gens  de  pied  que  tout  au- 
tre qui  jamais  de  son  temps  s'en  mesla ,  estoit 
ordonné  chef  par  M.  de  Vieilleville  en  toutes 
ces  factions  et  entreprises  ;  et  commandement  à 
tous  de  luy  obéyr,  quels  qu'ils  fussent ,  et  de  ne 
rien  entreprendre  qu'avec  son  conseil  et  meilleur 
advis. 

Le  comte  de  INlansfelt  voyant  la  fortune  luy 
rire  si  mal ,  et  qu'il  ne  faisoit  entreprise  qui  peust 
réuscir  selon  son  intention,  et  que,  au  contraire, 
la  garnison  de  Metz  endommageoit  infiniment  les 
pays  et  subjects  de  l'Empereur  son  maistre,  sans 
y  pouvoir  donner  ordre ,  avec  perte  ordinaire  de 
beaucoup  d'hommes,  se  desmist  fort  volontaire- 
ment de  sa  charge  soubs  l'honneste  couverture 
de  maladie,  et  laissa  son  gouvernement  entre 
les  mains  du  comte  de  Maisgue ,  qui  l'accepta  à 
toutes  joyes.  Mais  il  n'y  acquit  pas  plus  d'hon- 
neur que  son  prédécesseur,  comme  nous  dirons 
en  son  lieu. 
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CHAPITRE  IX. 

L'évèqucdc  Metz  est  privé  du  droitde  faire  battre  monnaie. 

Le  princier  et  le  ehancellier  de  la  grande 
église  de  Metz  donnèrent  advis  à  M.  de  Vieille- 
ville  ,  se  ressentants  de  la  gratuite  exemption  de 
leurs  logis,  que  le  cardinal  de  Lenoncourt  faisoit 
informer  secrètement  sur  ses  actions,  et  comme 
il  avoit  renversé  beaucoup  de  choses  en  son  gou- 
vernement qui  desrogeoient  à  la  protection  que 
le  Roy  avoit  prise  des  villes  imperialles  de  deçà 
le  Rhin,  dont  celle  de  Metz  estoit  la  principale, 
et  beaucoup  d'aultres  deportements  qui  leur  es- 
toient  incognus;  mais  qu'ils  l'en  avoient  bien 
voulu  advertir  pour  l'obligation  qu'ils  ont  à  son 
service  ,  encores  que  l'aultre  soit  leur  evesque , 
affm  qu'il  y  prenne  garde  et  qu'il  donne  ordre  à 
ses  affaires.  Dequoy  il  les  remercya ,  ne  doub- 
lant poinct  de  leur  bonne  volonté  ,  et  qu'il  le  co- 
gnoissoit  il  y  a  long-temps  pour  un  grand  re- 
mueur,  comme  ayant  esté  nourry  quasi  toute 
sa  vie  eu  cour  de  Rome  ;  mais  il  leur  demanda 
à  qui  se  devoit  présenter  ceste  information ,  ou 
au  Roy  ou  à  l'Empire. 

Dequoy  ils  ne  le  purent  resouldre,  fors  qu'ils 
pensoient  que  c'estoit  au  privé  conseil  du  Roy. 
«  Or,  à  qui  que  ce  soit ,  dist-il ,  je  luy  veux  don- 
ner encores  plus  de  subject  qu'il  ne  pense  ,  pour 
ampliffier  sa  plainte  et  ses  mémoires.  »  Et  tout 
à  l'instant  il  envoya  quérir  les  maislres  des  mon- 
noyes,  tant  de  l'evesque  que  du  maistre-escbe- 
vin  ,  qui  avoient  privilège  ,  de  toute  ancienneté , 
de  battre  et  de  forger  de  la  monnoye  au  coing  de 
leurs  armes ,  avec  divises  faictes  à  plaisir,  pour 
perpétuer,  quant  au  maistre  eschevin,  sa  mé- 
moire ,  et  quant  à  l'evesque  ,  pour  illustrer  sa 
maison. 

Eux  arrivez ,  il  leur  remonstre  qu'il  a  infinies 
plaintes  des  grandes  malversations  qu'ils  exer- 
cent en  leurs  charges  ,  dont  luy-mesme  s'est  bien 
apperçu  ,  car  quelque  payement  que  l'on  fasse 
de  l'argent  de  France ,  soit  aux  monstres  des 
gens  de  pied  ,  aux  réparations ,  ou  à  la  fonte  de 
l'artillerie  ,  et  aultres  despences  pour  le  service 
du  Roy  ,  qui  sont  faictes  en  beaux  escus ,  tes- 
tons, deray-testons,  sols,  demy-sols,  carolus  et 
autres  espèces  françaises  ,  devant  la  huictaine 
expirée  l'on  n'en  scauroit  trouver  une  seule  : 
«  Si  bien  qu'il  est  croyable  ,  voire  tout  évident, 
que  vous  ne  faictes  que  commuer,  altérer  et  bil- 
lonner  tout  l'argent  qui  vient  de  France  ;  et  ne 
void-on  en  leur  place  que  Jocondales,  dalars, 
llorins  de  Rhin  ,  gros  de  Metz  à  la  marque  de 
l'evesque,  bacses  et  aultres  menues  monuoics 
de  Lorrainue  et  Metz ,  mesme  de  Bourgoigue , 


sur  lesquelles  vous  faictes  un  infini  prouffict ,  au 
grand  détriment,  voire  pernicieuse  ruyne  de 
toute  ceste  garnison ,  et  mespris  du  service  du 
Roy  ;  qui  est  cause  que  je  vous  deffends,  sur 
peine  d'estre  pendus  et  estranglez ,  de  ne  plus 
fabriquer  ,  forger  ny  battre  aulcune  monnoye , 
de  quelque  coing  que  ce  soit.  »  Et  envoya  sur 
l'heure  le  prevost  rompre  et  abbattre  leurs  four- 
neaux ,  allambis ,  chappelles ,  creusets ,  poisles , 
chaudierres ,  presses,  coings,  et  tous  aultres 
instruments  servants  à  ce  mestier  ,  en  présence 
de  ces  deux  chanoines  qui  veirent  le  devoir  du 
prevost  susdict  ;  et  après  sou  rapport  il  leur  dist 
que  s'ils  escrivoient  à  leur  evesque,  qu'il  pouvoit 
bien  encores  adjouster  à  ces  mémoires  et  infor- 
mations cette  suppression  de  grandeur ,  et  qu'il 
n'estoit  pas  raisonnable  de  souffrir  ny  donner 
un  compaignon  au  Roy  ;  aussi  qu'ils  commet- 
toient  beaucoup  de  pernicieux  abus  en  leur  es- 
tât ;  car  il  avoit  descouvert  qu'ils  faisoient  fort 
privement  d'un  carolus  de  Lorrainne  à  l'espée , 
une  demye-reale  d'Hespaigne  de  deux  sols  et 
six  ,  avec  un  seul  coup  de  marteau  ;  et  sinon 
qu'ils  estoieut  tous  deux  bourgeois  de  Metz 
ayants  femmes  et  enfants  ,  il  les  eust  faict  pen- 
dre sur  le  champ.  Mais  il  leur  remit  et  pardonna 
leurs  fautes ,  et  se  retirèrent  bien  estonnés  : 
comme  aussi  firent  les  chanoines,  qui  ne  pou- 
voient  imaginer  de  quel  goust  le  cardinal  pourra 
bien  avaller  ce  très-angoisseux  morceau  d'une 
si  fascheuse  suppression ,  qui  estoit  toute  sa 
grandeur ,  et  qui  le  rendoit  comparable  aux  ar- 
chevesques  -  électeurs  du  Sainct- Empire  ,  et 
qu'il  affermoit  dix  mille  florins  de  Rhin  par  an 
la  rente  de  ceste  monnoye,  qui  pouvoit  bien  faire 
croire  à  un  chacun  qu'ils  ne  l'eussent  jamais 
mise  à  ce  tault,  sans  l'espérance  d'y  commettre 
beaucoup  d'abus  ;  qui  fut  l'un  des  plus  utiles  et 
nécessaires  règlements  et  traicts  de  police  que 
M.  de  Vieille  ville  fist  en  son  gouvernement ,  et 
duquel  le  Roy  receust  aultant  de  plaisir  et  de 
satisfaction  quand  il  en  fust  adverty. 

Mais  le  cardinal ,  quand  il  en  sceust  la  nou- 
velle ,  se  cuyda  deffaire  soy-mesme ,  car  il  es- 
toit fort  violent  en  toutes  ses  actions.  Et  partit 
de  Vych,  en  grand  trouble  d'esprit ,  pour  venir 
à  Nancy  faire  sa  plainte  à  M.  de  Vaudemont, 
gouverneur  de  Lorrainne  pour  M.  le  duc  son 
neveu,  estant  lors  en  France.  Et  commencèrent 
à  mynuter  beaucoup  de  mémoires  pour  faire  re- 
mettre sus  ,  ou  par  le  Roy,  ou  par  aultre  voye , 
ceste  suppression;  alléguants  qu'elle  estoit  aul- 
tant préjudiciable  à  l'utilité  et  grandeur  du  duc 
qu'à  tout  aultre;  et  esporoit  le  cardinal  qu'ayant 
uny  et  conjoinct  M.  de  Vaudemont  à  sa  cause  , 
ils  feroieut  débouter  M.  de  Vieillevillc  de  son 
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siège,  et  tomber  son  gouvernement  eu  tierce 
main  ((ui  scroit  plus  à  leur  dévotion.  Je  les  lais- 
seray  pour  un  temps  en  ce  poinct,  ayant  de  meil- 
leures choses  a  déduire  ,  puis  je  les  remettray 
bientost  sur  le  trotouer  ;  car  ils  habillèrent  bien 
à  rire  au  Roy  et  à  son  conseil ,  et  encores  que 
M.  le  cardinal  de  Lorrainne  tint  leur  party ,  au- 
quel ils  s'estoient  addressez. 


CHAPITRE  X. 


M,  de  Vicillevilic  obtient  une  compagnie  d 
lioninic  d'armes. 


c  cinquante 


[  1 55  J  ]  Le  secrétaire  Malestroitdespescha  uug 
courrier  exprès  devers  M.  de  Vieilleville ,  pour 
l'advertir  de  l'extresme  maladie  de  M.  de  Hu- 
raieres  ,  gouverneur  de  monseigneur  le  Daul- 
phin,  et  du  grand  nombre  de  poursuivants  pour 
sa  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  ; 
et  encores  que  le  Roy  la  luy  eust  vouée  ,  toute- 
fois que  M.  le  conuestable  estoit  venu  à  la  tra- 
verse ,  qui  avoit  rompu  ce  cop ,  alléguant  qu'il 
estoit  plus  que  raisonnable  que  le  fils  aisné  du- 
dict  sieur  de  Humieres  ,  le  sieur  de  Conté  ,  en 
fust  pourveu  et  préféré  à  tout  aultre  ;  et  que 
seroit  bientost  oublier  les  grands  services  du 
père  en  telle  et  si  honorable  charge,  qui  est  des 
premières  en  France,  que  de  l'en  priver;  et  que 
M.  de  Vieilleville  se  pourroit  passer  pour  ceste 
fois ,  attendant  mieulx ,  de  la  compaignie  de 
chevaux-ligiers  du  sieur  de  Gonnor ,  de  laquelle 
il  est  desmys,  qui  est  desjaàMetz  toute  portée, 
sans  qu'il  luy  en  couste  ung  double  pour  en 
dresser  une  nouvelle.  Dequoy  il  l'a  bien  voulu 
advertir,  d'autant  qu'il  s'est  apperceu  que  ceste 
remontrance  a  aulcunement  refroidy  la  bonne 
volonté  du  Roy  :  et  qu'il  donne  ordre  à  ceste  af- 
faire en  diligence,  affin  que  ceste  belle  occasion 
ne  luy  eschappe  ;  mesme  qu'il  sceyt  bien  que  le 
conneslablea  poussé  lecouraige  de  M.  le  Daul- 
phin,  encores  enfant,  de  la  demander  au  Roy 
son  seigneur  et  père  ,  pour  le  fils  aisné  de  son 
gouverneur,  s'il  en  arrive  fortune;  et  qu'il  n'ou- 
blie pas  de  luy  dire,  ainsy  luy  a-t-il  faict  la  bou- 
che, qu'il  luy  plaise  ne  l'en  relTuzer  ,  veu  que 
c'est  la  première  requeste  qu'il  luy  a  encores  ja- 
mais faicte  :  langaige  que  le  Roy  a  eu  fort  agréa- 
ble, et  qui  a  porté  un  grand  cop  à  son  préjudice. 

M.  de  \  ieilleville  ,  sur  cest  advertissement , 
me  despescha  devers  le  Roy  en  toute  diligence  , 
avec  une  lettre  faicte  de  grand  ruze  ;  car  il  obli- 
geoit  Sa  Majesté  à  tenir  sa  première  parolle,  et 
ne  se  laisser  gaiguer  par  qui  que  ce  soit;  car  il 


estoit  bien  informé  qu'il  la  luy  avoit  donnée  ; 
dont  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Sire,  ayant  esté  adverty  que,  sur  l'extresme 
maladie  de  M.  de  Humieres,  il  vous  ait  pieu  me 
tant  honorer  que  de  me  pourvoir,  s'il  en  arrivoit 
inconvénient,  de  sa  compaignie  de  cinquante 
hommes  d'armes ,  j'envoye  Carloys  devers  Vos- 
tre  Majesté  pour  l'en  remercier  très-humble- 
ment ,  ne  pouvant  imaginer  par  quelle  sorte  de 
peine  et  service  je  pourray  jamais  recognoistre 
ny  aequiter  la  très-heureuse  souvenance  qu'il 
vous  plaist  avoir  de  vostre  très-humble  et  très- 
fidel  subject  et  serviteur ,  auquel  vous  avez  faict 
paroistre  comme  l'on  se  doict  asseurer  sur  la  pa- 
rolle et  promesse  d'un  grand  prince;  car,  encore 
que  je  soye  fort  éloigné  de  mon  soleil ,  vostre 
discrétion  ,  toutesfois,  a  faict  rayonner  sur  moy 
le  bien  et  advantaige  qu'il  vous  avoit  pieu  me 
promettre  il  y  a  plus  de  dix  ans  ;  et  ce  qui  plus 
me  faict  désirer  de  bazarder,  voire  perdre  la  vye 
en  quelque  bon  effect  pour  vostre  service ,  pro- 
vient de  ce  que  ,  de  vostre  seul  et  propre  mou- 
vement ,  vous  m'avez  en  cela  préféré  à  tout  aul- 
tre ,  au  grand  regret  et  crevecœur  de  ceulx  qui 
sont  ennemis  jurez  de  mon  advancement.  Car  il 
n'y  a  aulcune  apparence  de  me  vouloir  réduire 
à  la  cavallerie  ligiere ,  après  avoir  commandé  six 
ou  sept  ans  à  cent  hommes  d'armes  soubs  un 
mareschal  de  France  ,  et  plus  de  quinze  ans  à 
cinquante  soubs  un  gouverneur  de  Rretaignc  ; 
qui  seroit  d'évesque  devenir  mulnier  ;  et  plus- 
tost  renoncerois-je  à  jamais  porter  les  armes. 
Ledict  Carloys  vous  fera  plus  amplement  enten- 
dre mes  justes  doléances  là-dessus,  ensemble 
quelques  autres  particularitez  que  je  vous  sup- 
plieray  très-humblement  vouloir  effectuer  :  et 
sur  ceste  asseurance,  je  prieray  le  Créateur, 
Sire ,  etc.  Votre  très-humble  et  très-obéissant 
subject  et  très-fidel  serviteur  , 

Vieilleville.  » 

J'arrivai  si  à  propos  à  Sainct-Germain-en- 
Laye,  que  M.  de  Humieres  n'estoit  encore 
mort.  Et  ayant  en  toute  diligence  présenté  mes 
lettres  au  Roy  ,  au  sortir  du  jeu  de  paulme  , 
sans  chercher  aultre  faveur  ,  il  les  print  de  ma 
main  ,  qui  n'est  l'ordinaire  toutesfois  des  grands 
princes,  et  les  font  tousjours  lire  par  un  tiers  ; 
car  on  leur  faict  acroire  que  l'on  peult  empoi- 
sonner une  lettre  par  la  pouldre  que  l'on  met  sur 
l'escriture,  aussi  qu'il  y  a  dangier  pour  un  Roy 
de  prendre  ainsi  de  toutes  rnains.  Mais  me  co- 
gnoissant,  il  n'en  fist  point  de  difficulté.  Et  après 
les  avoir  leues,  il  dist  telles  paroUes  :  «  11  est 
plus  que  raisonnable,  car  il  a  trop  attendu  :  ses 
bons  services  me  le  commandent  ;  et  la  luy 
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donne  et  asseure,  sans  jamais  larevocquer,  si 
l'aultre  meurt,  quoyque  Ton  en  puisse  gromme- 
ler. I)  Et  puis  me  demanda  :  «  Quelles  sont  les 
particularités  que  vous  avez  à  me  dire,  que  vos- 
tre  malstre  me  prie  effectuer  ?  » 

A  quoy  je  respoudis  que  c'estoit  touchant  la 
compaignie  de  chevaux  ligiers  deM.  de  Gonnor : 
«  Que  puisqu'il  i'avoit  laissée,  M.  de  Vieilleville 
vous  presentoit  un  aultre  capitaine  en  sa  place , 
qui  vous  sera ,  comme  il  espère ,  agréable  ,  qui 
est  M.  Espinay  son  gendre  ,  auquel  vous  avez 
tant  faict  d'iionneur  que  de  luy  avoir  donné 
commandement  sur  trois  ou  quatre  cents  gentils- 
hommes volontaires,  au  voyaige  d'Allemaigne; 
lesquels  il  a  fort  heureusement  commandez  et 
conduicts,  et  à  vostreveue,  tandisquele  voyaige 
a  duré  :  que  s'il  plaist  à  Vostre  Majesté  la  mettre 
entre  ses  mains ,  son  beau-pere  vous  en  respon- 
dra ,  qui  ne  se  donne  pas  grande  peine  au  reste 
que  M.  de  Gonnor  la  veuille  repraudre  ;  car  son- 
dict  fds  a  cinquante  mille  livres  de  rente  pour 
en  dresser  une  toute  nouvelle  :  il  se  contente 
seulement  qu'il  vous  plaise  luy  en  commander 
une  commission ,  affin  qu'il  employé  sa  jeunesse 
à  vostre  service ,  pour  satisfaire  à  la  grande  vo- 
lonté qu'il  a  d'y  finir  sa  vie.  —  Accordé,  dist  le 
Roy ,  de  très-bon  cœur,  et  en  riant.  »  Là-dessus, 
M.  de  l'Aubespine  arrive  ,  qui  eust  commande- 
ment des  deux  commissions  ,  tant  de  la  com- 
paignie  de  gensdarmes  que  de  chevaux  ligiers  , 
qui  furent  scellées  extraordinairement ,  car  en 
la  chambre  de  M.  le  chancelier  ,  n'estant  en- 
cores  M.  de  Humieres  mort;  mais  il  mourut 
avant  que  je  partisse,  car  il  falloit  que  j'en  veisse 
la  fin. 

Ainsi  je  partis  avec  toutes  mes  commissions, 
et  une  responce  de  Sa  Majesté  fort  favorable, 
qui  mettoit  M.  de  Vieilleville  eu  très-grande  es- 
pérance de  mieulx,  s'y  offrant  l'occasion,  et 
m'ordonna  cent  escus  pour  mon  voyaige;  qui  me 
fist  bien  paroistre  qu'il  affectionnoit  mon  mais- 
tre ,  veu  qu'il  n'estoit  nullement  question  de  son 
service ,  mais  seulement  pour  les  affaires  parti- 
culières de  celuy  qui  m'avoit  depesché. 


CHAPITRE  XI. 

Arrivée  de  madame  de  Vieilleville  et  de  madame  d'Espinay, 
sa  fille,  à  Metz. 

A  mon  arrivée  à  Metz  ,  il  eust  nouvelle  que 
madame  de  Vieilleville,  qu'il  avoit  envoyée  qué- 
rir ,  estoit  desja  acheminée  jusques  à  Orléans, 
acco]iipaigaée  de  M.  et  de  madamoy selle  d'Es- 


pinay ,  avec  une  bonne  trouppe  de  gentilshom- 
mes d'Anjou  et  de  Bretaigne  :  de  quoy  il  fust 
très-aise  ,  fort  contant  aussi  de  ce  que  j'avois 
faict  depescher  la  commission  des  chevaux  li- 
giers en  forme  de  commission  nouvelle,  sans  faire 
aulcune  mention  du  sieur  de  Gonnor,  et  faict 
coucher  sur  Testât  du  Roy  ,  le  tout  exprès  pour 
mettre  les  sieurs  de  Mesvret  et  de  Florennes  , 
lieutenant  et  enseigne ,  hors  d'espérance  d'es- 
tre  continuez  en  leurs  places  ,  saichant  qu'il 
en  avoit  d'aultres  affectionnez;  et  me  commanda 
de  le  tenir  secret ,  car  il  leur  vouloit  faire  croire 
qu'ils  n'estoient  pas  cassez,  et  que  leur  monstre 
estoit  assignée  à  Chaallons. 

Adverty  qu'il  fust  que  la  susdite  trouppe  es- 
toit  au  Bassigny ,  il  commanda  prandre  cent  har- 
quebuziers  à  Thoul  pour  aller  audevantet  servir 
d'escorte ,  et  envoya  au  Pont-à-Mousson  bon 
nombre  de  cavallerie.  Or,  m'arrester  au  discours 
du  maguificque  racueil  dont  elle  fust  receue,  il 
me  sembieroit  par  trop  superflu  ;  car  si  aux  es- 
trangiers  il  n'y  esparguoit  chose  quelconque,  il 
seroit  du  tout  incroyable  qu'il  eust  peu  tenir 
bride  à  la  bienvenue  et  réception  de  tout  ce  qu'il 
avoit  en  ce  monde  de  plus  cher.  Et  quand  il  eust 
voulu  modérer  les  choses  ,  il  luy  eust  esté  fort 
mal  aisé  ,  voire  quasi  impossible  ;  car  tous  les 
capitainnes ,  tant  de  cheval  que  de  pied  ,  brus- 
loient  d'un  si  grand  désir  de  venir  honorer  l'es- 
pouse  et  la  fille  de  leur  gouverneur,  et  M.  d'Es- 
pinay semblablement ,  pour  leur  valeur  ,  répu- 
tation et  bonne  renommée ,  que  toute  la  caval- 
lerie en  gênerai  sortit,  sans  en  advertir  M.  de 
Vieilleville,  par  la  porte  Mozelle,  pour  aller  au- 
devant  d'eulx  jusques  à  Corney,  distant  de  Metz 
de  trois  lieues.  Et  se  mirent  tous  en  bataille  sur 
leur  passaige  :  et  les  capitainnes  de  gens  de  pied 
dressèrent  aussi ,  à  son  desceù  ,  ung  bataillon  de 
deux  mille  soldats  en  la  plaine  de  Fristau  ,  pour 
les  recevoir  avec  leur  trouppe.  Mais  ,  qui  plus 
est,  toutes  les  dames,  damoyselles ,  bourgeoi- 
ses et  aultres  femmes  de  la  ville  ,  sortirent  par 
la  porte  Champenoise  pour  les  bienveigner  :  de 
sorte  que  madame  de  Vieilleville  fust  contraincte 
de  descendre  de  sou  charriot ,  et  faire  mettre 
pied  à  terre  à  toutes  les  damoyselles  qui  estoient 
en  deux  aultres  coches  ,  fort  bien  montez  et  en 
superbe  équippaige,  pour  mutuelliser  tant  de 
courtoisies.  Tout  le  clergé  semblablement  voulut 
aller  audevant  avec  les  ornements  accoustumez 
en  une  procession  ;   mais  il  le  deffeudit  en  bien 
grand  colère  ,  et  fist  rompre  ceste  entreprise  , 
comme  n'appartenant  qu'aux  princes  ,  encores 
souverains.   Mesme  les  ahbesses  avccques  leurs 
nonains  s'y  estoient  préparées,  tant  estoient  tou- 
tes sortes  de  gens  resjouis  de  ceste  bien  venue , 
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à  laquelle  ung  chacun  vouloit  faire  paroistre, 
par  singulier  devoir ,  l'affection  cordiale  et  in- 
time qu'ils  portoient  à  M.  leur  gouverneur.  ïcs- 
moiguage  très-manifeste  de  ses  louables  et  ver- 
tueux déportements  ,  sans  aigreur ,  corruption 
ny  violence  en  sa  charge.  Aussi ,  à  la  vérité,  il 
ne  fust  jamais  concussionnaire  ,  et  ne  print  de 
sa  vye  par  les  villaiges  du  pays  messin,  qui  sont 
en  grand  nombre,  riches  et  opulants  [estant 
ceste  conirée,  que  l'on  appelle  le  Vau-de-Metz, 
merveilleusement  fertile],  vins,  foins,  avoynes 
ny  aultres  fruicts  quelconques  ,  sans  payer  , 
comme  il  l'eust  bien  peu  faire  sans  contredict 
ny  recherche  ,  mais  les  conscrvoit  tous  comme 
s'ils  eussent  été  ses  subjects  ;  et  n'y  avoit  capi- 
tainne  ,  de  quelque  qualité  qu'il  fust,  qui  eust 
osé  entreprendre  d'y  enlever  par  force  aulcune 
chose  ,  mais  bien  y  achepter  sa  commodité ,  et 
la  payer  au  gré  et  contentement  du  paysant. 

Doncques  eu  ceste  belle  compaignie  de  fem- 
mes ,  madame  de  Vieilleville  et  madamoyselle 
d'Espinay,  sa  fille ,  entrèrent  à  pied  en  la  ville  , 
ayant  leurs  trois  charriots  à  leur  queue  ,  que 
toutes  ces  femmes  remplirent  de  boucquets , 
guirlandes ,  chapelets  et  brassarts  de  roses ,  et 
de  toutes  aultres  fleurs  ,  car  c'estoit  au  mois  de 
may  1554.  Et  les  femmes  de  villaiges  par  où 
elles  passoient ,  depuis  le  Pont-à-Mousson  où  el- 
elles  avoient  disné ,  leur  apportoient  tant  de 
fruicts  et  aultres  singularitez  du  pays ,  que  l'on 
ne  pouvoit  fournir  à  les  prandre.  Et  marchoient 
devant  elles ,  le  tambour  battant  et  enseignes 
desployées  ,  tous  les  capitainnes  et  soldats  ayant 
rompu  leur  bataillon  ,  en  ranc  de  cinq  à  cinq  , 
où  les  harquebuzades  tonnoieut  d'une  terrible 
sorte.  Et  les  vindrent  recevoir  à  la  porte  Saint- 
Tliibaud  M.  de  Marillac  ,  maistre  des  requestes 
de  Ihostel  du  Roy,  qui  exerceoit  lors  Testât  de 
président  à  Metz,  lemaistre-eschevin,  lestraeze, 
les  commissaires  des  guerres,  des  vivres  et  de 
l'artillerie  ,  et  tous  les  trésoriers  et  controlleurs 
des  estats  et  charges  ,  avec  plusieurs  gentilshom- 
mes de  la  ville  et  notables  bourgeois. 

Mais  M.  d'Espinay  demeura  bien  loing  der- 
rière, faisant  sa  bande  à  part,  qui  entra  par  la 
mesme  porte,  comme  ung  brave  seigneur,  momté 
sur  ung  furieux  coursier,  en  très-riche  équip- 
paige  ,  à  la  teste  de  toute  la  cavalerie  qui  luy  es- 
toit  venue  au-devant ,  et  des  gentilshommes  de 
la  suicte  ,  où  les  trompettes  ne  l'cspargnerent 
pas.  Et  en  ce  bel  ordre  ils  les  amenèrent  au  logis 
de  M.  deA'ieilleville  ,  qui  les  attendoit,  accom- 
paigné  des  abbez  de  Saint-Arnaul  .  de  Saint-Vin- 
cent ,  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Kloy ,  sembla- 
blemenl  des  maistres-dc-camp  et  sergent-major 
gênerai  des  bandes  françaises  de  deçà  les  Monts, 
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de  huict  ou  dix  anciens  capitainnes  ,  et  d'aultant 
de  gentilshommes  de  nom.  Et  estoit  le  bruict  si 
grand  ,  par  toute  la  ville  ,  des  tambours ,  trom- 
pettes ,  barquebuzerie,  canonades ,  principale- 
ment de  la  Muette  et  de  toutes  les  aultres  cloches 
qui  sonnoient  à  grand  branle ,  que  l'on  n'eust 
pas  ouy  tonner  ;  pour  le  moins  fort  malaisément 
on  s'entr'entendoit  parler. 

Le  soupper  fut  bientost ,  mais  sans  comparai- 
son plus  riche ,  magnifique  et  somptueux  que  le 
festin  du  maistre-eschevin,  d'aultant  qu'il  y  avoit 
trois  fois  plus  de  tables ,  et  qu'il  estoit  tout  mai- 
gre ,  premier  des  Rogations ,  où  il  se  trouva  du 
poisson  ,  par  le  bon  ordre  que  le  sieur  de  la  Bes- 
nerye  y  avoit  donné  en  temps  opportun  ,  en 
merveilleuse  abondance,  et  admirable  en  son 
recouvrement ,  comme  en  trente  saulmons  du 
Rhin,  quarante  brochets  et  environ  soixante 
carpes ,  le  tout  apporté  de  Strasbourg ,  et  de 
monstrueuse  grandeur,  sans  le  poisson  commun 
des  rivières  de  Metz ,  la  Mozelle  et  la  Seille.  Et 
oultre  ce  .  M.  de  Duilly,  chef  de  l'une  des  plus 
anciennes  et  illustres  maisons  de  Lorraine  ,  du 
nom  du  Chastelet,  et  grand  seneschal  dudit 
pays  ,  et  gouverneur  du  duc  ,  avoit  preste  son 
nom  et  deux  de  ses  gens  à  M.  de  Vieilleville , 
pour  aller  à  Anvers  quérir  la  charge  de  deux 
chevaulx  de  marée,  qui  en  apportèrent  de  toutes 
les  sortes  qu'on  sçauroit  désirer. 

Tant  que  le  soupper  dura  il  ne  fust  nouvelle 
d'aulcuue  harquebuzade  ny  d'aultre  bruict  guer- 
rier; mais  la  doulce  et  harmonieuse  musique  en- 
tretint la  compaignie  ;  car  M.  de  Vieilleville  s'en 
delectoit  bien  fort ,  ne  trouvant  occupation  au 
monde  ,  parmy  la  guerre  et  tant  d'importantes 
affaires  ,  qui  plus  luy  regaillardissoit  l'esprit  ; 
mais  il  l'entretenoit  parfaicte  et  en  prince;  car 
avecques  ung  dessus  et  une  basse-contre ,  il  y 
avoit  une  espinette  ,  ung  joueur  de  luth  ,  dessus 
de  viole ,  et  une  fleute-traverse ,  que  l'on  appelle 
à  grand  tort  fleuste  d'allemand  ;  car  les  Français 
s'en  aydent  mieulx  et  plus  musicalement  que 
toute  aultre  nation;  et  jamais  en  Allemaigoc 
n'en  fust  joué  à  quatre  parties ,  comme  il  se  faict 
ordinairement  en  France. 

Les  tables  levées  ,  on  se  jecta  au  bal  et  toutes 
aultres  dances,  où  l'on  passa  quasi  toute  la  nuict, 
car  il  n'ennuyoit  à  personne.  Et  telle  fut  la 
réception  de  madame  de  Vieilleville  et  de  ses 
enfants,  au  grand  contentement  de  toute  la 
compaignie,  qui  se  retira  mervilleusement  sa- 
tisfaicte  ,  ne  sachant  par  quel  bout  commencer 
pour  hault  louer  une  telle  magnificence. 
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M.  d'Ëspinay    est    fait   capitaine    d'une    compagnie    de 
clievau-lép.ers. 


Le  lendemain  matin,  M.  de  Vieilleville  en- 
voya quérir  M.  d'Espinay,  M.  de  Tiievalle  son 
nepveu  ,  jeune  gentilliomme  de  belle  espérance , 
et  M.  de  La  BouUaye,  gentilhomme  normand 
fort  vaillant  et  très-advisé ,  qui  l'avoit  tousjours 
suivy  en  la  compaiguie  de  M.  le  maresehal  de 
Saint-André  ;  et  ayant  la  commission  des  che- 
vaulx-ligiers  en  main ,  il  luy  dist  telles  parolles  : 
«  Mon  fils,  voilà  ung  présent  que  le  Roy  vous 
envoyé  en  recompense  des  services  que  vous  luy 
avez  faicts  aux  forts  de  Bouloigne  et  au  voyaige 
d'AUemaigne ,  qui  est  une  compaignie  de  cent 
chevaux-ligiers  pour  vous  entretenir  tousjours  à 
son  service ,  et  vous  donner  moyen  de  luy  en 
faire.  Mais  en  voicy  ung  aultre  que  je  vous  fais 
semblablement,  qui  est  M.  de  La  Boullaye ,  gen- 
tilhomme que  j'ayme  beaucoup  à  cause  de  sa  va- 
leur et  mérites  ,  que  je  vous  donne  pour  lieute- 
nant :  croyez-le  ,  et  vous  servez  de  son  conseil  ; 
car  il  vous  sçaura  bien  conduire  en  toutes  vos 
entreprises  et  factions.  Voilà  aussi  vostre  cousin 
de  Thevalle  que  je  vous  donne  pour  enseigne 
ou  cornette  :  entr'aimez-vous  bien ,  comme  pro- 
ches parents  que  vous  estes ,  et  vous  acquererez 
parmy  les  grands  beaucoup  d'honneur  et  de  ré- 
putation. Vostre  compaignie  est  quasi  toute 
preste  :  dedans  trois  jours  vous  monterez  à  che- 
val ,  et  vous  mettrez  en  bataille  en  la  place  du 
Champ-Passaige  ;  mais  je  veux  que  vos  premiers 
serments  se  facent  entre  mes  mains  ,  et  non  en- 
tre celles  d'ung  commissaire  des  guerres  ;  et  al- 
lez regarder,  dès  ceste  heure ,  à  bien  dresser  vos 
équipaiges ,  et  ordonner  de  vos  casacques.  » 

De  reciter  l'aise  de  tous  trois  ,  ny  les  remer- 
ciements qu'ils  firent  à  M.  de  Vieilleville  ,  il  ne 
seroit  pas  seulement  trop  long ,  mais  impossible  ; 
car  à  tous  trois  cet  advancement  de  grade  et 
d'honneur  estoit  inopiné  ,  n'en  ayant  jamais  ouy 
parler.  Mais  ils  s'entr' embrassèrent,  en  sa  pré- 
sence ,  fermement ,  et  se  jurèrent  la  foy  de  ja- 
mais ne  s'abandonner,  ains  de  vivre  et  mourir 
ensemble.  Et  sortirent  de  la  chambre  si  alaigrez, 
que  tout  le  monde  qui  en  ignoroit  la  cause  ne 
pouvoit  imaginer  d'où  leur  pouvoit  procéder  tant 
d'aise  et  de  contentement. 

Mais  la  nouvelle  en  fust  bientost  répandue , 
car  il  y  avoit  grand  presse  à  se  faire  enrooUer 
en  ceste  nouvelle  compaignie  ,  à  cau^e  de  la  fa- 
veur. En  quoy  il  ne  fust  pas  pris  ung  seul 
homme ,  membre  ny  aultre,  de  celle  de  M.  de 
Cfonnor,  dont  ils  furent  bien  estonnez  ,  car  ils 


s'attendoicnt ,  ou  que  M.  de  Vieilleville  seroit 
leur  capitainne ,  ou  que  le  Boy  leur  en  donneroit 
ung  aultre  ,  et  qu'ils  seroient  tousjours  entrete- 
nus à  Metz.  Mais  il  leur  donna  honnestement 
congé  ,  avec  lettres  qu'il  escrivit  par  Mesvretin 
au  Roy,  portant  tesmoignage  du  bon  service 
qu'ils  avoient  faict  à  Sa  Majesté. 

Doncques  le  dernier  de  may  audit  an,  M.  d'Es- 
pinay se  présenta  en  bataille  au  Champ-Passaige, 
avec  sa  compaignie  fort  bien  montée  ,  et  en  un 
très-brave  équipaige  ;  et  afin  que  l'on  ne  pen- 
sast  poinct  qu'il  eust  emprunté  hommes ,  che- 
vaulx  et  armes  de  celle  du  sieur  de  Gonnor, 
M.  de  Vieilleville  commanda  à  Mesvretin  ,  lieu- 
tenant ,  de  se  mettre  en  bataille  en  la  mesme 
place  et  vis-à-vis  l'une  de  l'aultre  ,  car  ils  n'es- 
toient  encores  partis ,  contraincts  de  payer  leurs 
debtes  avant  desloger  ;  mais  il  y  avoit  trop  à  dire 
des  deux ,  d'aultant  que  l'on  eust  pris  ceux-cy 
pour  argoulets  ou  carabins  ,  et  celle  de  M.  d'Ks- 
pinay  pour  vraye  gendarmerie. 


CHAPITRE  XIII. 

M.  de  Vieilleville  forme  sa  compagnie  d'hommes  d'armes. 
—  Il  envoie  plusieurs  partis  contre  les  ennemis. 

Le  dixiesme  de  juin  ensuyvant ,  arrivèrent  à 
Metz  les  sieurs  de  Guyencourt ,  enseigne  de  la 
compaignie  de  feu  M.  de  Humieres,  le  sieur  de 
Montz ,  guydon ,  et  le  sieur  de  Vadancourt ,  ma- 
resehal de  logis ,  avec  environ  vingt-cinq  gen- 
tilhommes  de  ladite  compaignie,  ayants  tous  leur 
équippaige  de  guerre  comme  s'ils  eussent  mar- 
ché en  armée  qui  campe.  Ils  furent  fort  humai- 
nement receus  par  M.  de  Vieilleville  ;  et  deman- 
dant où  estoit  le  lieutenant,  il  luy  fust  respondu 
par  Guyencourt  qu'il  estoit  demeuré  sur  l'espé- 
rance d'estre  des  premiers  advancez  en  la  mai- 
son de  M.  le  Daulphin  quand  on  dresseroit  son 
estât,  qui  devoit  estre  bien-tost.  «  C'est  doncques 
à  vous ,  monsieur  de  Guyencourt ,  dist  lors  M.  de 
Vieilleville ,  que  je  donne  ma  lieutenance  ;  à 
vous,  monsieur  de  Monts  ,  mon  enseigne;  et  à 
vous ,  monsieur  de  Vadancourt ,  mon  guydon  ; 
et  à  tous  les  gentilshommes  qui  m'ont  tant  aimé 
que  de  me  venir  trouver,  s'ils  n'estoient  hommes 
d'armes  en  vostre  compaignie,  je  veulx  qu'ils 
soient  enroollez  pour  tels  en  la  mienne.  » 

Quand  ils  se  virent  ainsi  honorez  et  accreuz 
en  charge ,  ils  protestèrent  de  jamais  ne  l'aban- 
donner, mais  vivre  et  mourir  à  son  service  , 
avecque  remerciements  infinis ,  se  louants  de  sa 
grande  bonté  et  courtoisie ,  qui  les  avoit  bien 
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recompencez  par  ceste  décretion  (1)  de  leur 
voyaige ,  de  l'entreprise  duquel  ils  ne  se  ropcn- 
toient  nullement ,  et  sur  tout  les  dix-neuf  des 
vin<;t-einq  jj^eutilshommes  qui  n'estoieut  qu'ar- 
chiers  en  l'autre  compaignie.  Et  donna  au  plus 
apparant  des  six  hommes  d'armes,  nommé  Mau- 
court ,  Testât  de  mareselial  des  logis  ;  de  sorte 
que  l'on  n'avoit  veu  de  long-temps  petite  trouppe 
si  contente  que  ceste-là.  Et  fust  ce  département 
ainsi  faict  à  la  descente  de  cheval ,  et  à  l'heure 
mesme  qu'ils  se  présentèrent  devant  M.  de  Vieil- 
leville;  qui  furent  menez  au  quartier  qu'il  avoit 
dcsja  ordonné  et  designé  pour  sa  compaignie. 

Sa  compaignie  enfui  se  list  fort  belle  ,  et  des 
plus  de  toutes  les  ordonnances  de  France  pour 
cinquante  hommes  d'armes  ;  car  de  toutes  parts 
il  venoit  des  gentilshommes  pour  s'y  faire  en- 
rooller.  Et  quand  sa  commission  eust  esté  de 
deux  cents  hommes  d'armes ,  en  moins  de  deux 
mois  il  l'eust  rendue  complette  ;  et  plusieurs  gen- 
tilshommes de  Lorrainne  s'y  présentèrent  ;  mais 
il  n'en  reeeust  jamais  ung  seul  pour  le  soupçon 
des  rondes  ;  car  c'est  aux  gensdarmes  et  aul- 
tres  de  cheval  à  les  faire.  Et  deffendit  expressé- 
ment aux  capitainnes  des  gens  de  pied  d'en  pren- 
dre en  leurs  compaignies  pour  le  dangier  des 
sentinelles,  car  par  ces  deux  moyens  les  villes  se 
vendent  et  se  perdent  ;  et ,  à  vray  dire ,  il  n'estoit 
besoing  de  se  servir  d'estrangiers  ;  car  il  se  trou- 
voit  assez  de  braves  hommes  naturels  français  qui 
y  faisoient  la  presse ,  mesme  que  pour  une  volée 
vingt  hommes  d'armes  des  plus  lestes  de  la  com- 
paignie de  M.  le  mareschal  de  Saint-André ,  se 
cassèrent ,  et  vindrent  trouver  M.  de  Vieille- 
ville  ,  qui  furent  fort  bien  receus  5  parmy  lesquels 
il  y  avoit  cinq  ou  six  gentilshommes  néapoli- 
tains,  d'ancienne  extraction ,  qui  luy  avoient  de 
tout  temps  voué  leur  service  et  la  vye ,  qu'il  ap- 
pointa à  leur  contentement;  car  ayant  perdu 
leurs  terres  et  moyens  pour  suivre  le  party  de 
France ,  il  leur  donuoit  la  ta'ole  ,  et  à  leurs  che- 
vaulx  les  provisions  nécessaires ,  affm  qu'ils  s'cs- 
pargnassent  la  solde ,  qui  estoit  ung  fort  beau 
et  advantageulx  appoinctement ,  qu'ils  ne  trou- 
vèrent jamais  auprès  dudict  sieur  le  mareschal 
qu'ils  avoient  servy  fort  long-temps. 

Estant  donc([ues  sa  compaignie  parfaictement 
complette,  il  ne  la  laissa  nullement  oisive,  mais 
leur  fist  veoir  de  la  guerre  à  souhait;  car,  qua- 
tre mois  durant ,  avec  M.  d'Espinay  et  ses  bra- 
ves chevaux-ligiers  ,  ils  tourmentèrent  tant  les 
garnisons  de  la  duciié  de  Luxembourg  ,  qu'ils 
n'osoient  plus  sortir  de  leurs  thesnicres  (2) ,  et 

(1)  Décision. 

(2)  Tanières. 


enduroient  que  l'on  emmcnast  leurs  bestiaux  , 
sans  se  présenter  à  les  venir  rescourre;  car  ils 
estoicnttousjours  battus  :  et  ailoieut  souvent  les 
nostres  au-delà  de  la  portée  du  canon,  et  près 
des  murailles,  pour  les  sommer,  avecques  in- 
jures, de  sortir  et  de  venir  au  combat  :  en  somme, 
ils  firent  une  guerre  si  forte  et  si  ennuyeuse  au 
comte  de  Mesgue  ,  qu'il  eust  volontiers  quicté 
sa  charge ,  jusques  à  demander  trefve  à  jM.  de 
Vieilleville,  qui  se  mocqua  de  ceste  ouverture; 
lui  mandant ,  par  le  trompette  qui  luy  avoit  ap- 
porté une  lettre  de  sa  part ,  tendante  à  ceste  fin, 
qu'ils  mériteroient  tous  deux  une  honteuse  dé- 
gradation d'armes  et  de  tout  honneur,  d'entrer, 
estants  serviteurs,  en  ceste  particulière  capitula- 
tion ,  veù  que  leurs  maistres  s'entreguerroient  à 
toute  oultrance  devers  la  frontière  de  Valen- 
ciennes  ,  où  ils  avoient  leurs  deux  armées  pres- 
tes à  se  donner  bataille ,  et  qui  s'escarmouchent 
incessamment;  et  qu'il  avoit  faict  en  sa  de- 
mande ung  pas  de  clerc  et  non  de  guerrier;  le 
renvoyant  encores  estudier  en  l'Université  de 
Louvain ,  d'où  il  estoit  n'agueres  sorty. 

Ce  comte,  qui  fort  honteux  recogneust  sa 
faulte,  eust  voulu  estre  mort,  et  renvoya  le  trom- 
pette le  supplier  de  n'en  parler  jamais,  et  qu'il 
luy  pleust  luy  rendre  sa  lettre.  Ce  que  M.  de 
Vieilleville  luy  accorda  fort  libéralement,  à  la 
charge  toutesfois  qu'il  luy  ameneroit  une  somme 
de  marée  d'Anvers.  Dequoy  le  comte  s'acquicta; 
mais  on  ne  mangea  jamais  marée  avec  plus 
grande  risée;  car  sans  doubte  il  s'estoit  grande- 
ment oublié,  d'aultant  que  deux  serviteurs  se* 
ront  tousjours  reputez  lasches  et  couards ,  voire 
perfides,  de  s'entrembrasser  et  caresser,  et  voir 
leurs  maistres  s'entrebattre  les  armes  au  poing. 


CHAPITRE  XIV. 

Le  comte  de  Mesgue  se  met  en  marche  avec  un  {jros  déta- 
cliement  de  la  p,arnison  de  Thionvilie  pour  attaquer  les 
troupes  de  M.  de  Vieilleville. 

Advint  que,  sur  la  fin  de  septembre  audict 
an,  le  président  Marillac  s'en  voulut  retourner 
en  France  ,  ayant  passé  ses  deux  années  en  cest 
estât  :  et  pour  luy  servir  d'escorte,  M.  de  Vieil- 
leville le  fist  accompaigner  de  la  meilleure  part 
de  sa  cavallerie ,  et  de  grand  nombre  de  harque- 
buziers  à  cheval.  Dequoy  adverty  le  comte  de 
Mesgue  jour  et  demy  devant  ce  partcment,  pour 
se  revanger  aulcunemcnt  de  tant  d'incursions 
que  ceux  de  Metz  avoient  faictes  sur  ses  limites 
et  plus  avant ,  feist  entreprise  ,  avec  tout  ce  qu'il 
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peust  amasser  de  forces ,  de  venir  enlever  le  bcs-  j 
tail  de  la  ville  ,  qui  estoit  en  grand  nomljre  et  de 
toutes  sortes,  paissant  en  la  plaine  sous  la  faveur 
du  canon,  et  nous  venir  braver  jusques  dedans 
nos  portes  ;  laquelle  il  conduisit  si  secrettement 
que  nous  n'en  eusmes  jamais  nouvelles,  jusques 
à  ce  qu'ils  parurent  au  sortir  de  Théonville. 

Ayant  eu  cest  ad  vis,  M.  de  Vieillevilie  fist 
incontinant  monter  à  cheval  le  reste  de  ce  qui 
estoit  demeuré  de  sa  compaignie  et  de  celle  de 
M.  d'Espinay  ;  et  parce  que  son  lieutenant  et 
enseigne  conduisoit  l'escorte  du  président,  il 
commanda  à  M.  Dorvaulx  de  prendre  son  dra- 
peau ,  et  se  mettre  à  la  teste  de  ce  reste  ,  et  à 
M.  d'Espiuay  de  marcher  aussi  avec  ce  qui  res- 
toit  de  la  sienne,  et  à  M.  de  ïhevalle  de  pren- 
dre sa  cornette  et  faire  deux  trouppes ,  qui  ne 
pouvoient  monter  ensemble  à  plus  de  sept-vingts 
chevaulx  ;  et  puis  fist  sortir  trois  cents  corselets, 
pour  gaigner  en  diligence  un  chasteau  nommé  la 
Dompchamp ,  gardé  par  les  nostres  en  nombre 
de  quinze  ou  vingt  soldats  soubs  un  capitainne 
nommé  La  Plante.  Et  quant  à  luy ,  après  avoir 
faict  fermer  toutes  les  portes  de  la  ville  et  prins 
les  clefs,  il  vint  loger  à  celle  du  Pout-Yffroy, 
pour  estre  adverty  de  quart  en  quart  d'heure  des 
entreprises  de  l'ennemy  ;  et  y  fist  apporter  son 
disner ,  ayant  avec  luy  M.  de  Boisse,  maistre-de- 
camp  gênerai  des  bandes  françaises ,  et  le  sieur 
de  Croze ,  sergent-major,  aussi  gênerai  desdictes 
bandes  ;  et  posa  quelques  eapitainnes  sur  les  mu- 
railles ,  les  enchargeant  de  s'y  pourmener;  ren- 
forcea  les  corps-de-garde ,  et  ordonna  que  tous 
soldats  fussent  en  armes  le  long  des  rues ,  et  com- 
mandement à  tous  habitants  de  se  resserrer  en 
leurs  maisons ,  et  n'en  sortir  sur  peine  de  la  vye, 
et  d'estre  tuez  s'ils  se  trouvoient  par  les  rues. 
Le  reste  des  eapitainnes  estoit  avec  luy,  et  envi- 
ron trois  cents  harquebuziers ,  s'il  estoit  besoing 
de  quelque  renfort ,  et  puis  sa  garde. 

Il  disne  sur  les  neuf  heures,  entre  les  portes 
dudict  pont ,  tous  ces  capitaines  avec  luy ,  et 
plusieurs  gentilshommes  prêts  à  monter  à  che- 
val ,  suivant  le  rapport  qui  leur  viendroit,  qui 
ne  tarda  gueres;  car  M.  d'Espinay  luy  manda 
qu'il  avoit  envoyé  recognoistre  l'ennemy  jusques 
au  Chasteau-Brusié,  distant  de  Théonville  envi- 
ron quart  de  lieue ,  où  il  ordonnoit  de  ses  troup- 
pes, et  que,  sur  son  honneur,  il  y  avoit  huict 
enseignes  de  gens  de  pied,  et  de  huict  à  neuf 
cents  hommes  de  cheval  bien  montez  ,  et  armez 
à  écu ,  avec  le  bas  de  saye ,  là  où  default  le  har- 
noys,à  la  facondes  ordonnances  de  Bourgoigne, 
et  qu'en  ce  hôt  de  cavallerie  on  avoit  éompté  en- 
viron traeze  drapeaux,  que  d'enseignes,  que  de 
guydons  ;  mais  que  d'attendre  une  si  grande 


force  il  n'y  avoit  aulcune  apparence  avec  si  pe- 
tite trouppe ,  tant  s'en  fault  qu'on  la  doive  atta- 
quer, et  qu'il  estoit  résolu  de  se  retirer  devers 
la  Dompchamp ,  soubs  la  faveur  de  trois  ou  qua- 
tre pièces  de  campaigne  qui  y  sont,  et  les  y  at- 
tendre ;  au  moins  il  verra  leur  contenance  et  l'or- 
dre qu'il  vouldra  tenir  pour  le  combat,  et  qu'ils 
pourront  estre  arrivez  dedans  trois  heures ,  car 
ils  ne  marchent  que  le  pas  pour  surattendre 
leurs  gens  de  pied  :  cependant  il  le  supplie  de  luy 
commander  son  intention  là-dessus. 

Incontinant  après  ce  rapport,  celuy  de  M.  Dor- 
vaulx survint,  qui  estoit  tout  semblable  ;  mais 
qu'il  estoit  d'advis  qu'ils  se  dévoient  tous  join- 
dre ensemble  :  car  un  si  grand  hôt  les  trouvant 
ainsi  séparez  leur  pourroit  passer  par  sur  le  ven- 
tre ,  et  qu'il  avoit  logé  les  corselets  le  long  d'une 
vieille  et  longue  tranchée,  pour  y  estre  favorisez 
contre  la  cavallerie  de  l'Empereur,  avec  trente 
ou  quarante  harquebuziers  à  cheval  qui  luy  res- 
toient  de  l'escorte  du  président,  en  un  boys  que 
l'ennemy  ne pouvoit  descouvrir,  qui  donneroient 
en  queue  s'il  les  venoit  charger  ;  mais  qu'en  tout 
événement  il  n'y  avoit  ordre  d'attendre  de  si 
grandes  forces,  et  qu'il  luy  pleust  luy  comman- 
der sur  ce  sa  volonté,  mais  bientost,  car  devant 
trois  heures  il  les  auroit  sur  les  bras. 


CHAPITRE  XV. 

Victoire  de  M.  de  Vieillevilie  sur  les  troupes  Ju  comte  de 

Mesgue. 

Monsieur  de  Vieillevilie,  fort  fasché  de  ces 
rapports  qui  tendoient  tous  à  une  retraicte,  print 
une  terrible  résolution,  car  il  fist  desmonter  en- 
viron soixante-dix  harquebuzes  à  crocq  de  des- 
sus leurs  chevalets ,  et  les  fist  porter  par  ses 
gardes  ;  qui  estoient  grands  et  puissants  hommes, 
et  d'aultres  qu'il  fist  choisir  parmy  les  bandes  : 
invention  qui  a  tousjours  esté  depuis  praticquée 
aux  gens  de  pied  eu  ce  royaume ,  que  l'on  ap- 
pelle mousquetaires.  Et  commanda  au  capitaine 
Croze  de  prendre  cent  harquebuziers  ,  qui  es- 
toient là  tous  prests,  et  gaigner  en  toute  dili- 
gence un  petit  villaige  ou  hameau  au-dessus  de 
la  Dompchamp ,  nommée  Honeppy ,  qui  est  si 
avant  dedans  les  boys,  qu'il  en  est  tout  couvert , 
et  mener  avec  luy  dix  ou  douze  tambours,  et 
s'y  tenir  coy ,  sans  aulcuuement  se  faire  parois- 
tre ,  encores  que  l'ennemy  ne  puisse  venir  à  eux 
qu'il  ne  costoye  et  passe  tout  auprès  du  villaige  ; 
mais  incontinant  qu'il  les  verra  aux  mains  qu'il 
en  sorte ,  et  s'advance  en  diligence,  faisant  bat- 
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tre  aux  tambours  la  charge  et  rallarme,  et  qu'il 
mette  de  furie  ses  liarquebuziers  en  besoigae. 

Ce  commandement  faict,  il  endosse  ses  ar- 
mes dorées ,  fait  lacer  son  armet  garny  de  son 
riche pannache  de  plumes  jaulnes  et  noires;  et 
praud  sur  son  haruoys  sa  casaque  de  toille  d'or  à 
broderie  de  feuilles  moresques  de  velour  noir,  et 
sort  de  la  ville,  en  la  garde  de  Dieu ,  monté  sur 
son  cheval  Yvoy  ,  en  très-sumptueux  et  magni- 
ficque  équippaige,  laissant  la  charge  de  la  ville 
et  de  tout  son  gouvernement  à  M.  de  Boisse  du- 
quel nous  avons  parlé  cy -dessus ,  qu'il  avoit  es- 
prouvé  pour  valeureux  et  très-saige  capitainne, 
et  fort  respecté  de  tous  les  capitainnes  de  Metz  , 
et  qu'advenant  sa  mort,  la  ville  seroit  tousjours 
conservée  pour  Sa  Majesté. 

Ainsy  il  marche  ,  déterminé  de  mourir,  ayant 
ses  soixante-dix  mousquetaires  après  luy ,  qui 
doubloient  le  pas,  et  n'avoient  que  pour  tirer 
cinq  coups ,  tous  apprestez  en  cartuches. 

Arrivé  qu'il  fut  devers  ses  trouppes,  elles  se 
resjouyrent  d'une  merveilleuse  allaigresse  de  sa 
présence;  et,  sans  plus  mettre  les  choses  en 
longueur  ,  discours ,  ny  en  doubte ,  tous  unani- 
mement prindent  resolution  et  courage  de  com- 
battre et  mourir.  Et  sur  ceste  ardante  volonté, 
qui  fust  très-agréable  â  M.  de  Vieilleville,  il  or- 
donna de  toutes  ses  trouppes  ,  comme  expéri- 
menté capitainne,  et  saichant  bien  faire  la  guerre 
à  l'œil ,  ayant  mesié  les  mousquetaires  parmy 
sa  cavallerie  ;  qui  a  esté  aussi  une  aultre  inven- 
tion qui  a  bien  servy  depuis  à  quelques  chefs 
d'armées  foibles  de  gens  de  cheval.  Etadverty 
que  l'ennemy  marchoit  en  bataille  droict  à 
eulx,  n'en  estant  qu'à  demy-quart  de  lieue, 
il  s'advance  seulement  au  pas ,  disant  qu'il  fal- 
lait charger  des  premiers  ;  car  s'ils  donnoient 
loisir  à  l'ennemy  de  les  recognoistre ,  ils  estoient 
sans  doubte  deffaicts. 

Et  sur  ceste  resolution,  ils  baissent  les  visiè- 
res, couchent  le  boys,  et  attaquent  ce  gros  hôt, 
qui  faict  le  semblable  de  son  costé  en  espérance 
de  les  renverser  tout  aussi-tost ,  car  la  partie  es- 
toit  mal  faicte  de  dix  contre  un.  Mais  les  mous- 
quetaires, dequoy  l'ennemy  ne  se  doubtoit  pas, 
tirent;  et  aultant  de  coups  aultant  d'hommes  et 
de  chevaux  par  terre  ;  qui  les  espouvanta  mer- 
veilleusement. M.  de  Vieilleville ,  là-dessus, 
charge  de  furie  avec  sa  trouppe,  ayant  iNI.  d'Es- 
pinay  et  M.  de  Thevalle  à  ses  costés,  qui  ren- 
versèrent tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Les  mous- 
quetaires rechargent ,  qui  firent  un  grand  ab- 
baliz ,  et  une  seconde  bresche  dedans  ce  but , 
plus  grande  que  la  première.  Croze  faict  bruyre 
ses  tambours  ,  et  sort  de  furie  du  village  avec 
SCS  harquebuziers ,  qui  leur  donnent  en  flanc.  Le 


chevalier  de  La  Roque  vient  de  l'autre  costé  à 
toutes  brides ,  qui  les  estonne  ;  car  il  les  charge 
bien  rudement  et  à  l'improviste.  Eux,  mal  advi- 
sez  et  peu  guerriers ,  avoient  laissé  leurs  gens 
de  pied  bien  loing  derrière,  comme  par  mocque- 
rie  et  mespris  de  nostre  trouppe,  disants  que  ce 
n'estoit  que  une  poignée  de  gens,  et  qu'il  n'es- 
toit  besoing  de  tant  de  forces  pour  les  deffaire. 

Si  bien  que ,  pressez  par  le  devant  de  nostre 
cavallerie,  et  de  tous  costez  par  Croze  et  Lanc- 
que,  aussi  que  les  trois  cents  corselets,  dont  la 
pluspart  estoient  halebardiers,  conduicts  par  le 
capitainne  Damezan ,  s'advanceut  à  la  charge, 
qui  firent  une  terrible  et  très-sanglante  exécu- 
tion ,  ils  prennent  le  spavente ,  mesme  que  les 
mousquetaires  avoient  mis  à  pied  ou  tuez  les 
chefs  et  plus  apparants ,  qui  estoient  à  la  teste 
de  leur  but,  qui  fut  cause  de  leur  desordre,  se 
retrouvants  sans  commandeur  ;  et  s'estonncnt 
de  telle  frayeur ,  qu'ils  tournent  teste  et  enfilent 
la  guérite,  fuyants  devers  leurs  gens  de  pied; 
mais  ils  furent  poursuivis  si  furieusement,  qu'ils 
les  rompent  eulx-mesmes  au  lieu  d'en  tirer  du 
secours.  Il  se  trouva  ung  grand  nombre  de  che- 
vaux des  leurs  sans  maistres,  que  nos  soldats 
prindrent  pour  courir  après  ce  bataillon  de  fan- 
tachins.  Mais  M.  de  Vieilleville  avec  son  fils  et 
son  neveu ,  suivis  de  toutes  leurs  trouppes ,  les 
avoient  desja  mis  à  vau-de-routte ,  avec  l'ayde 
que  y  avoit  auparavant  faicte  leur  cavallerie. 

Jamais  on  ne  veid  un  si  confus  embarasse- 
ment ,  par  faulte  de  bonne  conduicte  et  d'expé- 
rience. Il  en  demeura  plus  de  quinze  cents  sur 
la  place,  et  le  reste  prisonniers,  hormis  ceux  qui 
se  sauvèrent  dedans  les  bois,  après  lesquels 
M.  de  Vieilleville  deffendit  de  courir. 

Quant  à  ceulx  de  leur  cavallerie ,  il  en  de- 
meura environ  trois  cents  de  morts  et  six-vingts 
prisonniers  ;  et  voyoit-on  le  reste  fuyr  le  long 
d'une  montaignette  sur  le  chemin  de  Théonville  ; 
mais  on  n'alla  pas  après.  Le  sieur  Duplessis- 
Greffier,  qui  avoit  suivy  la  victoire  avec  les  aul- 
tres  hommes  d'armes  de  sa  compaignic ,  luy  ap- 
porta une  enseigne  de  gens  de  pied,  et  un  guidon 
de  gendarmerie.  Il  commanda  de  chercher  les 
aultres  par  les  champs  pour  les  envoyer  au  Roy  ; 
etiuy  en  fust  apporté  jusques  à  saeze  drappaulx. 
Et  n'y  avoit  gueres  de  soldats  des  nostres  qui 
n'eust  ou  ung  ou  deux  prisonniers  :  seulement 
deux  garses  de  soldats ,  qui  estoient  allées  de 
bon  matin  au  bois ,  en  touchoient  trois  devant 
elles ,  qui  n'est  pour  rire ,  mais  pure  vérité , 
comme  les  bergères  leurs  moutons;  car  ils  avoient 
jecté  leurs  armes  pour  mieux  fuyr ,  et  deux  d'i- 
ceux  estoient  blessez. 

Le  comte  de  Mesgue  s'enfuit  par  les  bois,  de- 
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vers  la  Mozelle ,  où  trouvant  uu  batteau  seul 
que  menoit  ung  pescheur ,  se  lance  dedans ,  luy 
troisiesme,  et  se  sauvèrent  à  ïhéonville. 

Telle  fut  la  iiu  de  ce  combat,  le  jour  et  feste 
de  Saint-Michel  audit  au  ;  après  lequel ,  ne  se 
présentant  plus  personne  qui  fist  teste,  M.  de 
Vieilleville  envoya  un  trompette  devers  celuy  qui 
commandoit  à  Théonville ,  que  ceulx  qu'il  en- 
voyeroit  enterrer  leurs  morts  ne  recevroient  aul- 
cun  desplaisir ,  et  qu'ils  y  pouvoient  venir  en 
toute  seureté. 


CHAPITRE  XVI. 

M.  (le  Vieilleville  est  nommé  chevalier  (le  l'Ordre. 

Après  ceste  très-heureuse  victoire,  M.  de  Vieil- 
leville s'achemine  devers  Metz ,  ayant  faict  ra- 
masser toutes  scstrouppcs,  desquelles,  la  re- 
veue  faicte,  il  ne  se  trouva  que  huict  morts, 
douze  blessez  et  quatorze  chevaulx,  dont  le 
coursier  de  M.  d'Espinay  en  cstoit  l'un  ;  mais  il 
fut  tué  en  la  charge  des  gens  de  pied  ,  qui  le 
garda  de  courir  fortune. 

Estant  en  la  ville,  il  vint  droict  à  la  grande 
église  ,  où  il  mit  pied  à  terre  pour  louer  Dieu, 
ayant  desja  envoyé  advertir  les  chanoines  de  s'y 
trouver.  Ce  qui  fust  bien  solennellement  et  en 
grande  dévotion  exécuté.  Toute  rartillerie ,  au 
reste ,  qui  estoit  sur  les  plates-formes,  joua;  la 
Muette  et  toutes  les  aultres  cloches  de  la  ville 
sonnèrent  long-temps  à  grand  bransie;  et  fut  le 
bruict  si  grand  de  ceste  allaigresse,  que  ceux 
de  Théonville  le  pouvoient  bien  entendre  ;  car 
le  cours  de  la  Mozelle  qui  costoye  leur  ville  le 
leurportoit;  de  sorte  que  de  long-temps  Metz 
ne  s'estoit  veue  en  telle  rejouissance.  Et  après 
avoir  donné  bon  ordre  pour  la  garde  de  si  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  faict  prandre  la  liste 
d'iceux  par  chasque  compaignie,  il  alla  soupper , 
où  tous  les  capitainnes  qui  avoient  esté  du  com- 
bat se  trouvèrent ,  et  grand  chère ,  mais  tou- 
jours louant  Dieu  ;  car  telle  estoit  la  coustume 
de  ce  brave  seigneur,  qui  ne  l'oublioit  jamais  en 
toutes  ses  actions. 

Le  lendemain ,  il  despescha  le  capitainne  d'A- 
mezan  devers  le  Roy  ,  pour  luy  porter  en  poste 
les  drappaulx  ,  tesœoins  de  la  victoire  que  Dieu 
luy  avoit  donnée,  affm  de  l'advancer  en  crédit 
et  le  faire  cognoistre  à  Sa  Majesté  et  aux  grands  ; 
car  il  l'aimoit ,  le  cogooissaut  vaillant  et  hardy 
gentilhomme  ,  et  fort  prompt  en  l'exécution  de 
ses  commandements,  jusques  à  entretenir  deux 
desea  enfants  aux  bonnes  lettres  à  Strasbourg,  et 
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pour  apprendre  la  langue  germanique  ;  aussi  qu'il 
avoit  bonne  part  en  ceste  victoire  5  car  s'il  eust 
faiily  de  faire  marcher  en  diligence, et  à  propos, 
les  trois  cents  corselets  dont  il  avoit  la  charge 
au  combat ,  le  bataillon  de  huict  enseignes  bour- 
guignonnes ,  qui  n'estoientqu'à  demy-rompues, 
se  fussent  ralliées  à  la  faveur  d'un  bois,  qui  nous 
eussent  bien  donné  de  l'ennuy  ;  mais  il  les  pré- 
vint fort  vaillamment,  et  les  chargea  d'une  ter- 
rible furie  :  d'aultre  part,  il  estoit  de  fort  illus- 
tre extraction  des  pays  de  Béarn  ,  qui  le  rendoit 
encores  plus  recommandable. 

Il  trouva,  faisant  ses  diligences,  à  la  poste 
de  Chasteau-Thierry ,  un  gentilhomme  serviteur 
du  Roy,  nommé  Andresiz,  qui  apportoit  la  de- 
pesche  de  l'Ordre  à  M.  de  Nevers,  pour  en  ho- 
norer M.  de  Vieilleville,  l'ayant  esieu  de  ce  rane 
le  jour  de  Saint-Michel,  auquel  on  crée  les  che- 
valiers de  l'Ordre;  et  n'y  en  avoit  eu  que  quatre 
en  ceste  création  :  car  eu  ce  temps-là  il  estoit , 
comme  nous  avons  toujours  dict,  fort  rare  :  qui 
estoient  ÎM.  de  Vaudemont,  M.  de  Vieilleville, 
M.  de  Bourdillou,  et  le  frère  de  M.  de  Langey , 
Martin  du  Bellay,  qui  avoit  faict  de  grands  ser- 
vices en  Piedmont. 

Advanture  certes  fort  considérable,  que  le 
mesme  jour  que  M.  de  Vieilleville  avoit  obtenu 
une  si  belle  victoire,  le  Roy,  se  souvenant  de 
luy,  l'avoit  receu  de  son  propre  mouvement  en 
la  compaignie  des  frères  de  sou  Ordre. 

Arrivé  que  fut  le  capitainne  d'Amezan  à  la 
cour ,  qu'il  trouva  à  Amiens  de  retour  de  Valen- 
ciennes ,  il  s'addressa  à  ^I.  le  mareschal  de  Saint- 
André,  qui  le  présenta  au  Roy;  et  ses  lettres 
veues,  qui  contenoient  au  vray  le  discours  de  la 
deffaicte,  et  les  drappeaux  receus,  Sa  Majesté 
envoya  quérir  M.  le  connestable  pour  le  rejouir 
d'une  si  bonne  nouvelle ,  et  luy  monstra  les  en- 
seignes de  gendarmerie  et  de  gens  de  pied ,  si 
semées  d'aigles  à  double  teste,  de  croix  rouges , 
des  armes  dHespaigne,  d'Austriche  et  de  Bour- 
goigne,  qu'il  n'y  manquoit  rien.  «  Et  bien,  luy 
dist  le  Roy,  que  dictes-vous  de  Meille\il!e"i* 
N'est-ce  pas  un  vaillant  et  très-asseuré  capitainne, 
d'avoir  assailly  avec  si  peu  de  gens  de  telles  for- 
ces, et  par  sa  très-saige  conduicte  en  avoir  eu 
sa  raison,  sans  comme  poinct  de  perte?  Quant 
à  moy,  je  tiens  ceste  victoire  pour  miracu- 
ktese.  J'ay  un  fort  brave  serviteur  en  ce  gentil- 
homme-là. » 

M.  le  connestable,  auquel  ces  louanges  n'es- 
toient  pas  trop  agréables ,  respondit  assez  froi- 
dement qu'on  ne  luy  pouvoit  véritablement  es- 
ter qu'il  ne  fust  ung  fort  brave  chevalier  ,  et 
très-experimenté  capitainne;  mais  que  e'ostoient 
hazards  et  advanturesde  guerre  qui  peuvent  ar- 
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river  aux  moins  rusez  et  expérimentez  eapi- 
tainnesdu  monde  ;  car,  depuis  que  le  spavente  se 
met  euuuctrouppe,  cinqceuts  en  detïeront  cinq 
mille,  fussent-ils  Rolands.  «  Tout  ce  que  vous 
voudrez ,  dist  le  Roy  :  mais  il  a  acquis  ung  mer- 
veilleux honneur  à  la  nation  française  et  à  ma 
couronne.  Que  s'il  eust  pieu  à  Dieu  que  coste 
nouvelle  fust  venue  lorsque  nous  estions  à  Va- 
leneiennes  devant  l'Empereur  ,  je  luy  eusse  en- 
voj  é  tous  ces  drappeaulx  pour  le  faire  crever  de 
rire.  Mais  c'est  le  bon  que  vous  ne  vouliez  pas 
qu'il  eust  l'Ordre?  —  Vostre  Majesté,  Sire,  me 
pardonnera  s'il  luy  plaist,  respond  M.  le  connes- 
table;  mais  seulement  je  dis  qu'il  ne  le  demau- 
doit  pas,  et  n'en  avoit  escrit  à  personne,  aussi 
qu'il  est  absent,  et  que  la  coustume  porte  que 
l'on  ne  l'envoyé  jamais  gueres  aux  absents  s'ils 
ne  sont  princes  ou  estrangiers,  comme  vous  avez 
faict  à  M.  de  Yaudemont.  » 

Le  capitainne  d'Amezan  nota  bien  toutes  ces 
paroUes,  qui  les  rapporta  fort  lidellement  en  son 
retour,  avec  un  présent  de  trois  cents  escus  et 
une  lettre  de  retenue  en  estât  de  gentilhomme 
servant ,  et  pour  tel  fust  couché  sur  Testât  du 
Roy,  et  en  servit  Sa  Majesté  avant  partir.  Quant 
au  sieur  d'Andresiz,  il  trouva  M.  de  Nevers  au- 
près de  Mezieres  en  sa  comté  de  Rethelois,  au- 
quel il  présenta  toute  la  despesche  du  Roy;  et 
l'ayant  veue ,  il  fust  très-aise  pour  le  regard  de 
M.  de  Vieilleville,  disant  qu'il  y  en  avoit  une 
vingtaine  en  ce  royaume  qui  ne  l'ont  pas  si  bien 
mérité  que  luy,  et  qu'il  se  sentoit  fort  obligé  au 
Roy  de  l'avoir  choisy  pour  en  honorer  de  sa 
part  ung  si  brave  et  vaillant  chevalier.  Mais  il 
fust  encore  plus  ravy  de  joye  d'entendre  par  le 
sieur  Duplessis-Greffier  la  deffaicte,  ou  route 
pour  le  moins,  de  toutes  les  garnisons  du  gou- 
vernement de  Luxembourg,  que  M.  de  Vieille- 
ville  avoit  despesche  en  poste  devers  luy  pour  la 
luy  faire  entendre  ,  et  arriva  ung  jour  après  la 
venue  d'Andresiz  :  qui  fust  cause  que  ledit  An- 
dresiz  passa  plus  oultre ,  de  quoy  11  fust  très- 
marry  ;  car  il  fust  frustré  de  l'espérance  du  pré- 
sent de  M.  de  Vieilleville,  qui  ne  luy  pouvoit 
faillir  s'il  fust  venu  jusques  à  luy. 

Et  par  lequel  sieur  Duplessis  M.  de  Nevers 
envoya  à  M.  de  Vieilleville  toute  la  despesche 
du  Roy,  et  les  mesmes  lettres  que  Sa  Majesté 
luy  avoit  escrites,  avec  démonstration  de  joie 
incroyable  d'une  si  heureuse  victoire,  et  qu'il 
sembloit  que  Dieu  et  le  Roy  eussent  conféré  en- 
semble de  faire  en  un  mesme  jour  deux  si  bons 
effets  :  Dieu  de  donner  la  victoire,  et  le  Roy  ung 
si  honorable  fuerdon  ;  et  puisqu'il  estoit  choisy 
pour  rhouorer  de  l'Ordre,  qu'il  estimoit  à  grand 
heur,  il  le  prioit  de  prendre  sa  commodité  ;  et 


parce  qu'il  seavoit  que  sa  résidence  estoit  très- 
requise  à  Metz,  il  estoit  content  d'aller  jusques 
à  Ligny ,  voire  à  Thoul ,  plustost  que  de  l'in- 
commoder, et  que  là  il  feroit  venir  M.  de  Vau- 
demont,  ayant  aussi  le  pouvoir  de  l'Ordre  pour 
luy,  affin  de  les  despescher  ensemble,  et  que, 
luy  assignai»t  le  jour,  il  ne  fauldroit,  toutes 
choses  cessantes,  de  s'y  trouver,  et  qu'en  mille 
fois  meilleur  endroit  il  le  voudroit  bien  gratifiier, 
A  quoy  M.  de  Vieilleville  fist  responce,  par 
le  mosmc  sieur  Duplessis  qu'il  luy  renvoya,  qu'il 
le  rcmereioit  très-humblement  de  tant  d'hon- 
neur, ne  luy  ayant  jamais  faict  service  qui  le 
deust  convier  à  telle  bienveillance  et  gratiffica- 
tion  ;  mais  il  le  suppHoitde  l'excuser  s'il  ne  pre- 
noit  l'ordre  de  sa  main  ;  car  quand  le  roy  Fran- 
çois le  fist  chevalier  de  l'accolade  de  l'espée,  il 
protesta  de  ne  jamais  prandre  le  collier  du  grand 
ordre  de  Saint-Michel,  si  Dieu  luy  faisoit  ceste 
sainte  grâce  de  l'en  rendre  digne  par  ses  mérites 
et  bons  services,  que  de  la  main  de  monseigneur 
le  Daulphin,  son  seigneur  et  maistre,  qui  est  au- 
jourd'huy,  par  la  grâce  de  Dieu,  régnant;  et 
que  d'aultre  part,  de  le  prandre  en  la  compaignie 
de  M.  de  Vaudemont ,  qui  s'est  non-seulement 
associé,  mais  animeusemeut  bandé  avec  le  car- 
dinal de  Lenoncourt  pour  luy  courre  sus  et  luy 
ravir  son  estât,  il  ne  s'y  pouvoit  nullement  plier, 
et  plustost  du  tout  le  reffuseroit  ;  le  suppliant 
très-humblement  d'avoir  son  excuse  très-agréa- 
ble. Et  finissoit  sa  lettre  par  très-humbles  et 
très-affectionnées  offres  de  son  service,  et  toutes 
aultres  soubmissions  que  l'on  peut  defferer  à  un 
grand  prince.  ^ 

Quand  M.  le  due  de  Nevers  eust  veu  ceste  1 
responce,  il  en  fust  merveilleusement  fâché  et 
despiaisant,  se  voyant  privé  du  contentement 
que  desja  il  se  promettoit  de  la  veue  de  M.  de 
Vieilleville,  car  il  l'aimoit  et  honoroit  beaucoup. 
Mais,  trouvant  ses  excuses  assez  légitimes  et  per- 
tinentes, il  renvoya  ledit  sieur  Duplessis ,  avec 
une  très-lionneste  lettre  qui  contenoit  l'extrême 
regret  qu'il  portoit  de  ce  reffus. 


CHAPITRE  XVn. 

Mauvaise  coiiduiic  du   sergent -major  et  du  prévôt  de 
Metz. 

Le  capitaine  Nicolas  de  Bragme,  sergent-ma- 
jor de  Metz  et  du  pays  messin ,  et  le  prevost 
Vaurre,  desquels  nous  avons  parlé  sur  la  fin  du 
cinquiesme  livre,  faisoient  leurs  orges,  comme 
l'on  dict ,  en  leurs  charges,  avec  oppiuion  que 
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leurs  déportements  n'estoient  descouverts,  parce 
que  M.  de  Vieilleville  leur  faisoit  infinies  faveurs, 
à  cause  qu'il  ne  se  pouvoit  passer  du  service  de 
ces  deux  hommes,  pour  l'expérience  que  chacun 
d'eulx  avoit  en  son  office,  et  de  la  soigneuse  di- 
ligence qu'ils  y  exerceoieut  ;  car  Nycolas,  pour 
la  discipline  militaire,  n'avoit  gueres  son  pareil, 
et  prenoit  grande  peine  et  plaisir  à  dresser  le 
soldat  en  la  grâce  du  port  de  ses  armes,  à  l'ad- 
monester de  son  devoir,  et  le  reigler  en  l'ordre 
de  sa  faction.  Etoultre  ce,  ordonnoit  un  hataillou 
quand  il  venoit  quelque  grand  à  Metz,  français 
ou  estranger,  à  qui  M.  de  Vieilleville  vouloit 
donner  plaisir  en  toutes  ces  sortes  de  façons, 
que  jamais  ceulx  qui  en  ont  faict  les  livres  ont 
sceu  figurer,  et  alloit  visiter  jour  et  nuict  les 
corps  de  garde  sur  les  murailles  et  dedans  de 
la  ville;  que  s'il  y  eust  trouvé  quelque  desordre 
ou  deffaillance ,  les  caporaulx  estoient  en  dan- 
ger de  courre  une  maulvaise  fortune. 

Quant  au  prevost ,  il  n'y  en  avoit  poinct  en 
toute  la  France  qui  eust  plustost  Instruict  un 
procès-criminel ,  ny  plus  ruzé  pour  surprendre 
un  prisonnier  en  t^es  responces  :  très-hardy  au 
demourant,  et  fort  prompt  aux  captures,  car  il 
y  hazardoit  sa  vie,  sans  rien  appréhender  ou  re- 
eognoistre.  Kt  suivit  une  fois  quatre  soldats  qui 
avoient  coupé  la  gorge  à  une  fille  après  l'avoir 
violée,  à  quart  de  lieue  de  Metz  avec  dix  archers 
seulement  jusques  à  Sainct-Dizier,  qu'il  ramena 
en  la  ville,  et  les  fist  exécuter  sur  la  roue.  Et  ne 
fault  trouver  estrange  si  tels  devoirs  obligeoient 
M.  de  Vieilleville  à  les  aulcuncment  favoriser; 
mais  sous  ce  prétexte  ils  commettoieut  beau- 
coup d'abus.  Celluy  qui  s'ensuit  estoit  bien  grand 
et  très-pernicieux  ;  car  il  entretenoit  et  nourris- 
soit  les  voleurs  en  plusieurs  pays  et  contrées,  et 
principalement  sur  les  confins  du  gouvernement 
de  Metz. 

Il  y  avoit  une  capitulation  faicte  entre  les  gou- 
verneurs de  Metz  et  de  Luxembourg ,  pour 
coupper  chemin  à  mille  voleries  qui  se  com- 
mettoient  en  leurs  gouvernements  soubs  l'om- 
'bre  de  faire  la  guerre  ;  que  tout  capitainne,  ser- 
gent, caporal  ou  aultre,  menant  soldats  en  cam- 
paigne  busquer  fortune,  seroit  tenu  de  les  avoir 
tous  nommez  et  enroolez  en  un  certificat  signé 
du  gouverneur,  par  lequel  il  les  advouoit  à  la 
solde  et  service  de  son  prince  ;  et  puis,  sans  le- 
dit certificat ,  ils  estoient  sans  remission ,  d'une 
part  et  d' aultre,  pandus  et  estranglez  :  en  oultre, 
que  tout  soldat  trouvé  saezy  des  deux  escharpes, 
la  blanche  et  la  rouge,  estoit  rompu  sur  ja  roue , 
comme  trahistre  et  assassinateur  ;  et  n'en  avoient 
pas  meilleur  marché  s'ils  avoient  l'escharpe 
jaulne,  qui  est  de  Lorrainne,  avecques  la  leur. 


Or,  ceste  capitulation  avoit  esté  vivement 
poursuivie  par  M.  de  Vieilleville,  parce  que  plu- 
sieurs lansquenets  des  environs  de  Trêves,  qui 
avoient  esté  du  régiment  du  colonel  Jacob  Wen- 
Ausbourg,  aussi  natif  de  ce  pays-là,  s'en  estoient 
cassez,  et  se  jectoient  par  trouppes  en  la  campa- 
gne pour  nous  courre  sus;  trouvants  plus  de 
prouffiet  de  faire  la  guerre  en  toute  liberté,  que 
d'estre  sous  le  commandement  de  quelqu'un,  et 
bien  montez.  Mais  s'ils  prenoientde  nos  soldats, 
ils  les  menoieut  à  Luxembourg,  faisants  quelque 
tribut  au  gouverneur  pour  les  retirer  et  advouer, 
qui  estoit  fort  aise  de  nous  nourrir  des  ennemis 
et  y  gaigner. 

Nos  capitaines  en  prindrent  par  les  forests 
jusques  à  vingt  ;  et  n'ayants  poinct  de  certifficat, 
ils  estoient  livrez  au  sergent-major  et  au  prevost, 
comme  estants  de  leur  gibbier,  pour  les  faire 
pugnir  selon  la  capitulation.  Mais  ces  deux  mat- 
tois  venoient  rapporter  à  M.  de  Vieilleville  qu'ils 
les  avoient  faict  noyer,  sans  faire  bruict,  comme 
gens  qui  ne  valoient  pas  les  pendre ,  aussi  que 
leurs  compaignons  en  seroient  plustost  attrap- 
pez ,  car  ils  n'auront  pas  le  soing  ny  l'advis  de 
prandre  certifficats ,  et  que  seront  auKant  de 
morts,  par  ce  moyen  moins  d'ennemis  :  cepen- 
dant ils  les  faisoient  évader  pour  de  l'argent, 
mais  beaucoup  ;  car  ils  se  racheptoient  à  grosses 
sommes,  et  les  faisoient  sortir  en  plain  jour,  tra- 
vestis en  paysants,  et  en  compaignie  de  ceulx  qui 
apportoient  l'argent  de  leur  délivrance  ;  lesquels 
retournoient  tout  aussi-tost  à  la  volerie,  nous 
faisants  par  ce  moyen  beaucoup  de  dommaige  ; 
car  ils  avoient  esté  fort  long-temps  au  service  de 
France  soubs  ledit  colonel ,  et  connoissoient  si 
bien  nos  façons,  le  pays  et  nostre  langue,  qu'ils 
osoient  bien  aller  jusques  aux  portes  de  Troies, 
de  Rheims  et  de  Chaallons,  sans  guydes  ny  tru- 
chements, avec  l'escharpe  Manche,  prandre  des 
marchands  et  d'aultres  riches  prisonniers,  où  ils 
gaignoient  un  bien  infini,  tant  pour  leur  rançon 
que  pour  leur  despouille  ;  car  marchands  qui 
vont  à  l'emploicte  sont  toujours  bien  garnys  et 
montez  ;  et  dura  ceste  praticque  environ  qua- 
torze mois,  sans  aultrement  estre  tout-à-faict 
descouverte ,  mais  seulement  par  soupçon ,  du- 
quel encores  que  M.  de  Vieilleville  eust  quelque 
vent,  si  ne  vouloit- il,  pour  les  respects  que  des- 
sus, rien  esmouvoir  et  en  attendoit  faire  que 
plainte  (l)  :  somme  qu'en  cest  espace  de  temps 
ils  firent  de  ceste  façon  évader  plus  de  cent  pri- 
sonniers. 

Ils  entretenoient  une  aultre  praticque   bien 
meschante;  que  si  quelqu'un  venoit  à  plainte 


())  Attendoit  quou  eu  fit  plainte. 
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d'ung soldat,  eux,  quiavoieut  le  commandement 
d'y  donner  ordre  et  d'en  faire  le  chastiment, 
l'envoyolent  incontinant  advertir  qu'il  s'escar- 
tast  pour  un  temps  si  l'offence  estoit  ligiere,  at- 
tendant que  son  appointement  se  list;  mais  si 
elle  estoit  capitale  ils  luy  faisoient  uug  trou  en 
la  nuict  affm  qu'il  évadast,  le  tout  pour  de  l'ar- 
eeut. 


CHAPITRE  XVIir. 

M.  de  Vieilleville  prend  la  résolution  de  les  punir. 

Il  escheust  au  capitaine  La  Cahuziere  d'aller 
à  la  guerre  à  son  tour,  selon  Testât  qu'en  avoit 
dressé  M.  de  Vieilleville,  ainsi  que  nous  avons 
dict.  Et  estant  en  campaigne ,  prend  le  chemin 
de  Rougerieules  pour  s'en  venir  â  Sainct  Myliel , 
où  il  fust  adverty  qu'il  y  avoit  des  courreurs  qui 
preuoieut  la  route  de  Bar-le-Duc ,  pour  aller,  à 
son  oppinion,  en  Champaigne  attrapper  quel- 
ques marchands,  llpourroit  avoir  environ  trente 
harquebuziers  et  aulîant  de  corselets  passable- 
ment montez ,  et  marche  tant  qu'il  trouve  la 
piste  des  ennemis;  et  les  descouvrant  en  un 
vallon,  il  sépare  sa  troupe  en  deux,  puis  les 
charge  si  furieusement  et  à  l'improviste ,  qu'il  les 
deffaict,  mais  si  bien ,  que  de  cinquante  qu'ils 
estoient  il  en  demeura  vingt  sur  la  place ,  douze 
prisonniers  ;  le  reste  le  gaigne  à  la  fuicte. 

Il  retourne  à  Saint  Myhel  pour  repaistre;  et, 
envisageant  les  prisonniers ,  il  en  recogneust 
ung  qui  aultrefois  avoit  passé  par  ses  mains,  au- 
quel il  dict  :  «  Comment  mort-D...  tu  as  esté 
noyé  ,  et  toutesfois  te  voilà  encores  !  vertu  de 
D...  quelle  piperie  est  ceste-cy?  »  Le  soldat  qui 
commandoit  à  ceste  trouppe  estoit  allemant , 
parlant  toutesfois  fort  bon  français,  et  parant  du 
colonel  Jacob  ;  luy  confesse  qu'il  a  esté  autre- 
fois son  prisonnier,  mais  qu'il  esperoit  en  sortir 
pour  sa  rançon  comme  il  a  faict,  et  bien  payée  au 
sergent-major  de  Metz.  «  Et  pour  combien  ?  dist 
le  capitaiune.  —  Pour  mille  escus,  respond-il; 
aultrement  il  m'eust  faict  noyer.  Mais  j'en  ay 
gaigné  depuis  ce  temps-là  plus  de  six  fois  davan- 
taige  ;  et  si  ay  encores  des  marchants  français 
prisonniers ,  que  je  pris  dernièrement  allants  à 
Rheims,  à  la  foire  de  la  Cousture,  qui  m'en 
fourniront  plus  de  six  mille  :  par  ainsi,  faictes- 
moy  bonne  guerre.  »  Aloi'slecapitainnes'escrie, 
disant:  «  Ha  bon  larron,  traditor  INycolasîje 
regnie  D...  je  le  feray  pandre.  »  Et  puis  s'ad- 
dressant  au  soldat  :  «  Où  es  ton  certifficat?  —  Je 
n'en  ay  poinct,  dist-il;  car  nous  ne  sommes  ny 
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à  l'Empereur  ny  au  roy  de  France  ,  mais  soldats 
de  fortune ,  qui  la  cherchons  partout  où  nos  ad- 
vcrtissements  nous  guident;  etestnostre  princi- 
pale retraicte  en  l'archevesché  de  ïrieves ,  en  la 
raesme  cité  ,  et  mesme  archevesque  prince  élec- 
teur. » 

Le  capitaine  La  Cahuziere  ayant  entendu  ce 
soldat,  se  contentant  de  vingt  ou  trente  che- 
vaulx  de  butin ,  de  ses  douze  prisonniers ,  des 
armes  etaccoustrementsdes  morts,  serre  viste- 
ment  bagaigeet  faict  brider,  et  s'en  retourne  de 
colère  à  Metz;  bien  délibéré  de  faire  le  procès  du 
capitainne  Nycolas  ,  et  d'en  demander  très-in- 
stamment à  31.  de  Vieilleville  la  justice. 

Arrivé  qu'il  fust  à  Rougerieules,  s'advance  au 
galop  laissant  sa  trouppe  derrière,  car  elle  estoit 
en  seureté,  et  se  présente  à  M.  de  Vieilleville  , 
auquel  il  fait  sa  plainte,  luy  recitant  tout  le  faict, 
et  le  langaige  de  mot  à  mot  que  luy  avoit  tenu 
le  chef  de  la  trouppe  qu'il  a  deffaicte  entre  Bar- 
le-Duc  et  Sainct-Myliel,  qu'il  pensoit  estre  noyé  ; 
de  quoy  il  demande  très-humblement  justice. 

M.  de  Vieilleville,  très-esbahy,  luy  commande 
de  ne  publier  nullement  ce  qu'il  luy  avoit  dict, 
pour  plusieurs  raisons  qu'il  luy  fera  bientost  en- 
tendre ,  mais  sur-tout  qu'il  mette  ses  prisonniers 
en  seure  et  secrette  garde  en  son  logis ,  à  ce 
qu'ils  ne  soient  veus  ny  recogneus  de  personne, 
et  qu'il  s'en  retourne  en  diligence  devers  ses 
soldats,  pour  les  emboucher  à  part  de  son  in- 
struction avant  qu'ils  entrent  en  la  ville. 

Ce  que  ce  capitainne  exécuta  fort  exactement  : 
et  entrèrent  tous  ses  soldats  en  la  ville,  sans 
que  personne  sceust  qu'ils  eussent  des  prison- 
niers; et  firent  courir  le  bruit  qu'ils  n'avoient 
pas  eu  du  bon.  Mais  il  estoit  en  grand  cœur  de 
sçavoir  les  raisons  que  luy  avoit  remises  M.  de 
Vieilleville  ;  car  il  se  feust  plustost  deffaict  soy- 
mesme,  que  le  capitainne  Nycolas  ne  l'eusteslé, 
de  luy  avoir  sourratté  de  ceste  façon  mille  escus  ; 
et  se  présentant  devant  luy  avecasseurance  d'a- 
voir exécuté  en  toute  fidélité  son  commande- 
ment, il  le  supplia  de  l'en  esclarer  (I). 

M.  de  Vieilleville  luy  dist  qu'il  avoit  envoyé 
devers  M.  de  Nevers,  pour  le  supplier  de  luy 
envoyer  son  prevost  de  Champaigne ,  affin  de 
faire  le  procès  au  sien  et  au  capitainne  Nycolas; 
et  qu'il  se  deffie  qu'ils  facent  quelque  menée 
pour  ung  prisonnier,  nommé  La  Trousse,  qu'ils 
tiennent  il  y  a  plus  de  deux  mois  ;  car,  encores 
qu'il  leur  a  esté  commandé  de  le  faire  exécuter, 
ils  ont  toujours  dilayé;  et  est  bien  adverty  qu'ils 
ont  envoyé  des  lettres  que  le  prisonnier  à  escri- 
tes  au  sieur  de  La  Trousse,  prevost  de  l'hoslel 

(I)  KcUiircir, 
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du  Roy,  duquel  il  se  dict  parant,  ce  qui  est 
croyable,  car  ils  portent  le  mesme  nom  ;  et  veult 
descouvrir  où  tend  ceste  longueur;  car  ils  ont 
esté  si  téméraires  qu'ils  luy  ont  demandé  sa 
fiçrace,  qui  est  entièrement  contrevenir  au  de- 
voir de  leur  charge;  et  par  ce  seul  traict  d'ou- 
bliance  il  les  juge  dignes  de  mort;  et  premier 
que  la  sepmaine  passe  il  les  luy  rendra  pendus. 
Cahuziere,  ayant  ceste  paroUe  d'ung  tel 
homme,  n'eust  pas  voulu  changer  sa  qualité  avec 
celle  d'un  grand  prince,  et  le  remercia  très-hum- 
blement. Là-dessus  le  capitainne  Nycolas  entre 
en  la  chambre  ;  et ,  ayant  faict  la  révérence  à 
M.  le  gouverneur,  il  s'addrcsse  au  capitainne  La 
Cahuziere  pour  l'embrasser  et  caresser,  luy  di- 
sant qu'il  estoit  marry  de  sa  fortune ,  et  qu'il 
n'avoit  pas  eu  du  bon  en  ses  entreprises.  Mais 
l'aultre  se  deffaict  de  ceste  embrassade ,  et  se 
destourne  de  peur  qu'il  le  joigne.  M.  de  Vieille- 
ville  se  levé,  et  le  tire  à  part,  luy  demandant 
pourquoy  il  avoit  ainsi  rejecté  le  capitainne  Ny- 
colas; et  sembloit  qu'il  voulût  descouvrir  ce 
qu'ils  avoient  entrepris  de  cacher.  Il  respondit 
qu'il  s'en  estoit  ainsi  reculé  par  horreur  et  de- 
daing,  parce  qu'il  sentoit  dcsjà  le  bourreau, 
puisque  luy-mesme  l'avoit  condampné  à  estre 
pendu.  De  quoy  M.  de  Vieilleville  se  print  bien 
fort  cà  rire  :  puis ,  s'addressant  au  capitainne 
Nycolas  et  au  prevost ,  il  leur  dist  qu'il  trouvoit 
estrange  ceste  longueur  sur  l'exécution  de  La 
Trousse  ,  et  que  si  dedans  vingt  quatre  heures 
l'on  n'y  raettoit  une  fin ,  qu'il  se  fascheroit  de 
telle  sorte  qu'il  y  paroistroit.  A  quoy  ils  respon- 
dirent  que  demain  à  quatre  heures  après  raidy  il 
ne  seroit  pas  en  vie  :  ce  qu'il  leur  commanda  as- 
sez rigoureusement. 


CHAPITRE  XIX. 

Le  prévôt  et  le  scrgcnl-major  ilc  SIctzsont  arrèlcs. 

Le  lendemain  ,  à  deux  heures  après  midy,  on 
mené  La  Trousse  en  la  place  du  Champ-Pas- 
saige  où  se  font  les  exécutions  de  justice ,  pour 
y  estre  troussé;  mais  les  mattois  luy  avoient 
faict  prandre  ung  manteau  dessous  lequel  il 
avoit  les  mains  non  liées,  et  faignoit  d'estre  lu- 
thérien pour  s'excuser  de  porter  une  croix , 
n'ayant  poinct ,  au  reste  ,  de  corde  au  col.  Or, 
le  sergent-major,  est  tenu  d'assister  à  toutes  les 
exécutions  dff  justice,  avec  une  escouade  de  sol- 
dats que  chasque  capitainne  doit  fournir  à  son 
tour.  Mais  il  ne  s'y  trouva  poinct,  ny  le  prevost 


semblablement,  laissant  ses  archers  en  la  charge 
de  son  greffier. 

Quand  le  greffier  eust  achevé  de  lire  son  dic- 
tum ,  La  Trousse  se  valse  (l)  et  jecte  du  haut  en 
bas  de  l'eschele,  laissant  le  manteau  entre  les 
mains  du  bourreau ,  prend  la  course ,  se  fourre 
parmy  la  populasse  et  se  saulve  ;  car  soldats,  ar- 
chers et  tout  le  monde  luy  faict  largue  (2).  Il 
vient  à  la  porte  Mozelle ,  quartier  de  son  ca- 
pitainne Pierre  Longue ,  où  tous  ses  compai- 
gnons ,  qui  desja  le  pleuroient,  car  il  estoit  lan- 
cespessade ,  luy  ouvrirent  le  passaige  à  grande 
joye,  et  s'en  va,  sans  que  jamais  il  fust  possible 
de  le  rattrapper,  encores  que  plus  de  vingt  che- 
vaulx  allassent  après,  et  par  divers  chemins. 

M.  de  Vieilleville  estoit  en  sa  chambre,  dis- 
putant avec  des  ingénieurs  sur  le  plan  d'une  ci- 
tadelle qu'il  avoit  projecté  de  faire  bastir  à  Metz, 
quand  on  luy  vint  faire  ce  rapport  :  de  quoy  il 
entra  en  un  merveilleux  colère  ,  et  commanda 
au  sieur  de  Beauchampd'Angiers,  capitainne  de 
sa  garde,  d'aller  prandre  le  prevost  :  et  se  trou- 
vant le  capitainne  La  Cahuziere  fort  à  propos, 
il  eust  commandement  de  se  saezirdu  capitainne 
Nycolas ,  qui  n'eust  pas  pris  de  telle  affection 
une  cent  fois  meilleure  charge  ;  mais  il  n'oublia 
de  faire  sceller  tous  ses  coffres  et  inventorier  ses 
meubles. 

Ces  deux  galants  arrestez  furent  mis  en  di- 
verses prisons ,  pour  obvier  à  la  conférence  ; 
ausquels  le  président  de  l'Aubespnie,  qui  avoit 
succédé  à  Marillac,  esbaueha  le  procès  ,  atten- 
dant le  prevost  de  Champaigne  nommé  Alzau , 
mais  de  telle  sorte ,  que  d'entrée  de  jeu  il  leur 
présenta  la  question  :  qui  confessèrent ,  comme 
gens  délicats  qui  n'ont  pas  accoustumé  de  souf- 
frir, qu'ils  avoient  touché  chacun  mille  escus , 
le  greffier  du  prevost  quatre  cents ,  et  le  bour- 
reau deux  cents ,  pour  donner  lumière  et  faveur 
à  ceste  évasion  ;  mais  qu'ils  esperoientque  M.  de 
Vieilleville  leur  feroit  grâce  et  miséricorde  en 
considération  de  leurs  bons  services,  et  qu'il  n'y 
alloit  poinct  du  service  du  Roy,  ny  d'aultre 
chose  qui  leur  eust  peu  estre  imputée  à  tradi- 
ment  ou  perfidie,  mais  seulement  vouloient  sau- 
ver ung  enfant  de  bonne  maison  ,  nepveu  d'un 
prevost  de  l'hostel  du  Roy,  l'un  des  chefs  de 
justice  de  France ,  duquel  ils  depeudoient  tous 
deux  ;  et  supplioient  le  président  de  luy  remons- 
trer  leurs  raisons ,  à  ce  qu'il  en  eust  pitié ,  et  es- 
gard  à  leurs  personnes  et  qualitez,  et  luy-mesme 
de  leur  estre  pour  l'honneur,  et  au  nom  de 
Dieu,  aydant.  Mais  le  tout  envain  ;  car  le  pre 

(1)  Se  renverse. 

(2)  Place. 
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sident  leur  respondit  qu'il  peusoit  bien  que  s'il 
n'y  avoit  aultres  beurriers  (1)  en  leurs  fleusles 
que  l'évasion  de  La  Trousse,  ilsseroieuten  espé- 
rance de  quelque  remission  ;  mais  il  se  trouvoit 
tant  d'aultres  cliarges,  que  à  maie  peine  cii 
pourront-ils  rescbapper.  Eulx  ,  î\c  se  doublants 
poinct  du  faict  de  La  Cabuzicre,  demandent 
quelles.  A  quoy  il  respondit  que  le  prevost  gê- 
nera! de  Champaigue  les  leur  dira  iueontinant 
après  son  arrivée ,  qui  sera  dans  deux  ou  trois 
jours;  et  les  laissa  en  ceste  convulsion  de  leurs 
cinq  sens;  car  nous  n'avons  plus  sévères  juges, 
ny  plus  fidèles  tesmoius  de  nos  actions,  que  nos 
consciences. 


CHAPITRE  XX. 

Ils  sont  punis  du  dernier  supplice. 

Trois  jours  après  ceste  première  interroga- 
tion ,  le  prevost  Aizau  arrive  ,  qui ,  après  la  ré- 
vérence faicte  à  M.  le  gouverneur,  et  les  lettres 
de  M.  de  Nevers  présentées,  fust  envoyé  au 
président  de  l'Aubespine,  qui  luy  fist  veoir  tout 
ce  qu'il  avoit  advaucé  en  ce  procès.  Mais  il  re- 
quit ineontinaut  qu'ils  fussent  mis  ensemble ,  et 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  dangier  de  les  laisser  cou- 
cher en  ung  mesme  lict ,  car  leur  confession  de 
La  Trousse  les  condamnoit  assez. 

Et  estants  logez  ensemble  aux  prisons  ordi- 
naires, le  prevost  Alzau  les  vint  trouver,  accom- 
paigné  du  capitainne  Beauchamp,  que  suyvent 
dix  ou  douze  lansquenets  de  la  garde.  Et  tout  à 
l'instant  arrive  le  capitainne  La  Cahuziere  avec 
son  prisonnier  nommé  Hansclavez ,  qui  leur  fust 
présenté. 

Incontinant  que  le  capitainne  Nycolas  l'eust 
veu  il  s'escria ,  disant  :  «  Ha  !  monsieur  le  pre- 
vost Vaurre  ,  nous  sommes  perdus  :  je  vous  di- 
sois  bien  qu'ayant  donné  ceste  bourde  à  M.  le 
gouverneur,  de  l'avoir  faict  noyer,  nous  devions 
envoler  après  dedans  les  bois  pour  le  faire  tuer; 
mais  NOUS  ne  voulustespas  :  et  voilà  nostre  con- 
dampnation.  » 

Le  prevost  Alzau  dist  à  toute  l'assistance  qu'il 
ne  falloit  pas  grandes  esoiitures  pour  l'instruc- 
tion de  leur  procès,  car  ils  confessoient  plus  qu'on 
ne  vouloit;  et  sur  le  champ  commande  de  leur 
mettre  les  fers  aux  pieds;  ce  qui  fust  faict  en  sa 
présence.  Puis  vint  faire  son  rapport  à  M.  de 


(I)  F.xprcssion  proverbiale,  qui  signifie  s'il  n'y  a>;iit 
autre  délit. 
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Vieilleville,  pour  en  ordonner  ce  qu'il  luy  plai- 
roit. 

Auquel  il  commanda  de  leur  demander  qu'es- 
toient  devenus  quarante  prisonniers  qui  leur 
furent  baillez  pour  estre  exécutez  suivant  la  cap- 
pitulation ,  ayants  esté  pris  sans  certifficat  ou 
adveu  ,  et  leur  monstrer  par  escrit  les  jours  et 
les  mois  qu'on  les  leur  a  délivrés  à  diverses  fois, 
et  leurs  noms,  ensemble  le  registre  qu'ils  ont 
tenu  de  leur  mort,  suivant  Tusance  de  justice, 
et  qui  en  a  esté  l'exécuteur  ;  item ,  s'ils  n'ont 
pas  eschelé  en  plain  mynuict  les  murailles  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre ,  et  enlevé  deux  reli- 
gieuses de  là-dedans ,  et  leur  demander  où  elles 
sont,  eu  leur  monstrant  la  requeste  de  l'abbesse; 
et  au  cas  qu'ils  reffusent  de  confesser  vérité, 
leur  donner  la  question  tout  incontinant. 

Le  susdict  prevost  retourne  devers  eux  ,  qui 
exécute  ce  commandement  avec  une  extrême 
rigueur.  Eulx  respondeut  que  les  soldats  qu'il 
demande  ont  passé  par  le  chemin  de  Hanscla- 
vez ,  car  de  les  avoir  tuez  il  n'y  eust  eu  appa- 
rence, d'aultantque  c'estoit  nourrir  la  garnison 
de  Metz  en  oisiveté,  et  leur  faire  oublier  le  mes- 
tier  delà  guerre,  parce  que  la  vraye  et  naturelle 
garnison  de  la  duché  de  Luxembourg  s'estoit 
quasi  du  tout  retirée,  ne  voulant  plus  combattre 
pour  avoir  à  faire  à  trop  forte  partie  ,  et  que  le 
comte  de  Mesgue  avoit  suscité  ceulx-cy ,  affin 
de  nous  entretenir  des  ennemis  qui  ne  luy  cou- 
toient  rien;  mais  encores  il  y  gaignoit,  car  il  en 
tiroit  beaucoup  de  daces  et  de  tributs ,  jusques  à 
prendre  le  dixiesme  de  leurs  butins.  Et  sup- 
plioient  M.  de  Vieilleville  d'avoir  pitié  d'eulx , 
et  leur  faire  miséricorde,  attendu  la  pureté  de 
leur  intention ,  qui  ne  tendoit  que  à  tousjours 
entretenir  le  soldat  français  en  l'exercice  de  sa 
valeur. 

Et  quant  aux  deux  religieuses,  ils  voyent 
bien,  puisqu'on  les  recherche  de  cela,  que  l'on 
pourchasse  leur  mort  ;  car  il  n'y  a  capitainne ,  ni 
quasi  soldat ,  qui  n'ait  sa  garce ,  et  qu'ils  n'eus- 
sent jamais  faict  ceste  entreprise  s'ils  n'y  eus- 
sent esté  appeliez  par  elles-mesmes;  car  desja  . 
durant  le  siège ,  ou  les  avoit  cachées  chez  le  vi- 
dame  de  Chartres  :  de  dire  où  elles  sont,  ils  ne 
le  peuvent,  et  pensent  qu'elles  se  sont  retirées, 
lors  de  l'esmeute,  de  leur  emprisonnement.  Le 
capitainne  Nycolas  supplie  le  prevost  Alzau  de 
ne  faire  aulcun  desplaisir  à  la  sienne,  car  elle 
est  grosse  de  trois  mois. 

Alzau  retourne  avec  son  greffier  et  toutes 
leurs  rcsponces ,  sur  lesquelles  W.  de  Vieille- 
ville  commande  d'assembler  le  conseil,  où  il 
voulut  que  les  plus  anciens  capilaiunes  assistas- 
sent; car  les  maitre-dc-camp  et  sergent-major 
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généraulx  Boisse  et  Croze  s'en  estoient  allez  il  y 
avoit  plus  d'un  mois.  Et  eux  assemblez ,  le  capi- 
tainne  Nycolas  fustcondampnéaestre  desgradé 
des  armes  et  de  tout  l'honneur,  puis  pendu  et 
estranglé. 

Ils  commaucerent  l'exécution  de  ceste  sentence 
par  le  despoulller  de  tous  ses  habillements  de 
noblesse;  car  estant  belle  homme,  de  belle 
taille ,  et  d'aige  moyen ,  il  se  delectoit  fort , 
comme  voluptueux  et  adonné  à  Tamour,  de  tou- 
tes sortes  de  draps  de  soye,  jusques  à  porter  sur 
ses  escharpes  de  velours  des  fers  d  or;  au  lieu 
desquels  habillements  il  fut,  depuis  la  teste  jus- 
ques aux  pieds ,  acoustré  en  paysant.  Et  luy 
osta-ton  les  armes  qu'on  luy  avoit  rendues  et 
ceintes  une  demie-heure  auparavant  eu  venir 
là.  Et  sur  le  poinct  que  Ton  vouloit  le  mener  au 
supplice,  qui  estoit  designé  eu  la  place  de  la 
grande^eglise,  M.  de  Vieilleville,  de  ce  adverty, 
envoya  dire  que ,  pour  le  respect  des  armes ,  et 
qu'il  avoit  commandé  à  tant  de  capitainnes  l'es- 
pace de  vingt  ans  en  lieux  signalez ,  qu'il  vou- 
loit qu'il  fust  estranglé  en  la  prison,  et  son  corps 
ainsi  travesty  porté  sur  une  table  en  la  place  de- 
vant la  geolle.  Ce  qui  fust  faict  ;  et  y  demeura 
depuis  huict  heures  du  matin  jusques  à  quatre 
après  midy.  Spectacle  digne  de  grande  pitié, 
de  venir  un  tel  homme ,  roidde  mort ,  estendu 
sur  une  table,  avec  un  vieil  chappeau  tout  percé, 
destainct  (I),  et  sans  rabat,  vieilles  guaistreset 
sabots ,  qui  depuis  vingt  ans  u'avoit  porté  que 
bas  de  soye  et  souliers  de  velours ,  et  tousjours 
couvert  de  fers  d'or. 

Quant  au  prevost  Vaurre  et  son  greffier,  qui 
avoient  veu  toute  la  tragédie  du  sergent-major , 
ils  furent  menez  en  la  place  susdicte  pour  y  es- 
tre  exécutez.  Puis  le  bourreau  fust  fouetté  par 
son  valet  autour  de  la  potence ,  et  aux  quatre 
coings  de  la  place ,  après  cela  remis  en  son  of- 
fice par  faultre  d'aultre. 

Ainsi  finirent  ces  deux  misérables,  qui  avoient 
grande  authorité  en  tout  le  gouvernement  de 
Metz  et  pays  messin  ;  car  à  Thoul  et  Verdun 
ils  avoient  des  lieutenants ,  et  y  faisoieut  quel- 
quefois leurs  cavalcades  avec  bonne  escorte, 
pour  faire  reluire  leur  grandeur.  Le  corps  du 
greffier  fut  porté  sur  le  grand  chemin  de  Metz 
au  Pont-à-Mousson  ,  et  pendu  à  un  arbre.  Mais 
les  deux  aultres,  pour  le  respect  de  leurs  qualitez 
et  estats  ,  furent  enterrez  en  l'église  des  corde- 
liers ,  l'un  sur  l'autre  ,  en  une  mesme  fosse. 

(I)  Déteint. 


M.  de  Vieilleville  fait  mettre  en  liberté  des  marchands  que 
l'on  retenoit  injustement  en  prison. 

Après  ceste  exécution,  le  capitainneLa  Cahu- 
ziere  fist  instance  fort  aspre  de  ravoir  la  rançon 
de  Hansclavez  ,  que  luy  avoit  ainsi  sourralté  le 
capitainne  Nycolas ,  et  maintenoit  que  l'argent 
estoit  dedans  ses  coffres  qu'il  avoit  faict  sceller 
lors  de  sa  prise,  à  l'ouverture  desquels  M.  de 
Vieilleville  voulut  estre  présent,  pour  obvier 
aux  abbus  :  et  fut  à  la  vérité  la  somme  de  mille 
escus  trouvée ,  non  pas  celle  de  Hansclavez ,  car 
incontinant  qu'il  avoit  faict  un  cop  de  main ,  11 
l'envoyoit  à  Cusset  ou  Busset  en  Auvergne  à  sa 
femme,  mais  c'estoient  les  mille  escus  du  pre- 
vost de  l'hostel,  La  Trousse,  qu'il  n'eust  pas 
loisir  d'escarter  ;  et  furent  trouvez  en  une  bourse 
rouge ,  avec  une  lettre  dudict  prevost ,  de  telle 
substance  ; 

«  Monsieur  de  Bragme ,  je  ne  vouldrois  pour 
rien  escrire  à  M.  de  Vieilleville  pour  la  déli- 
vrance de  mon  neveu  ;  car  estant  chef  de  jus- 
tice, comme  je  suis  en  ce  royaume,  il  me  feroit 
rougir  de  honte  de  requester  un  si  raeschant 
homme;  car  je  congnois  sou  intégrité  estre  telle, 
qu'il  ne  pardonneroit  pas  à  son  propre  frère,  en 
dangier  de  me  faire  perdre  mou  estât,  veu  la 
créance  que  le  Roy  a  en  luy  ;  mais ,  si  de  vous- 
mesrae  vous  le  pouvez  faire  évader,  suivant 
l'authorité  que  vous  avez  sur  les  soldats ,  je  vous 
supplie,  et  M.  le  prevost  Vaurre,  d'y  ouvrir 
vos  cinq  sens,  et  vous  y  évertuer;  et  pource 
que  vous  ne  pouvez  exécuter  cela  tous  seuls  , 
je  vous  envoyé  deux  mille  six  cents  escus  pour 
gaigner  les  hommes  que  vous  pouvez  employer 
à  ceste  entreprise  ;  et  s'il  n'y  a  assez ,  je  vous 
jure,  en  foy  d'homme  de  bien,  de  vous  rem- 
bourser de  ce  que  vous  aurez  fourny  davan- 
taige  :  et  gardez  ceste  lettre  pour  gaige  de  ma 
paroi  le.  » 

Ceste  lettre  veue ,  l'on  jugea  bientost  qu'il 
n'eust  poinct  fallu  d'aultre  tesmoignage,  ny 
meilleure  preuve  pour  advancer  le  procès  de 
ces  misérables ,  s'il  estoit  à  faire.  Et  commanda 
M.  de  Vieilleville  qu'elle  fust  mise  avec  les  aultres 
pièces  du  procès  :  puis  il  ordonna  que  les  mille 
escus  fussent  délivrez  au  capitainne  La  Cahu- 
ziere;  mais  il  n'oublia,  comme  charitable  et 
plain  de  bonté  ,  d'ordonner  que  tous  leurs  meu- 
bles, armes  etchevaulx,  fussent  vendus  en  pleine 
place ,  et  à  l'encant ,  pour  estre  l'argent  qui  en 
proviendroit  distribué  aux  pauvres  nécessiteux 
et  honteux ,  par  les  maisons ,  et  le  reste  envoyé 
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à  l'hospital  :  uiig  aultre ,  sans  cérémonie,  et 
d'aulthorité  absolue,  les  eiist  mis  en  ses  bouges. 
Il  donna  la  charge  de  ceste  charité  à  quatre  no- 
tables bourgeois  de  la  ville ,  reputcz  gens  de 
bien  et  eonscientieux  ;  de  quoy  ils  dévoient  ren- 
dre compte  devant  le  président  de  l'Aubcspine; 
qui  s'en  acquiterent  fort  chresliennement,  sans 
en  vouloir  tirer  aulcun  salaire  pour  leurs  va- 
cations :  et  y  eu  avoit  pour  plus  de  six  mille 
fi'anos,  leurs  serviteurs,  domestiques  préalable- 
ment payez. 

Geste  despesche  faicte  ,  il  s'advisa  d'ung  aul- 
tre  traict  quasi  aultant  charitable  que  le  précè- 
dent; car  il  fist  amener  devant  luy  Hansclavez, 
auquel  il  dist ,  en  la  présence  des  aultres  pri- 
sonniers, qu'il  le  feroit  pendre  et  tous  ses  com- 
paignons ,  s'il  ne  rendoit  les  huict  marchands 
français  qu'il  s'estoit  vaulé  avoir  pris  ,  allants  à 
la  foire  de  la  Cousture  de  Rheims,  et  qu'il  luy 
bailleroit  un  trompette  pour  envoyer  devers  le 
comte  de  iMesgue  pour  les  amener  5  luy  comman- 
dant avec  rigoureuses  menaces  de  luy  en  escrire 
en  diligence,  aultrement  que  c'estoit  faict  de 
leur  vie.  îls  se  prosternèrent  tous  à  genoux  ,  im- 
plorants sa  grâce  et  miséricorde ,  s'offrauts  et 
promettants  de  faire  tout  qu'il  luy  plairoit.  Et 
trois  jours  après  le  partement  du  trompette,  les 
susdits  marchands  furent  ramenez  à  Metz,  et 
renvoyez  en  leurs  maisons ,  sans  qu'il  leur  cous- 
tast  ung  double,  ny  pour  ranson  ny  pour  des- 
pens.  De  quoy  ils  se  sentirent  trcs-obligez  à 
M.  de  Vieilleville;  et  parce  qu'ils  estoieut 
cogneus  de  beaucoup  de  marchands  de  Metz,  ils 
trouvèrent  bicntost  le  moyen  de  se  monter  et  def- 
fraj'er  par  les  chemins.  Etaffin  que  la  courtoisie 
fustmuluelle,M.  deMeilleville  renvoya  Hanscla- 
vez ,  et  ses  unze  compaignons  [qui  tous ,  hormy 
luy,  avoient  pîustosl  mine  de  harpaille  et  d'i- 
vrongncs  que  de  soldats],  francs  et  quictes  de 
toutes  choses,  avec  leurs  armes  et  chevaux  : 
mais  il  leur  fist  faire  serment  de  ne  jamais  por- 
ter les  armes  contre  la  nation  française,  ny  faire 
la  guerre  au  pays  messin.  Ce  qu'ils  signèrent; 
et  fut  en  leur  présence  enregistré ,  avec  pro- 
messe aussi  qu'on  leur  feist,  s'ils  y  estoient 
trouvez,  qu'il  n'y  pendoit  que  la  roue. 


CHAPITRE  XXII. 

Le  îjartlicn  ries  observanlins  de  Mcl/  trame  une  conjuration 
pour  livrer  la  ville  an  conilr,  de  Mcsnuc. 


diants ,  et  sur-tout  les  cordellers  et  jacobins, 
s'eny  vrent  d'ambition ,  ils  sont  fort  prompts  à 
troubler  ung  Estât  ;  ce  qui  est  contirmé  bien 
amplement  par  le  discours  qui  s'eusuict. 

Il  y  avoit  des  cordeliers  à  Metz ,  qui  n'estoient 
pas  de  l'ordre  de  Saint-François  ,  car  on  les  ap- 
pelloit,  comme  il  me  semble  ,  observantins  (1) , 
et  estoient  tous  d'une  ville  des  Pays-Bas  qui  se 
nomme  Nyvelle.  Le  gardien  alloit  souvent  visi- 
ter ses  parants,  et  soubs  umbre  de  ceste  Visita- 
tion il  se  presentoit  à  tous  les  voyages  devant  la 
royne  de  Hongrie  ,  régente  en  Flandres ,  qui  en 
tiroit  beaucoup  de  nouvelles ,  tant  de  Testât  de 
Metz  que  d'Allemaigoc ,  quelquefois  de  France , 
et  luy  servoit ,  en  somme,  d'un  bon  espion. 

Elle,  voyant  ses  allées  et  venues  si  libres, 
ouvre  son  esprit  à  plus  hauUcs  choses ,  et  luy 
demande  s'il  y  avoit  moyen  d'entreprendre  sur 
la  ville  de  Metz ,  et  par  quelle  façon  on  y  pour- 
roit  parvenir.  Le  moine ,  qui  ne  manquoit  d'en- 
tendement, luy  respondit  qu'il  n'estoit  pas  trop 
malaisé  ;  car  premièrement  toute  la  noblesse  est 
mal  contente,  à  cause  de  l'eschevinaige  dont  on 
l'a  privée;  les  soldats  se  fascheut  de  veoir  ainsi 
traicter  leurs  compaignons ,  car  il  s'y  faict  de 
grandes  exécutions  de  justice  :  et  oultre  ce,  ils 
crèvent  de  raige  et  de  despit  de  vivre  en  si  per- 
pétuelle crainte;  car  s'ils  avoient  seulement  in- 
jurié un  bourgeois,  ils  sont  asscurez  pour  le 
moins  de  la  prison  ;  et  s'ils  l'outraigent,  il  n'y 
escheoit  que  la  stiapade  (l). 

Que  si  elle  lui  veult  donner  une  trentaine  de 
soldats  iideles  et  aguerris ,  qu'il  fera  acoustrcr 
en  cordeliers ,  qui  entreront  en  la  ville  deux  à 
deux  ,  à  diverses  fois ,  par  l'espace  de  deux  mois, 
il  espère  faire  ung  grand  et  signalé  service  à 
l'Empereur  son  frère  ;  car  elle  envoyera  des 
forces  au  comte  de  Mesgue ,  qui  se  présenteront 
à  l'escalade  du  costé  du  pont  Yffroy  cependant 
que  tout  le  monde  ira  estaindre  le  feu  qu'il  aura 
faict  mettre  par  artifice  eu  cent  ou  six-vingts 
maisons ,  dont  il  sceit  l'invention  ;  et  en  moins 
d'une  heure  les  moynes  viendront  sur  la  mu- 
raille pour  favoriser  l'escalade  et  soustenir  de- 
vant et  derrière  tout  l'effort  qui  s'y  pourra  pré- 
senter, car  les  remparts  sont  estroicts.  11  ne  fault 
doubter  que  la  ville  ne  soit  vostre  ;  car  de  ce 
costé  la  muraille  est  basse,  et  s'asseure  qu'il  y 
aura  plus  de  mille  soldats  qui  se  révolteront 
pour  butiner ,  quand  ils  auront  crié  Liberté!  li- 
ber ici  à  mur  il  à  mort!  iuel  liic  ce  meschanl 
Vieilleville  !  Mais  il  la  supplie  de  tenir  la  chose 


(i;i/.5l 


j      (I)  L'autcnr  se  trompe;   les  observanlins  eliiienl  de 
Jay   dict  au   cinquiesme   livre  que     ponlre d<- Sainl-Fiançois. 


quand  les  moines,  principalement  les  men- 1     (2)  L'estrapade,  auticn  supplice. 
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bien  secrette ,  sans  la  descouvrir  à  personne 
vivante  ,  jusqiies  à  ce  que  sa  trame  soit  bien  en- 
filée. Cependant ,  premier  que  rien  entrepren- 
dre, il  veut  estre  asseuré  de  Tevesché  de  Metz  : 
ce  qu'elle  luy  accorda  incontinant ,  en  luy  don- 
nant une  assez  riche  bague  pour  asscurance  de 
sa  parolle ,  avec  cinq  cents  eseus  [car  elle  pen- 
soit  estre  desja  dedans]  pour  faire  les  provisions 
des  trente  soldats  travestis  en  moynes ,  qui  dé- 
voient entrer  en  la  forme  que  dict  est;  et  en 
mena  sur  l'heure  trois  avec  luy ,  qui  portoient 
tiltre  de  capitainue. 

Ce  diable  de  moyne  fist  telle  diligence ,  qu'en 
moins  trois  sepmaines  tout  son  compte  estoit 
rendu  en  son  couvent ,  bien  logé  et  nourry ,  de 
mesm,e  ayant  gaigné  et  attiré  à  sa  cordeile  tous 
ses  moynes  naturels,  en  nombre  de  vingt ,  soubs 
grandes  et  certaines  promesses  des  abbayes  et 
aultres  dignitez  de  son  evesché;  lesquels,  avec 
tous  les  aultres  faulx  cordeliers  ,  faisoient  de  cé- 
rémonieuses sanctimonies  par  les  églises  et  mai- 
sons, qu'il  estoit  impossible  de  les  descouvrir 
pour  soldats. 

Or,  M.  de  Vieille  ville  fut  advcrty  par  un  ser- 
viteur et  agent  occulte,  fort  habile  et  très-fidele, 
qu'il  eutretenoit  secrettemeut  dedans  Luxem- 
bourg ,  que  la  royne  de  Hongrie  envoyoit  douze 
cents  harquebuziers  lestes  et  bien  choisis  ,  huict 
cents  bons  chevaux  et  grand  nombre  de  noblesse 
des  Pays-Bas ,  au  comte  de  Mesgue ,  qui  avoit 
commandé  que  l'on  fist  en  son  gouvernement 
jnsques  à  vingt  mille  pains  de  munition ,  et  qu'il 
y  avoit  quelque  entreprise;  mais  il  ne  pou  voit 
descouvrir  où ,  et  qu'en  tout  événement ,  il  se 
tint  sur  ses  gardes  :  qu'il  est  vray  qu'il  a  veu 
deux  cordeliers  de  moyen  aige  se  retirer  en  ung 
cabinet  avec  ledict  comte,  et  y  estre  pour  le 
moins  deux  bonnes  heures;  mais  il  n'a  jamais 
pu  sçavoir  d'où  ils  sont,  sinon  que  le  bruict 
commun  est  qu'ils  viennent  de  Bruxelles  :  tou- 
tesfois  il  n'en  sceit  rien  au  vray,  n'ayant  voulu 
faillir  de  luy  donner  cest  advis  affin  qu'il  y 
pense. 


CHAPITRE  XXIII. 

La  conjuration  est  découverte. 

Monsieur  de  Vieilleville,  ayant  receu  ceste 
lettre,  tout  aussitost,  sans  bruict,  vient  avec 
quelques  capitaiuues  de  sa  garde  au  grand  cou- 
vent des  cordeliers;  et,  suivant  sa  providence 
et  bon  esprit  pénétrant .  il  faict  venir  le  gardien , 
auquel  il  demande  quel  nombre  il  a  de  religieux , 


et  s'ils  y  sont  tous  ;  qu'il  les  veut  veoir  en  la  nef 
de  l'église  comme  ils  se  mectent  quelquefois  en 
station  :  ce  qui  fut  faict;  où  il  ne  trouva  rien  à 
redire. 

Après  il  va  aux  observantins  et  demanda  le 
gardien  ;  mais  il  luy  fut  respondu  qu'il  estoit 
allé  à  Nyvelle  en  l'enterrement  de  son  frère.  H 
veult  semblablement  scavoir  le  nombre,  et  où 
ils  sont.  Trois  ou  quatre  luy  respondirent  qu'ils 
estoient  par  ville ,  faisants  le  queste  pour  le  cou- 
vent. Mais,  s'appercevant  à  leurs  visaiges  pasles 
qu'ils  estoient  un  peu  estonnez ,  il  entreprend  de 
fouiller  les  chambres  et  le  couvent;  faisant  fer- 
mer toutes  portes ,  et  entrant  eu  une  chambre, 
il  y  trouva  deux  faulx  cordeliers  malades  cou- 
chés en  beaux  draps,  et  leurs  chausses  des- 
couppées  à  la  soldate ,  etpourpoincts  de  couleurs 
sur  leurs  licts.  Incontinant  ils  furent  saezis  ;  et 
pour  ce  qu'aux  extrêmes  dangiers  il  fault  user 
d'extrêmes  remèdes  ,  ou  leur  faict ,  avec  grands 
coups,  menaces  de  la  mort  qu'ils  voyent  toute 
présente ,  et  les  poulces  dedans  le  chien  de  la 
harquebuze  ,  dire  promptement  quels  ils  sont  et 
pourquoy  ils  sont  là ,  qui  les  y  a  faict  venir ,  et 
sur  quel  subject  et  occasion  :  ils  confessent  li- 
brement, plustost  que  d'endurer  tant  de  mal , 
qu'ils  ne  sont  pas  cordeliers,   encores  qu'ils 
ayent  la  teste  raze ,  mais  que  la  royne  de  Hon- 
grie leur  a  commandé  de  faire  tout  ce  que  le 
gardien  leur  dira  ;  ils  ne  sçavent  toutesfois  eu 
quoy  il  les  veult  employer;  ils  espèrent  à  son 
retour  du  Luxembourg,  où  il  est  allé,  de  le 
sçavoir.  A  ceste  responce  M.  de  Vieilleville  se 
doubta  que  les  deux  moynes  qui  avoient  conféré 
avec  le  comte  de  Mesgue  estoient  de  céans  ;  et 
sort  incontinent  pour  commander  que  l'on  ferme 
toutes  les  portes  de  la  ville ,  horsmis  du  pont 
Yffroy ,  qui  est  celle  qui  mené  à  Luxembourg  ; 
et  commet  à  la  garde  du  couvent  le  capitainne 
d'Amezan  ,  avecques  nombre  de  harquebuziers, 
à  la  charge  de  n'en  laisser  sortir  ung  seul ,  mais 
ouvrir  aux  aultres  cordeliers  qui  estoient  espars 
par  la  ville ,  et  les  arrester  prisonniers  à  mesure 
qu'ils  arriveroient  :  ce  qu'il  exécuta  fort  fidelle- 
ment.  Et  envoya  le  prevost  poursuivre  l'instruc- 
tion du  procès,  suivant  les  responces  des  deux 
faulx  cordeliers  malades,  et  parachever  la  visite 
générale  de  tout  le  couvent,  sans  y  rien  espar- 
gner;  puis  s'en  vint  à  la  porte  du  pont  Yffroy 
que  gardoit  le  capitainne  Salcede ,  d'où  il  mande 
à  madame  de  Vieilleville  qu'elle  disue  sans  l'at- 
tendre, s'enquérir  où  il  est,  ny  ce  qu'il  faict;  et 
envoyé  toute  sa  suicte ,  jusques  à  ses  gardes, 
disner  semblablement,  demeurant  avecques  ung 
gentilhomme ,  ung  paigc  et  ung  laquais  ,  parmy 
les  soldats  qui  estoient  de  garde  à  la  porte  ;  qui 
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se  doubterent  bien  qu'il  y  avoit  quelque  entre- 
prise. 

Il  euvoye  dire  au  capitainne  Salcede  s'il  n'a- 
voit  disné  qu'il  fist  apporter  son  disner  tel  qu'il 
estoit,  sans  y  rien  adjouster  de  surcroist ,  mais 
tout  incontinant,  et  qu'il  le  mangeroit  soubs  la 
porte,  de  laquelle  il  ne  vouloit  partir  tout  le  jour 
qu'il  n'ait  veu  entrer  quelqu'un  qu'il  attend  ,  et 
que  peult-estre  il  y  couchera  avec  le  corps  de 
garde,  et  qu'il  ne  s'en  enquiere  pas  davantaige , 
mais  qu'il  s'advance  de  venir  en  toute  diligence 
avec  ce  qu'il  a.  n'eust-il  que  des  aulx  et  des  ra- 
ves à  l'hespaignole ,  car  il  estoit  natif  d'Hespai- 
gne. 

Salcède ,  bien  esbahy ,  le  vint  incontinant 
trouver  avec  son  ordinaire,  qui  estoit  passable- 
ment bon  ;  car  c'estoit  le  plus  pecunieux  capi- 
tainne de  la  France.  Et  n'eurent  sitost  achevé 
de  disner ,  que  la  sentinelle  faist  dire  qu'il  voyoit 
de  loing  deux  cordeliers  venir ,  à  grand  trot  de 
cheval ,  par  le  chemin  de  Théonville. 

M.  de  Vieilleville ,  à  ce  rapport,  praud  in- 
continant une  halebarde,  sort  en  diligence  hors 
la  porte  ,  et  se  présente  à  la  barrière ,  suivy  seu- 
lement de  deux  soldats ,  deffendant  à  tout  le 
reste  de  la  garde ,  capitainnes  et  aultres ,  de  l'ae- 
compaigner. 

Le  moyne,  qui  le  recogooissoit ,  s'estonne  de 
le  veoir  en  cest  estât,  faisant  office  de  soldat ,  et 
met  pied  à  terre.  Mais  il  luy  commanda  d'aller 
au  logis  de  Salcede ,  et  qu'il  a  quelque  chose  à 
luy  dire ,  le  y  faisant  conduire  avec  sou  compai- 
gnon  par  deux  soldats.  Entrez  qu'ils  furent  là  de- 
dans, il  faict  sortir  tout  le  monde,  fors  le  capi- 
tainne Salcede  et  son  lieutenant ,  le  capitainne 
Ryolas.  Alors  M.  de  V'ieiUeville  coramencea  à 
parler  :  «  Et  bien ,  monsieur  le  cagot ,  vous  ve- 
nez de  conférer  avec  le  comte  de  Mesgue?  Il 
fault  résolument  me  dire  tout  ce  que  vous  avez 
négocié  ensemble,  ou  mourir  tout  à  ceste  heure; 
mais  si  vous  confessez  vérité ,  je  vous  donneray 
la  vye,  quand  bien  vous  auriez  attenté  à  la 
mienne  propre.  D'aller  en  vostre  couvent,  il  n'y 
a  plus  d'ordre  :  il  est  plain  de  soldats,  et  tous 
vos  moynes  sont  prisonniers  ,  dont  il  y  en  a  de 
faulx  qni  m'ont  confessé  ne  l'estrc  poinct,  mais 
soldats,  et  qu'ils  sont  venus  par  le  commande- 
ment de  la  royne  de  Hongrie.  Or  sus,  dictes 
vistement  la  vérité  ,  ou  entre-confessez-vous 
tous  deux  ,  car  vous  ne  vivrez  pas  encores  une 
heure.  » 

Quand  ce  povre  gardien  sentit,  par  ces  propos, 
qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  lumière  de  sa  Iramc, 
il  se  prosterne  à  genoux;  mais  il  nye  avoir  en 
rien  forfaicl,  et  que  ces  deux  hommes  dont  il 
parle  sont  ses  parents,  qui  ont  tué  leur  frère 


pour  la  succession ,  et  qu'il  les  a  amenez  à  Metz 
en  habit  de  cordeliers  pour  les  sauver.  «  Voyez, 
dist  M.  de  Vieilleville,  si  ce  meschant  sceytdes- 
guyser  le  harang-sor!  »  Ce  disant,  il  entre  un 
soldat  de  la  part  du  capitainne  d'Amezan ,  qui 
lui  rapporte  qu'il  estoit  entré  depuis  son  parle- 
ment six  aultres  cordeliers,  qui  avoient  soubs 
leurs  habits  chausses  et  pourpoincts  découppez 
à  la  soldate,  qu'il  a  semblablement  arrestez  pri- 
sonniers. «  Et  bien,  dist  M.  de  Vieilleville,  ad- 
dressant  sa  parolle  au  gardien,  ceulx-là  ont-ils 
aussi  tué  leur  frère  ?  Je  jure  au  Dieu  vivant  que 
vous  me  direz  présentement  ce  qui  couve  là-des- 
soubs ,  ou  je  vous  feray  bien  souffrir  du  mal 
avant  mourir.  »  Et  commanda  eu  l'instant  au 
capitainne  Ryolas  de  le  prendre  et  lyer,  en  at- 
tendant que  le  prevost  vienne  pour  luy  donner 
la  question. 

Le  cordelier,  voyant  qu'il  ne  peult  plus  recu- 
ler, et  que  squ  tradiment  est  plus  qu'à  demy 
descouvert,  se  prosterne  derechef  luy  demandant 
pardon ,  et  que  la  gloire  du  monde  et  l'ambition 
l'ont  deceu ,  mais  qu'il  luy  dira  vérité  pourveu 
que  son  bon  plaisir  soit  luy  donner  la  vie.  M.  de 
Vieilleville  respoud  qu'il  aura  sa  vie  et  la  vérité 
quand  il  luy  plaira,  car  il  en  sceyt  les  moyens; 
toutefois,  s'il  jure  de  confesser  toutes  choses 
sans  rien  dissimuler  ny  pallier,  mais  de  lui  dé- 
clarer au  vray  comme  il  va  de  toute  ceste  entre- 
prise, il  luy  promet,  foy  de  gentilhomme  d'hon- 
neur, de  le  renvoyer  en  son  pais,  franc  et  quicte 
de  sa  vie  et  de  toute  boute  ,  et  de  pardonner  en 
sa  faveur  à  tous  ceulx  qu'il  a  employés  en  ce  :  et 
luy  m.oustra  les  lettres  de  son  agent  de  Luxem- 
bourg, sur  lesquelles  le  moine  demeura  esperdu  ; 
qui  fut  la  plus  urgente  et  pregnante  occasion  qui 
le  forcea  de  venir  au  poinct  ;  car  il  n'y  avoit  plus 
que  tenir  :  aussi  que  la  luy  monstrnnt  il  luy  dist 
qu'il  estoit  venu  exprès  à  la  porle  faire  le  soldat, 
de  peur  de  faillir  à  l'atlrapper. 

Alors ,  comme  à  demy  condampné ,  commen- 
cea  à  lui  dire  qu'il  voyoit  bien  que  Dieu  l'assis- 
toit  et  gardoit  la  ville  pour  luy  ;  car  sans  cest 
advertissement  elle  estoit  perdue  pour  le  Roy,  et 
acquise  dès  ce  jour  mesme  à  l'Empereur,  et  que 
toutes  les  trouppes  mentionnées  au  susdict  ad- 
vertissement esfoient  à  six  lieues  de  Metz,  au 
dessoubs  du  mont  Sainct-.fan,  et  se  dévoient 
rendre,  sai.s  passer  par  ville  quelconque,  à  neuf 
heures  du  soir,  aujourd'huy,  contre  les  murail- 
les de  la  ville,  devers  le  pout-Yffroy  :  «  Car,  dist- 
il,  je  devois  mettre  le  feu  en  cent  ou  six-vingts 
maisons  de  l'autre  costé  de  la  ville;  et  est  chose 
bien  certaine  que  tout  le  monde  y  eust  accouru 
pour  Testaindrc  ;  durant  lequel  tumulte  et  es- 
tonnement  les  forces  susdites  dévoient  venir  à 
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rescalade,queles trente  religieux  soustieudroient 
et  favoriseroient  d'un  costé  sur  le  rampart ,  qui 
n'est  gueres  large  en  cest  costé-là ,  et  mes  vingt 
moines  de  l'autre  :  ils  ont  avec  eux  douze  char- 
rettes d'eschales  ,  de  la  mesure  qu'il  les  fault.  » 
M.  de  Vieilleville  commanda  au  capitainne 
Byolas  de  le  resserrer  en  lieu  secret ,  sans  le  lais- 
ser veoir  ny  communiquer  à  personne,  et  qu'il 
le  commettoit  prisonnier  en  sa  garde;  lequel, 
pour  n'y  faillir,  le  lya  bien  serré  eu  une  garde- 
robbe,  où  personne  n'entra  tandis  qu'il  fut  en 
sa  chambre. 


CHAPITRE  XXIV. 

M.  deVieillevilIcsortdeMetzavec  une  partiedcla  garnison 
pour  attaquer  les  troupes  du  comte  de  Mesgue. 

Tout  incontinant ,  M.  de  Vieilleville  print  sur 
ce  rapport  une  merveilleuse  et  terrible  resolu- 
tion ,  comme  il  estoit  prompt  et  diligent  en  tels 
inopinez  événements  ;  car  il  appella  M.  de 
Guyencourt  son  lieutenant,  auquel  il  commanda 
de  faire  subitement  monter  à  cheval  toute  sa 
compaignie  en  armes,  au  son  de  la  sourdine 
seulement,  et  envoyé  advertir  M.  d'Espinay  et 
le  chevalier  de  Laneque  de  faire  le  semblable.  Il 
s'arme  quant  et  quant,  et  fait  dire  aux  capitain- 
nes  de  Sainte-Coulombe  et  Sainte-Marie  de 
prendre  trois  cents  harquebuziers ,  et  se  trouver 
tous  à  la  porte  du  Pont-Vffroy  pour  le  suivre ,  où 
il  vouloit  aller,  sans  autre  connoissanee  de  cause, 
et  amener  quant  et  quant  une  vingtaine  de  tam- 
bours, et  aux  capitainnes  La  Cahuziere  et  La 
Mothe-Gondrin ,  deux  cents  corselets  ,  portants 
tous  halebardes. 

Voilà  toute  la  ville  esmeue  sans  en  sçavoir 
l'occasion  :  cependant  ung  chacun  se  prépare  en 
toute  diligence  pour  n'estre  des  derniers  au  reu- 
dez-vous;  car  il  n'eust  pas  espargné  son  frère 
s'il  eust  failly  à  son  commandement;  et  ordonna 
au  capitainne  Saint-Chamans,  sergent-major, 
non  moins  habile  que  son  prédécesseur,  mais 
plus  homme  de  bien,  de  faire  porter  tout  incon- 
tinant sur  chacune  des  plates-formes  des  portes 
de  Saint-Thibaud ,  de  Mozelle  ,  Champenoise  et 
des  AUemants,  cinquante  fagots,  et  y  mettre 
le  feu  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  ny  plus- 
tost  ny  plus  tard;  qu'il  y  prenne  soigneusement 
garde  ;  et,  pkistost  qu'il  y  aict  faultc  ,  qu'il  con- 
traigne tous  les  habitansde  ces  quçirtiers-là  d'y 
obeyr  par  toutes  voyes  et  manières,  jusques  au 
baston  ;  car  c'est  pour  le  très-urgenl  et  très-ex- 
près service  du  Roy. 
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Touies  les  trouppes  se  trouvèrent  à  la  porte 
dû  Pont-Yffroy,  où  il  estoit  armé  de  toutes  pie- 
ces  ,  qui  avoit  desja  sorty  le  pont ,  monté  sur  son 
Yvoy,  en  attendant ,  avec  dix  ou  douze  gentils- 
hommes de  sa  maison,  aussi  armez.  Et  voyant 
tout  ce  qu'il  avoit  ordonné  :  «  Or  suz ,  marchons, 
dist-il ,  sans  bruict  et  en  diligence ,  et  je  vous 
feray  veoir  avant  quatre  heures  de  terribles 
choses ,  Dieu  aydant.  »  Cela  dict ,  on  marche 
sans  trompette  ny  tambour,  et  venons  à  la  Dom- 
champ,  qui  est  à  une  lieue  de  Metz.  Il  appelle 
le  capitainne  LaPlante  qui  estoit  le  premier  guide 
du  monde  ,  et  qui  cognoissoit  le  pays  et  toute 
ceste  contrée  jusques  à  Bruxelles,  mieulx  que 
les  mesmes  habitants ,  et  le  fit  monter  à  cheval. 

Illuy  descouvre,  en  marchant,  en  la  présence 
de  M.  d'Espinay  et  de  tous  les  autres  chefs,  le 
secret  de  l'entreprise  des  ennemis,  et  aussi  de 
ce  qu'il  a  délibéré  faire  ,  et  qu'ils  sont  soubs  le 
mont  Sainct-Jan  ,  à  six  lieues  de  Metz ,  et  croit 
qu'ils  sont  maintenant  deslogez  pour  exécuter 
leur  entreprise.  Il  demande  d'estre  mené  en 
quelque  bois  sur  leur  chemin ,  et  s'y  embuscher 
avec  tout  ce  qu'il  veoid  de  trouppes;  sinon  il  a 
délibéré  de  combattre,  encores  que  les  ennemis 
soient  trois  contre  ung. 

La  Plante  lui  jure  qu'il  le  va  mener  en  ung 
lieu ,  sur  leur  chemin  de  Metz  ,  où  avec  la  moi- 
tié moins  de  force  il  mettra  une  armée  à  vau-de- 
routte ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  une  lieue  de  là  où 
ils  estoient  :  de  quoy  tout  le  monde  se  resjouist 
d'une  incredible  allaigresse. 

Doncques  ils  se  diligentent  tous;  et  les  fist  en- 
trer dedans  ung  bois  assez  long  et  spacieux ,  au 
bout  duquel ,  tirant  vers  Metz ,  il  y  avoit  un  gros 
villaige.  Puis  quand  M.  de  Vieilleville  l'eust  bien 
revisé ,  et  recogneu  toutes  les  advenues  et  sor- 
ties, car  il  y  avoit  plusieurs  chemins  de  tous 
lesquels  il  n'y  en  avoit  que  ung  qui  raenast  à 
Théonviile  ,  distant  delà  trois  bonnes  lieues ,  il 
mect  M.  de  Guyencourt  à  l'entrée  dudit  bois  en 
embuscade  avec  la  moitié  de  la  compaignie; 
M.  de  Monîz  et  M.  de  Vadancourt  avec  le  reste 
en  ung  aultre  endroit  assez  à  l'escart;  et  à  cha- 
cune trouppe  cinquante  harquebuziers  et  quatre 
tambours. 

Il  pose  cent  harquebuziers  dedans  le  villaige, 
et  la  moitié  de  cent  harquebuziers  de  Laneque  , 
qui  dévoient  sortir  par  le  derrière  des  maisons , 
avec  au^si  huict  tambours;  et  l'autre  moictié  en 
ung  chemin  estroict  qui  faisoit  la  séparation  du 
villaige  et  du  bois,  et  cent  corselets. 

M.  d'Espinay  fut  applacésemblablement,  avec 
la  moitié  de  sa  compaignie,  en  ung  autre  cartier  ; 
et  les  autres  cent  corselets  ,  M.  de  La  Boulaye 
son  lieutenant  avec  M.  de  Thévalle  en  ung  aul- 
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tre.  De  telle  sorte  que,  de  mille  en  mille  pas,  on 
pouvoit  l'aire  saillye  sur  Tenncmy  pour  ne  luy 
donner  loisir  de  se  recongnoistre  ;  et  les  bruicts 
des  tambours  pour  l'estonner,  et  luy  faire  croire 
qu'il  avoit  toute  la  garnison  de  Metz  sur  les  bras, 
qui  estoit,  de  réputation  connue  parmy  tous  les 
cstrangicrs,  de  quatre  mille  liarqucbuzicrs, 
douze  cents  corselets ,  et  de  huict  cents  ou  mille 
chevaux. 

Les  choses  ainsi  bien  ordonnées,  M.  de  Vieil- 
leville  deffendit  à  tous  de  n'empescher  point  le 
chemin  qui  menoit  à  Thconville  ;  aussi  n'y  avoit- 
il  voulu  poser  aulcuncs  forces,  n'y  d'aller  après 
les  fuyards  ,  car  les  garnisons  d'Arlon  et  de 
Théonville  estoient  trop  voisines;  aussi  qu'il 
fault  faire  à  son  ennemy  pont  d'argent  quand  il 
enfile  la  fuicte  ;  et  commanda  à  La  Plante,  qui 
sçavoit  parler  wallon ,  flamant  et  hespaignol , 
d'aller  bien  avant  en  pais,  descouvriroùilspour- 
roient  estre ,  et  s'avancer  quand  il  les  verroit, 
pour  nous  venir  advertir,  affin  que  chacun  se 
placeast  et  rangeast  aux  lieux  qui  leur  estoient 
ordonnez. 


CHAPITRE  XXV. 

IM.  de  Vicillcville  met  ses  tronpes  en  embuscade,  et  défait 
entièrement  celles  du  comte  de  Mcsgue. 

iNous  ne  fusraes  pas  heure  et  demie  en  ce 
bois,  que  le  voicy  arriver  à  toutes  brides,  qui 
faict  son  rapport  à  M.  de  Vieilleville  de  ceste  fa- 
çon :  «  Monsieur,  sur  une  montai gne  distant 
d'icy  une  lieue  je  les  ay  descouverts  là-bas  en 
une  plaine,  et  pourront  estre  ici  dedans  une 
bonne  heure ,  car  ils  marchent  bon  pas  :  et  fault 
qu'ils  ayeut  eu  nouvelle  de  l'embrasement  de 
Metz  ,  dont  j"ai  veu  raoy-mesme  les  flammes  : 
Saint-Chamaus  ne  vous  a  pas  failly.  Et  y  a  des 
païsants  qui  les  ont  veues,  qui  s'estonnent  que 
ce  peult  estre.  Ils  sont  en  plus  grand  nombre 
que  vous  ne  dictes  :  la  terre  en  est  toute  cou- 
verte. Mais  je  vculx  qu'ils  soient  encores  deux 
fois  davantaige  ;  car  ils  sont  à  nous ,  ayant  si 
bien  disposé  les  ambuscades  comme  vous  avez 
faict.  »  Sur  ce  rapport  M.  de  Vieilleville  com- 
mande incontinant  que  chacun  se  range  en  son 
lieu  ordonné,  et  que  M.  de  Guyciicourt,  qui 
est  à  l'entrée  du  bois ,  doict  faire  la  première 
charge  ;  mais  il  ne  la  fera  que  toutes  les  trouppes 
ennemies  ne  soient  entièrement  entrées  dedans 
le  bois.  Et  cela  commandé,  il  s'en  va  à  l'yssue 
du  chemin  devers  Metz,  pour  empescher  qu'ils 
n'eschappcnt  de  ce  costé-là  :  il  n'avoit  en  tout 


que  quarante  chevaulx,  oùestoientM.  Dormault, 
M.  de  Pezé,  M.  de  Fontenay ,  M.  de  Crapado, 
M.  de  Thuré,  et  plusieurs  aultres  gentilshom- 
mes et  sa  garde. 

L'heure  et  demie  ne  passa  poinct  que  nous 
veismes  les  avantcoureurs  entrer  dedans  le  bois, 
qui  estoient  bien  environ  soixante.  Il  y  avoit  de 
nos  halehardiers  couchez  sur  le  ventre  dedans 
lestaillys[car  les  harquebuziers  estoient  bien  loin 
escartcz,  de  peur  de  l'odeur  des  mesches],  qui 
les  escoutoient  deviser  en  marchants  ;  dont  l'un 
dist  :  «  Allez  les  haster,  mort  Dieu  !  car  nous 
tardons  trop,  et  qu'il  n'y  a  rien  dedans  ce  bois 
que  destaulpes.  Mort  Dieu!  que  nous  serons  ri- 
ches aujourd'huy  !  et  le  grand  service  que  nous 
allons  faire  à  l'Empereur!  »  L'autre  disoit  : 
«  Nous  le  ferons  rougir,  car  nousprandrons  avec 
trois  mille  hommes  ce  qu'il  n'a  peu  avec  cent 
mille.  »  L'autre  :  «  Je  paillarderay  tant  ceste 
nuict  que  j'en  mourray  ;  car  il  y  a  de  fort  belles 
femmes  et  filles.  » 

Voicy  toute  la  flotte  arrivée  qui  s'engoulphe 
dedans  le  bois.  Les  premiers  qui  marchoient  es- 
toient les  harquebuziers  avec  tous  les  charrois 
des  eschelles  et  bagages;  après  venoit  une  fort 
belle  cavalerie  que  menoit  le  comte  de  Mesgue , 
mais  le  tout  sans  ordre ,  qui  disoit  :  «  Marchons, 
vertu  de  Dieu  !  en  diligence  ;  car  nous  avons 
desja  veu  les  feux.  Nostre  retardement  appor- 
tera quelque  préjudice  à  nostre  faction  :  mar- 
chons, mort  Dieu!  marchons.  »  Qui  fut  cause, 
qu'ils  ne  tenoient  aucun  rang,  ny  une  seule 
forme  de  bataille.  Aussi  estoit-ce  à  qui  gaigne- 
roit  pays,  et  marchoient  pesle-mesle  maistres  et 
volets.  Après  tous  ceulx-là  entra  dedans  le  che- 
min la  trouppe  des  gentilshommes  volontaires 
des  Pays-Bas ,  qui  pouvoit  revenir  à  sept  ou 
huict  cents  chevaulx. 

Quand  tout  fust  entré ,  M.  de  Guyencourt, 
qui  estoit  bien  bas  esloigné  du  grand  chemin,  et 
derrière  toutes  les  voyes,  s'advancc  au  galop 
avec  sa  trouppe.  Entré  qu'il  fust  dedans  le  che- 
min, il  commence  à  crier:  France!  France! 
Vieilleville  !  charge  !  charr/e!  Et  puis  descoche 
à  toutes  brides ,  la  lance  en  arrest.  Ceste  no- 
blesse, qui  faisoit  porter  à  ses  valets  leurs  lan- 
ces et  habillements  de  teste,  commence  à  crier  et 
les  appeller.  Cependant  les  harquebuziers  sor- 
tent des  bois,  qui  tirent  de  flanc  en  flanc,  et  en 
abbattent  dru  comme  des  mousches.  Les  hale- 
hardiers sortent  d'aultre  part,  qui  les  gardent  de 
se  joindre;  les  tambours  battent  et  sonnent  l'a- 
larme et  la  charge  de  telle  furie,  et  avec  si 
grand  bruict,  qu'ils  ne  se  peuvent  enlendre, 
mais  les  cslonncnt.  Ceulx  qui  alloient  devant 
veulent  tourner  bride  et  faire  teste  pour  secou- 
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rir  ceste  noblesse  volontaire  ;  mais  la  seconde 
embuscade  sort,  où  les  harquebuziers  tirent  de 
telle  furie,  et  les  corselets  avec  leurs  halebardes 
les  chargent  si  cruellement,  qu'ils  les  font  bien 
penser  à  plustost  se  detïeadre  que  d'aller  secou- 
rir autruy  ;  et  les  tambours  mènent  ung  si  horri- 
ble bruict ,  qu'ils  ne  s'entrentendent  pas  parler  à 
cause  du  contre-son  que  rendent  les  bois ,  nommé 
par  les  poètes  fabuleusement  écho.  Le  comte  de 
Mesgue  s'escrie  :  «  Mort  Dieu  !  nous  sommes  tra- 
hys!  Teste  Dieu  !  qu'est-cecy  ?  »  et  faict  mine  de 
vouloir  combattre,  et  s'y  prépare.  Mais  la  troi- 
siesme  embuscade  le  charge  si  furieusement, 
que  luy,  sa  cavallerie ,  et  les  harquebuziers  qui 
marchoient  devant,  se  hastent  de  gaigner  le  vil- 
laige ,  espérant  y  trouver  seure  retraicte  et  s'y 
barricader;  mais  ils  furent  estrangt;ment  repous- 
sez ;  car  c'estoit  la  quatriesme  embuscade,  où 
l'on  avoit  posé  tout  le  gros  de  nos  harquebuziers. 
Aussi  furent  surcueillis  des  deux  costés  par  les 
harquebuziers  à  cheval  du  sieur  de  Lanque,  qui 
estoit  la  cinquiesme  embuscade,  si  rudement , 
que  le  comte  de  Mesgue  fut  contrainct ,  avec  sa 
cavallerie,  de  rompre  ses  mesmes  harquebuziers, 
pour  essayer  de  se  sauver;  car  de  quelque  costé 
qu'il  se  tournoit  il  trouvoit  l'enuemy  en  teste  : 
si  bien  qu'il  ne  luy  fust  possible  de  dresser  ses 
gens  au  combat ,  ny  d'estre  entendu  en  ses  com- 
mandements à  à  cause  de  l'effroy  du  bruict  et 
estonnement  des  tambours  et  cris  ordinaires  : 
France  !  France  !  charge  !  charge  !  Vieïlleville  ! 
Qui  fut  cause  que  tous  ses  soldats  se  desban- 
doient  pour  entendre  à  la  fuite  plustost  qu'au 
combat  :  c'estoit  à  se  saulve  qui  peult  ;  car  tou- 
tes nos  trouppes  de  derrière  ,  jointes  ensemble , 
les  chassoient  devant  eulx ,  tuants  tout  ce  qu'ils 
rencontroient;  dont  la  pluspart  se  saulvoit  dans 
les  boys  sans  combattre ,  après  lesquels  il  estoit 
deffendu  d'aller  ny  d'entrer  dedans,  mais  tou- 
jours moissonner  devant  soy,  et  tuer  tout. 

Le  comte  de  Mesgue,  voulant  gaigner  le  che- 
min qui  alloit  à  Metz,  comme  estant  troublé  et 
tout  hors  de  soy ,  s'advance  par  une  déterminée 
resolution  de  s'y  enfourner;  mais  M.  d'Espinay 
le  vint  charger  en  flanc  avec  sa  compaignie  ,  et 
M.  de  Vieilleville  en  teste  ,  qui  le  vous  rembar- 
rent de  telle  façon,  que  la  pluspart  se  jecte  à 
terre  pour  gaigner  les  bois  ,  et  prennent  tous  le 
chemin  de  Théonville ,  duquel  ils  sçavoient  les 
routtes  et  brizées  il  y  avoit  long-temps.  Et  re- 
ceust  le  comte,  par  ces  dernières  embuscades , 
la  sixiesme  et  la  septiesme ,  une  merveilleuse 
honte  et  dommaige  ;  car  ils  laissoient  tous  quasi 
leurs  chevaulx,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  aisé- 
ment brosser  au  travers  des  taillis;  et  en  fut  tué 
grand  nombre  de  sa  trouppe ,  et  beaucoup  de 


prisonniers.  Mais  M.  de  Guyencourt  cust  les 
plus  riches;  qui  pouvoient  monter  en  toute  la 
deffaicte  à  quatre  cents  cinquante  ;  et  de  morts 
sur  la  place  unze  cents  quarante- cinq  :  qui  fut 
une  très-heureuse  victoire;  sans  perdre  que  quinze 
hommes  et  bien  peu  de  blessez.  Aussi  marchoient- 
ils  en  telle  confusion  et  désordre ,  qu'une  bien 
grosse  armée  s'y  fust  perdue;  car  les  maistres 
estoient  pesle  mesle  avec  leurs  valets,  et  n'y  en 
avoit  ung  seul  des  nobles  qui  furent  chargez  des 
premiers  par  l'embuscade  de  M.  de  Guyencourt, 
qui  eust  armet  en  teste,  ny  qui  portast  sa  lance  : 
aussi  furent-ils  tous  tuez  ou  pris  en  fuyant  ;  ce 
qui  donna  l'espouvante  à  tout  le  reste.  Et  advint 
ceste  deffence  ung  jeudy  d'octobre  l'an  1555  , 
traeze  mois  après  celle  du  jour  et  feste  de  Saint 
Mychel  cy-dessus  mentionnée,  par  la  diligence 
et  saige  conduite  de  M.  de  Vieilleville;  car  en 
un  jour  il  descouvrit  l'entreprise  et  print  le 
trahistre  moyne  vendeur  de  sa  ville,  et  defiit 
ceulx  qui  festoient  venu  achepter.  Que  s'il  se 
fust  rerays  sur  ung  tiers  pour  prendre  le  galant, 
la  ville  sans  doubte  estoit  perdue. 

M.  de  Vieilleville ,  qui  n'oublioit  jamais  rien 
en  fciction  d'importance,  principalement  où  il 
avoit  commandement  général,  sort  avecques 
M.  d'Espinay  et  toute  la  cavallerie  hors  des  bois, 
et  se  tient  en  bataille  du  costé  de  Théonville 
pour  obvier  à  tous  inconvénients ,  comme  cehiy 
qui  ne  negligeoit  jamais  son  ennemy,  et  pour 
donner  aussi  loisir  aux  soldats  de  despouiller  les 
morts,  resserrer  les  prisonniers,  et  arrester  les 
chevaulx  eschappez  ,  se  saezir  du  bagaige  et  du 
charroy ,  où  celui  des  eschales  ne  fut  pas  oublié, 
en  quoy  se  passa  plus  d'une  heure.  Et  le  rapport 
venu  que  tout  alloit  bien ,  et  que  c'estoit  fait ,  il 
commanda  de  sonner  la  retraicte,  prenant  le 
chemin  de  Metz  ,  ayant  deux  lieues  ou  environ, 
marchant  tousjours  en  bon  ordre  à  la  lueur  de 
la  lune  qui  nous  esc^lairoit  en  ciel  fort  espare  (  I  ), 
n'estant  qu'au  second  jour  de  sa  plénitude.  Mais 
il  envoya  deux  hommes  de  cheval  devant ,  an- 
noncer sa  venue,  dont  l'un  devoit  aller  reseveil- 
lir  les  chanoines  de  la  grande  église  [car  il  es- 
toit environ  minuit [  pour  s'y  trouver,  afiin  de 
louer  Dieu  d'une  si  heureuse  victoire  avant  se 
retirer;  l'autre,  dire  à  madame  de  Vieilleville 
qu'elle  ne  fust  en  peine  de  lui.  Ce  qui  fut  faict, 
et  les  louanges  fort  solemnellement  parachevées, 
où  la  musique  ne  fut  pas  espargnée  :  elle  s'y 
trouva  aussi  et  madamoyseîle  d'Espinay  ;  et  plu- 
sieurs dames  et  damoyselles  de  la  ville ,  qui 
sceurent  que  toutes  deux  y  alloieut,  se  le- 
vèrent semblablement  en  diligence  pour  les  y 

(I)  Nd. 
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accompaigner  :  somme,  la  réjouissance  fut  si 
grande  et  universelle  pnr  toute  la  ville,  que  tou- 
tes sortes  de  gens  ne  dormirent  gueres  ceste 
nuict-là,  mais  la  passeront  en  une  inercdible 
allaigresse  ;  car  beaucoup  de  bourgeois  dressè- 
rent des  tables  devant  leurs  portes  ,  faisant  boire 
à  la  mode  du  pays,  que  Ton  appelle  carroux , 
tous  les  passants. 


CHAPITRE  XXVI. 

L<î  conite  (le  ^losguc,  après  sa  défaite,  envoie  un  troiiipelle 
à  Metz  pour  réclamer  quelques-uns  des  siens. 

Le  lendemain  vendredy ,  le  prevost  se  pré- 
senta devant  M.  de  Vieilleville  avec  le  procès 
des  cordeliers  tout  instrujct;  par  lequel  ils  es- 
toient  tous  convaincus  de  crime  de  leze-majesté, 
et  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  ordonner  de  quelle 
mort,  en  quel  temps  et  en  quel  lieu  il  luy  plai- 
soit  que  l'exécution  en  fust  faicte.  Il  y  en  avoit 
en  tout  cinquante ,  que  le  capitainne  Damezan 
tenoit  prisonniers  bien  serrez  eu  leur  mesme 
couvent. 

Sur  quoy  il  luy  dist  qu'il  n'estoit  pas  raison- 
nable que  les  trente  soldats  qui  estoient  venus 
pour  l'entreprise  moureussent,  encores  qu'on 
les  pouvoit  faire  pendre  pour  espions,  estant 
entrez  en  la  ville  travestis  et  desguiscz  en  corde- 
liers; mais,  attendu  la  générosité  de  leur  eou- 
raige ,  d'avoir  si  prodigallement  bazardé  leur 
vye  pour  acquérir  honneur  et  faire  service  à 
leur  prince ,  qui  eust  esté  très-grand  si  Dieu  n'y 
eust  pourvcu,  il  la  leur  remettoit,  et  leur  faisoit 
grâce  fort  libéralement ,  pour  le  respect  et  en 
faveur  des  armes.  «  Toutesfois,  affin  qu'il  leur 
en  souvienne,  je  ne  veulx  pas,  dist-il ,  qu'ils  s'en 
retournent  sans  recevoir  quelque  ligiere  honte; 
qui  sera  que  demain  matin  vous  les  ferez  partir 
de  la  grande  église,  les  testes  nues,  trois  à  trois, 
chascun  un  baston  blanc  eu  la  main ,  vestus  du 
long  habit  de  cordelier  ;  et  porteront  leurs  frocs 
sur  leurs  bras ,  comme  les  chanoines  leurs  aul- 
musses;  et  seront  conduicts  par  nos  archers  le 
long  de  la  grande  rue  de  Fournieaut ,  qui  les 
feront  passer  par  la  petite  place ,  puis  par  le 
Champ-Passaige,  pour  les  mener  à  la  porte  du 
Pont-Yffroy  :  votre  trompette  marcbera  devant 
achevai,  qui  tonnera  à  chaque  carrefour,  et 
dira  à  haulte  voix  ces  mots  :  «  Sont  les  moynes 
de  la  roynede  Hongrie  qui  dévoient  surprendre 
ceste  ville  et  l'abrazer  ;  mais  Dieu ,  par  sa  sainte 
grâce ,  y  a  pourvcu  ;  et  pour  ceste  leur  mes- 
chante  entreprise,  ils  sont  baunys  à  jamais  de 


la  ville  de  Metz  et  pays  messin,  et  condanipnez, 
s'ils  y  sont  rencontrez  et  pris ,  à  estrc  pendus 
et  estranglez.  »  Vous  leur  baillerez  toutes  ces 
parolles  par  escrit  en  bonriC  forme;  mais  qu'il 
n'y  ait  faulte  que  demain  tout  ce  que  dessus  ne 
soit,  sans  rien  oublier,  fort  bien  exécuté  [ce 
que  le  prevost  promist  sur  sa  vye  ],  et  de  com- 
mencer à  sept  heures  du  matin.  » 

Il  n'eust  pas  sitost  faict  ce  commandement , 
que  le  capitainne  Ivyolas  luy  vint  dire  qu'il  y 
avoit  à  sa  porte  ung  trompette  qui  avoit  faict 
desja  trois  chiamades,  et  s'il  ne  luy  plaisoit  pas 
qu'on  le  luy  amenast,  ce  qu'il  accorda;  aussi 
qu'il  sceiist  qu'il  cstoitau  comte  de  Mesgue.  Luy 
arrivé,  M.  de  Vieilleville  luy  demanda  :  «  Et 
bien  ,  que  dict  le  comte  de  Mesgue?  Il  a  bien  eu 
du  moyne  ,  u'est-il  pas  vray?  »  . 

Le  trompette  se  retient  sans  ozer  faire  aucune 
responce;  mais  il  l'encouraige  par  ces  mots  : 
'<  Parle  hardiment,  trompette;  ne  sceys-tu  pas 
bien  que  gens  de  ta  qualité  ont  puissance  de 
tout  dire?  pour  le  moins  je  le  te  permets.  »  Le 
trompette ,  s'asseurant  par  ceste  paroi  le ,  va  res- 
pondre  :  «  Ouy,  par  Dieu,  monsieur,  nous 
avons  bien  eu  du  moyne.  Que  mauldicte  soit  la 
raoynerie  et  à  tous  les  diables  donnée ,  quand 
elle  se  meslera  d'aultre  chose  que  de  prier  Dieu! 
M.  le  comte,  mon  povre  maistre  ,  en  est  au  lit 
malade;  et  disoit  ce  matin,  quand  il  m'a  des- 
peché  ,  que  ce  n'est  qu'aultant  d'hommes  perdus 
que  de  rien  entreprendre  sur  ce  lyon-vulpe  de 
Vieilleville  ,  et  que  c'estoit  grande  folye  à  luy  de 
marcher  pour  exécuter  une  entreprise  qui  n'est 
tramée  que  par  des  femmes  et  des  moynes,  où 
il  a  perdu  tant  de  braves  capitainnes,  et  si  grand 
nombre  de  gens  de  bien  et  d'illustres  hommes; 
et  proteste  bien  à  Dieu  ,  et  le  jure,  qu'il  ne  tom- 
bera jamais  en  cest  inconvénient.  Il  m'a  baillé, 
monsieur,  ce  roollede  gens  de  réputation ,  pour 
sçavoir  s'ils  sont  morts  ou  prisonniers.  » 


CHAPITRE  XXVII. 

Punition  des  soldats  ennemis  qui  s'étoient  caclici  dans  le 
couvent  des  cordeliers  observantins. 

Monsieurde  Vieilleville ,  à  la  veue  de  ce  roolle, 
faict  faire  en  l'instant  ung  cry  public  ,  à  son  de 
trompettes  et  de  tambours,  par  toute  la  ville, 
que  tous  capitainnes,  tant  de  gens  de  cheval  que 
de  pied,  gen-larmes,  chcvaulx  ligiers,  soldats 
et  tous  aultres  qu'il  appartient,  ayent  à  faire 
venir ,  sur  les  trois  heures  après  midy  de  ce  jour, 
tous  les  prisonniers  qu'ils  prindrent  hycr  en  la 
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journée  des  embuscades ,  en  la  place  du  Cham- 
Passaige,  et  n'en  retenir  ou  cacher  ung  seul, 
sur  peine  de  la  vie ,  sans  nul  excepter. 

A  l'heure  dicte ,  Ton  amena  quatre  cents  com- 
paignons  prisonniers  en  la  grande  place  du 
Champ-Passaige ,  qui  furent  tous  rangez  en  ba- 
taille, à  dix  par  ranc ,  entourez  de  quatre  cents 
harquebuziers  d'ung  costé ,  et  d'aultant  de  cor- 
selets de  Taultre;  et  à  la  teste,  M.  de  Vieilleville 
à  cheval  avec  M.  d'Espinay  ,  M.  de  Thevalle  et 
cinquante  gentilshommes  de  sa  compainie  ;  qui 
commmanda  au  trompette  de  passer  par  les 
rancset  les  visiter,  pour  veoir  s'il  ne  pourroit 
poinct  recognoistre  ceulx  qu'il  demandoit.  Geste 
visite  faicte,  il  se  prand  à  plourer ,  disant  qu'ils 
n'y  estoient  pas ,  et  que  l'Empereur  et  la  royne 
de  Hongrie  perdirent  byer  plus  de  trente  grands 
seigneurs  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté, 
signalez  serviteurs  et  favoris  de  Leurs  Majesîez, 
entre  aultres  le  fils  aisné  du  comte  de  La  Ghaulx, 
le  sieur  de  Bourlemont,  le  sieur  de  Roolle,  le 
sieur  de  Vergy ,  le  sieur  de  Mondragon  ,  le  sieur 
du  Ludre ,  le  sieur  de  Crouy ,  le  bastard  du  duc 
d'Ascot,  le  fds  du  chancelier  Mgry ,  le  fils  du 
marquis  de  Bergues,  le  fds  du  comte  d'Or- 
nes, le  sieur  de  Martigny,  le  frère  du  comte 
d'Arambergue,  le  jeune  Brabançon  et  plusieurs 
aultres  grands  seigneurs  :  «  Et  fault,  dist-il, 
qu'ils  soient  morts ,  puisqu'ils  ne  sont  icy ,  car 
ils  estoient  en  la  trouppe  et  ne  sont  pas  à  Théon- 
ville.  Il  est  vray  que  toute  ceste  nuict,  et  envi- 
ron l'aube  du  jour,  il  y  en  est  arrivé  plus  de  trois 
cents,  et  encores  y  en  arrivoit-il  quand  je  suis 
party  ;  et  en  ay  rencontré  plus  de  trente  ;  à  deux 
et  trois  lieues  d'icy ,  que  j'ay  remys  et  radressé 
eu  leur  chemin.  » 

M.  d'Espinay,  qui  avoit  l'esprit  fort  gentil  et 
delyé ,  luy  dist  que  peult-estre  il  faisoit  le  fin 
avecquesses  larmes,  et  qu'ils  pou  voient  estre 
là;  mais  il  vouloit  saulver  leur  rançon,  d'aul- 
tant qu'ils  estoient  grands  seigneurs  et  de  riche 
et  illustre  maison,  pour  la  réduire  avec  le  com- 
mun des  aultres  menus  prisonniers.  Mais  M.  de 
Vieilleville  l'asseura  que  non,  et  que  véritable- 
ment ils  n'y  estoient  pas ,  car  il  les  cognoissoit 
tous  hormys  deux  ou  trois ,  et  que  nécessaire- 
ment ils  sont  morts,  ou  saulvez  à  travers  les 
bois. 

M.  de  Vieilleville  demanda  au  trompette  si  le 
comte  de  Mesgue  ne  vouloit  pas  bientost  tirer 
ses  prisonniers,  et  que ,  s'il  n'y  donne  ordre  ,  il 
est  résolu  de  leur  faire  ung  maulvais  party  ;  car 
la  garde  n'en  vault  rien ,  à  cause  des  pratiques 
et  secrettes  intelligences,  ayant  desja  descou- 
vert qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  beaucoup  de 
parants  eUjla  ville.  A  quoy  le  trompette  respondit 
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que  dedans  trois  jours  on  apportera  la  rançon 
de  ceulx  qui  sont  de  son  gouvernement;  mais  il 
le  supplie  d'avoir  patience  pour  les  aultres,  qui 
sont  des  Pays-Bas ,  et  que  au  plustost  il  y  sera 
pourveu.  Et  fust ,  sur  ceste  responce ,  commandé 
aux  prisonniers,  par  cry  publie,  estant  encores 
en  bataille,  d'escrire  par  le  trompette  pour  le  re- 
couvrement de  leur  liberté  ;  lequel  s'en  vouloit 
aller  et  partir  sur  l'heure  mesme ,  encores  qu'il 
fust  bien  tard,  desdaignant  porter  tant  de  let- 
tres, le  tout  de  raige  et  de  despit  de  veoir  ainsi 
mal  se  porter  les  affaires  de  sou  party  ;  mais  il 
ne  luy  fut  pas  permis ,  car  on  vouloit  qu'il  veid 
la  mascarade  des  faulx  moynes ,  qui  se  devoit 
faire  le  lendemain,  affln  qu'il  en  feist  son  rap- 
port au  comte  de  Mesgue,  et  par  tout  son  gou- 
vernement. 

Le  samedy  matin  le  prevost  ne  manqua  de 
son  devoir,  et  les  list  partir,  à  l'heure  dicte, 
du  lieu,  et  en  la  façon  d'habits  qu'il  lui  estoit 
commandé.  Les  ung  portoient  la  teste  basse  de 
honte  ,  les  aultres  plus  haulte ,  estants  costoiez 
de  ses  archers ,  le  trompette  marchant  à  la  teste, 
qui  publioit  à  son  de  trompe ,  par  tous  les  car- 
refours, leur  folle  entreprise  :  et  furent  ainsi  vil- 
lez  (1)  par  toutes  les  places  et  grandes  rues  de  la 
ville,  puis  rendus  à  la  porte  du  Pont-Yfftoy , 
pour  s'en  aller  à  Théonville ,  où  le  trompette  du 
comte  de  Mesgue  les  mena.  Mais  il  y  avoit  fort 
grand  presse  à  veoir  ceste  mascarade  qui  estoit 
assez  plaisante,  car  hommes  et  femmes  y  accou- 
roient  de  toutes  parts  pour  participer  en  la  risée. 
Au  sortir  de  la  porte ,  le  prevost  leur  bailla  une 
lettre  close  et  bien  cachetée,  pour  porter  au 
comte  de  Mesgue  ;  mais  elle  ne  contenoit  autre 
chose  que  leur  sentence  cy-dessus  mentionnée, 
de  beaucoup  toutesfois  plus  augmentée  et  en 
meilleure  forme  ;  aultrement  il  n'en  eust  jamais 
sceu  la  vérité. 

Ceste  drollerie  ainsi  despeschée,  il  fut  ordonné 
que  le  gardien  et  ses  vrais  moynes,  en  nombre 
de  vingt,  seroieut  menez  prisonniers  en  la  tour 
d'Enfer,  pour  en  descbarger  le  capitainne  d'A- 
mezan,  et  resserrez  en  bonne  et  seure  garde, 
affin  de  pleurer  leurs  peschez  ,  attendant  le  coup 
de  la  mort  à  laquelle  ils  estoient  condampnez. 
Mais  il  ne  leur  fust  rien  prononcé ,  car  ils  s'as- 
suroient  tousjours  sur  la  parolle  que  M.  de  Vieil- 
leville leur  avoit  donnée;  au.^si  qu'ils  avoieut 
oppinion  que  les  trente  avoient  payé  pour  tous 
eulx,  par  ceste  amande  honorable,  qui  estoient 
gens  de  guerre  et  de  faction ,  et  que  l'on  auroit 
esgard  à  ceux  qui ,  ne  l'estant  poinct ,  ne  pou- 
vo^ent  faillir  :  telle  estoit  leur  espérance  d'eu 

(I)  Vilipendés. 
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sortir  à  plus  doulee  composition  ,  et ,  pour  toute 
rigueur,  d'estre  renvoyez  en  leur  pays  et  mai- 
sous. 


CHAPITRE  XXVIII. 

M.  Je  Vieillcvillc  demande  permission  au  Iloi  de  faire  un 
voyage  à  la  Cour. 

A  l'aprùs-disnéc  du  mesme  jour,  qui  estoit  le 
troisiesrac  après  la  del'faiote',  il  depescha  le  sieur 
Duplessis  devers  le  Roy  pour  l'en  avertir,  sem- 
biabiement  le  supplier  de  luy  donner  congé 
d'aller  trouver  Sa  Majesté  pour  deux  mois  seu- 
lement, ayant  esté  plus  de  trois  ans  en  son  gou- 
vernement privé  de  l'heur  de  sa  présence,  qui 
luy  revcnoit  à  ung  extrême  ennuy,  et  qu'il  luy 
pleusl  lairc  choix  de  quelque  honneste  homme 
pour  y  commander  jusques  à  son  retour. 

Il  estoit  poussé  au  pourchas  de  ce  congé  pour 
quelques  raisons  de  fort  grande  importance, 
dont  la  première  ,  qu'ayant  donné  sa  parolle  au 
gardien  qu'il  ne  mourroit  poinct  luy  confessant  la 
vérité ,  comme  il  fist,  il  eust  pensé  que  son  hon- 
neur eust  esté  engaigé  s'il  estoit  exécuté  en  sa 
présence.  ïoutesfois  il  vouloit  résolument  qu'il 
mourût,  pour  osier  de  ce  pays-là,  \oire  du 
monde ,  ung  si  efrrayable  incendiaire ,  car  il  luy 
eust  semblé  veoir  tousjours  sa  ville  en  un  feu 
ardaut  s'il  eust  vescu  ;  et  vouloit  que  les  moy- 
nes  passassent  semblablement ,  pour  avoir  esté 
si  ingrats  et  perfides  de  consentir  à  telle  mes- 
ehanccté  contre  une  ville  en  laquelle  ils  es- 
toient  nourris  comme  domestiques ,  et  fort  bien 
entretenus  de  vivres  et  de  vestements ,  par  son 
ordonnance  mesme  ;  et  y  contribuoit,  pour  ser- 
vir d'exemple  ,  et  y  faire  acheminer  les  aultres. 

La  seconde  raison  ,  qu'il  vouloit  nécessai- 
rement faire  bastir  une  citadelle ,  en  la  con- 
struction de  laquelle  il  sçavoit  bien  qu'il  auroit 
plusieurs  opposants:  M.  le  connestable  pour  le 
premier ,  à  cause  de  la  despence  excessive  qu'il 
y  convicndroit  faire,  qui  ne  reviendroit  pas  à 
moins  de  unze  cents  mille  francs  ;  car  il  y  avoit 
en  l'enceiucte  d'icelle ,  par  le  plan  qu'il  en  avoit 
dressé,  trois  esglises  qu'il  falloit  desmolir  pour 
en  faire  des  granges  pour  l'artillerie,  etdesma- 
gazins  pour  toutes  sortes  de  \  ivres  et  de  muni- 
tions ,  et  deux  cents  cinquante  maisons  que 
le  Roy  devoit  achepter,  pour  mettre  tous  les  ha- 
bitans  dehors  ,  afin  qu'il  n'y  eust  que  les  capi- 
tainncs  et  soldats  logez  dedans.  Puis,  il  avoit 
eslésecreteminl  adverly  ({ue  M.  de  Guyse  s'en 
alloit,  devant  l'an  expiré,  estre  licuteuant-ge- 
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neral  pour  le  Roy,  avec  une  grosse  armée  en  Ita- 
lie, pour  le  recouvrement  du  royaumede  Naples; 
qui  luy  seroit  fort  contraire  ,  car  on  cherchoit 
argent  de  toutes  parts,  et  imposoil-on  de  terri- 
bles daces  et  subsides  sur  tout  le  royaume  pour 
l'acheminement  de  ce  voyaige  :  de  sorte  que  sa 
présence  estoit  très-requise  et  nécessaire  pour 
débattre  sa  cause  contre  deux  si  grands  et  puis- 
sants adversaires  :  car  en  faire  ouverture  par 
lettres  et  pacquets,  c'eustesté  peine  perdue,  que 
ses  malveillants  eussent  incontiuant  renversée  et 
peult-cstre  tournée  eu  mocquerie  ,  de  mettre  le 
Roy,  qui  estoit  desja  du  tout  espuisé  de  linances, 
en  une  telle  dcspence,  ayant  esté  contrainit  de- 
puis le  voyaige  d'AUemaigne  ,  d'entretenir  or- 
dinairement une  armée  sur  la  frontière  de  Pi- 
cardie. 

La  troisiesme  raison,  qu'il  avoit  estéadvcrty 
que  le  cardinal  de  Lenoncourt ,  appuyé  de  la  fa- 
veur du  cardinal  de  Lorraine  ,  le  tenoit  sur  les 
rancs  à  la  Cour,  en  toutes  les  compaignies  cù  il 
setrouvoit,  par  langaige  de  mespris ,  ne  luy 
pouvant  faire  aultre  mal  ;  car  le  Roy  et  son  con- 
seil l'avoient  débouté  de  toutes  ses  demandes  : 
espérant  bien  M.  de  Yieilleville  que  sa  seule  pré- 
sence le  feroit  taire  pour  le  moins. 

Doncques  ledit  sieur  Duplessis-Greffier  partit 
ledit  jour  après  disner ,  avec  sa  despescl\e  ,  qui 
ne  contenoit  seulement  que  créance  ,  ayant  le 
discours  à  part  de  la  deffaicte  ;  de  laquelle  il  pou- 
voit  bien  parler,  car  il  estoit  de  la  première  em- 
buscade avec  M.  de  Guyencourt,  et  en  veid  le 
commencement  et  la  fin ,  estant  tousjours  des 
premiers  à  la  charge,  car  il  ne  mantiuoit  de  va- 
leur et  d'entendement:  aussi  M.  de  \'ieillcville 
luy  portoit  fort  bonne  volonté  ;  n'estant,  d'aul- 
tre  part ,  sa  maison  distante  du  chasteau  de  l)u- 
restal  que  d'une  petite  lieue,  et  son  subject: 
quant  au  congé  ,  il  n'avoit  aultre  charge  que  de 
le  solliciter,  et  d'en  presser  Sa  Majesté,  sans 
alléguer  aultre  chose  que  l'ennuy  et  desplaisir 
que  peut  prandreung  serviteur  d'estre  trois  ans 
et  plus  sans  veoir  son  maistre;  et  que  traeze  mois 
estoient  passés  qu'il  avoit  esté  honoré  de  l'Or- 
dre ,  et  seroit  désormais  temps  qu'il  l'allast  pren- 
dre de  la  main  de  Sa  Majesté ,  pour  accomplir 
le  vœu  qu'il  en  avoit  faict;car  les  aull-'-es  raisons 
cy-dessus  n'avoient  esté  communiquées  à  per- 
sonne. Xous  le  laisserons  doncques  aller  porter 
ceste bonne  nouvelle,  et  en  faire  ses  diligences, 
attendant  de  le  reprandre  bicntost. 
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CHAPITRE  XXIX. 

I\r.  Je  Yamîemont  propose  h  M.  de  Vieilleville  un  mariage 
pour  .«a  fille. 

Pour  VOUS  dire  que  le  mesme  jour,  sur  le  tard, 
et  quasi  heure  de  soupper,  M.  le  grand  senues- 
ohal  de  Lorrainne  et  gouverneur  du  duc,  duquel 
nous  avons  parié  cy-dessus,  se  présente  à  la 
porte  Mozelle  avec  vingt-six  ou  trente  ehevaulx , 
ayant  avec  luy  M.  de  Duiily  son  fils  :  de  quoy 
M.  de  Vieilleville  fust  incontinant  adverty  par 
le  mesrae  capitainne  de  la  porte,  Pierre  Longue, 
estants  desja  les  gardes  assises  et  les  clefs  por- 
tées au  logis  du  gouverneur. 

Et  après  qu'on  luy  eust  ouvert,  M.  de  Vieil- 
leville se  vint  trouver  sur  le  passaige  de  son 
hostelîerie ,  pour  le  recevoir  et  mener  soupper 
avec  luy  ;  et  estants  ensemble ,  ils  devisèrent  de 
plusieurs  choses,  entre  aultres  que  M.  de  Vau- 
demont  estoit  fort  desplaisant  de  Toppinion  qu'il 
avoit  prise  qu'il  se  fust  bandé  ou  associé  avec  le 
cardinal  de  Lenoncourt  pour  luy  courre  sus  , 
ainsi  qu'il  avoit  veu  par  une  lettre  qu'il  avoit  es- 
crite  à  M.  de  Nevers ,  et  qu'il  avoit  charge  dudit 
sieur  de  Vaudemont  de  l'asseurer  qu'il  n'y  avoit 
jamais  pensé.  Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  luy 
respondit  qu'il  auroit  grande  occasion  de  ^e 
contenter  de  M.  de  Vaudemont ,  et  de  luy  de- 
meurer toute  sa  vie  très-humble  serviteur,  s'il 
luy  faisoit  tant  d'honneur  que  de  luy  escrire  ce 
qu'il  luy  venoit  dédire. 

Il  n'eust  pas  sitost  achevé  ce  langaige  ,  que 
M.  le  grand  senneschal  luy  présente  une  lettre 
de  M.  de  Vaudemont  bien  signée  :  Vostre  bon 
cousin  et  meilleur  voisin  et  amij ,  Nvcola  de 
Lorrainne  ,  et  cachettée  du  cachet  de  ses  ar- 
mes, contenant,  oultre  la  créance  du  susdict 
sieur  senneschal,  qu'il  le  supplioit  de  croire  qu'il 
ne  se  confederera  jamais  avec  des  prestres,  pour 
courre  sus  aux  chevaliers  d'honneur ,  portants 
principalement  tiltre  de  gouverneur  et  lieutenant 
(le  Roy ,  et  que  seroit  directement  se  bander 
contre  sa  qualité  et  sa  mesme  vacation  ;  et  que 
au  reste  il  fist  estât  de  son  amitié  à  jamais  et 
bonne  volonté ,  et  qu'il  avoit  sur  luy  toute  puis- 
sance ,  y  estant  de  nouveau  obligé  par  la  frater- 
nité de  l'Ordre  ,  dont  il  avoit  pieu  au  Roy  les 
honorer  tous  deux  et  en  une  mesme  volée. 

Quand  M.  de  Vieilleville  eust  veu  ceste  lettre, 
il  en  fast  merveilleusement  resjouy ,  voyant  la 
recherche  que  ce  prince  faisoit  de  son  amitié ,  et 
n'at!endit  pas  à  luy  faire  responce  par  M.  le 
grand  senneschal,  mais  dès  le  soir  mesme  il  de- 
pescha  devers  luy  ung  gentil-homme,  pour  estre 
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le  lendemain  à  son  disner  à  Nancy,  avec  une 
très-honneste  lettre,  par  laquelle  il  le  supplioit 
très-humblement  ne  trouver  maulvaiss'il  j'avoit 
creu  ,  à  quoy  il  ne  pouvoit  nullement  pécher  ny 
offencer  Son  Excellence ,  veu  les  advertisse- 
ments  qu'il  eu  avoit  de  la  Cour  par  plusieurs  de 
ses  amys,  au  nombre  desquels  il  y  avoit  unf 
prince  du  sang  et  ung  mareschal  de  France  ; 
mais  il  se  doubte  bien  que  les  vantances  du  car- 
dinal ,  dont  il  est  plain,  les  ont  faict  tomber  en 
ceste  erreur  et  vaine  créance  ;  et  puisqu'ainsi 
estoit  qu'il  le  vouloit  honorer  de  son  amitié  ,  il 
le  supplioit  très-humblement  de  la  luy  vouloir 
continuer,  et  s'asseurer  en  recompence  qu'il  ne 
trouvera  jamais  gentilhomme  en  tout  cest  uni- 
vers qui  luy  fasse  plus  humble  ny  affectionné 
service  ,  ny  qui  de  plus  cordiale  volonté  reçoive 
ses  commandemens  que  luy  ,  pour  les  exécuter 
de  toute  sa  puissance  et  moyens ,  sans  y  espar- 
gner  sa  propre  vie.  Ceste  despesclie  faiete ,  le 
père  et  le  fils  soupperent  avec  luy,  et  leur  fist 
dresser  à  chacun  une  chambre  en  son  logis  ,  qui 
estoit  le  palais  episcopal  ;  car,  dez  que  le  cardi- 
nal de  Lenoncourt  fust  sorty  de  Metz  par  des- 
daingdel'eslectiondu  maistre-eschevin  Praillon, 
M.  de  Vieilleville  s'y  logea,  où  l'aultre  n'y  en- 
tra jamais  depuis. 

Le  dimanche  matin.  M.  le  grand  senneschal 
le  vint  trouver  en  sa  chambre  ;  et ,  entrants  tous 
deux  en  la  salle,  il  luy  présenta  une  seconde 
lettre  de  M.  de  Vaudemont ,  qui  contenoit  le 
désir  du  susdit  senneschal  d'entrer  eu  son  al- 
liance, et  luy  demander  madamoyselle  de  Vieil- 
leville sa  seconde  fille ,  qui  est  à  la  Cour  au 
nombre  et  en  l'estat  des  filles  de  la  Royne,  pour 
le  sieur  Duiily  son  fils  unique  et  seul  héritier;  et 
luy  sembloit  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de 
la  marier  en  Lorraine  pour  avoir  tousjours  au- 
près de  luy  l'une  de  ses  filles;  car  il  voyoit  bien 
que  le  gouvernement  de  Metz  luy  estoit  ung  he- 
ritaige  pour  jamais,  y  ayant  tant  faict  d'insi- 
gnes et  valeureux  gestes  ,  braves  et  admirables 
deportements,  qu'il  n'estoit  pas  en  la  puissance 
du  plus  grand  prince  de  France  de  l'en  dépossé- 
der; aussi  qu'il  logeoit  sa  fille  en  une  fort  illustre 
et  des  plus  anciennes  maisons  de  toute  la  duché 
de  Lorrainne  ,  où  il  y  avoit  vingt  mille  bonnes 
livres  de  rente  ;  dequoy  par  sa  mesme  lettre  il 
respondit  sur  tous  ses  biens  et  sur  son  honneur  , 
ne  luy  voulant  poinct  louer  le  jeune  gentil- 
homme ,  car  estant  de  ceste  heure  auprès  de  luv 
il  en  sçaura  luy  mesme  mieux  juger  que  per- 
sonne ,  et  de  ce  que  l'on  doibt  espérer  d'ung  si 
beau  commencement;  bien  veult-il  assurer,  en 
foy  de  prince,  que  incontinant  que  M.  de  Lor- 
rainne son  neveu  aura  sa  compaignie  de  cent 
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hommes  d'armes  des  ordonnances  de  France ,  il 
liiy  en  fera  donner  la  lieutenance:  et  sur  ceste 
vérité,  il  se  recommande,  etc. 


CHAPITRE  XXX. 

Henri  II  apprend  la  (lc^ni^rc  victoire  remportée  sur  les 
Impériaux  par  AI.  de  Vicillevillc. 

Ceste  lettre  ,  à  la  vérité,  remua  bien  fort  l'es- 
prit de  M.  de  Vieilleville;  car  il  luy  desplaisoit 
par  trop  ne  luy  pouvoir ,  sur  ceste  nouvelle  re- 
conciliation d'amityé ,  accorder  sa  demande; 
car  il  avoit ,  en  son  ame ,  voué  sa  fille  à  M.  le 
comte  de  Sault,  sans  toutesfois  luy  en  avoir  ja- 
mais rien  descouvert;  mais,  pour  le  lyer  au 
pays  messin  ,  et  l'obliger  à  soy ,  il  avoit  faict 
par  son  crédit  ériger  en  gouvernement  une  pe- 
tite ville  de  l'évesché  de  Metz ,  nommé  Marsal , 
et  l'eu  avoit  créé  gouverneur  à  cent  cinquante 
francs  par  moys  ,  qui  estoit  ung  assez  bel  estât 
pour  l'entretenir,  avec  celuy  de  sa  compaignie 
de  cent  chevaulx  ligiers  ;  et  y  avoit  desja  deux 
ans  que  M.  de  Vieilleville  le  y  avoit  instalé  , 
faisant  en  ceste  charge  fort  bien  son  devoir,  avec 
deux  conipaignies  de  gens  de  pied  tirées  de  la 
garnison  de  Metz  pour  la  garde  de  la  place,  qu'il 
faisoit  serablablement  fortifier  parce  qu'elle  es- 
toit  sur  la  frontière  d'AHemaigne. 

Mais  ,  bien  plus,  pour  l'affection  qu'il  portoit 
au  comte  de  Sault,  encores  qu'il  fust  fort  esloi- 
gné  de  son  climat,  car  il  estoit  de  Provence,  il 
avoit  faict  la  sourde  oreille  à  plusieurs  riches  sei- 
gneurs d'Anjou  qui  la  luy  avoient  demandée 
pour  leurs  fi!s  aisnez ,  ayants  des  terres  et  mai- 
sons voisines  des  siennes:  comme  les  sieurs  de 
Monsoreau,  de  Château-Roux,  de  Serran,  de 
Vezins  et  d'aultres;  de  sorte  qu'il  n'estoit  pas 
sans  peine  de  forger  une  responce  pour  conten- 
ter ce  prince,  qu'il  voyoit,  par  ses honnestes  of- 
fres, af  ectionner  bien  fort  ce  mariage.  A  la  fin 
il  se  résolut  dédire  au  grand  senneschal  que  de- 
dans deux  mois  il  lui  feroit  responce ,  et  qu'il 
vouloit  aller  à  la  Cour,  où  il  esperoit  estre  bien- 
tost,  et  parler  à  sa  fille  premier  que  de  rien  con- 
clure sur  laseconde  lettre  qu'il  luy  avoit  apportée 
de  la  part  de  M.  de  Vaudemont  :  qui  ne  fut  sans 
le  remercyer  très-affectueusement  de  ceste  re- 
chercbc,  et  qu'il  luy  avoit  une  grandissime 
obligation  qu'il  n'oubliera  jamais.  Dequoy  le 
grand  senneschal  se  contenta.  Et  après  luy  avoir 
faict  veoir,  et  à  son  fils  ,  biaucoup  de  singulari- 
tez  de  la  ville  ,  et  s'estre  pourmenez  sur  les  rem- 
parts, ils  allèrent  disner,  où  ils  furent  si  magni- 
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fiqucment  servys ,  que  tous  ces  gentilshommes 
lorrains  s'esraerveillerent  grandement  de  l'exqui- 
sition  et  abondance  des  vivres  ,  et  de  l'ordre  du 
service,  sur-tout  de  l'excellence  des  vins,  car  ils 
n'avoient  de  leur  vie  beu  du  vin  blanc  d'Anjou, 
ny  clairet  d'Orléans  ,  desquels  jamais  ses  caves, 
tandis  qu'il  fust  à  Metz  ,  ne  furent  desgarnies,  et 
des  mieulx  choisis,  plus  pour  les  estrangiers  que 
pour  luy  ,  et  principalement  pour  les  seigneurs 
d'Allemaigne  ,  quand  ils  le  venoient  visiter.  Et 
durant  leur  disner,  ceste  musique  complette ,  de 
laquelle  nous  avons  parlé,  les  entretint  affia  qu'il 
ne  leur  ennuyast  ;  après  lequel  on  paracheva  la 
journée  en  plusieurs  sortes  de  passe-temps,  pour 
revenir  soupper  de  plus  belle. 

Le  lundy  matin ,  il  s'en  retourna  à  Nancy  fort 
content  avecques  sa  trouppe  ,  comme  n'estant 
hors  d'espérance  de  parvenir  au  poinct  prétendu, 
ainsi  qu'il  fist  par  une  graode  ruse  et  subtile  dex- 
térité: ce  que  nous  remettons  à  dire  en  son  lieu 
pour  reprendre  le  sieur  Duplessis-Greffier,  qui 
arriva  le  mesme  jour  24  d'octobre  audit  an,  et 
le  quatriesmejouraprès  la  deffaicte  de  la  journée 
des  embuscades,  devers  le  Roy,  qu'il  trouva  à 
Fontainebleau,  et  fort  à  propos,  pour  ôter  Sa 
Majesté  de  la  peine  en  laquelle  ung  courrier  de 
la  part  de  son  ambassadeur  aux  Pays-Bas, 
nommé  Le  Fresne,  de  la  maison  d'Aluye,  l'avoit 
mise  par  une  lettre  dont  la  teneur  s'ensuict  : 

«  Sire,  je  ne  veulx  faillir  de  donner  avis  à 
Vostre  Majesté  que  le  fils  du  chancelier  Xigry  et 
le  sieur  de  Bourlemont  sont  arrivez,  ce  jourd'lnij' 
mardy  22  d'octobre,  devers  laroynede  Hongrie, 
qui  luy  ont  apporté  une  nouvelle  si  estrange  et 
fâcheuse ,  qu'elle  s'est  retirée  en  sa  chambre , 
menant  ung  extresme  due.il  ;  à  laquelle  personne 
ne  parle ,  et  n'y  entre-t-on  poinct.  Dequoy  tout 
le  monde  est  en  peine  :  car  on  ne  peult  descou- 
vrir le  fonds  de  ceste  nouvelle;  mais  son  méde- 
cin, qui  m'est  fort  bon  amy,  m'a  dict,  comme 
en  passant,  et  sans  s'arrester,  que  le  gouverneur 
de  Metz  a  deffaict  plus  de  trois  mille  hommes  des 
siens  ,  à  deux  lieues  de  Théonville  ,  parmy  les- 
quels il  est  demeuré  de  grands  seigneurs  de 
Flandres  et  de  la  haulte  Bourgoigne.  Mais  ce  qui 
aggrave  et  augmente  plus  son  ennuy,  dont  il 
croit  qu'elle  en  mourra ,  est  que  le  fils  de  son  fa- 
vory ,  M.  de  Brabançon  [Vostre  Majesté  sccyt 
ce  que  je  veulx  dire] ,  y  a  esté  tué.  Ledit  méde- 
cin, cela  dict,  s'en  est  allé  bien-viste,  et  m'a 
mis  le  doigt  sur  la  bouche.  Je  ne  suis  pas  prest 
d'avoir  audience  pour  l'affaire  qu'il  a  pieu  à  Vos- 
tre INLnjesté  m'envoyer  par  Psambu  :  elle  m'ex- 
cusera, s'il  luy  plaist ,  de  ceste  longueur;  mais 
aussi -tost  que  les  grands  regrets  de  ladite  dame  ^ 
seront  esvaporez,  je  ne  laisseray  passer  l'occasion 
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d'exécuter  vos  commandements.  Sire,  jeprieray 
Dlen  ,  etc.  De  Bruxelles.  ;> 


CHAPITRE  XXXI. 

Sentiments  du  Roi  sur  cette  victoire. 

Le  Roy,  pour  se  relever  de  l'inquiétude  où 
ceste  despesche  l'avoitmis,  fist  incoutinant  ap- 
peller  M.  de  l'Aubesprne  pour  escrire  à  M.  de 
Vieilieville ,  et  luy  envoyer  la  mesrae  lettre  de 
son  ambassadeur  par  courrier  exprès  ,  affin  de 
Tesclaircir  en  toute  diligence  du  contenu  en 
icelle.  Mais  jM.  le  mareschal  de  Saint- André  ar- 
rive là-dessus,  qui  luy  présente  ledict  sieur  Da- 
plessis-Greffier,  avecques telles  parolles:  «Sire, 
louez  Dieu.  Voiey  des  nouvelles  terribles  et  mi- 
raculeuses de  Metz;  car,  par  la  vaillance  ettrès- 
saige  conduite  de  M.  de  Vieilieville ,  douze  cents 
iiommes  en  ont  deffaict  plus  de  quatre  mille. 
Qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté  escouter  ce  gen- 
tilhomme qui  tout  présentement  arrive  de  sa 
part. 

Si  on'eust  donné  au  Roy  une  duché  il  n'eust 
pas  esté  plus  aise  ny  content.  Et  ayant  tendu  la 
main  audit  Duplessis ,  qu'il  baisa  les  genoux  en 
terre,  il  envoya  quérir  M.  le  connestable , 
MM.  les  cardinal  de  Lorraine  et  duc  de  Guysti.; 
puis  luy  demanda  ses  lettres ,  qui  portoient  seu- 
lement créance  ;  lesquelles  il  présenta  à  Sa  Ma- 
jesté :  et  eulx  arrivez  ,  il  luy  commanda  de  par- 
ler. Lors  il  coramencea  son  discours  depuis  la 
prise  du  gardien,  à  la  porte  du  Pont-Yffroy,  qu'il 
poursuivit  avec  telle  grâce ,  ordre  et  asseurance, 
jnsques  à  la  mascarade  des  faulx  moynes  ,  sans 
oublier  la  diligence  de  l'assiette  des  embuscades, 
la  furie  du  combat,  et,  de  poinct  en  poinct, 
toutes  les  circonstances ,  en  la  mesme  forme  et 
manière  qu'il  est  contenu  aux  chapitres  cy-des- 
sus,  que  le  Roi ,  et  toute  l'assistance,  à  chambre 
pleine ,  en  receurent  ung  incredible  contente- 
ment. 

Mais  M.  le  connestable  demanda  où  étoient 
les  enseignes,  guydons  et  cornettes  de  si  grandes 
deffaictes.  Ledit  sieur  Duplessis  luy  respondit 
quiil  n'y  en  avoit  poinct,  et  qu'il  sçavoit  bien 
qu'en  une  entreprise  secrette  comme  cestelà  on 
ne  porte  jamais  de  drapeaux;  car  il  ne  fault 
qu'uneseuleenseigtie  arborée  pour  ladescouvrir. 

Le  Roy ,  comme  à  demy-fasché  de  ceste  de- 
mande ,  luy  dist  qu'il  s'amusoit  à  rhettre  les 
choses  en  doubte,  et  ne  cousideroit  pas  que  la 
vigilance,  diligence  et  soing  incomparable  que 
M.  de  Vieilieville  a  eu  de  sa  charge ,  a  saulvé  la 


ville  dô  Metz  du  feu ,  et  d'estre  perdue  pour  la 
couronne  de  France;  car  s'il  eust  mis,  par  né- 
gligence, la  prise  du  moyne  à  quelque  aultre, 
elle  estoit  du  tout  abbrazée  ;  car  il  ne  luy  falloit, 
y  estant  entré,  que  une  heure  pour  jouer  son 
jeu  ;  et  adjousta  Sa  Majesté  ces  mots  :  «  Je 
meure,  si  M.  de  Vieilieville  n'est  digue  de  ma- 
nier ung  empire;  ayant  grand  honte,  de  ma 
honte ,  de  le  laisser  long-temps  crouppir  en  si 
basse  charge.  »  Puis  demanda  au  sieur  Duples- 
sis quelle  aultre  chose  il  avoit  à  luy  dire  :  qui  luy 
respondit  que  M.  de  Vieilieville  supplioit  très- 
humblement  Sa  Majesté  de  luy  donner  congé  de 
la  venir  trouver,  ayant  desja  passé  trois  ans  et 
plus  qu'il  n'a  jouy  de  l'heur  de  sa  présence,  et 
qu'il  luy  plaise  faire  élection  de  quelque  homme 
d'honneur  pour  y  commander  tandis  qu'il  sera 
absent  :  aussi  qu'il  luy  semble  n'estre  pas  cheva- 
lier de  l'Ordre,  eucores  qu'il  y  ait  traeze  mois 
qu'il  en  ait  esté  honoré  ,  si  Sa  Majesté  ne  luy  en 
mect  le  colier  sur  les  espaules ,  suivant  le  ser- 
ment et  le  vœu  qu'il  en  a  faict ,  pour  lequel 
maintenir  il  reffusa  de  le  prandre  de  M.  de  Ne- 
vers. 

A  quoy  Sa  Majesté  répliqua  qu'il  estoit  plus 
que  raisonnable ,  et  qu'il  avoit  semblablement 
une  extrême  envie  de  l'approcher  de  sa  personne, 
commandant  à  M.  l'Aubespine  de  luy  faire  une 
bien  ample  depesche  suivant  cela  :  et  sur  le 
champ  M.  de  La  Chappelle-Byron  fust  choisy 
pour  aller  à  Metz  y  commander  en  son  absence  , 
avec  com.mandement  de  s'apprester  en  diligence 
pour  s'y  acheminer  ;  et  fut  dict  au  gentil-homme 
qu'il  eust  à  suivre  M.  de  l'Aubespine,  pour 
prandre  de  luy  par  escrit  le  discours  qu'il  avoit 
faict  au  Roy  de  la  journée  des  embuscades,  affin 
de  le  faire  imprimer.  Mais  il  en  tira  ung  de  son 
sein,  signé  Vieilieville  ,  qu'il  présenta  à  Sa  Ma- 
jesté. «Comment!  dist  le  Roy,  puisque  vous  l'a- 
viez ,  que  ne  me  l'avez- vous  donné  d'entrée?  — 
Pour  ce ,  Sire ,  respondit-i! ,  que  je  me  suis  tant 
fié  en  ma  mémoire ,  et  en  ce  que  j'ay  veu  en 
combattant ,  que  j'ay  pris  la  hardiesse  de  le 
reciter  devant  Vostre  Majesté;  en  quoy  je  ne 
seray  poinct  surprins  d'aulcune  obmission,  ou 
de  bien  peu  de  changement.  »  Ce  que  le  Roy 
voulut  esprouver,  commandant  à  M.  de  l'Aubes- 
pine de  le  lire  :  qui  fut  trouvé  tout  conforme  à 
son  récit.  De  quoy  Sa  Majesté  le  loua  bien  fort , 
et  toute  l'assistance.  Et  fut  envoyé  incontinant 
ce  discours  à  l'imprimeur  pour  le  mettre  en  lu- 
mière ;  mais  le  Roy  mesme  en  voulut  faire  l'in- 
titulation  qui  estoit  telle: 

«  La  journée  des  embuscades  ,  faicte  par  le 
sieur  de  Vieilieville,  chevalier  de  l'Ordre  du 
Roy,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le- 
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tlkt  seigneur  à  Metz  ,  capitainne  de  ciiitiiiante 
hoîTimes  d'armes  de  ses  ordonnances ,  et  conseil- 
ler en  son  privé  conseil ,  sur  le  comte  de  Mesgue 
et  ses  trouppes  de  Luxembourg ,  le  20  d'octo- 
bre 1555,  entre  Metz  etïhéonville;  ensemble, 
la  mascarade  des  faulx  cordeliers  de  la  royne  de 
Hongrie ,  et  de  leur  folle  entreprise.  »  Chose  qui 
estoit  trcs-plaisante  à  veoir;  car  on  y  adjousta 
en  ribme  et  en  prose  beaucoup  d'aultres  gaillar- 
dises. 

Ledict  sieur  Duplessis  séjourna  deux  jours  à 
la  Cour,  auquel  fut  faict  présent  de  cinq  cents 
escus ,  et  couché  sur  Testât  du  Roy  en  office 
d'cscbanson  ,  et  en  servit  Sa  Majesté  avant  par- 
tir. Mais  il  ne  voulut  desloger  que  premier  ii 
n'eust  veu  M.  de  La  Chappelle-Biron ,  après 
avoir  diet  tous  ses  adieux  ,  esloigné  de  trois 
lieues  de  Fontainebleau,  poursuyvant  son 
voyaige  avec  son  train.  Puis  print  la  poste, 
continuant  ses  diligences  ,  fort  contant  et  satis- 
i'aict  en  son  ame  d'avoir  esté  si  heureusement  et 
à  souhaict  depesché  ,  et  d'avoir  faict  si  dextre- 
mentsa  charge. 

Son  arrivée  à  Metz  en  resjouist  quelques-uns 
et  des  principaulx  ;  mais  toute  la  garnison  quasi, 
et  la  pluspart  des  habitants  ,  s'en  attristèrent  ; 
car  il  leur  entra  en  la  fantaisie  qu'il  luy  en  ad- 
viendroit  comme  au  sieur  de  Gonnor,  qui  n'y 
peust  jamais  rentrer  depuis  qu'il  en  fust  sorty  ; 
et  ce  q'ui  plus  les  troubloit  en  ceste  appréhension 
provenoit  de  ce  qu'ils  congnoissoient  M.  lecon- 
uestable  ne  luy  estre  pas  favorable ,  et  que  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  se  laissoit  fort  posséder  au 
cardinal  de  Lenoncourt ,  qui  luy  estoit  ennemy  ; 
aussi  qu'ils  sçavoient  tous  que  le  sieur  de  Gon- 
nor pourchassoit  à  vive  force  de  rentrer  en  son 
i:..uvernement  par  subtiles  menées  et  secrètes 
praticques ,  soustcnu  en  cela  par  toute  la  maison 
de  Guyse  de  laquelle  ils  estoit  créature  ,  et  en  tc- 
noit  son  advanceraent ,  jusques  à  le  pousser  de 
demander  au  Roy  réparation  de  son  honneur, 
d'avoir  esté  jecté  de  telle  façon  hors  d'une  place 
en  laquelle  il  estoit  gouverneur  et  lieutenant  de 
Sa  Majesté  ,  lorsque  l'Empereur  l'assiégea,  ou  il 
avoit  faict  de  grandes  preuves  de  ses  diligences, 
fidélité  et  valeur,  n'en  demandant  aultre  juge 
ny  tesmoingque  sa  seule  Majesté;  et  d'en  avoir 
esté  ainsi  débouté ,  il  venlt  sçavoir  d'elle  en  quoy 
il  a  offencé;  car  s'il  en  demeure  là,  sans  faire 
paroistre  cà  tous  les  princes  et  grands  du  royaume 
.son  innocence ,  ce  seroit  une  marque  d'opprobre 
roprochable  à  jamais  à  sa  postérité. 
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CHAPITRE  XXXIL 


M.  de  L.i  Cliapelle-Byron  arrive  à  Metz  pour  y  comman- 
der pendant  le  voyage  que  M.  de  ^'ieilleville  devoit 
faire  à  la  Cour. 


Or,  sur  ces  doubtes  et  imaginations,  un  Cou- 
rier arrive  ,  six  jours  après  ledict  Duplessis,  de 
la  part  de  M.  de  La  Chappelle-Byron  ,  qui  dist 
l'avoir  laissé  à  Lignysoubs  Bar-le-Duc,  et  estre 
venu  demander  escorte  pour  passer  en  seureté 
les  bois  de  l'abbaye  de  Rynvault  :  à  quoy  M.  de 
Yieilleville  fit  pourvoir  eu  toute  diligen(;e ,  pour 
l'envie  qu'il  avoit  de  partir  ;  et  envoya  quérir  le 
comte  de  Sault  pour  le  mener  avec  luy  à  la  Cour, 
pensant  effectuer  sa  conception. 

On  faict  marcher  de  Thoul  deux  cents  har- 
quebuziers ,  et  partent  de  Metz  deux  cents  che- 
vaulx,  conduictspar  le  chevalier  de  Lancques, 
bien  qu'il  ne  fust  besoing  de  tant  de  forces;  car 
les  garnisons  de  la  duché  de  Luxembourg  es- 
toient  si  lasses  et  harrassées  de  la  guerre,  qu'elles 
avoient  perdu  couraige  :  veu  encore  que ,  depuis 
la  journée  des  embuscades  ,  M.  d'Espinay,  avec- 
ques  ses  chevaulx  ligiers ,  soustenu  d'environ 
trente  hommes  d'armes  que  menoit  M.  de  Va- 
daucourt ,  leur  avoit  donné  une  terrible  estrette 
à  quatre  lieues  au  dessous  de  Théonville  devers 
ïrieves ,  où  il  en  demeura  six-vingts-quinze  sur 
la  place,  et  trente-deux  prisonniers  qu'il  pré- 
senta à  M.  son  beau-pere,  qui  fust  infiniment 
resjouy  de  ceste  belle  entreprise ,  et  de  ce  qu'elle 
avoit  si  bien  et  si  heureusement  réussi,  n'y  ayant 
faict  perte  que  de  trois  hommes  seulement ,  et  de 
cinq  blessez. 

Adverty  que  fut  M.  de  VieilievillequeM.  de 
La  Chappelle  avoit  couché  au  Pont-à-Mousson 
le  samedy,  pour  venir  le  dimanche  disner  à 
Metz  ,  il  luy  fist  dresser  un  bataillon  de  vingt  en- 
seignes de  gens  de  pied ,  des  plus  lestes  et  mieux 
acoustrés  qu'il  estoit  possible  de  veoir,  à  quart 
de  lieue  de  la  ville;  car  il  n'\^  avoit  harquebu- 
zier  qui  n'eust  le  morion  gravé  ou  doré,  ny  pic- 
que  qui  n'eust  le  corselet  et  la  bourguygnote  de 
mesme  :  et  luy  se  trouva ,  accompaigné  de 
M.  d'Espinay,  deM.  de  Thevalle,  et  de  quarante 
ou  cinquante  gentilshommes,  à  la  teste  de  ce 
bataillon  pour  le  recevoir. 

Aussitost  que  l'escorte  parut ,  il  marche  aude- 
vant,  ettout  le  bataillon  quant  et  quant,  à  vingt 
pourranc,  tous  lescapitainnesen  chef  avec  leurs 
rudaches  et  espées  nues,  comme  s'ils  eussent 
voulu  combattre  à  la  teste;  les  portenseignes  , 
avec  leurs  drappaulx,  au  inytant;  et  les  lieute- 
nants à  la  queue  avec  pareilles  armes  :  le  tout  si 
bien  ordonné  .  que  e'estoit  chose  merveilleuse- 


M£.M011{£S    i)i:    VllilLLKVlLLt 


229 


ment  belle  à  veoir,  et  très-plaisante  ;  car  tout  ce 
pays-là  est  plain  et  descouvert ,  sans  hayes  ny 
buissons  ,  qui  s'appelle  la  plaine  de  Fristau. 

Quand  ce  vint  à  rapprocher,  les  harqnebu- 
ziers  à  cheval  de  Tescorte  tirent  ;  et  ne  fault  de- 
mander si  eeulx  du  bataillon  respondirent  ;  et 
fust  la  joye  fort  grande  à  la  rencontre  de  ces 
deux  seigneurs,  qui  s'entrembrasserent  et  ca- 
ressèrent de  grande  affection  ;  puis  ,  tournants 
visaige,  prindrent  le  chemin  de  la  ville  par  la 
porte  Champenoise,  tousjours  marchants  devant 
eulx  toutes  les  susdictes  trouppes  le  tambour 
battant ,  fanfares  de  trompette  ,  et  scopeterie 
sans  cesse. 

M.  de  Vieilleville,  après  le  disner,  qui  fut 
somptueux,  luy  présenta  le  sergent -major  et 
tous  les  capitaiunes ,  uug  pour  ung ,  les  luy  nom- 
mant par  leurs  noms ,  sans  oublier  leurs  louan- 
ges et  valeurs,  semblablement  tous  les  com- 
missaires et  controlleurs  des  guerres  et  de 
l'artillerie,  trésoriers,  payeurs,  munitionnaires, 
clercs  des  vivres ,  et  toutes  sortes  de  gens  là  ré- 
sidents et  attachez  pour  le  service  du  Roy,  jus- 
ques  aux  canoniers. 

Cela  faict,  et  les  lettres  du  Roy  distribuées ,  et 
la  lecture  de  son  pouvoir  faicte  en  plaine  assi- 
stance ,  ils  s'allèrent  pourmener  sur  les  ramparts. 
Le  lundy  matin  ,   il  commencea  à  luy  faire 
veoir  les  granges  de  l'artillerie,  les  munitions 
de  toutes  sortes,  les  greniers,  les  caves  et  le 
fonds  de  tous  les  deniers  que  pouvoient  avoir  les 
trésoriers  de  l'extraordinaire  de  la  guerre  ,  des 
réparations  et  de  l'artillerie,  semblablement  tous 
les  procès  criminels  que  le  prevost  avoit  entre 
les  mains  ,  instruicts  et  à  instruire  ,  et  sur- tout 
celuy  des  cordeliers,  qu'il  luy  recommanda  très- 
instamment  de  faire  vuider  les  premiers,  et 
qu'il  falloit  nécessairement  mettre  hors  de  ce 
monde  ung  si  pernicieux  et  tres-redoutable  in- 
cendiaire :  ce  que  luy  promist  M.  de  La  Chap- 
pelle ,  non-seulement  sur  son  honneur  et  sa  vje , 
mais  sur  son  ame,  qui  trouva,  pour  sa  part, 
ceste  meschanceté  très-estrange  et  très-dange- 
reuse ,  après  qu'on  la  luy  eust  faict  entendre.  Et 
furent  ainsi  conférants  ensemble  de  tout  Testât 
de  Metz  ,  et  des  grandes  intelligences  qu'il  avoit 
avec  les  princes  de  l'Empire ,  sans  oublier  les 
chiffres  d'entre  luy  et  les  pensionnaires  occultes 
et  agents  secrets  en  Alleraai'ine  de  Sa  Majesté  , 
par  l'espace  de  trois  jours,  durant  lesquels  M.  de 
Vieilleville  luy  tint  fort  bonne  maison ,  et  à  cinq 
ou  six  de  ses  gentilshommes,  attendant  que  ses 
gens  eussent  approvisionné  son  logis.  Et  dès  le 
lundy  mesme  il  le  fist  exercer  Testât- de  gouver- 
neur, comme  de  donner  le  mot,  décréter  toutes 
les  requestes,  entendre  toutes  plaintes ,  et  porter 
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au  soir  les  clefs  des  portes  eu  son  logis,  encores 
qu'il  s'en  voulût  à  toute  force  excuser  ;  mais  il 
luy  fallut  passer  par-là.  Et  le  quatriesme  jour, 
qui  estoit  le  mercredy,  nous  partismes  pour  aller 
a  la  Cour,  laissant  madame  de  Vieilleville  en  la 
garde  de  son  gendre  et  de  son  neveu  ,  en  espé- 
rance de  brief  retour. 


CHAPITRE  XXXm. 

M.  de  Vieilleville  arrive  à  la  Cour. 

Nostre  parlement  nous  fist  deux  \isaiges ,  Tuu 
fort  joyeulx,  mais  Taultre  fort  triste;  car  tous 
les  capitainnes,  espérants  que  le  Roy  recompen- 
seroit  leurs  services  ,  et  qu'il  imprimeroit  leurs 
noms  en  sa  mémoire,  par  le  bon  rapport  que  luy 
en  feroit  celuy  qui  leur  avoit  si  long-temps  com- 
mandé ,  en  estoient  très-aises ,  et  l'eussent  desja 
voulu  devant  Sa  Majesté;  mais  les  habitants  eu 
général  et  de  toutes  qualitez ,  sans  un  seul  excep- 
ter, y  avoient  ung  regret  infini,  qu'ils  nous  ies- 
moignerent  par  abondance  de  larmes  en  leurs 
adieux  ,  estants  tousjours  en  l'imaginaire  oppi- 
uion  cy-dessus  recitée ,  pour  la  crainte  qu'ils 
avoient  de  le  perdre  et  de  ne  le  reveoir  jamais. 

Aostre  voyaige  fut  de  huict  jours;  et  par  tou- 
tes les  villes  où  il  passa  on  le  receut  fort  honora- 
blement. En  quoy  le  gouverneur  de  Chaallons , 
en  l'absence  de  M.  de  Nevers,  ne  s'espargna  pas , 
car  il  vint  avec  le  clergé,  gens  de  justice  et  les 
chefs  de  THostel-de-Ville,  audevant  de  luy  plus 
de  demie-lieue.  Je  laisse  les  haraoges  à  part  que 
luy  firent  ces  trois  estais;  mais  celle  des  juges 
estoit  fort  excellente. 

Estants  à  Rozay  en  Brie,  il  envoya  devers  le 
mareschal-des-logis  du  Roy  annoncer  sa  venue , 
et  luy  faire  entendre  sa  trouppe ,  qui  estoit  d'en- 
viron soixante  chevaulx ,  pour  les  accommoder; 
mais  incontinant  que  le  cardinal  de  Leuoncourt, 
qui  tenoit  les  premiers  rancs  à  la  Cour,  soubs  la 
faveur  de  MM.  de  Guyse,  sceust  qu'il  appro- 
choit,  il  se  retira  en  une  sienne  abbaye  nommée 
Barbais,  ou  Barbeaux,  distante  d'environ  lieue 
et  demie  de  Fontainebleau. 

Enfin  nous  arrivasmes  à  la  Cour,  accompai- 
gnez  de  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  et  de 
M.  le  mareschal  Sainct-André,  qui  luy  estoient 
venus  audevant  environ  quart  de  lieue.  Et  après 
s'estre  présenté  au  Roy,  qui  le  reccust  très-hu- 
mainement et  avec  un  fort  bon  et  riant  visaige, 
il  se  retira  en  sa  c'nambre  qui  estoit  en  la  basse- 
cour,  pour  se  raffraichir  et  changer  d'habits  ; 
mais  il  n'y  fusl  gueres  que  Sa  Alajesté  ne  le  ren- 
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voya  quérir.  Et  estant  arrivé,  elle  le  list  entrer 
en  son  cabinet ,  qui  fut  fermé ,  ou  ils  furent  plus 
d'une  grosse  heure;  et  à  l'yssue  de-là  il  trouva 
tous  les  plus  grands  de  la  Cour,  qui  attendoient 
que  le  Roy  sortit,  lesquels  il  salua  selon  leurs 
rancs,  car  il  en  scavoit  rusaigc.  Des  ungs  il  fut 
receu  cordialement,  des  aultres  à  la  courtisanne  ; 
mais  de  tous  il  ne  se  donnoit  pas  grande  peine  , 
puisque  son  maistre  luy  avoit  faict  une  telle  et  si 
joyeuse  démonstration  d'aise  de  sa  venue ,  et 
d'un  si  grand  contentement  de  ses  services.  Tout 
le  reste  de  la  journée  se  passa  en  visites,  de 
chambre  en  chambre;  et  commencea  par  celle 
de  la  Roy  ne,  qui  le  receust  très-humainement, 
comme  firent  mesdames  Elisabeth  et  Claude  ses 
filles  ,  et  aultres  princesses  là  présentes. 

Le  lendemain,  le  Roy  luy  mist  le  grand  col- 
lier de  l'Ordre  sur  les  espaules,  mais  avec  telle 
pompe  et  cérémonie  comme  s'il  l'eust  créé  de 
nouveau  chevalier;  car  il  porta  luy  mesme  son 
grand  manteau  de  l'Ordre  et  grand  collier  à  la 
messe,  en  pareille  magnificence  qu'au  propre 
jour  de  Sainct-Michel.  Et  furent  faicts  chevaliers 
de  l'Ordre  ce  jour-là  M.  de  Bouillon  (l),fils 
aisné  du  mareschal  de  La  Marche ,  et  le  comte 
de  Charny,  pour  luy  faire  compaignie,  qui  ne 
l'eussent  esté  de  long-temps,  car  ils  estoient  en- 
core fort  jeunes  et  sans  aulcun  mérite  (2).  Eulx 
aussi,  remarquants  ceste  advanture,  l'appelle- 
rent  depuis  tousjours  leur  père  d'honneur.  Il  y 
eust  beaucoup  de  princes  et  d'aultres  grands  qui 
accompaignerent  le  Roy  en  ceste  magnificence , 
avec  leurs  manteaux  et  colliers;  mais  M.  le  car- 
dinal de  Lorraiune,  qui  y  devoit  par  honneur  as- 
sister, estant  chancelier  de  l'Ordre,  n'y  compa- 
rut poinct.  s'excusant  sur  sa  colicque:  aussi  peu 
M.  le  connestable ,  qui  n'y  devoit  pas  toutesfois 
faillir,  comme  le  plus  ancien  chevalier  de  France, 
se  disant  tourmenté  de  sa  migraine.  Cependant 
Sa  Majesté  découvroit  assez  toutes  ses  faintaisies 
et  symuites  (3). 


CHAPITRE  XXXIV. 

Plaintes  faites  par  le  cardinal  de  Lorraine,  en  plein  con- 
.-cil ,  contre  M.  de  Vieillevil!e,  en  faveur  du  cardinal 
de  Lenoncourt.  —  Réponse  de  M.  de  Vicillcvillc  aux 
reproches  de  ce  prélat. 

Le  jour  ensuyvant,  qui  estoit  le  troisiesme  de 
nostre  arrivée,  M.  le  cardinal  de  Lorraiune, 
voulant  attaquer  M.  de  Vieilleville  sur  le  faict 

I)  llenri-llobert  deLaMarck  ne  devint  duc  de  Bouil- 
lon que  raiint'e  suivante  (I55C),  après  la  mort  de  son  pore. 
(2j  L'auteur  ne  veut  pas  dire  qu'ils  éloiont  sans  »iéri/e 


du  cardinal  de  Lenoncourt,  luy  dressa  une  sub- 
tile partie,  car  il  supplia  le  Roy  de  se  trouver  au 
conseil,  et  qu'il  avoit  un  faict  d'importance  à 
proposer  pour  son  service.  Sa  Majesté,  ignorant 
que  ce  pouvoit  estre,  commanda  d'assembler  la 
compaignie ,  et  estants  selon  leurs  rancs ,  au 
nombre  d'environ  vingt-cinq  ou  trente,  que 
princes ,  cardinaulx  ,  que  gouverneurs  de  pro- 
vinces, chancelier,  quelques  evesques  et  maistres 
de  requesteSjil  commencea  sa  harangue,  qui  de- 
voit estre  bien  longue,  par  le  progrès  de  son  ex- 
orde;  mais  la  dextérité  de  M.  de  Vieilleville  en 
retrancha  plusdelamoictié,  comme  il  s'eusuict  : 

«  Sire,  et  vous  tous,  messieurs,  qui  estes  icy 
assemblez,voussçavezquedetouttemps  nos  roys 
ont  tellement  embrassé  la  protection  et  augmen- 
tation du  Sainct-Siege  apostolique ,  qu'ils  se  peu- 
vent vanter,  par  sur-tout  les  princes  et  potentats 
de  la  chrestienté ,  qu'il  est  cstably  maintenant 
et  conservé  en  sa  grandeur  et  saincteté  par  leurs 
armes  et  moyens;  car  ils  n'ont  point  craint  de 
mettre  sus  de  grosses  armées  sans  y  rien  es- 
pargner,  et  leur  faire  passer  les  monts,  la  mer 
et  aultres  dangereux  destroicts,  pour  s'opposer 
et  faire  résistance  aux  ennemis  de  Dieu  et  de  son 
Eglise.  En  quoy  ils  ont  esté  si  favorablement  as- 
sistez par  nostre  Sauveur  Jesus-Christ,  chef  d'i- 
celle,  qu'ils  sont  tousjours  retournez  victorieux, 
et  ont  remis  les  papes  en  leurs  sièges ,  qui  en 
avoient  esté  expulsez  par  la  tirannie  des  princes 
leurs  voisins.  Les  uns  y  sont  allez  en  personne 
avec  leurs  armées,  comme  Charlemaigne  qui 
mist  pape  Léon,  à  la  confusion  du  roy  de  Lom- 
bardie  ;  les  aultres  y  envoyèrent  de  braves  lieu- 
tenants avecques  triomphantes  armées ,  comme , 
de  fraische  mémoire ,  le  grand  roy  François ,  qui 
y  despescha  le  sieur  de  Lautrech,  pour  délivrer 
le  pape  Clément  de  la  misère  et  captivité  en  la- 
quelle les  Hespaignols  et  Allemants  l'avoient 
reduict  avec  tout  le  corps  du  très-sacré  sénat  de 
cardinaulx ,  estant  pour  lors  à  Rome.  Or  main- 
tenant ,  Sire ,  et  vous  tous ,  messieurs ,  qu'il  se 
présente  une  très-grande  plainte  de  l'un  des  pil- 
liers  de  ceste  très-sainte  Eglise ,  et  qui  est  du  bois 
duquel  on  faict  nos  très-saincts  pères  les  Papes , 
car  il  porte  tiltre  de  cardinal ,  de  la  grande  et 
insuportable  oppression  qui  luy  a  esté  faicte ,  de 
l'avoir  déchassé  et  comme  banny  de  son  éves- 
ché ,  et  en  laquelle  il  n'a  osé  se  trouver  ny  com- 
paroir, il  y  a  plus  de  deux  ans ,  pour  veiller  et 
faire  son  devoir  sur  son  troupeau,  au  grand 
mespris  du  Sainct-Siege  apostolique  uon-seu- 

pcrsonnel,  mais  qu'ils  u'avoienl  pas  encore  mérite ,  qu'ils 
étoient  sans  droit; 
(5)  Prcleiles. 


MÉMOIKES   DE    VIEILLEVILLE.  —  HENBI    II.  [1555] 


231 


lement,  mais  de  toute  l'Eglise   gallicane....  » 

Sur  cette  parolle,  M.  de  Vieilleville  se  levé , 
et,  s'adressaut  au  Roy,  luy  va  dire  tout  haut  : 
«  Sire  ,  je  vous  supplie  très-bumblemeut  vouloir 
imposer  silence  à  M.  le  cardinal  de  Lorraiune  , 
de  tant  que  vous  affectionnez  le  bien  de  ^  ostre 
service  et  ceulx  qui  y  font  leur  devoir  sans  re- 
proche, et  me  tant  favoriser  que  me  donner  au- 
dience; car  je  vois  bien  que  ce  iaugaige  m'atta- 
que et  s'adresse  directement  à  moi.  »  M.  le  car- 
dinal voulut  repartir,  mais  le  Roy,  luy  faisant 
signe  de  la  main ,  commanda  à  M.  de  Vieille- 
ville  de  parler,  qui  commeucea  de  ceste  fa- 
çon : 

«  Sire ,  il  n'estoit  pas  grand  besoin  que  M.  le 
cardinal  de  Lorrainneprînt  son  thème  de  si  haut, 
pour  tomber  sur  un  si  foibie  et  povre  subject . 
qui  est  pour  le  faict  du  cardinal  de  Lenoncourt  ; 
car  il  n'y  a  personne  en  ceste  très-illustre  com- 
paignie  qui  n'ait  deu  penser,  à  l'entrée  de  sa 
harrangue ,  que  nostre  sainct  Père  et  tout  le 
Sainct-Siege  apostolique  eussent  esté  assiégez , 
ou  par  les  Turcs  ou  aultres  ennemis  du  nom 
chrestien,  et  qu'il  vouloit  persuader  Vostre  Ma- 
jesté de  mettre  sus  une  grosse  armée,  et  l'ex- 
ploicter  en  personne,  à  l'imitation  de  nos  an- 
ciens roys  vos  prédécesseurs ,  pour  les  aller 
secourir. 

»  Mais  puisqu'il  n'est  question  que  du  faict  du 
cardinal  de  Lenoncourt ,  vostre  voyaige ,  Sire  , 
est  rompu,  et  vos  finances  ne  sortiront  poinct  de 
vostre  espargne  pour  dresser  une  armée  [plu- 
sieurs de  la  compaignie ,  à  ces  mots ,  se  prin- 
drent  àsoubsrire];  car  tout  présentement  j'es- 
claireray  Vostre  Majesté  des  occasions  qui  le 
meuvent  à  se  plaindre  de  moy,  que  l'on  jugera 
fort  aisément  estre  mal  fondées. 

))  Et  pour  commencer,  Sire,  je  vous  diraj^ 
que  quand  je  deffendis  aux  sept  parruiges  de 
Metz  de  créer  ung  maistre-eschevin ,  puisqu'ils 
le  tenoient  de  l'Empire ,  et  que  j'en  voulois  créer 
ung  qui  tieadroit  son  estât  de  la  couronne  de 
France,  ainsi  que  dès  lorsj'advertis  Vostre  Ma- 
jesté et  tout  vostre  conseil ,  i!  eut  si  grand  creve- 
cœur,  parce  que  son  neveu  le  devoit  estre  sui- 
vant les  anciens  statuts  de  l'Empire,  qu'il  sortit 
de  la  ville  et  se  retira  en  une  villette  dépendante 
de  son  évesché ,  nommée  ^  ich  ,  distant  de  Metz 
environ  huict  lieues ,  et  n'y  est  pas  entré  depuis; 
qui  est  sa  première  plainte,  et  par  laquelle  vous 
voyez.  Sire,  qu'il  s'en  est  bauny  et  exilé  de 
soi-mesme. 

»  Et  pour  venir  à  la  seconde,  il  avoit,  comme 
seigneur  du  temporel  et  spirituel  de  Tevesché  de 
Metz ,  droict  de  monnoye ,  qu'il  faisoit  battre 
et  forger  au  coing  de  ses  armoiries  ;  que  je  feis 


casser  pour  deux  raisons.  La  première,  que  l'on 
m'eust  jugé  indigne  de  ma  charge,  de  tollerer 
qu'une  aultre  monnoye  que  celle  de  mon  Roy  et 
souverain  seigneur  et  maistre  eust  eu  cours  eu 
une  ville  qui  luy  appartient,  de  laquelle  l'entre- 
tenemeut  luy  revient  à  plus  de  quarante  mille 
escus  par  moys  ;  car  de  lui  souffrir  ung  compai- 
gnon,  il  n'y  avoit  aulcune  apparence,  et  m'eust 
esté  à  jamais  reprochable ,  jusques  à  me  pouvoir 
accuser,  par  ceste  connivence ,  de  quelque  par- 
ticipation ou  profit,  ou  pour  le  moins  d'une  trop 
grande  stupidité. 

»  L'auitre ,  qui  estoit  par  trop  pernicieuse  ; 
car  les  officiers  de  ceste  monnoye  estoient  gens 
ramassez  d'AUemaigne,  de  Flandres  et  de  plu- 
sieurs provinces  de  ce  royaume,  la  pluspartfaulx- 
monnoyeurs ,  souffleurs  d'alquemye  et  billon- 
neux,  qui  s' estoient  venus  reffugier  à  Metz  pour 
éviter  les  rigueurs  de  la  justice  en  leurs  pays , 
qu'il  recevoit  tous;  et  ce  qui  m'en  donna  lu- 
mière fut  un  jeune  garçon  de  leur  trouppe 
qui  alloit  amassant  par  toute  la  Lorraiune  des 
carolusà  l'espée,  desquels,  avec  deux  ou  trois 
coups  de  marteau ,  il  forgeoit  une  demie-reale 
d'Espaigne  de  deux  sols  et  six,  sans  aultre  arti- 
fice de  feu  ny  de  fricasserie  :  aussi  que  desja  je 
m'estois  apperceu  que  de  tout  l'argent  que  je 
distribuois  aux  monstres  des  gens  de  pied ,  qui 
se  font  tous  les  moys,  et  de  celuy  que  l'on  paye 
pour  les  réparations  tous  les  dimanches ,  qui  es- 
toit  infini,  le  tout  en  monnoye  française,  l'on 
n'en  voyoit ,  deux  jours  après ,  une  seule  espèce  ; 
et  avoient  cours ,  en  leur  place,  sa  monnoye  et 
celle  de  Flandres  et  de  Bourgoigoe ,  et  des  pays 
circonvoisins.  Ce  garçon ,  avant  aller  au  sup- 
plice, me  descouvrit  toute  leur  meschanceté; 
qui  fut  cause  que  je  fyz  rompre  tous  leurs  four- 
neaulx  ,  et  paudre  tout  ce  que  je  peus  attrapper 
de  ceste  canaille.  Et  fauit  bien  dire  que  le  cardi- 
nal y  sentoit  grand  prout'flt  et  beaucoup  d'abbus, 
veu  qu'il  affermoit  sa  monnoye  dix  mille  florins 
du  Rliin  tous  les  ans  :  qui  a  esté  l'un  des  plus 
prouffitables  et  nécessaires  règlements  que  j'aye 
faict  en  mon  gouvernement  depuis  que  m'en 
avez  honoré ,  et  que  luy  doit  bien  souvent  reve- 
nir au  runge  (1)  :  car  ce  n'est  pas  enrichir  ung 
estât  d'en  énerver  douze  ou  quinze  mille  livres 
de  rente  par  an. 

»  Sa  troisiesrae  plainte ,  Sire ,  est  qu'il  y  a 
trois  villeftes  dépendantes  de  son  evesché ,  Vich, 
Moyenvich  et  Marsal,  assez  voisines  les  unes 
des  aultres ,  et  sur  le  grand  chemin  de  Metz  et 
de  Strasbourg ,  et  d'aultres  bonnes  villes  mar- 
chandes ,  ou  les  Bourguignons ,  principalement 

(J)  A  lapcQsée. 


232  ^HJIMOIllES    m:    Mi;iLLKViL!,H.  —  HHMil    11.   [lo.jô 

les  garnisons  de  la  ducliv  de  Luxembom-i:,  vc- 


noieiit  faire  les  courses,  favorisez  des  habitans 
desdiolcs  villettes,  dedans  lesquelles,  après  avoir 
destroussé  les  marchands ,  ils  venoient  départir 
leur  butin.  Dequoy  j'advertis  le  susdist  cardinal, 
le  priant  d'y  commettre  quel({ue  houneste  gentil- 
homme qui  m'advertiroit  fidèlement,  en  bon  et 
(idele  Français,  quand  il  y  auroit  (^vns  en  cam- 
paigne ,  pour  envoyer  après,  et  y  donner  Tordre 
qui  y  seroit  nécessaire;  car  il  ne  passoit  gueres 
de  gens  par-là  qu'ils  ne  fussent  volez.  Mais  il  me 
list  responee  que  son  csvesciié  estoit  en  pays 
neutre,  et  qu'il  ne  \ouioit  pas  offeucer  la  neu- 
tralité; aussi  qu'il  seroit  mal  convenable  à  ung 
esvesque  de  mesler  parmy  la  spiritualité  les  ar- 
mes ,  et  faire  la  guerre.  De  quoy  je  m'irritai  de 
telle  sorte ,  que  je  lis  incontiuant  sortir  de  Metz 
deux  compaignies  de  gens  de  pied ,  que  j'eu- 
voyay  a  Marsal  en  garnison ,  et  le  comte  de  Sault 
avec  sa  compaignie  de  chevaulx  ligiers,  pour  y 
commander  et  en  tout  ce  pays-là;  qui  y  faict  si 
bien  sou  devoir,  que  l'on  n'entend  plus  parler 
de  ces  coureurs,  ny  voleurs.  Et  davantaige, 
ayant  faict  fortiffier  Marsal ,  comme  il  se  trouve 
aujourdhuy,  il  favorise  merveilleusement  la 
descente  des  levées  de  gens  de  cheval  et  de  pied 
que  vous  faictes  sortir  d'Allemaigne  pour  le  ser- 
vice de  Vostre  Majesté;  et  quant  ores  il  ne  me 
serviroitque  de  courtine  pour  la  ville  de  Metz, 
si  l'Empire  se  vouloit  desbonder  pour  la  re- 
couvrer, la  despeuse  que  je  y  ay  faicte  ne  seroit 
pas  inutile  ny  perdue  ;  et  quand  cela  advieu- 
droit,  ce  qui  ne  peult,  car  je  suis  trop  aimé  et 
respecté  des  plus  grands  princes  de  l'Empire  ,  je 
creverois  plustost  qu'aultre  que  moy  se  mist  de- 
dans, avec  promesse  que  je  ose  bien  advancer  à 
Vostre  Majesté  d'y  faire  passer  quatre  bons  mois 
à  une  armée  impériale  premier  que  d'y  estre 
forcé,  pour  vous  donner  loisir  de  mettre  sus  vos 
forces ,  et  pourveoir  à  tout  vostre  estât  de  Metz 
et  pays  messin  ,  et  empescher  ung  siège. 

»  Quant  à  sa  quatriesme  plainte,  incontinant 
qu'il  deslogea  de  la  ville  de  Metz,  je  me  vins 
camper  en  son  palais  episcopal,  que  je  trouvai  si 
dyapré,  luisant  et  enrichy  de  peintures  contre 
les  parois  et  vitres  des  salles  et  chambres,  que 
c'estoit  chose  très-belle  à  veoir.  Mais  je  me  des- 
daigné bien  fort  de  son  ingratitude,  que,  jouis- 
sant de  plus  de  soixante  mille  livres  de  rente  des 
bienfaicts  de  la  couronne  de  France,  et  qui  sont 
assiz  et  situez  dedans  vostre  royaume,  toutesfois 
il  n'y  avoit  une  seule  remembrance  de  nos  Koys, 
non  pas  une  povre  seule  lîeur  de  lys  ;  mais  tout 
estoit  remply  d'aigles  à  double  teste,  avec  les  ar- 
mes d'Austriche  sur  leur  estomach  ;  ilem  les  ar- 
mes de  Lorrainne,  et  de  quelques  seigneurs  des 


Pays-Bas,  entre  aultres  du  comte  d'Aiguemont, 
escarteléesde  Lorrainne  ou  de  \  audemout.  Mais 
ce  qui  plus  m'étonna,  fust  qu'eu  sa  galerie,  qu'il 
nommoit  paradis ,  les  portraicts  de  cinq  ou  six 
empereurs  y  estoient  ;  entre  lesquels  je  choisis 
celluy  de  l'Empereur  aujourd'huy  régnant,  en- 
nemi juré  de  votre  couronne  et  grandeur  ;  qui 
fut  cause  que  je  les  feis  tous  abattre  et  déchirer. 
»  C'est  en  somme.  Sire,  tout  ce  dont  le  cardi- 
nal de  Lenoncourtse  peult  plaindre  de  moy,  que 
je  soubmets  au  jugement  de  Vostre  Majesté  et 
de  toute  ceste  très-illustre  et  incomparable  as- 
sistance. Mais  je  vous  supplie  très-humblement 
vouloir  ordonner  qu'il  comparoisse  eu  ce  lieu, 
pour  dire  plus  amplement  ses  griefs  :  car  de  se 
justifier  par  la  bouche  de  M.  le  cardinal  de  Lor- 
rainne, c'est  se  targuer  de  sa  grandeur,  pensant 
par  ce  moyen  mettre  le  droict  de  son  costé,  sur 
espérance  de  me  faire  perdre  la  paroUe  ;  et  crois 
qu'en  ceste  intention  il  s'est  absenté  de  la  Cour, 
car  il  y  estoit  le  jour  que  je  y  arrivay  ;  et  eucores 
qu'il  ne  soit  que  à  une  lieue  d'icy,  il  n'y  est  tou- 
tesfois oncques  puis  venu  :  de  ceste  raesme  façon 
il  s'est  bauny  de  la  ville  de  Metz  et  de  sou 
evesehé.  » 


CHAPITRE  XXXV. 

Le  cardinal  de  Lenoncourt  quitte  la  Cour  et  se  retire  à  la 

Charitc-sur-Loire. 

Alors  le  Roy  demanda  à  M.  le  cardinal  s'il 
n'avoit  eu  autre  subject  de  l'amener  au  conseil 
que  cestuy-là  :  qui  luy  respondit  que  Sa  Majesté 
n'avoit  entendu  que  Tune  des  parties.  «  Com- 
ment! réplique  le  Roy,  vous  voyez  qu'il  n'en 
veut  pas  estre  cru,  et  demande  que  le  cardinal 
de  Lenoncourt  comparoisse  :  »  et  s'addressant  à 
M.  le  chancelier,  luy  commanda  d'envoyer  de- 
vers luy  à  Uarbais  le  sommer  de  se  trouver  de- 
main au  conseil;  et,  pource  qu'il  estoit  de  qua- 
lité, de  députer  quelque  noble  personne  pour 
accompaigner  l'huissier  du  conseil  qui  luy  signi- 
lieroit  cest  adjournement  ;  et  qu'il  faisoit  bien 
cogiioistre  la  foiblesse  de  son  droict  et  de  sa 
cause,  d'y  procéder  de  telle  façon,  et  ne  la  ve- 
nir poinct  delïendre  en  persoime,  estant  si  près 
de  la  Cour  comme  il  estoit,  et  non  malade.  Et 
sur  le  champ  furent  ordonnez  ung  maistre  desre- 
questes  et  ung  sci-retaire  du  Roy,  maison  et  cou- 
ronne de  France,  pour  cest  elfect.  Mais  Sa  Ma- 
jesté, avant  se  lever  et  rompre  l'assemblée, 
prononça  bien  hault  ces  raesmes  paroUes  : 

«  J 'ad voue  et  approuve  tout  ce  que  M.  de 
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Vieiileville  a  faict  par  cy-devant  eu  sou  gouver- 
nement de  Metz,  et  déclare,  devant  toute  ceste 
asiistance,  qu'il  ne  se  sçauroit  mieux  l'aire  en 
une  charge;  car  toutes  ses  actions  en  gênerai 
redondent  merveilleusement  au  bien ,  proutTict 
et  conservation  de  tout  mon  Estât  de  de-là,  à  la 
gloire  de  ma  couronne,  et  à  rentrctenement  de 
la  confédération,  intelligence  et  bonne  amitié 
({•>!«  j'ay  avec  les  princes  et  Estats  de  l'Empire.  » 
Cela  dict,  il  se  leva  comme  en  colère. 

Mais  M.  de  Vieiileville,  après  avoir  très-hum- 
bleraent  remercyé  Sa  Majesté  d'ung  si  honora- 
ble tesmoignaige  de  ses  services,  la  supplia  de 
s'arrester,  et  d'entendre  encores  uneparolle  [ce 
que  le  Roy  fist  sans  se  rasseoir]  ;  qui  estoit  que 
le  cardinal  de  Lenoncourt  ne  s' estoit  pas  du  tout 
absenté  pour  le  regard  des  plaintes  susdites,  mais 
piustost  de  crainte  d'estre  descouvert  en  si  bonne 
eompaignie  de  ses  actions  privées  et  domesti- 
ques, qui  estoient  aultantdesbordéeset  dissolues 
que  de  prélat  de  France  non-seulement,  mais 
surpassoient  fort  scandaleusement  la  pudicque 
modestie  requise  et  ordonnée  à  ceulx  de  son 
bonnet,  qu'il  reservoit  à  déclarer  avec  vérité 
quand  il  comparoitroit  en  ceste  assemblée.  Là- 
dessus  le  Roi  s'en  va,  disant  qu'il  n'en  doubtoit 
poinct,  et  qu'il  le  cognoissoit  il  y  avoit  long- 
temps. Mais  le  cardinal  de  Lorrainne,  qui  avoit 
entendu  le  tout,  deslogea  le  premier,  ayant  la 
main  sur  l'estomach,  se  plaignant,  ou  faignant 
se  plaindre  de  sa  colicque. 

M.  Olivier,  chancelier  de  France,  qui  respec- 
toit  fort  les  dignes  serviteurs  du  Roy,  principa- 
lement ceulx  de  grand  mérite,  et  de  telle  qualité 
qu'estoit  M.  de  Vieiileville,  luy  dict  qu'il  venoit 
de  recevoir  de  son  Roy  ung  tel  et  si  grand  hon- 
neur, qu'il  n'y  avoit  prince  en  France  qui  n'eust 
bien  désiré  d'estre  gratifiié  d'ung  pareil,  et  de- 
voit  bien  remarquer  et  se  souvenir  à  jamais 
d'une  si  heureuse  journée.  Et  affin  que  la  raé- 
laoire  ne  s'en  puisse  perdre ,  il  commanda  au 
greffier  du  conseil  de  luy  despescher  en  bonne 
forme  l'arrest  ou  sentence  prononcée  par  la  pro- 
pre bouche  du  Roy  séant  en  son  conseil  d'Estat 
et  privé,  que  l'on  appeloit  en  ce  temps-là  les- 
Iroict  conseil^  et  qu'il  y  vouloit  luy-mesme  ap- 
poser son  attache  pour  le  valider  davantaige,  et 
servir  d'approbation  d'un  acte  si  nouveau,  et 
non  encores  advenu  depuis  qu'il  estoit  constitué 
en  Testât  de  chancelier.  Et  adjoosta  ces  paroles  : 
«  Mais  que  vous  ayez  cest  acte ,  monsieur,  en 
forme  authentique,  comme  j'espère  le  vous  faire 
délivrer  demain,  signé  et  scellé,  vous  vous  pour- 
rez vanter  de  deux  choses;  l'une,'  d'avoir  de 
belles  et  bonnes  armes  pour  vous  deffendre  con- 
tre toutes  les  calomnies  et  ininyslures  de  vos  eu- 
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nemis  ;  l'autre ,  que  ce  conseil  s'est  tenu  au 
grand  accroissement  de  vostre  honneur  et  bonne 
renommée,  et  à  la  confusion  de  ceulx  qui  la  vous 
pensoient  oster.  »  Après  ces  parolles  il  s'en  alla, 
et  avec  luy  les  evesques,  présidents  et  maistres 
des requestes  qui  l'attendoient  selon  la  coustume; 
car  les  princes  et aultres grands  avoient  suivy  Sa 
Majesté. 

Ceulx  qui  estoient  ordonnez  pour  assister 
l'huissier  en  l'exécution  du  résultat  partirent  au 
disuer,  mais  trop  tard;  car  le  cardinal  de  Lenon- 
court estoit  desja  deslogé  de  son  abbaye  par  l'ad- 
vertissement  du  cardinal  de  Lorraine,  et  retiré 
à  Paris  en  toute  diligence;  qui  fut  cause  qu'ils 
revindrent  trouver  M.  le  chancelier,  qui  se  cour- 
roucea  fort  asprement,  et  leur  commanda  d'aller 
jusques-là  pour  effectuer  leur  charge,  disant  qu'il 
ne  s'esbahissoit  plus  si  le  cardinal  de  Lorrainne 
estoit  sorty  le  premier  du  conseil  avec  sa  coîicque. 

Ils  obéissent  au  commandement  ;  mais  parce 
que  ces  deux  cardinaux  avoient  des  picqueurs  a 
relais  pour  s'entre-advertir,  ils  ne  les  y  trouvè- 
rent plus;  et  sceurent  à  l'hostel  de  Rheims,  ou 
il  avoit  logé  et  couché  une  nuict,  qu'il  estoit  allé 
chez  son  frère,  le  comte  de  Nantheuil,  qui  estoit 
à  NantheuilsoubsDampmartio-en-Gouelle,  ung 
très-plaisant  chasteau  en  son  assiette,  et  fort  su- 
perbement basly.  Ilsdonnerent  jusques-là;  mais 
s'estant  présentés  au  comte,  il  leur  dist  qu'il  es- 
toit allé  traverser  la  campaigne,  pour  prendre  la 
poste ,  et  se  retirer  droict  en  son  prieuré  de  la 
Charité-sur-Loyre.  Dequoy  ils  furent  fort  esba- 
hys,  n'estants  pas  toutesfoisd'advis  d'aller  après, 
ny  de  passer  oultre  ;  mais  s'en  retournèrent  a  la 
Cour  faire  leur  rapport  au  Roy,  à  M.  le  chance- 
lier, et  plusieurs  aultres  des  plus  grands  du  con- 
seil, qui  tous  se  prindrent  à  rire,  donnants  gaing 
de  cause  à  M.  de  Vieiileville,  puisque  sa  partie 
adverse  reffusoit  la  lice.  La  risée  augmenta  en- 
cores davantaige  quand  ils  sceurent  qu'il  vouloit 
permuter  son  evesché  avec  M.  le  cardinal  de 
Lorrainne. 

Telle  fut  la  lin  de  la  dispute  d'entre  M.  le  car- 
dinal de  Lenoncourt  et  M.  de  Vieiileville,  qui 
ne  fust  jamais  advenue  si  on  eust  voulu  tollerer 
toutes  les  grandeurs,  entreprises  et  remuements, 
dont  le  susdit  cardinal  se  vouloit  authoriser  eu  la 
ville  de  Metz  et  en  son  evesché,  et  faire  valeter 
M.  de  Vieiileville. 

Cependant  M.  de  Gonnor  estoit  aux  escoutes 
de  ce  qui  réussiroit  de  ce  contraste,  sur  l'espé- 
rance que  la  grandeur  de  M.  le  cardinal  de  Lor- 
rainne, qui  embrassoit  à  vive  force  la  cause  de 
son  confrère,  feroit  débouter  M.  de  Vieiileville 
de  son  gouvernement,  et  par  ce  moyen  y  ren- 
trer. Mais  il  en  lut,  a  ton  grand  regret,  frustre, 
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encores  que  M,  le  eonuestable  et  tous  messieurs 
de  Guyse,  hormis  le  cardinal  deGuyse,  s'y  fus- 
sent favorablement  bandez.  Mais  le  serviteur  fi- 
dèle, accompaigné  d'entendement  et  de  valeur, 
se  targue  tousjours  contre  ses  malveillants  de  la 
faveur  de  son  maistre,  que  ses  braves  et  signalez 
services  luy  ont  aquise  ,  et  par  laquelle  il  dis- 
sipe ,  renverse  et  faict  fondre  en  ung  moment 
tous  les  aguets,  conseils,  monopolles  et  affronts 
de  ses  ennemis.  Kon  pas  que  M.  le  connestable 
fust  de  ce  nombre,  et  qu'il  luy  voulust  aultre- 
ment  beaucoup  de  mal  ;  mais  seulement  il  se 
déplaisoit  de  ce  qu'il  tenoit  ce  gouvernement  par 
aultre  moyen  que  le  sien  :  car  telle  estoit  son 
humeur,  comme  nous  avons  dict  ailleurs,  qu'il 
vouloit  qu'un  chacun  fust  advancé  par  sa  fa- 
veur, affin  que  tout  le  monde  luy  eust  de  l'obli- 
gation, et  que  ses  enfans,  dont  il  avoit  nombre, 
s'en  peusseut  quelque  jour  prévaloir  après  sa 
mort. 

En  quoy  ils  estoient  tous  deux  bien  appoinctez. 
Car  si  le  Daulphin  eust  faict  donner,  sans  le  Roy, 
le  plus  sublime  estât  de  France  à  M.  de  Vieille- 
ville,  il  l'eust  reffusé  tout  à  plat,  et  ne  l'eust  pris 
si  cest  advautaige  ne  luy  fust  venu  du  propre 
mouvement  de  sou  maistre  :  car  il  ue  vouloit  de- 
meurer à  personne  vivante  obligé,  fors  à  celuy 
d'où  luy  provenoit  l'honneur  et  le  bien. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Supplice  des  tordeliers  de  Melz  qui  avoient  voulu  livrer 
la  ville  au  comte  de  Mesgue.  —  M.  de  Vieilleville  dé- 
couvre au  comte  de  Saulx  le  dessein  qu'il  a  de  lui  don- 
ner sa  seconde  fille  en  mariajjc. 

Sur  la  fiu  de  novembre  audiet  au,  M.  de  La 
Chappclle-Byrou  fist  courir  le  pacquet  qui  por- 
toit  Texecution  du  gardien  et  des  vingt  cordeliers 
que  nous  avons  laissez  prisonniers  en  la  tour 
d'Enfer;  qui  fut  telle,  que,  quand  ils  sceurent 
que  M.  de  Vieilleville  estoit  allé  à  la  Cour,  ils 
entrèrent  en  desespoir  de  leur  vie  ;  car  le  sieur 
de  La  Chappelle  ue  leur  a\  oit  rien  promis,  et  ne 
pouvoient  ignorer  que  leur  procès  ne  fust  par- 
faict  et  tout  instruict.  Et  ung  mercredy  au  soir 
le  prevost  leur  vint  dire  qu'ils  s'entre-coufessas- 
scnt,  et  qu'ils  ne  seroient  pas  le  lendemain  à 
telle  heure  en  vie,  et  que,  pour  cest  effect,  affm 
qu'ils  pensassent  en  leur  conscience,  il  lestiroit 
hors  des  cachots,  les  laissant  peslc-mesle  en- 
semble. 

Mais  au  lieu  de  cela,  le  prevost  retiré,  ils  com- 
mencèrent, comme  enraigez,  à  mauldire  le  gar- 
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dien  et  quatre  aultres  des  plus  anciens  desquels 
il  s'estoit  aidé  pour  séduire  et  attirer  le  reste  à 
son  entreprise,  car  ils  dévoient  avoir  chacun  une 
abbaye;  leur  disants  une  infinité  d'injures  et 
d'opprobres,  et  que  leur  meschante  et  dampna- 
ble  ambition  d'estre  evesques  et  abbez  les  avoit 
ruynez  et  perdus,  au  grand  scandale  de  leur  or- 
dre et  profession  ;  puis  se  haulserent  tellement 
de  paroUes  par  leurs  répliques,  que,  surmontez 
de  colère ,  les  saeze  bâtirent  tant  le  gardien  et 
les  quatre,  que  le  gardien  mourut  sur  la  place, 
et  les  quatre  furent  si  oultrez,  qu'il  les  fallut  me- 
)ier  le  lendemain  en  une  charrette  avecques  le 
mort  au  supplice.  Et  furent  ainsi  pendus;  aus- 
quels  firent  compaignie  dix  aultres,  et  tous  en 
leurs  habits,  sans  oublier  le  froc.  Les  six  qui  res- 
toieut,  parce  qu'ils  estoient  fort  jeunes,  et  comme 
novices,  firent  seulement  amande  honorable,  la 
corde  au  col,  la  torche  ardente  en  la  main,  pieds 
nuds  et  à  genoux  durant  l'exécution  de  leurs 
frères  et  compaignous ,  puis  chassez  <ie  la  ville 
avec  forban  (  i  ) ,  et  renvoyez  aux  Pays-Bas  eu  dire 
les  nouvelles  à  la  royne  de  Hongrie  :  et  fust  ceste 
exécution  faicte  devant  leur  couvent.  De  quoy  Sa 
Majesté  fust  très-aise,  ne  se  pouvant  garder  de 
hault  louer  la  prompte  diligence  de  M.  de  Vieille- 
ville  en  la  capture  du  gardien  ;  car  s'il  s'en  fust 
remis  en  quelque  aultre,  il  ne  luy  falloit  qu'une 
heure  pour  abbrazer  la  ville  et  mettre  son  entre- 
prise à  exécution;  disant  en  oultre  qu'il  n'oublie- 
roit  jamais  la  journée  des  embuscades,  pour  estre 
la  chose  la  plus  digne  et  mémorable  qui  soit  ad- 
venue de  trois  cents  ans  en  France,  tant  pour  la 
très-saige  conduicte  et  très-guerricre  ordonnance 
qui  en  fut  faicte,  que  pour  le  très-heureux  évé- 
nement d'icelle.  Mais  on  ne  se  pouvoit  garder 
de  rire  de  cette  sorte  de  confession  ,  qui  tomba 
en  proverbe  à  la  Cour;  car,  quand  on  voyoit 
paiges  ou  laquais  s'entre-gourmer,  on  disoit 
qu'ils  se  confessoient  comme  les  cordeliers  de 
Metz. 

Or,  par  les  chemins  de  Metz  à  la  Cour,  M.  de 
A  ieiileville  se  descouvrit  à  M.  le  comte  de  Sault 
du  désir  qu'il  avoit  qu'il  épousast  sa  seconde 
filie,  madamoyseile  de  Vieilleville,  l'une  des  filles 
de  la  Royne  ;  qui  en  fut  si  ravy  d'aise  et  de  joye, 
qu'il  luy  voua  pour  jamais  toute  obéissance  et 
service,  et  sans  qu'il  avoit  entendu  que  M.  de 
Duilly ,  grand  senneschal  de  Lorrainue  et  gou- 
verneur du  duc,  la  pourchassoit  pour  son  fils,  il 
y  a  long-temps  qu'il  luy  en  eust  faicl  parler  et 
escrire. 

Arrivez  à  la  Cour  ainsi  unanimes  et  accordants 
en  mesme  conception,  quand  madamoyseile  de 

(I)  Avec  baDDissenient. 


MÉMOIBES   DE    VIEILLEVILLE.  —  UENIU    II.  [l556j 


235 


Vieilleville  vint  avec  la  gouvernante  des  filles  de 
la  Royne  saluer  son  père ,  où  estoit  présent  le 
comte  de  Sault,  il  luy  en  jecta  quelques  paroles 
a  la  traverse,  non  pas  trop  pregnantes,  mais  elles 
estoient  assez  suffisantes  pour  faire  penser  à  la 
damoyselle,  qui  estoit  de  très- bon  esprit,  que 
son  père  luy  presentoit  uug  serviteur. 

Et  dès-lors  en  avant  le  comte  de  Sault  alloit 
souvent  en  la  chambre  des  filles  de  la  Royne 
visiter  sa  maistresse,  se  mettant  eu  despeuce,  et, 
comme  l'on  dict  sur  le  bon  bout ,  pour  se  faire 
valoir  ;  car  de  toutes  les  parties  qui  se  dressoient 
à  la  Cour  parmy  la  jeunesse,  comme  de  courses 
de  bagues,  carrouzelles,  à  la  paulme,  combattre 
à  la  barrière,  etd'auitres  exercices  dont  les  jeu- 
nes princes  et  seigneurs  se  donnent  du  plaisir,  il 
estoit  toujours  des  premiers,  et  en  rapportoit  sou- 
vent le  prix  ;  et  en  ung  bal  royal  il  avoit,  par  sa 
disposition  et  bonne  grâce,  la  principale  vogue  : 
aussi  qu'il  donna  entrée  à  la  Cour  à  une  sorte  de 
dance  qui  s'appelle  /a  volte  de  Provence^  qui  n'y 
avoit  jamais  esté  dancée ,  laquelle  a  eu  depuis 
grand  cours  par  tout  le  royaume  :  encores  disoit- 
on  qu'il  l'avoit  inventée,  car  plusieurs  l'appel- 
loient  la  volte  de  Sault,  où  il  y  a  quelque  appa- 
rence ,  pour  l'éthimologie  du  mot  et  des  traicts 
qui  s'exercent  en  ceste  dance  :  car  l'homme  et  la 
femme  s'estant  embrassez  tousjours  de  trois  en 
quatre  pas,  tant  que  la  dance  dure,  ne  font  que 
tourner,  virer,  s'entre-soubslever  et  bondir  ;  et 
est  ceste  dance,  quand  elle  est  bien  menée  par 
personnes  expertes,  très-agréable. 

Ainsi  se  passèrent  les  mois  de  novembre,  dé- 
cembre ,  janvier  et  quasi  février ,  horsmis  que 
nous  sejournasmes  à  Paris  environ  trois  sepmai- 
nes  pour  donner  ordre  à  beaucoup  d'affaires, 
principalement  de  procès  d'assez  grande  impor- 
tance qui  furent  jugez  à  son  prouffict,  tant  pour 
ce  que  le  droict  estoit  de  son  costé  que  pour  les 
lettres  que  le  Roy,  la  Royne,  M.  le  chancelier 
et  d'aultres  escrivirent  en  sa  faveur. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Madame  Claude  de  France  conseille  à  inadcinoisellc  de 
Vieilleville  d'épnuserle  fils  du  comte  de  Duilly,  de  la 
maison  du  Cliàtelet. 

[1556]  Le  dixiesme  de  février  audit  an,  nous 
retournasmes  à  la  Cour,  où  estoit  arrivé  M.  de 
Vaudemont  dix  jours  auparavant,  qui  venoit 
d'épouser  madamoyselle  de  Psemours  ;  et  l'avoit 
accompaigné  M.  le  grand  senneschal  de  Lor- 
raine ,  ayant  avec  luy,  sur  l'espérance  cy-dessus 


mentionnée ,  M.  de  Duilly  son  fils.  Et  pour  y 
parvenir,  avant  partir  de  Lorrainne  ,  comme  fin 
et  ruzé  ,  il  avoit  passé  par  Metz  pour  faire  en- 
tendre à  madame  de  Vieilleville  beaucoup  de 
choses  touchant  le  mariage  de  leurs  enfants  ,  et 
qu'il  en  avoit  desja  conféré  avec  M.  de  Vieille- 
ville  ,  qui  avoit  remis  sa  responce  à  quand  il  se- 
roit  à  Cour,  et  qu'il  le  y  alloit  trouver  exprès 
pour  y  mettre  une  fin;  la  suppliant  d'escrire  , 
par  son  fils  là  présent,  à  madamoyselle  de  Vieil- 
leville ,  pour  avoir  seulement  l'honneur  de  luy 
dire  de  ses  nouvelles. 

Madame  de  Vieilleville,  qui  ne  rejectoit  nul- 
lement ceste  alliance ,  mais  qui  ne  sçavoit  pas 
aussi  ce  qui  s'estoit  passé  entre  M.  son  mari  et 
le  comte  de  Sault  [car  il  estoit  si  peu  uxorieux 
qu'elle  ne  sçavoit  jamais  de  ses  secrets  que  la 
dernière],  s'accorda  facilement  à  la  demande  du 
grand  senneschal ,  et  donna  à  son  fils  une  fort 
favorable  lettre  qui  luy  servit  d'entrée.  Et  dès 
le  mesme  jour  de  son  arrivée  à  la  Cour,  il  la  vint 
présenter  à  madamoyselle  de  Vieilleville  ,  et  sa 
personne  quant  et  quant  ;  et  ne  passoit  jour  qu'il 
ne  continuast  son  service ,  assisté  en  sa  pour- 
suite de  plusieurs  grandes  dames  et  princesses , 
mesme  que  madamoyselle  de  Nemours  dist  à 
madamoyselle  de  Vieilleville  ,  en  la  chambre  de 
la  Royne  ,  comme  en  riant ,  qu'elle  estoit  bien 
aise  que  M.  de  Vaudemont  luy  avoit  faict  ame- 
ner ung  honneste  serviteur  et  de  bonne  part  ;  la 
priant ,  pour  le  respect  du  prince  qui  en  avoit 
pris  la  peine  ,  de  le  favorablement  traicter  et  le 
préférer  à  tout  auUre  ;  et  l'en  conjuroit  sur  la 
nourriture  que  toutes  deux  avoient  prise  ensem- 
ble ,  trois  ou  quatre  ans ,  sous  une  mesme  mais- 
tresse  :  car  elle  estoit  fille  d'honneur  de  la  Royne, 
qui  est  un  estât  réservé  aux  princesses;  et  ad- 
jousta  encores  ces  parolles  :  «  Souvenez-vous  , 
Vieilleville ,  que  je  ne  vous  dis  pas  cecy  sans 
cause  ,  car  nous  pourrons  finir  nos  jours  ensem- 
ble, estant  accordée  à  M.  de  Vaudemont,  comme 
vous  sçavez ,  qui  me  mènera  bientost  en  Lor- 
rainne ;  et  je  scey  bien  qu'il  est  déterminé  que 
vous  prendrez  aussi  ce  chemin-là.  » 

Enfin  ànostre  arrivée  le  comte  de  Sault  trouva 
ce  rival,  qui  luy  estoit  une  très-poignante  espine 
au  pied,  Toutesfois  il  ne  perdist  couraige  ,  mais 
suivoit  de  très-grande  ardeur  ses  coups  ,  fondé 
sur  la  faveur  du  père.  M.  de  Duilly,  d'aultre 
part ,  ne  s'endormoit  pas  eu  sentinelle ,  ayant 
ouvert  la  lettre  que  la  mère  escrivoit  à  sa  mais- 
tresse. 

Cependant  les  parties  se  remectent  sus  ,  car 
c'estoient  les  jours  de  resjouissance  et  de  carna- 
val :  les  mascarades ,  le  bal ,  courses  de  bagues 
et  aultres  passe-temps  cy-dessus  que  la  jeunesse 
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invente  pour  la  recréation  des  dames ,  n'y  furent 
pas  espargnez.  M.  de  Duilly,  qui  estoit  un  fort 
honneste  jeune  seigneur  et  très  agréable  ,  ne  fut 
pas  des  derniers  pour  y  acquérir  réputation  ,  car 
pour  ung  jour  il  emporta  deux  bagues  ,  et  donna 
une  vive  attainte  à  la  troibiesme,  y  estant  fort 
adroit,  et  tout  de  niesme  à  la  dance;  car  il  amena 
le  premier  à  la  Cour  les  bransles  du  haut  Bar- 
rois  ,  qu'il  danceoit  d'une  merveilleuse  grâce  et 
disposition  ;  et  altérèrent  un  peu  le  crédit  de  la 
volte  de  Provence  ;  car  le  Français  se  délecte  et 
favorise  toujours  Us  choses  nouvelles. 

Eu  somme  ,  ces  deux  competiteui's  et  corri- 
vaulx  faisoient  bien  grandes  et  extraordinaires 
despences  en  leur  poursuicte  ;  et  ne  parloit-on 
d'aultre  chose  à  la  Cour  que  des  gaillardes  en- 
treprises ,  mascarades  et  sumptueuses  collations 
de  fruicîs  rares  et  exquis  ,  et  aultres  sortes  de 
confitures ,  des  braves  serviteurs  de  madamoy- 
selle  de  Vieilleville  :  en  quoy  ses  corapaignes , 
les  aultres  filles  de  la  Royne  ,  ne  perdoientiien. 
Mais  on  ne  sçavoit  lequel  des  deux  l'emporte- 
roit  :  toutesfois ,  sur  ce  doubte ,  madame  Claude 
de  France  ,  seconde  fille  du  Roy,  qui  estoit  une 
très-excellente  princesse,  donna  ung  terrible  re- 
vers à  l'espérance  du  povre  comte  de  Sault ,  et 
la  renversa  du  tout  ;  car  ayant  envoyé  quérir 
madamoyselle  de  Vieilleville  par  ung  matin  en 
sa  chambre,  s'habillant  encores,  la  vint  abou- 
cher de  ce  langaige  : 

«  Vous  sçavez,  Meilleville,  comme  le  mariage 
de  M.  de  Lorraine  et  de  moy  est  conclu  et  ar- 
resté ,  et  que  incontinant  que  le  Roy,  mon  sei- 
gneur et  père ,  aura  donné  ordre  à  quelques  af- 
faires qui  luy  sont  de  très-grande  importance  , 
nous  irons  à  Paris  espouser,  suivant  les  ancien- 
nes cérémonies  que  l'on  observe  aux  mariages 
des  filles  de  Roy.  Et,  parce  que  je  me  trouverois 
toute  esgarée  en  pays  esloigné  du  mien ,  et  de 
ce  doux  climat  de  France,  sans  m'y  venir  ac- 
compaignée  de  personnes  qui  fussent  de  ma  na- 
tion ,  et  ausquelles  je  me  peusse  lier,  j'ay  faict 
choix  ,  en  mon  cueur,  de  six  damoyselles  fran- 
çaises pour  y  vivre  et  mourir  avec  moy,  des- 
quelles vous  estes  la  première;  car  je  vous  aime 
d'une  si  cordiale  affection  .  qu'il  m'est  impossi- 
ble de  jamais  vous  oublier;  y  estant  conviée  , 
pour  vostre  honneste  modestie  et  aultres  belles 
vertus  qui  reluysent  en  vous  ;  ayant  la  Royne  , 
ma  dame  et  mère  ,  remarqué  entre  les  aultres 
perfections  dont  vous  estes  douée  ,  une  qui  est 
bien  rare  en  toutes  vos  compaignes ,  pour  la- 
quelle elle  vous  loue  grandement ,  et  en  estes 
bien  avant  en  ses  bonnes  grâces  ;  qui  e>t  que 
vous  n'estes  point  subjecte  a  faire  des  affaiteries 
oommc  la  plir-^vu  t  :î'cjlcs  font  ;  et  vcs're  langue 


n'a  jamais  semé  ny  dressé  des  querelles  parmy 
les  dames  ny  seigneurs  et  jeunesse  de  ceste  Cour, 
comme  les  leurs.  Vous  sçavez,  Vieilleville  ,  de 
qui  je  veux  parler;  et  auparavant  que  Pasque 
soit  passée  vous  en  verrez  renvoyer  plus  d'une 
demie-douzaine  chez  leurs  parents .  avec  honte , 
entre  aultres  deux  ,  qui  ont  esté  si  impudentes 
et  mal  advisées ,  d'avoir  ozé  parler  d'ung  grand 
prince  et  d'une  honneste  dame  et  de  grand  estât , 
qui  est  toutesfois  une  fort  femme  de  bien  et 
d'honneur  ;  croyez  que  vous  eu  orrez  parler 
bientost  à  leur  confusion.  Cependant ,  Vieille- 
ville  ,  affin  que  vous  n'ayez  poinct  de  regret  de 
passer  vos  ans  à  mon  service ,  vous  ne  serez  pas 
marrie  si  je  vous  dis  que  je  vous  ay  desja  faict 
coucher  sur  Testât  de  ma  maison ,  qui  a  esté 
dressé  depuis  huict  jours  ,  en  qualité  de  ma  pie- 
miere  dame  d'honneur,  vous  jurant  en  foy  de 
princesse  que  la  Royne ,  ma  dame  et  mère ,  vos- 
tre bonne  maistresse ,  me  l'a  ainsi  commandé  : 
qui  a  faict  grand  tort  à  mon  affection;  car  je 
voulois  que  vous  tinssiez  ce  grade  de  mon  pro- 
pre motif.  A  ceste  cause  ,  je  vous  veulx  bien 
prier  de  ne  rien  promettre  au  comte  de  Sault , 
que  bien  à  poinct ,  car  vous  estes  vouée  ailleurs  ; 
et  si  vous  alliez  eu  Provence ,  tous  nos  desseings 
et  volontés  reviendroient  à  néant,  et  aurions 
toute  nostre  vie  regret,  la  Royne  et  moy,  de 
vous  avoir  tant  aimée.  »  Et  la  dessus,  elle  se 
leva ,  et  la  vint  baiser,  estant  toute  preste  de 
sortir  de  sa  chambre  pour  aller  au  lever  de  la 
Royne  sa  mère. 

Il  ne  fault  poinct  demander  de  quelle  allai- 
gresse  et  contentement  madamoyselle  de  Vieil- 
leville récent  ceste  faveur  :  et  luy  baisant,  avec 
une  fort  humble  et  basse  révérence ,  la  main  , 
luy  va  respondre  de  ceste  façon  ,  et  aux  propres 
termes  qui  s'ensuivent  : 

«  Madame ,  je  ne  sçaurois  assez  dignement , 
ny  avec  trop  d  humilité,  vous  remercier  de  la 
très-honorable  élection  ,  qu'il  vous  a  plu  faire 
de  vostre  très-humble  servante  ;  et  ce  qui  m'o- 
blige de  mourir  à  vostre  service  ,  est  que  de 
vostre  propre  volonté ,  et  sans  vous  en  avoir  ja- 
mais sollicitée ,  ny  employé  vivante  ame  pour 
cest  effect ,  il  vous  est  souvenu  de  m'eslever  en 
ung  si  sublime  grade ,  et  me  préférer  à  ung  grand 
nombre  d'aultres  de  plus  grand  mérite  que  je  ne 
suis,  et  ausquelles  vous  estes  plus  obligée;  ne 
vous  ayant  jamais  faict  service  qui  vous  y  ait  deu 
attrayer;  et  ne  scey  à  qui  je  doy  attribuer  ceste 
mienne  si  heureuse  l'ortune,  qu'a  vostre  debon- 
nairelé  premièrement,  puis  au  ciel,  qui  par  son 
induence  m'a  tant  daigné  béatiffier. 

»  Quant  au  comte  de  Sault ,  mculame  ,  je  ne 
puis  nier  (|ue  je  ne  luy  sois  grandement  obligée; 
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mais  Dieu  ,  par  sa  p;race  ,  m'a  si  bien  assistée 
jusques  icy,  que  je  suis  encores  maistresse  de 
mon  cueur,  avec  asseurance  que  je  vous  donne  , 
en  foy  de  damoyselle  d'honneur  et  de  fille  de 
bien ,  qu'il  ne  sortira  jamais  promesse  de  ma  bou- 
che que  celle  que  mon  père  y  aura  mise  :  mais 
je  vous  veulx  bien  confesser  une  vérité  ;  que  son 
intention  est  que  je  l'espouze,  l'ayant  amené  ex- 
près de  Metz  pour  en  faire  une  resolution  ;  et 
parce  qu'il  n'y  a  plus  que  dix  jours  de  nopces  , 
car  nous  approchons  de  caresme -prenant ,  il  a 
délibéré  de  me  faire  fiancer  devant  trois  jours. 
Vostre  Altesse  sceit  assez  que  je  n'oserois  y  con- 
tredire :  à  ceste  cause ,  affin  que  vous  ne  soyez 
frustrée  de  vostre  desseing,  ny  moy  privée  du 
p!us  grand  heur  qui  me  pourroit  jamais  arriver, 
je  vous  supplie  très-humblement,  madame,  et 
(!e  tout  mon  cœur,  de  vouloir  faire  rompre  ce 
coup  ,  affin  que  la  maistresse  et  la  servante 
.«oient  de  ce  très-heureux  abouchement  unani- 
mement contentes  en  leurs  espérances  et  désir.  » 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Lo  Riii  approuve  le  cori'^eil  de  mailaiiie  Claude  sur  \o  ma- 
riarn  dr.  mademoi^rllo  de  Vieilleviile  avec  le  fils  du 
rointe  de  Duilly. 

La  princesse  ayant  ceste  parolle  fiist  extrê- 
mement resjouye  ,  et  la  rebaisa  fort  et  ferme  , 
luy  disant  qu'elle  alloit  trouver  la  Royne  pour  y 
mettre  la  dernière  main  :  et  arrivée  en  sa  cham- 
bre, luy  descouvrit  tous  les  propos  de  mada- 
moyselle  de  Vieilleviile,  sans  rien  oublier.  Toutes 
deux  de  ce  pas  vont  trouver  le  Roy,  et  entrèrent 
tous  trois  au  cabinet.  La  conclusion  de  ce  collo- 
que fust  d'envoyer  quérir  M.  de  Vieilleviile  , 
pour  en  sçavoir  promptement  toute  sa  concep- 
tion. Et  estant  en  la  présence  de  Leurs  Majestés, 
le  Roy  luy  demanda  qu'il  luy  dist,  en  saine  con- 
science, ce  qu'il  avoit  promis  au  comte  de  Sault. 
Lequel  respondit  que  ,  puisqu'il  luy  avoit  ac- 
cordé ung  lieutenant-général  au  gouvernement 
de  Metz  ,  en  son  absence ,  aux  gaiges  de  cent 
escus  par  mois,  il  avoit  cho:sy  le  comte  de  Sault 
pour  le  pourveoir  de  cet  estât  ;  et  oultre  ce  ,  luy 
promettoit ,  soubs  le  bon  vouloir  de  Sa  Majesté , 
ayant  faict  bon  service  deux  ou  trois  ans ,  une 
place  de  gentilhomme  de  la  chambre  des  ordi- 
naires, à  trois  cents  francs  par  quarte  (Ii,  et  sa 
compaignie  de  cent  chevaulx  ligiers  entretenue  , 
('ue  l'on  murmuroit  devoir  estre  bieutost  cassée , 
ou  pour  le  moins  reduicte  à  cinquante. 

fl)  Par  quartier. 


Sur  quoy  Sa  Majesté  répliqua  qu'il  enthéri- 
noit  et  confirmoit  tout  présentement  ses  promes- 
ses ;  et  ordonna  que  les  brevets  et  lettres  à  ce 
nécessaires  fussent  sur  le  champ  dépeschées. 
Mais  il  luy  demanda  s'il  luy  avoit  aussi  promis 
sa  fille  :  à  quoy  il  fist  responce  qu'il  ne  luy  avoit 
pas  encores  donné  la  parolle,  bien  l'avoit-i! 
entretenu  d'une  grande  espérance,  et  que  le  ma- 
riage s'en  pourroit  conclurre  ;  hault  louant  l'ex  ' 
traction  ,  les  biens ,  la  valeur  et  les  aultres  ver- 
tus du  comte  de  Sault ,  et  qu'il  penseroit  fort 
bien  loger  sa  fille. 

Mais  la  Royne  repartit  iucontinant  là-dessus , 
disant  qu'elle  voyoit  bien  qu'il  ne  se  souvenoit 
plus  de  la  lettre  qu'il  luy  avoit  escrite  par  sa 
fille,  quand  il  la  luy  envoya  pour  estre  à  sou 
service  :  «  car,  dist-elle  ,  la  mesme  lettre  que  je 
garde  encores  contient  que  vous  me  la  donniez 
pour  jamais ,  et  que  vous  espériez  tant  de  ses 
bons  services  ,  qu'elle  ne  sortiroit  poinct  de  mes 
mains  que  je  ne  l'eusse  bien  pourveue,  et  que 
vous  en  remettiez  du  tout  en  ma  discrétion  et 
bonté  accousturaée  envers  les  filles  d'honneur  et 
de  maison  desquelles  le  service  m'est  agréable; 
qui  est  cause  que ,  suivant  vostre  lettre  et  en  re- 
cognoissance  de  ses  bons  services,  je  l'ay  mariée 
au  fils  du  grand  sennescha!  de  Lorraine ,  qui 
vous  en  a  aultrefois  parlé,  de  la  maison  duquel 
vous  en  savez  si  bien  la  portée  et  extraction  qu'il 
ne  m'est  besoing  de  vous  en  rien  esclairer  davan- 
taige.  Bien  vous  diray-je  seulement  que  vostre 
gendre  est  héritier  d'ung  fils  du  duc  de  Lor- 
rainne ,  et  que  vostre  fille  est  première  dame 
d'honneur  de  la  mienne;  et  que  si  je  ue  l'eusse 
cogneue  fort  honneste  et  saige,  je  ne  l'eusse  pas 
préférée  à  plus  de  dix  aultres  qui  m'en  ont  faict 
prier  par  bien  grandes  princesses  ;  aussi  que  je 
scey  bien  qu'elle  est  fort  agréable  à  madite  fille. 
Et  affin  que  vous  ne  pensiez  pas  qu'en  cela  j'aye 
forcé  sa  volonté  ,  demandez-le  à  ma  fille  que 
voilà ,  et  le  langage  qu'elle  luy  a  teint  encores, 
ds  fraische mémoire,  à  ce  maiin.  » 

La  princesse  va  incontinant  réciter  tout  le 
coUocque  qui  s'estoit  passé  entre  elles  deux  la 
mesme  matinée,  et  adjousta  que,  quand  la  Royne 
ne  s'en  mesleroit  poinct,  la  luy  demandant,  elle 
s'asseure  tant  de  son  honesteté  que  pour  rien  il 
ne  la  luy  vouldroit  reffuser. 

M.  de  Vieilleviile ,  voyant  tant  d'honneurs  et 
de  louanges  faictes  à  sa  fille,  ne  sceust  aultre 
chose  respoadre,  après  les  avoir  très-humble- 
ment remerciez  ,  sinon  que  ,  puisque  la  vie,  les 
biens  et  tous  les  moyens  du  père ,  qui  leur  est 
naturel  subject  et  très-humble  serviteur,  sont 
en  leur  disposition ,  il  ne  falloit  plus  qu'ils  revoc- 
quassent  en  doubte  ce  mariage  ;  mais  il  supplioit 
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Leurs  Majestez  de  faire  entend le  au  comte  de 
Sault  qu'il  se  faisoit  de  leur  authorité  al)solue  ; 
ce  que  le  Roy  luy  promist  exécuter.  Et  des  le 
jour  mesme  ,  l'ayant  envoyé  quérir,  luy  dist 
qu'il  luy  accordoit  tout  ce  que  M.  de  Vieilieville 
luy  avoit  promis,  et,  en  sa  faveur,  sans  atten- 
dre trois  ans  de  service ,  luy  donnoit  tout  pré- 
sentement unp;  estât  de  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre à  cent  francs  par  mois,  et  outre  ce,  scai- 
chant  la  despence  (ju'il  avoit  faicte  au  pourchas 
de  Vieilieville,  lui  donnoit  deux  mille  escus  pris 
en  son  espargne;  mais  il  luy  deffendit  d'y  plus 
rien  prétendre ,  car  la  Royne ,  sa  bonne  mais- 
tresse  ,  l'avoit  mariée  en  Lorrainne ,  pour  vivre 
et  mourir  avec  leur  fille,  qu'ils  ont  accordée, 
comme  il  sçait,  avec  le  duc,  et  y  estre  en  estât 
de  première  dame  d'honneur. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Mademoiselle  de  Vieilieville  épouse  le  fils  du  comte  de 
Duilly. 

Le  povre  comte ,  à  ceste  nouvelle  authorizée 
de  ce  commandement  royal ,  demeura  fort  trou- 
blé en  son  esprit;  mais,  balanceant  les  présents 
et  faveurs  que  luy  avoit  moyennez  ceste  pour- 
suite, il  se  remyt ,  comme  ayant  juste  occasion 
de  se  contenter.  Et  ayant  faict  eu  diligence  des- 
pescher  ses  brevets  ,  mandements ,  lettres  de 
retenue ,  et  touché  son  argent ,  il  se  retira  en 
Provence  ,  après  avoir  remercyé  Leurs  Majestez 
et  M.  de  Vieilieville,  pour  ne  veoir  poiiict  la  ruiue 
de  son  ame  ;  aussi  qu'il  sçavoit  bien  que  la  jeu- 
nesse de  la  Cour  ne  se  pourroit  passer,  car  c'es- 
toieiit  les  jours  de  caresme-prenant ,  de  luy  don- 
ner quelques  algarades  du  chapeau  de  Saùlge  et 
d'aultres  risées.  Mais  avant  partir  il  quicta  à 
M.  de  Vieilieville  la  lieutcnance  da  gouverne- 
ment de  Metz  ,  celuy  de  Marsal ,  et  renoncea 
avec  serment  de  ne  jamais  plus  revenir  ny  ap- 
procher du  pays  de  Lorrainne.  Ainsi  nous  per- 
dismes  ce  gentil  seigneur,  où  nous  eusmes  un 
indicible  regret,  car  il  nous  estoit  à  tous  fort 
ufile  auprès  de  nostre  maistre. 

Quant  à  maclamoiselle  de  Vieilieville,  dès  le 
soir  de  la  mesme  journée  elle  fut  fiancée,  en  la 
chambre  de  la  Royne  sa  mnistresse,  avec  M.  de 
Duilly,  fils  unique  de  M.  le  grand  senneschal 

1 1  )  Ciiarles  (le  ^lai  illnr  ctoit  alors  arclievi-ciiio  de  Vienne; 
mais  il  ne  paroit  pas  (jne  ce  pi  éial  ail  jamais  clé  granil 
iiiiniùnier  de  France  :  cette  cli.u-ge  ne  lut  ixissédée,  sous 
In  répne  de  Ilcnii  [f,  (jue  pai-  li.Tiiard  de  Hiillne,  al)l)e 
de  l'ontlevoy.  qui  mourut  le  {''  mai  <:i5G  .  et  ensnilo  pii' 


de  Lorrainne  ,  et  gouverneur  du  duc  ,  par  l'ar- 

chevesque  de  Vienne  (l),  grand  aulmosnier  de 
France  ;  où  se  trouva  une  fort  grande  compai- 
gnie  de  princes  et  princesses ,  et  grands  sei- 
gneurs et  dames  :  dequoy  il  ne  fault  doubter, 
puisque  le  Roy  et  la  Royne  y  assistèrent  avec  les 
deux  excellentes  princesses,  les  infantes  Elisa- 
beth et  Claude  de  France  ,  leurs  filles. 

Finalement ,  le  mardy  devant  celuy  que  l'on 
appelle  ç/ras ,  M.  de  Vaudemont,  oncle  de 
M.  Charles,  duc  de  Lorrainne,  et  gouverneur 
de  tout  son  Estât ,  espousa  madamoyselle  de 
Nemours,  où  M.  le  duc  son  neveu  et  tous  mes- 
sieurs de  Guyse  se  mirent  en  ung  très-riche  et 
merveilleux  appareil  pour  honorer  les  nopces  ; 
car  ce  n'est  que  une  mesme  race  et  parenté,  d'un 
nom  et  de  mesmes  armes.  Mais  sur  tout  estoient 
admirables  les  princesses  et  aultres  grandes  da- 
mes ,  en  leurs  atours  et  richesses  de  pierreries 
de  toutes  sortes  de  valeurs ,  et  aultres  parures 
de  vestements  de  toile  d'or  et  d'argent  ;  car  leurs 
esclairs ,  rayons  et  treluisements  nous  esblouys- 
soient  et  humoient  la  veue ,  principalement  au 
bal  après  soupper,  à  la  lueur  des  ilambeaux  dont 
la  grande  sale  estoit  garnie.  Les  déesses  et  nym- 
phes du  temps  passé,  si  fabuleusement  célébrées 
par  les  poètes,  n'y  eussent  osé  comparoir,  car 
elles  eussent  perdu  leur  lustre ,  tant  pour  les 
beautez  que  pour  toutes  aultres  dyapreures  dont 
les  dames  ,  par  grand  désir  et  curiosité  de  pa- 
roistre  ,  se  sçavent  embellir. 

Mais  ce  qui  enrichit  et  décora  merveilleuse- 
ment la  feste,  fut  M.  le  duc  de  Nemours,  qui  fist 
sa  bande  à  part ,  au  nombre  de  vingt  seigneurs 
et  gentilshommes  d'honneur  et  de  marque,  qui 
estoient  si  excellemment  ajoustrés  ,  que  tout  le 
monde  en  fust  incrediblement  ravy.  Et  se  sou- 
venant de  la  recousse  qu'avoit  faicte  M.  de  Vieil- 
ieville de  sa  personne  au  siège  d'Yvoy,  il  le  choi- 
sit des  premiers  de  sa  trouppe  ;  et  parce  qu'il 
estoit  sur-intendant  général  des  cérémonies  de 
toute  la  nopce,  comme  frère  aisné  de  l'espouzée, 
il  voulut  qu'au  festin  royal  il  fust  du  rang  des 
princes  à  table ,  et  à  son  costé  ;  car  jamais  per- 
sonne ne  s'assied  vis-à-vis  des  princes ,  estant 
tousjours  la  place  de  l'cscuver  tranchant  réser- 
vée. Ce  que  Sa  Majesté  eust  fort  agréable;  en- 
cores  disoit-on  qu'il  avoit  commandé  audict  duc 
de  Nemours  d'ainsi  le  faire.  Dequoy  plusieurs 
bien  grands,  se  trouvant  au  dessoubs  ,  s'esto- 
macquerent  bien  fort,   entre  aultres  l'admirai 

Louis  de  Brézê  ,  évèque  de  Maux,  qui  en  prit  possession 
le  1"  de  juin  de  la  nunie  année  ,  et  qui  moin  ni  à  Paris 
le  1.^  septembre  (.tS."). 

Voyez  Cl  allia  Christiaiia  et  l'Histoire  généalogique 
des  prends  olliciers  de  la  couronne. 
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de  Chastillon  et  toute  la  nyée  (1)  des  coniiesta- 
blistes ,  qui  ne  s'estimoient  pas  moins  que  tier- 
celets de  princes  ,  comme  les  comtes  de  Vanta- 
dour,  deThurenne,  de  Caudale,  de  Foix  ,  de 
TandeetdeVillars  ;  mais  force  leur  futd'avaller 
ceste-là ,  ou  se  lever  de  table  ;  aussi  qu'ils  sca- 
voieat  bien  que  ,  en  antiquité  d'illustre  extrac- 
tion et  grandeurs  d'alliances,  il  n'en  cédoitpas 
ung.  Toute  la  journée,  au  reste,  se  passa  en 
courses  de  bagues  ,  mascarades  ,  dances  et  infi- 
nis aultres  passe-temps. 

Le  jeudy  ensuivant,  M.  de  Duilly  et  mada- 
moyselle  de  Vieilleville  espouzerent  :  où  il  n'y 
eust  comme  rien  de  changé ,  car  les  mesraes 
acoustrements  des  seigneurs  et  dames  leur  ser- 
virent, avec  un  peu  de  déguisement.  Mais  le 
Roy  courut  la  bague  ce  jour-là  jusques  à  buict 
courses,  ce  qu'il  n'avoit  pas  faict  aux  nopces  de 
M.  de  Vauderaont.  Dequoy  les  maisons  de  Lor- 
rainne  et  de  Guyse  se  formalizerent  grandement, 
bien  esbahys  de  ce  que  Sa  Majesté  n'avoit  pas 
tant  honoré  les  nopces  de  l'oncle  futur  de  sa  se- 
conde fille  :  toutesfois  leur  courroux  n'esclata 
gueres  plus  avant ,  se  souvenants  de  la  faveur 
que  le  père  de  la  mariée  avoit  receue  aux  nopces 
dudit  sieur  de  Vaudemont;  en  la  préséance  du 
festin  royal ,  mais  jugèrent  fort  aisément ,  et 
bientost ,  par  deux  tels  et  si  favorables  traicts  , 
que  Sa  Majesté  l'affectionnoit  beaucoup. 


CHAPITRE  XL. 

M.  (le  Vieilleville  propose  an  Pioi  de  faire  liâlir  une 
citadelle  à  Metz. 

Toutes  nopces ,  festins,  resjouyssances,  pom- 
pes et  aultres  luxes  de  la  feste  de  desbauche  pas- 
sées ,  M.  de  Vieilleville  voulut  regarder  aux 
affaires.  Et  pour  y  commencer,  il  supplia  Sa 
Majesté  ,  dès  le  jeudy  d'après  les  Cendres ,  de 
luy  vouloir  donner  audience  sur  quelques  re- 
raonstrances  qu'il  avoit  à  hiy  faire  touchant  Tes- 
tât de  Metz  ;  ce  que  Sa  Majesté  luy  accorda  en 
l'instant.  Et  estant  entrez  au  cabinet  seulets, 
M.  de  Vieilleville  lui  proposa  qu'il  avoit  projecté 
le  plan  d'une  citadelle  qu'il  estoit  nécessaire  de 
faire  construire  audict  Metz  ,  pour  raisons  qu'il 
luy  feyst bien  amplement  entendre;  desquelles 
les  plus  pregnantesestoieut  pour  retrancher  pre- 
mièrement la  despence  excessive  qui  s'y  faisoit 
en  l'entretenement  des  gens  de  pied  et  de  che- 
val ,  qui  revenoit  à  plus  de  quarante  mille  francs 

(!)  La  parenté. 


par  mois  :  car  des  vingt-quatre  compaignies  de 
gens  de  pied  qui  y  sont  ordinaires ,  il  suffiroit, 
la  citadelle  bastie  ,  d'y  en  avoir  buict  ;  et  pour 
toute  cavalerie,  il  se  contentoit  de  sa  compai- 
gnie ,  qui  estoit  une  belle  espargne  de  saeze 
compaignies  de  gens  de  pied  ,  et  de  cent  che- 
vaulx  ligiers ,  et  de  cent  harquebuziers  à  cheval, 
que  Sa  Majesté  pourroit  casser  ou  employer  ail- 
leurs, selon  l'occurrence  des  affaires. 

Puis  la  supplioit  de  considérer  que  une  ville 
sans  chastcau  ou  citadelle  ,  comme  est  celle  de 
Metz ,  n'est  jamais  assurée  en  sa  garde  ;  car  s'il 
survenoit  quelque  sédition  populaire ,  ou  contre 
la  garnison,  ou  bien  une  furieuse  mutinerie  en- 
tre les  compaignies ,  ou  contre  le  gouverneur 
mesme  ,  s'il  n'a  quelque  lieu  seur  de  retraicte 
il  est  en  dangier  de  sa  vie ,  et  la  ville  d'estre 
perdue  :  remonstrant  là-dessus  une  infinité  de 
raisons  et  d'aultres  mesnagements  ,  que  Sa  Ma- 
jesté gousta  fort  bien,  et  les  eust  très-agréables, 
disant  qu'il  estoit  très-nécessaire  d'y  remédier  , 
et  bientost. 

M.  de  Vieilleville ,  très-aise  de  ceste  parolle , 
qui  ne  la  demandoit  pas  meilleure  pour  ce  com- 
mencement ,  lui  monstra  incontinant  le  pian  de 
la  citadelle,  qui  fut  le  comble  de  son  contente- 
ment ,  car  il  n'avoit  jamais  veu  chose  pareille  ; 
et  après  la  luy  avoir  bien  déchiffrée  par  ses  bas- 
tions, bouleverts,  courtines,  plateformes,  flancs, 
casemattes,  ravelines,  ruffiennes,  et  aultres 
traicts  de  fortiffications  requises  en  ung  si  excel- 
lent chef-d'œuvre,  le  Roy  luy  dist  qu'il  ne  se- 
rait jamais  à  son  aise  qu'il  ne  l'eust  veu  par- 
faicte ,  et  qu'il  n'y  espagneroit  nullement  la 
despenee,  quand  elle  devroit  revenir  à  ung  mil- 
lion d'or. 

Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  répliqua  qu'elle 
ne  cousteroit  pas  ung  million  de  francs  ,  qui  est 
moindre  despence  des  deux  parts;  et  sans  les 
églises  de  religieux  et  de  nonnains,  ensemble 
de  deux  parrochiales  ,  et  d'environ  deux  cents 
cinquante  maisons  qu'il  fault  achepter  ,  il  la 
vouldroit  rendre  toute  complette  et  en  deffences 
pourcinq  cents  mille  francs  ;  mais  puisqu'il  l'en- 
treprend, ilveutjecter  tous  les  habitans  dehors, 
et  y  faire  multiplier  une  peuplade  française  pour 
oster  tout  soupçon  et  dormir  en  seureté  et  bon 
repos. 

Lanaaige  qui  rendit  le  Roy  encores  plus  ja- 
loux ;  mais  sa  joie  redoubla  quand  il  adjousta  ces 
mots  :  «  Pensez-vous ,  Sire ,  que  la  royne  de 
Hongrie  et  les  moynes  eussent  entrepris  ce  tra- 
diment  s'il  y  eust  eu  une  citadelle?  car  pour 
néant  et  envaia  achepte-t-on  une  ville  si  le  chas- 
teau  ou  la  forteresse  qui  y  commande  n'est  ven- 
due quant  et  quant.  Et  affin  ,  Sire ,  que  l'on  ne 
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pensepoinctque  je  vous  mette  en  despcnce  mal- 
à-propos  et  sans  une  très-urgente  et  forcée  oc- 
casion ,  il  plaira  à  V^ostre  Majesté  commander 
(jue  l'on  assemble  le  conseil  pour  en  délibérer  : 
mais  le  plutost  sera  le  meilleur,  car  il  n'est  dé- 
sormais temps  que  je  m'en  retourne;  et  je  ferai 
veoir  à  toute  la  compaignie  Tbonneur  ,  le  prouf- 
lict  et  la  très-iirande  commodité  que  ccste  cita- 
delle apportera  au  bien  de  vostre  service  ,  et 
comme  elle  vous  rendra  redoutable  à  toutes  les 
villes  de  deçà  le  Rhin  ;  mais  ,  qui  plus  est ,  elle 
mettra  hors  d'espérance  tons  les  Kstats  d'Alle- 
raaipne,  princes  et  villes  ,  de  jamais  plus  réin- 
corporer a  l'Empire  les  trois  eveschez  de  Metz  , 
Thoul  et  Verdun  ,  que  vous  en  avez  par  la  force 
de  vos  armées  énervées. 

Il  ne  se  peult  exprimer  de  quelle  joye  et 
allaigresse  Sa  Majesté  receut  ces  dernières  pa- 
rolles,  ausquelles  elle  va  promptement  respondre 
qu'il  se  falloit  bien  îzarder  de  remettre  cela  au 
conseil ,  car  il  ne  seroit  pas  en  sa  puissance  de 
luy  former  un  g  double  :  «D'aultant,  dist-il,  qu^ 
mon  compère  [parlant  de  M.  le  connestable] 
s'y  opposeroit  formellement,  comme  aussi  feroit 
mon  cousin  le  duc  de  Guyse  :  car  ils  sont  tous 
deux  après  pour  trouver  deux  ou  trois  millions 
d'or  pour  aller  en  Italie  conquester  le  royaume 
de  INaples  ,  par  une  intelligence  que  nous  avons 
avec  le  Pape  d'aujourdhuy  ,  qui  est néapolitain 
et  de  la  maison  de  Caratïe  ,  que  son  neveu  le 
cardinal  de  Caraffe  a  mise  en  avant  ;  et  si  nous 
pouvions  honnestement  rompre  la  trefve  qui  est 
entre  le  roy  d'Hespaigiie  et  raoy ,  mon  armée 
seroit  bientost  encampaigne  ,  de  laquelle  doibt 
estre  chef  mondict  cousin  de  Guyse.  A  ceste 
cause  il  nous  fault  chercher  ung  expédient  de 
trouver  deniers  ailleurs  qu'en  mon  espargne  ;  car 
résolument  je  veulx  faire  depescher  ceste  cita- 
delle; et,  tout  bien  considéré  ,  je  n'en  saiche 
poinct  de  plus  à  main  que  d'aller  à  Paris,  où  j'ay 
de  bons  serviteurs,  qui  me  fourniront  du  soir  au 
lendemain  quatre  ou  cinq  cents  mille  francs  : 
et  tenez  la  chose  secrette  ,  car  dès  anjoiird'huy 
je  feray  bruyre  mon  parlement  de  ce  lieu  pour 
m'y  acheminer  lundy ,  ne  fust-ce  que  pour  don- 
ner loisir  de  nettoyer  ceste  maison  ;  en  laquelle 
il  y  a  plus  de  huict  mois  que  nous  séjournons.  » 


CHAPITRE  XLÎ. 

M.  (lo  \'icillevil|p  rr tourne  "a  Metz  avec  unn  grosse  somme 
d'argent. 

Ceste  délibération  ainsi  arrestée  fut  tout  aussi- 
tost  executoe  ;  car  la  Cour  deslogea  le  lundy  en- 
suivant pour  aller  à   Paris,    ou  elle  arriva  le 


mardy  ;  et  dès  le  mesnie  jour ,  sans  rumeur  ny 
aultre  bruict,  le  Roy  feist  venir  parler  à  luy  le 
premier  président  de  la  cour  de  parlement ,  nit(- 
gis/ri .,  aultrement  le  maistre  ;  le  second  prési- 
dent, Saint-André;  deux  riches  marchands, 
Marcel  et  Aubret;  avec  lesquels  Sa  Majesté  com- 
muniqua environ  deux  heures  ,  et  à  part ,  sans 
aultres  tesmoings  que  M.  le  chancelier ,  le  tréso- 
rier des  parties-casuelles,  le  secrétaire  des  com- 
mandements ,  l'Aubespine  ,  et  le  procureur  gê- 
nerai du  Roy  en  sa  chambre  des  comptes,  Mouli- 
net, làpeult-estre  appeliez  pour  valider  les  cboses 
de  ce  prest,  à  lascureté  des  presteurs;  lesquels 
apportèrent  à  Sa  Majesté  ,  le  lundy  ensuivant , 
cinq  cents  mille  francs  en  or;  de  laquelle  somme 
en  furent  délivrez  à  M.  de  Yieilleville  quatre 
cents  mille  ,  qui  les  mist  entre  les  mains  de  Ro- 
bert et  René  du  Moulinet,  frères  dudit  procu- 
reur général ,  qui  estoient  fort  expérimentez  au 
maniement  des  finances  ,  et  fidèles  comptables  ; 
l'un  pour  trésorier  général  des  réparations  et 
fortifications  de  Metz,  Thoul  et  Verdun,  l'aultre 
pour  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres  en 
tous  ces  pays-là.  Surlaquelle  somme  se  dévoient 
faire  les  monstres  des  garnisons  desdictes  trois 
villes,  payer  les  pensions  des  princes  d'Alle- 
maigne,  colonels  et  reitermestres  ,  capitainnes 
de  lansquenets  ,  truchements  et  interprètes  en  la 
langue  germanique  ,  et  tous  aultres  serviteurs 
et  agents  occultes  tirants  pensions  de  Sa  Majesié 
audict  pays  :  oultre  ce  ,  deux  mille  escus  pour 
M.  de  La  Chappelle-Byron,  pour  le  recompen- 
ser de  la  despence  et  services  qu'il  avoit  faicts 
au  gouvernement  de  Metz ,  et  quatre  mille  escus 
de  présent  que  Sa  Majesté  faisoit  à  M.  de  Vieil- 
levilie  ;  puis  du  reste  commencer  h  payer  les 
maisons  qui  estoient  en  l'enceinte  de  la  citadelle, 
et  en  jecter  les  fondements. 

Ceste  belle  et  notable  somme  touchée,  et  ainsi 
ordonnée,  M.  de  Vieilleville,  très-content,  com- 
mencea  à  minuter  ses  adieux  :  et  prenant  congé 
du  Roy  ,  Sa  Majesté  luy  commanda  de  revenir 
après  avoir  donné  l'ordre  requis  à  toutes  choses 
en  son  estât  de  delà,  comme  il  avoit  accoustumé , 
et  selon  la  parfaicte  fiance  qu'il  avoit  en  luy; 
mais,  puisque  le  comte  de  Sault  luy  avoit  quictc 
sa  lieuienance  ,  il  le  prioit  de  commettre  en  sa 
place  le  sieur  de  Sennecterre  ,  et  qu'il  luy  sou- 
vinst  qu'il  le  luy  donnoit.  Ce  que  M.  de  Vieille- 
ville  accepta  ,  avec  promesse  de  le  favorable- 
ment traictcr.  Et  après  tous  nos  adieux  nous 
prismes  à  grande  joye  et  lyesse  la  routte  de  Metz, 
par  nous  tant  désirée ,  encores  plus  par  ceulx 
qui  nous  y  attendoient  il  y  avoit  plus  de  trois 
mois  ,  et  ausquels  nosîre  si  longue  demeure  ap- 
portoit  ung  merveilleux  ennuy. 
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Arrivez  à  Saint-Dizler ,  M.  de  Vieillevilledes- 
pescha  un  courrier  devers  M.  de  La  Cliapelle- 
Byron  pour  les  escorter ,  et  semblablement  def- 
feudreauxcapitainnesdefaireaulcuDspréparatifs 
pour  sa  réception  ;  et  qu'il  ne  permette  à  personne 
de  sortir  pour  venir  audevant  de  luy;  et  par  la 
mesme  dépesche ,  prioit  M.  d'Espinay  et  M.  de 
Guyencourt  de  faire  le  semblable:  ce  qui  fut  fort 
respectueusement  observé,  encores  que  l'on 
eust  bien  délibéré  de  faire  merveilles ,  car  il  ap- 
portoit  dequoy  contenter  tout  le  monde ,  oultre 
1  extrême  joye  que  chacun  recevoit  de  son  re- 
tour, qui  estoit  inespérée  à  plusieurs. 

Ainsi  nous  arrivasraes  à  Metz  sans  bruict, 
fanfares,  ny  aullres  desbauches  de  resjouissan- 
ces,  hormis  de  l'harquebuzerie  qui  triompha 
par  les  rues  ;  mais  il  n'y  fut  pas  tiré  une  seule 
canonade:  ainsi  avoit-ilesté  ordonné. 

Après  le  parlement  de  M.  de  La  Chapelle- 
Byron,  qui  futle  sixiesme  jour  de  nostre  arrivée, 
M.  de  Yieilleville  entendit  aux  affaires,  et  or- 
donna des  monstres  de  toutes  les  garnisons  des 
trois  villes ,  ÎMetz  ,  Thoul  et  Verdun ,  et  de  jNIar- 
sul ,  et  aultres  places  et  chasteaux  de  son  gou- 
vernement, ausquels  on  devoit  trois  mois.  Puis 
despescha  gens  en  Allemaigne  ,  pour  porter  les 
pensions  susdietes.  Cela  faict,  il  cornmencea, 
avec  les  ingénieurs ,  à  faire  aligner  et  tirer  le 
cordeau  pour  la  citadelle  :  où  il  y  eust  bien  du 
plaisir,  principalement  quand  il  fallut  mettre  la 
première  pierre  au  fondement  du  premier  boule- 
vart,  qui  fut  nommé  Henry.  Ce  que  M.  de  Meil- 
leville  défera  à  M.  d'Espinay ,  qui  usa  de  grandes 
libéralités  envers  les  ingénieurs  et  massons. 


CHAPITRE  XLIL 

Nouvelle  conspiration  pour  livrer  la  ville  de  l^Ietz  aux 
Impériaux. 

H  fut  très-necessaire  à  M.  de  Vieillevil!e,pour 
le  service  du  Roy ,  de  haster  son  partement  de 
la  Cour,  et  d'arriver  à  Metz  de  bonne  heure ,  car 
le  mois  ne  passa  point  qu'ils  ne  descouvrit,  par 
ung  soupçon  que  Dieu  luy  mist  en  l'esprit,  une 
terrible  entreprise  que  deux  soldats  avoient  fort 
dextrement  tramée  ;  dont  l'un  se  nommoit  Com- 
ia,  parlant  bon  hespaignol;  etl'aultre,  Vaiiboîi- 
nct:  tous  deux  natifs  de  Provence,  et  lancespes- 
sades  de  la  compaignie  du  capitainne  de  La 
Mothe-Gondrin.  Eulx,  indignez  de  cequeM.de 
VieiUeville  avoit  fait  rompre  sur  la  roue  leurs 
frères,  s'appercevant  que  M.  de  La  Chappelle 
n'estoitpas  trop  vigilant  en  la  garde  de  sa  ville. 
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s'ayderent  plus  hardiment  de  l'occasion  de  son 
absence  ;  et,  pour  se  venger  de  cest  opprobre , 
et  exterminer ,  si  Dieu  l'eust  permis,  sa  femme, 
ses  enfants  et  toute  sa  race,  ils  s'adressèrent  se- 
crètement au  comte  de  Mesgue  pour  exécuter 
leur  tradiment,  et  luy  mettre  la  ville  de  Metz 
entre  les  mains,  mais  avec  les  ouvertures  et  rai- 
sons si  pertinentes  [car  ils  estoient  braves  soldats 
et  expérimentez  guerriers] ,  que  le  comte  y  ad- 
jousta  une  grandissime  foy  ,  fondée  aussi  sur  le 
juste  mescontentement  de  la  honteuse  et  cruelle 
mort  de  leurs  frères ,  et  pour  ung  forfaict,  ainsi 
qu'ils  luy  firent  entendre,  qui  pouvoit  bien  pas- 
ser, sinon  par  grâce,  attendu  leur  mérite  ,  au 
moins  par  une  mort  clandestine  et  secrette  eu 
la  prison ,  ou  à  toute  rigueur,  par  la  corde  seu- 
lement; car  il  n'estoit  question  que  d'ung  viole- 
ment  de  fille  qui  en  faisoit  exercice  et  coustume; 
mais  la  principale  charge  estoit  que  ce  fut  la 
nuict ,  et  que  tous  deux  la  bâtirent  tant,  en  cest 
effect,  jusques  à  lui  couper  le  nez ,  qu'elle  s'é- 
cria dételle  sorte  qu'elle  donna  l'alarme  sihaulte 
par  toute  la  ville,  que  M.  de  VieiUeville  monta 
luy-mesme  à  cheval,  tous  les  capitainnes,  tant 
de  cheval  que  de  pied  prindrent  les  armes,  et 
toute  la  ville  en  rumeur  et  en  trouble;  les- 
quels, prins  sur  l'heure,  furent  le  matin  rouez 
sans  aultre  forme  de  procès. 

Le  comte,  pour  s'en  asseurer  davantaige,  en- 
cores qu'il  peut  bien  juger  à  leur  langaige  et  in- 
dignation qu'il  n'y  avoit  ny  fard  ny  simulte , 
leur  dist,  après  les  avoir  remercyez  de  leur 
bonne  volonté,  qu'il  ne  pouvoit  rien  conclurre 
là-dessus  qu'ils  n'en  eussent  conféré  avec  la 
royne  de  Hongrie.  Comba  s'offre  fort  librement 
d'y  aller ,  auquel  le  comte  donna  un  fort  bon 
guyde  ;  et  Yaubonnet  s'en  retourna  à  Metz  pour 
entretenir  ses  praticques,  et  fortifier  tousjours 
ceste  négociation.  De  quoy  il  advertissoit  tou- 
jours le  comte,  qui  s'estoit  approché  exprès  à 
Théonville,  distant  seulement  de  quatre  lieues 
de  Metz ,  pour  la  certitude  des  advis  et  seureté 
de  leur  messaiger,  qui  étoit  un  tambour  de  leur 
compaignie,  nommé  le  Balafré. 

Comba  de  retour  trouva  le  comte  de  Mesgue 
à  Théonville,  luy  présenta  les  lettres  de  la  royne 
de  Hongrie ,  responsives  h  celles  qu'il  luy  avoit 
portées  de  sa  part  ;  et  après  avoir  discouru  en- 
semble, et  la  fidélité  jurée  d'une  part  et  d'aultre. 
Comba  s'en  rêva  à  Metz  avec  douze  cents  escus 
de  présent  à  luy  faicts  par  la  Royne,  desquels  il 
achepte  une  maison  en  laquelle  luy  et  ^  aubonnet 
tiennent  taverne  pour  loger  gens  et  trafficquer 
en  tout  pais  [car  nous  estions  en  trêves],  et  reti- 
rer soldats  propres  à  leur  faction.  Hs  avoient  dé- 
mené cesle  négociation  environ  mois  et  demv 
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auparavant  l'arrivée  de  M.  de  Meillevilie,  allants 
et  venants  en  toute  liberté  de  Metz  à  Théon- 
viile,  par  eau  et  par  terre,  avec  de  la  marchan- 
dise ,  sans  que  personne  s'en  doubtast  ny  apper- 
eeust;  et  apportoient  à  M.  de  La  Chapelle-By- 
ron,  qui  leur  donnoit  passeports  favorables, 
souvent  des  présents.  Et  estoit  ceste  marchan- 
dise si  bien  enfilée  ,  que  le  comte  de  Mesgue  fut 
deux  fois  en  habit  dissimulé  à  Metz  ,  logé  chez 
les  galants,  qui  le  menèrent  comme  leur  parent,  et 
soubs  la  faveur  de  leur  crédit,  sur  les  remparts,  et 
avec  un  ingénieur  qui  revisa  très-bien  Fendroict 
de  l'escalade  et  la  longueur  qui  estoit  nécessaire 
pour  les  eschalles.  Que  si  les  forces  que  devoit  en- 
voyer la  royne  de  Hongrie  eussent  esté  prestes,  la 
ville  sans  doubte  estoit  perdue.  Mais  il  y  en  avoit 
plusieurs  qui ,  se  souvenants  de  la  journée  des 
embuscades,  mettoient  l'entreprise  en  doubte  et 
difficulté,  différants  non-seulement  d'y  entrer  et 
monter  à  cheval ,  mais  en  descourageoient  les 
aultresttant  leur  estoient  apprehensibles  les  ru- 
ses de  M.  de  Yieilleville ,  encores  qu'il  fust  ab- 
sent. 

Or,  venons  maintenont  au  soupçon  de  M.  de 
Yieilleville,  qui  luy  fut  comme  divinement  ins- 
piré ,  et  fut  tel, que  demandant  au  capitainne  La 
Mothe-Gondriu  pourquoy  il  entretenoit  des  sol- 
dats en  sa  compaignie  eu  grades  de  lancespes- 
sades ,  qui  est  le  premier  honneur  des  vieilles 
bandes  françaises ,  et  permettre  qu'ils  tinssent 
taverne  et  hostellerie,  et  si  c'estoit  l'honneur  qu'il 
devoit  porter  aux  armes  que  de  les  mecquaniquer 
et  avillir  de  telle  façon  ;  car  il  estoit  fort  indé- 
cent, voire  incompatible,  que  tout  soldat  ayant 
commandement  de  préférence  aux  bandes  exer- 
ceast  une  si  vile  et  abjecte  vacation ,  et  telle  que 
un  capitainne  de  pionniers  ne  vouldroit  pas  qua- 
si tolérer. 

A  quoy  le  capitainne  La  Mothe-Gondrin  res- 
pondit:  «  Depuis  que  leurs  frères  furent  exécutez 
sur  la  roue,  ils  ont  perdu  couraige  de  suyvreles 
armes;  mais  premier  que  de  les  quicter  ils  cher- 
chent le  moyen  de  s'enrichir,  afin  que  se  voyant 
au-dessus  de  la  pouvreté ,  en  laquelle  ils  sont 
naturellement  nez ,  car  ils  sont  de  basse  condi- 
tion, ils  les  pourront  abandonner  du  tout  et  se 
marier  en  ceste  ville,  suyvant  la  dehberation 
qu'ils  eu  ontfaicte,  ainsi  qu'ils  me  l'ont  protesté, 
me  priants  de  leur  laisser  tirer  la  paye  encores 
trois  ou  quatre  mois  ;  ce  que  je  ne  leur  ay  peu 
reffuser,  ayants  faict  beaucoup  de  services  en  ma 
compaignie,  et  signalez  soldats  comme  ils  sont, 
et  desquels,  pour  vous  confesser  toute  vérité, 
monsieur,  je  tire  beaucoup  dccommoJitez;  car 
ils  me  font  crédit,  et  à  leurs  compnignons,  at- 
tendants les  monstres,  en  nos  nécessitez.  » 


Quand  M.  de  Vieilleville  entendit  qu'ils  es- 
toient frères  de  ceux  qu'il  avoit  fait  exécuter 
avant  aller  à  la  Cour,  il  se  persuada  incontinant 
qu'il  y  avoit  de  la  fourbe  soubs  ceste  taver- 
nerie,et  qu'ils  vouloient  faire  soubs  ce  prétexte, 
quelque  meschanceté  :  qui  fut  cause  que ,  sans 
rumeur  ny  aultre  bruit ,  continuant  par  le  vou- 
loir de  Dieu  en  ceste  opinion ,  il  envoya  quérir 
secrettement  Comba  ,  auquel  il  dit  que,  parce 
qu'il  parloit  bon  espaigool ,  il  le  vouloit  envoyer 
en  quelque  lieu  pour  faire  un  bon  service  au  Roy, 
et  que  tout  présentement  il  vint  avec  lui  affm 
d'estre  instruit  de  ce  qu'il  avoit  à  faire,  et  que 
son  argent  et  son  cheval  estoient  touts  prests. 
Cela  dict ,  il  sort  de  sa  chambre,  et  do  ce  pas  le 
mené  au  logis  du  capitainne  de  sa  garda ,  Beau- 
champ  ,  sans  estre  suy  vi  de  personne. 

Arrivez  là-dedans,  il  oste  les  armes  à  Com- 
ba, disant  au  capitainne  Beauchamp  qu'il  lelye 
et  attache  sur  un  banc,  attendant  les  fers,  et  que 
sur  sa  vye  ame  vivante  ne  saiche  qu'il  soit  pri- 
sonnier, mais  qu'il  en  face  bonne  garde  ;  puis  s'en 
retourne  l'ayant  dispensé  de  venir  plus  au  logis 
faire  sa  charge,  et  qu'il  se  passera  deux  ou  trois 
jours  de  son  service.  Et  me  commanda  d'aller 
dire  à  Vaubonnet  qu'il  n'attendit  poinctsoncom- 
paigûon  dequatrejours,  car  on  l'avolt  envoyé  en 
quelque  lieu  pour  un  exprès  et  important  service, 
et  qu'il  n'en  fust  poinct  en  peine. 

On  pourra  veoir  par  ce  trait  et  ce  qui  s'en- 
suict,  non  sans  grand  estonnement,  comme,  par 
un  jugement  occulte  de  Dieu  ,  d'une  seule  oppi- 
nion  conçue  quasi  à  la  volée  on  peult  tirer  lu- 
mière et  toute  vérité,  mesme  sans  la  force,  d'une 
chose  que  l'on  pense  estre  bien  cachée  et  se- 
crette ,  et  par  un  accident  miraculeux  et  inopi- 
né; car  le  laquais  de  Beauchamp,  qui  estoit  frère 
du  tambour  Balaffré,  qui  avoit  veu  par  la  ser- 
rure de  la  porte  attacher  Comba,  court  en  toute 
diligence  en  advertir  son  frère ,  parce  qu'il  les 
voyoit  souvent  ensemble. 

Le  Balaffré,  par  une  tremblante  componction 
de  conscience ,  vient  au  logis  de  M.  de  Vieille- 
ville,  et  demande  à  parler  à  lui  en  secret  pour 
chose  d'importance;  ce  qui  lui  est  accordé  :  et, 
estants  seulets,  il  se  jecte  incontinant  à  ses  pieds, 
lui  demandant  pardon  de  la  faulte  qu'il  avoit 
faicte  d'avoi  r  esté  sept  fois  à  Théonvi  Ile,  delà  part 
de  Comba, porter  lettres  au  comte  de  Mesgue,  et 
qu'il  prenne  garde  à  soi,  car  ily  a  grande  intelli- 
gence entre  eulx  deux,  et  y  a  des  forces  qui  mar- 
chent pour  surprendre  la  ville.  Et  luy  déclara  ou- 
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vertementtoutes]anegociationclesesvoyaigcs,et 
les  mesme  et  propres  termes  ausquels  le  comte 
de  Mesgue  et  Comba  estoient  demeurez  sur  la 
dernière  depesche.  Ce  qui  servit  grandement  à 
M.  de  Yieilleville  pour  endormir  le  comte,  ainsi 
qu'il  se  verra  cy  après. 

M.  de  Yieilleville  luy  respond  que  l'ordre  y 
estdesja  donné,  et  qu'il  tient  l'un  des  marchands 
prisonniers.  Mais  il  luy  demande  d'où  luy  vient 
ceste  confession  si  volontaire,  ou  du  regret  d'es- 
tre  trahistre  à  son  Roy,  ou  s'il  en  a  esté  adverty 
par  quelqu'un.  Il  respond  :  «  De  tous  les  deux , 
car  c'est  une  trop  grande  meschanceté  de  trahir 
son  Roy  et  sa  patrie  :  »  et  que  son  frère,  qui  est 
lacquais  du  capitainne  Beauchamp,  le  vient 
d'advertir  qu'il  avoit  vu  lyer  Comba  sur  un  banc. 
Et  encores  que  M.  de  Yieilleville  cogneust  bien 
que  la  treraeur  de  l'advertissement  de  son  frère 
l'avoit  fait  venir  à  ceste  repentance ,  il  ne  laisse 
toutesfois  de  le  caresser,  et  luy  pardonne  sa 
faulte  en  l'embrassant;  et  pour  tesmoignaige  de 
sa  paroUe ,  luy  met  ung  assez  riche  rubys  de- 
dans le  doigt,  qu'il  tira  du  sien,  avec  promesse 
qu'il  luy  faict  de  le  faire  devenir  de  tambour 
enseigne;  mais  qu'il  s'en  asseure ,  en  foi  de  gen- 
tilhomme d'honneur  et  de  bien  ;  aussi  qu'il  luy 
falloitbien  se  comporter  en  l'affaire  où  il  le  vou- 
loit  employer  pour  le  service  du  Roy ,  en  toute 
fidélité,  et  estre  fort  secret  ;  et  qu'en  somme  il  le 
feroit  courir  une  très-riche  fortune,  et  plus  heu- 
reuse qu'il  n'eust  jamais  espéré. 

Le  Balafré  se  prosterne  encores  àgenoulx, 
se  soumettant  à  la  plus  cruelle  mort  du  monde 
s'il  y  faict  faulte.  «  Doncques,  dist  M.  de  Yieil- 
leville ,  tu  as  esté  devers  le  comte  de  Mesgue  de 
la  part  de  Comba;  il  faut  que  tu  y  retournes  de 
la  mienne;  mais  garde  bien  de  dire  le  lieu  où  il 
est ,  et  fais  bonne  myne;  et  si  tu  m'en  rapportes 
responce ,  je  te  jure  encores  une  fois  que  je  te 
tiendray  promesse,  et  tu  le  verras.  »  Alors  il  le 
mené  chez  le  capitainne  Beauchamp. 

Et  entrez  en  la  chambre  où  estoit  Comba  pri- 
sonnier, le  seul  Beauchamp  avecqueseulx,  M.  de 
Yieilleville  dist  à  Comba  :  «  Si  tu  eusses  esté 
aussi  homme  de  bien  que  le  Balaffré  que  voilà, 
de  venir  recognoistre  ta  faulte,  j'avois  bien  la 
puissance  de  te  la  remettre;  car  ta  ne  doubtes 
point  que  je  ne  soye  comme  roy  eu  ce  pais ,  qui 
donne  la  vie  et  la  mort  comme  il  me  plaist;  et, 
suivant  ce  pouvoir  d'authorité  absolue ,  et  ma 
seule  conception,  j'avois  délibéré  de  te  faire 
donner  la  question  la  plus  roidde  que  jamais  en- 
dura trahistre ,  attainct  et  convaincu  du  crime 
de  leze-majesté  ;  de  quoy  tu  es  exempt  pour 
cette  heure,  puisque,  par  repentance,  il  m'est 
venu  confesser  son  for  faict  et  accuser  ta  raes- 
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chanceté  ;  mais  si  tu  veulx  que  je  te  face  misé- 
ricorde, escry  présentement  au  comte  de  Mesgue 
ce  que  je  te  dirai  ;  mais  garde  bien  de  contrefaire 
ton  escriture ,  car  je  scey  que  tu  escris  bien  , 
ayant  été  autrefois  clerc  suivant  la  cour  de  par- 
lement de  Provence  à  Aix. » 


CHAPITRE  XLIV. 

Fausse  leltrfi  écrite  an  comte  de  Mesgue  par  un  des  ron- 
jurés.  —  Réponse  du  comte  de  Mesgue  à  cette  lettre. 

Comba  voyant  le  Balaffré ,  son  messaiger  or- 
dinaire, se  prosterne  à  genoux,  les  larmes  aux 
yeux,  et  demande  pardon ,  le  suppliant  de  luy 
dicter  ce  qu'il  veult  escrire,  et  qu'il  le  fera  sans 
fraude  ny  desguisement,  se  submettant  à  la 
mort.  Alors  M.  de  Yieilleville  commencea  ainsi 
sa  lettre,  suivant  le  stile  que  le  Balaffré  luy 
avoit  découvert  : 

«  Monsieur,  tout  notre  faict  va  bien ,  et  ne 
sommes  nullement  descouverts,  encores  que  le 
Regnard  soit  revenu  en  sa  thasniere  ;  et  n'en 
demandons,  mon  compaignon  et  moi,  pour  la 
vengeance  de  nos  frères  et  toute  aultre  recom- 
pense ,  que  la  peau,  ainsi  que  m'avez  promys. 
Mais  faites  ineontinant  acheminer  votre  bergerie 
par  la  voye  que  vous  dira  nostre  fidel  amy  pré- 
sent porteur,  et  vous  verrez  de  belles  choses; 
car  les  trente  bergers  que  j'ai  ici  ne  demandent 
que  où  est-ce ,  et  leur  tarde  merveilleusement 
qu'ils  n'employent  leurs  houlettes.  Faictes-moi 
tout  incontinent  responce.  Jeveois  tous  les  jours 
le  galant,  qui  ne  se  doubte  de  rien;  aussi  n'y  a- 
t-il  cheval  en  Flandres,  ny  en  France  qui  ait  meil- 
leure bouche  que  mon  compaignon  et  moi  ;  et 
faisons  bonne  myne.  Adieu,  mou  bon  seigneur 
votre  serviteur  fidel  que  vous  cognoissez.  »> 

Le  Balaffré  s'en  va  avec  ces  mots ,  instruict 
de  toutes  les  façons  qui  se  peuvent  désirer  ny 
penser  en  une  si  secrette  et  importante  affaire 
et  surtout  luy  apprand  le  chemin  que  le  comte 
de  Mesgue  et  ses  trouppes  doivent  prendre,  affin 
de  n' estre  poinct  descouverts;  et,  luy  recom- 
mandant bonne  myne,  luy  mect  six  escus  en  la 
main  pour  sou  voyaige,  encores  qu'il  n'y  eust 
que  quatre  lieues ,  et  l'embrasse  avec  continua- 
tion de  ses  promesses. 

Le  Balaffré  desloge ,  fortaltier  en  son  ame  de 
tant  de  faveurs ,  et  vient  trouver  secrettement . 
à  l'accoustumée,  le  comte  de  Mesgue  qui  le  reçut 
alaigremeut.  «  Et  bien ,  dit-il,  cher  amy,  comme 
vont  toutes  choses?  »  L'autre  répond  :  o  I|  jip 
tient  qu'avons  que  vous  n'estes  dedans  ;  lisez.  « 
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Et  demande  :  «  Où  sont  les  troupes?  —  Elles 
marchent ,  respond  le  comte ,  et  peuvent  estre 
de  cette  heure  en  lieu  que ,  demain  ,  environ 
minuit,  elles  seront  rendues  à  Metz;  car  elles  ne 
marchent  que  la  nuit.  —  Bon  !  dit  le  Balaffré  ; 
mais  il  faut  qu'elles  prennent  ung  tel  et  tel  che- 
myn ,  car  c'est  le  plus  court ,  et  c'est  hors  de  la 
découverte  de  deux  petits  châteaux  qui  ne  sont 
gueres  csloignez  du  chemyn  que  voulez  prendre , 
ausquelsily  adessoldats  de  INIetz  en  garnison.— 
C'est  très-bien  advisé,  dit  le  comte,  et  suis  de  cet 
advis.  »  Et  tout  en  l'instant  depeschaun  homme 
de  cheval  pour  les  en  advertir  et  les  y  guyder. 
«  Il  ne  reste  doncques  plus ,  dist  le  Balaffré ,  que 
de  faire  responce,  alTin  que  je  m'en  retourne  en 
diligence  pour  donner  moyen  à  vos  bons  servi- 
teurs d'apprester  toutes  choses  et  vous  recevoir 
comme  nous  le  desirons  ;  qui  est  très-aisé ,  car 
on  ne  se  doute  de  rien  ;  aussi  sommes-nous  en 
trêves.  » 

Là-dessus  le  comte  l'embrasse  et  caresse  mer- 
veilleusement,  car  il  netrouvoit  rien  de  changé 
ny  en  la  lettre  ny  en  sa  myne.  Il  fait  responce, 
lui  donne  de  l'argent  ;  et  après  avoir  repeu  re- 
monte à  cheval  et  galoppe. 

Il  présente  la  responce  à  M.  de  Vieilleville, 
qui  estoit  telle  :  «  Mou  cueur,  j'ai  receu  vos  let- 
tres par  le  cher  amy  :  Dieu  soit  loué  que  tout 
va  bien  :  il  est  aujourd'huy  mardy  ;  vous  aurez 
toute  la  bergerie  à  la  mynuict  d'entre  mercredy 
etjeudy.  Tenez  toutes  choses  prestes,  ayant 
trouvé  non-seulement  bon,  mais  tres-necessaire, 
que  l'on  prenne  le  chemyn  qu'il  nous  a  enseigné. 
Quant  à  la  peau  du  Regnard  ,  elle  ne  vous  peult 
faillir;  mais  sathesniere  et  tout  ce  qu'il  eut  ja- 
mais dedans  vous  est  voué  et  donné ,  sur  la 
damnation  de  mon  ame  :  et  adieu ,  mon  parfaict 
amy.  Do  par  le  régent  de  Luxembourg.  » 

M.  de  Vieilleville  après  avoir  loué  le  Balaffré 
de  ce  grand  etfidel  devoir,  et  réitéré  toutespro- 
messes  ,  lui  deffendit  de  rien  descouvrir  à  ame 
vivante ,    et  surtout  de  n'aller  jamais  devers 
Comba  s'il  ne  le  y  menoit;  mais  lui  commanda 
d'aller  au  logis  de  A'aubonnet ,  l'entretenir  tou- 
jours, et  boire  avec  les  trente  soldats  travestis 
en  paysants  et  cachez  leans,  et  faire  bonne  myne 
à  l'accoustumée ,  etrespondre,  s'il  lui  deman- 
doit  de  Comba  qu'il  estoit  allé  en  quelque  lieu 
d'où  il  reviendroit  bien  riche ,  car  c'estoit  pour 
le  service  du  Roy  ;  ce  que  le  Balaffré  promist 
d'exécuter  en  toute  fidélité.  Quant  au  lacquais 
son  frère,  M.  de  Vieilleville  le  faisoit  tenir  pri- 
sonnier, au  desceu  de  tout  le  monde ,  aux  pri- 
sons de  l'evesché,  ne  saichant  en  façon  quelcon- 
que la  cause  de  son  emprisonnement  ny  de  par 
qui. 


Autre  lettre  au  comte  de  Mesgue  par  un  des  conjures.  — 
Lettre  du  comte  à  M.  de  Vieilleville  qui  lui  fait  réponse. 
—  Mesures  prises  par  M.  de  Vieilleville  pour  faire 
tomber  le  comte  dans  une  embuscade. 


Cela  ordonné  en  toute  fiance  et  seurté,  il 
s'advisa  encore  d'une  grande  ruse  pour  mieulx 
couvrir  son  desseing  et  enmanteler  (1)  son  en- 
treprise; car  il  fit  incontinant  appeller  M.  d'Es- 
pinay,  M.  de  Thevalle,  M.  de  Guyencourt  son 
lieutenant,  le  sergent  major  Saint-Chamans, 
et  douze  capitainnesdes  plusanciens,ausquelsil 
faict  entendre  que  M.  de  Vaudemont  s'en  re- 
venoit  en  Lorraine  amener  madame  de  Vaude- 
mont en  son  mesnaige,  avec  un  grand  nombre 
de  noblesse  de  Lorraine,  et  qu'il  vouloit  aller 
au-devant  de  luy,  non  pas  en  courtisant  et  fai- 
seur de  bien-veignants;  mais  en  guerriers,  et 
comme  préparés  au  combat,  avec  neuf  cents  ou 
mille  harquebuziers  des  plus  lestes  et  mieux 
choisis  de  toute  la  garnison ,  avec  toute  sa  ca- 
vallerie,  pour  lui  donner  nue  brave  algarade,  à 
une  lieue  ou  deux  de  Nancy,  et  que  à  ceste  cause 
il  les  prioit  tous  de  se  tenir  prêts  avec  leurs  ar- 
mes et  chevaulx,  et  aux  capitainnes  qu'ils  fassent 
élection  en  leurs  compaignies  de  ce  nombre  ; 
mais  sur  l'heure  ;  car  il  veut  partir  demain  ,  qui 
est  mercredy,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  pour 
effectuer  ceste  gaillarde  entreprise ,  de  laquelle 
il  s'asseure  que  le  Roy  recevra  ung  grand  con- 
tentement, et  ledict  sieur  de  Vaudemont  un  ex- 
trême plaisir  :  commandant  au  sergent-major  de 
faire  ceste  diligence. 

Tout  le  monde  reeeut  ce  commandement  à 
grandissime joye,  et  chacun  s'y  prépare  en  toute 
diligence  :  les  gens  de  cheval  vont  donner  ordre 
à  leurs  chevaulx,  et  les  capitainnes  commencent 
à  faire  revcue  par  les  bandes,  pour  choisir  les 
plus  lestes  et  mieux  aconchés  (2)  pour  contenter 
M.  de  Vieilleville  en  son  entreprise,  qui  n'en 
sçavoicnt  pas  toutesfois  le  fond  ;  aussi  qu'ils  y 
vouloient  paroistre  en  bon  équipage. 

Quant  à  luy,  il  envoyé  quérir  le  Balaffré,  et 
vont  chez  Beauchamp  :  «  Or  sus,  dit-il  à  Comba, 
escrivcz  encores  au  comte  de  Mesgue  ce  que  je 
vous  diray.  »  Comba  prend  la  plume,  et  escrit 
ce  qui  s'ensuit  : 

«  Monsieur  ,  tout  est  <i  nous.  Dieu  nous  aide 
et  favorise  l'entreprise,  car  le  Regnard  part  de- 
main avec  toute  la  cavallerie  de  ceste  ville,  et 
mille  harquebuziers  des  mieulx  choisis ,  pour 


(I)  Assitrer. 
<2i  Habilli's. 
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aller  devers  Nancy  doimer  une  algarade  à  M.  de 
Vaudemont,  qui  amaine  sa  femme  eu  son  mes- 
naige  ;  et  par  ainsi  hastez-vous ,  de  par  Dieu  et 
de  par  ses  anges,  car  il  ue  demeure  rien  ici  que 
des  bisoignes ,  et  à  six  francs  de  paye ,  qui  ne 
sont  non  plus  adroicts  à  toutes  armes  que  labo- 
reurs  et  vignerons.  Hastez-vous  donc ,  de  par 
Dieu  ,  hastez-vous.  J'espère  vous  donner  jeudy 
à  disner  à  bonne  heure,  sans  perdre  ung  seul 
berger,  en  la  thesuierc  du  Regnard;  mais  tenez- 
moy  promesse ,  je  vous  prie  ;  et  adieu,  mon  bon 
seigneur;  que  Dieu  vous  bénisse!  C'est  de  par 
vostre  serviteur  fidèle  que  vous  cognoissez  :  le 
cher  amy  présent  porteur  se  loue  fort  de  vous, 
car  tousjours  vous  luy  donnez  quelque  chose.  » 

Le  Balaffré  faict  diligence,  et  présente  au 
comte  de  Mesgue  sa  lettre ,  laquelle  leue  ,  il  fut 
infiniment  aise.  Et  après  avoir  commandé  qu'on 
luy  face  bonne  chère,  et  que  l'on  traicte  bien 
son  cheval ,  il  va  faire  responce.  Mais ,  pour 
couvrir  son  jeu,  il  se  voulut  aussi  ayder  de  l'in- 
vention de  M.  de  Yieilleville,  et  luy  escrivit 
une  lettre  de  ce  subjet ,  par  un  trompette  qu'il 
fist  partir  premier  que  le  Balaffré  : 

«  Monsieur  de  Yieilleville ,  parce  que  M.  le 
comte  d'Aiguemont  est  adverty  que  M.  le  comte 
de  Vaudemont  est  par  les  chemins  pour  s'en  re- 
tourner en  sa  maison ,  avec  madame  sa  compai- 
gne  et  espouse  de  la  maison  de  Nemours  ,  il  a 
délibéré  d'aller  audevant  de  luy,  pour  la  grande 
alliance  qui  est  entr'eulx  deux,  avec  le  plus 
grand  nombre  de  noblesse  et  de  ses  amis  qu'il 
pourra  trouver,  et  d'aultres  volontaires  soldats 
qui  le  vouldront  accompaigner,  pour  le  recevoir 
et  bien-veigncr  avant  qu'il  entre  en  la  ville  de 
Nancy  ;  et  ne  pouvant  aller  jusques-Ià  qu'il  ne 
passe  par  vostre  gouvernement,  et  sur  le  terri- 
toire de  Metz,  je  u'ay  voulu  faillir  de  vous  en 
advertir,  affin  que ,  quand  il  marchera  avec  ses 
trouppes,  ne  vous  pouvant  certiffîerny  du  jour 
ny  de  l'heure;  vous  n'en  preniez  l'alarme,  car 
son  intention  n'est  pas  de  commettre  en  son  pas- 
saige  un  seul  traict  d'hostilité.  Et  quant  à  moy, 
je  ne  le  vouldrois  aulcunement  souffrir,  ayant 
commandement  exprès  de  nos  supérieurs  de  con- 
server et  entretenir  fidèlement  la  trefve  qui  a 
esté  conclue  et  arrestée  entre  iceulx  et  le  roy  de 
France  vostre  maistre.  Ainsi  signé ,  vostre  voi- 
sin et  bon  amy,  mou  honneur  sauve,  le  comte 
(/e  Mesgue.  »  Et  au  mesrae  instant  faict  responce 
à  Comba  par  le  Balaffré,  qui  l'apporta  bientost 
et  à  toutes  brides  ;  et  en  disant  adieu  ,  dist  telles 
parollcs  audict  comte  en  l'oreille  :  «  Adieu , 
monsieur  de  Metz  ;  et  si  vous  ne  Testés,  je  m'en 
plaindray  à  la  royue  de  Hongrie,  d  De  laquelle 
lettre  la  teneur  s'ensuict  ; 


«  Mon  cueur,  temporisez ,  je  vous  prie ,  cnco- 
res  ung  jour  davautaige;  car  M.  le  comte  d'Ai- 
guemont ne  peult  estre  à  vous  que  la  nuict  d'en- 
tre jeudy  et  vendredy,  parce  qu'il  sur-attend  le 
comte  deMansfelt ,  qui  en  veult  estre,  et  amené 
de  braves  bergers ,  et  en  bon  nombre.  Et  encores 
que  le  Regnard  soit  bien  cault  et  rusé ,  si  est-ce 
que  je  luy  baille  le  fil  par  mou  trompette ,  pour 
luy  oster  de  la  fantaisie  tous  les  doubles  qu'il 
pourroit  concevoir  sur  nostre  entreprise,  quand 
bien  il  en  auroit  tant  soit  peu  de  vent  ou  d'ima- 
gination. A  ceste  cause  louons  Dieu,  car  le  ciel, 
la  terre  et  les  hommes  nous  favorisent;  et  ne  pou- 
voitM.de  Vaudemont  retourner  plus  à  propos  en 
Lorrainne;  m'asseurant  que  nous  aurons  bonne 
raison  de  nostre  marchandise,  sans  qu'il  nous 
en  couste  que  la  peine  de  nous  en  saesir  et  d'en 
prendre  possession.  Adieu  donc,  mon  cueur,  et 
rejouissez-vous;  car  je  donncrois  plustost  un 
faulx-bond  à  mon  ame  qu'à  la  promesse  que  je 
vous  ay  faicte.  De  par  le  régent  de  Luxem- 
hourg.  » 

jNI.  de  Vieilleville  depescha  aussi  incontinant 
le  trompette,  qui  n'eust  le  vent  de  chose  quel- 
conque; car  il  ne  sortit  nullement  du  logis  du 
capitainne  Salcede,  et  n'y  fut  pasune  heure.  Sa 
responce  fut  telle  : 

«Monsieur  le  comte,  tant  s'en  fault  qu'il  m'en- 
tre en  l'ame  que  le  comte  d'Aiguemont  veuille 
offeucer  la  trêve  en  son  passaige ,  que ,  s'il  luy 
plaist  passer  par  ceste  ville  avec  quarante  ou 
cinquante  chevaulx,  je  luy  feray  la  meilleure 
chère ,  et  à  sa  trouppe ,  dont  je  me  pourrey  ad- 
viser,  et  à  vous  semblablement,  s'il  vous  plaist  le 
y  accompaigner  ;  car  j'ay  grande  envie  de  vous 
veoir  tous  deux.  Et  me  recommandant  à  vos 
bonnes  grâces ,  je  prieray  Dieu  vous  donner  les 
siennes.  Vostre  bon  voisin  et  meilleur  amy, 

»  Vieilleville.  » 

Ceste  dcpesche  ainsi  faicte ,  il  fit  sçavoir  à 
M.  d'Espinay,  M.  de  Thevalle,  et  à  tous  les  ca- 
pitainnes  susdicts,  que  iM.  de  Vaudemont  ne 
pouvoit  arriver  à  Nancy  que  vendredy,  et  que, 
à  ceste  cause,  ils  ne  pourroient  partir  que  jeudy 
à  quatre  heures  du  soir;  mais  qu'ils  avoient  en- 
cores demain  mercredy  tout  le  jour  pour  se  pré- 
parer au  voyaige,  les  priant  de  n'y  rien  oublier. 
Et  fault  noter  que  le  mardy  le  Balaffré  fit  toutes 
les  diligences  cy-dessus,  au  grand  galop,  de 
Metz  à  Théonville,  en  changeant  de  cheval. 

Il  ne  se  peult  exprimer  de  quel  aise  et  conten- 
tement M.  de  Vieilleville  estoit  saezy  ;  car  ils'as- 
seuroit  de  faire  une  seconde  journée  des  embus- 
cades, qui  ne  luy  pouvoit  sans  doubte  faillir  ny 
i  eschapper;  ayant  si  dextrenient  tendu  et  dressé 
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SCS  pièges  et  Irappuces,  comme  il  se  pcult  bien 
juger  par  ce  qui  est  narré  cy-dessus,  et  comme 
il  faisoit  entrer  en  la  tonnelle  les  forces  ennemies; 
car,  par  le  chemin  qu'elles  dcvroient  prendre , 
cinq  cents  harquebuzicrs  eu  eussent  deflaictsix 
mille,  et  toute  la  cavallerie  qui  se  y  fust  présen- 
tée pour  les  soustenir,  sans  perdre  un  homme, 
pour  le  moins  que  bien  peu. 


CHAPITRE  XLVI. 

Le  dessein  de  M.  de  ^■icillcviIlc  échoue  par  l'imprudence 
d'un  officier. 

Mais  Dieu  en  disposa  aultrement  ;  car  le  povre 
capitainne  Beauchamp,  ou  par  pitié,  ou  par 
faulte  d'esprit,  ou  bien  qu'il  ne  plaisoit  pas  à 
Dieu  que  tant  de  sang  se  respandit,  se  laissa 
gaigûcr  et  engeoUer  aux  remonstrances  et  per- 
suasions de  son  prisonnier,  qui  furent  telles  : 

«  Vous  voyez,  monsieur  mou  capitainne, 
comme  monseigneur  se  plaist  à  me  pardonner  la 
faulte  que  j'ay  faicte ,  et  que  je  confesse  estre 
très-grande  et  irrémissible  ,  ayant  esté  poussé  et 
tenté  du  diable  pour  la  commettre,  ne  me  pou- 
vant excuser  que  je  n'aye  bien  mérité  la  mort; 
mais  puisqu'il  luy  plaist  me  faire  miséricorde , 
comme  vous  voyez  qu'il  en  est  en  beau  chemin , 
je  vous  supplie  commander  que  l'on  m'oste  ces 
pesants  fers  des  pieds  ;  j'en  ay  les  jambes  toutes 
gastées,  dequoy  je  souffre  un  merveilleux  et 
terrible  mal  :  vous  les  me  ferez  tousjours  bien 
remettre  quand  vous  serez  adverty  qu'il  vouldra 
revenir  céans  ;  et  seray  tousjours  pied-à-pied  de 
vostre  personne  le  jour,  et  me  ferez  lyer  la  nuict, 
et  attacher  comme  il  vous  plaira;  vous  suppliant, 
au  nom  de  Dieu ,  d'avoir  pitié  d'un  povre  soldat 
et  de  vostre  frère  chrestien.  »  Et  disant  ces  pa- 
rolles ,  les  larmes  aux  yeux  ,  luy  monstra  quant 
et  quant  ses  jambes  enflées  et  uug  peu  entamées 
de  la  pesanteur  des  dicts  fers. 

Le  povre  Beauchamp  ,  ou  trop  bon  ,  ou  trop 
sot,  meu  de  compassion,  luy  osteles  Fers  lemer- 
credy  sur  l'heure  du  disner,  etva,selon  sa  cous- 
tume,  tirer  du  vin,  car  il  ne  s'en  fioit  à  personne, 
et  descend  en  la  cave  fort  obscure ,  de  laquelle  il 
portoit  la  clef,  baillant  à  Comba  la  chandelle. 
Mais  comme  il  est  à  la  pippe  courbé,  Comba,  qui 
tstoit  dispost  et  fort ,  le  pousse  et  renverse  par 
terre ,  monte  diligemment  l'escalier,  qui  n'estolt 
que  de  douze  pas,  et  abat  sur  Beauchamp  la 
trappe  qu'il  ferme  à  clef,  et  vient  à  la  vieille  (  i) 

(I)  C  cloit  iiuc  \ifii!c  leiimicaii  sci'^iccdcBciuicliaiiip, 


[car  il  n'estoit  demeuré  personne  avecque  luy  à 
cause  du  secret  cy-dessus],  à  laquelle  il  ravit,  à 
force  de  coups,  les  clefs  de  la  porte  qu'il  ouvre, 
et  s'en  va. 

Beauchamp  crie  comme  enraigé ,  et  luy  vient- 
on  ouvrir  la  trappe  ;  mais,  voyant  la  porte  du 
logis  ouverte  ,  et  Comba  eschappé ,  il  renasque , 
tempeste  et  se  veult  deffaire  :  somme,  le  voilà  en 
ung  merveilleux  désespoir,.ue  saichant  quel  re- 
mède il  y  peult  appliquer.  Enfin  il  se  resoult 
d'allerse  jecter  aux  pieds  de  son  maistre,  qui  avoit 
desja  disné,  mais  estoit  encores  à  table  devisant 
avec  les  capitainnes  de  son  faulx  voyage  de 
Nancy,  pour  tousjours  com  rir  sa  vrayc  entre- 
prise. 

M.  de  Vieilleviile,  qui  le  veoid  entrer  en  la 
salle ,  luy  demande  en  très-grande  colère  où  il 
va  et  pourquoy  il  est  là.  Beauchamp  s'écrie,  luy 
disant  que  Comba  s'estoit  saul  vé,  et  luy  demande 
pardon.  M.  de  Vieilleviile  luy  darde,  à  ceste 
parolle  ,  sa  dague,  et  veuit sortir  de  table  pour 
aller  après  et  le  tuer,  car  il  fuyoit;  mais  tous  les 
capitainnes  se  mirent  audevant ,  le  suppliant  d'en 
avoir  pitié  ,  et  le  retindrent.  Cependant  il  com- 
mande à  tous  les  capitainnes  des  portes  qui  es- 
toient  là  d'y  aller  incoutinant  les  fermer  et  luy 
en  apporter  les  clefs,  et  au  capitainne  Salcede  de 
courir  tout  promptement  au  logis  des  trahistres , 
car  il  estoit  en  son  quartier,  et  se  saezir  de  Vau- 
bounet  et  des  trente  soldats  qui  y  estoient  tra- 
vestis en  paysants;  ce  qu'ils  firent  tous  avec  une 
merveilleuse  diligence,  bien  esbahis  toutefois 
que  Comba  eust  esté  prisonnier. 

Salcede,  semblablement,  avec  les  soldats  qu'il 
avoitàsasuicte,  etd'aultres  qu'il  trouva  en  sarue, 
entre  dedans  le  logis  des  trahistres,  et  se  saezit  de 
Vaubonnet,  qui  avoit  desja  le  vent  de  ceste  rumeur 
et  esmeute  ,  comme  aussi  avoient  les  trente  sol- 
dats du  comte  de  Mesgue,  qui  commençoient  a 
fuyr  ;  mais  il  en  fut  attrapé  quinze  ;  les  aultres 
furent  tuez  en  fuyant  ;  et  y  en  eust  qui  se  jec- 
terent  par  sur  les  murailles  de  la  ville  en  la  ri- 
vière de  Seille,  qui  entre  en  la  Mozelle ,  ausqucis 
les  sentinelles  tirèrent,  et  en  fut  tué  deux  ou 
trois. 

L'on  n'oyoit .  au  reste ,  par  tous  les  carrefours 
que  trompettes  et  tambours  ,  qui  publioient  que 
personne  vivante,  de  quelque  qualité  qu'elle 
fust,  n'eust  à  receler,  sur  peine  de  la  vie.  Beau- 
champ  et  Comba,  ains  de  les  amener  au  logis  de 
M.  le  gouverneur,  avec  promesse  d'un  bien  grand 
salaire.  Et  oultrc  cela ,  le  sergent-major  Saint 
Chamans,  avec  deux  ou  trois  cents  harquebu- 
zicrs  ;  le  prcvost,  et  ses  archers  d'un  costé; 
"M.  de  Vicilknille,  avec  sa  garde  et  nombre  de 
gentilshommes  d'aultre,  estoient  en  queslc  de 
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ces  deux  hommes  ;  et  n'y  eust  maison  en  la  ville 
qui  ne  fust  fouillée. 

Enfin ,  Coraba  fut  pris  environ  dix  heures  du 
soir,  en  la  maison  d'une  vieille  qui  blanchissoit 
le  linge  de  sa  camarade ,  qu'il  nommoit  ainsi  à 
l'hespagnol ,  lorsqu'il  logeoit  au  quartier  où  il 
s'estoit  caché  ,  et  fut  amené  devant  M.  de  Vieil- 
leville  qui  souppoit  encores  revenant  de  ceste 
queste ,  et  y  devoit  retourner  après  soupper  , 
protestant  de  ne  dormir  qu'il  n'en  eust  nouvelles  ; 
car  il  sçavoit  au  vray  qu'il  n'estoit  pas  sorty  de 
la  ville. 


CHAPITRE  XL\  IL 

Punition  de  quelques-uns  des  conjurés,  les  autres  ayant 
pris  la  fuite. 

Il  envoya  ineontinant  quérir  le  prevost ,  au- 
quel il  commande  de  depescher  en  toute  dili- 
gence soQ  procès  et  de  Vaubonnet,  ensemble  des 
quinze  soldats  qu'avoit  pris  Salcede.  Ce  qu'il  fist 
en  trois  jours  ;  et  au  quatriesme ,  qui  fut  le  sa- 
medy ,  Comba  et  Vaubonnet  furent  tirez  et  des- 
membrez  à  quatre  chevaulx ,  trois  desdicts  sol- 
dats rompus  sur  la  roue,  et  le  reste  pendus  et 
estranglez ,  et  tous  leurs  procès  envoyez  au  Roy, 
en  bonne  forme,  avec  les  lettres  du  comte  de 
Mesgue,  et  tout  le  discours  au  vray  cy-dessus 
recité.  De  quoy  Sa  Majesté  admira  grandement 
la  suffisance  ,  promptitude  et  la  vivacité  de  l'es- 
prit de  M.  de  Vieilieville  :  qui  ne  fust  sans  por- 
ter ung  regret  indicible  de  ce  malheureux  dé- 
sastre. Sur  lesquels  procès  et  discours  enfrainte 
et  rupture  de  la  tresve  futdesclarée  en  plein  con- 
seil. Sa  Majesté  y  estant;  ce  qui  rendit  M.  de 
Guyse  bien-aise ,  car  son  voyaige  d'Italie  pour 
la  conqueste  de  Naples ,  cy-dessus  mentionnée , 
en  fut  grandement  advancé. 

Voilà  comme,  pour  avoir  commis  une  grande 
et  importante  charge  à  ung  homme  mal  advisé 
et  peu  soigneux  ,  ^I.  de  Vieilieville  fut  frustré 
d'une  très-belle  espérance,  et  qu'en  vain  il  avoit 
dressé  ,  par  son  industrieux  entendement ,  une 
si  brave  et  si  subtile  contre-batterie  de  ruses  et 
de  finesses.  Car,  à  la  vérité,  Beaucharap  devoit 
laisser  pastir  en  cest  estât  jusques  à  la  mort 
son  prisonnier,  puisqu'il  l'avoit  luy-mesme  ainsi 
attaché  en  la  prison,  et  par  le  commandement 
de  son  maistre,  et  se  rendre  inexorable  à  toutes 
ses  remontrances  et  prières ,  voire  impitoyable  à 
tous  ses  niaulx  ;  mèsme  qu'il  sçavoit  bien ,  es- 
tant tousjours  présent  a  toutes  les  lettres  qu'on 
luy  faisoit  escrire  j  qu'il  n'y  avoit  plus  que  Jour 


et  demy  pour  veoir  le  plus  brave  traict  et  stra- 
tagesme  que  l'on  eust  sceu  imaginer. 

Les  comtes  d'Aiguemout  et  de  Mansfelt  ce- 
pendant, ayant  laissé  leurs  trouppes  derrière, 
estoient  venus  avec  petite  suite  àThéonville, 
pour  conférer  avec  le  comte  de  Mesgue  sur  le 
grand  et  dernier  coup  de  leur  entreprise,  car 
tout  estoit  si  prest  qu'ils  pensoient  bien  estre 
desja  dedans;  mais  le  mercredy,  environ  mi- 
nuict ,  ils  sceurent,  par  ceulx  qui  s'estoient  saul- 
vez  à  naige,  la  desconvenue  ;  de  quoy  ils  furent 
estrangement  esbahis ,  et  fâchez  juscjues  au  de- 
sespoir. Toutesfois  ils  coguurent  bien ,  par  les 
contre-trames  de  M.  de  Vieilieville ,  et  le  chemin 
qu'il  leur  avoit  donné,  qu'ils  avoient  recogneu , 
que  s'ils  fussent  venus  à  l'exécution  ils  estoient 
perdus  et  deffaicts;  dont  ils  louèrent  et  remer- 
cièrent Dieu,  par  processions  et  prières  publiques, 
de  les  avoir  préservez  d'un  si  horrible  dangier. 

Mais  ils  ne  se  pouvoient  assez  esmerveiller  de 
la  subtile  invention  que  M.  de  Vieilieville  avoit 
mis  sus,  d'aller  audevant  de  M.  de  Vaudemont 
pour  les  venir  tailler  tous  en  pièces  ;  et  sur  tout 
estoit  en  grande  colère  le  comte  de  Mesgue ,  qui 
ne  pouvoit  croire  qu'il  ne  s'aydast  d'artifice  dia- 
bolique ,  d'avoir  ainsi  descouvert  leur  entre- 
prise qui  avoit  esté  si  secrètement  conduicte , 
de  tenir  Comba  prisonnier  sans  en  avoir  jamais 
esté  adverty,  et  de  le  faire  escrire  les  lettres  qu'il 
leur  avoit  monstrées ,  ny  par  quelle  diablesque 
subtilité  il  avoit  peu  destourner  l'affection  du 
Balaffré,  qui  estoit  si  enraciné  en  l'entreprise, 
veu  la  promesse  et  asseurance  infaillible  qu'il 
avoit,  la  ville  prise  ,  d'y  épouser  une  héritière 
de  mille  livres  de  rente  ;  protestant  bien  de  n'en- 
tendre jamais ,  pour  l'advenir,  à  praticque  quel- 
conque contre  luy  ;  car  ce  n'estoit  que  perdre 
temps,  argent  et  hommes;  imputant  la  faulte 
de  tout  ce  malheur  sur  la  royne  de  Hongrie ,  qui 
fut  trop  tardive  et  négligente  à  envoyer  des  for- 
ces ;  et  qu'il  luy  avoit  escrit ,  s'ils  attendoient 
l'arrivée  de  ce  Lyon-Vulpe  de  Vieilieville  ,  qu'ils 
seroient  ineontinant  descouverts.  Et  là-dessus 
envoyèrent  licencier  leurs  troupes ,  qui  estoient 
à  huict  lieues  en  arrière  devers  Trieves,  leur 
mandant  qu'ils  l'avoient  belle  escapade,  et  que 
l'entreprise  estoit  faillye. 

Mais  avant  partir  d'ensemble,  ils  sceurent  par 
deux  Lorrains  qui  arrivèrent  le  samedy  au  soir 
à  Théonviile,  qu'ils  avoient  veu  le  matin  dudict 
jour  tirer  à  quatre  chevaulx  Comba  et  Vaubon- 
net ,  rompre  trois  de  leurs  soldats  sur  la  roue ,  et 
en  pendre  douze;  de  quoy  ils  cuyderent  crever 
de  raige  et  de  despit ,  car  c'estoient  braves  sol- 
dats et  de  valeur. 
,      Le  comte  de  Mesgue  sur  tout  en  poiléi  un  ex^ 
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treme  regret  et  desplaisir  particulier  en  son  ame , 
parce  qu'il  les  avoit  envoyez  en  ceste  boucherie, 
et  que  son  frère  bastard  cstoit  de  ce  nombre. 
Ainsi  ces  trois  comtes  se  retirèrent  en  fort  grand 
trouble  d'esprit  et  très-honteuse  confusion ,  à 
cause  des  vantances  qu'ils  avoient  faictes  à  l'Em- 
pereur, à  la  roynede  Hongrie  et  à  leurs  amis  des 
Pays-Bas ,  d'un  aultre  meilleur  événement  et 
plus  heureux  succès  de  leur  entreprise. 


CHAPITRE  XLVIII. 

M.  de  Yicilleviile  est  attaqué  d'une  longue  maladie. 

Mais  d'aultre  part,  l'aise  incroyable  duquel 
M.  de  Vieillevillese  nourrissoit  eu  ceste  incom- 
parable espérance  de  faire  un  g  très-signalé  ser- 
vice à  son  Roy ,  souverain  seigneur  et  maistre , 
qui  l'avoitsi  favorablement  receu  eu  son  voyaige 
de  la  Cour,  en  toutes  les  sortes ,  qu'un  plus  grand, 
voire  ung  prince  ,  l'eust  peu  désirer,  et  son  dé- 
sespéré creve-cœur  d'y  avoir  failly  par  une  si 
lâche  et  malheureuse  oubliancc  de  celuy  en  qui 
il  se  fyoit ,  feyrent  une  telle  et  si  mortelle  con- 
vulsion en  sa  personne  ,  qu'il  en  fut  malade  à  la 
mort  ;  et  dura  sa  maladie  plus  de  trois  mois.  Au 
commencement  de  laquelle,  parce  que  M.  de 
Sennecterren'estoit  encores  de  retour  de  sa  mai- 
son, où  il  estoit  allé  faire  deniers  pour  triompher 
eu  sa  charge  de  lieutenant  général  de  Metz,  le 
Roy  y  envoya,  sur  le  rapport  de  l'extrémité  de 
ceste  maladie ,  M.  de  Chavigny  pour  y  com- 
mander :  qui  n'y  fut  que  cinq  sepmaines ,  car  il 
se  rendit  si  odieux  à  tous  les  capitainnes,  pour 
les  novalités  de  statuts  et  ordonnances  qu'il  vou- 
loit  establir,  aultres  que  celles  que  M.  de  Vieil- 
leville  y  avoit  plantées  ,  et  d'aultres  indignes  re- 
muements, qu'ils  ledcsdaignerenttant,  que  pas 
ung  d'eulx  ne  le  suyvoitpar  la  ville,  ny  se  trou- 
voit  à  son  lever  et  coucher  ;  mais  bien  plus  ,  le 
sergent-major  venoit  prendre  le  mot  de  M.  d'Es- 
pinay  pour  le  donner  aux  sergents  qui  menoient 
les  scouadres  en  garde;  et  quand  il  luy  en  vou- 
lut faire  une  réprimande,  luy  demandant  s'il 
n'avoit  pas  veu  son  pouvoir,  il  n'en  tint  pas 
grand  compte,  mais  luy  respoiidit  assez  fièrement 
que  quand  il  fera  casser  et  annullcr  celuy  de 
M.  de  Yieilleville,  alors  il  y  obeyra;  mais  que 
pour  ceste  heure,  moins  ne  peult  faire  que  de 
s'addresscr  au  fils,  pour  le  respect  du  pcre,  au- 
quel ceste  garnison  vn  général ,  capitainnes  et 
aultres,  mcsmelcs  habitants  et  tous  estiils ,  doib- 
vciit  tout  de  service  et  d'oI)Iij.'.alion.  et  ({u"il  n'en 
iiseroit  pas  aultrement.  Qui  fut  cause  qu'il  en- 


voya à  la  Cour  faire  sa  plainte  de  ce  mespris  à 
M.  le  duc  de  Montpensier,  de  qui  il  estoit  créa- 
ture ,  pour  la  remonstrer  au  Roy.  Sur  laquelle 
il  n'eust  aultre  raison  ny  depesche,  sinon  qu'on 
le  rappella  pour  obvier  à  beaucoup  d'inconvé- 
nients ;  etenvoya-t-onM.  de  Sanssac  en  sa  place  : 
qui  estoit  bien  contre  son  espérance,  car  il  avoit 
promesse  de  M.  de  Montpensier  de  ce  gouver- 
nement s'il  arrivoit  fortune  du  gouverneur;  ce 
qui  l'avoit  faict  ainsi  violenter  en  sa  charge ,  et 
renverser  toutes  les  anciennes  ordonnances,  pour 
enterrer  la  mémoire  de  celuy  qui  les  avoit  faic- 
tes ,  et  y  faire  fleurir  la  sienne. 

Mais  le  Roy ,  avant  faire  délivrer  à  M.  de 
Sanssac  son  pouvoir,  prit  la  peine  de  luy  user 
d'une  remonstrance  en  ces  mesmes  termes  : 
«  Vous  avez  veu.  Sanssac,  comme  ce  feu  ardent 
de  Chavigny  a  faict  fort  mal  son  proffîct  de  l'ho- 
norable charge  que  je  luy  avois  donnée  à  Metz , 
par  l'introduction  et  prière  de  mon  cousin  le 
duc  de  Montpensier,  pour  y  avoir  voulu  nova- 
lizer  beaucoup  de  choses  qui  n'y  estoieut  nulle- 
ment nécessaires;  et,  au  lieu  d'y  faire  mon  ser- 
vice ,  a  cuydé  mettre  ma  ville  et  tout  mon  Estât 
de  de-là  en  combustion  :  par  ainsi ,  puisque  je 
vous  envoyé  tenir  son  lieu  jusques  à  la  parfaicte 
convalescence  de  M.  de  Vieilleville,  regardez  de 
vous  y  comporter  avec  plus  de  modestie  ,  et  sui- 
vez seulement  les  statuts  et  ordonnances  que 
vous  y  trouverez ,  sans  rien  innover  davantaige; 
car  vous  ne  les  sçauriez  faire  meilleures.  H  y  a 
tantôt  quatre  ans  qu'elles  y  sont  bien  receues  par 
tous  les  capitainnes  ,  et  toutes  qualitez  d'habi- 
tants, et  fort  bien  obeyes,  sans  murmure  ny 
contredict  :  aussi  que  vous  n'y  serez  gueres  ;  car 
Sennecterre,  que  j'ai  establi  lieutenant  général 
en  ladicte  ville  et  au  pays  messin,  en  l'absence 
du  gouverneur ,  vous  viendra  bientost  lever  le 
siège  ,  ayant  eu  ad  vis  qu'il  sera  dedans  peu  de 
temps  de  retour  de  sa  maison ,  où  il  a  esté  extrê- 
mement malade.  » 

Ainsi  M.  de  Sanssac  partit  avec  toutes  ses 
despeschcs;  et  arrivé  à  Metz,  M.  de  Chavigny 
en  deslogea;  qui  eust  ceste  honte,  que  pas  ung 
des  capitainnes  non-seulement,  mais  qui  que  ce 
soit  de  la  ville  ,  ne  l'accompagna  jusques  à  la 
porte ,  à  laquelle  il  trouva  l'escorte  qui  luy  avoit 
esté  ordonnée  par  M.  d'Espinay  pour  la  caval- 
lerie ,  et  par  le  sergent-rnajor  pour  les  gens  de 
pied ,  jusques  à  Thoul.  Et  se  retira,  avec  ce  mes- 
contentement ,  à  la  Cour  faire  ses  doléances, 
us;uit  de  grandes  menaces. 
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CHAPITRE  XLIX. 

Il  envoie  demander  au  Boi  un  autre  lieutenant  que  M.  de 
Sanssac. 

L'appréhension  desquelles,  car  il  estolt  appuyé 
d'un  grand  prince,  fut  cause  que  les  capitainues 
envoyèrent  après  luy  ,  à  communs  despens  ,  le 
capitainne  Roumolles ,  lieutenant  du  capitainue 
La  Molle ,  pour  débattre  leur  droict  devant  le 
Roy,  si  d'avanture  il  les  chargeoit ,  et  supplier 
sembîablement  Sa  Majesté  de  rappeller  M.  de 
Sanssac ,  et  les  tant  gratifier  que  de  subroger 
M.  d'Espinay  en  sa  place,  pour  tousjours  à  l'ad- 
venir ,  qu'ils  asseuroient  fort  digne  de  ceste 
charge,  et  faire  beaucoup  d'aultres  remonstran- 
ces  contenues  en  ses  instructions  sur  ce  mesme 
subject. 

Sur  quoy  Sa  Majesté  fist  respouce  audict  capi- 
tainne Roumolles  qu'il  ne  vouloit  pas  frustrer 
Seunecterre  de  Testât  qu'il  luy  avoit  donné,  es- 
tant son  intention  qu'il  en  jouysse  puisqu'il  eu  a 
le  pouvoir  depesché  ;  mais  qu'il  avoit  bien  résolu 
en  son  ame ,  s'il  arrivoit  fortune  à  M.  de  Vieil- 
leville ,  de  luy  donner  Espinay  pour  successeur , 
et  que,  pour  ceste  occasion,  il  avoit  reffusé  Tha- 
vannes ,  Esclavolles  et  Bourdillon ,  de  Testât  de 
gouverneur  de  Metz  ,  qui  le  luy  avoient  envoyé 
demander.  «  Et  affin  ,  dist  le  Roy  ,  que  Espinay 
ne  double  poinct  que  cest  estât  ne  luy  soit  ré- 
servé en  faveur  des  grands  et  signalés  services 
que  m'a  faicts  son  beau-pere ,  vous  emporterez 
avec  vous  le  brevet  et  les  lettres  de  retenue ,  et 
du  don  que  je  luy  en  ay  faict ,  si  Dieu  en  faict  sa 
volonté  :  ce  qui  ne  peult  arriver  qu'il  ne  m'en 
demeure  ung  perpétuel  et  infini  regret  ;  car  je 
perdrois  ung  très-digne  et  très-lidelc  serviteur 
que  j'ay  tousjours  bien  fort  aymé.  » 

Cela  dict,  il  s'enquist  fort  soigneusement  de 
sa  santé ,  et  s'il  n'y  avoit  pas  espérance  qu'il  la 
deust  recouvrer  bientost  :  ilem^  d'où  cstoit  pro- 
veneueceste  froideure  entre  Chavigny  et  les  capi- 
tainues, et  quienavoitestéieprcmieret principal 
motif.  A  quoy  le  capitainne  Roumolles  respondit 
fort  pertinement,  laissant  Sa  Majesté  trcs-con- 
tentc  pour  le  regard  de  M.  de  Yieilleville,  mais 
assez  irritée  contre  Chavigny,  pour  s'estre  com- 
porté avec  si  peu  de  respect  en  une  telle  charge. 
Et  fut  le  comble  de  son  indignation,  quand  le 
capitainne  luy  fit  entendre  qu'il  avoit  demis  le 
capitainne  de  la  garde  que  M.  de  Vieilleville  y 
avoit  estably  par  le  malheur  de  Reauchamp  , 
pour  y  mettre  ung  gentilhomme  des  siens  ,  et 
que  ceste  insolence  avoit  esté  cause  que  tous  les 
lansquenets  de  ladicte  garde ,  desquels  Sa  Ma- 
jesté avoit  aultrefois  ouy  parler ,  s'estoient  en- 


tièrement retirez.  Plus,  qu'en  tout  le  séjour  qu'il 
a  faict  à  Metz  il  n'a  visité  que  une  seule  fois  M.  de 
Vieilleville ,  et  qu"il  s'en  est  allé  sans  luy  dire 
adieu,  et  que,  de  son  authorité  absolue,  il  avoit 
cassé  le  greffier  du  prevost  sans  forfalct ,  pour  y 
mettre  le  frère  de  son  argentier  ,  avec  d'aultres 
indignitez  bien  prouvées.  De  sorte  que  le  sieur 
de  Chavigny,  qui  arriva  trois  jours  à  la  Cour 
après  le  capitainue  Roumolles  qui  estoit  venu  en 
poste ,  se  présentant  à  la  porte  de  la  chambre 
du  Roy  ,  Touverture  luy  en  fust  reffusée  ,  et , 
sur  l'instance  qu'il  en  fist ,  il  luy  fust  respondu 
par  l'huissier  qu'il  retournast  à  Metz  ramasser 
les  lansquenets  de  la  garde  de  M.  de  Vieilleville, 
luy  rendre  son  chat  qu'il  avoit  emporté  ,  et  re- 
mettre le  greffier  du  prevost  en  son  estât.  Quand 
il  veid  ceste  rigueur  entre-meslée  de  mocque- 
ries,  et  qu'il  n'avoit  poinct  de  logis,  encores 
qu'il  fust  gentilhomme  de  la  chambre  ,  car  il 
avoit  esté  deffendu  au  grand  raareschal-de-logis 
de  luy  en  donner ,  il  se  retira  avec  sa  courte 
honte ,  sans  avoir  audience  ny  Thonneur  de  ren- 
dre à  sou  Roy  compte  et  raison  de  sa  charge  ; 
aussi  que  M.  de  Montpensier,  sa  grande  faveur, 
s'en  estoit  allé,  il  y  avoit  deux  jours ,  en  sa  mai- 
son de  Champigny  ,  adverty  du  grand  et  impla- 
cable courroux  de  Sa  Majesté  contre  son  favory. 


CHAPITRE  L. 

Le  Roi  envoie  visiter  M.  de  Vieilleville  malade  par  un  de 
ses  gentilshommes.  —  M.  de  Sennetcrrc  vient  à  Metz 
pour  y  commander,  et  M.  de  Yieilleville  part  de  cette 
ville  pour  aller  prendre  l'air  de  sa  terre  de  Duretal. 

Avec  ce  contentement ,  et  toutes  les  depes- 
ches  cy-dessus  mentionnées,  le  capitainne  Rou- 
molles partit  en  lacompaignie  de  M.  de  laChap- 
pelle-aux-Ursins,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roy  ,  que  Sa  Majesté  envoyoit  visiter  M.  de 
Vieilleville  ,  luy  portant  lettres  favorables  de 
sa  part ,  affin  aussi  d'estre  accrtiorée  de  sa  ma- 
ladie ,  et  ce  qu'elle  en  devoit  espérer.  Et  arri- 
vèrent tous  deux  à  Metz  en  poste.  M.  d'Espinay, 
adverty  de  sa  venue,  envoya  au-devant  de  luy 
cinquante  sallades ,  conduictes  par  son  lieute- 
nant la  Boulaye ,  puis  se  trouva  luy-mesme  sur 
le  chemin  avec  le  reste  de  sa  compaignie ,  et  l'a- 
mena descendre  au  logis  de  l\t.  le  gouverneur  , 
où  il  fut  receu  fort  honorablement  par  madame 
de  Vieilleville  ;  mais  ,  h  cause  de  la  fièvre  il  ne 
veid  M.  de  Yieilleville  ny  présenta  ses  lettres  , 
qu'après  disner  ;  lesquelles  rcceues  et  leues ,  on 
n'exprimeroit  pas  assez  suffisamment  la  forte 
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opération  que  leist  ccste  très-grande  faveur  en 
sa  personne  ,  si  on  disoit  seulement  qu'il  n'avoit 
receu  de  sa  vie  une  telle  joie  au  cueur;  mais  il 
fault  passer  plus  oultre ,  et  Jurer,  avec  toute 
vérité ,  qu'elle  le  ressuscita  de  mort  à  vie  ,  non 
pas  du  tout  pour  la  Visitation  dont  Sa  Majesté 
Tavoit  honoré  ,  car  desja  elle  lui  avoit  envoyé 
au  commencement  de  sa  maladie  M.  d'Antragues 
pour  mesmes  eflects,  mais  d'avoir  veu  le  brevet 
de  la  retenue  du  gouvernement  de  Metz  pour 
M.  d'Espiuay  :  ce  qui  l'asseura  de  la  parfaicte 
amitié  de  son  maistre ,  et  qu'il  ne  vouloit  pas 
perdre  la  mémoire  de  luy  ny  de  ses  services 
après  sa  mort ,  puisqu'il  mettoit  en  sa  faveur ,  et 
sans  en  avoir  jamais  esté  requis,  entre  les  mains 
d'un  jeune  homme  ,  la  première  et  la  plus  im- 
portante clef  du  royaume  de  France  ,  qu'il  sca- 
voit  devoir  estre  briguée  et  recherchée  des  plus 
expérimentez  chevaliers  du  royaume.  Aussi,  de- 
puis la  lecture  des  lettres  de  son  Roy  ,  qui  en  fai- 
soient  fort  ample  mention ,  son  amendement 
croissoit  de  jour  à  aultre.  Et  retint  huict  jours 
entiers  M.  de  la  Chappelle-aux-Ursius  en  son 
logis,  palais  episcopal,  et  cinq  ou  six  gentils- 
hommes qui  avoient  couru  avec  luy  ,  qu'il  logea 
tous  céans  avecques  ung  fort  sumptueux  traicte- 
ment  ;  et  ne  leur  mancquerent,  durant  ce  séjour, 
toutes  sortes  de  passe-temps  :  lequel  expiré,  et 
après  avoir  veu  licencier  une  raboullière  d)  de 
médecins ,  car  il  y  eu  avoit  sept  ou  huict  de  plu- 
sieurs princes,  il  partit  de  Metz  très-content; 
conduit  en  très-grande  magnificence  ,  avec  plus 
de  deux  cents  chevaulx  d'escorte,  jusques  à 
Thoul ,  où  il  print  la  poste  ,  y  estant  venu  de 
ses  gens  sur  de  braves  courtaulx  dont  on  l'avoit 
accommodé.  M.  Thevalle,  durant  ledict séjour, 
luy  avoit  faict  visiter  les  forteresses ,  les  granges 
de  l'arlillerie ,  des  vivres  et  toutes  aultres  sortes 
de  munitions  ,  pour  en  faire  son  rapport,  et  sur- 
tout comme  on  avoit  besoigné  à  la  citadelle  ; 
car  Sa  Majesté  l'en  avoit  fort  soigneusement 
chargé. 

Ainsi  M.  de  Vieilieville  revenoit  en  convales- 
cence, mais  il  ne  se  pouvoit  forlifficr,  car  sa 
longue  maladie,  avec  tant  de  médecines,  purga- 
tions  ,  cautheries  ,  saignées  et  scariflications  , 
l'avoient  rais  si  au  bas ,  qu'il  fut  plus  d'un  mois, 
après  le  partement  de  M.  de  la  Chappelle-aux- 
Ursins  ,  sans  se  pouvoir  asseurer  de  sa  première 
santé  ,  à  cause  aussi  d'ung  estouffement  qui  luy 
cstoit  ordinaire ,  que  les  médecins  appellent 
nausée  ;  car  il  ne  trouvoit  goust  en  viande  quel- 
conque, ny  aultres  apprests ,  pour  délicats  qu'ils 
fussent,  qu'on  lui  pcust  faire  manger.  Toutes- 

(I)  Une  quanlitr. 


fois ,  le  temps  et  la  nature  le  firent  peu-à-peu  re- 
venir ,  avec  les  bonnes  prières  de  toutes  sortes  et 
qualitez  de  gens  ,  tant  de  son  gouvernement  en 
général  que  des  provinces  adjacentes,  qui  eus- 
sent eu  un  merveilleux  regret  eu  sa  mort  et 
grande  perte  semblablement;  car  il  estolt  profic- 
table  a  tous,  et  principalement  à  ceulx  de  Cham- 
paigne ,  de  Lorrainne  ,  et  aux  subjects  de  l'ar- 
chevesque  de  Trieves  ,  ses  plus  proches  voisins. 

Nouvelles  vindrent  enliu  que  M.  de  Sennec- 
terre  estoit  par  les  chemins  :  de  quoy  M.  de 
Vieilieville  se  resjouyst  grandement ,  pour  l'ex- 
trême envie  qu'il  avoit  d'aller  en  sa  maison  , 
changer  lair,  et  achever  de  se  guérir  et  forti- 
fier. Cependant  M.  de  Sanssac  se  retira. 

Il  séjourna  cncores  ung  mois  après  l'arrivée 
de  M.  de  Seunecterre  ,  pour  l'instruire  au  devoir 
de  sa  charge  ,  et  la  luy  fit  exercer  durant  tout 
ce  temps-là ,  affin  de  l'accoustumer  avec  les  ca- 
pital unes  ,  donner  le  mot ,  faire  les  rondes  ;  et 
fist  une  monstre  aux  gens  de  pied  ,  affin  qu'il 
apprint  comme  il  s'y  fauldroit  gouverner  pour 
l'ad venir,  et  pour  rendre  aussi  sa  venue  agréable 
à  tous  les  capital  unes  et  à  toute  la  garnison  eu 
général  ;  commandant  aux  susdicts  capitainnes 
d'aller  ordinairement  à  son  lever  et  coucher , 
mesme  au  capitainne  de  sa  garde  de  se  retirer 
à  son  logis  avec  ses  soldats  ,  et  de  l'accompai- 
gner  tousjours  par  la  ville  :  luy  laissant ,  en 
somme,  toutes  affaires  en  main,  tant  de  la 
guerre  ,  criminelles ,  civiles  ,  politicques ,  que 
d'estat,  comme  s'il  eust  esté  gouverneur  en 
chef,  et  pour  le  relever  aussi  de  toute  peine. 

Mais  M.  de  Guyencourt ,  qui  s'attendoit,  es- 
tant lieutenant  de  sa  eompaignie ,  d'avoir  aussi 
la  lieutenance  du  gouvernement ,  qui  luy  eust 
esté  fort  propre  et  très-honorable,  se  desdaigna, 
s'en  voyant  frustré  ;  et  encores  que  M.  de  Vieil- 
ieville s'en  excusast  sur  le  Roy  qui  le  luy  avoit 
donné,  luy  monstrant  les  lettres  que  Sa  Majesté 
luy  en  avoit  cscrltes  ,  si  est-ce  qu'il  ne  voulut 
rien  prandrc  en  payement,  mais  se  retira  en  co' 
1ère  picarde  en  laquelle  il  fut  fort  trompé;  car  il 
pensoit  faire  une  bien  grande  hresche  en  la  eom- 
paignie :  mais  de  trente-six  Picards  ,  hommes 
d'armes  ,  pas  ung  ne  se  desbaucha  :  deux  de  ses 
neveux  mesme  ,  qui  estoient  aussi  hommes  d'ar- 
mes, le  laissèrent  aller.  M.  de  Seunecterre  se 
prevalust  beaucoup  de  cestepicardesque  fougou- 
sité  ;  car  estant  installé  en  sa  place,  ce  luy  fut 
ung  accroissement  de  forces  et  d'authorité  pour 
se  faire  mieulx  suivre  et  obeyr  eu  ce  gouverne- 
ment. 

M.  de  Vieilieville  doncques,  voyant  le  sieur 
de  Scnnecterre  son  lieutenant  au  gouvernement 
et  en  sa  corapaiguie ,  ducment  façonné  en  sa 
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charge ,  et  très-agréable  aux  capitainnes ,  gen- 
darmes et  à  tous  les  cstats  de  la  ville  ,  délibéra 
de  son  parlement ,  et  s'acbemina  avec  madame 
de  Viellleville  ,  M.  et  mademoiselle  d'Espînay  , 
et  M.  de  Thevalle  son  neveu ,  qui  estoit  ung 
grand  attirail,  par  leBassigny,  droict  à  Orléans, 
à  petites  journées  ,  et  en  lictiere  à  cause  de  sa 
foibîesse  ;  auquel  lieu  nous  nous  embarquasmes 
sur  Loire  avec  nombre  de  batteaulx  pour  aller 
jusques  aux  Rosiers,  à  six  lieues  de  Durestal. 

Et  rendu  en  sa  maison ,  délivré  de  toutes  af- 
faires, et  n'estant  occupé  que  à  la  réception  de  ses 
parents,  voisins,  amis  et  subjects,  nobles  et 
aultres  qui  le  venoient  sans  cesse  visiter ,  il  re- 
couvra en  moins  de  rien  ses  premières  forces  et 
sauté,  et  passa  plus  de  buict  mois  ;  car  les  visites 
estoient  alternatives  en  ce  plaisir  et  contente- 
ment,  encores  que  le  Roy  luy  depescbast  plusieurs 
courriers  pour  le  faire  partir  à  le  venir  trouver. 


Mais  tousjours ,  par  gracieuses  responces  ,  il 
contentoit  sur  son  reffus  Sa  Majesté  ;  car  ce 
doulx  repatriement(l),  en  esprit  aftVanchy  de 
tous  cmpescbements  de  j^uerre  et  d'estat ,  luy 
estoit  si  nécessaire  pour  quelque  temps ,  que  s'il 
n'eust  jouy  de  ceste  paisible  quiétude  ,  il  estoit 
en  dangler  de  tomber  en  perclusion  et  paralysie  ; 
de  quoy  Sa  Majesté  bien  informée  ,  très-agrea- 
blement  Texcusoit  ;  aussi  qu'elle  sçavoit  bien 
que  tout  son  mal  provenoit  d'un  crevecueur  d'a- 
voir failly  une  si  belle  entreprise  pour  son  ser- 
vice ,  qui  redondoit  à  la  gloire  de  sa  couronne  et 
de  la  nation  française ,  et  par  la  bestize  et  stupi- 
dité de  celuy  qu'il  avoit  honoré  d'une  si  impor- 
tante charge  ;  de  quoy  Sa  Majesté  mesme  receut 
ung  merveilleux  desplaisir ,  comme  nous  avons 
dict. 

(I)  Retour  dans  sa  patrie. 


LIVRE   SEPTIEME. 


PREFACE. 

Conlinnanl  ma  protestalion  faicte  en  la  préface 
du  sixiesme  livre,  je  poinsuivray.  Dieu  aidant,  mon 
histoire ,  y  estant  appelé  par  deux  fort  pertinentes 
et  leiîitiiues  raisons.  La  première,  pour  le  devoir 
auquel  je  suis  obligé  de  célébrer  la  gloire,  les  valeurs 
et  très-verlueux  gestes  de  ce  brave  chevalier,  qui 
avoit  peu  de  seujblable  en  ce  royaume  ;  et  quand 
j'estendrois  ma  comparaison  jnsques  en  l'Europe,  je 
ne  penserois  pas  de  beaucoup  ad\  antaiger  son  mé- 
rite. L'autre ,  que  je  y  suis  forcé  par  Toubliance ,  ou 
plustost  malice  de  tous  les  historiens ,  qui  ont  escrit 
les  histoires  de  nostre  temps  depuis  trente  ans  ;  car 
ils  ne  fout  aucune  mention  de  hiy ,  mais  ne  le  dai- 
gnent pas  seulement  nonnner  en  des  actes  principa- 
lement où  il  avoit  la  surintendance  et  commande- 
ment gênerai ,  comme  au  siège  de  Théonville  ;  ils  se 
contentent  de  dire  :  le  (jouvrtneur  de  Metz,  sans 
aultre  titre  ny  suicte  d'honneur,  ny  de  respect;  et 
au  siegede  Sainct-Jan-d'Angely.  ils  mettent  comme 
par  mespris  :  ^1/.  le  due  d'Aumnlle  ,  et  le  Mareschal, 
.simplement.  Que  s'ils  eussent  dict  de  Vieilleville ,  il 
y  eust  eu  de  quoy  se  contenter  ;  encores  que ,  par 
.sa  vaillance  et  saige  conduicte ,  ces  deux  villes  fu- 
rent ,  comme  nous  dirons  avec  toute  vérité,  reduic- 
tes  en  l'obéissance  des  rois  lors  régnants.  ?.Iais  ce  qui 
est  [)lus  intolérable  ,  ces  larrons ,  pleins  de  menson- 
ges et  llateries  ,  attribuent  à  aullruy  .  par  unemes- 
chancelé  détestable,  la  gloire  et  l'honneur  qu'il  y 
acqnist ,  les  peines  et  fatigues  (lu'il  y  print  au  grand 
hazard  de  sa  vye .  de  laciuelle  il  a  lousjours  faicl 
lictiere  (jiiand  il  a  esté  question  d'entreprendre  quel- 
que inq)ortant  et  signalé  service  pour  son  [)rince,  et 
de  l'exécuter  sans  auculne  appréhension;  qui  me 
faict  croire  ijue  ces  beaux  escrivains  Italissoient 
leiu's  ouvrages  souhs  la  faveur  de  quehpies  princes  , 
qin  leur  dicloient  prt'niierement  leurs  louanges,  sur 
l'espérance  de  (pichiue  gras  morceau  ;  puis  leur  re- 
conmiandoient  la  mémoire  de  ceulx  qu'ils  avoient 
en  affection  ,  et  qui  e>toienl  de  leur  suicte  :  dont  est 
advenu  ([u'ils  ont  souhatené,  et  connue  ensevely , 
les  braves  gesies  de  ceulx  (pii  n'^  leur  estoient  pas 
agréables  ;  lesquels  toutesfois  avoient  faict  le  service, 
connue  il  .'■e  peult  aisément  juger  par  les  espitres 
liminaires  de  leurs  livres ,  qui  toutes  s'addres.sent 
aux  {'lus  grands  de  ce  royaume  ,  pour  en  tirer  quel- 
(pie  recompance  et  prouflict .  V.n  quoy  je  ne  les  veulx 
nullen)en'  imiter  ,  ayant  iledié  ce  mien  véritable  la- 
beur à  1  invincible  et  très-redoubtée  couronne  de 
France,  pour  re[)rescnter  au  très-grand  et  trc^- 


puis.sant  prince  qui  la  porte  à  présent,  et  aultres 
qui  par  cy-après  en  seront  honorez ,  ung  très-ferme 
pillier  et  très-lidèle  serviteur  d'icelle,  s'il  en  fut 
oncques  ;  sans  faire  tort  toutesfois  à  l'ancienne  mé- 
moire du  très-illustre  chevalier  Bertrand  de  Gleas- 
quin  (1  ) ,  jadis  connestable.  Et  quand  ils  voudroient 
commettre  à  quelqu'un  une  haulte  et  importante 
charge,  en  l'exécution  de  laquelle  la  vaillance  et 
soing  ,  la  promptitude  et  le  mépris  de  la  mort  seront 
requises ,  qu'ils  en  clierchent  un  de  son  humeur , 
qualiffié  et  aecomply  de  telles  perfections  qui  reluy- 
soient  comme  naturellement  en  luy ,  exempt  en  oul- 
Ire ,  en  corps  et  en  l'ame ,  comme  il  se  peult  veoir 
par  le  progrès  de  ceste  histoire ,  de  toute  ambition 
et  avarice  ;  saichant  très-bien  que  ces  deux  mons- 
trueux vices  esloignent  et  destournent  l'homme , 
non-seulement  de  la  crainte  de  Dieu ,  mais  le  font 
bientost  couler ,  voire  précipiter  en  l'athéisme. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Causes  du  mauvais  succès  de  la  guerre  d'Italie. 

Doncques  ce  vertueux  et  saige  chevalier ,  s'es- 
tant  bien  fortiffié,  et  ayant  à  souhaict  recouvré 
sa  santé ,  partit  de  son  ehasteau  de  Durestal ,  sur 
la  fin  de  l'année  1 557 ,  pour  venir  trouver  le  Roy 
qui  estoit  lors  à  Paris.  Et  ne  fault  demander  de 
quel  accueil  Sa  ÎMajesté  le  récent.  Mais,  toutes 
caresses  passées,  et  tous  bons  jours  donnez  ,  il 
commencea  en  toute  diligence  à  proposer  l'ordre 
qui  estoit  nécessaire  pour  Testât  de  son  gouver- 
nement de  Metz  ;  car  il  avoit  esté  adverty  que 
l'on  dcYoit  plus  de  quatre  monstres  à  toute  la 
garnison  ,  et  que  M.  de  Sennecterre ,  sou  lieute- 
nant ,  estoit  en  dangier  d'une  sédition ,  si  on 
n'y  remedioit  de  bonne  heure.  Mais  il  list  sca- 
voir  incontinant  son  arrivée  à  la  Cour,  à  tous  les 
capitainnes,  qui  misrent  leurs  soldats  en  espé- 
rance de  toucher  argent  bientost. 

Cependant  aussi ,  attendant  sa  venue,  il  com- 
manda par  le  mesrae  courrier  au  trésorier  des 
réparations ,  auquel  il  avoit  deffendu ,  avant 
partir,  de  toucher ,  sur  sa  vie  ,  aux  deniers  de- 

(I)  DuGuesdin. 
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diez  pour  la  citadelle ,  quelque  nécessité  qui  sur-  1 
vînt,  d'en  distribuer  ausdicts  capitainnes,  par 
forme  de  prest,  pour  en  accommoder  leurs  sol- 
dats, attendant  les  monstres.  Ce  qui  composa 
les  choses  en  toute  doulceur ,  et  releva  M.  de 
Sennecterre  d'une  extrême  peine  et  dangier. 

Puis  après,  il  moyenna  tant  envers  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  eust  esgard  à  ses  importantes  remons- 
trances ,  fortiffiées  de  la  grande  faveur  qu'elle 
luy  portoit,  qu'il  obtint  deux  cents  mille  francs, 
encores  que  le  fond  du  trésor  du  Louvre  fust 
quasi  du  tout  en  tout  tary ,  à  cause  de  la  des- 
pence infinie  qui  se  faisoit  pour  le  voyage  d'I- 
talie ,  où  estoit  desja  bien  avant  embarqué  le 
duc  de  Guyse,  avec  une  bien  grosse  armée,  qui 
fut  toutesfois  de  peu  d'effect ,  voir  sans  aulcun 
fruict;  car  le  cardinal  de  Caraffe,  scélérat  s'il 
en  fut  oncques,  luy  donna  de  terribles  traver- 
ses; desquelles  la  première  fut  qu'il  tint  ce  po- 
vre  duc  de  Guyse ,  tout  le  mois  de  mars ,  qui 
est  le  plus  propre  de  l'année  pour  faire  la  guerre 
et  camper,  à  cause  de  sa  température  eu  tout  le 
climat,  dedans  la  ville  de  Rome;  l'entretenant 
de  toutes  délices,  festins,  courtisannes,  vierges 
et  femmes  mariées,  dont  ce  gouffre  d'abomina- 
tion a  accoustumé  de  fournir,  pour,  par  ce  tem- 
porisement,  attrapper  du  duc  de  Florence  qua- 
tre cents  mille  escus  :  car  il  luy  fist  accroire  que 
le  roy  de  France  luy  envoyoit  ceste  grosse  ar- 
mée française  pour  l'exploicter  à  son  plaisir,  où 
en  la  Toscane ,  où  à  Napics.  Mais ,  prévoyant 
l'entreprise  de  Naples  fort  dangereuse ,  à  cause 
des  grandes  forces  que  preparoit  le  duc  d'Alve , 
il  avoit  résolu  de  la  luy  jecter  sur  les  bras,  tant 
pour  ce  qu'il  voyoit  qu'estant  surpris  il  en  au- 
roit  bientost  sa  raison ,  que  de  ce  qu'il  se  sou- 
venoit  de  la  mort  ignominieuse  que  l'un  de  ses 
frères  et  son  neveu  avoient  receue  en  sa  ville  de 
Florence,  qui  y  avoient  esté  pendus  à  tort,  et 
sans  cause  ;  toutesfois  que  s'il  vouloit  composer 
ceste  somme  de  quatre  cents  mille  escus,  il 
changeroit  de  couraige  et  oublieroit  toute  vin- 
dicte. A  quoy  le  duc  de  Florence  ne  faillit  pas; 
et  la  paya  comptant  pour  destourner  ceste  oraige 
qui  eust  ruyné  son  Estât.  Et  parce  que  le  duc  de 
Sorm me  descouvrit  ceste  secrette  meschanceté  , 
car  toute  l'armée  se  mutinoit  de  ce  trop  long  sé- 
jour, il  fut  contrainct  de  sortir  de  Rome,  la 
»)uict ,  à  pied  et  travesti ,  aultremeut  le  cardinal 
l'cust  faict  pendre  aux  fenestres  de  son  logis  ; 
ainsi  l'avoit-il  juré,  ayant  envoyé  le  barisel  (l) 
avec  tous  ses  sbierres  (2) ,  qui  est  à  dire  en  fran- 
çais le  prevost  et  ses  archers ,  pour  exécuter  son 

(if  Barigel. 
(2)  Sbires. 


rigoureux  commandement ,  qui  n'y  eusseut  osé 
faillir  ;  mais ,  de  bonne  fortune  pour  ung  tel  et 
si  digne  serviteur  du  Roy,  ils  n'y  trouvèrent 
que  le  nid. 

L'aultre  et  plus  meschante  traverse  que  la 
première ,  que  l'armée  française  qui  estoit  arri- 
vée à  Rome ,  avec  tous  les  dangiers  et  difficultés 
qui  se  peuvent  dire  ,  et  sur  sa  foy ,  et  l'intelli- 
gence qu'il  disoit  avoir  à  Naples ,  pour  le  recou- 
vrement du  royaume  ;  toutesfois  il  fut  si  dyable, 
qu'il  n'eust  poinct  de  honte,  et  ne  fist  conscience 
de  la  trahir  :  car ,  voulant  M.  de  Guise  marcher 
après  ce  mauldit  séjour  de  Rome,  et  entrer  de- 
dans le  royaume  de  Naples  par  ung  chemin  où 
il  n'eust  trouvé  aulcune  résistance,  n'ayant  en- 
cores le  duc  d'Alve  rien  prest ,  ce  meschant  l'en 
divertit,  et  le  fist  attaquer  une  ville  nommée 
Civitella,  située  sur  le  hault  d'une  montaigne, 
et  qu'il  l'emporteroit  en  moins  de  six  jours ,  la 
prise  de  laquelle ,  d'aultant  qu'elle  estoit  fron- 
tière dudict  royaume ,  donneroit  ung  si  grand 
spavente  à  la  ville  de  Naples ,  à  tout  le  reste  du 
royaume,  au  duc  d'Alve  mesme,  que ,  devant  le 
mois  d'avril  expiré  ,  il  esperoit  le  couronner  roy 
de  Naples  au  nom  du  roy  de  France  son  maistre. 
Le  povre  duc ,  qui  ne  cognoissoit  le  pays ,  et 
qui  n'avoit  personne  de  son  costé  pour  soustenir 
son  oppinion  ,  ny  renverser  celle  de  cestuy-cy , 
qui  estoit  ordinairement  suivie  et  fortiffiée  par 
plus  de  trente  capitainnes,  tous  de  son  pays, 
quand  il  en  proposoit  quelqu'une;  aussi  que  le 
principal  et  plus  exprès  article  de  ses  instruc- 
tions estoit  de  ne  rien  faire  contre  la  volonté  de 
ce  cardinal ,  chef  et  premier  autheur  de  ceste 
entreprise,  fust  contrainct  d'y  acquiescer,  et 
l'assiégea.  Mais  au  lieu  de  six  jours,  il  y  fust 
six  sepmaines  sans  la  pouvoir  forcer  ;  durant  le- 
quel temps  l'armée  de  mer  hespaignole  arrive , 
et  les  forces  du  pays  s'assemblent;  qui  firent, 
toutes  joinctes,  une  bien  grosse  et  puissante 
armée  ,  avec  laquelle  le  duc  d'Alve  s'advance , 
en  toute  diligence,  de  venir  faire  lever  le  siège 
de  Civitella.  Dequoy  adverty  ,  M.  de  Guyse  des- 
campe bientost,  et  se  retira  avec  la  sienne,  toute 
harassée  et  à  demye-vaincue  de  fatigue  et  mala- 
dies. Ce  tradimcnt  valut  à  ce  perfide  deux  cents 
mille  escus  en  argent,  et,  oultre  ce,  ung  evesché 
et  deux  abbayes;  le  tout  de  la  valeur  de  vingt 
mille  ducats  de  rente  ,  tant  en  Hespaigne  que  à 
Naples.  Il  fist  tant  d'aultres  perfides  traicts  ,  qui 
rendirent  ce  voyaige  très- honteux  et  inutile, 
qu'il  seroit  impossible  de  les  reciter  ;  qui  me  gar- 
dera de  m'y  estendre  davantaige;  aussi  que  cela 
n'est  pas  de  mon  histoire.  Mais  j'en  ay  bien 
voulu  reciter  ce  couplet  eu  passant,  puisqu'il 
est  tombé  à  propos  ;  car  j'estois  alors  à  Rome , 
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quand  ce  neveu  du  pape  Paul  quatriesme  ,  con- 
falonier  de  Sainte  Eglise ,  et  lieutenant  de  son 
oncle,  exerceoit,  soubs  l'ombre  de  bonne  foy, 
telles  et  si  énormes  meschancctez  ,  aux  despens 
de  la  povre  France. 


CHAPITRE  ir. 

M.  tle  Vieilleville  retourne  à  Metz,  où  il  fait  une  justice 
exemplaire  des  séditions  arrivées  pendant  son  absence. 

Pour  reprandre  doncques  le  fil  de  l'histoire , 
je  diray  que  M.  de  Vieilleville  list  marcher  en  di- 
ligence ceste  notable  somme  à  Metz ,  que  l'on 
receust  à  très-grande  joye ,  comme  très-néces- 
saire, et  par  laquelle  on  obvia  à  ung  terrible  et 
très-pernicieux  remuement  ;  car ,  durant  son  ab- 
sence ,  on  avoit  tiré  de  Metz  douze  compaignies 
de  vieilles  bandes  françaises  pour  le  voyaige  de 
Naples  cydessus  mentionné,  et  envoyé  en  leur 
place  aultant  de  légionnaires  de  Charapaigne  et 
de  Picardie,  le  plus  mal  disciplinez  du  monde, 
et  leurs  capitainnes  tout  deraesme,  qui  ne  res- 
pectoient  nullement  M.  de  Sennecterre  ;  et ,  sans 
l'assistance  que  luy  faisoient  les  aultres  douze 
vieulx  capitainnes  et  les  gendarmes  ,  il  estoit  en 
hazard  de  courir  une  fort  dangereuse  fortune  ; 
car  incessamment  ceste  desbordée  canaille  crioit 
à  l'argent,  avec  des  insolences  et  indignitez 
bien  grandes  et  du  tout  intollerables. 

Mais  M.  de  Vieilleville  n'oublia  pas  d'escrire 
au  prevost  de  Metz,  par  ceulx  qui  portèrent  l'ar- 
gent ,  qu'il  ne  faillist ,  sur  sa  vie ,  â  faire  infor- 
mations secrètes  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en 
ces  tumultes,  et  n'y  espargner  les  capitainnes 
qui  les  avoient  favorisez  ny  donné  l'ordre  requis 
à  leur  devoir;  car  par  ceulx-là  il  vouloit  com- 
mencer, en  faulsant  le  proverbe  qui  dict  :  Bal- 
ire  le  chien  drvcnit  le  hjo7i  ;  ayant  résolu  et  juré , 
pour  faire  trembler  et  mourir  de  peur  les  chiens , 
de  bien  estriller  les  lyons,  comme  il  fist. 

Doncques  il  partit  de  la  Cour  pour  venir  en 
son  gouvernement,  en  bonne  délibération  de 
chastier  aigrement  ces  tumultuaires  et  sédi- 
tieux ,  sans  exception  de  personne  ;  et  advertit 
M.  de  Sennecterre,  par  courrier  exprès,  de  ne 
permettre  à  personne  \ivante  de  venir  audevant 
de  luy,  ny  de  luy  envoyer  escorte,  et  qu'il  en 
prendroit  passant  par  Thoul  ;  car ,  soubs  umbre 
d'une  salve,  une  harquebuzade  est  bientost 
donnée.  Ou  arrivé,  il  commanda  au  capitainne 
La  Mothe-Rouge  de  monter  à  cheval  avec 
soixante  de  ses  chevaulx  ligiers,  et  au  capi- 
tainne 'S  onberry,  basque,  de  choisir  cent  de  ses 


soldats,  aussi  basques,  bons  harquebuziers ,  et 
l'acconipaigner  jusques  à  Metz.  Et  marcha  toute 
nuict  avec  ceste  trouppe  ,  et  son  train  ,  qui  pou- 
voit  faire,  compris  celuy  de  M.  d'Espinay,  le 
nombre  de  soixante-dix  chevaulx.  Et  fust-on 
bien  esbahy  de  le  veoir  le  lendemain ,  quasi  au 
jour  poignant,  aux  portes  de  Metz;  qui  donna 
beaucoup  de  tremeur  aux  plus  coulpables. 

Descendu  qu'il  fusten  son  logis,  il  commanda 
de  faire  loger  l'escorte  de  Thoul,  et  deffendit 
aux  capitainnes  la  Mothe-Rouge  et  Yonberry 
de  partir  sans  son  congé;  et  qu'il  avoit  besoing 
pour  trois  ou  quatre  jours  de  leur  assistance. 
Kt  estant  raffreschy ,  M.  de  Sennecterre  le  vint 
trouver  en  sa  chambre  avec  les  capitainnes  des 
vieilles  bandes;  car  les  légionnaires  ,  qui  se  sen- 
toient  coulpables,  ne  s'y  osèrent  présenter. 

Le  prevost  ne  tarda  gueres ,  semblablement 
avec  ses  informations  :  lesquelles  leues,  il  com- 
manda aux  capitainnes  Kà  présents  de  dresser 
des  corps-de-gardes  à  tous  les  carrefours  de  la 
ville,  et  à  sa  compaignie  de  monter  à  cheval  et 
se  tenir  en  bataille  au  Champ  -  Passaige  ;  à 
M.  d'Espinay  de  faire  tenir  la  sienne  en  la  place 
de  la  grande  église  ,  et  au  capitainne  Lancques 
ses  harquebuziers  à  cheval  en  la  petite  place  ; 
deffence  à  tous  de  ne  laisser  passer  capitainnes 
ny  soldats  légionnaires ,  quels  qu'ils  fussent. 

Cela  ainsi  ordonné  et  appresté  en  merveilleuse 
diligence ,  il  envoya  prandre  les  capitainnes  La 
Haye,  Frizonville  et  Berthecourt;  qui  estoient 
fort  chargez  par  les  informations  d'avoir  attenté 
à  la  personne  de  M.  de  Sennecterre,  enfoncé 
avec  leurs  soldats  son  logis ,  et  tiré  contre  sa 
garde.  Iceulx  trois  capitainnes  amenez  en  sa 
présence,  et  lecture  faicte  desdictes  informa- 
tions, les  fist  mettre  à  genoulx  devant  le  sieur 
de  Sennecterre  et  luy  demander  pardon. 

Ladicte  amande  faicte,  n'estant  l'exécuteur 
de  justice  gueres  loing  de-!à ,  ils  furent  menez 
en  une  cave,  où  il  leur  trancha  les  testes,  les- 
quelles furent  portées  et  départies  en  chacune 
des  trois  places  ;  qui  donna  ung  merveilleux  ef- 
froy  à  tous  les  légionnaires,  tant  capitainnes  que 
soldats.  Et  comme  ils  se  prcsentoient  à  passer  , 
ou  pour  s'assembler  ou  pour  faire  quelque  re- 
monstrancc,  on  les  repoussoit,  non  pas  à  coups 
de  barre  ou  de  halebarde ,  mais  avec  harquebu- 
zades,  de  sorte  qu'ils  furent  contraints  de  se 
resserrer  en  leurs  logis. 
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CHAPITRE  III. 


255 


Punition  des  légionnaires  qui  s'étoicnt  révoltés  pondant 
l'absence  de  M.  de  Vieilleville.  —  Ce  que  c'étoit  que 
ces  légionnaires  étalilis  par  François  I. 

Monsieur  de  Vieilleville ,  adverty  que  cent  ou 
six  vingts  soldats  s'estoient  assemblez,  avec  les 
armes,  en  une  aultre  place  nommée  le  Saussy , 
envoya  en  diligence  le  sergent-major  Saint-Cha- 
mans,  avec  bon  nombre  de  soldats,  leur  de- 
mander pourquoy  ils  sont  là ,  et  qu'ils  se  déban- 
dent incontinant;  et,  selon  la  responce  qu'ils 
feront ,  si  elle  tend  à  mutinerie,  qu'il  les  cbarge 
de  furie,  sans  recognoistre  ny  user  d'aulcune 
miséricorde. 

Arrivé  que  fut  Saint-Chamans  devers  eulx, 
faict  ce  qui  luy  avoit  esté  commandé.  Mais  ils 
furent  si  sots  et  maladvisez  ,  qu'ils  rcspondirent 
estre  là  attendants  leurs  compaignons  pour  avoir 
la  raison  de  leurs  capitainnes  que  l'on  avoit  faict 
si  cruellement  mourir.  Mais  ils  n'eurent  pas  loi- 
sir de  parachever,  que  Saint-Chamans  les  charge 
si  furieusement  qu'il  en  fut  tué  quarante  ou  cin- 
quante sur  la  place  :  le  reste  gaigna  la  fuitte. 
Mais  ce  que  Saint-Chamans  ne  peust  attrapper 
fustarresté  par  les  corps-de- garde  et  les  soldats 
des  capitainnes  Yonberry  et  La  INIothe-Rouge , 
car  c'estoit  en  leur  quartier ,  et  furent  chaude- 
ment pendus  et  estranglez ,  où  plusieurs  belit- 
tres  et  cocquins  s'employèrent  avec  le  bour- 
reau et  son  valet  pour  en  avoir  la  dépouille.  Les 
vieilles,  semblablement,  jecterent  les  morts  en 
la  rivière ,  sur  l'espérance  de  mcsme  praticque  ; 
estant  le  Saulssy  une  isie  entourée  de  deux  ca- 
naulx  de  la  Moselle,  et  ponts  de  chaque  costé, 
que  ces  mutins  n'avoient  pas  eu  l'esprit  de  gar- 
der ny  de  s'en  saezir. 

Aussi  légionnaires  ne  sont  pas  tenus  ny  reppu- 
tez  pour  gens  de  guerre,  aius  sortent  du  labou- 
raige  pour  s'affranchir  des  tailles  en  servant 
quatre  ou  cinq  mois  ou  quelque  aultre  espace 
de  temps  ;  et  apportent  certificat  de  leur  service, 
que  l'on  appelle  attestation  du  serviny,  qui  est 
enregistrée  aux  greffes  des  jurisdictions  aus- 
quelles  ils  sont  subjecfs. 

Le  roy  François- le-Grand  leur  donna  ce  nom 
de  légionnaires  à  l'ancienne  façon  des  Romains, 
car  ils  s'appeloient  au  temps  passé  francs-ar- 
chieî's ,  et  en  Rretaigne  francs-taupins.  Mais, 
voyant  que  le  service  de  tels  gens  mal-aguerris 
estoit  du  tout  inutile,  on  commua  cela  en  argent  ; 
et  appelle-t-on  ceste  taille  la  solde  de  cinquante 
mille  hommes  de  pied,  à  laquelle  tous  les  rotu- 
riers universellement  du  royaume  sont  contri- 
buables et  subjects  ;  et  de  cest  argent  on  en  fa- 


çonne de  braves  hommes  et  vaillants  capitainnes. 

Les  lieutenants  des  trois  capitainnes  décapi- 
tez, et  qui  avoient  perdu  grand  nombre  de  sol- 
dats au  Saulssy,  craignants  que  la  fureur  de 
M.  de  Vieilleville  continuast,  et  que  l'on  revisoit 
d'heure  à  aultre  les  informations  ausquelles  ils 
estoient  compris,  furent  d'avis  de  s'en  aller.  Mais, 
ne  pouvants  sortir  à  cause  que  les  corps  de  garde 
extraordinaires  continuoient  nuict  et  jour  aux 
lieux  où  on  les  avoit  posez,  et  tousjours  gens  de 
cheval,  à  tour  de  roolle,  dedans  les  places,  et  la 
ville  tousjours  ainsi  cantonnnée,  délibérèrent  de 
demander  ung  congé  à  M.  de  Vieilleville;  et  le 
luy  envoyèrent  tout  prest  à  signer,  car  ils  ne 
pouvoient  parler  à  luy.  Ce  qu'il  reffusa  :  mais  il 
leur  fist  dire,  par  le  capitaine  Rahuz,  qui  gar- 
doitla  porte  par  laquelle  ils  dévoient  sortir,  qu'ils 
se  pouvoient  retirer  quand  ils  vouldroient  ;  et  que 
le  service  de  tels  mutins  n'estoit  pas  au  Roy  ny 
à  luy,  et  qu'il  leur  faisoit  trop  de  grâces  de  les 
laisser  partir,  car  ils  avoient  tous  mérité  la  mort 
et  d'estre  pendus.  Eulx ,  ayants  ceste  parolle , 
troussent  bagaige  ,.et  s'en  vont  au  troisiesme 
jour  de  son  arrivée.  Mais,  adverty  qu'ils  avoient 
desbauché  environ  de  cent  soldats  de  leurs  com- 
paignies  pour  s'en  aller  avec  eulx,  qui  estoit  af- 
foiblir  d'aultant  la  garnison  de  Metz,  et  de  grande 
conséquence  pour  le  service  du  Roy;  aussi  qu'ils 
n'avoient  pas  achevé  le  service  du  mois,  duquel 
ils  avoient  faict  monstre  et  touché  l'argent,  il 
commanda  au  sergent -major  Saint-Chamans 
d'aller  après,  en  toute  diligence,  avec  nombre 
de  harquebuziers  et  l'escorte  qui  estoit  venue  de 
Thoul ,  et  les  tailler  tous  en  pièces  ;  qui  les  at- 
trappa  auprès  des  arches  de  Jouy,  et  n'y  faillit 
pas,  car  il  n'en  eschappa  ung  seul;  les  Basques 
du  capitainne  Yonberry  et  les  chevaulx  ligiers 
de  La  Mothe-Rouge  se  desjeunerent  de  ce  butin 
en  se  retirant  à  ïhoul. 

Les  capitaines  légionnaires,  advertis  de  ceste 
deffaicte,  qui  approchoit  fort  d'un  massacre,  car 
tous  les  goujats  passèrent  au  fil  de  l'épée,  mesme 
qu'il  y  fut  tué,  à  la  furie,  traeze  garses,  ne  sca- 
voient  à  quel  sainctse  vouer  :  car  de  faire  entre- 
prise on  leur  avoit  osté  tous  moyens,  pour  le  bon 
ordre  qui  y  avoit  esté  donné,  et  n'avoient  point 
de  plus  grands  ennemis  que  leurs  hostes,  qui  ad- 
vertissoient  secrètement  d'heure  à  aultre  les 
corps  de  garde  de  tout  ce  qui  se  passoit  en  leur 
logis;  que  s'il  venoit  ung  avertissement  qu'ils 
estoient  dix  ensemble ,  ils  estoient  incontinant 
chargez  et  rompus  ;  reduicts ,  au  reste ,  et  con- 
îraincts  en  telle  extrémité ,  qu'ils  n'eussent  osé 
battre  casse  (l)  ny  tambourg  en  leur  quartier 

(I)  Caisse. 
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pour  aller  à  la  garde ,  de  laquelle  ils  furent 
exempts  duraut  ces  trois  jours ,  car  on  ne  s'y 
vouloit  pas  fyer. 


CHAPITRE  IV. 

M.  (l'F.spiuay  enfïage  M.  de  Vicillevillc  à  se  rtVoncilicr 
avec  les  K'jionnaircs. 

Or,  estants  en  ceste  angoisseuse  perplexité,  ils 
furent  conseillez,  de  logis  en  logis,  de  venir  trou- 
ver M.  d'Espinay  pourestre  leur  médiateur  en- 
vers M.  de  Vieilleville  et  faire  leur  reconciliation  ; 
qui  accepta  fort  volontairement  ceste  charge,  et 
s'y  employa  de  tel  zele  et  affection  que  le  qua- 
triesmejour  de  notre  arrivée  il  luy  commanda  de 
les  luy  amener  ;  ce  qu'il  fist.  Et  estants  en  sa 
présence,  il  leur  pardonna  leur  fauite  en  sa  fa- 
veur, et  après  leur  avoir  faict  veoir,  par  les  or- 
donnances du  Roy,  dont  lecture  leur  fut  faicte, 
qu'ils  estoient  tous  criminels  de  leze-raajesté  ; 
et  fist  rompre  devant  eulx  les  informations  qui 
avoient  esté  faictes  de  leurs  insolences  et  muti- 
neries, dont  il  y  en  avoit  une,  entre  aultres,  très- 
capitale  et  sans  rémission  ;  que,  pendant  l'espace 
de  douze  jours,  ils  n'avoient  faict  aulcune  garde 
sur  les  murailles  de  la  ville  qui  respondent  en 
leurs  quartiers,  ny  jour  ny  nuict;  craignant  que 
si  le  Roy  est  adverty ,  qu'il  ne  les  aict  faict 
pugoir  pour  une  si  énorme  fauite  d'avoir  ainsi 
abandonné  sa  ville  en  si  périlleux  liazard,  qu'il 
ne  s'en  courrousse  asprement  contre  luy  :  toutes- 
fois,  puisqu'il  a  prononcé  sa  parolle,  qu'il  ne  la 
veult  pas  retracter,  et  leur  pardonne  derechef, 
leur  commandant  de  se  lever,  car  ils  estoient  à 
genoulx;  auxquels  il  fit  jurer  de  mieux  et  plus 
fidèlement  faire  service,  pour  l'advenir,  à  sa  Ma- 
jesté, quelque  nécessité  qui  survienne  de  deniers, 
qui  delTaillent  aussitost  aux  roys  que  aux  parti- 
culiers. Ce  qu'ils  firent  avec  bien  humbles  révé- 
rences :  commandant,  sur  l'heure,  de  rompre 
tous  les  corps  de  garde  extraordinaires,  et  les 
pria  tous  de  di^ner  avec  luy  ;  ce  qu'ils  luy  ac- 
cordèrent. Et  donna,  en  leur  présence,  la  com- 
paignie  de  Frizonville  à  un  jeune  gentilhomme 
de  -Normandie  nommé  Sainct  Remy,  celle  de  La 
Haye  au  capitaine  Roumolles,  et  celle  de  Certhe- 
court  au  capitainue  Damczan  ;  et  fist  monter  les 
enseignes  desdictes  compaignics,  qui  avoient 
esté  plus  saiges  que  les  lieutenants  qui  furent 
deffaicts  aux  arches  de  Jouy,  en  Testât  et  au 
grade  de  lieutenants  en  leurs^compaignies  ;  puis 
furent  ostees  les  testes  de  leurs  capilainnes,  des 
heux  ou  elles  avoient  este  fichées. 


LE.  —  HENRI   II.   [15.^7] 

La  joye  fust  si  grande  et  universelle  par  toute 
la  ville  de  cette  si  inoppinée  reconciliation,  que 
la  journée  se  passa  en  toute  allaigresse.  Et  en 
fust  M.  d'Espinay  merveilleusement  honoré  de 
tous,  principalement  des  légionnaires  en  gé- 
néral ,  et  non  sans  cause  ;  car  il  estoit  si  irrité  et 
animé  contre  eulx  d'avoir  ainsi  abandonné  sa 
ville  dix  jours,  sans  aulcune  forme  de  garde, 
qu'il  avoit  résolu  en  son  ame  de  faire  partir  eu 
campaigne,  soubs  umbre  de  faire  monstre,  toute 
la  garnison  de  INIetz  entièrement,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  et  y.cstre  luy-mesme  en  personne 
armé  de  toutes  pièces  j  puis  mettre  les  légion- 
naires à  part,  et  commander  à  tout  le  reste  de  les 
charger  devant,  derrière  et  de  tous  costés,  pour 
les  tailler  en  pièces  :  ayant  nuict  et  jour  au  runge 
que,  ayant  esté  la  ville  tant  de  jours  en  proye  , 
elle  devoit  cstre,  long-temps  a,  dévorée,  si  le 
comte  de  Mesgue  eust  esté  habile  homme  et  di- 
gne serviteur  de  son  prince.  Telle  estoit  son  ap- 
préhension, qui  luy  traversoit  de  telle  inquiétude 
l'esprit,  qu'il  en  perdoit  le  repos  et  ses  repas  : 
tant  il  estoit  zélateur  de  l'honneur  et  service  de 
son  maistre,  et  jaloux  de  sa  charge. 

Mais  les  instantes  prières  et  doulces  remons- 
trances  de  M.  d'Espinay  luy  désarmèrent  ce  mar-  à 
tel  de  la  fantaisie,  et  le  firent  plier  à  miséricorde:  • 
ce  que  depuis  venu  à  la  cognoissance  de  ces  lé- 
gionnaires, ils  tindrent  tousjours  M.  d'Espinay 
pour  protecteur  et  père  ;  et  le  suivoient  et  ac- 
compagnoient  plus  ordinairement  que  son  beau- 
pere,  le  louants  et  sans  cesse  remercyants  de  ce 
que  par  sa  faveur  ils  l'avoient,  non  pas  si  belle, 
mais  si  mortelle  et  sanglante,  eschappée. 

Toutesfois,  quelque  reconciliation  qu'il  y  eust, 
M.  de  Vieilleville,  qui  auparavant  ne  se  donnoit 
pas  beaucoup  de  peine  de  faire  les  rondes,  se 
fyant  en  ses  gendarmes,  s'y  rendit  plus  subject 
depuis  ces  exemplaires  et  terribles  chastiments, 
et  les  continua  plus  de  trois  mois,  et  souvent 
quatre  fois  par  sepmaine,  principalement  aux 
quartiers  des  légionnaires.  Et  la  faisant  environ 
minuict ,  il  trouva  un  légionnaire  dormant  en 
sentinelle,  qu'il  tua  tout  roidde,  disant  à  ceulx  qui 
le  suivoientqu'il  ne  luy  avoit  poinct  faict  de  tort, 
ains  il  le  laissoit  au  mesme  estât  qu'il  l'avoit 
trouvé  ;  et  puisqu'il  ne  vouloit  servir  de  faction, 
que  pour  le  moins  serviroit-il  d'exemple.  Et 
commanda  qu'il  demeurast  là  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  et  puis  jecté  par  sur  les  murailles 
en  la  rivière  de  Seille. 
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M.  de  Vicilleville  forme  le  projet  du  siège  de  Tliionville. 
—  Mesures  qu'il  prend  pour  Texécuter. 

[1558]  S'estant  ainsi,  M.  de  Vieilleville,  rendu 
redoutable  à  ces  novices  d'armes  et  de  toute  dis- 
cipline militaire,  par  ce  traict  de  sanguinaire 
monstre  ;  et  voyant  qu'ils  se  rengeoient  du  tout 
à  l'obeyssance,  il  s'advisa,  pour  parvenir  à  une 
entreprise  qu'il  avoit  projectée  en  esprit  [car 
il  entreprenoit  tousjours  quelque  chose  contre 
l'ennemi],  d'envoyer  quérir  l'allemand  Hans- 
claur,  duquel  il  a  esté  parlé  au  sixiesme  livre , 
jusques  à  Trieves,  par  un  autre  Allemand  marié 
à  Metz;  luy  mandant  qu'il  avoit  quelque  chose 
à  luy  dire  pour  son  très-grand  proufflct  ;  qu'il  ne 
luy  pouvoit  escrire,  mais  le  prioit  qu'il  vint  se- 
crètement, sans  se  monstrer  à  personne,  et  qu'il 
se  logeast  en  la  maison  du  messaiger  qui  l'estoit 
allé  quérir  ;  et  qu'il  ne  passe  surtout  à  ThéonVille, 
mais  qu'il  s'en  esloigne  le  plus  qu'il  pourra. 

Hansclaur  ayant  receu  ceste  créance,  sans 
toutesfois  aulcune  lettre,  se  fyant  au  messaiger 
qu'il  voyoit  souvent  trafficquerà  ïrieves;  etpour 
le  désir  qu'il  avoit  de  faire  service  à  ung  tel 
seigneur,  duquel  il  cognoissoit  la  paroUe  très- 
certainne,  s'achemina  droict  à  Metz  avec  le  mes- 
saiger, et  passe  la  Mozelle  dès  Trieves,  laissant 
le  droict  chemin  de  Théonville ,  qui  estoit  tou- 
tesfois plus  court  de  trois  bonnes  lieues. 

Arrivé  à  Metz,  le  marchand  en  vint  advertir 
M.  de  Vieilleville,  qui  luy  commanda  de  le  luy 
amener  sur  le  soir,  bien  secrettement.  Et  estant 
en  sa  présence,  il  luy  tint  ce  langaige  :  «  Je  scey, 
Hansclaur,  que  tu  as  le  cœur  français,  et  que  tu 
n'es  pas  à  te  i-epentir  d"avoir  abandonné  le  ser- 
vice de  la  couronne  de  France  ;  mais  pour  te  y 
remettre,  cognoissant  ta  valeur,  je  te  veulx 
employer  en  quelque  chose  qui  te  sera  fort  aisée, 
et  qui  advancera  grandement  ta  fortune.  »  Hans- 
claur respond  qu'il  se  sent  fort  obligé  de  luy 
avoir  donné  la  vie,  et  à  ses  compaignons,  lors- 
que le  capitaine  La  Cahuziere  le  print  ;  qu'il  n'y 
a  faction,  pour  hazardeuse  et  périlleuse  qu'elle 
soit,  qu'il  n'y  entre  à  corps  perdu  pour  luy  faire 
service.  «  Ceste  parolle,  dist  lors  M.  de  Vieille- 
ville,  me  contente  fort  ;  et  demain  au  soir,  à  telle 
heure  que  maintenant,  je  te  diray  que  c'est.  Et 
vas  soupper  et  coucher  chez  ton  hoste,  sans  te 
monstrer  à  personne  ;  et  prends  cependant  ceste 
esmeraude  que  je  te  donne  en  souvenance  de 
moy  :  >/  commandant  à  son  hoste  là  présent  de 
le  bien  traicter  sansiien  espargner,  car  il  seroit 
remboursé  de  tout  avecques  gaing. 

1.    C.    D.    M.    T.    IX. 


Hansclaur  s'en  va  très-joyeulx,  et  tout  gaigné 
par  ce  présent,  duquel  il  fist  grande  estime  ;  car 
les  Allemands  aiment,  sur  toutes  liations ,  les 
bagues,  qu'ils  portent  peu  souvent  eux  doigts, 
mais  les  pendent  ordinairement  au  col.  Et  son 
hoste  exécuta  le  commandement  de  le  bien  traic- 
ter de  fort  bonne  sorte,  puis  le  ramena  le  lende- 
main à  1  heure  dicte. 

M.  de  Vieilleville  ,  comme  très-saige  et  fort 
ruzé  en  tels  affaires ,  luy  avoit  donné  ce  terme, 
exprès  affin  qu'il  eust  le  loisir  de  penser  en  ses 
offres ,  ou  de  les  continuer,  ou  de  changer  de 
volonté  :  car  en  vingt-quatre  heures  toutes  af- 
fections se  fortifient  ou  s' af foi b lissent;  mais  es- 
tant en  sa  présence ,  il  parla  le  premier,  disant 
qu'il  souffroit  ung  extrême  desplaisir  en  soname 
qu'il  ne  luy  avoit  pieu  dès  liyer  luy  déclarer  en 
quelle  charge  il  le  vouloit  employer,  et  qu'il  ne 
changera  jamais  sa  resolution,  ny  le  vœu  qu'il  a 
faict  de  finir  ses  jours  et  mourir  à  son  service, 
quand  il  n'y  auroit  aultre  obligation  que  du  pré- 
sent de  la  riche  esmeraulde  qu'il  luy  a  donnée  ; 
et  la  luy  monstra  pendue  à  son  col  avec  ung  cor- 
don de  soye  jaulne  et  noire,  s'estant  desja  in- 
formé de  ses  couleurs. 

Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  lui  respondit  que 
d'entrée  d'advancement  il  luy  donnoit,  eu  foy  de 
gentilhomme  d'honneur,  une  compaignie  de 
cent  pistoliers,  que  l'on  appelle  reithres,  bien  en- 
tretenue au  service  du  Roy  en  paix  et  en  guerre; 
mais  qu'il  falloit  premièrement,  pour  la  mériter, 
qu'il  allast  à  Théonville  où  il  avoit  bon  crédit,  et 
non  soupçonné,  pour  luy  rapporter  au  vray 
l'humeur  et  les  valeurs  du  sieur  de  Carebbe  (l) 
que  le  comte  de  Mesgue  y  avoit  installé  son  lieu- 
tenant; quelles  forces  estoieut  céans;  quelles 
estoient  les  fortifications  de  la  ville,  les  largeurs 
et  profondeurs  des  fossez,  et  semblablement  des 
remparts;  et  de  quelles  forces  il  pouvoit  faire 
estât  pour  se  deffendre  s'il  estoit  assiégé  ;  le 
nombre  de  l'artillerie  sur  rouaige ,  et  d'aultres 
pièces  de  petit  calibre  ;  la  quantité  de  munitions 
et  de  toutes  sortes  de  vivres;  et  pour  combien 
de  temps;  finalement,  le  plus  foible  endroict  de 
toute  la  place.  Hansclaur  ï'asseure qu'il  luy  icn- 
dra  bon  compte  de  tout  cela  avant  quatre  jours, 
et  qu'il  luy  tarde  infiniment  qu'il  n'est  desja  sur 
les  lieux  pour  le  satisfaire  fidèlement  en  tout  ce 
qu'il  luy  a  recité;  le  suppliant  très-humblement 
de  le  vouloir  depescher  incontiuant. 

M.  de  Vieilleville  luy  donne  huict  jours  de 
terme  pour  faire  les  choses  meuremcnl  ;  et ,  luv 
mettant  trente  escus  en  la  main  ,  !uy  commande 

(!)  Le  liOîîi  de  cet  officier  se  trouve  écrit  de  plusiejtrs 
niaiiièri's:  Cadnahbc ,  Cad  Icrablc  ei  (juct  rihlr. 
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de  partir  le  matin  avant  jour,  et  qu'il  le  trou- 
vera luy-mesme  à  la  porte  des  Allemants,  qui 
est  fort  escartce  du  chemin  de  Théonville  ,  pour 
la  luy  faire  ouvrir;  et  qu'il  luy  dira  ce  qui  luy 
sera  venu  eu  mémoire.  Là  dessus  Hansclaur  part 
avec  son  hoste ,  très-contant  et  en  merveilleuse 
dévotion  de  faire  au  Roy  et  à  luy  ung  fort  si- 
gnalé service. 

Le  lendemain  ,  ung  peu  avant  le  jour,  M.  de 
Vieilleville  se  trouve  à  la  porte  des  Allemants , 
où  estoit  desja  Hansclaur,  auquel  il  dit,  en  le 
mettant  dehors  :  «  .le  te  recommande  ta  charge 
en  toute  lidelité  ;  et  ne  retournes  de  huict  jours, 
pour  avoir  plus  de  loisir  de  t'en  bienaquicter; 
et  adieu.  »  Hansclaur  luy  prend  la  main  et 
la  baise  :  puis  desloge ,  bien  monté  sur  ung 
brave  courtault  qu'il  luy  avoit  semblablement 
donné. 

Les  huict  jours  expirez,  le  voilà  de  retour  à 
la  porte  Mozelle,  avec  ung  mémoire  si  exacte- 
ment dressé  de  tout  ce  qu'il  avoit  veu  ,  recogueu 
et  revisé  dedans  Théonville  ,  que  M.  de  Vieille- 
ville  admira  grandement  son  industrie,  estant 
de  la  nation  ;  car  Allemants  ne  sont  pas  commu- 
nément duicts  à  telles  singularitez,  d'ainsi  arti- 
culer les  affaires.  En  quoy  il  n'avoit  rien  oublié, 
jusques  aux  nombre  des  pâlies,  picqs,  crocs, 
bêches  et  hottes  pour  les  réparations;  et  jugea 
bien  qu'il  avoit  envie  de  faire  service ,  et  que 
l'on  s'y  pouvoit  désormais  bien  fyer.  Mais  ce 
qui  corrobora  bien  ceste  oppinion  ,  fut  l'arrivée 
de  sa  femme  à  Metz  avec  deux  petits  enfants,  dès 
le  mesme  jour,  et  quelque  bagaige. 

Qui  fut  causequ'il  l'envoya  quérir;  et,  sansplus 
rien  révoquer  en  double,  il  luy  fist  délivrer  qua- 
tre cents  escus  pour  retourner  à  Trieves ,  et  dres- 
ser sa  compaignie;  avec  expresses  deffenses  de 
n'y  faire  enrooller  ung  seul  Lorrain  ny  Wallon, 
encores  qu'ils  parlent  le  langaige;  mais  vrais  et 
naturels  Allemants  ;  et  pour  le  contenter  et  sa- 
tisfaire en  cela ,  il  le  prioit  de  passer  le  Rhin , 
où  il  y  a  de  meilleurs  hommes  et  de  fort  bons 
chevaulx.  Ce  que  Hansclaur  luy  promist,  l'as- 
seurant  qu'il  lui  feroit  ung  bon  service,  et  qu'il 
n'avoit  pas  amené  sa  femme  et  ses  enfans  à  Metz, 
sur  aultre  espérance  que  d'y  finir  ses  jours,  et 
qu'il  quictoit  pour  jamais,  sa  levée  faicte,  le 
pays  d'Âllemaigne. 

Ayant  M.  de  Vieilleville  de  si  bonnes  et  fran- 
ches parolles,  il  me  commanda  de  bien  estudier 
le  mémoire  que  Hansclaur  avoit  apporté  de 
Théonville  ;  et  qu'il  me  vouloit  depescher  devers 
le  Roy  pour  le  hiy  bien  faire  entendre,  et  sans 
lettre  de  créance;  car  qui  en  est  saezy,  et  sur- 
pris de  l'ennemy,  il  ne  peult  éviter  la  question , 


et  la  plus  cruelle  que  l'on  peult  inventer,  pour, 
par  le  tourment ,  la  faire  confesser. 


CHAPITRE  VL 

Vincent  Garloix  arrive  à  la  Cour  pour  faire  pari  an  Roî 
du  projet  de  M.  de  Vieilleville. 

Doncques,  deux  jours  après  le  parlement  de 
Hansclaur,  je  deslogeai  de  Metz  en  poste,  le 
dernier  jour  de  février  1558,  bien  instruict  de 
ce  que  j'avois  à  proposer  au  Roy  touchant  l'en- 
treprise de  Théonville  ;  que  je  trouvai  à  Amiens, 
s'y  estant  rendu  exprès  pour  entendre ,  de  jour 
à  aultre,  nouvelles  du  duc  de  Guyse,  qui  avec 
une  grosse  armée  conquestoit  la  ville  de  Calais , 
Guignes  (1) ,  et  toute  la  comté  d'Oye.  Je  m'ad- 
dressai  à  M.  de  l'Aubespine  pour  m'assister, 
présenter,  et  semblablement  recevoir  les  com- 
mandements que  luy  pourroit  faire  Sa  Majesté 
sur  mes  discours  ,  qui  meritoient  d'estre  tenus 
secrets ,  et  recitez  à  part,  à  ce  que  peu  de  gens 
les  entendissent.  Et  estants  tous  deux  en  sa  pré- 
sence, enclos  en  son  cabinet,  je  commençai  à 
parler  ainsi  : 

«  Sire,  M.  de  Vieilleville  baise  très-humble- 
ment les  mains  de  Vostre  Majesté ,  et  m'a  de- 
pesché  en  diligence  devers  elle,  pour  luy  faire 
entendre  une  haulte  et  très-importante  entre- 
prise pour  la  grandeur  de  vostre  couronne,  qu'il 
a  entre  mains  ,  et  de  laquelle  il  vous  promet, 
sur  sa  propre  vie,  de  vous  faire  jouyr  le  septiesme 
jour  qu'il  aura  commencé  l'investiture  de  la 
place.  Mais,  pour  y  parvenir,  il  vous  supplie 
très-humblement  de  luy  donner  le  moyen  d'as- 
sembler les  forces  qui  y  seront  nécessaires,  et 
desja,  affin  que  une  si  belle  occasion  ne  luy  es- 
chappe,  en  AUemaigne,  qui  est  le  grenier  de  vos 
forces,  pour  faire  levée  de  six  régiments  de 
lansquenets  et  de  huict  cornettes  de  pistoliers, 
ayant  trouvé  par  son  crédit  cent  mille  francs 
pour  payer  les  arriguets  que  l'on  a  accoustumé 
en  telles  levées ,  et  sans  lesquels ,  comme  Vostre 
^îajesté  sceyt  très-bien,  jamais  les  Allemants  ne 
marchent.  » 

Sa  Majesté  me  demanda ,  sans  passer  plus 
oultre,  quelle  estoit  l'entreprise;  je  luy  respon- 
dis  que  c'estoit  Théonville.  «  Comment,  dist- 
elle, est-il  possible  qu'en  sept  jours  il  la  puisse 
mettre  en  mon  obeyssance  ,  veu  que  à  mon  re- 
tour d'Allemaigne  je  fus  diverty  de  l'attaquer, 
et  que  ,  si  je  m'y  voulois  oppiniastrer,  je  perdols 

(1)  Guines. 
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l'occasion  des  belles  conquestes  que  je  fis  lors, 
desquelles  il  est  temoing,  aux  enseignes  de  la 
brave  et  valeureuse  receousse  qu'il  fist  de  mon 
cousin  de  Nemours  au  siège  d'Yvoy.  » 

Alors  je  luy  monstrai  le  mémoire  de  Hans- 
claur,  quej'avois  si  bien  estudiéque  je  le  trans- 
crivis par  les  chemins ,  contenant  vingt-deux 
articles.  De  quoy  Sa  jNIajesté  fust  estrangement 
esbahye ,  car  la  quantité  de  pouldres ,  boulets , 
toutes  sortes  de  vivres  et  le  nombre  d'hommes , 
qui  ne  montoit  pas  à  trois  cents,  le  peu  d'expé- 
rience du  gouverneur  de  la  place ,  nommé  Ca- 
rebbe  ,  qui  avoit  esté  toute  sa  vie  nourry  à  la 
judicature ,  et  tiré  de  la  mairie  de  Louvain  pour 
commander  là-dedans ,  et  les  forts  et  foibles  en- 
droits de  la  place,  y  estoient  fort  amplement 
desclairez. 

Sur  quoy  Sa  Majesté  va  dire  que  M.  de  Vieille- 
ville  ne  dormoit  jamais  en  une  charge;  et  puis- 
qu'il avoit  si  bien  esbauché  ceste  trame ,  qu'il 
luy  coiisteroit  sa  couronne  ,  ou  il  la  paracheve- 
roit.  Là-dessus  je  repartis,  disant  que  M.  de 
Yieillevilleestoitbien  adverty  que  M.  de  Guyse 
avoit  mené  en  son  armée  de  Calais  toutes  les 
forces  françaises,  tant  de  gendarmerie,  cavalle- 
rie  ligiere  que  de  fanterie,  mais  qu'avec  les 
trouppes  allemandes  il  feroit  sortir  de  Metz  vingt 
enseignes  françaises,  sa  compaignie  de  cin- 
quante hommes  d'armes,  les  cent  chevaulx  li- 
giers  de  M.  d'Espinay  son  fils  ,  les  cent  harque- 
buziers  à  cheval  du  sieur  de  Lancques  ;  et  oultre 
ce ,  il  pourroit  tirer  de  Thoul ,  de  Verdun  et  de 
Marsal,  six  cents  hommes,  que  de  cheval  que 
de  pied  ;  et  se  contentoit  de  telles  forces  pour 
rendre  la  place  en  son  obeyssance,  et  y  engaigeoit 
de  rechef  sa  vie.  Car  Sa  Majesté  pouvoit  bien 
juger,  par  le  Mémoire ,  qu'elles  estoient  assez 
bastantes  pour  effectuer  son  entreprise;  mais 
il  supplioit  très-humblement  Sa  Majesté  d'or- 
donner surtout  que  l'argent  ne  manquast  nulle- 
ment ,  estants  les  estrangiers  la  principale  force 
de  ceste  armée  volante ,  qui  pourroient  donner 
la  loy  à  tout  le  reste ,  et  se  joindre  avec  l'enne- 
my  si  la  solde  leur  deffailloit,  ou  commettre 
quelque  aultre  pernicieuse  insolence,  veu  qu'ils 
sont  tous  quasi  dedans  leur  pays,  et  ne  se  don- 
nent peine  de  leur  retraicte,  qui  les  rendroit 
plus  hardis  à  quelque  sédition. 

Le  Roy  gousta  merveilleusement  ces  derniers 
propos ,  et  demanda  à  M.  de  l'Aubespine  quel 
moyen  il  y  avoit  de  fournir  à  cela ,  veu  le  peu 
ou  rien  de  fonds  qui  estoit  en  son  espargne ,  à 
cause  de  l'armée  de  M.  de  Guyse.  Sur  quoy  je 
repartis  que  son  plaisir  fust  d'affecter  toute  la 
recette  générale  de  Champaigne  pour  ceste  des- 
pense ,  qui  n'estoit  chargée  d'aulcune  assigna- 


tion ,  ainsi  que  je  m'estois  bien  soigneusement 
enquis  eu  passant  à  Chaalons;  et  qu'il  pleust  à 
Sa  Majesté  commander  à  M.  le  trésorier  de  l'es- 
pargne  de  despescher  ung  mandement  adressant 
au  receveur  général  de  Champaigne  pour  déli- 
vrer à  M.  de  Vieilleville  tous  les  deniers  de  sa 
charge  ,  sur  ses  blancs-signez  et  rescript  ions,  et 
les  luy  reserver  sans  les  employer  ailleurs,  quel- 
que mandement  ou  jussion  qu'il  luy  vînt  ou  de 
vostre  part  mesme  ou  dudict  trésorier.  Ce  que 
Sa  Majesté  m'accorda  à  très-grande  joye ,  pour 
le  désir  extrême  qu'elle  avoit  de  veoir  la  fin  de 
ceste  entreprise  ;  de  la  limitation  de  laquelle  elle 
ne  se  pouvoit  trop  esbahir,  n'estant  que  de  sept 
jours ,  car  on  tenoit  ceste  place  pour  des  plus 
fortes  qui  fussent  en  l'obeyssance  de  l'Empereur. 
Et  là-dessus  fut  appelle  le  trésorier  de  l'espargne, 
auquel  le  Roy  commanda  de  despescher  ineonti- 
nant  ceste  affaire,  sans  luy  en  declairer  l'occa- 
sion ny  le  subject  :  ce  qu'il  fist  en  diligence,  car 
il  nous  estoit  favorable  ,  comme  nous  avons  dit 
ailleurs. 

En  après  je  remonstrai  à  Sa  Majesté  qu'estant 
ceste  entreprise  de  l'invention,  de  l'industrie, 
du  labeur  et  do  la  première  advance  des  deniers 
deM.  de  Vieilleville,  il  estoit  plus  que  raisonnable 
qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  l'honorer  du  filtre  et 
qualité  de  son  lieutenant  général  en  son  armée 
de  Champaigne,  Lorrainne,  pays  messin  tt  du- 
ché de  Luxembourg,  car  Théonville  y  est  située, 
et  luy  en  faire  depescher  ung  pouvoir,  qui  le 
feroit  mieulx  obeyret  respecter,  principalement 
par  les  estrangiers,  qui  desdaignent  tous  ceulx 
qui  leur  commandent  s'ils  ne  sont  qualiffiez  de 
ce  grade ,  quand  ils  ne  sont  pas  princes  ;  encores 
ne  leur  obéissent-ils  gueres  s'ils  ne  sont  souve- 
rains. 

Le  Roy  fut  infiniment  aise  et  très-content  de 
ceste  remonstrance ,  et  commanda  tout  à  l'in- 
stant à  M.  de  l'Aubespine  de  me  le  depescher  en 
la  forme  et  manière  que  je  l'avois  proposé  ,  et  de 
luy  apporter,  avec  ledict  pouvoir  bien  ample, 
une  lettre  à  signer  pour  le  receveur  général  de 
Champaigne  ,  qu'il  n'eust  à  faillir  sur  sa  vie  d'ef- 
fectuer le  mandement  de  son  trésorier  de  l'es- 
pargne; quesiM.  de  Vieilleville,  son  lieutenant 
général  à  Metz  et  en  l'armée,  qui  est  audict  pays 
et  duché  de  Luxembourg,  s'en  plaignoit ,  il  luy 
vauldroit  mieulx  n'avoir  jamais  entré  en  la 
charge. 

Or,  voyant  le  Roy  en  ceste  ardante  affection 
de  favoriser  M.  de  Vieilleville  en  sa  brave  entre- 
prise, je  prins  la  hardiesse,  pour  la  hiy  augmen- 
ter davantaige ,  de  luy  dire  que  Dieu  luy  fortif- 
fioit  ceste  bonne  volonté  pour  avoir  à  ce  coup  la 
raison  des  Pays-Bas,  qui  est  son  vray  et  natu- 
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rel  heritaige;  estant  M.  de  Guyse  d'un  costé , 
avec  une  puissante  armée  devant  Calais ,  dont 
le  bi'uict  court  qu'il  l'a  desja  forcée,  et  qu'il 
vient  à  Guignes;  et  M.  de  ^  ieilleville,  de  Taul- 
tre  costé  ,  qui  aura  pris  Théonville ,  le  viendra 
joindre  avec  la  sienne  pour  enfoncer  la  Flandres 
de  très-bonne  sorte  ;  et  qu'il  ne  restoit  plus  pour 
la  perfection  de  tout  ce  négoce,  sinon  qu'il 
picust  à  Sa  Majesté  d'escrire  au  comte  palatin 
du  Rhin ,  aux  ducs  de  Wyrtemberg  et  Symerch, 
de  Luxembourg  et  des  Deux-Ponts,  ses  confede- 
rez,  bons  parants  et  amis,  de  non-seulement 
laisser  passer  les  levées  que  le  sieur  de  Vieille- 
ville,  son  lieutenant  général  à  Metz  ,  avoit  com- 
mandement de  sa  part  de  faire  entrer  en  France 
par  leurs  terres ,  jurisdictions  et  limites ,  mais  de 
les  favoriser  en  toutes  sortes  et  manières  dont 
ils  seroient  requis  par  les  colonels  et  conducteurs 
desdictes  troupes;  et  que  s'ils  avoient  quelques 
jeunes  seigneurs  ou  gentilshommes  qu'ils  affec- 
tionnassent ,  ou  pour  parants ,  ou  favorables  ser- 
viteurs .  qui  voulussent  entrer  en  son  service ,  et 
prendre  charge  de  gens  de  cheval  ou  de  pied ,  il 
avoit  escrit  audict  sieur  de  Vieilleville  de  les 
préférer  à  tous  aultres. 

Sa  Majesté  ayant  ouy  ce  dernier  advis,  qu'il 
trouva  très-bon  et  fort  nécessaire  ,  commanda  à 
M.  de  l'Aubespine,  et  à  moy,  d'aller  conférer 
de  tout  cela  ensemble,  et  de  tuy  apporter  le  ma- 
lin les  depesches  cy-dessus  mentionnées ,  toutes 
prestes  à  signer,  et  qu'il  n'y  eust  faulte  ,  car  il 
brusioit  d'envie  de  me  veoir  partir,  pour  jouyr 
du  succès  de  tout  ce  que  je  luy  avois  proposé. 

Le  lendemain  matin  ,  nous  apportasmes  onze 
lettres  à  Sa  ^^lajesté ,  pour  signer,  avec  le  pouvoir 
de  lieutenant  général  en  l'armée,  fort  ample, 
et  une,  très-favorable,  à  M.  de  Vieilleville, 
pleine  de  louanges  et  du  contentement  qu'il 
avoit  de  ses  bons  et  grands  services,  se  remet- 
tant ,  de  tout  en  tout ,  sur  la  parfaicte  fiance  qu'il 
avoit  en  sa  fidèle  affection  ,  sans  rien  luy  recom- 
mander davantaige.  Et  commandant  à  M.  de 
l'Aubespine  de  porter  à  M.  le  chancelier  le  pou- 
voir pour  le  sceller  incontinant,  il  me  demanda 
en  combien  de  temps  pourroient  bien  estre  pres- 
tes toutes  les  levées.  Je  luy  respondis  que  ,  sur 
la  fin  du  mois  d'avril ,  ou  au  commencement  de 
may,  elles  auroient  passé  le  Rhin  ;  et  toutaussi- 
tostque  M.  de  Vieilleville  aura  ceste  nouvelle, 
il  fera  sortir  de  Metz  toutes  ses  forces  pour  in- 
vestir et  entourer  Théonville,  affin  queritn  n'y 
entre,  et  Sa  Majesté  se  peult  asseurer  que,  au 
terme  qu'il  luy  a  donné  ,  il  en  aura  sa  raison  ; 
car  le  comte  de  Mesgue,  et  son  lieutenant  Ca- 
rebbe  ,  ne  se  doublent  de  rien  ;  aussi  que  toutes 
leurs  forces  et  la  noblesse  des  Pays-Tîas  se  sont 


approchées  de  la  frontière ,  du  costé  de  l'armée 
de  M.  de  Guyse  ,  pour  empescher  qu'il  n'entre 
plus  avant  en  pays ,  la  comté  d'Oye  conquise.  Et 
sur  ceste  allaigresse,  il  me  donna  congé,  me 
recommandant  la  diligence;  mais,  premier  que 
de  partir,  que  je  parlasse  au  trésorier  de  sa  mai- 
son ,  qui  avoit  deux  cents  escus  à  me  donner  de 
sa  part,  tant  pour  mon  voyaige  que  pour  ma 
peine  :  de  quoy  je  remerciai  très-humblement 
Sa  Majesté.  Ainsi  je  partis  très-conlant  avec  tou- 
tes mes  depesches ,  plus  pour  avoir  fort  exacte- 
ment faict  ma  charge ,  et  suivy  mon  instruction, 
sans  en  oublier  un  poinct,  et  au  gré  du  Roy, 
que  pour  aultre  chose. 


CHAPITRE  VII. 

Carloix  ,  muni  des  ordres  du  Roi,  relournc  h  Metz. — 
Tiiioiiville  investi. 

Arrivé  à  Chaallons,  je  descendis  exprès  avec 
mes  chevaulx  de  poste  au  logis  du  receveur  gé- 
néral de  Champaigne,  pour  luy  faire  paroistre 
la  diligence  de  mon  voyaige,  et  l'importance  de 
ma  charge.  Mais ,  luy  présentant  le  mandement 
du  trésorier  de  l'espargue  qui  est  son  chef  et  son 
juge ,  et  de  tous  les  comptables  de  France  en  gé- 
néral ,  il  fist  d'entrée  le  froid ,  me  disant  que 
j'estois  venu  trop  tard,  et  qu'il  u'avoit  plus  d'ar- 
gent ;  mais  que  dedans  trois  mois  il  en  pourroit 
recevoir  du  quartier  où  nous  estions ,  de  janvier, 
février  et  mars;  et  que  alors  il  accommoderoit 
M.  de  Vieilleville  ,  de  qui  il  estoit  très-humble- 
ment serviteur,  comme  estant  ung  très-honora- 
ble seigneur  qui  tousjours  recognoit  les  services 
que  l'on  luy  faict. 

(I  Ce  n'est  pas  tout,  dis-je  lors  ;  car  il  vous  en 
fault  nécessairement  trouver  tout  à  cesle  heure, 
ou  il  y  va  de  vostre  vie  ;  car  voici  les  lettres  que 
le  Roy  vous  escrit ,  qui  vous  commandent  assez 
rigoureusement  de  n'y  faillir  ;  et  si  dedans  huict 
jours  vous  n'envoyez  à  Metz  cinquante  mille 
escus  ,  une  entreprise  qui  importe  la  conquesle 
d'une  province  ,  à  faulte  de  pareille  somme  qui 
est  assignée  sur  vous,  si  elle  n'est  execulée  tom- 
be) a  sur  vostre  teste.  » 

Les  lettres  de  Sa  Majesté  leues  en  la  présence 
du  procureur  du  Roy  à  Chaallons,  et  d'un  no- 
taire que  j'avois  pris  en  passant,  festonnèrent 
si  fort ,  qu'il  demeura  tout  espei  du ,  me  disant 
qu'il  n'y  auroit  faulte  qu'il  ne  s'en  acquictast 
quand  il  les  devroit  emprunter,  et  que  je  m'en 
pouvois  aller  (juand  il  me  plairoit.  Mais,  luy 
ayant  respondu  que  je  ne  partirois  poinct  de  la 
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ville  sans  une  lettre  de  sa  part  à  M.  de  Vieille- 
ville,  certifficative  de  sa  parolle ,  et  en  protestois 
devant  ledict  sieur  procureur,  il  la  me  depescha 
tout  incontinaut ,  qui  l'asseuroit  du  terme  sus- 
dict. 

Estant  à  iNIetz ,  et  ayant  présenté  à  M.  de 
Vieillevilie  toutes  mes  depesches,  et  discouru 
par  le  menu  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  mou 
voyaige ,  tant  en  la  présence  du  Roy  que  du  tré- 
sorier de  l'espargne  l'Aubespine,  et  receveur- 
général  de  Champaignc,  il  en  demeura  très- 
contant;  maisqu'ilcraignoit  fort  que  le  receveur 
de  Champaigne  m'en  eust  donné  d'une.  Sur 
quoyje  luy  repliquay  qu'il  n'oseroit ,  puisque  le 
procureur  du  Roy  estoit  présent;  mesrae,  la 
lettre  qu'il  luy  escrivoit  le  feroit  tousjours  venir 
au  poinct  ;  bien  est  vray  que  j'avois  descouvert 
à  son  langaige  qu'il  ne  se  soulcioit  pas  beaucoup 
du  temps  passé ,  encorcs  moins  du  temps  adve- 
nir; mais  qu'il  aimoit,  surtout,  le  présent;  et 
que,  suivant  ceste  lumière,  s'il  vouioit  que  fi- 
nances ne  lui  mancquassent,  il  estoit  très-néces- 
saire qu'il  luy  liberalisast  quelque  bonnesteté. 
A  quoy  il  s'accorda,  en  soubsriant,  fort  volon- 
tairement. 

Et  deux  jours  après  mon  arrivée  à  Metz,  M.  de 
Vieillevilie  receut  lettres,  par  courrier  exprès, 
de  la  part  du  commis  du  susdict  receveur,  de- 
pesché  à  Sainct  -  Dizier ,  qu'il  luy  apportoit 
soixante  mille  escus  en  or  pour  le  service  du 
Roy  ;  le  suppliant  de  donner  ordre  pour  les  es- 
cortes nécessaires;  et  qu'il  ne  partiroit  poinct 
dudict  lieu  sans  avoir  entendu  de  ses  nouvel- 
les. 

Incontinant  l'ordre  y  fut  donné  de  telle  sorte , 
que  ces  finances  arrivèrent  deux  jours  après  à 
bon  port ,  et  fort  à  propos  ;  car  on  les  envoya 
tout  aussi-tost  à  Strasbourg;  qui  favorisèrent 
grandement  nos  levées,  avec  les  lettres  qfte  le 
Roy  escrivoit  aux  princes  ,  qui  s'y  employèrent 
avec  tel  soing  et  diligence  que  si  c'eust  esté  pour 
leur  propre  service.  Dont  advint  qu'en  moins  de 
quinze  jours  il  s'enroolla  pour  le  service  du  Roy 
plus  de  deux  mille  chevaulx  de  leurs  subjects, 
et  soubs  la  charge  de  leurs  parents,  que  légiti- 
mes, que  bastards ,  jusques  à  licencier  leurs 
gardes  de  leurs  places  et  chasteaux ,  pour  venir 
à  la  solde  du  Roy. 

Le  commis ,  cependant ,  ne  perdit  pas  son 
voyaige ,  car  il  toucha  cinquante  escus  pour  ses 
peines ,  et  mena  à  son  maistre  un  fort  beau  che- 
val de  Dannemarcli,  et  une  bonne  h.'.cquenée 
de  Bretaigne  à  sa  maistrcsse,  ef;  en  riche  équi- 
paige  [estant  ainsi  M.  de  Vieiileville  honorable 
seigneur]  ;  présents,  toutesfois,  qui  obligèrent 
tellement  maistre  et  «erviteur  à  la  conservation 
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de  nos  finances  et  assignations ,  qu'il  ne  fut  pas 
en  la  puissance  de  M.  de  Nevers,  qui  estoit  gou- 
verneur de  la  mesme  province ,  d'en  tirer  jamais 
ung  double  ;  se  targuants  tousjours  du  mande- 
ment du  trésorier  de  l'espargne,  et  de  la  lettre 
comminatoire  de  Sa  Majesté. 

Enfin,  nouvelles  vindrent  le  10  d'avril  que 
toutes  les  levées,  tant  de  reithres  que  lansque- 
nets ,  estoient  prestes  à  passer  le  Rhin ,  en  plus 
grand  nombre  que  nous  n'espérions  :  lesquelles 
receues,  M.  de  Vieillevilie  fit  sortir  de  Metz 
vingt  enseignes  de  gens  de  pied ,  sa  compaignie 
de  gendarmes ,  celle  de  chevaulx  ligiers  de 
M.  d'Espinay  son  fils,  de  Lanques et  d'aultres , 
qu'il  amena  en  personne  toute  la  nuict ,  sans  fan- 
fares ny  tambours  ,  devant  Théonville,  ayant 
mandé  à  Thoul  et  Verdun  de  luy  envoyer  incon- 
tinant le  nombre  d'hommes  qu'il  leur  avoit  or- 
donné :  de  quoy  Carebbe  fut  estrangemeut  es- 
tonné  ;  car  on  avoit  faict  passer  promptement  six 
corapaigniesde  gens  de  pied  du  costé  de  Luxem- 
bourg, pour  empescher  qu'il  n'advertît  le  comte 
de  Mesgue  de  ceste  surprise  et  investiture.  Et 
pour  l'estonner  davantaige ,  toutes  nos  trouppes 
estrangieres  arrivèrent  le  26  d'avril  devant 
Théonville ,  où  il  y  avoit  desja  neuf  jours  que 
M.  de  Vieillevilie  avoit  planté  le  siège,  ayant 
donné  bon  ordre  pour  les  ponts  de  batteaulx ,  et 
faict  balizer(l)  la  rivière  en  quatre  eudroicts, 
pour  la  guayer  d'une  rive  à  lautre  sans  dangier. 
Il  ne  restoit  plus  qu'à  faire  rouller  l'artillerie, 
qui  estoit  toute  preste  ,  tant  de  douze  canons  de 
calibre  d'empereur,  pour  la  batterie,  que  de 
six  grandes  couievrincs  de  dix-huict  pieds  de 
chasse ,  pour  battre  aux  deffences ,  et  d'aultres 
menues  pièces  de  campaigue;  qui  estoit  une  fort 
belle  artillerie  qu'il  avoit  faict  préparer  en  son 
arsenal  de  Metz. 

Et  estoit  ceste  petite  armée  fort  gaillarde;  car 
six  jeunes  princes  allemants  avoient  levé  chacun 
sa  cornette  de  reithres,  des  plus  lestes  et  mieux 
montez  qu'il  est  possible  de  veoir,  à  l'envy  l'un 
de  l'autre,  et  avoient  pris  les  arriguets  :  qui  es- 
toient ,  le  second  fils  du  duc  de  Lunebourg ,  le 
neveu  du  duc  Georges  de  Symerch ,  le  frère 
puisné  du  duc  des  Deux-Ponts,  le  bastard  du 
duc  de  Vyrtemberg,  le  neveu  de  l'archevesque 
de  Mayance,  prince  électeur,  et  le  neveu  de 
l'archevesque  de  Trieves,  aussi  prince  électeur, 
que  Hansciaur  avoit  desbauché  pour  le  despayser 
et  luy  faire  veoir  la  guerre.  Tous  lesquels  princes 
avoient  très-voiontaireme^U  pris  les  armes,  pour 
le  désir  qu'ils  avoient  de  faire  service  au  Roy, 

(I)  Planter  des  pieux  dnjs  uue  ri\icre  pour  (aire  con- 
noitre  les  gués. 
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soiibs  la  charge  de  M.  de  Vieiileville,  duquel  ils 
avoieiit  tant  ouy  parler  en  Allemaigue,  et  sem- 
blablemeut  de  le  v€oir  et  d'estre  cogneus  d'un  si 
brave  et  renomme  chevalier,  et  tant  estimé  de 
leurs  pères  et  oncles. 

Laquelle  armée  pouvoit  montera  douze  mille 
hommes  ,  tant  d'estrangiers  que  Français  :  car 
il  arrivoit  de  toutes  parts  de  la  noblesse  de  Brie, 
de  Champaigne  et  du  Bassigny,  mesme  de  la  du- 
ché d'Orléans,  pour  le  bruict  qui  couroit  que 
M.  de  Vieiileville  drcssoit  une  armée  pour  assié- 
ger Théonville  et  Luxcnibourg.  Et  estoit  à  la  vé- 
rité ceste  armée  bastante  pour  mettre  toute  la 
duché  en  l'obeyssance  du  Roy,  sans  l'ambition 
qui  entra  en  Tesprit  d'un  prince,  par  ie  moyen 
de  laquelle  la  meilleure  part  de  nos  entreprises 
fut  du  tout  renversée  et  reduicte  à  néant ,  et  qui 
lut  telle. 


CHAPITRE  VIII. 

Le  duc  de  Guise  veut  commander  au  siège  de  Thionville. 
—  Lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet  à  3L  de  Vieiileville. 

Le  duc  de  Guyse ,  François  de  Lorrainne ,  fut 
créé,  à  son  retour  d'Italie  ,  lieutenant-general  de 
Sa  Majesté  en  tout  le  royaume  de  France  et  ter- 
res de  son  obeyssance,  parce  que  M.  le  connes- 
table  fut  faict  prisonnier  eu  la  bataille  de  Sainct 
Quentin,  qu'il  perdit  contre  le  duc  de  Savoye, 
lieutenant-general  en  l'armée  du  roy  d'Hespai- 
paigue  ,  que  l'on  a  tousjours  appelé  la  journée 
de  Sainct  Laurent. 

Lequel ,  suyvant  ce  grand  pouvoir,  ayant 
le  vent  de  l'armée  que  drcssoit  M.  de  Vieiileville 
en  la  duché  de  Luxembourg ,  et  adverty  de  tout 
ce  qu'il  avoit  faict  proposer  au  Roy  touchant  sou 
entreprise  de  ïhconviile  ,  luy  despeoha  un  cour- 
rier, qui  arriva  sur  le  poinct  mesme  que  l'on  vou- 
loit  faire  tirer  lartillerie  de  Metz ,  et  commencer 
à  mettre  la  main  à  l'œuvre  ,  apportant  une  lettre 
de  ce  subjet  : 

M  Monsieur  de  Vieiileville ,  ayant  entendu  que 
vous  avez  •ine  belle  entreprise  entre  mains,  j'ay 
depesché  en  diligence  le  capitainne  La  Salle  de- 
vers vous,  pour  vous  prier  de  n'en  commencer 
l'exécution,  en  façon  qui  soit,  que  je  ne  sois 
rendu  à  vous  :  car  ayant  eu  la  raison  de  Calais 
et  de  Guygnes  ef  de  la  comté  d'Oyc,  comme 
lieutenant-general  de  Sa  Majesté  en  ce  royaume 
et  toutes  terres  de  son  obeissmice,  tant  deçà  que 
delà  les  Monts,  je  serois  très-marry  qu'il  s'y 
executast  quelque  chose  d'honneur  et  d'impor- 
tance ,  que  je  n  y  fusse  présent  ;  qui  scroit,  aul- 
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trement,  desroger  à  mon  pouvoir,  et  le  rendre 
vil  et  inutile  ;  ce  que  vous  ne  pouvez  ignorer, 
m'en  ayant  Sa  Majesté  honoré  tout  aussi-tost  que 
j'entrai  en  France,  du  retour  de  mon  voyaige 
d'Italie.  Par  ainsi  je  vous  prie,  monsieur  de 
Vieiileville,  de  ra'attendre  et  de  ne  rien  entre- 
prendre davantaige.  Et  doublant  que  vous  n'ayez 
assez  de  forces  françaises  pour  estre  tousjours  le 
maistre  sur  les  estrangiers ,  je  vous  mené  quatre 
cents  hommes  d'armes,  cinq  cents  chevaulx-li- 
giers  et  mille  harquebuziers  à  cheval ,  que  je  fais 
marcher  aux  plus  grandes  journées  qu'il  est  pos- 
sible, comme  vous  dira  le  capitainne  La  Salle, 
qui  m'a  desjà  veu  acheminé  devant  son  parle- 
ment ;  sur  lequel  me  remettant  du  reste ,  et  sur- 
tout de  m'attendre,  je  ne  vous  feray  plus  longue 
lettre,  pour  prier  Dieu,  etc.  Vostre  entièrement 
meilleur  amy, 

»  Fraîîçois.  » 

Quand  M.  de  Vieiileville  eust  leu  ceste  lettre, 
il  dist  au  capitainne  La  Salle  qu'il  seroit  le  très- 
bien  venu ,  et  obey  comme  le  Roy  ;  mais  qu'il 
n'y  a  rien  plus  contraire  aux  affaires  qui  reque- 
rent  non-seulement  la  diligence  ,  mais  toute  cé- 
lérité ;  que  uug  retardement  ne  peult  estre  si  pe- 
tit qu'il  ne  renverse  du  tout  une  entreprise  ;  et 
qu'il  prevoyoit  bien  que  sa  venue  apporteroit 
une  grande  Incommodité  à  la  chose  qui  est  en 
termes  pour  le  service  du  Roy  ;  car  il  pouvoit 
avoir  veu  ,  ayant  passé  à  Metz,  que  son  artille- 
rie estoit  preste  à  partir  avec  tout  son  attirail, 
pour,  dès  le  matin,  faire  les  approches  et  jouer 
le  jeu. 

La  Salle  respondit  l'avoir  veue .  et  que  c'estoit 
une  chose  très-bien  ordonnée ,  et  les  batteaulx 
tous  prests  pour  la  luy  amener  en  moins  de  trois 
heures  sur  la  Mozelle  ;  mais  il  le  supplioit  de  pa- 
tienter ,  l'asseurant  qu'il  seroit  iey  avec  ses 
trouppes  dedans  dix  jours  pour  le  plus  tard. 
«  Comment  !  dist  M.  de  Vieille\ille  :  s'il  ne 
m'eust  lié  les  mait>s,  comme  lieuter.ant  général 
de  Sa  Majesté  en  tout  son  royaume  ,  par  les  let- 
tres que  vous  m'avez  apportées,  je  l'eusse,  sur 
ma  teste  ,  en  moins  de  deux  heures  logé  dedans 
Théonville ,  et  peult-estre  dedans  Luxembourg  ; 
mais  il  ne  sera  pas  venu  dans  trois  semaines  : 
et  ne  fault  plus  rien  espérer  de  Luxembourg, 
car  le  comte  de  Mesgue  aura  bon  loisir  de  se 
fortiffier.  »  A  quoy  La  Salle  ne  repliiiua  aucul- 
nement ,  le  voyant  fort  fasohé  et  en  colère  ;  mais 
il  se  relaissa  tapistement  (l)  et  s'en  retourna  à 
Metz  ,  car  il  n'avoit  pas  charge  de  M.  de  Guyse 

i\)  H  se  rciia  en  lapiiiois.. 


MÉMOIRES   DE    VIEILLEVILLE.  -—  HENBI    II.  [1558] 


263 


de  s'en  retourner,  mais  de  l'attendre  au  camp  de 
Théonville. 

Vingt  jours  après  l'arrivée  du  capitainne  La 
Salle ,  M.  de  Guyse  parut  avecques  ses  trouppes 
devers  le  Pont-à-Mousson;  audevant  duquel 
M.  de  Vieilleville  envoya  M.  d'Espinay  pour  le 
recevoir  et  bienveigner  de  sa  part ,  et  l'excuser 
s'il  n'estoit  venu  luy-même  faire  ce  devoir,  ne 
pouvant  laisser  l'armée  estant  ainsi  composée  de 
diverses  nations;  mais  qu'il  a  commandé  à  M.  de 
Sennecterre  son  lieutenant  à  Metz  ,  s'il  luy  plaist 
d'y  passer,  de  Iç  traicter  avec  toutes  les  commo- 
ditez  dont  il  se  pourra  adviser,  ensemble  tous  les 
seigneurs  qui  sont  en  sa  compaignie ,  entre  aul- 
tres  M.  le  mareschal  Strozzy.  Ce  que  M.  de 
Guyse  eust  très-agréable  :  et  adjousta  M.  d'Es- 
pinay à  sa  créance  qu'il  tardoit  fort  à  M.  de 
Vieilleville  qu'il  ne  jouissoit  de  l'heur  de  sa  pré- 
sence, pour  faire  soubs  sa  charge  et  commande- 
ment ung  bon  service  au  Roy. 


CHAPITRE  IX. 

M.  (le  Guise  arrive  au  camp  devant  Thionville. 

Enfin  M.  de  Guyse  arriva  trois  jours  après  au 
camp  devant  Théonville ,  qui  estoit  le  28  de 
may  1558,  sans  passer  par  Metz,  où  il  envoya 
M.  d'Estrée,  grand-maistre  de  l'artillerie  de 
France ,  qui  trouva  toutes  choses  si  bien  ordon- 
nées, et  en  tel  appareil  et  disposition  de  bien 
faire ,  qu'il  ne  se  pouvoit  assouvir  de  hault  louer 
la  diligence  et  l'industrie  de  M.  de  Vieilleville, 
jusques  à  dire  que  M.  de  Guyse  se  fust  bien 
passé  d'y  venir,  et  craignoit  bien  fort  que  ceste 
longueur  n'apportast  un  grand  préjudice  au  ser- 
vice du  Roy,  pouvant  bien  M.  de  Vieilleville 
mettre  luy  seul  fin  à  son  entreprise ,  veu  les  bel- 
les forces  qu'il  avoit  luy  seul  assemblées,  et  de 
si  grands  apprests,  et  que  c'estoit  luy  faire  grand 
tort  ;  le  disant  si  hault  que  plusieurs  gentilshom- 
mes de  M.  de  Guyse,  là  présents,  le  pouvoient 
bien  entendre.  Aussi  en  parloit-il  pour  l'interest 
commun  de  tous  gentilshommes  de  qualité  ;  car 
il  fasche  fort  à  tous  seigneurs  de  marque  et 
d'honneur  quand  les  princes  courent  sur  leur 
fortune  ,  et  leur  viennent ,  par  ambition ,  ravir 
la  gloire  et  le  fruict  de  leur  labeur. 

En  ceste  colère  doncques  il  fit  charger  l'artil- 
lerie sur  les  batteaulx  là  tous  préparez ,  avec  tou- 
tes les  munitions  nécessaires ,  jusques  à  tirer 
quinze  mille  coups;  et  tant  plus  qu'il  trouvoit 
les  choses  en  si  bon  équippaige  et  en  tel  ordre 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  redire ,  et  tant  plus  luy 


augmentoit  sa  colère,  car  il  y  avoit  six  commis- 
saires de  l'artillerie  et  dix-huict  canonniers ,  cha- 
cun pour  le  plus  expert,  qu'il  avoit  aultrefois 
cogneus  en  Piedmont  et  ailleurs ,  du  temps  du 
feu  roy  François  le  Grand  ,  et  quatre  compai- 
gnies  de  pionniers ,  à  trois  cents  chacune ,  soubs 
des  capitainnes ,  lieutenants  et  enseignes ,  qui 
avoient  mine  de  soldats  de  vieilles  bandes. 

Quand  il  eust  veu  tout  cest  attirail ,  et  de  telle 
diligence  appresté ,  il  ne  se  peust  garder  de  s'es- 
crier,  disant  et  jurant  tout  hault  qu'il  estoit  fort 
aisé  à  M.  de  Guyse  d'avaler,  puisqu'il  le  trouvoit 
ainsi  tout  masché.  Et  arriva  au  poinct  du  jour, 
avec  quinze  grands  batteaulx  et  vingt  moyens  , 
au  quartier  de  M.  de  Guyse  à  la  Neufville-aux- 
Noyers  sur  la  Mozelle ,  où  M.  de  Vieilleville  l'a- 
voit  logé  ;  et  mectant  pied  à  terre ,  vient  trouver 
M.  de  Guyse  encores  au  lict,  le  priant  de  venir 
veoir  le  beau  présent  que  M.  de  Vieilleville  luy 
faisoit. 

M.  de  Guyse  se  levé ,  et  venant  aux  batteaulx 
il  trouva  desja  toute  l'artillerie  à  terre ,  à  chas- 
que  pièce  un  canonier  ;  les  quatre  compaignies 
de  pionniers  en  bataille ,  le  tambour  battant  et 
les  enseignes  déployées  ;  les  capitainnes  et  lieu- 
tenants qui  crioient  tous  :  «  Allons  ,  monsieur, 
allons  mourir  devant  Théonville  ;  il  y  a  long- 
temps que  nous  vous  attendons  !  »  qui  esmeut 
une  grande  risée  parmi  toute  l'assemblée ,  de 
veoir  ces  gastadours  contrefaire  le  soldat. 

En  l'instant  M.  de  Vieilleville  arrive,  qui  luy 
avoit,  dès  le  jour  précèdent,  présenté  ces  jeunes 
princes  allemants,  les  colonels,  nos  vieux  capi- 
tainnes de  Metz  et  la  fleur  de  son  armée,  pour  luy 
faire  la  révérence  et  luy  baiser  les  mains.  Lors  il 
fut  question  d'entrer  en  affaires  et  assembler  le 
conseil ,  pour  sçavoir  par  quel  endroit  on  devoit 
attaquer  la  place  et  commencer  les  tranchées.  De 
quoy  M.  de  Vieilleville  respondit  qu'il  n'avoit 
pas  attendu  sa  venue  pour  la  recognoistre ,  et 
qu'il  y  a  plus  de  trois  sepmaines  que  ceste  dili- 
gence est  faicte ,  et  par  luy-mesme  ;  et  monstra 
ung  tourrillon  qu'il  asseuroit ,  sur  sa  vie  ,  estre 
le  plus  foible  endroit  de  la  ville  ;  et  parce  que  les 
advenues  sont  fort  dangereuses ,  d'aultant  que 
c'est  une  plaine  fort  raze  et  esplanadée,  il  prand 
luy-mesme  la  charge  des  tranchées.  Sur  quoy 
M.  de  Guyse  et  le  mareschal  Strozzy  respondi- 
rent  que  cela  estoit  fort  bon ,  mais  qu'il  falloit 
avoir  là-dessus  les  oppinions  des  seigneurs  qui 
estoient  en  l'armée.  Et  sur  ceste  resolution  ils 
s'assemblent  au  logis  de  M.  de  Guyse;  mais  y  al- 
lants, M.  de  Jamets,  frère  du  M.  de  Bouillon, 
mareschal  de  France,  aultrenient  de  La  Marche, 
tira  M.  de  Vieilleville  à  part ,  luy  disant  ces  pro- 
pres parolles  :  «  .^lonsieur,  mon  cousin,  je  suis 
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vostre  «imy,  mais  ne  vous  oppiniastrez  au  con- 
seil qui  se  va  tenir;  car  M.  de  Guyse  et  le  ma- 
reschal  ont  complotté  ensemble  d'assaillir  la 
place  par  aultre  endroict  que  celuy  que  vous 
avez  proposé;  et,  à  ceste  fin  ,  le  mareschal  est 
allé  ceste  nuict  recognoistre  la  ville  :  car  si  elle 
estoit  forcée  par  le  lieu  que  vous  dictes,  tout 
l'honneur  vous  en  demeureroit  ;  mais  le  veulent 
tirer  de  leur  costé,  et  vous  frustrer  de  ce  qui 
vous  appartient;  et  vous  dis  bien  dadvantaige, 
que  M.  de  Guyse  est  fort  fasché,  encores  qu'il 
ne  vous  face  cognoistre,  de  ce  que  vous  avez  ob- 
tenu ung  pouvoir  de  licuteuant-geueral  d'armée 
en  ce  royaume;  car  il  prétend  qu'il  n'y  en  peult 
avoir  qu'un  seul ,  qui  est  luy ,  et  en  est  extrême- 
ment jaloux.  Vous  tiendrez,  s'il  vous  plaist,  cest 
advertissement  fort  secret,  comme  de  l'un  de 
vos  parfaicts  amys.  » 


CHAPITRE  X. 

Le  duc  (le  Guise  assemble  le  conseil  de  guerre.  —  Avis 
du  maréchal  Stro/zi ,  en  conséquence  duquel  on  attaque 
inutilement  la  ville. 

En  ce  conseil ,  après  que  M.  de  Guyse  eust 
prié  toute  l'assistance  de  regarder  à  ce  qui  estoit 
le  plus  utile  en  l'affaire  pour  laquelle  ils  estoient 
assemblez ,  et  dire  en  saine  conscience  leurs  op- 
pinions,  pour  advancer  le  service  du  Roy  en 
eesle  entreprise  ,  à  l'honneur  et  contentement  de 
Sa  Majesté,  le  mareschal  Strozzy  print  incon- 
tinant  la  paroUe  et  commencea  ainsi  : 

Monsieur,  et  vous  tous  messieurs,  il  me 
semble  que  de  battre  ceste  place  par  l'endroict 
quedict  M.  de  Yieilleville,  est  chose  fort  dange- 
reuse, et  seroit  à  craindre  que  nous  n'en  vins- 
sions pas  à  nostre  honneur  ;  car  ce  tourrillon  a 
myne  d'estre  merveilleusement  fortifflé,  et  def- 
fendu  d'un  gros  et  puissant  boulevart  de  la  porte 
de  Luxembourg:  mais  mon  advis  est  qu'il  la 
fault  assaillir  du  costé  de  la  rivière,  en  laquelle 
ils  se  sontfyez,  comme  il  arrive  le  plus  souvent 
en  toutes  villes  costoyées  des  eaux  ;  aussi  que 
la  courtine  que  nous  voyons  n'a  pas  meilleure 
mine  que  la  muraille  d'un  jardin,  ainsi  que  je 
lay  recognue  ceste  nuict;  et  ce  qui  nous  favo- 
rise grandement,  est  que  la  rivière  estgayable 
par  tous  endroicts ,  qui  n'empescbera  pas  le  sol- 
dat d'aller  à  l'assault,  jambes  nues,  la  bresche 
faicte;  car  il  n'y  sçauroit  entrer  un  doigt  au- 
dessus  de  la  cheville  des  pieds;  et  davaniaige, 
la  ri\  ierc  fîescroist  tous  les  jours  en  ce  mois  cha- 
leureux de  juing  où  nous  tommes.  Voilà  mon 


oppinion  ;  ne  la  suive  qui  ne  vouldra;  mais  je  la 
maintiens  pour  très-raisonnable,  n'estant  poinct 
apprantif  à  ce  mestier  ;  car  ce  siège  est  le  sae- 
zieme  que  j'ay  veu  en  ma  vie  ;  en  la  pluspart 
desquels  j'ay  eu  la  principale  authorité  et  com- 
mandement gênerai ,  tant  en  France  qu'en 
Italie.  » 

Ceste  oppinion ,  à  laquelle  estoient  présents 
MM.  de  Jametz,le  vidame  de  Chartres, d'Amp- 
ville,  La  Rochefoucault,  et  de  Rendan  son  frère, 
d'Estrée,  de  Piennes,  d'Antragues,  et  d'aultres 
seigneurs,  fut  incontinant  approuvée  et  suivie 
de  tous,  avec  grand  applaudissement,  sans  ou- 
blier ceste  parolle  :  «  qu'il  ne  falloit  pas  regrap- 
per  (I)  après  un  si  excellent  et  très-experimenté 
capitainne.  »  Toutesfois,  M.  de  Guyse  ne  laissa 
pas  de  demander  à  M.  de  Yieilleville  son  advis 
là-dessus  ;  lequel  respondit  qu'il  luy  fauldroit 
combattre  toute  la  compaignie  s'il  disoit  au  con- 
traire; et  y  acquiesça  affm  que  le  service  du  Roy 
ne  retardast ,  et  une  si  belle  armée  ne  demeu- 
rast  inutile;  se  souvenant  de  l'advertissement 
de  M.  de  Jametz. 

Doncques,  dès  le  jour  raesme,  sur  le  soir, 
M.  d'Estrée,  grand-maistre  de  l'artillerie,  se  di- 
ligente aux  tranchées ,  comme  estant  chose  de 
sa  charge.  Et  le  troisiesme  jour ,  l'on  amené  le 
canon  sur  le  bord  de  la  rivière;  et  commence- 
ton  à  battre  de  furie.  Puis,  sur  une  butte  dis- 
tante d'environ  mille  cinq  cents  pas  de  la  ville, 
l'on  braque  les  six  grandes  coulevrines,  qui  des- 
arment ,  à  moins  de  jour  et  demy ,  toutes  leurs 
deffenses,  et  brise-t-on  leur  artillerie  qui  estoit 
sur  les  plate-formes  :  car  tous  gabions  furent  mis 
en  pouldre  ;  de  sorte  que  l'on  teuoit  la  ville  desja 
comme  prise;  et  pour  favoriser  l'oppinion  de 
M.  le  mareschal,  et  la  hault  louer,  on  rejectoit 
bien  loing,  et  comme  par  mespris,  celle  de  M.  de 
Vieilleville. 

Finalement,  bresche  fut  faicte  assez  raison- 
nable, de  ce  qui  paroissoit  par  dehors  ;  et  se  pre- 
pare-t-onàl'assault,  où  tous  les  soldats  qui  avoient 
bottes  allèrent  bottez ,  les  aultres  jambes  nues. 
Mais  ils  furent  à  vive  force  repoussez,  sans  venir 
toutesfois  aux  mains,  avec  harquebuzades  seu- 
lement; car  il  y  avoit  ung  large  et  profond  re- 
tranchement de  dessus  lequel  ceux  de  dedans 
tiroient  aux  nostres  et  à  couvert;  qui  fut  cause 
qu'ils  se  retirèrent  avec  perte  d'environ  cent 
hommes.  Or  les  voiLà  chez  Gui  Ilot  le  Sonyoïir, 
comme  l'on  dict;  car  de  faire  passer  le  canon 
au-delà  de  la  rivière,  et  faire  une  nouvelle  bat- 
terie pour  al)attre  le  rempart  qui  estoit  par  de- 
là la  tranchée,  il  y  avoit  dangier,  s'il  fust  sur- 
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venu  une  grande  pluye,  ou  crétine  d'eau  (i), 
qu'il  ne  se  perdît.  De  sorte  que  M.  de  Guyse  et 
M.  le  mareschal  estoient  en  une  extrême  peine; 
car  desja  ils  avoient  esté  là-devant  unze  jours , 
sans  exploicter  que  bien  peu;  et  consommèrent 
cependant  beaucoup  de  munitions.  Toutesfois , 
par  grande  colère ,  quoy  qu'il  en  deust  arriver , 
ils  firent  passer  le  canon  au  travers  de  la  rivière 
à  force  de  pionniers ,  soustenus  de  trois  cents 
harquebuziers;  et  le  placèrent  sur  la  bresche  où 
l'on  avoit  desja  roulé  les  gabions ,  et  remplis  :  en 
quoy  il  fut  bien  tiré  de  part  et  d"aultre.  Mais 
quand  nostre  artillerie  commencea  à  jouer  il  n'y 
avoit  que  tenir  pour  ceulx  de  dedans  ;  et,  sans  la 
profondeur  du  retranchement,  on  leur  eustbien 
donné  des  affaires,  en  dangier  d'estre  forcez  et 
de  perdre  la  place  ;  mais  il  eust  fallu,  ce  que  le 
mareschal  n'avoit  pas  recogneu ,  descendre  qua- 
rante pas  et  en  remonter  aultant;  aussi  qu'il  y 
avoit  dedans  le  fossé ,  qui  estoit  oultre  cela  fort 
large ,  des  moinaulx ,  casmates  et  ravelins ,  que 
nostre  canon  ne  pouvoit  descouvrir;  qui  fut 
cause  que  l'on  tint  bride  ;  car  c'estoient  aultant 
d'hommes  perdus  si  on  se  fust  bazardé  à  l'assault, 
qui  ne  pouvoit  estre  sans  double  escalade;  l'une 
de  nostre  costé  pour  descendre,  l'autre  du  leur 
pour  monter  :  qui  est  chose  fort  estrange  que 
nostre  canon  est  sur  leur  muraille ,  en  une  bres- 
che gaignée  ,  et  toutesfois  on  ne  peult  entrer 
dedans  la  ville  :  et  dura  ce  passe -temps,  de  s'en- 
treharquebuzer,  quatre  jours,  qui  estoit  lequin- 
ziesme  du  siège. 


CHAPITRE  XI. 

Mort  du  maréchal  Strozzi. 

Le  lendemain ,  qui  estoit  le  sacziesme  jour , 
M.  le  mareschal  Strozzy,  qui  prevoyoit  bien  la 
place  par  cest  endroict  imprenable,  et  estoit  en 
ung  merveilleux  desespoir  ,  d'aultant  que  c'es- 
toit  de  son  seul  ad\is  qu'on  l'avoit  par-là  assail- 
lie, voulut  faire  approcher  les  six  coulevrines,et 
les  assembler  avec  les  canons ,  pour  battre  en 
ruine  et  fouidroyer  la  ville;  mais, faisant  ce  com- 
mandement de  colère,  sans  prandre  garde  à  soy, 
une  mousquetade  luy  traverse  le  corps ,  dont  il 
mourut  à  demie-heure  après  le  coup,  estant 
M.  de  Guyse  fort  près  de  luy;  auquel  il  dist  : 
«  Ha  !  teste-Dieu  !  monsieur  île  Roy  perd  aujour- 
d'huy  un  bon  serviteur,  et  Vostre  Excellence 
encores.  »  Et  le  voulant  ce  prince  admonester 
de  son  salut,  et  luy  remémorant  le  nom  de  Je- 

(f)  Crue  d'eau. 
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sus:  «Quel  Jésus,  dist-il ,  mort-Dieu  !  venez- 
vous  me  ramentevoir  icy?  Je  regnie  Dieu!  ma 
feste  est  finie.  »  Et  redoublant  le  prince  son  ex- 
hortation, luy  dist  qu'il  pensast  en  Dieu,  et  qu'il 
seroit  aujourd'huy  devant  sa  face.  «  Mort-Dieu  ! 
respondit-il,  je  seray  où  sont  tous  les  aultres  qui 
sont  morts  depuis  six  mille  ans.  »  Le  tout  en  lan- 
gage italien  ;  et  à  ceste  dernière  parole  il  expira. 
Qui  estoit  un  testament  assez  commun  à  ceulx 
de  sa  nation  florentine,  et  digne  de  la  vie  qu'il 
avoit  toujours  démenée,  et  selonsa  foy,  qui  n'es- 
toit  pas  plus  chrestienne  ny  religieuse  qu'il  ne 
falloit;  comme  il  la  fit  paroistrele  soir  précèdent 
qu'il  souppa  avec  M.  de  Vieilleville.  Car,  le 
soupper  finy ,  il  demanda  de  gayeté  de  cueur  : 
«  Que  faisoit  Dieu  devant  qu'il  fist  le  monde?  » 
Demande  que  reprima  M.  de  Vieilleville  assez 
modestement ,  luy  remonstrant  qu'elle  n'estoit 
poinct  en  toute  la  saincte  Escriture  ;  et  quand 
elle  cesse  de  nous  enseigner ,  il  nous  fault  cesser 
de  nous  enquérir  ;  car  il  n'y  a  rien  en  icelle  que 
ce  qui  nous  est  nécessaire  au  salut.  «  C'est  une 
belle  chose,  dist-il  lors;  ceste  saincte  Escriture 
est  fort  bien  inventée,  si  elle  estoit  vraye.  »  In- 
continant  à  ceste  scandaleuse  et  satanesque  pa- 
rolle,deM.  \ieillevillefainct d'estre  saezy  d'une 
grande  douleur  de  colique,  et  se  levé  de  table 
affin  de  rompre  compaignie.  Et  estant  l'aultre 
retiré  avec  sa  suicte  ,  il  dist  à  ceux  qui  estoient 
demeurez  qu'il  protestoitde  jamais  ne  converser, 
faire  amitié ,  ny  ung  seul  repas  avec  un  tel 
atheiste  ;  et  qu'il  croyoit  fermement  que  ce  siège 
devoit  faire  la  terminaison  de  sa  vie.  Ce  qui  ad- 
vint sans  attendre  le  cours  de  vingt-quatre  heu- 
res ;  car  le  lendemain  il  fut  frappé,  environ  midy , 
et  rendit  l'esprit;  mais  je  ne  scey  à  qui,  veu  les 
horribles  blasphèmes  qu'il  vomist  en  mourant,  et 
ce  que  l'on  peult  juger  de  sa  créance  par  les 
meschantes  parolles  qu'il  prononcea  le  soir  pré- 
cèdent ,  qui  le  privèrent ,  à  mon  advis ,  en  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  de  la  cognoissance  de  Dieu  : 
mais  son  incompréhensible  bonté  et  miséricorde 
infinie  par  dessus. 

Ayant  M.  de  Guyse  perdu  ce  brave  chevalier, 
qu'il  regretta  merveilleusement ,  et  voyant  l'im- 
possibilité et  desespoir  des  choses, il  dist  à  M.  de 
Vieilleville  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit  escrit  au 
Roy ,  et  asseuré  Sa  Majesté  qu'en  moins  de  sept 
jours  il  prandroit  ceste  place  ;  et  qu'il  y  avoit  en- 
gagé sa  vie  s'il  n'en  arrivoit  ainsi  ;  et  toutes- 
fois,  ce  jour  estoit  le  sacziesme  qu'ils  estoient 
devant,  avec  bien  peu  d'espérance  d'en  venir 
au-dessus;  le  priant  d'effectuer  sa  parolle  pour 
oster  à  Sa  Majesté  toute  occasion  de  fascheric  , 
et  lesubject  de  l'attaquer  sur  sa  promesse. 

A  quoy  M.  de  Vieilleville  respondit  que,  s'il 
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luy  eust  pieu  adhérer  au  conseil  qu'il  luy  avoit 
donné  dès  le  second  jour  de  son  arrivée,  il  seroit 
desjadedaus,  et  peult-estre en  Luxembourg; mais 
il  s'estoit  trop  promptemeut  laissé  gaiQ;ner  à  la 
piapheuse  oppinion  du  feu  mareschal  Strozzy , 
qui  est  cause  de  tout  le  mal  et  de  ceste  perni- 
cieuse longueur  :  et,  pour  luy  faire  paroistre 
qu'il  n'est  pas  donneur  de  parolles,  principale- 
ment à  son  roy  et  souverain  seigneur,  il  entre- 
prend, dès  le  soir  de  ceste  journée,  les  tranchées 
devers  le  tourrillon  ;  et  y  oblige  de  rechef  sa  vie, 
de  laquelle  il  le  constitue  juge  s'il  faull  d'exécu- 
ter sa  promesse.  Alors  M.  de  Guyse  l'embras- 
sant ,  le  prie  de  faire  la  diligence ,  et  proteste  , 
en  la  présence  des  seigneurs  là  présents,  de  ne 
plus  se  mesler  de  rien ,  ains  luy  laisser  toute 
puissance ,  authorité  et  commandement  gênerai 
en  l'armée. 


CHAPITRE  XII. 


M.  de  Vieillevillc  fait  changer  les  dispositions  de  l'attaque 
de  Thionville. 


Alors  M.  de  Vieilleville ,  prenant  congé  de 
M.  de  Guyse  ,  qu'il  laissa  avec  tous  les  capitain- 
nesqu'ilavoit  amenez  en  ses  premières  tranchées, 
vient  en  toute  diligence  en  son  logis,  suivy  des 
siens,  comme  de  M.  d'Espinay,  M.  de  Thevalle  et 
beaucoup  de  gentilshommes  de  Bretaigne, d'An- 
jou et  du  Meyne,  quej'ay  plusieurs  fois cy-dessus 
nommez,  et  de  tous  les  vieulx  capitainnes  de 
Metz  ;  et  envoya  quérir  les  six  commissaires  de 
l'artillerie  et  canoniers,ausquelsii  donna  charge, 
mais  sur  la  vie,  de  faire  amener  les  six  coulevrines 
qui  ne  servoient  plus  de  rien  au  lieu  où  elles  es- 
toient ,  et  les  mener  de-là  céans  en  ung  bon  bos- 
quet qu'il  leur  monstra  pour  abbattre  les  def- 
fences  du  boulevart  et  la  porte  de  Luxembourg. 
Kt  quant  à  luy,  il  commence,  sur  les  huict  heu- 
res du  soir,  avec  tous  les  pionniers  ses  tran- 
chées, qui  estoient  si  aises  de  ces  corvées,  encores 
qu'elles  fussent  fort  chatouilleuses,  qu'ils  se  sou- 
doient bien  peu  de  leur  vie;  car  elles  se  nom- 
moient  les  tranchées  de  VicilleviUe,  et  les  pre- 
mières de  Gvîjse.  En  quoy  In  diligence  fust  si 
grande,  que,  premier  que  ceulx  de  dedans  s'en 
apperceussent,  elles  estoient  de  hiiict  cents  pas 
à  huict  heures  du  matin. 

Descouvertes  qu'ils leseiwent, ils  commencent 
à  tirer  ;  mais  nos  six  coulevrines  firent  tel  devoir, 
qu'ils  nous  donnèrent  loisir  de  poursuivre  en 
toute  seurelé  nostrc  entreprise,  et  n'y  fust  jamais 
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tué  que  deux  pionniers  et  trois  estourpis  (1). 
M.  de  Vieilleville  usa  d'une  grande  ruse  en 
ceste  faction  ;  car ,  pour  tenir  toujours  ceux  de 
dedans  qui  estoient  pour  soustenir  les  efforts  des 
premières  tranchées,  que  l'on  nommoit  de  Gvyse, 
en  alarme,  et  en  opinion  de  quelque  assault  et 
entreprise,  ne  se  voulut  pas  aider  de  l'artillerie 
qui  estoit  sur  la  bresche,  et  ne  la  fist  nullement 
desplacer,  mais  en  envoya  quérir  d'aultre,  toute 
nuict ,  à  Metz  ,  pour  s'en  servir  ses  tranchées 
parachevées.  Et  ce  qui  tenoit  ceulx  de  dedans  en 
spa vente ,  estoit  que  M.  de  Guyse  disnoit  et  sou- 
poit  en  ses  tranchées. 

Enfin,  nous  fismes  les  nostres  si  heureuse- 
ment, qui  estoient  de  trois  mille  cinq  cents  pas, 
sans  perdre  que  douze  pionniers,  que  nousvins- 
mes  sur  le  bord  du  fossé  devant  le  tourrillon , 
qui  n'estoit  percé  ny  flanqué  en  lieu  quelconque, 
et  avoit  plustost  façon  d'une  fuye  (2)  que  d'une 
forteresse,  excepté  de  la  largeur  qui  estoit 
grande,  mais  sans  voulte  ny  couverture  ;  en  quoy 
les  coulevrines  nous  favorisèrent  tellement,  en 
brisant  et  abatant  ce  qui  nous  pouvoit  nuire 
de  leurs  plate-formes,  boulevarts  et  remparts, 
que  jamais  il  n'y  fut  tué-que  le  nombre  susdict, 
et  blessé  quatre.  Et  furent  parachevées  en  trois 
jours  et  trois  nuicts,  durant  lesquels  M.  de 
Vieillevillc  ne  despouilla  jamais  et  ne  tint  aul- 
cune  forme  de  repos ,  attendant  tousjours  que 
l'ennemy  fist  quelque  saillie  pour  estre  toujours 
prest  à  la  soustenir ,  aussi  qu'il  avoit  eu  advis 
qu'il  leur  devoit  venir  du  secours  de  Luxem- 
bourg. 

Or ,  le  quatriesme  jour  ,  on  place  quatre  ca- 
nons ,  et  entre  deux  et  trois  après  midy  on  tire 
de  furie  contre  ce  tourrillon ,  qui  versa  par  terre 
en  moins  de  six  volées  ;  car  ,  par  l'advertisse- 
ment  de  Hansclaur ,  il  n'avoit  pas  demie-toise 
de  largeur  ,  ny  aulcun  rempart  contre  ceste  foi- 
ble  muraille.  Le  capitaine  Leonor  ,  fils  de  M.  de 
La  Bordaiziere,  maislre  de  la  garde-robbe  du 
Roy,  entre  valeureusement  dedans  avec  sa  com- 
paignie  ,  les  ennemis  montent  sur  les  murailles 
du  tourrillon  devers  la  ville,  et  tiroient  du  hault 
en  bas  ;  mais  les  nostres  ,  du  bas  en  hault,  qui 
estoit  ung  grand  desavantaige  pour  l'ennemy 
qui  jectoit  de  grandes  et  grosses  pierres.  Mais 
tous  ces  efforts  peu  leur  vallurent ,  car  ils  fu- 
rent contraincts  de  descendre  :  il  est  vray  que  le 
povre  capitaine  Leonor  y  fut  tué. 

M.  de  Vieilleville  entre  semblablement  dedans 
avec  belle  suicte  ,  et  y  faict  entrer  cent  ou  six 
vingts  pionniers  ,  pour  commencer  à  la  sappe , 


(1)  Mineurs. 

(2)  Coli)inl)ier. 


(I)  Armure  qui  couvroit  l(s  jambes. 
'2)  Armure  qui  couvroit  les  pieds. 
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ment  contre  ceulx  du  dedans ,  il  commanda  de 
sonner  la  trompette. 

A  ce  sou ,  M .  de  Yieilleville  entre  dedans  le 
tourrillon  ;  aussi  que ,  s'il  eust  passé  plus  oultre, 
11  estoit  en  dangier ,  à  cause  des  feux  artificiels 
que  ceulx  de  dedans  avoient  apprestés;  mais  il 
demanda  que  vouloit  dire  ce  son  ;  ou  si  c'estoit 
pour  retraicte  de  ses  gens,  ou  pour  parlementer. 
Le  trompette  respondit  que  c'est  pour  parlemen- 
ter. «  Or  ,  vas  luy  dire  que  s'il  ne  sort  dedans 
trois  heures  de  là  dedans  avec  tous  ses  soldats  , 
hommes  ,  femmes  et  enfants ,  que  je  le  feray 
pandre,  avec  toutes  ses  forces,   sans  miséri- 
corde. D  Le  trompette  respond  qu'il  luy  va  por- 
ter ceste  créance.  Carebbe  renvoyé  le  trompette 
avec  une  capitulation  signée  de  sa  main  ,  qu'il 
entendoit  que  M.  de  Yieilleville  deust  aussi  si- 
gner. Et  la  luy  ayant  le  trompette  présentée,  il 
la  rompt  et  mect  en  pièces  sans  l'ouvrir ,  luy  di- 
sant que  ce  n'estoit  pas  aux  vaincus  de  donner 
la  loy  aux  vainqueurs  ,  ny  d'articuler ,  mais  de 
se  soubsmettre  à  la  miséricorde  de  celuy  à  qui 
Dieu  donne  la  victoire.  Et  là-dessus  il  commande 
de  recommencer  la  charge.  Le  trompette  s'en 
retourne  avec  cest  effroy  ,  qui  mect  Carebbe  en 
ung  plus  grand  ;  car  desja  nos  deux  canons  es- 
toient  en  la  ville  ,  qui  tirèrent  cinq  ou  six  coups 
par  les  rues ,  et  contre  les  maisons  ;  qui  espou- 
vanta  tellement  toute  la  ville,  que  ce  fut  à  Ca- 
rebbe ,  par  grande  importunilé  de  tous  les  ha- 
bitans  et  soldats  ,  de  se  soubmettre  à  la  volonté 
et  mercy  de  M.  de  Yieilleville  ,  qui  leur  donna 
la  vie  et  bagues  saulves,  sans  aultre  marque 
d'honneur;  assavoir  de  ne  battre  tambour,  des- 
ployer ny  arborer  enseignes ,  ny  d'emporter 
aultres  armes  que  l'espée  ,  non  pas  demye-livre 
de  pouldre  de  toutes  munitions ,  et  qu'il  luy  fai- 
soit  une  trop  grande  grâce  ;  mais  qu'il  se  dili- 
gentast  d'assembler  tous  ses  soldats  et  tous  les 
mesnaiges  de  la  ville,  de  tous  aiges  et  sexes, 
luy  donnant  le  reste  de  ce  jour  et  la  nuict  pour 
y  penser  et  en  ordonner  ;  car  il  vouloit  infailli- 
blement qu'ils  en  deslogeassent  au  plus  matin  ; 
aultrement  qu'il  luy  tiendroit  promesse  la  plus 
cruelle  que  ung  chef  d'armée  peult  donner  à 
son  ennemi  qui  luy  a  tué  tant  de  vaillants  capi- 
tainnes  et  de  braves  soldats  :  car  il  regrettoit  in- 
finiment lepovreHansclaur.  Carebbe  luy  mande 
qu'il  fera  tout  ce  qu'il  luy  plaira,  et  se  submect 
à  sa  mercy  ;  mais  il  le  prie  de  ne  passer  plus 
oultre,  et  ne  permettre  qu'il  se  fasse  aulcun  des- 
ordre ia  nuict ,  cependant  qu'il  va  ordonner  de 
son  partement.  Cequikiy  fut  accordé,  enfoydc 
gentilhomme  d'honneur,    fort  volontairement. 
Et  ayant  M.  de  Yieilleville  posé  les  capitainnes 
Saincte-Coulombe,  Saincte-Marie ,  et  La  Molle 


où  toute  la  nuict  ils  s'employèrent  à  vive  force 
et  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  las  ,  et  se  reposa- 
t-on  le  reste  de  la  nuict.  Et  là ,  M.  de  Yieilleville 
donna  au  capitainne  La  Yallette  ,  lieutenant  du 
capitainne  Leonor  de  La  Bordaiziere ,  la  com- 
paignie. 

Le  matin,  qui  estoit  le  cinquiesme  jour,  on 
commence  la  sappe,  à  changement  de  pionniers  ; 
et ,  pour  advancer  la  besoigne  ,  3L  de  Yieille- 
ville faict  entrer  dedans  deux  canons  qui  tirent 
chacun  quatre  ou  cinq  coups  ;  de  sorte  qu'es- 
tant la  muraille  esbranlée  de  son  fondement  par 
la  sappe ,  va  tomber  par  terre  ,  et  fismes  jouer 
dedans  la  ville  ;  et ,  sur  ung  reste  de  muraille  , 
le  capitainne  La  Yallette  ,  en  faveur  du  présent 
que  M.  de  Yieilleville  luy  avoit  faict  de  la  com- 
paignie  de  son  feu  capitainne,  va  planter  son  en- 
seigne ,  contre  laquelle  ceulx  de  dedans  tiroient 
incessamment. 


CHAPITRE  XIII. 

Après  un  rude  assaut  les  assicjjés  demandent  à  capituler. 

Le  sixiesme  jour ,  M.  de  Yieilleville,  armé 
de  toutes  pièces  ,  comme  au  jour  d'une  bataille, 
de  grèves  (1) ,  genouillères ,  cuyssots,  cuyrasse, 
brassarts  ,  et  l'armet  en  teste  ,  la  visière  bais- 
sée ,  jusques  aux  soulerets  (2) ,  se  présente  avec 
sa  trouppe  de  favoritz  et  gensdarmes,  y  meslant 
des  harquebuziers ,  pour  entrer  dedans  ou  y 
mourir.  Mais  il  fut  repoussé  ;  car  toute  la  ville 
en  général  fit  son  devoir  de  combattre  en  ceste 
extrême  nécessité ,  et  y  fut  tué  grand  nombre  de 
soldats  d'une  part  et  d'aultre,  et  à  luy-mesme 
la  creste  de  son  habillement  de  teste  fust  empor- 
tée d'une  mousquetade.  M.  d'Espinay  fut  blessé 
en  un  bras ,  M.  de  Thevalle  en  une  jambe  ;  son 
principal  ingénieur ,  nommé  Rocheguerin ,  ita- 
lien ferrarois ,  y  enst  ung  œil  crevé ,  et  le  povre 
Hansclaur  tué.  Toutesfois,  après  avoir  pris  ha- 
laine,  et  faict  venir  d'aultres  harquebuziers  tous 
frais,  avec  des  corselets  ,  il  redoubla  la  charge 
de  telle  furie ,  qu'il  mect  le  pied  dedans  la  ville 
et  une  trentaiae  de  braves  hommes  avecques  luy, 
criants:  France!  France!  ville  (jaignéel  De 
quoy  Carebbe  eust  si  belles  affres ,  que  se  voyant 
surcueilly  de  ce  costé ,  et  sa  place  quasi  enfon- 
cée ,  et  que  d'aultre  part  les  aultres,  du  costé 
des  tranchées  de  M.  de  Guyse,  tiroient  incessam- 
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avec  leui'S  compaignies  ,  et  deffences  terribles 
de  ne  rien  innover ,  remuer  ny  s'advaucer  iiug 
seul  pas  plus  avant  que  le  canon,  il  se  va  cou- 
cher sur  ung  strapontin,  tout  vestu,  en  ses  tran- 
chées. 

Mais  il  n'oublia  auparavant,  comme  il  estoit 
respectueux ,  d'envoyer  devers  M.  de  Guyse 
M.  de  Thevalle,  pour  luy  taire  entendre  tout  ce 
qui  se  passoit  ;  et ,  encoresque  toutes  choses  fus- 
sent eu  fort  bons  termes  ,  toutesfois  il  avoit  ré- 
servé sa  grandeur  et  authorité  là-dessus,  pour 
maintenir  ou  renverser  tout  ce  qu'il  avoit  capi- 
tulé. Mais  M.  de  Guyse  respondit  qu'il  n'y  vou- 
loitaulcunement  intervenir  ny  altérer,  ou  mettre 
en  souffrance  sa  capitulation  ;  et  qu'il  en  face 
comme  bon  luy  semblera  ,  et  qu'il  parachevé  ce 
très-heureux  commencement ,  le  priant  de  se 
souvenir  de  la  dernière  parolle  qu'il  luy  donna 
quand  ils  départirent  ensemble  ;  mais  qu'il  seroit 
bien  aise  que  leur  deslogement  ne  se  flst  poiuct 
qu'il  n'y  fust  présent,  affm  que  tous  les  seigneurs 
qu'il  avoit  amenez  en  eussent  le  plaisir. 

Geste  créance  rapportée  par  M.  de  Thevalle  , 
M.  de  Vieilleville  renvoya  incontinant  le  capi- 
tainne  d'Amezan  devers  luy,  pour  scavoir  l'heure 
de  sa  commodité ,  affm  de  ny  faillir  ,  et  le  satis- 
faire ,  et  obeyr  en  ce  commandement  :  lequel  le 
pria  que  ce  fust  environ  midy. 


CHAPITRE  XIV. 

Les  Français  entrent  dans  Thionvillc, 

Le  lendemain  ,  à  l'heure  dicte  ,  M.  de  Guyse 
passa  la  rivière  et  vint  aux  tranchées  de  M.  de 
Vieilleville ,  qu'il  admira  grandement ,  et  en- 
cores  plus  la  diligence  de  les  avoir  sitost  et  sou- 
dainement faictes,  veu  la  longueur  du  chemin  , 
leur  largeur  et  profondeur.  Mais  quand  il  fut 
entré  dedans  le  tourrillon,  il  cogneust  bien  que 
la  place  avoit  esté  merveilleusement  bien  revi- 
sée par  cest  endroict;  renasquant  et  maudissant 
le  mareschal  de  Strozzy ,  voyre  soy-mesme  ,  de 
s'estrc  ainsi  laissé  infatuer  et  engamer  (1)  de  son 
oppinion  ,  qui  l'avoit  divcrfy  de  suivre  celle  de 
-M.  de  Vieilleville  ;  qu'il  voyoit  bien,  par  preuve 
manifeste,  avoir  esté  la  meilleure  [à  quoy  s'ac- 
cordoicnt  tous  les  seigneurs  là  présents  ] ,  et  que 
Ton  avoit  inutilement  perdu  saeze  journées.  Kn- 
fin  Garebbe  et  tout  ce  qu'il  avoit  de  reste  de  sol- 
dats, ensemble  les  habitans  de  tous  aiges  et 
sexes  ,  sortirent  de  la  \ille  ,  à  la  veue  detoute 
l'armée  ;  ausquels  M.  de  Vieilleville  donna  pour 

(I)  Engouer. 


escorte  les  capitainnes  Sainct  Remy  ,  d'Amezan 
et  Roumolles,  affm  qu'il  ne  leur  fust  faict  aul- 
cun  desplaisir  ou  supercherie  contre  sa  parolle 
et  capitulation  ;  et  n'avoieut  charge  de  les  ac- 
corapaigner,  avec  leurs  bandes,  qu'àdeux  lieues 
prèsd'Arlon  :  ce  qu'ils  firent  si  respectueusement 
qu'il  n'y  survint  aulcun  desordre.  Ce  deslogc- 
ment  toutesfois  estoit  fort  pitoyable,  de  veoir 
un  nombre  inllni  de  vieillards  .  de  femmes  ,  de 
filles  ,  d'enfants  et  de  soldats  blessez  et  estro- 
piez ,  se  retirer  de  telle  façon  ,  et  abandonner 
leurs  terres  ,  maisons  et  propres  héritages;  et 
n'y  avoit  personne  qui  n'en  fust  saezy  de  quelque 
compassion  ,  horsmis  M.  de  Guyse,  car  il  avoit 
exercé  une  plus  grande  rigueur  à  ceulx  de  Calais, 
d'où  il  estoit  venu  n'agueres;  car  ,  ne  voulant 
pas  qu'au  sortir  de  la  ville  ilsallassent  à  la  comté 
d'Oye  ny  en  Flandres  ,  il  les  contraignit  de  de- 
meurer sur  le  bord  de  la  mer  deux  jours  entiers, 
et  en  byver  ,  avecleurs  malades  et  enfants  ,  at- 
tendre des  vaisseaux  pour  passer  en  Angleterre. 
Voilà  comme  le  vingt-deuxiesme  jour  de  juing 
1558  la  ville  de  Théonville,  appellée  en  langue 
wallonne  Thulenau^  fut  reduicte  en  l'obeys- 
sance  du  Roy  ;  de  la  prise  de  laquelle  le  lecteur 
pourra  fort  aisément  juger,  s'il  n'est  bien  hors 
de  soy  et  passionné  ,  par  ce  discours  très-verita- 
ble,  à  qui  en  appartient  l'honneur  ;  cncores  que 
nos  historiens  modernes  ayeut  tâché  ,  par  tous 
moyens  ,  de  l'attribuer ,  comme  larrons  de  la 
gloire  d'autruy ,  à  M.  de  Guyse,  qui  y  eust  esté 
plus  de  trois  mois ,  si  la  valeur  ,  l'industrie  ,  la 
diligence  et  la  bonne  fortune  de  M.  de  Vieille- 
ville  n'y  fussent  intervenus.  Sa  Majesté ,  cepen- 
dant, qui  estoit  bien  informée  de  tout,  luy  donna 
sa  voix  ,  mais  très-marrie  de  la  longueur  qui  y 
survint  par  l'oppininstrcté  d'aulcuns,  au  moyen 
de  laquelle  il  eschappa  des  occasions  de  très- 
grande  conséquence  pour  l'augmentation  de  sa 
couronne  et  de  tout  son  Estât ,  comme  nous 
dirons. 


CHAPITRE  XV. 

!\I.  de  Vieilleville  propose  de  détruire  Tliionvillc  de  fond 
en  comble  :  M.  de  (iiiise  s'y  oppose.  —  Les  habitans 
d'Arlon  abandonnent  leur  ville  après  y  avoir  mis  le  feu. 

Estants  de  telle  façon  succédées  les  affaires  de 
ce  siège,  M.  de  Guyse  demanda  à  M.  de  Vieil- 
leville ce  qui  estoit  de  faire,  A  quoy  il  respondit 
qu'il  estoit  riecessaire  de  séjourner  là  environ 
(fuatre  jours ,  pour  remparer  les  bresehes  ,  com- 
bler les  tranchées,  inventorier  toutes  sortes  de 
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munitions,  principalement  de  i'artilierie  de  tous 
calibres  ;  puis  entrer  en  conseil  pour  sçavoir  s'il 
fault  laisser  la  place  a  son  essence  ,  ou  la  razer 
rez-pied,  rez-terre,  en  vindicte  de  Therouanne, 
ville  française  portant  tiltre  d'evesché,  que 
l'Empereur  a  faict  razer  de  fond  en  comble. 

La  phispart  de  tous  ces  seigneurs  estoientbien 
d'advis  de  suyvreceste  oppinion,  et  la  faire  des- 
manteler.  M.  de  Guyse  s'y  opposa  fort  instam- 
ment, et  comme  en  colère:  qui  fut  cause  que 
personne  ne  s'advancea  d'y  contredire.  «  Puis- 
qu'ainsi  est,  dist  lors  M.  de  Vieilleville,  c'est 
doucques  à  vous ,  monsieur,  d'y  nommer  et  es- 
tablir  ung  capitainne  ,  et  lieutenant  pour  le  Roy, 
qui  responde  de  la  place  à  Sa  Majesté,  et  qu'il 
vous  en  preste  le  serment  en  la  présence  de  tous 
ces  seigneurs ,  attendant  les  lettres  de  pouvoir 
que  vous  luy  en  ferez  depescher.  » 

Mais  M.  de  Guyse  repartit  qu'il  aimeroit 
mieulx  n'avoir  jamais  esté  que  de  le  nommer;  le 
priant  très-instamment  de  depescher  ceste  no- 
mination ,  affin  qu'ils  regardent  aux  plus  pre- 
jinantes  affaires  pour  le  service  du  Roy.  Alors 
M.  de  Vieilleville  présenta  le  sieur  de  Vadan- 
court ,  guidon  de  sa  compaignie  ,  auquel  M.  de 
Guyse  remonstra  qu'il  estoit  instalé  en  une  fort 
belle  charge;  luy  recommandant  l'honneur  de 
France  et  de  son  chef  qui  l'avoit  honoré  de  ce 
beau  grade  ;  lui  promettant ,  quand  il  seroit  au- 
près du  Roy,  faire  souvenir  Sa  Majesté  de  ses 
services. 

M.  de  Vandancourt  print  doncques  ceste 
cliarge ,  et  donna  ordre  à  tout  ce  qui  estoit  né- 
cessaire pour  les  bresches  et  tranchées,  et  mettre 
par  estât  toutes  munitions  et  artillerie,  pour  l'en- 
voyer au  Roy.  M.  de  Vieilleville,  cependant, 
mena  M.  de  Guyse  à  Metz,  et  quelques  seigneurs, 
ausquels  il  fist  la  meilleure  chère  dont  il  se  pust 
adviser  par  un  jour  entier  ;  le  jour  suivant  à 
d'aultres,  puis  aux  princes  allemants,  et  après 
eux  aux  colonels  et  reithermestres  :  de  sorte 
que,  durant  ces  quatre  jours,  tous  les  grands  de 
l'armée,  et  ceulx  qui  y  avoient  commandement, 
lurent  festoyez,  au  grand  contentement  d'un 
chacun,  en  la  ville  de  Metz;  en  quoy  M.  de 
Vieilleville  n'espargna  aulcunement  la  despence, 
qui  fut  grande  et  excessive ,  comme  un  chacun 
peult  penser,  toutesfois  bien  employée ,  princi- 
palement aux  estrangiers ,  qui  crevoient  de  des- 
pit  qu'il  ne  se  presentoit  quelque  occasion  de 
combattre. 

Lesdictsquatrejours  expirez, l'armée  décampa 
de  devant  Théonville,  et  marcha  drpict  devers 
Arlon  :  les  habitants  duquel  lieu,  voyants 
Théonville  prise,  qu'ils  estimoient imprenable, 
perdirentcouraige  ;carilsprevoyoientbien  qu'ils 


seroient  chassez  de  leur  territoire  et  maisons 
comme  les  aultres;  et  sortirent  par  une  poterne, 
de  nuict ,  sans  attendre  aulcune  sommation ,  et 
mirent  le  feu  dedans  leur  ville.  A  quoy  M.  de 
Guyse  fut  si  déplaisant ,  estant  frustré  de  l'espé- 
rance du  butin,  dont  il  avoit  faict  estât  pour  l'ar- 
mée ,  qu'il  commanda  de  razer  et  abbattre  tout 
ce  que  le  feu  n'avoit  peu  attaindre ,  jusques  aux 
murailles  et  fortifications  de  la  ville,  où  il  ne  de- 
meura quasi  pierre  sur  pierre.  En  quoy  les  gens 
de  guerre  de  toutes  nations  ,  et  de  cheval  et  de 
pied,  ne  s'espargnerent  pas;  car  il  n'y  eustcave, 
puys,  ny  aultre  lieu  secret,  qui  ne  fust  fouillé. 


CHAPITRE  XVI. 

^I.  Je  Guise,  apprenant  la  dél'aiie  de  l'armée  du  Roi  à 
Gravelincs  ,  part  pour  se  rendre  auprès  de  Sa  Majesté. 
—  Nouveaux  liabitans  établis  à  Tliionville. 

Deux  jours  après,  comme  l'on  vouloit  marcher 
devers  Luxembourg ,  nous  eusmes  nouvellescer- 
taines  de  la  deffaiclede  M.  de  Thermes,  mares- 
chal  de  France  ,  près  de  Gravelines  ,  en  laquelle 
il  perdit  de  braves  trouppes,  luy  bien  blessé  et 
emmené  prisonnier  ;  qui  nous  garda  non  seule- 
ment de  passer  oultre,  mais  nous  fit  penser  de 
la  retraicte  :  car,  le  conseil  tenu  là-dessus ,  on 
trouva  que  ceste  armée  victorieuse  nous  pouvoit 
et  devoit  venir  combattre,  et  par-tout  où  elle 
passeroit  seroit  suivie  de  toute  la  noblesse  et  aul- 
tres habitansdes  Pays-Bas,  qui,  enflez  de  ceste 
victoire,  nous  pourroit  semblablementdeffaire , 
avec  la  grosse  garnison  qui  estoit  dedans  Luxem- 
bourg ,  que  le  comte  de  Mesgue  y  avoit  assem- 
blée, attendant  le  siège  en  bonne  délibération  de 
se  bien  deffendre,  s'y  estant  fortiffié  ù  merveilles, 
par  le  grand  loisir  que  nous  luy  en  donnasmes 
du  long  temps  qui  se  perdit  en  attendant  M.  de 
Guyse  et  au  siège  de  Théonville  :  et  que  par  ce 
moyen  nous  serions  investis  de  toutes  parts,  et 
en  danger  d'estre  deffaicts. 

Il  fut  doncques  advisé  et  arresté  par  le  con- 
seil, que  l'on  se  devoit  retirer  et  rompre  ceste 
armée.  De  sorte  que ,  dès  le  jour  mesme,  M.  de 
Guyse  print  le  chemin  de  Verdun ,  par  don-iere 
le  mont  Saint-Quentin,  avec  ce  qu'il  avoit  amené 
de  trouppes  ;  et  M.  de  Vieilleville  se  rendit  à 
Théonville  avec  les  siennes.  Et  y  arrivasmes  le 
mesme  jour;  où  il  trouva  que  M.  de  Vadaneourt 
avoit  usé  d'une  extrême  diligence  en  la  charge 
qu'il  luy  avoit  laissée;  car  les  tranchées  estoient 
toutes  esplanadces ,  les  bresches  fort  bien  rempa- 
rées,  les  plates-formes  revestuesetgabbionnées, 
et  l'artillerie  desja  placée  dessus;  semblablement 
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le  tourrillon,  par  cy-devant  vuide,  tout  remply 
de  terre  ,  llancqué  des  deux  costez;  et  quinze  ou 
vingt  massons  pour  reflaire  la  muraille  que  la 
sappe  et  le  canon  avoient  renversée.  De  quoy  il 
receust  ung  merveilleux  contentement ,  disant 
tout  hault  qu'il  n'avoit  pas  instalé  eu  ceste  place 
ung  fainéant,  mais  que,  continuant  ses  coups, 
il  en  recevroit  beaucoup  d'honneur. 

Le  lendemain  il  fut  question  de  licencier  l'ar- 
mée estrangiere  et  de  faire  monstre  générale  ; 
car  il  y  avoit  argent  à  suffire  ,  ne  nous  ayant 
pas,  le  receveur  gênerai  de  Champaigue,  oubliez; 
et  furent  laietes  et  depeschées  en  deux  jours, 
tant  des  Allemants  de  cheval  et  de  pied ,  que 
des  forces  qui  estoient  sorties  de  Metz  en  gênerai, 
horsmis  de  sa  compaigniede  gensdarmes. 

Or  avoit  M.  de  Vieillevilie  faict  faire,  par 
deux  très-experts  orfeuvrcs,  environ  deux  cents 
médailles  d'or,  les  unes  du  poids  de  trois  escus 
pièce,  losaultres  de  deux,  et  la  plus  grande  part 
d'un  escu ,  ausquelles  estoient  des  deux  costez 
les  portraicts  du  Roy  et  de  la  Royne  bien  gravez, 
et  pendantes  chacune  à  des  rubans  desoyejaulne 
et  noire,  qu'il  distribua  aux  princes,  colonels 
reithermistres ,  capitainnes  ,  lieutenants  et  ensei- 
gnes, selon  leur  qualité;   qui  furent  si  aises  et 
contants  de  ces  médailles  portants  la  ressem- 
blance du  Roy,  qu'ils  avoient  servy  environ  trois 
mois,  et  de  leur  solde  et  payement  qui  leur  fut 
fourny  tout  en  or,  qu'ils  se  mirent  tous  en  ba- 
taille, gens  de  cheval  et  de  pied  ,  et  si  bien  or- 
donnée, qu'il  n'y  avoit  chose  si  plaisante  à  veoir. 
Et  jugea  t-on  bien  que  les  mareschaulx  et  mais- 
tres  de  camp  qui  les  avoient  ainsi  dressez  n'es- 
toient  pas  novices  au  mestier  de  la  guerre, 
mais  fort  experts  en  la  discipline  militaire  ;  de 
quoy  nos  capitainnes  français  furent  fort  esba- 
hys.  Et  prenants  congé  de  M.  de  Vieillevilie,  qui 
estoit  aussi  à  cheval ,  avec  environ  trois  cents 
chevaux,  ils  marchèrent  en  ceste  belle  ordon- 
nance, sans  se  rompre  nullement,  leurs  char- 
riots  et  bagaiges  à  l'escart,  tant  que  la  plaine 
leur  dura ,  qui  estoit  d'environ  de  demie-lieue, 
ou  les  fanfarres  de  trompettes  ,  bruicts  de  tam- 
bours, harquebiizerie  et  coups  de  pistole ,  ne  fu- 
rent pas  espargnez. 

M.  de  Vieillevilie,  d'aultre  part,  pour  leur 
faire  cognoistre  qu'il  avoit  leur  adieu  agréable, 
et  ceste  façon  de  deslogement,  commanda  aux 
canonniers  de  faire  jouer  toute  l'artillerie  estant 
sur  les  plate-formes;  qui  firent  telle  raige  de  ti- 
rer, et  semblablement  nos  vingt  enseignes  de 
Metz  et  liarquebuziers  à  cheval ,  que  l'air  en  re- 
tentissoit,  et  de  telle  sorte,  qu'il  porta  ce  bruict, 
avec  l'aide  de  la  rivière,  bientost  à  Metz;  qui 
donna  l'allarme  si  chaulde  à  M.  de  Senuecterre, 
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lequel  avoit  desjà  eu  la  nouvelle  de  la  deffaicte 
du  maresehalde  Thermes,  et  que  l'armée  victo- 
rieuse venoità  grandes  journées  combattre  nos- 
tre  armée,  qu'il  croyoit  fermement,  par  ce  bruict, 
qu'ils  fussent  desja  aux  mains.  Et  depescha  en 
toute  diligence. le  capitainne  Serres,  lieutenant 
du  capitainne  Rahus,  l'un  des  quatre  qui  estoit 
demeuré  pour  la  garde  de  Metz,  affm  de  des- 
couvrir que  ce  pouvoit  estre ,  et  luy  en  venir, 
à  toutes  brides  ,  faire  le  rapport.  Mais  il  trouva 
M.  de  Vieillevilie  desja  esloigné  de  lieue  et 
demie  de  Théonville  ,  qui  s'en  revenoit  à  Metz 
avec  les  trouppes  qu'il  en  avoit  tirées,  eu  toutes 
lesquelles ,  la  reveue  faicte,  il  ne  se  trouva  perte 
que  de  quarante  hommes  pour  le  plus.  Mais  il 
renvoya  le  capitainne  Serres,  en  la  mesme  dili- 
gence, devers  M.  de  Sennecterre,  le  prier  d'as- 
sembîer  tous  les  chanoines  de  la  grande  églis^e, 
et  de  s'y  trouver;  car  il  y  vouloit  aller  descendre 
pour  louer  Dieu  et  le  remercyer  de  la  prise  de 
Théonville  avec  si  peu  de  perte,  et  de  ce  qu'il 
luy  avoit  pieu  le  préserver  de  la  mousquetade  ; 
car  si  le  coup  eust  donné  deux  doigts  plus  bas 
il  estoit  mort  sans  doubte,  luy  faisant  bailler  son 
habillement  de  teste,  que  portoit  un  paige,  pour 
le  luy  monstrer. 

Quand  nous  fusmes  à  la  Dompchamp,  il  dou- 
bla le  pas  avec  la  cavallerie,  laissant  les  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  derrière,  car  ils  n'avoient 
plus  que  demie-lieue;  et  vinsmes  descendre  de- 
vant la  grande  église ,  où  tout  le  clergé  de  la 
ville  s'estoit  pareillement  assemblé,  jusquesaux 
mandiants  ,  avec  les  croix  et  tous  leurs  orne- 
ments. Et  là  Dieu  fut  loué  d'une  fort  reverable 
et  très-devote  façon  ,  avec  une  resjouissance  des 
habitants  de  la  ville  de  tous  estats  et  de  tous 
sexes,  incroyable;  louants  et  remercyants Dieu 
de  ce  qu'il  luy  avoit  pieu  préserver  leur  bon  père 
et  gouverneur  de  ce  mortel  dangier,  et  qu'il 
avoit  ainsi  subjugué  leurs  ennemys  mortels;  et 
que  désormais  ils  vivroient ,  par  sa  valeur,  eu 
bonne  paix  et  repos  universel ,  pour  n'estre  plus 
leurs  bestiaux  en  hasard  d'estre  prisny  courus, 
comme  au  temps  passé,  ny  leurs  bleds,  vins, 
foings  et  aultres  sortes  de  \  ivres  et  fourraiges  ; 
et  que  chacun ,  à  l'avenir,  pourroit  aller  visiter 
ses  possessions  aux  champs ,  en  toute  liberté  et 
sans  dangier  d'estre  pris,  comme  ils  avoient  ac- 
coustumé. 

Et  sur  ces  louanges  et  cordiales  prières  il  y 
avoit  grande  presse  pour  achepter  des  maisons  à 
Théonville  et  s'y  habituer;  lesquelles  M.  de 
Vieillevilie,  voyant  leur  bon  zèle  et  le  cueur  ainsi 
purement  français,  leur  vendit  à  fort  bon 
compte  :  de  sorte  qu'en  moins  de  quinze  jours 
la  ville  fut  repeuplée  d'habitants ,  et  tous  mes- 
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sins;  car  quelques  Lorrains  se  présentèrent  pour 
en  avoir,  mais  ils  furent  refusez.  II  y  eust  aussi 
quelques  artisans ,  naturels  français,  qui  y  fu- 
rent reeeus  et  eu  eurent  meilleur  marché  que  les 
aultres ,  et  y  vindrent  habiter  :  qui  fist  fleurir 
ceste  ville-là  plus  que  jamais  elle  n'avoit  faict. 


CHAPITRE  XVn. 

Libéralité  de  M.  de  Vicilleville. 

L'argent  de  toutes  ces  venditions  pouvoit  re- 
venir, oultre  celles  qu'il  avoit  données ,  à  la 
somme  de  vingt  mille  escus ,  de  lacjuelle  il  ne  se 
voulut  jamais  aproprier,  tant  estoit  zélateur  du 
prouffiet  de  son  maistre  ,  eucores  que ,  de  tout 
droict  ancien  et  usance  de  guerre ,  elle  luy  ap- 
partint, comme  aux  cauonniers  les  cloches  d'une 
ville  qu'ils  ont  battue,  en  quelque  sorte  qu'elle 
se  soit  rendue,  ou  par  force  ou  composition. 
Mais,  après  avoir  donné  à  chacun  des  vingt  ca- 
pitainnes  qui  estoient  au  siège  cent  escus ,  à  leurs 
lieutenants  cinquante ,  aux  enseignes  quarante , 
à  chacun  des  sergents  dix ,  et  aux  caporaux  six  ; 
le  tout  oultre  leurs  gaiges,  il  remit  le  reste  entre 
les  mains  du  trésorier  des  réparations ,  pour  en 
rendre  compte  avec  les  aultres  deniers  de  sa 
charge.  Mais  il  n'oublia,  auparavant  s'en  def- 
faire,  d'en  distribuer  aux  chefs  des  quatre  cora- 
paignies  qui  estoient  demeurées  pour  la  garde 
de  ]\Ietz  ,  comme  il  avoit  faict  à  ceux  qui  estoient 
venus  au  siège,  à  l'exemple  de  David,  qui  or- 
donna que  ceux  qui  gardoient  le  bagaige  partici- 
peroient  aussi-bien  au  butin  que  les  autres  qui , 
estants  allez  à  la  faction ,  l'avoient  gaigné  sur 
l'ennemy.  Et  furent  ces  liberalitez  si  bien  dé- 
parties ,  que,  depuis  le  plus  grand  jusques  au 
plus  petit ,  il  n'y  eust  personne  qui  ne  deœeu- 
rast  très-contant  ;  louants  en  une  infinité  de  sor- 
tes la  grande  et  incomparable  équité  de  leur 
chef,  qui,  oultre  ce,  ordonna  miile  escus  aux 
povres ,  et  fist  payer  ceux  qui  a\  oient  des  mai- 
sons par  les  champs  sur  le  passaige  des  Alle- 
mants,  quiavoient  mangé  leurs  bestiaulx  et  con- 
sommé leurs  fourraiges  :  obligeant ,  par  telles 
charitez,  tout  le  monde  à  louer  Dieu  et  le  prier 
pour  sa  bonne  prospérité  et  santé. 

Il  avoit  laissé  à  M.  de  Vadancourt  trois  com- 
paignies  de  vieilles  bandes  françaises  pour  la 
garde  de  la  ville  ,  et  les  cinquante  harquebusiers 
à  cheval  de  sa  compaignie ,  desquels  estoit  capi- 
tainne  Chesnaye  de  Craonnois,  surnommé  Lail- 
1er,  fort  vaillant  homme  :  car  en  ce  temps- là  à 
chasque  compaignie  de  gensdarmes  il  y  avoit 
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cinquante  harquebuziers  à  cheval ,  qui  servoient 
à  faire  les  descouvertes  et  escarmoucher  çà  et 
là  ;  et  les  appeiloit-on  argoulets. 

Or  estant  M.  de  Yieilleville,  par  ceste  nou- 
velle et  bienheureuse  conqueste  ,  demeuré  en 
repos ,  et  tout  le  pays  messin  semblablement ,  il 
ne  se  donnoit  plus  de  peine  que  d'envoyer  gens 
en  carapaigne ,  pour  descouvrir  les  entreprises 
de  l'armée  ennemye  qui  avoit  deffait  le  mares- 
chal  de  Thermes  ;  en  quoy  il  n'espargnoit  nulle- 
ment l'argent ,  pour  y  estre  fidèlement  servy. 
Et  trouva  que  le  roy  d'Hespaigne  n'entreprenoit 
rien  de  sou  costé  ;  de  quoy  il  fut  fort  desplaisant , 
pour  la  resolution  qu'il  avoit  faicte  de  se  jecter 
dedans  Théouville  et  y  mourir,  s'il  la  fust  venu 
attaquer  eu  personne  ;  n'estimant  rien  sa  vie  au 
prix  de  l'honneur  qu'il  eust  acquis  à  tenir  contre 
un  roy  d'Hespaigne  et  d'Angleterre,  fils  du  plus 
grand  et  plus  belliqueux  empereur  que  le  soleil 
aict  rayonné  depuis  Charlemaigne ,  bien  qu'il  y 
en  aict  eu  trente-huict  entre  eulx  deux. 

Mais  il  fut  adverty  qu'il  assembloit  de  terri- 
bles forces  pour  aller  droict  à  Amiens  ,  où  estoit 
le  Roy,  qui  ne  dormoit  pas  de  son  costé,  et  fai- 
soit  son  amas  sur  la  rivière  de  Somme,  et  l'aul- 
tre  sur  celle  d'Authye. 

Le  Roy,  pour  cest  effet  et  se  monstrer  le  plus 
fort ,  depescha  ung  courrier  à  Metz  devers  M.  de 
Vicilleville,  affin  qu'il  luy  envoyast  le  plus  de 
forces  qu'il  pourroit;  lequel,  sans  rien  reco- 
gnoistre ,  ny  aulcune  appréhension  de  demeurer 
foible  ,  car  la  citadelle  estoit  quasi  en  delYence, 
et  ceste  belle  courtine  de  Théonviile ,  luy  envoya 
les  douze  compaignies  de  légionnaires ,  sa  com- 
paignie et  son  lieutenant  M.  de  Sennecterre , 
M.  d'Espinay  avec  la  sienne  ,  et  ne  retint ,  pour 
toute  cavallerie,  que  Lancques.  De  sorte  que 
ces  deux  armées  ,  estimées  chascune  de  plus  de 
soixante  mille  hommes  ,  se  tranchèrent  et  ram- 
parerent ,  se  flancquants  d'artillerie ,  comme  si 
elles  eussent  voulu  faire  un  long  séjour  et  se 
matter  l'une  l'autre  par  temporizer  ;  car  elles  y 
furent  environ  trois  mois  sans  rien  faire  ny  en- 
treprendre ,  pas  seulement  s'escarmoucher  que 
bien  peu. 


CHAPITRE  XVIII. 

Propositions  de  paix  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Il  ne  tenoit  qu'à  trouver  quelque  médiateur 
qui  mist  ce  mot  de  paix  en  avant  ;  car  les  deux 
princes  eussent  plustost  crevé  que  de  le  sonner, 
craignants  que  1  on  eust  imputé  à  grand  couar- 
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dise  à  celluy  des  deux  qui  en  eust  falot  la  pre- 
mière ouverture.  Mais  M.  de  Yieilleviile,  sai- 
chant  cette  eneloueure ,  envoya  un  moyne  fort 
éloquent  et  hardy  devers  le  lloy  d'Hespaigne , 
luy  remonstrer  que  ,  puisque  la  royne  d'Angle- 
terre, sa  femme ,  estoit  à  l'extrémité ,  il  se  pre- 
sentoit  ung  très-beau  party  pour  luy  de  la  fille 
aisnée  du  roy  de  France ,  madame  Elizabeth  , 
très-belle  princesse  ;  et  qu'il  croyoit  que  Dieu  le 
vouloit  pugnir  de  luy  oster  sa  femme,  veu  l'ou- 
traigeux  et  insatiable  désir  qu'il  a  de  répandre 
le  sang  chrestien  ,  qui  seroit  mieux  employé 
contre  le  Turc ,  ennemy  mortel  de  Jesus-Christ , 
et  faire  la  paix. 

Le  roy  d'Hespaigne ,  ayant  bien  entendu  ce 
moyne  ,  en  le  regardant  considère  ces  parolles  ; 
et  luy  demanda  d'où  il  estoit ,  de  la  part  de  qui 
il  luy  est  venu  faire  ces  remonstrances  ,  et  s'il  a 
parlé  au  roy  de  France;  qui  respond  qu'il  est  de 
Coloigne,  encores  qu'il  fust  de  Metz;  que  par 
révélation  et  inspiration  de  Dieu  il  luy  a  tenu 
ces  propos  :  car  c'est  irriter  horriblement  la  ma- 
jesté divine  que  les  Chrestiens  s'entre-ruinent 
d'une  si  cruelle  façon ,  et  qu'il  seroit  très-agrea- 
ble  à  Dieu  que  ces  deux  grosses  et  puissantes 
armées  s'assemblassent  pour  exterminer  les  en- 
nemis de  la  foy  et  de  nosti  e  religion  ;  quant  au 
roy  de  France .  il  ne  l'a  point  veu  ny  parlé  à  luy, 
car  il  n'a  pas  le  cueur  ny  l'affection  tournée  à  la 
nation  française  ;  mais  il  s'est  adressé  à  Sa  Ma- 
jesté pour  luy  communiquer  la  volonté  de  Dieu , 
et  le  faire  participer  en  ses  grâces ,  comme  bon 
Espaignol  qu'il  est  ;  qu'il  désire  qu'il  aict , 
comme  roy  Catholique  ,  le  premier  honneur  de 
ceste  paix.  Ainsi  avoit-il  esté  embouché  par 
M.  de  Vieilleville. 

Ainsi  ce  Roy,  oinct  etgressé  de  ceste  emmiel- 
leure,  surcueilly  cependant  de  la  crainte  de  Dieu, 
luy  commanda,  eu  le  caressant  avec  grandes 
promesses  de  riches  bénéfices ,  d'aller  dire  au 
roy  de  France  ce  qu'il  luy  avoit  proposé  ;  et  que 
si,  suy  vaut  cela,  il  veult  depputer  quelques  hon- 
ncstes  personnaigcs  pour  entendre  à  la  paix  , 
qu'il  est  tout  prest  de  produire  les  siens  ;  mais 
qu'il  se  gardast  bien  de  luy  descouvrir,  en  façon 
qui  soit,  qu'il  aict  parlé  à  luy. 

Le  moyne  s'en  va ,  et  traverse  de  l'une  armée 
en  l'aultre  sans  passeport ,  comme  un  homme  de 
sa  robbe.  Et  arrivé  aux  tentes  du  Roy,  il  de- 
mande à  parler  en  secret  à  Sa  Majesté;  ce  qui 
luy  fust  accordé.  Et  estant  en  sa  présence  ,  il 
Commença  de  ceste  façon  son  discours  : 

«  Sire,  ayant  M.  de  Vieilleville,  qui  baise 
très-humblement  les  mains  de  N'ostre  Majesté  , 
enteudu  que  vostre  armée  et  celle  du  roy  d'Hes- 
paigne sont  fort  prochaines  ,  il  crainct  que  vous 


combattiez;  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  sans 
ung  très-dangereux  hazard  de  la  bataille,  d'aul- 
tant  que  l'ennemy  est  sur  vos  terres  et  en  vostre 
royaume,  qui  est  un  trop  grand  advantaige  pour 
luy;  et  que  ,  si  vous  perdiez  la  bataille  ,  il  ad- 
vient toujours  que  la  plus  prochaine  ville  se  perd 
quant  et  quant ,  par  l'espouvantement  qui  sur- 
prand  l'armée  du  vaincu  et  tous  les  habitants  de 
la  contrée  :  et  de  ce  vous  est  tesmoing  la  journée 
de  Saint-Laurent ,  qui  vous  fist  perdre  ,  avec  la 
bataille  ,  la  ville  de  Saint-Quentin;  et  pourroit 
la  ville  d'Amiens  courir  une  pareille  fortune  , 
s'il  vous  survenoit  quelque  desastre ,  qui  seroit 
ung  trop  grand  coup  d'Estat ,  parce  que  entre 
elle  et  Paris  il  n'y  a  une  seule  place  forte  :  qui 
est  cause  qu'il  prend  la  hardiesse  de  vous  con- 
seiller de  ne  venir  poinct  aux  mains  ;  car  par  là  - 
vous  le  minerez  ,  estant  esloigné  de  sa  retraicte  fl 
et  de  ses  limites  ;  aussi  que  les  vivres  ne  vien- 
nent pas  si  à  main  en  son  armée  comme  en  la 
vostre ,  à  cause  des  empeschements  que  leur  don- 
nent les  garnisons  de  Calais,  de  Guignes  et  de 
toute  la  comté  d'Oye ,  qui  les  contraignent  de 
prendre  une  trop  grande  torse  et  beaucoup  d'es- 
corte pour  leur  seureté  ,  où  il  fauU  quelquefois 
combattre. 

»  Au  reste  ,  Sire,  pour  ce  qu'il  a  semblable- 
ment  entendu  que ,  s'il  se  presentoit  quelque  en- 
tremetteur qui  mist  les  propos  de  paix  en  avant, 
elle  seroit  fort  aisée  à  conclurre ,  il  m'a  depesché 
devers  Vos  deux  Majestez  pour  en  faire  la  pre- 
mière ouverture  ;  ce  que  j'ay  desja  exécuté  en 
l'endroict  du  roy  d'Hespaigne  ,  ayant  si  bien  es- 
bauché  la  matière  ,  qu'il  est  prest  d'envoyer  ses 
députez  pour  y  entendre  ,  quand  les  vostres  se- 
ront prests.  » 

«  Comment  !  dist  le  Roy,  avez-vous  desja  parlé 
au  roy  d'Hespaigne?  —  Ouy.  Sire ,  respondit-il  : 
mais  il  m'a  deffendu  de  le  dire  :  en  quoy  il  n"a 
pas  trouvé  son  homme  qui  vueille  desguyser  la 
vérité .  ayant  la  foy  jurée  à  Vostre  Majesté  et  à 
M.  de  Vieilleville,  et  à  la  nation  française  ;  mais 
je  l'ay  laissé  en  telle  tremeur  de  l'ire  de  Dieu  . 
que  je  sens  bien  en  mon  arae  qu'il  parlera  le 
premier.  « 


CHAPITRE  XL\. 

Négociations  pour  la  paix  entre  la  France  et  l'Espa^Mie. 

Le  Roy,  voyant  bien  que  ce  moyne  luy  estoit 
tout  gaigné  ,  par  l'affection  qu'il  portoit  à  Al.  de 
Vieilleville  ,  et  par  les  propos  qu'il  avoit  recitez 
a\oir  tenus  au  roy  d'Hespaigne  ,  luy  commanda 
de  retourner  devers  luy,  et  de  parachever,  sui- 
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vaot  ce  beau  commencement ,  le  reste  :  entre 
aultres  poincts  ,  qu'i!  luy  envoyast  demander  sa 
fille  s'il  arrive  fortune  de  sa  femme  ,  car  il  n'est 
pas  raisonnable  ny  licite  qu'il  l'offre  luy-mesme; 
et  luy  en  mect  la  bride  sur  le  col ,  suivant  la 
suffisance  qu'il  a  descouverte  en  luy  et  l'affection 
qu'il  porte  à  la  couronne  de  France;  et  qu'il  ne 
perdra  pas  son  voyaige. 

Ce  moyne  s'en  retourne  devers  le  roy  d'Hes- 
paigne  ,  et  joua  si  bien  du  plat  de  la  langue ,  que 
le  matin  domp  Rigonne  (1)  se  présente  avec  dix 
ou  douze  chevaulx  devant  l'armée  du  Roy,  et 
faict  sonner  le  trompette ,  qui  demande  à  parler 
avec  M.  Le  Grand.  Lequel  arrivé  luy  demanda 
ce  qu'il  luy  vouloit  dire  :  auquel  Rigonne  res- 
pondit  s'il  n'estoit  pas  plus  honneste  ,  plus  con- 
venable et  plus  digne  du  nom  cbrestien ,  de  faire 
une  bonne  alliance  entre  ces  deux  grands  prin- 
ces ,  les  premiers  de  toute  la  chrestienté  ,  voire 
de  l'Europe  ,  que  de  les  laisser  ainsi  s'entre-rui- 
ner;  et  que  le  roy  de  France  avoit  une  très-ex- 
cellente princesse  de  fille,  et  que  le  Roy  sou 
maistre  ,  estant  hors  d'espérance  de  jamais  veoir 
sa  femme  ,  il  ne  pouvoit  mieulx  faire  que  de  la 
luy  donner,  affin  de  nourrir  à  jamais  une  paix 
éternelle  et  amitié  inviolable  entr'eulx  ,  et  s'as- 
sembler avec  leurs  forces  pour  courre  sus  et 
rompre  la  teste  au  grand  ennemy  de  la  chres- 
tienté. M.  Le  Grand  luy  respond  que  c'estoient 
de  fort  bonnes  et  très-sainctes  paroi  les  ,  et  s'il  ne 
luy  plaisoit  pas  les  venir  dire  au  Roy  son  mais- 
tre ;  qui  respondit  que  non ,  et  qu'il  les  luy  avoit 
dictes  par  forme  d'advis ,  et  comme  de  luy- 
mesme,  poulsé  d'une  commisération  chrestienne, 
et  n'en  avoit  eu  charge  de  personne. 

M.  le  marquis  de  Roisy,  grand  escuyer  de 
France ,  s'en  retourne  tout  incontinant  devers 
le  Roy ,  et  luy  recita  de  mot  à  mot  tous  les  pro- 
pos que  luy  avoit  tenus  domp  Rigonne  ;  qui  firent 
entrer  Sa  Majesté  en  certaine  oppinion  que  le 
roy  d'Hespaigne  demandoit  sa  fille ,  et ,  puisqu'il 
avoit  parlé  le  premier,  qu'il  estoit  tres-raisonna- 
ble  qu'il  parachevast  le  reste.  Et  estants  là  as- 
semblez cinq  ou  six  princes  et  seigneurs  pour 
chercher  le  moyen  d'entrer  en  cappitulalion,  le 
moyne  arrive  ,  qui  les  asseura  que  le  roy  d'Hes- 
paigne avoit  envoyé  exprès  domp  Rigonne  de- 
vers M.  Le  Grand  ,  pour  advancer  tout  de  loing 
les  propos  de  mariaige  et  de  la  paix  ;  et  conseil- 
loit  Sa  Majesté  de  faire  publier  promptement  une 
suspension  d'armes  en  son  camp  ;  car  par-là  on 
vient  à  la  trefve ,  durant  laquelle  se  fabrique  la 
paix  •  ce  qui  fut  incontinant  et  sans  aulcune  re- 
mise ,  depesché. 


(I)  Ruy  Goniez, 

I.    C.    D, 


M.    T.    IX. 


Alors  le  Roy  va  parler  ainsi  à  toute  l'assem- 
blée :  «  Encores  fault-il ,  mes  bons  amis  ,  que  je 
vous  die  de  quelle  part  m'est  venu  ce  religieux  , 
affin  que  vous  m'aydiez  àbien  vouloir  et  parfaic- 
tement  aimer  celluy  qui  me  l'a  envoyé ,  qui  est 
M.  de  Vieilleville;  lequel ,  encores  qu'il  soit  bien 
esloigné  de  moy,  a  esté  si  soigneux  de  mon  hon- 
neur et  de  mon  Estât ,  que ,  saichant  que  le  roy 
d'Hespaigne  et  moy  eussions  plustost  crevé  que 
de  demander  la  paix  ,  il  m'a  depesché  ce  sainct 
homme,  qui  en  a  mis  sus  les  premiers  propos , 
dont  vous  en  voyez  les  effects  :  mais  ce  n'est  pas 
tout ,  car  je  veulx  qu'il  vous  récite  par  le  menu 
de  quel  artifice  M.  de  Vieilleville  luy  avoit  faict 
la  bouche ,  et  l'addresse  qu'il  luy  a  donnée  en 
ceste  négociation  ,  en  laquelle  il  s'est  fort  digne- 
ment acquité,  et  en  homme  de  très-bon  esprit. 
Cependant  vous  m'estes  tesmoings  comme  domp 
Rigonne  a  demandé  à  M.  Le  Grand  ma  fille  ais- 
née  pour  son  maistre.  » 

Quand  le  moyne  eust  achevé  de  discourir  tou- 
tes les  instructions  de  M.  de  Vieilleville ,  ses  al- 
lées et  venues  devers  les  deux  Roys,  et  en  somme 
tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  sa  légation,  toute 
ceste  grande  compaignie  de  princes  et  seigneurs 
hault  louèrent  merveilleusement  le  sens ,  la  pro- 
vidence et  le  grand  soing  de  M.  de  Vieilleville , 
d'avoir  détourné  le  cueur  de  Sa  Majesté  de  don- 
ner bataille ,  par  l'exemple  de  celle  de  Sainct- 
Quentin;  et  entre  aultres,  M.  le  prince  de  Condé 
ne  se  peust  garder  de  dire  que  M.  de  Vieilleville 
les  faisoit  bien  rougir  ;  qu'estants  sur  les  lieux  ils 
n'avoient  peu  preveoir  les  dangiers  d'une  ba- 
taille aussi  bien  que  luy,  qui  en  estoit  esloigné 
de  plus  de  cinquante  lieues.  A  quoy  M.  de  Ne- 
vers  replicqua  que  l'on  ne  le  devoit  trouver  es- 
trange,  car  il  arrive  ordinairement  que  ceulx  qui 
regardent  jouer  remarquent  plustost  les  faultes 
qui  se  font  au  jeu  ,  que  les  joueurs  eulx-mesmes. 
Et  sur  ceste  comparaison ,  qui  fut  trouvé  fort 
pertinente  et  à  propos ,  tout  chacun  en  dist  sa 
râtelée;  le  tout  à  la  louange  de  M.  de  Vieille- 
ville  ,  et  de  son  ardente  affection  à  la  grandeur 
et  accroissement  de  l'Estat  de  son  maistre ,  et 
conservation  de  son  honneur. 

Mais  M.  le  comte  de  Sancerre,  qui  avoit  veu 
de-là  les  Monts  ,  et  par  toute  l'Italie  ,  à  Saint- 
Dizier  et  Landrecy,  ce  qu'il  avoit  faict ,  et  ce 
qu'il  sçavoit  faire  ,  va  dire  tout  hault  que  c'es- 
toit  l'un  des  plus  braves  capitainnes  et  détermi- 
nez guerriers  qui  soient  en  France  :  et ,  addres- 
sant  sa  parolle  au  Roy,  luy  dist  que  si  le  feu  roy 
son  seigneur  et  père,  qui  cognoissoit  sa  valeur 
et  mérites,  eustencoresvescu  trois  ans,  il  n'eust 
pas  esté  à  le  pourveoir  d'ung  estât  de  mareschal 
de  France  ;  et  qu'il  se  souvient ,  comme  ayant 

18 


274 


MEMOIRES  DE  VIEILLEYILLG. 


esté  présent  à  sa  mort,  qu'il  dist  à  Vostre  Ma- 
jesté ces  propres  paroUes  : 

«  Mou  fils ,  je  vous  prie,  et  neantmoins  com- 
maode ,  comme  par  testament  et  dernière  vo- 
lonté ,  que  si  M.  de  Vieilleville  n'a  le  premier 
estât  de  mareschal  de  France  vacquant  après 
ma  mort ,  qu'il  aict ,  sans  y  faillir,  le  second  :  et 
si  vous  m'avez  aimé ,  observez  ceste  ordon- 
nance; et  mourut  trois  heures  après.  » 

Sur  quoy  Sa  Majesté ,  qui  se  souvenoit  bien 
de  ce  commandement ,  luy  respondit  que  ce  qui 
estoit  différé  n'estoit  pas  perdu  ,  et  que  cest  ad- 
vantaige  ne  luy  pouvoit  faillir  si  Dieu  preste  en- 
cores  un  an  de  vie  à  tous  deux  ;  et  plustost  qu'il 
y  manque  ,  il  en  érigera  ung  qui  sera  supernu- 
meraire. 


CHAPITRE  XX. 

Conférences  pour  la  conclusion  do  la  paix.  —  Mort  de 
Marie ,  reine  d'Angleterre.  —  Le  Roi  mande  M.  de 
Vieilleville. 

Sur  ces  discours  et  louanges ,  l'on  vint  dire 
au  Roy  que  le  roy  d'Hespaigne  avoit  faict  sem- 
blablement  publier  en  son  armée  la  suspension 
d'armes ,  et  qu'il  demandoit  trêve  pour  trois 
mois.  Alors  toute  l'assistance  se  resjouit  d'une 
grandissime  allaigresse,  disant  que  par  l'indus- 
trie et  bon  entendement  de  M.  de  Vieilleville  la 
paix  estoit  faicte,  et  qu'il  en  falloit  louer  Dieu; 
et  envoya-t-on  sur  le  champ  M.  Le  Grand  et 
M.  le  comte  de  Sancerre  devers  ceulx  qui  eS' 
toient  venus  de  la  part  du  roy  d'Hespaigne,  pour 
la  leur  accorder.  Et  furent  dès  le  mesme  jour  pu- 
bliées dedans  les  deux  armées  ,  qui  commencè- 
rent à  communiquer  les  uns  avec  les  aultres  et 
s'entre-carresser. 

Le  lendemain ,  l'affaire  fust  si  chaudement 
poursuivie  ,  que  l'on  n'eust  sceu  dire  lequel  des 
deux  Rois  avoit  envoyé  le  premier  ou  dernier  ses 
depputez  pour  entrer  en  la  conférence  de  la  paix  ; 
lesquels  furent  logez  en  l'abbaye  de  Cercamp, 
qui  faict  la  séparation  des  pays  de  Picardie  et 
d'Arthois,  pour  y  adviser.  Cependant  les  armées 
se  départirent .  et  furent  licentiées,  au  grand 
contentement  de  toutes  les  deux  ,  qui  n'espar- 
gnerent  pas  les  louanges  et  bénédictions  à  M.  de 
Vieilleville,  qui  leur  avoit,  par  son  industrie  et 
prévoyance  incomparable,  moyenne  ce  bien; 
car ,  par  le  trop  long  séjour  qu'elles  avoient  faict 
en  ce  pays-1  s,  toutes  sortes  de  vivres  y  estoient 
si  rares ,  qu'en  nostre  armée  elles  venoient  de 
Paris  ,  et  en  la  leur  de  Bruxelles  et  d'Anvers. 

Estants  les  depputez  entrez  en  ce  collocque 
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environ  la  my-octobre,  ils  furent  advertis  que 
Marie,  roy  ne  d'Angleterre,  femme  du  roy  d'Hes- 
paigne ,  estoit  decedée,  le  quinziesme  (l)  de  no- 
vembre audict  an  15,58,  de  sa  maladie  incurable, 
qui  estoit  hydropesie formée.  Qui  fut  cause  qu'ils 
se  retirèrent  ;  et  fut  remise  la  partie  au  com- 
mencement du  mois  de  janvier  ensuivant,  au 
Casteau-Cambresis,  avec  une  fervente  délibéra- 
tion de  la  conclure  d'une  part  etd'aultre,  puis- 
que l'occasion  du  mariaige  se  presentoit. 

Cependant  le  Roy  ,  qui  avoit  ung  extrême  de- 
sir  de  veoir  M.  de  Vieilleville  pour  discourir 
d'une  infinité  de  choses ,  tant  de  ce  qui  s'estoit 
passé  au  siège  de  Théonville,  dont  il  avoit  ouy 
murmurer  en  plusieurs  sortes,  et  par  les  plus 
grands  qui  estoient  lors  en  l'armée ,  et  que  luy- 
mesme  trouvoit  admirable,  que  pour  sçavoir 
d'où  luy  estoit  tombé  ce  sainet  advis  de  luy  fa- 
briquer ce  moyen,  il  licencia  les  premières  troup- 
pes  de  son  armée,  celles  qui  estoient  sorties  de 
Metz  ,  et  commanda  à  M.  de  Sennecterre  de  les 
remener  aux  plus  grandes  journées  que  faire  se 
pourroit,  et  sans  aulcune  foule  et  oppression  du 
peuple,  vivant  raisonnablement,  et  payant  de 
gré-à-gré ,  suivant  ses  ordonnances  ;  luy  baillant 
lettres  à  M.  de  Vieilleville  pour  le  venir  trouver 
en  diligence  ;  et  retint  M.  d"P]spinay  et  M.  de 
Thevalle  auprès  de  Sa  Majesté. 

Nous  vinsmes  doncques  trouver  Sa  Majesté  à 
Villiers-Costerets  ,  où  elle  s'estoit  desja  retirée, 
et  le  roy  d'Hespaigne  à  Bruxelles  sans  s'entre- 
voir :  car  jamais  les  roys  ne  se  voyent ,  au  moins 
que  bien  rarement,  de  peur  que  l'entrevue  ne 
leur  face  tomber  eu  mespris  les  uns  des  aultres. 

Arrivez  audict  lieu  de  Villiers-Costerets,  le 
Roy  commanda  de  loger  la  personne  de  M.  de 
Vieilleville  dedans  le  chasteau ,  et  donner  pour 
son  train  ung  logis  auprès  dudict  chasteau ,  et 
ung  aultre  pour  son  escuyer  au  villaige;  qui  fut 
un  commencement  de  grande  faveur,  car  nous 
n'avions  jamais  eu  que  deux  logis;  ce  qui  nous 
fut  tousjours  continué  depuis. 

Je  ne  me  veulx  arrester  aux  faveurs,  caresses 
et  honneurs  qu'il  receust  du  Roy,  de  la  Royne, 
et  généralement  de  toute  la  Cour ,  qui  furent 
fort  grandes  ;  mais  celles  de  la  Royne  estoient 
au  nombre  des  premières,  à  cause  des  médailles 
d'or  qu'il  avoit  données  aux  princes  et  chefs  des 
trouppes  d'Allemaigne  qui  estoient  venues  à 
Théonville;  et  qu'il  l'avoit  tant  favorisée  que  de 
mettre  son  portraict  de  l'aultre  costé  de  celuy 
du  Roy  son  seigneur  et  mary ,  dont  elle  luy  en 
seeust  un  merveilleux  gré.  Mais  le  comble  de 
son  contentement  fut  que  ,  luy  eu  ayant  faict 

(  I  )  Elle  mourut  le  1 7  et  non  le  i  5  novembre. 
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M.  de  Vieilleville  présent  des  trois  poids  et  es- 
pèces, elle  se  y  veid  si  au  naturel  représentée, 
que  le  plus  habile  painctre  de  France  ne  l'eust 
sceu  mieulx  portraire  avecle  pinceau,  par  la  con- 
fession même  de  Janet,  le  plus  excellent  ouvrier 
de  ce  temps-là. 

Ce  qui  accrust  infiniment  son  aise,  voyant  sa 
remembrance  connue  et  publiée  en  une  région 
de  si  grande  estendue,  avec  laquelle  pas  une  de 
toute  la  chrestieuté  ne  peult  entrer  en  compa- 
raison ;  car  en  icelle  sont  trois  ou  quatre  royau- 
mes, dix  ou  douze  ducs,  tous  de  franc-aleu, 
c'est-à-dire  souverains  ,  et  ne  tenants  leurs' ter- 
res ,  qui  sont  de  fort  grande  eslendue  ,  que  de 
Dieu  et  de  l'espée ,  et  un  grand  nombre  de  mar- 
quise! de  comtes  de  pareille  condition  et  nature. 


CHAPITRE  XXI. 


Enlrpticn  de  M.  tle  Vieilleville  avec  le  Roi.  —  Sa  IMajesté 
lui  donne  un  brevet  de  maréchal  de  France. 


[15.59]  Estant  doncques  M.   de  Vieilleville 
auprès  du  Roy ,  Sa  Majesté  le  tira  à  part  pour 
conférer  avccques  luy  des  choses  susdictes;  où 
il  n'oublia  de  luy  ramentevoir  le  très-grand  ser- 
vice qu'il  luy  avoit  faict  en  laprinsc  de  Théon- 
ville,  mauldissant  cent  et  cent  fois  l'ambition  qui 
avoit  rompu  le  col  à  ses  aultres  braves  entrepri- 
ses ;  sans  laquelle  il  avoit  bien  sceu  que  toute  la 
duché  de  Luxembourg  seroit  de  ceste  heure  in- 
corporée à  la  couronne  de  France;  et  si  le  duc 
de  Guise  eust  poursuivy  sa  victoire,  et  ne  laisser 
son  armée  à  M.  de  Thermes,  il  y  avoit  grande 
espérance  de  réduire  la  Flandres  en  son  obéis- 
sance, cartons  les  Pays-Bas  estoient  merveil- 
leusement esbranlez  de  l'armée   qu'il  avoit  si 
prompteraent  dressée  devant  Théonville,  et  puis 
l'aultrede  Guyse  sur  les  bras,  que  la  conqueste 
en  estoit  fort  aisée.  «  Et  pour  conclurre ,  dist  le 
Roy  comme  en  colère,  il  n'a  pas  pris  Théonville, 
et  m'a  faict  perdre  Luxembourg  qui  ne  vous 
pouvoit  faillir ,  sans  le  temps  qui  se  perdit  pour 
l'attendre,  ensemble  l'espérance  que  je  me  pro- 
mettols  de  la  Flandres  :  que  raauldit  soit  encore 
un  g  coup  l'ambition  !  » 

M.  de  Vieilleville,  voyant  que  Sa  Majesté 
sçavoit  la  vérité  de  toutes  choses,  ne  luy  sceut 
rien  aultre  respondre ,  sinon  qu'il  voyoit  bien 
qu'elle  avoit  esté  bien  informée  du  faict,  et  que 
sans  double  M.  de  Guyse  estoit  la  seule  cause  de 
ce  malheur;  car  il  n'avoit  aulcun  besoing  de  sa 
présence ,  ny  de  ses  forces,  pour  venir  au-dessus 
de  son  entreprise  ;  et  monstra  à  Sa  Majesté  la 
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lettre  qu'il  luy  avoit  escrite,  par  le  capitainne  de 
La  Salle,  pour  le  sur-attendre.  De  quoy  elle  fut 
par  trop  esbahie. 

Et,  continuant  ses  propos,  elle  luy  demanda 
s'il  estoit  vray  que  le  maréchal  Strozzy  avoit 
faict  une  si  misérable  fui.  A  quoy  M.  de  Vieil- 
leville respondit  qu'il  n'estoit  aultrement  be- 
soing d'en  rien  publier  davantaige,  estant  cela 
en  la  miséricorde  de  Dieu ,  que  nos  esprits  ne 
peuvent  comprendre  ;  aussi  que,  ayant  cest  hon- 
neur d'estre  proche  parent  de  la  Royne,  il  n'es- 
toit  pas  licite  d'y  apporter  du  scandale.  Ce  que 
Sa  Majesté  eust  fort  agréable,  et  le  trouva  fort 
bon. 

En  après,  il  lui  demanda  pourquoy  il  avoit 
proposé  qu'il  falloit  desmollir  de  fonds  en  com- 
ble Théonville  et  la  raser  du  tout.  Il  respond  : 
«  Pour  deux  raisons.  Sire,  que  Vostre  Majesté 
trouvera  fort  légitimes.  La  première,  que  l'Em- 
pereur avoit  faict  razer  rez-piedrez-terre  la  \ille 
de  Therouanne,  l'une  des  plus  anciennes  villes 
de  toute  l'Europe ,  portant  tiitre  d'évesché ,  bas 
tie  ,  il  y  a  plus  de  trois  mille  trente-cinq  ans 
par  un  prince  de  Troyes  (l),  nommé  iMorineus,' 
qui  se  vint  réfugier  en  la  Gaule  après  la  des- 
truction de  Troyes;  et  de  n'avoir  poinct  la  re- 
vanche de  cela ,  il  luy  sembloit  que  la  nation 
française  seroit  blasmée  de  ne  se  ressentir  aul- 
trement d'un  si  grand  oultraige  receu.  L'aullre 
que  si  la  paix  se  faict,  il  fauldra  nécessairement 
rendre  toutes  les  villes  et  places  fortes  que  vous 
avez  prises  l'un  sur  l'aultre,  et  les  restablir  eu 
leur  premier  estât.  »  Sa  Majesté  replicqua  qu'elle 
estoit  bien  marrie  que  sonoppinion,   qui  estoit 
très-bonne  et  fort  considérable,  n'avoit  esté  sui- 
vie; car ,  par  nécessité  la  paix  se  faisant,  il  faut 
que  cela  advienne.  Mais  il  prevoyoit  bien  que 
M.  de  Guise  vouloit  que  la  place  demeurast  en 
son  entier  pour  une  marque  de  sa  mémoire    et 
adjouster  ceste  conqueste  à  celle  de  Calais.  En 
quoy  toutesfois  il  se  trompoit ,  car  la  France  et 
toute  l'AIIemaigne  seavent  trop  à  qui  en  appar- 
tiennent l'honneur  et  la  gloire.   «  Et  quant  à 
moy ,  monsieur  de  Vieilleville,  dist-il  lors,  comme 
bien  informé  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé  ,  ainsi 
que  je  vous  ay  prédict,  je  les  vous  adjuge  et 
vous  en  donne  ma  voix.  Mais  ce  n'est  p;is  tout- 
car  vous  y  avez  faict  de  si  grandes  preu\es  de 
vostre  valeur  et  industrie,  d'une  très-admirable 
diligence,  avec  le  grand  hazard  de  vostre  vie 
que  vous  cuydasles  perdre  à  la  prise  du  tour, 
rillon ,  que  je  serois  le  plus  ingrat  prince  du 
monde  si  je  ne  vous  faisois  une  récompanse  con- 
digne  à  \'ostre  mérite,  et  aux  très-grands  et  si- 


(1)  Tradilioii  lahuleuse. 
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gnalez  services  que  vous  avez  faiets  de-çà  et  de- 
là les  monts  et  sur  la  mer  ,  au  bien  et  advanec- 
ment  de  la  couronne  de  France,  depuis  le  temps 
que  le  feu  Roy,  mon  seigneur  et  père,  me  com- 
manda de  vous  mettre  au  rang  des  premiers 
gentilshommes  de  ma  chambre.  »  Et  ce  disant, 
il  avoit  ung  brevet  signé  de  sa  main,  et  contre- 
signé des  quatre  secrétaires  des  commandements, 
qu'il  luy  mist  en  main ,  duquel  la  teneur  s'en- 
suict : 

('  Aujourd'huyquinziesme  de  février  1558  (1), 
le  Roy  estant  à  Villiers-Costerets,  memoratif  des 
braves,  magnanimes  et  vertueux  gestes  que  a 
faiets  depuis  vingt  cinq  ans,  pour  le  service  et 
advancement  de  la  couronne  de  France,  le  sieur 
de  Vieilleville ,  chevalier  de  son  ordre ,  conseil- 
ler en  son  conseil  privé ,  capitaiune  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  et  son  lieu- 
tenant-gênerai  en  la  ville  de  Metz ,  pays  messin 
et  terres  adjacentes,  àicelluy  Sa  Majesté  a  donné 
et  donne,  pour  commencer  à  recognoistre  ses 
mérites  et  services ,  le  premier  estât  de  mares- 
chal  de  France  vacant  ;  et  au  cas  que  dedans 
l'année ,  à  compter  de  la  datte  de  ce  présent  oc- 
troy  et  brevet  de  don,  il  n'en  vacquast  aulcun , 
Sa  Majesté  luy  a  promis  et  promect,  en  foy  de 
roy  et  prince  souverain  ,  d'ériger  ung  estât  de 
mareschal  de  France  qui  sera  supernumeraire , 
pour  l'en  pourvoireten  jouir  aux  honneurs,  qua- 
litez,  prérogatives  ,  authorités ,  tiltres  ,  gaiges, 
pensions  et  pouvoirs,  de  telles  prééminences  et 
grandeurs  que  ont  accoustumé  faire  les  quatre 
mareschauK  de  France  qui  de  toute  ancienneté 
ont  esté  establis  et  instituez  en  ce  royaume,  et 
soubs  ceste  couronne  :  en  tesmoing  de  quoy  Sa 
Majesté  a  signé  ce  présent  brevet  de  sa  main,  et 
a  commandé  à  nous,  secrétaires  de  ses  comman- 
dements, de  le  contrc-signer,  pour  valider  et 
servir  à  la  confirmation  de  sa  volonté.  Donné  à 
Villiers-Costerets,  les  jour  et  an  que  dessus. 
Ainsi  signé  Heaui;  et  au-dessoubs,  de  TAubes- 
pine,  Bochetcl ,  Courdin,  Dutier.  » 

Maison  l'honorant  dudict  brevet.  Sa  Majesté 
adjousta  ces  paroles  :  «  Il  me  desplaist  grande- 
ment ,  quand  le  mareschal  Strozzy  fut  tué,  que 
vous  ne  m'en  advertistes  incontinant;  car  je 
jure  au  Dieu  vivant  que  je  vous  eusse  préféré  à 
celluy  qui  a  eu  son  estât  ;  et  me  deviez  bien  faire 
souvenir  de  la  promesse  que  je  fcis  au  feu  Roy 
mon  seigneur  en  vostre  présence ,  que  si  je  ne 
vous  dounois  le  premier  estât  de  mareschal  vac- 
canl  après  sa  mort,  que  je  vous  préférasse  au 

(I)  ÎS'ons  avons  ih'\i\  tlit  (|no  rjinni'C  coiiiniPiii^'ait  à 
P;k|nps  cil  ce  lenips-l;"i  ;  par  coiisiniuoiil  colle  dalo  toiiilio 
en  1551»,  suivanl  la  iiianiiTc  actuelle  de  compter. 


moins ,  pour  l'amour  de  luy ,  aU  Second  ;  et  m'en 
fist  un  exprès  commandement,  sur  l'obéissance 
que  les  enfans  doivent  à  leurs  pères,  et  m'y  obli- 
gea comme  par  testament  et  dernière  volonté  : 
ce  que  le  comte  de  Sancerre ,  qui  aussi  estoit 
présent  à  sa  mort ,  me  sceust  bien  l'aultre  jour, 
non  pas  seulement  ramentevoir,  mais  en  grande 
colère  reprocher ,  alléguant  vos  valeurs  et  mé- 
rites ,  et  en  fort  bonne  compagnie ,  d'avoir  laissé 
passer  tant  d'occasions  sans  exécuter  ce  com- 
mandement. ») 

A  quoy  M.  de  Vieilleville  respondit  «  que 
pour  mourir  il  ne  l'eust  voulu  accepter,  l'asseu- 
rant  que  quiconque  l'avoit  induict  à  pourvoir 
M.  de  Thermes  de  Testât  du  maréchal  Strozzi,  es- 
toit  la  principale  cause  de  sa  deffaicte.  Car  il  fault 
nécessairement  que  nos  Roys  ayent  une  maxime, 
de  jamais  ne  donner  ung  estât  de  mareschal  de 
France  vaquant  lorsqu'ils  auroient  leurs  armées 
en  campaigne  et  l'ennemy  en  teste  ;  car  il  n'y  a 
seigneur  ou  grand  capitainneen  l'armée,  qui  ne 
se  paisse  de  l'espérance  de  ce  brave  tiltre  d'hon- 
neur pour  récompance  de  ses  services ,  et  qui  ne 
s'en  sente  aultant  digne,  capable  et  d'illustre 
maison ,  que  celluy  qui  en  a  esté  pourveu  ;  qui 
est  cause  que,  se  voyants  frustrez  de  l'espérance 
de  leurs  mérites,  ils  se  retirent,  par  un  extrême 
crevecueur  de  jalouzie ,  en  leurs  maisons,  faisant 
une  merveilleuse  bresche  par  leur  retraicte  en 
une  armée.  Ce  qu'a  malheureusement  esprouvé 
ce  povre  mareschal  de  Thermes  ;  car  il  ne  fust 
pas  sitost  proclamé  ,  que  les  sieurs  de  Villebon  , 
de  Senerpont,  de  Morvilliers,  de  Bonnivet,  de 
Crevecueur,  vidame  d'Amiens  et  de  Pecquigny 
ne  l'abandonnèrent  :  en  se  retirant  de  l'armée,  ils 
y  firent  bresche  de  dix-huict  cents  ou  de  deux 
mille  chevaulx.  Ce  que  voyants  ceulx  des  Pays- 
Bas  ,  le  chargèrent  de  telle  furie ,  qu'il  en  est  ad- 
venu ce  que  vous  voyez.  Et  Vostre  Majesté 
mesme  sceit  bien  à  quoy  s'en  tenir,  car  ayant 
envoyé  au  sieur  Pierre  Strozzy  Testât  de  mares- 
chal de  France  en  vostre  armée  de  la  Toscanne, 
où  il  y  avoit  vingt  ou  trente  grands  seigneurs 
naturels  français,  vous  en  perdîtes  la  Toscanne 
et  tout  ce  que  vous  pouviez  espérer  au-delà  des 
monts  Apennins,  car  tous  l'abandonnèrent  ;  et, 
se  retirant ,  toute  la  noblesse  française  les  sui- 
vist;  et  devint  le  nom  français ,  depuis  ce  grand 
coup  d'estat ,  très-odfeux  et  en  très-grand  mes- 
pris  par  toute  TItalie,  jusques  à  vouloir  préférer 
à  Rome  l'ambassadeur  d'Hespaigne  à  celuy  de 
France,  ce  ([ui  n'avoit  jamais  esté  auparavant 
ce  grand  desastre  mis  en  dispute;  car,  de  toute 
ancienneté  et  temps  immémorial ,  l'ambassa- 
deur de  France  a  tousjours  précédé  tous  les  am- 
bassadeurs de  la  chrestienté  auprès  du  Pappe.  » 
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CHAPITrxE  XXII. 

M.  de  Vieillevillc  assiste  aux  conférences  de  la  paix  ,  qui 
se  tiennent  à  Cateau-Cambrcsis. 

Quand  le  Roy  eust  bien  soigneusement  es- 
coulé  les  discours  de  M.  de  Vieiileville,  il  luy 
dist  qu'il  voyoit  bien  que  son  ambition  u'appor- 
teroit  jamais  aulcun  préjudice  à  sa  couronne, 
encores  aussi  peu  ses  concussions  et  larcins ,  et 
qu'il  estoit  impossible  à  tout  serviteur  du  Roy, 
de  quelque  qualité  qu'il  eust  peu  estre ,  de  mieux 
ny  plus  dignement  conseiller  son  seigneur  et 
son  maistre;  et,  pour  ceste  cause,  il  luy  com- 
manda de  ne  le  plus  abandonner ,  et  se  tenir 
prest  pour  aller  à  Casteau-Cambrezy ,  mener  sa 
seconde  fille  ,  madame  Claude ,  que  le  duc  de 
Lorraine  avoit  espousée  le  cinquiesme  dudict 
mois  de  février,  devers  sa  belle-mere,  l'altesse 
de  Lorraine,  qui  y  estoit  venue  comme  média- 
trice de  la  paix  •  car  tous  les  députez  y  estoient 
desja  arrivez  ,  que  je  laisse  à  nommer  pour  évi- 
ter prolixité. 

Mais  il  luy  commanda  qu'après  avoir  faict  son 
présent  de  la  brue  à  la  belle-mere ,  qu'il  les  lais- 
sas! ensemble  pour  entrer  aux  conférences  de  la 
paix ,  se  confiant  de  sa  très-grande  expérience 
aux  affaires;  et  pour  cest  effect.  Sa  Majesté  en 
escrivit  à  M.  le  connestable  et  à  M.  le  maresclial 
de  Saint-André ,  cbefs  et  sur-intendants  du  party 
de  France  eu  tout  ce  négoce,  qui  l'eurent  très- 
agréable  ,  et  le  firent  loger  en  leur  voisinance, 
pour  tousjours  s'entre-communiquer  tout  ce  qui 
se  prescntoit  de  disputable  ,  et  y  apporter  ,  par 
la  promptitude  de  son  esprit ,  le  remède  requis 
et  nécessaire.  En  quoy  ils  se  trouvèrent  gran- 
dement soulaigez ,  car  sonoppinion  estoit  esti- 
mée des  meilleures  et  plus  solides.  Et  y  furent 
tous  les  susdicts  députez,  d'une  part  et  d'aultre, 
depuis  la  my  février  jusques  au  troisiesme  d'a- 
vril ensuivant  155'.),  auquel  jour  la  paix  fut 
conclue  et  arrestée.  Et  fut  député  pour  l'annon- 
cer au  Roy  M.  de  Vieiileville,  affln  de  bien  faire 
entendre  à  Sa  Majesté  toutes  les  difficultcz  et 
accrochementsqui  s'y  estoient  présentez  ;  comme 
celluy  qui  les  entendoit  très-bien  pour  en  avoir 
esté  de  moictié,  et  s'y  estre  aultant  travaillé  à 
débattre  l'honneur  de  la  couronne  de  France  et 
de  son  Roy  que  pas  ung.  Et  de  l'aultre  party, 
le  prince  d'Oranges  fut  envoyé  devers  le  roy 
d'Hespaigne  pour  mesmes  effects,  qui  estoit  un 
fort  gentil  prince  et  de  bon  entendement. 

Il  n'est  possible ,  au  reste  ,  d'exprimer  l'aise  et 
contentement  que  receust  Sa  Majesté  de  ceste 
très-heureuse  nouvelle,  et  comme  elle  demeura 
satisfaicte  en  son  ame  de  ce  que  ceste  négocia- 


tion s'cstoit  parachevée  avec  la  conservation  de 
son  honneur  ;  et  que  toute  la  chrestienté  ne  luy 
pourroit  imputer  qu'il  eust  plyé  ou  cédé  à  son 
ennemy  d'un  seul  poinct  qui  eust  peu  offenser 
sa  grandeur  et  réputation.  EtfistàM.  de  Vieii- 
leville de  merveilleuses  caresses ,  et  meilleur  vi- 
saige  de  racueil  qu'à  l'accoustumée  ,  luy  disant 
que,  non-seulement  la  France ,  mais  toute  l'Eu- 
rope, ne  devoit  remercier  de  ceste  très-heureuse 
et  très-nécessaire  paix ,  après  Dieu ,  aultre  que 
luy ,  qui  en  avoit  si  dextrement,  par  l'entremise 
du  moyne ,  faict  l'ouverture.  Et  luy  demanda , 
là-dessus ,  de  quelle  inspiration  il  avoit  esté  ex- 
cité à  faire  partir  de  Metz  cest  angelicque  mes- 
saiger ,  et  le  si  bien  emboucher. 

Qui  luy  respondit  qu'il  estoit  en  telle  tremeur 
de  la  subversion  de  son  Estât  s'il  eust  donné  la 
bataille,  qu'il  cuyda  aller  luy-mesme  devers  le 
roy  d'Hespaigne  en  habit  dissimulé.  «  Car  il  ne 
fault  doubter.  Sire,  que  ne  l'eussiez  perdue,  es- 
tant bien  adverty  que  de  jour  à  aultre  vostre  ar- 
mée s'escouloit ,  estant  la  retraicte  fort  aisée, 
principalement  à  vostre  noblesse,  qni  s'ennuye 
incontinant,  et  généralement  tous  les  Français, 
s'ils  ne  sont  chaudement  employez  et  mis  en 
besoigne;  aussi,  que  la  pluspart  des  douze  com- 
paignies  de  légionnaires  que  je  vous  avois  en- 
voyez ,  estants  dedans  leurs  pays,  s'estoient 
retirez  en  leurs  maisons.  D'autre  part,  ayant  en- 
voyé cinq  ou  six  hommes  dedans  les  Pays-Bas, 
qui  m'estoient  fort  fidèles,  d'heure  à  aultre  m'ad- 
vertissoient  que  les  meilleures  villes  de  Flandres 
faisoient  descendre,  à  despens  communs,  de  ter- 
ribles forces  de  la  Basse-Allemaigne ,  devers 
Couloigue  et  la  Lyvonye,  pour  vous  venir  com- 
battre, et  donner  une  esirette,  saichaut  que  vos- 
tre armée  estoit  diminuée  des  deux  parts.  Put,  ce 
qui  estoit  plus  à  craindre,  c'estoit  dedans  vostre 
royaume  qu'ils  vous  eussent  livré  la  bataille  ; 
avec  protestation  résolue  de  ne  tomber  pas  en  la 
faulte  qu'ils  firent  après  la  victoire  de  la  journée 
Saint  Laurent ,  mais  de  vous  enfoncer  jusques 
dedans  Paris,  où  tout  le  monde  fust  allé  de  très- 
ardent  couraige,  sur  l'espérance  du  butin  et  pil- 
laige  d'une  si  riche  ville.  Et  ne  fault  doubter. 
Sire  ,  que  nos  Allemants  mesmes  ne  se  fussent 
joincts  avec  eux  pour  y  participer  et  s'y  enrichir. 
Toutes  lesquelles  raisons  me  firent  appréhender 
vostre  ruyne ,  et  m'esmeurent  à  pratiequer  ce 
moyne,  que  je  cognoissois  d'esprit,  et  mon  affec- 
tionné, lequel  je  gardai  quatre  jours  en  lieu  se- 
cret pour  l'emboucher  et  appiendre  sa  leçon;  qui 
l'a  si  bien  retenue  et  exécutée,  qu'il  s'en  est  ea- 
suivy  ce  que  vous  voyez  ;  et  en  gouste  présente- 
ment les  fruicts  Votre  Majesté,  dont  Dieu  soit 
loué.  » 
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Le  Roy,  sur  ce  discours  qu'il  escouta  fort  at- 
teutivcinent,  luy  dist  telles  paroi  les  :  «  Je  veoy 
bien,  monsieur  de  Vieilleville,  que,  quelque  es- 
loignement  qu'il  y  aict  entre  nous  deux ,  vous 
avez  toujours  le  cueur  tendre  sur  les  événements 
de  ma  fortune;  qui  me  faict  bien  cognoistre  le 
le  grand  zèle  et  pure  fidélité  que  vous  portez  à 
mou  service ,  et  de  ceste  couronne  ;  protestant 
devant  Dieu,  et  toute  ceste  assistance,  de  ne  me 
jamais  plus  précipiter,  comme  j'ai  faict,  en  la  dis- 
tribution des  estats  que  vous  venez  de  nommer. 
Car  je  cognois  bien  maintenant  que  toutes  les 
pertes  que  j'ay  faictes,  et  les  malheurs  qui  me 
sont  advenus,  proviennent  de  m'y  estre  trop  in- 
considérément laissé  aller  et  persuader,  aultant 
pour  le  regard  de  Strozzy  que  de  Thermes  ;  et 
pouvez  croire  que  vostre  remonstrance  ne  sortira 
jamais  de  mon  entendement,  comme  très-utile  et 
fort  nécessaire  à  la  manutention  de  mou  Estât. 
Je  veulx,  au  demeurant,  partir  demain  pour  al- 
ler à  Paris  y  attendre  mes  députez,  qui  apporte- 
ront la  ratification  de  toutes  choses.  Mais  cepen- 
dant, j'ay  advisé  que  la  cour  de  parlement  et  la 
chambre  des  comptes  entendent  ceste  bonne  nou- 
velle par  vostre  mesme  bouche,  et  aux  propres 
termes  que  vous  la  m'avez  recitée,  sans  oublier 
la  leçon  du  moyne,  et  l'instruction  que  vous  m'a- 
vez donnée  pour  me  gouverner  désormais  eu  la 
distribution  des  honneurs  et  grands  estats  de 
France,  affin  que  ces  deux  corps  de  parlement 
et  des  comptt's  cognoissent  que  vous  n'estes 
poinct  inutile  auprès  de  ma  personne,  mais  très- 
nécessaire  ,  me  disant  toujours  sans  flatter,  eu 
toutes  choses,  la  vérité.  » 

Cela  dict,  parce  que  c'estoit  en  sa  chambre 
que  ce  colocque  se  tenoit,  en  laquelle  est  tou- 
jours tendu  le  second  lict  qui  est  dédié  pour  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  estoit 
lors  M.  le  mareschal  de  Saint  André,  Sa  Majesté 
luy  dictcju'il  vouloit  qu'il  eu  print  possession, 
et  qu'il  y  couchast  tandis  que  ledict  sieur  mares- 
chal seroit  absent.  De  quoy  toute  l'assistance  fut 
par  trop  esbahye ,  mais  encores  plus  de  ce  que  le 
trésorier  de  l'espargne,  qui  avoit  fait  apporter 
quatorze  sacs  de  mille  escus  chacun,  et  les  ayant 
mis  sur  la  table  devant  le  Roy,  Sa  Majesté  en 
print  dix  qu'il  donna  à  M.  de  Vieilleville  ;  pré- 
sent de  dix  mille  escus  qui  luy  vint  fort  à  pro- 
pos pour  l'acquitter  de  l'excessive  despence 
cy-dcssus récitée;  e!  lesaultresquatreaM.d'Es- 
pin.iy  son  gendre  et  à  M.  de  Thevalle  son  neveu. 
Puis,  rompant  compaignie,  il  commanda  à  tous 
des'apprester  pour  dcsloger  le  lendemain,  et  al- 
ler coucher  n  Daiupmarîin  eu  Gouelle.  Ainsi  cha- 
cun se  letira  très-aise  d'aller  à  P.iris,  et  non 
sans   esbahissemcnl  des  grandes  faveurs  que 
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sences ;  et  le  tenoieut  desja  pour  mareschal  de 
France. 


CHAPITRE  XXIII. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  arrivent  à  Paris. 

Ainsi  le  Roy  deslogea  de  Villiers-Costerets,  et 
arriva  le  troisiesme  jour  à  Paris,  et  se  logea  aux 
Tournelles.  Mais  par  les  chemins  il  receust  ung 
pacquet,  par  courier  exprès  de  M.  le  connesta- 
ble,  qui  le  conseilloit  d'aller  à  Paris  ;  car,  avant 
huict  jours,  il  luy  menoit  quinze  ou  vingt  princes 
d'Hespaigne,  desquels  le  duc  d'Alve  estoit  le 
chef;  et  que  Villiers-Costerets  u'estoit  pas  mai- 
son suffisante  pour  les  recevoir;  aussi  qu'il  se 
falloit  préparer  pour  le  mariaige  du  roy  d'Hes- 
paigne avec  Madame ,  duquel  ledict  duc  d'Alve 
devoit  estre  vidame(I)  :  il  y  venoit  exprès  pour 
cest  effect  ;  mais  qu'il  prolongeroit  le  plus  qu'il 
pourroit  son  partement,  pour  donner  loisir  à  Sa 
Majesté  d'ordonner  toutes  choses  requises  en 
une  telle  magnificence. 

Le  Roy  fust  très-aise  de  ceste  nouvelle  ;  et  dès 
le  lendemain  il  fist  appeller  les  présidents  de  la 
cour  de  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes, 
avec  dix  ou  douze  des  plus  anciens  conseillers, 
et  aultant  de  maistres  des  comptes,  ausquels  il 
commencea  d'anoncer  l'heureuse  nouvelle  de  la 
paix  qu'avoit  apportée  M.  de  Vieilleville.  Puis 
il  lui  commanda  de  parachever  le  reste,  et  ce  qui 
estoit  intervenu  eu  ceste  négociation  et  traicté  : 
lequel  leur  fist  bien  amplement  entendre  les  dif- 
ficultez,  disputes  et  altercations  qui  s'y  sont  pré- 
sentées, no)iobstant  toutes  lesquelles  elle  a  esté 
faicte;  comme  par  inspiration  divine,  à  l'hon- 
neur du  Roy  et  de  ceste  couronne  ;  et  n'oublia 
de  leur  reciter  par  le  menu  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  en  la  fabrication  du  moyne.  De  quoy  toute 
ceste  scientifflcque  assistance  s'esmerveilla  gran- 
dement ;  et  hault  louèrent  son  industrie  et  sa  vi- 
gilance sur  la  conservation  de  l'Estat,  hoimeur 
et  vie  de  son  Roy  ;  disants  qu'il  n'avoit  pas  mal 
parlé  d'avoir  dict  que  ceste  paix  estoit  faicte 
comme  par  inspiration  divine;  car  s'il  n'eust 
pieu  à  Dieu  y  mettre  la  main,  elle  n'eust  jamais 
esté  arrestée ,  attendu  la  grande  animosité  qui 
estoit  entre  les  deux  princes  et  les  deux  nations  ; 
et  remercièrent  unanimement  M.  de  Vieilleville 
de  ceste  prudente  et  subtile  invention  ;  et  que  à 
luy  seul,  après  Dieu,  eu  appartenoit  la  gloire  et 
l'honneur. 

(I)  lloprésenlant. 
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Sa  Majesté,  en  leur  donnant  congé,  leur  com- 
manda qu'ils  allassent  tenir  la  cour  aux  Augus- 
tins,  pour  descharger  le  palais  des  bancs,  armoi- 
res et  buffets  qui  y  sont;  car  il  le  vouloit  faire 
tendre  et  tapisser  pour  les  nopces  du  Roy  d'Hes- 
paigne.  Et  commanda  que  Ton  dressast  une 
grande  salle  aux  Tournelles,  et  des  lices  en  la 
grande  rue  Saint  Anthoine. 

Trois  semaines  après  l'arrivée  du  Roy  à  Paris, 
M.  le  connestable  y  amena  la  trouppe  d'Hespai- 
gnols  sus  mentionnée;  et  envoya  Sa  Majesté 
M.  de  Vieilleville  audevant  du  duc  d'Alve  jus- 
ques  à  Saint  Denis,  pour  le  recevoir  et  bien-vei- 
gner  de  sa  part.  Et  arriva  ceste  belle  trouppe, 
qui  faisoit  plus  de  cinq  cents  chevaulx ,  dedans 
Paris,  en  grand  triomphe  et  magnificence.  Et 
avoient  les  Hespaignols  pour  quartier  toute  la 
rue  Saint  Honoré,  et  le  duc  d'Alve  pour  logis, 
et  les  seigneurs  de  sa  nation ,  le  chasteau  royal 
du  Louvre;  auquel  lieu  M.  de  Vieilleville  l'ac- 
compaigna,  et  commanda  à  tous  les  officiers  de 
la  maison  du  Roy ,  de  toutes  qualitez  ,  qui  es- 
toient  là  ordonnez  j)our  traicter  et  servir  ces  es- 
traugiers,  de  ne  manquer  à  leur  devoir.  Puis 
vint  trouver  Sa  Majesté  pour  luy  faire  son  rap- 
port de  tout  ce  que  le  duc  d'Alve  et  luy  avoient 
discouru  et  conféré  ensemble  :  de  quoy  Sa  Ma- 
jesté demeura  infiniment  contente  et  satisfaicte. 

Le  lendemain,  M.  de  Vieilleville  le  vint  qué- 
rir pour  le  conduire  et  amener  au  logis  du  Roy, 
où  ce  duc  avec  sa  trouppe  trouvèrent  un  festin 
royal  qui  leur  fut  très-admirable;  car  ils  n'en 
avoient  gueres  veu  de  tels  en  toute  l'Hespaigne  ; 
et  furent  ainsi  traictez  en  festins  et  banquets 
par  les  princes  et  grands  seigneurs  de  la  Cour  :  en 
quoy  se  passa  lapluspart  du  mois  de  may  1559, 
en  grande  resjouissance  et  allaigresse  ;  et  furent 
aussi  festoiez  par  le  prevost  des  marchans  et  es- 
ehevins  de  l'hostel-de-ville. 


CHAPITRE  XXIV. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ayant  conseillé  au  Roi  d'aller  au 
parlement  pour  assister  aux  mercuriales,  M.  de  Vieil- 
leville détourne  Sa  Majesté  d'y  paroitre. 

Parmy  ces  bonnes  chères,  le  cardinal  de  Lor- 
rainne  vint  persuader  au  Roy  qu'il  estoit  très-né- 
cessaire qu'il  allast  aux  Augustins,  où  estoit  lors 
séante  la  cour  de  parlement ,  pour  y  tenir  son 
lict  de  justice,  et  y  faire  proposer  une  mercuriale, 
ainsinommée à  cause  qu'elle  se  faict  le  mercredy; 
en  laquelle  tous  les  présidents  et  conseillers,  qui 
sont  environ  cent  ou  six-vingts  personnaiges, 
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chacun  pour  le  plus  docte,  s'assemblent  en  une 
chambre  que  l'on  appelle  la  graud'chambre , 
pour  traicter  et  accuser  leurs  meurs  et  façon  de 
vivre,  tant  en  privé  comme  en  public  ;  et  que  Sa 
Majesté  feroit  proposer  par  son  procureur-géné- 
ral qu'il  y  eu  a  plusieurs  en  ce  corps  de  justice, 
qui  est  le  souverain  de  son  royaume,  qui  sentent 
mal  de  la  foy ,  et  adhèrent  à  la  faulce  doctrine 
de  Luther  ;  faisants  évader  et  mettre  en  liberté 
tous  les  accusez  de  ce  crime  d'heresie,  et  n'en 
condampnent  un  seul  à  mort  :  qui  estoit  directe- 
ment contrevenir  à  l'ordonnance  du  feu  Roy, 
par  laquelle  il  ordonna  que  tous  attaiucts  et  con- 
vaincus de  ce  crime  fussent  bruslez  et  leurs  corps 
reduicts  en  cendre. 

Sa  Majesté  ne  rejecta  nullement  ce  conseil , 
mais  protesta  de  l'exécuter.  Le  cardinal,  très- 
aise  de  ceste  resolution,  adjousta,  pour  y  animer 
davantaige  Sa  Majesté ,  ces  paroles  :  «  Quand 
cela  ne  serviroit ,  Sire ,  que  à  faire  paroistre  au 
Roy  d'Hespaigne  que  vous  estes  ferme  eu  la  foy, 
et  que  ne  voulez  tollerer  en  votre  royaume 
chose  quelconque  qui  puisse  apporter  aulcune 
tache  à  vostre  très-excellent  filtre  de  Roy  très- 
chrestien,  encores  y  devez -vous  aller  fran- 
chement ,  et  de  grand  couraige  ;  affiu  aussi  de 
donner  curée  à  tous  ces  princes  et  seigneurs 
d'Hespaigne,  qui  ont  accompaigné  le  duc  d'Alve 
pour  soiempniser  et  honorer  le  mariaige  de  leur 
Roy  avec  madame  vostre  fille,  de  la  mort  d'une 
demi-douzaiue  de  conseillers  pour  le  moins,  qu'il 
fault  brusler  en  place  publicque  comme  héré- 
tiques luthériens  qu'ils  sont,  et  qui  gastent  ce 
très-sacré  corps  de  parlement  ;  que  si  vous  n'y 
pourvoyez  par  ce  moyen,  et  bientost,  toute  la 
Cour  en  gênerai  en  sera  infectée  et  contaminée, 
jusques  aux  huissiers ,  procureurs  et  clercs  du 
Palais.  » 

Ceste  resolution  ainsi  prise,  le  Roy  se  prépare 
pour  aller  le  lendemain,  2 1  ou  22  de  may  1559  (1  ), 
aux  Augustins,  pour  les  effets  que  dessus;  et  dès 
le  soir  s'en  déclara  à  M.  de  Vieilleville,  qui  cou- 
choit  encores  en  la  chambre  de  Sa  Majesté,  parce 
que  le  mareschal  de  Saint  André  estoit  demeuré 
malade  à  Villiers-Costerets  ;  qui  lui  dist  qu'il  n'y 
auroit  poinct  de  daugier  que  le  cardinal  de  Lor- 
raiune,  l'evesque  de  Paris  et  tous  les  princi- 
paulx  du  clergé  de  sa  suicte  et  de  la  ville  allas- 
sent faire  ceste  mercuriale  ;  mais  il  n'y  avoit  pas 
grande  apparence  que  Sa  Majesté  y  allast  en 
personne ,  et  qu'il  ftdloit  laisser  faire  aux  pres- 
tres  ce  qui  est  du  devoir  et  de  la  charge  des 
prcstres. 

Le  Roy  insiste  et  persiste,  ce  neantmoins,  fort 

(!)  Henri  II  alla  au  Parlement  le  10  juin. 
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et  ferme  pour  y  aller.  Sur  quoy  M.  de  Vieille- 
ville  luy  respoud  que  ce  faict  hiy  représente  un 
traict  de  colère  qui  survint  entre  le  Roy  Loys 
onziesmc  et  unp;  marcschal  de  France,  nommé 
Jouchim  Rouault.  Carie  Roy  depcschea  le  cardi- 
nal Balue,  par  grande  faveur,  pour  aller  à  Lyon 
recevoir  cinq  ou  six  mille  Italiens  qu'on  luy  en- 
voyoil  par  la  Savoye,  pour  le  secourir  contre  le 
duc  de  Rour^oigoe.  Ce  marcschal ,  voyant  le 
mespris  que  l'on  faisoit  de  sa  personne,  estant 
alors  présent  à  la  cour,  se  vint  présenter  devant 
le  Roy,  tout  botte,  avec  trente  ou  cinquante  gen- 
tilshommes, luy  demandant  assez  effrontément 
s'il  luy  plaisoit  commander  quelque  chose  en  la 
ville  d'Angiers,  car  le  cardinal  Balue  en  estoit 
evesque  :  le  Roy  s'enquiert  quelle  affaire  il  y 
avoit,  ([ui  le  faisoit  entreprendre  ce  voyaige  en 
telle  diligence  et  si  inopinément;  qui  luy  res- 
pondit  qu'il  y  alloit  tenir  les  ordres  et  faire  des 
prestrcs  ;  ([u'aussi-bien  peult-il  ftùre  la  charge 
de  levesque  que  l' evesque  faisoit  la  sienne.  Le 
Roy  cust  si  grand  honte  d'avoir  ainsi  perverty 
l'ordre ,  et  faict  ceste  obmission,  qu'il  envoya  en 
toute  diligence  revocquer  le  cardinal ,  qui  n'es- 
toil  que  de  cinq  lieues  esloiguc  de  la  Cour;  et  y 
fust  envoyé  le  susdict  marcschal  faire  Testât  et 
la  charge  qui  lui  appartenoit. 

(I  De  mesme,  Sire,  si  vous  allez  faire  l'office 
d'un  théologien  ou  inquisiteur  de  la  foy,  il  faul- 
dra  que  le  cardinal  de  Loriainue  nous  vienne 
apprendre  à  coucher  nostre  bois ,  courants  en 
lice  ;  quelle  addresse  il  nous  fault  tenir  pour  le 
rompre  ,  et  nostre  garbe  à  faire  une  course  de 
droict  fil,  sans  branler  ny  chocquer  des  ge- 
nouillères la  barrière  ;  et  tous  les  gestes  et  con- 
tenances d'un  brave  et  bien  adroict  homme  d'ar- 
mes :  car  la  pluspart  des  seigneurs  de  France 
sont  dcsja  icy  pour  esprouver  leurs  personnes 
contre  la  vostre,  puisque  vous  les  avez  tant  ho- 
norez que  de  vous  estre  mis  des  tenants  ;  et  il 
leur  tarde  à  tous ,  et  à  nous  six  qui  avons  cest 
honneur  d'estre  aussi  des  tenants  avec  Vostre 
Majesté ,  que  le  premier  de  juing  n'est  venu, 
puisque  à  ce  jour-là  vous  devez  ouvrir  le  pas  du 
tournoy.  D'aultre  part ,  Sire ,  vous  meslerez  la 
tristesse  avec  la  joye  en  laquelle  toute  la  ville  de 
Paris  en  gênerai  se  baigne  d'une  incredihle  aliei- 
gresse  ;  car,  de  faire  des  exécutions  de  justice  si 
sanguinaires  et  cruelles  parmy  des  nopccs,  cela 
est  de  fort  maulvais  presaige.  Par  ainsi,  il  me 
semble,  sauf  vostre  meilleur  advis,  Sire,  que  ceste 
partie  se  doict  remettre  à  une  aullre  fois,  et 
quand  toutes  les  fcstes  seront  passées,  les  estran- 
giers  et  tout  le  monde  retirez.  » 


CHAPITRE  XXV. 


Le  lloi  va  au  p.-irlcnicnt ,  et  fait  arrêlcr  quelques  nia;ji!>- 
trals  suspects  d'hérésie. 


Geste  rcmoustrance  reffroidit  tellement  le  Roy, 
qu'il  protesta  de  n'y  aller  poinct.  Mais  elle  ne  fut 
pas  si  secrètement  faicte ,  que  le  cardinal  ne  la 
sceust  à  une  heure  de  là;  et  voulut,  par  grande 
colère,  venir  remettre  le  Pxoy  au  zèle  où  il  l'avoil 
laissé.  Mais  il  n'y  avoit  plus  d'ordre  ;  car,  estant 
Sa  Majesté  couchée,  les  gardes  luy  refusèrent  le 
passaige.  Cependant  il  ne  dormist  pas  toute  la 
nuict;  car  il  fist  scavoir  à  tous  les  cardinaulx  et 
evesques  de  la  suicte  et  de  la  ville,  qu'ils  eussent 
à  se  trouver  au  plus  matin  au  lever  du  Roy  ;  qui 
n'y  faillirent  pas.  Et  entrèrent  les  cardinaulx  de 
Bourbon,  deLorraiune,  deGuyseetdePelvé,  les 
archevesqucs  de  Sens  et  de  Bourges,  les  evesques 
de  Paris  et  de  Senlis,  trois  ou  quatre  docteurs 
de  Sor'uonne  et  l'inquisiteur  de  la  foy  Demo- 
chares  (l),  qui  luy  tindrcnt  tant  de  langaiges  et 
comminatoirs  de  l'ire  de  Dieu,  qu'il  pensoit  desja 
estre  dampné  s'il  n'y  alloit.  Et  ainsi  marcha  avec 
tous  ses  gardes,  sans  oublier  les  Suisses,  le  tam- 
bour battant ,  et  les  cent  gentilshommes  de  sa 
maison,  et  soubs  le  poisle,  avec  grande  magnifi- 
cence. Et  descendu  aux  Augustins,  il  monte  eu 
la  grand'chambre,  et  s'assied  en  son  lict  de  jus- 
tice, soubs  le  daix  là  préparé;  et  commanda  à 
son  procureur-général  Bourdiu  de  y  proposer  la 
mercuriale.  Qui  attacque  d'entrée  cinq  ou  six 
conseillers  mal  sentants  de  la  foy,  entre  lesquels 
estoit  ung  nommé  Anne  du  Bourg,  qui  soustint 
si  audacieusement  devant  le  Roy  sa  religion,  eu 
déprimant  la  nostre,  que  Sa  Majesté  jura  eu 
grande  colère  qu'elle  le  verroit  brusler  tout  vif 
de  ses  propres  yeulx  auparavant  six  jours  :  et 
commanda  de  le  mener  prisonnier  en  la  Rastille, 
avec  cinq  ou  six  aultres  ;  puis  se  leva  bien  fas- 
ché ,  commandant  à  toute  l'assemblée  de  par- 
achever le  reste. 

Arrivé  aux  Tournelles,  il  se  repentit  d'y  avoir 
esté,  bien  marry  qu'il  n'avoit  creu  M.  de  Vieil- 
leville  ;  car,  par  les  rues ,  il  en  oioit  plusieurs  qui 
murmuroient  de  ceste  entreprise,  à  cause  des 
conseillers  que  l'on  menoit  prisonniers  ,  qui  es- 
toicntues  meilleures  familles  de  Paris,  et  qui  fort 
consciencieusement  administroient  la  justice  aux 
parties. 

Enfin  ,  le  premier  de  juing  ,  le  Roy  ouvrit  le 
pas  du  tournoy,  ou  il  fut  couru  d'une  merveilleuse 
addresse.  Et  monstrcrent  bien  les  Frant;ais  aux 

(I)  De  .Mouciiy. 
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Hcspaignols  qu'ils  sont  plus  experts  que  eulx  au 
faict  de  la  eavalierie ,  et  que  la  lance  sur  toutes 
armes  leur  appartient,  pour  s'en  sçavoir  mieulx 
aider  que  toute  aultre  nation  de  la  chrestienté; 
car,  de  cent  Français  qui  coururent,  il  n'y  en  eust 
pas  quatre  qui  ne  rompissent  leur  bois ,  et  bien 
peu  des  Hespaignols  ,  qui  s'y  nioustrerent  si  mal 
adroicts  ,  que  à  plusieurs  les  lances  sortoient  des 
poings  et  les  laissoieut  tomber  à  terre ,  faisants 
au  reste  des  courses  si  branslantes,  que  l'on  pen- 
soit  à  toute  heure  qu'ils  deussent  tomber.  Et 
M.  de  Vieilleville  print  si  dextrement,  en  une 
course,  ung  Hespaignol  qui  couroit  contre  luy, 
neveu  de  Domp  Rigonnes ,  qu'il  le  desarma  et  le 
jecta  de  l'aultre  costé  de  la  lice  ;  qui  fut  un  cas 
admirable ,  car  cela  n'estoit  encores  advenu ,  et 
n'advint  oneques  puis  tant  que  le  tournoy  et  les 
joustes  durèrent. 

Et  pour  donner  halaine  au  Roy  et  aux  six  te- 
nants avecques  luy ,  les  nopces  du  roy  d'Hespai- 
gne  avec  madame  Elizabeth  se  célébrèrent  en 
l'église  Nostre-Dame  de  Paris,  audict  mois  de 
juing  1559,  en  telle  pompe,  magniticence  et  so- 
lemnité ,  que  l'on  peult  penser  estre  faictes  en 
ung  mariai ge  de  telles ,  si  puissantes  et  incom- 
parables majestez.  Le  duc  d'Alve  en  fut  le  vi- 
dame ,  qui  l'espousa  au  nom  du  Roy  catholique, 
son  parent  et  son  maistre. 

La  feste  dura  huict  jours  pour  le  moins  ;  et 
tous  les  princes,  cardinaulx  et  seigneurs  firent 
des  festins  à  tour  de  rolle ,  à  qui  mieulx  mieulx, 
et  à  l'envy  à  qui  feroit  la  plus  excessive  et  somp- 
tueuse despence ,  pour  avoir  la  vogue  parmy  les 
Hespaiguols. 


CHAPITRE  XXVJ. 

M.  de  Vieilleville  clcsapprouvc  les  conditions  de  la  paix 
faite  avec  la  Savoie. 

Mais  le  Roy,  pour  l'extrême  envie  qu'il  avoit 
de  recommencer  les  joustes ,  abrégea  tous  ces 
festins ,  et  ouvrit  le  pas ,  les  huict  jours  expirez, 
des  nopces  et  tous  les  festaiges ,  contre  l'oppi- 
nion  toutesfois  de  M.  de  Vieilleville;  disant  à 
Sa  Majesté  qu'il  luy  sembloit  qu'elle  avoit  assez 
démené  ce  passe-temps ,  et  qu'en  son  particulier 
elle  en  rapportoit  ung  merveilleux  honneur,  et  sa 
noblesse  une  bien  grande  réputation  ,  et  qu'il  es- 
toit  nécessaire  de  regarder  aux  nopces  de  M.  de 
Savoye  et  de  madame  Marguerite  sa  sœur  ;  car, 
puisqu'il  chtoit  là  en  persomie  ,  il  estoit  plus  que 
raisonnable  de  le  depescher,  sans  le  tant  faire 
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languir.  Aussi  Sadite  Majesté  respondit  que  au 
premier  de  juillet  il  y  mettroit  une  fin;  car  tout 
ce  qui  depcndoit  de  ce  mariaige  n'estoit  encores 
décidé  ,  estant  question  de  rendre  au  duc  de  Sa- 
voye tout  le  Piedmont ,  la  Savoye ,  la  ville  de 
Rourg  ,  et  tout  le  pays  de  Rresse  ;  et  que  M.  le 
connestable  qui  manioit  ceste  affaire,  sur  lequel 
il  s'estoit  du  tout  en  tout  remis  et  fié ,  n'es- 
toit encores  prest ,  mais  qu'il  en  attendoit  sa  re- 
solution devant  huict  jours ,  et  de  tous  les  entre- 
metteurs de  ce  mariage  d'une  part  et  d'aultre , 
qui  estoient  tous  assemblez  en  sa  maison  d'Es- 
couan  pour  cest  effect. 

De  quoy  M.  de  Vieilleville  demeura  fort  es- 
tonné  ;  et  ne  pouvoit  bien  comprandre  ny  faire 
entrer  en  sou  esprit  qu'il  fallut  rendre  et  quicter 
tant  de  provinces,  villes  et  chasteaulx ,  avec  une 
si  esmerveillable  esteudue  de  pays,  qui  avoit 
cousté  au  feu  Roy  son  père  et  à  la  couronne  de 
France  plus  de  quarante  millions  d'or  ,  et  cent 
mille  testes  à  conquérir,  pour  le  mariaige  d'une 
fille  de  France  ,  dont  l'ordinaire  estoit  tout  cou- 
rant, et  à  grandissime  joye,  à  cent  cinquante 
mille  escus  pour  le  plus  :  car  les  ducs  d'Italie  et 
d'Allemaigne  qui  sont  souverains  s'y  battent  à 
la  perche ,  pour  le  très-remarquable  et  très-il- 
lustre honneur  qu'ils  enracinent  en  leurs  maisons 
et  posteritez ,  d'espouser  les  filles  du  plus  grand 
roy  de  toute  l'Europe;  et  que  ung  duc  de  Fer- 
rare,  pour  espouser  Renée ,  fille  du  roy  Loys 
douziesme ,  n'en  eust  jamais  davantaige ,  en- 
cores n'en  fust-il  payé  que  delà  moitié  comptant, 
et  le  reste  en  papiers.  Et  ne  se  peust  M.  de  Vieil- 
leville garder,  pour  l'indicible  regret  qu'il  avoit 
de  veoir  un  tel  desmembrement  de  Testât  de 
France ,  de  luy  remonstrer  tout  ce  que  des- 
sus; y  adjoustant  davantaige  que  M.  le  con- 
nestable luy  faisoit  bien  praticquer  la  puissance 
et  authorité  d'un  connestable  de  France;  car  on 
dict  communément  qu'il  peult  engaiger  la  tierce 
partie  du  Royaume  en  une  extrême  nécessité  ; 
«on  n'y  a  pas  failli  à  ce  coup,  car  pour  estre 
quicte  de  sa  ranson  à  M.  de  Savoye ,  de  qui 
il  estoit  prisonnier,  montante  à  quatre  cents  mille 
escus,  il  vous  a  forcé  d'arracher  ce  très-riche  et 
très-luisant  fleuron  de  vostre  couronne,  couvraut 
son  jeu  du  mariaige  de  madame  vostre  sœur , 
qui  n'eust  pas  esté  la  première  fille  de  France 
qui  aict  finy  ses  jours  en  une  bonne  abbaye  ; 
aussi  bien  elle  a  quarante  ans  passez.  «  Mais 
que  deviendront ,  Sire ,  ces  beaulx  parlements 
de  Thuriu  et  de  Chambery ,  et  les  chambres  des 
comptes  que  le  feu  Roy  vostre  seigneur  et  père, 
avec  ung  grand  nombre  d'aultres  Estais,  y  avoit 
instituez  à  la  française;  à  l'exercice  desquels 
une  infinité  de  Français  s'y  estoient  peuplez  et 
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arasez  (l)  ;  et  desja  à  Thurin  on  parloit  aussi  bon 
français  que  à  Lyon;  car  les  habitants  quietoient 
leur  langaige  naturel  d'italien  corrompu  pour  ap- 
prendre le  nostre ,  et  s'y  delectoient. 

»  Et  pouvez  croire,  Sire,  que  iucontinant 
que  le  duc  de  Savoye  sera  rentré  en  ses  terres  , 
il  exterminera  tout  ce  que  vous  y  avez  planté , 
pour  en  faire  perdre  la  mémoire  à  jamais  :  de 
sorte  que  toute  la  gloire  que  la  France  avoit  ac- 
quise eu  Italie,  par  l'espace  de  vingt-six  ou 
trente  ans ,  sera  du  tout  estaincte  ;  et  l'espérance 
de  pouvoir  jamais  retirer  la  duché  de  Mi- 
lan vous  est  entièrement  eschappée  et  perdue  ; 
mais  ce  qui  plus  me  trouble  l'esprit  et  dragonne 
l'ame  ,  est  que  vous  avez  foict  cest  advantaige 
au  lieutenant  général  de  vostre  naturel  et  mor- 
tel eunemy  le  roy  d'Hespaigne  ;  qui  sera ,  par  le 
moyen  de  ceste  voisinance,  quand  il  luy  plaira, 
aux  portes  de  la  ville  de  Lyon  ;  laquelle  aupara- 
vant ceste  alliance  estoit  quasi  au  milieu  de  vos- 
tre Royaume ,  et  est  maintenant  devenue  fron- 
tière. Mais  bien  plus ,  Sire ,  il  ne  fault  que  ceste 
advantageuse  commodité  pour  leur  faire  cher- 
cher les  moyens  de  bieu-tost  rompre  la  paix. 
Par  ainsi ,  c'est  à  Vostre  Majesté  à  se  tenir  sur 
ses  gardes  5  car  il  y  a  aultant  de  fiance  et  de 
seureté  en  la  foy  hespaignole,  qu'en  la  santé  de 
l'homme  qui  a  cent  ans  passez.  » 

Le  Roy  ne  pust  respondre,  sur  ceste  brave  et 
très-cousiderable  remonstrance,  aultre  chose  si- 
non qu'il  mauldissoit  l'heure  qu'il  ne  luy  avoit 
communiqué  ceste  affaire ,  deux  ou  trois  mois 
premier  que  d'y  entrer;  car  il  ne  se  pouvoit 
mieulx  dire  ny  conseiller,  rejectant  toute  flat- 
terie ,  pour  la  conservation  de  son  Estât ,  ad- 
joustant  en  grande  colère  qu'il  s'estoit  grande- 
ment oublié  de  faire  un  tel  advantaige  à  sa  sœur, 
qui  estoit  quasi  la  septième  partie  de  son  royaume; 
et  qu'il  ne  sçavoit  à  qui  s'en  prendre  qu'au  con- 
ucstable ,  qui  avoit  mis  sus  le  premier  propos  de 
ce  mariaige  ,  estant  encores  prisonnier  dudict 
duc  de  Savoye,  qui  luy  avoit  faict  présent  de  sa 
rançon  ;  mais  qu'il  se  consoloit  d'une  chose,  que 
ledict  duc  de  Savoye  avoit  fort  volontairement 
accepté  Testât  de  connestahle  de  France  après 
sa  mort ,  et  eu  a  la  reserve  bien  depesehée  ,  qui 
l'asseuroit  que  à  jamais  la  paix  sera  in\ioiable 
entre  le  roi  d'Hespaigne  et  lui.  Mais  M.  de  Vieil- 
leville  répliqua  qu'il  estoit  à  craindre  qu'il  en 
usast  comme  le  comte  de  Saiuct  Paul ,  de  la 
maison  de  Luxembourg,  qui  fut  créé  connesta- 
hle de  France  par  une  paix  qui  se  (ist  aussi  en- 
tre le  roy  Loys  onziesme  et  le  duc  de  Rourgoi- 
gne ,  duquel  il  estoit  lieutenant-gcneral  ;  mais 

(I)  Établis  avec  leurs  laniiiles. 


toujours  il  favorisoit  par  soubs  main  le  duc  de 
Rourgoigne  son  premier  maistre,  au  grand  des- 
avantaige  du  roy  Loys ,  auquel  il  fist  une  infi- 
nité de  frasqueries  et  tradiments,  comme  il  se 
peult  veoir  aux  mémoires  de  Philippes  de  Co- 
mines.  Mais  le  Roy  repartit  incoutinant ,  disant 
que  si  le  duc  de  Savoye  entre  en  ce  jeu-là ,  il 
luy  fera  aussi-tost  trancher  la  teste ,  que  fist  son 
prédécesseur  à  Taultre. 


CHAPITRE  XXVIL 

Le  Roi  entre  en  lice  dans  un  tournoi  et  rouij)t  plusieurs 
lances. 

Sur  ces  discours  il  arriva  ung  gentilhomme 
nommé  La  Couldre ,  devers  le  Roy,  de  la  part  de 
M.  le  connestahle,  qui  luy  apporta  l'entière  re- 
solution du  mariaige  ,  et  que  ce  qui  avoit  tenu 
les  choses  en  telle  longueur,  provenoit  de  l'oppi- 
niastreté  des  ministres  et  agents  du  duc  de  Sa- 
voye ,  qui  vouloient  qu'on  leur  quictast  tout  le 
Piedmont  en  gênerai  ;  mais  que  le  connestahle 
avoit  tant  combattu  et  estreint ,  qu'il  avoit  ré- 
servé le  marquisat  de  Saluées  pour  Sa  Majesté  , 
dont  ils  estoient  demeurez  d'accord  ;  qui  est  une 
marque  d'honneur  pour  la  couronne  de  France, 
aflin  que  le  duc  de  Savoye ,  ses  enfans  et  sa  pos- 
térité, cognoissent  que  nos  rois  avoient  aultre- 
fois  conquis  et  possédé  tout  !e  Piedmont  et  la  Sa- 
voye ;  mais  qu'en  faveur  d'une  fille  de  France 
qui  fut  mariée  en  leur  maison  ,  et  de  laquelle  ils 
estoient  sortis ,  on  leur  avoit  rendu  et  comme  gra- 
tuitement donné  tout  ce  qu'ils  possedoieut  de-çà 
et  de-là  les  monts,  se  reservant  seulement  le 
marquisat,  pour,  par  ceste  immense  libéralité, 
les  rendre  plus  obéissants  et  affectionnez  à  la 
maison  et  couronne  de  France,  y  faire  service  et 
se  ranger  à  jamais  de  son  party ,  et  le  tenir  in- 
violablement  envers  tous  et  contre  tous:  c'es- 
toient  les  propres  mots  de  la  depesche  de  La 
Couldre. 

De  quoy  Sa  Majesté  demeura  très-contente , 
et  la  coramuniquatout  incontinant  àM.  de  Vieil- 
ieville ,  pour  desraoiner  de  son  cueur  tous  les 
regrets  qu'il  avoit  de  ceste  grande  diminution  de 
son  Estât;  luy  disant  que  c'cstoit  à  la  vérité  une 
fort  tirannique  usurpation  que  le  feu  Roy  ,  son 
seigneur  et  père ,  avoit  faicte  sur  le  père  de  ces 
tuy-cy,  car  il  n'y  avoit  aulcun  droict  ;  et  que  ce 
n'estuit  pas  vivre  en  bon  chrcstien  de  jecter  ainsi 
ung  povrc  prince  de  sa  terre,  et  l'en  despouiller 
du  tout  ;  et  ([uand  il  n'y  auroit  aultre  considera- 
tiou  que  pour  descharger  l'ame  de  soudict  sei- 
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gneur  et  père,  il  veult  rendre  à  ce  duc  ce  qui 
luy  appartient  ;  aussi ,  qu'il  le  trouve  très-gentil 
prince  et  de  gaillarde  humeur,  duquel  il  espère 
tirer  de  bons  et  grands  services,  et  qu'il  ne  sera 
ny  tralîistre  ny  ingrat. 

Quand  M.  de  Vieilleville  veid  le  Roy  ainsi 
tresbuché  en  la  pieté  et  au  christianisme,  jus- 
ques  à  accuser  son  père  de  tirannie ,  tant  s'en  fa- 
lut  qu'il  s'advanceast  de  rien  replicquer  davau- 
taige,  qu'il  se  repentit  en  l'ame  d'en  avoir  tant 
dict. 

Enfin,  estant  toutes  choses  concernant  le  ma- 
riaige  de  madame  Marguerite  de  France  avec  le 
duc  de  Savoye ,  qui  toujours  s'iutituloit  ainsi , 
encores  qu'il  n'y  eust  uug  seul  poulce  de  terre , 
bien  résolues  et  accordées ,  le  Roy  voulust  re- 
commencer les  joustes.  Et  après  le  disner  du 
dernier  de  juin  1559.  il  demanda  ses  armes, 
ayant  faict  dès  le  matin  publier  l'ouvertm-e  du 
tournoy  ;  lesquelles  apportées  ,  il  commanda  à 
M.  de  Vieilleville  de  l'armer,  encores  que  M.  de 
Boisy  ,  grand  escuyer  de  France  ,  fust  présent , 
auquel  appartenoit ,  à  cause  de  son  estât ,  cest 
honneur.  Mais  obéissant  M.  de  Vieilleville  à  ce 
commandement ,  il  ne  se  peust  garder,  luy  mec- 
taut  l'armet  en  teste,  de  dire  à  Sa  Majesté,  avec 
ung  profond  soupir,  qu'il  ne  fist  de  sa  vie  chose 
plus  à  contre-cueur  que  ceste-là. 

Sa  Majesté  n'eust  pas  loisir  de  luy  en  deman- 
der la  raison ,  parce  que  M.  de  Savoye  se  pré- 
senta en  l'instant  tout  armé  ;  auquel  le  Roy  dist 
eu  riant  qu'il  serrast  bien  les  genoulx ,  car  il  l'al- 
loit  bien  esbranler,  sans  respect  de  l'alliance  ny 
de  fraternité.  Là-dessus  ils  sortent  de  la  salle 
pour  venir  monter  à  cheval ,  et  entrent  en  lice 
où  le  Roy  fist  une  très-belle  course ,  et  rompit 
fort  bravement  sa  lance  :  M.  de  Savoye  sembla- 
blement  la  sienne;  mais  il  empoigna  l'arson,  le 
tronsson  jecté ,  et  bransla  quelque  peu;  qui  di- 
minua la  louange  de  sa  course.  Toutesfois  plu- 
sieurs attribuèrent  ceste  faulte  à  son  cheval  re- 
bours. 

M.  de  Guyse  vint  après ,  qui  fit  fort  bien.  Mais 
le  comte  de  Montgomery,  grand  et  roidde  jeune 
homme ,  lieutenant  du  sieur  de  Lorges  sou  père , 
l'un  des  capitainues  des  gardes,  print  le  rang  de 
la  troisiesme  course  ,  qui  estoit  la  dernière  que 
le  Roy  devoit  courir;  car  les  tenants  en  courent 
trois ,  et  les  assaillants  une.  Tous  deux  se  choc- 
quent  à  oultrance  et  rompent  fort  dextrement 
leur  bois.  M.  de  Vieilleville,  auquel  appartenoit 
de  courir,  comme  l'un  des  tenants  après  le  Roy, 
pour  faire  aussi  ses  trois  courses ,  se  présente ,  et 
veult  entrer  en  lice  ;  mais  le  Roy  le  pria  de  le 
laisser  faire  encores  ceste  course  contre  le  jeune 
Lorges,  car  il  vouloit  avoir  sa  revanche  ;  disant 
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qu'il  l'avoit  faict  bransler  et  quasi  quicter  les  es- 
trieux.  M.  de  Vieilleville  luy  respond  qu'il  en 
avoit  assez  faict ,  et  avec  très-grand  honneur  ; 
et,  s'il  se  sent  intéressé,  qu'il  en  alloit  tirer  pour 
luy  sa  raison  ;  et  s'il  ne  se  tient  bien ,  il  ne  le 
traictera  pas  plus  doulcement  qu'il  a  faict  le  ne- 
veu de  Domp  Rigonnes.  Sa  Majesté  ce  nonobstant 
voulut  faire  encores  ceste  course  contre  ce  Lor- 
ges, et  le  fist  appeler.  Sur  quoy  M.  de  Vieille- 
ville  luy  dist  :  «  Je  jure  le  Dieu  vivant.  Sire, 
qu'il  y  a  plus  de  trois  nuicts  que  je  ne  fais  que 
songer  qu'il  vous  doibt  arriver  quelque  malheur 
aujourd'huy,  et  que  ce  dernier  juing  vous  est  fa- 
tal :  vous  en  ferez  comme  il  vous  plaira.  » 

Lorges  se  voulut  excuser  aussi ,  disant  qu'il 
avoit  faict  sa  course ,  et  que  les  aultres  assail- 
lants nepermettoient  pas  qu'il  fist  sur  eulx  ceste 
anticipation.  Mais  Sa  Majesté  l'en  dispensa,  luy 
commandant  d'entrer  en  lice.  A  quoy,  par  très- 
grand  malheur,  il  obeist;  et  print  une  lance. 


CHAPITRE  XXVin. 

Le  roi  Henri  II  est  blessé  à  mort  par  le  comte  de  Lorges, 
fils  du  comte  de  Montgommery.  —  Mort  de  ce  roi. 

Or  fault-il  noter,  premier  que  d'entrer  en  ce 
mortel  discours ,  qu'à  toutes  courses ,  et  tant 
qu'elles  durent,  toutes  les  trompettes  et  clairons 
sonnent  et  fanfarent  sans  cesse ,  à  tue  teste  et 
estourdissements  d'oreilles.  Mais  incontinantque 
tous  deux  furent  entrez  en  lice ,  et  commencé 
leurs  courses,  elles  se  turent  toutes  coyes,  sans 
aulcunement  sonner,  qui  nous  fist  avec  horreur 
présaiger  le  malheureux  désastre  qui  en  advint  : 
car  ayants  tous  deux  fort  valeureusement  couru 
et  rompu  d'une  grande  dextérité  et  addresse 
leurs  lances,  ce  mal  habile  Lorges  ne  jecta  pas, 
selon  l'ordinaire  coustume  ,  le  tronsson  qui  de- 
meure en  la  main ,  la  lance  rompue ,  mais  le  porta 
toujours  baissé  ;  et  en  courant  rencontre  la  teste 
du  Roy,  duquel  il  donna  droict  dedans  la  visière , 
que  le  coup  haulsa ,  et  luy  creva  ung  œil  ;  qui 
contraignit  Sa  Majesté  d'embrasser  le  col  de  son 
cheval,  lequel  ayant  la  bride  laschée,  paracheva 
sa  carrière,  au  bout  de  laquelle  le  grand  et  pre- 
mier escuyer  se  trouvèrent  pour  l'arrester,  selon 
la  coustume  :  car,  à  toutes  les  courses  que  faisoit 
le  Roy,  ces  deux  officiers  en  faisoient  aultant 
hors  lice;  et  luy  estèrent  son  habillement  de 
teste,  après  avoir  descendu  de  cheval,  pour  le 
mener  en  sa  chambre;  leur  disant  avec  parolle 
fort  foible  qu'il  estoit  mort ,  et  que  M.  de  Vieille- 
ville  avoit  bien  preveu  ce  malheur  quand  il  l'ar- 
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moit  ;  et  qiie  auparavant  il  l'avoit  instamment 
voulu  divertir  de  recommencer  le  tournoy,  «  et 
qu'encore  tout  à  ceste  heure ,  il  a  faict  ce  qu'il  a 
pu  pour  m'empescher  de  faire  ceste  mauldicte 
course  ;  »  mais  que  l'on  ne  pouvoit  fuir  ny  éviter 
sou  destin.  Et  sur  ces  propos,  il  fut  conduict  et 
porté  en  sa  chambre  par  M.  Le  Grand  et  M.  de 
Vieilleville ,  qui  fut  fermée  et  interdictc  à  tout  le 
monde  ;  de  laquelle  le  Roy  ordonna  M.  de  Vieil- 
leville surintendant  gênerai ,  affin  que  personne 
n'y  entrast,  sinon  ceulx  qui  y  pouvoient  faire 
service  ;  comme  médecins,  chirurgiens,  appo- 
ticquaires  ,  valets  de  chambre  et  de  garderobbe 
qui  estoient  en  quartier  ;  mesme  la  Royne  n'y 
sceust  entrer,  crainte  de  luy  accroistre  ses  dou- 
leurs ,  ny  pas  ung  des  princes  se  présenta. 

Cinq  ou  six  chirurgiens  des  plus  experts  de 
France  firent  toute  diligence  et  devoir  de  pro- 
fondir  la  playe,  et  sondre  l'endroict  du  cerveau 
où  les  esquilles  du  tronsson  de  la  lance  pouvoient 
avoir  donné.  Mais  il  ne  leur  fust  possible ,  enco- 
res  que  durant  quatre  jours  ils  eussent  anatomisé 
quatre  testes  de  criminels  que  Ton  avoit  décapi- 
tez en  la  Conciergerie  du  palais  et  aux  prisons 
du  grand  Chastelet  ;  contre  lesquelles  testes  on 
coignoit  le  tronsson  par  grande  force  au  pareil 
costé  qu'il  estoit  entré  dedans  celle  du  Roy; 
mais  en  vain. 

Le  quatriesme  jour  il  reprint  ses  esprits,  car 
la  fièvre  continue  l'avoit  laissé,  laquelle,  depuis 
l'heure  de  sa  blesseure,  ne  l'avoit  abandonné, 
et  iîst  appeller  la  Royne  ;  et  se  présentant  toute 
esplorée ,  il  luy  commanda  de  faire  depescher 
les  nopces  de  sa  sœur  le  plustost  qu'il  luy  seroit 
possible.  Puis  il  demanda  à  M.  de  Vieilleville , 
qui  n'avoit  jamais  abandonné  son  lict  sans  se 
despouiller,  et  tousjours  présent  quand  on  le 
pensoit ,  où  estoit  le  brevet  de  Testât  de  mares- 
chal  de  France,  qui  luy  fut  incontinant  pré- 
senté; et  l'ayant  Sa  Majesté ,  le  bailla  à  ladicte 
dame,  la  priant  de  le  signer  tout  a  l'instant,  et 
en  sa  présence ,  ce  qu'elle  fist  ;  et  luy  enjoignist, 
comme  par  testament  et  dernière  volonté ,  d'exé- 
cuter la  teneur  dudict  brevet ,  sans  fraude  ny 
connivence,  tout  aussi-tost  que  l'occasion  s'y 
offriroit  :  ce  qu'elle  promist  sur  son  honneur  et 
sur  son  ame. 

Puis  luy  recommanda  l'administration  du 
royaume,  avec  leur  fils  aisné  encores  bien 
jeune  ,  qui  luy  succedoit;  et  qu'elle  eiist  soing 
de  leurs  aultres  enfants ,  et  qu'elle  et  eulx  prias- 
sent et  fissent  prier  Dieu  pour  son  ame  ;  car,  de 
son  corps,  il  sentoit  bien,  par  l'horrible  mal 
qu'il  souffroit,  que  c'estoit  faict  de  sa  vie  :  la 
priant  là-dessus  de  se  retirer.  Ce  propos  finy, 
elle  le  laissa;  Mais  si  M.  de  Vieilleville  ne  l'cust 


soutenue  elle  tomboit  à  terre  ;  et  la  fallut  porter 
en  sa  chambre ,  où  arrivée ,  et  revenue  à  soy, 
commencea  en  toute  diligence  de  donner  ordre 
pour  les  susdictes  nopces ,  qui  furent  faictes  cinq 
jours  après  le  commandement,  et  ressembloient 
mieulx  ung  convoy  de  mortuaire  et  funérailles , 
que  à  aultre  chose  ;  car,  au  lieu  de  haultbois , 
violons  et  aultres  resjouissances ,  ce  n'estoient 
que  pleurs,  sanglots,  tristesses  et  regrets;  et, 
pour  mieulx  représenter  ung  enterrement,  ils 
espouzerent  ung  peu  après  minuict ,  eu  l'église 
Sainct-Paul ,  avec  torches ,  flambeaux  ,  et  toutes 
aultres  sortes  de  luminaires,  pour  esdairer  toute 
la  suicte  :  car  le  Roy  avoit  desja  perdu  la  parolle, 
le  jugement  et  tout  usaige  de  raison ,  ne  cognois- 
sant  plus  personne.  Si  bien  que  le  lendemain  des 
nopces,  qui  estoit  le  dixiesme  de  juillet  >559, 
Dieu  en  fit  sa  volonté  ;  et  luy,  rendit  l'esprit. 

Laissant,  par  sa  mort,  Paris  universellement 
troublé  ,  et  le  royaume  quasi  remply  de  tristes- 
ses ,  d'extrêmes  fascheries  et  ennuys  ;  car  toute 
la  grandeur  des  prélats,  des  seigneurs  et  de  la 
principale  noblesse  de  France  ,  estoit  alors  ve- 
nue en  ladite  ville  pour  Tardant  désir  que  toutes 
personnes  de  moyen  et  de  qualité  avoient  de  par- 
ticiper en  tant  d'aises  et  de  contentements  des 
mariaiges  des  filles  de  nos  Roys ,  et  du  bien  de 
la  paix  tant  désirée  et  nécessaire. 

Je  passe  soubs  silence  le  deuil  désespéré  qui  se 
demenoit  par  la  Royne,  par  la  royne  d'Hespai- 
gne,  Elizabeth  sa  fille,  madame  Marguerite, 
nouvelle  duchesse  de  Savoye ,  et  généralement 
par  toutes  les  princesses  et  dames  de  la  Cour  ;  car 
on  ne  peult  ignorer  ny  doubter  que  la  désolation 
n'y  fust  excessive  et  quasi  mortelle. 

Je  ne  parle  non  plus  de  l'affliction  qui  avoit 
saezy  les  cueurs  du  duc  d'Alve  et  de  tous  les  sei- 
gneurs d'Hespaigne  qui  Tavoient  accompagné 
en  France,  car  leur  deuil  ne  se  pourroit  expri- 
mer, tant  à  cause  de  l'incroyable  désolation  où 
estoit  leur  nouvelle  Royne ,  que  pour  se  veoir 
frustrez  des  honneurs  et  proufficts  que  les  cares- 
ses et  faveurs  ordinaires  du  feu  Roy  leur  pou- 
voient faire  espérer  ;  car  il  les  sçavoit  nommer 
tous  par  leurs  noms  et  surnoms,  qui  les  asseuroit 
que  Sa  Majesté  ne  les  oublieroit  jamais ,  et  que 
à  la  longue  ils  s'en  pourroient  prévaloir  ;  et  desja 
quatre  d'iceulx  avoient  des  reserves  des  premiers 
estats  vacquants  de  gentilshommes  ordinaires  de 
la  chambre  du  Roy,  et  en  avoient  les  brevets  si- 
gnez de  sa  main  qu'ils  monstroient  à  tout  le 
monde ,  par  grande  faveur  et  honneur. 

De  m'estendre  aussi  à  spéciffier  les  angoisses, 
creve-cueurs  et  tristesses  qui  se  corabattoient  en 
l'esprit  et  au  cueur  de  M.  de  Vieilleville  ,  pour 
la  perte  d'ung  si  très-excellent  et  très-bon  maiS; 
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tre  ,  ce  seroit  chose  superflue  ;  car  il  n'y  a  per- 
sonne, de  si  povre  entendement  qu'elle  puisse 
être  ,  qui  ne  juge ,  par  le  progrès  de  ceste  his- 
toire, qu'elles  dévoient  estre  excessives  et  mor- 
telles ,  voire  plus  fortes  à  passer  quasi  que  la 
mort  mesme ,  veu  la  grande  créance  qu'il  avoit 
prise  en  luy  et  l'estime  que  Sa  Majesté  en  faisoit, 
qui  l'avoit  mys  eu  une  merveilleuse  espérance 
d'estre  ung  jour  fort  grand ,  et  que  s'il  eust  vescu 
il  n'eust  pas  remys  la  récompense  de  ses  signalez 
services  en  la  main  d'aultruy,  mais  les  eust  ré- 
munérez en  personne ,  et  bientost ,  jusques  à  le 
faire  conuestable  de  France,  si  l'occasion  s'y 
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fust  offerte ,  et  luy  en  avoit  desja  secrètement 
donné  une  bonne  parolle  ;  attendant  l'effect  de 
laquelle,  il  le  tiroit  du  gouvernement  de  Metz , 
qu'il  donnoit  en  sa  faveur  à  M.  d'Espinay  son 
gendre ,  et  le  faisoit ,  pour  toujours  l'approcher 
de  sa  personne,  gouverneur  de  l'Isle-de-France, 
tant  estoit  grande  l'amytié  qu'il  luy  portoit,  que 
ses  braves,  signalez  et  incomparables  services 
luy  avoient  acquise,  et  lesquels  ce  très-debon- 
naire  et  très-magnanime  prince ,  qui  fut  toute  sa 
vie  aultant  esloigné  de  l'ingratitude  que  la  terre 
des  cieulx ,  n'eust  jamais  oubliez. 


LIVRE  HUITIEME. 


CHAPITRE  III  (l). 

M.  (lo  Vicillcvillc  est  fait  chevalier  J'iionneur  de  la  reine 
(latlierine  dcMédicis. 

La  reine  nierc,  qui  prevoyoit  bien  que 

M.  de  Vieilleviile  seroit  de  ce  nombre,  le  subro- 
gea en  la  place  de  son  chevalier  d'honneur  qui 
estoit  demeuré  malade  à  Paris,  et  eust  ses  trois 
logis  accoustumés  au  pied  du  chasteau ,  pour  son 
train  eu  la  ville ,  et  pour  son  escurie  uug  bon  vil- 
laige.  Par  aullre  voye  n'y  pouvoit-elle  donner 
ordre,  car  tous  les  officiers  de  la  maison  du  Roy, 
son  seigneur  et  fils ,  chancelier,  trésoriers ,  se- 
crétaires des  commandemens,  capitainnes  des 
gardes ,  mareschaulx  de  logis ,  maistres  d'bos- 
tels  et  des  requestes ,  se  trouvoient  de  grand  ma- 
lin au  lever  du  Roy  pour  recevoir  les  comraan-- 
demeuts ,  et  s'y  faisoicnt  toutes  ordonnances  par 
les  deux  frères  (2) ,  sans  que  sa  mère  y  fust  ap- 
pellée ,  qui  estoit  un  mespris  du  tout  insupporta- 
ble. Et ,  entre  aultres,  ils  en  firent  publier  une, 
que  quiconque,  de  quelque  qualité  qu'il  fust, 
parleroit  de  convoquer  et  assembler  les  Estats , 
seroit  declairé  ennemi  du  Roy,  et  coulpable  du 
crime  de  leze-majesté ,  donnants  à  entendre  à 
Sadicte  Majesté  que ,  s'il  permettoit  à  son  peuple 
de  luy  eslire  un  conseil ,  il  le  vouldroit  doresna- 
vant  teuir  comme  soubs  la  verge ,  tellement  qu'il 
ne  luy  demeureroit  rien  d'un  roy  que  le  tiltre 
seulement,  et  que  ce  seroit  faire  grand  tort  et 
injure  à  sa  prudence ,  qu'il  avoit  desja  assez 
grande  et  suffisante  pour  gouverner  et  soy  et 
son  peuple,  langaige  causé  (3)  et  contenu  en  la- 
dicte  ordonnance  ,  laquelle  ,  oultre  la  publica- 
tion ([ui  en  fust  faicte  par  la  ville  et  fauxbourgs 
d'Amboise ,  ils  firent  imprimer,  afiin  que  toute 
la  France  n'en  pretendist  cause  d'ignorance. 


CHAPITRE  IV. 

Conjuration  d'Amboise. 

[15C0]  Geste  publication  cependant  fist  es- 
clorre  ce  que  l'on  couvoit  il  y  avoit  plus  de 


quatre  mois;  car  un  grand  nombre  de  noblesse 
s'esleva  et  print  les  armes  pour  s'y  opposer,  et 
choisirent  ung  chef  nommé  la  Hegnaudye ,  qui 
avoit,  pour  conduire  son  entreprise,  trente  ca- 
pitainnes vaillants  et  bien  expérimentez;  le  but 
de  laquelle  estoit  seulement  de  sesaezir  des  deux 
frères  ,  et  mettre  le  Roy  en  liberté,  qu'ils  rete- 
noient  comme  par  force  et  violence ,  et  restablir 
les  anciennes  loix  ,  statuts  et  coustumes  de 
France ,  sans  aulcunement  attenter  à  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté.  Et  avoit  ledict  la  Regnau- 
dye ,  oultre  les  trente  capitainnes ,  environ  cinq 
cents  chevaulx  et  grand  nombre  de  gens  de 
pied ,  qui  tous  se  viudreut  rendre ,  par  un  fort 
secret  rendez-vous ,  en  ung  chasteau  assez  près 
d'Amboise  ,  nommée  Noyzé. 

La  nouvelle  de  cette  trouppe,  si-tost  et  si  in- 
oppinément  assemblée,  troubla  merveilleuse- 
ment le  Roy,  MM.  de  Guyse  et  toute  la  Cour, 
ne  pouvants ,  Sa  Majesté  et  ses  deux  gouver- 
neurs ,  imaginer  l'occasion  de  ceste  esmeute ,  et 
encores  moins  penser  comme  il  estoit  possible 
que  tant  de  gens  se  peussent  trouver  ensemble 
si  près  d'eulx  sans  avoir  esté  descouverts;  qui 
fut  leur  grand  estonnement,  d'aultant  que  les 
villaiges  à  lieue  et  demie  à  la  ronde  de  la  Cour, 
sont  chargez  ordinairement  de  trains  ,  de  vale- 
taille et  de  chevaulx;  et  Noyzé  n'en  est  distant 
que  de  cinq  quarts  de  lieue  pour  le  plus.  Qui  fut 
cause  que  Sadicte  Majesté,  par  le  conseil  des 
deux  frères,  envoya  quérir  M.  de  Vieilleviile, 
auquel  elle  commanda  d'aller  devers  eulx  leur 
demander  pour  quelle  raison  ils  sont  là  assem- 
blez et  en  armes;  s'ils  veulent  faire  perdre  aux 
Français  la  louange  et  réputation  qu'ils  ont  de 
tout  temps  acquise  sur  toutes  les  nations  du 
monde ,  d'estre  très  fidèles  et  très-obéissants  à 
leur  prince;  et  que  ce  n'est  pas  la  façon  des  sub- 
jects,  quand  ils  ont  quelque  remontrance  h  luy 
faire,  de  la  présenter  avec  les  armes,  mais  qu'il 
y  fault  venir  en  toute  révérence  et  humilité  ;  et 
que ,  se  mettants  en  ce  devoir,  il  les  peult  assu- 

(1)  Les  doux  premiers  chapilrcs  nianquent  dans  le 
inanuscril ,  ainsi  (jue  le  eonmiciicetnent  dn  Iroi.siènie. 

(2)  Le  duc  de  (luise  el  le  cardinal  de  Lorraine. 
(ô)  Servaut  deniotir. 
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rer  de  sa  part  qu'il  leur  accordera  tout  ce  qu'ils 
demandent,  et  qu'ils  peuvent  venir  eu  toute 
seureté  faire  leur  reraonstrance,  leur  promec- 
tant,  en  foy  de  prince,  qu'il  ne  leur  adviendra 
aulcun  ma!  ;  et  leur  pardonne  dès  ceste  heure , 
par  serment  royal  et  de  prince  très-chrestien , 
toultela  faulte  qu'ils  ont  commise  en  ce  portd'ar- 
mes ,  et  d'avoir  tant  ozé  que  d'approcher  si  près 
de  son  logis  et  de  sa  personne  à  force  ouverte. 

Sur  quoy  M.  de  Vieilleville,  qui  cognoissoit 
la  felonnie  des  deux  frères  ,  ne  voulant  laisser 
une  telle  marque  de  tradiment  à  sa  postérité, 
feist  une  reponce  fort  subtile  et  de  grande  ruze 
à  Sa  Majesté ,  par  laquelle  il  s'exempta  de  ceste 
ruineuse  et  sanglante  charge ,  et  qui  fust  telle  : 

«Sire,  Vostre  Majesté  me  faict  très-grand 
honneur  de  m'employer  en  ceste  créance  ,  que 
j'executeray  de  très-ardant  couraige  et  en  toute 
fidélité  ;  mais  je  m'asseure  que  je  perdray  ma 
peine,  parce  que,  ayants  commis  une  telle  faulte, 
qui  ne  se  peult  mieulx  nommer  que  vraye  ré- 
bellion à  son  Roy ,  et  par  conséquent  convain- 
cus du  crime  de  leze-majesté  ,  il  fault  nécessai- 
rement que  ce  soit  ung  prince  qui  leur  porte 
ceste  parolle  de  vostre  part  ;  qu'ils  ayeut  double 
asseurance  de  leur  vie  ,  et  de  tout  ce  que  vous 
leur  promettez  :  la  première  ,  de  la  parolle  de 
Vostre  Majesté  ,  qui  est  comme  ung  arrest  sans 
appel  et  qui  ne  se  peult  retracter  ;  et  l'aultre, 
de  celle  du  prince  qui  la  leur  porte ,  que  vous  ne 
vouldriez  pour  rien  enfraindre  ny  desavouer  ,  à 
cause  de  sa  grandeur  ;  car  il  n'y  en  a  poinct  en 
ceste  compaignie  qui  n'aist  cest  honneur  de  vous 
appartenir  en  quelque  degré  de  consanguinité  : 
et  seront ,  par  ce  moyen ,  vos  deux  parolles 
confirmatives  ,  et  comme  pleigées  l'une  de  l'aul- 
tre ;  là ,  où  de  la  mienne  ils  ne  doubterout  ja- 
mais que  vous  ne  passiez  par  dessus  quand  il 
vous  plaira ,  n'estant  que  gentilhomme  et  servi- 
teur ,  et  que  me  desavoueriez  tousjours ,  pour 
petite  et  ligiere  occasion  ;  qui  les  fera  entrer  en 
ung  soupçon  et  défiance  nompareille.  » 


CHAPITRE  V. 

Punition  des  conjurés. 

Sur  ceste  saige  responce ,  que  le  Roy  et  ses 
oncles  trouvèrent  pertinente,  ils  changèrent  d'ad- 
vis;  et  donnèrent  ceste  créance  à  M.  le  duc  de 
Nemours,  qui  l'accepta  trop  promptement,  sans 
eu  considérer  la  conséquence  ny  les  événements, 
et  partit  d'Amboyse  avec  cent  chevaulx  pour 
parler  à  eulx;  qui  ouvrirent  à  luy  dixiesme  la 
porte  du  chasteau  de  Noyzé.  Et  ayant  para- 
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chevé  ses  discours  ,  et  juré  en  foi  de  prince  , 
sur  son  honneur  et  dampuation  de  son  ame  ,  et 
oultre  ce  signé  de  sa  propre  main ,  Jacques  de 
Savoye ,  qu'il  les  rameneroit  sains  et  saulves  , 
et  n'auroient  aulcun  mal ,  quinze  des  principaulx 
et  mieulx  parlants  d'iceulx ,  s'asseurants  en  sa 
foy  ,  seing  ,  et  parolle  de  prince,  sortirent  avec- 
ques  luy  pour  faire  leur  remonstrance  au  Roy  ; 
estimants  à  grand  heur  et  advantaige  d'avoir 
libre  accez  à  Sa  Majesté  ,  sans  qu'il  fust  besoing 
de  l'acquérir  par  armes  ny  par  force. 

Mais  estant  arrivez  à  Amboyse ,  ils  furent  in- 
continant  resserrez  en  prison ,  et  tourmentez 
par  cruelles  géhennes.  Ce  que  voyant  M.  de  Ne- 
mours ,  il  entre  en  une  merveilleuse  colère  et 
desespoir  du  grand  tort  fait  à  son  honneur  ;  et 
poursuict  par  toutes  instances  et  sollicitations 
leur  délivrance ,  par  l'entremise  et  intercession 
mesme  de  la  Royne  régnante,  de  madame  de 
Guy  se  ,  et  d'aultres  grandes  dames  de  la  Cour  ; 
mais  envain  ,  car  à  luy  et  à  elles  toutes  fut  re- 
pondu  par  le  chancelller  Olivier  que  ung  Roy 
n'est  nullement  tenu  de  sa  parolle  à  son  subject 
rebelle,  ny  de  quelconque  promesse  qu'il  luy 
aict  faicte  ,  ny  semblablement  pour  qui  que  ce 
soit  de  sa  part;  et  deffence  faict ,  générale  et 
par  cry  publie,  à  tous  et  à  toutes  de  n'en  plus 
importuner  Sa  Majesté ,  sur  peine  d'encourir 
son  indignation.  Qui  fut  cause  que  cette  sollici- 
tation cessa ,  au  grand  crevecueur  et  mescon- 
tentement  du  duc  de  Nemours ,  qui  ne  se  tour- 
mentoit  que  pour  sa  signature  (1)  ;  car,  pour  sa 
parolle,  il  eust  tousjours  donné  un  desmentir  à 
qui  la  luy  eust  voulu  reprocher ,  sans  nul  ex- 
cepter, tant  estoit  vaillant  prince  et  généreulx, 
fors  Sa  Majesté  seulement. 

Cependant  ces  quinze  misérables  furent  exé- 
cutez à  mort,  comme  coupables  du  crime  de  leze- 
majesté  ,  par  diverses  façons  ,  et  selon  qu'ils 
s'estoient  chargez  eulx-mesmes  soubs  la  torture 
par  leur  confession.  Car  les  ungs  furent  décapi- 
tez, les  aultres  pendus  aux  fenestres  du  chas- 
teau d'Amboise  ,  et  trois  ou  quatre  rouez  :  se 
plaignants  plus  au  supplice  du  tradiment  du  duc 
de  Nemours  ,  que  de  la  mort  mesme  qu'ils  souf- 
froient  fort  constamment  ;  entre  aultres ,  le  sieur 
de  Casteinau ,  gentilhomme  de  fort  bonne  mai- 
son ,  l'appela  cinq  ou  six  fois  sur  l'échaffault 
trahistre ,  très-meschant  et  indigne  du  nom  de 
prince;  et  trempa  ses  mains  au  sang  de  ses  com- 
pai gnons  ,  encores  tout  cbault ,  qui  avoient  esté 
sur  l'heure  décapitez  en  sa  présence  ;  et  les  éle- 

(I)  «  Exemple  remarquable  d'un  point  d'honneur  mal 
enteudu ,  qui  craint  moins  la  faute  que  la  preuve.  »  Es- 
prit de  la  Ligne, 
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vaut  au  ciel  toutes  sanglantes,  il  prononcea 
do  fort  belles  et  très-sainctes  paroles  en  la  prière 
qu'il  fist  à  Dieu  ,  et  telles,  qu'il  list  pleurer  mes- 
mes  ses  ennemys,  principalement  le  chancellier 
Olivier  ,  qui  l'avoit  condamné  à  mort  et  tous  ses 
compaignons.  Lequel  soudain ,  après  cette  exé- 
cution ,  pioqué  d'ung  remors  et  vive  componc- 
tion de  conscience,  tomba  malade  d'une  extrême 
melencolie  qui  le  faisoit  soupirer  sans  cesse  et 
murmurer  contre  Dieu  ,  affligeant  sa  personne 
d'une  estrange  et  espouvcntable  façon  ;  et  estant 
en  ce  furieux  desespoir,  le  cardinal  de  Lorrainne 
le  vint  visiter;  mais  il  ne  le  voulut  point  veoir, 
ains  se  tourna  de  l'aultre  costé,  sans  luy  res- 
pondre  ung  seul  mot  5  puis,  le  sentant  esloigné, 
il  s'escria  en  ces  mots  :  «  Ha  !  mauldit  cardinal , 
tu  te  dampnes,  et  nous  fais  aussi  tous  dampner  !  » 
Et  deux  jours  après  il  mourut. 

Et  parce  quelaKegnaudye,  qui  venoit  joindre 
sa  trouppe  à  Noyzé ,  fut  tué  par  les  chemyns  , 
ceste  entreprise ,  qui  avoit  esté  conduite  par 
une  merveilleuse  prudence  et  dextérité  jusqu'au 
poinct  de  son  exécution ,  revint  à  néant  et  fut 
entièrement  renversée,  non  sans  grand esbahis- 
sement  :  car  les  cinq  cens  chevaul.x  et  gens  de 
pied  susdits  s'estoient  trouvez  à  Noyzé ,  par  ung 
très-secret  rendez-vous ,  de  toutes  les  provinces 
de  France  ,  en  moins  de  deux  jours ,  sans  estre 
découverts  ;  mais  par  la  confession  des  exécutez 
sous  la  question  ,  on  alla  deffaire  en  la  campai- 
gne  les  aultres  qui  s'y  veuoicnt joindre;  et  sem- 
blablement,  par  l'accusation  qu'en  fist  ung  de 
leur  party  nommé  des  Avenelles,  qui  se  tourna 
du  costé  de  M.  le  cardinal  de  Lorrainne,  qui  les 
vendist  et  trahist ,  lui  donnant  advertissement 
du  passaige  de  la  Reguaudye  et  du  chemin  qu'il 
devoit  tenir. 


CHAPITRE  VL 

M.  (le  Vicillcvillc  est  envoyé  à  Orlé.ins  pour  y  commander. 

Telles  et  si  cruelles  exécutions,  toutesfois , 
despleurent  à  la  plus  grande  et  meilleure  part  de 
la  Cour,  principalement  de  ce  qu'elles  avoient 
esté  faictes  contre  la  parolle  d'un  grand  Hoy; 
et  qu'il  avoit  esté  de  cette  façon  contrainct,  par 
l'animosité  de  ses  oncles,  de  la  faulcer  ;  veu  qu'il 
apparut  à  tous,  par  ung  papier  qui  fut  trouvé 
sur  la  Regnaudye  après  sa  mort ,  que  ce  n'estoit 
poinct  à  luy  qu'on  en  vouloit;  car  il  contenoit 
au  premier  article  ces  propres  mots  ; 

«  Protestation  faicte  par  le  chef  et  tous  ceulx 
du  conseil  et  associez  en  ceste  saincte  et  politique 


entreprise ,  de  ne  attenter  aulcunement ,  ny  en 
quelque  chose  que  ce  soit,  contre  la  majesté  du 
Roy  ,  ny  les  princes  de  son  sang ,  mais  pour  re- 
mettre ,  avec  l'aide  de  Dieu  tout-puissant ,  le 
gouvernement  du  royaume  en  son  premier  es- 
tât ,  et  faire  observer  les  anciennes  coutumes  de 
France  par  une  légitime  assemblée  des  Estats.  » 

Et  ce  qui  rendoit  les  susdites  exécutions  plus 
odieuses  ,  provenoit  des  plaintes  et  doléances  or- 
dinaires que  faisoit  le  duc  de  ISemours  à  tous  ses 
amys  de  l'engaigement  de  sa  parolle,  et  de  la 
subreptice  et  cauteleuse  façon  dont  on  y  avoit 
procédé  ;  ne  pouvant  assez  hault  louer ,  comme 
faisoient  tous  ceulx  ausquels  il  en  parloit,  le 
très-avisé  et  résolu  entendement  de  M.  de  Vieil- 
leville ,  qui ,  par  une  brave  et  très-saige  excuse, 
se  deffit  d'une  si  scandaleuse  et  sanglante  charge; 
en  quoy  il  acquist  un  merveilleux  honneur. 

Or  ,  continuant  des  Avenelles  ses  advertisse- 
ments,  il  asseura  MM.  de  Guyse,  sur  sa  vie  , 
que  bientôt  on  devoit  faire  partir  de  Rouanne-sur- 
Loire  trois  grands  batteaulx  chargez  de  toutes 
sortes  d'armes ,  avec  grande  quantité  de  poul- 
dre  ;  et  qu'il  y  avoit  bon  nomljre  de  harquebu- 
ziers  ordonnez  pour  leur  escorte  et  conduicte  , 
et  qu'il  seroit  bon  d'envoyer  à  Orléans  quelques 
capitainnes  de  marque  ,  avec  des  forces  pour  at- 
tendre ou  prévenir  leur  passaige  et  les  arrêter. 
Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  fut  appelle ,  et  com- 
mandement à  luy  faict ,  par  le  Roy ,  d'aller  à 
Orléans  pour  cest  effect. 

Lequel ,  suyvant  sonaccoustumée  prudence, 
respondit  qu'il  estoit  tout  prêt  de  partir  ,  mais 
qu'il  estoit  à  craindre  que  M.  de  Montpensier 
qui  en  estoit  gouverneur,  trouvast  maulvais  que 
l'on  entreprînt  sur  son  gouvernement ,  et  qu'il 
seroit  bon  de  l'en  advertir.  «  C'est  tout  un  ,  dist 
le  Roy  ,  en  la  présence  de  ses  oncles,  qui  luy 
avoient  dressé  ceste  partye  pour  l'escarter  d'au- 
près de  la  Roy  ne  mère;  il  faut  nécessairement 
que  vous  y  alliez;  car  la  chose  requiert  une 
grande  célérité.  —  Que  Vostre  Majesté  donc- 
ques  ,  Sire  ,  respond-il ,  me  face  promptement 
depescher  ung  pouvoir  pour  commander  absolu- 
ment en  la  ville  et  duché  d'Orléans,  comme  votre 
lieutenant  général ,  pour  deux  mois  seulement , 
s'y  estant  offerte  une  occasion  qui  importe  gran- 
dement à  votre  service.  »  Ce  qui  fust  dopesché 
du  soir  au  lendemain;  car  on  n'en  demandoit 
que  l'absence  :  et  lui  furent  donnez  cent  harque- 
ziers  à  cheval. 
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CHAPITRE  VIT. 

M.  de  Vieilleville  défait  une  troupe  de  rebeiies. 

Arrivez  que  nous  fusmes  à  Clery,  M.  de  Vieil- 
leville envoya  ses  fourriers  devant,  tant  pour 
dresser  son  logis,  que  pour  le  quartier  des  sus- 
dits harquebuziers.  Et  depescha  un  gentilhomme 
devers  les  prevost,  bailly',  juges  et  officiers  de 
l'Hostel-de- Ville,  pour  les  advertir  de  sa  venue, 
avec  son  pouvoir  scellé  du  grand  scel  et  signé 
de  la  main  du  Roy;  aultrement  luy  eussent-ils 
fermé  les  portes  :  excusables  pour  deux  raisons; 
l'une  que  l'on  estoit  en  temps  d'hostilité,  car  au 
loing  de  la  Cour  on  tenoit  le  Roy  pour  assiégé  ; 
l'autre  qu'ils  avoient  un  grand  prince  pour  gou- 
verneur ,  qui  les  eust  tousjoursadvouezde  n'ou- 
vrir poinct  leurs  portes  à  gens  de  guerre ,  soubs 
une  simple  lettre  de  cachet  que  l'ou  falsifie  sou- 
vent, sans  son  commandement  exprès,  ou  celui 
de  Sa  Majesté. 

De  sorte  que  ce  pouvoir,  obtenu  par  la  grande 
providence  de  M.  de  Vieilleville ,  fust  cause  que 
les  juges  et  officiers  susdits ,  et  quasi  tous  les 
plus  apparants  et  riches  bourgeois  de  la  ville  , 
même  du  clergé ,  vindrent  au-devant  de  lui  plus 
d'une  lieue,  pour  luy  offrir  toute  obéissance  et 
service ,  premièrement  au  Roy  ,  puis  pour  son 
particulier  ;  et  qu'il  estoit  le  très-bien  venu ,  s' es- 
timant bien  fortifiez  etasseurez  par  sa  présence, 
en  telle  fluctuation  d'affaires  et  de  troubles  qui 
pour  lors  regnoient  ;  et  que  Sa  Majesté  ne  leur 
eust  sceu  envoyer  ung  seigneur  ni  aultre  cheva- 
lier pour  les  garder  et  conserver  ,  qui  leur  eust 
esté  plus  agréable  ;  avec  une  infinité  d'aultres 
louanges  qui  seroient  trop  longues  à  reciter  :  et 
le  logèrent  de  commun  assentement  chez  le  pre- 
vost de  la  ville,  qui  est  le  premier  estât  dejudi- 
cature  de  toute  la  duché.  Et  dès  la  mesme  heure 
de  son  arrivée,  il  posa  des  sentinelles  sur  le  pont, 
pour  descouvrir  s'il  ne  passoit  point  de  batteaulx, 
avec  commandement  de  fouiller  tous  ceux  qui 
abborderoient  au  port ,  encores  que  ce  ne  fus- 
sent que  fusteraulx  ou  petites  gabares. 

Mais  craignant  que  les  trois  grands  batteaulx 
ne  lui  eschappassent ,  et  que  l'on  les  eust  dé- 
chargés à  dix  ou  douze  lieues  au-dessus  d'Or- 
léans, ayants  eu  le  vent  de  ce  qui  s'estoit  passé 
à  Amboise  ,  et  que,  cela  advenu,  on  l'eust  peu 
calompnier  d'estre  adhérant  aux  rebelles  [car  les 
gens  de  bien  et  d'honneur  ne  manquent  jamais 
de  presteurs  de  charité],  il  monta  à  cheval  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée ,  et  sortit  d'Orléans 
avec  ce  qu'il  avoit  de  forces  ;  et  depescha  deux 
eapitainnes  à  chacun  vingt  soldats,  pour  aller 
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d'un  et  d'autre  costé  de  la  rivière ,  afin  de  des* 
couvrir  ou  gens  ou  batteaulx  ,  et  luy  en  donner 
incontinant  advis,  sur-tout  d'arrêter  tous  ceulx 
qu'ils  verroient  descendre,  entrer  dedans,  et 
les  fouiller,  et  qu'il  les  suivoit  de  près.  Celui  qui 
tenoit  le  chemin  de  Gyen,  l'envoya  advertir 
qu'il  y  avoit  eu  un  villaige  près  Gergeau  ,  une 
trouppe  de  soldats  qu'il  scavoit  estre  de  la  faction 
de  la  Regnaudye  ,  mais  qu'il  n'en  pouvoit  spéci- 
fier ny  recognoistre  le  nombre;  toutesfois  il  l'as- 
seuroit ,  par  le  rapport  des  paysants ,  estre  fort 
grand.  Ce  nonobstant ,  il  marche  en  diligence  , 
toute  la  nuict ,  droict  au  villaige  où  ils  estoient , 
distant  d'Orléans  de  douze  lieues ,  et  en  fist  dix 
de  ceste  cavalcade  ,  où  ils  les  surprint  environ 
l'aube  du  jour;  et,  sans  aultrement  les  recog- 
noistre ,  il  entre  de  furie  dedans  le  villaige ,  au- 
quel il  n'y  avoit  une  seule  barricade,  et  donne 
l'alarme ,  ayant  mis  ses  harquebuziers  à  pied  , 
et  départy  sur  les  issues  et  advenues  du  villaige 
M.  d'Espinay  et  M.  de  Thevalle,  avec  les  gen- 
tilshommes de  sa  maison ,  pour  empescher  la 
fuytte. 

Ces  povres  soldats,  qui  estoient  bien  cinq 
cents,  ainsi  surpris  et  espouvantés,  n'eurent  pas 
loisir  de  s'assembler,  horsmis  cent  des  plus 
aguerris  qui  voulurent  gaigner  l'église;  mais 
M.  de  Vieilleville,  qui  avoit  bien  preveu  que  ce 
seroit  leur  dernier  refuge,  avoit  envoyé,  premier 
que  de  donner  l'alarme,  les  vieulx  eapitainnes, 
qui  gaignerent  la  nuict  le  porche  de  l'église  et  le 
cymetiere  ,  de  sorte  que  s'y  acheminants  ceulx- 
ci  sans  ordre ,  ils  furent  chargez  et  deffaicts  en 
pleine  rue,  encores  qu'ils  soustinssent  bien  va- 
leureusement le  combat.  M.  de  Vieilleville  y 
perdit  cinq  hommes,  et  son  cheval  blessé  d'un 
coup  de  picque,  mais  ils  demeurèrent  tous  cent 
sur  la  place.  Les  aultres  jouèrent  le  jeu  «  saulve 
qui  peult.  Mais  M.  d'Espinay  et  sa  trouppe  en 
tuèrent  environ  six  vingts  qui  se  saulvoient  par 
les  jardins  et  derrières  des  maisons  ;  les  aultres 
se  jetterent  à  la  naige  dedans  la  rivière.  Les  ha- 
bitants du  villaige  assommèrent  ceux  qui  s'es- 
toient  mussez  (1)  aux  greniers ,  caves  et  aultres 
lieux  secrets  de  leurs  maisons,  sans  miséricorde. 
Ceste  rencontre  de  M.  de  Vieilleville  leur  fust 
malheureuse  ;  car  ils  se  dévoient  départir  ,  et  se 
retirer  chacun  chez  soi ,  dès  le  jour  mesme  ,  et 
par  petites  trouppes,  ayants  entendu  la  mort  de 
la  Regnaudye,  et  les  exécutions  de  leurs  compai- 
gnons  à  Amboise. 

Il  en  fut  prins  aussi  dix  ou  douze ,  au  nombre 
desquels  estoit  le  capitainne  nommé  Sabrevert, 
que  M.  d'Espinay  présenta  ta  M.  de  Vieilleville, 
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auquel  il  confessa  qu'il  desceudoit trois batteaulx 
chargez  d'armes  de  toutes  sortes ,  pour  geus  de 
cheval  et  de  pied,  et  de  faraude  quantité  de  pou- 
dres ;  semblablement  trois  laulconneaulx  et  qua- 
tre harquebuzes  à  crocq;  mais  qu'il  les  avoit 
laissées  et  abandonnées  à  trois  lieues  au-dessus 
de  ce  village ,  ayant  esté  adverty  que  leur  en- 
treprise pour  le  bien  public  de  la  France  estoit 
découverte  par  les  tradiments  du  duc  de  Ne- 
mours ,  et  d'un  meschant  de  leurs  associés  nom- 
mé des  AvencUcs  ;  dont  le  premier  avoit  amené, 
sur  sa  parolle  et  foy  de  prince,  quinze  des  plus 
apparants  de  leur  première  trouppe  à  la  bouche- 
rie ,  et  laultre  avoit  fait  tuer  leur  chef  M.  de  la 
Uegnaudve. 

Et  luy  ayant  demandé  M.  de  Vieilleville  com- 
ment ils  avoient  peu  passer,  depuis  Rouanne,  par 
tant  de  villes  quisoût  sur  la  rivière ,  comme  Ne- 
vers,  Gyen,  et  une  infinité  d'aultres,  sans  estre 
arrestez  et  combattus;  il  respondit,  sous  la  fa- 
veur d'un  passeport,  qu'il  luy  monstra,  que  leur 
avoit  donné  le  lieutenant  général  au  gouverne- 
ment et  séneschauicée  de  Lyon  et  Lyonnais,  qui 
coutenoit  «  qu'ils  alloient  au  service  du  Roi: car 
il  sçavoit  bien ,  comme  estant  de  nostre  party  , 
que  nous  allions  mettre  Sa  Majesté  hors  de  la 
tyrannie  de  ceulx  de  Guyse ,  et  rendre  à  l'Etat 
et  couronne  de  France  son  ancienne  et  première 

liberté.  » 

M.  de  Vieilleville  ,  considérant  leur  intention 
estre  bien  fondée  puisqu'elle  regardoit  le  bien 
public  ,  et  que  s" il  les  eust  tenus  prisonniers  de 
guerre  pour  payer  rançon ,  il  n'eust  pas  esté  en 
la  puissance  du  Roy  d'empescher  qu'ils  n'eus- 
sent passé  comme  les  aultres  [car  il  se  desplaisoit 
extrêmement,  comme  père  des  soldats,  de  veoii 
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Puis  alla  luy-mesme  avec  toute  sa  trouppe 
quérir  les  trois  grands  batteaulx ,  qui  estoient 
quatre  lieues  au-dessus  de  Gergeau  ,  dedans  les- 
quels il  n'y  avoit  que  les  batteliers  et  environ 
vingt  soldats  malades,  qu'il  ne  permit  estre 
jectez  dehors  ny  tuez  ,  garnis  au  reste  de  toutes 
les  choses  recitées  par  le  capitainne  Sabrevert.  Il 
commanda  aux  batteliers  de  les  amener  à  Or- 
léans ,  les  asseurant  de  leur  payement  :  à  quoy 
ils  obéirent  ;  et  fist  entrer  en  chasque  batteau 
dix  soldats  ,  pour  la  seureté,  et  pour  respondre 
aux  juges  de  Gergeau,  et  leur  monstrer  son  pas- 
seport. 


CHAPITRE  VIII. 

M.  de  Vieilleville  retourne  à  la  Cour. 

Ceux  d'Orléans  qui  avoient  desja  veu  les 
corps ,  et  resjouis  infiniment  de  ceste  deffaicte, 
incontinant  qu'ils  furent  adverlis  de  son  achemi- 
nement ,  se  préparent  en  toute  magnificence  de 
venir  audevant  de  luy ,  pour  luy  faire  comme 
une  entrée.  Mais  il  envoya  M.  d'Espinay  devers 
les  principaulx  de  la  ville  pour  leur  en  faire  def- 
fence  de  sa  part;  et  que  quand  il  n'y  auroit  que 
ceste  seule  considération  ,  de  la  jalouzie  qu'en 
pourroit  prendre  M.  de  Montpensier  leur  gou- 
verneur, prince  du  sang,  cela  les  devoit  retenir; 
car  ils  le  cognoissoient  assez  vindicatif.  Ils  prin- 
drent  ceste  saige  remonstrancc  en  payement,  et 
l'en  remercièrent ,  faisant  retirer  tout  le  monde 
et  rompre  les  préparatifs  :  car  on  commençoit 
desja  à  tendre  la  porte  et  la  rue  de  Rourgoigne , 
deft'aiie  pTr"uu  bourreau  ung  honneste  soldat  qui    par  laquelle  il  devoit  entrer. 

cherche  sa  fortune  en  homme  de  bien  par  les        ^ *  "— .-  ..  rk„i^.„o 

armes ,  et  n'en  vouloit  que  aux  voleurs ,  mutins 
et  séditieux;  tesmoins  les  légionnaires  de  Metz], 
il  fust  d'advis  de  leur  donner  liberté,  et  permet- 
tre de  se  retirer.  De  quoy  ce  capitainne  et  ses 
soldats  le  remercièrent  en  toute  humilité ,  se 
mettants  à  genoux,  car  ils  pensoient  estre  morts. 
Us  firent  quelque  instance  d'avoir  ung  passeport, 
mais  il  le  leur  refl'usa;  leur  conseillant  de  se  dé- 
bander, et  daller  seulets  ou  deux  à  deux,  aux 
lieux  de  leur  retraicte,  et  s'advouer  à  M.  de 
Guyse  :  ce  qu'ils  firent.  Puis  commanda  de  jec- 
ter  les  corps  de  leurs  compaignons  morts  en  la 
rivière,  affin  que  ceux  d'Orléans,  de  Rlois  et 
d'Amboise  veissent  ceste  deffaicte,  par  laquelle  il 
mist  (in  à  la  guerre  ou  entreprise  Renaudique, 
que  l'on  nomma  le  tumulte  d'Amboise  :  qui  ad- 
vint et  dura  quasi  tout  le  mois  de  mars,  l'an  mil 
cinq  cents  soixante. 


Estant  arrivé  à  Orléans,  et  les  batteaulx  sem- 
blablement, ils  départit  quelques  armes  à  ses 
gentilshommes,  capitainnes  et  soldats  ;  et  donna 
le  reste  qui  estoit  en  grand  nom.bre,et  toutes  les 
pouldres  qui  estoient  environ  quarante  cacques, 
semblablement  les  faulconneaulx  et  harquebuzes 
à  crocq,  à  l'hostel  de  ville ,  pour  mettre  le  tout 
en  leur  magazin  ;  qui  luy  en  firent  de  très-grands 
et  très-humbles  remerciements  ;  car  il  preferoit 
tousjours  telles  faveurs  à  toutes  les  richesses  du 
monde.  Aussi  le  sçavoient-ils  bien  publier;  di- 
sants tout  hault  que  leur  gouverneur  et  son  lieu- 
tenant en  eussent  plustost  mis  l'argent  en  leur 
bourse.  Il  vendit  semblablement  les  trois  bat- 
teaulx ,  et  en  distribua  une  partie  de  l'argent  à 
quelcjucs  soldats  nécessiteux ,  mais  la  plus  grande 
part  h  Ihospital  d'Orléans  et  aultres  povres  ;  qui 
augmenta  grandement  sa  réputation ,  et  enflam- 
ma tellement  l'ardeur  des  habitants  de  toutes 
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qualités  en  son  amitié,  qu'ils  le  souhaietoient  au 
lieu  de  leur  gouverneur,  encores  qu'il  fust  prince 
du  sang.  Carde  sa  vie,  disoient-ils,  il  n'avoit 
faict  un  tel  présent  à  l'hostel  de  ville  ny  à  i'hos- 
pital ,  non  pas  encores  commencé,  ny  aux  aul- 
tres  povres  honteux,  espars  et  cachez  par  la 
ville,  comme  M.  de  Vieilleville  avoit  faict  ;  mais 
prenoit  tout,  et  fourroit  tout  pour  son  bastiment 
de  Champigny.  De  telle  inconstante  et  variable 
humeur  font  les  aflections  d'une  populace  le  plus 
communément,  et  quasi  de  touts  habitants  de 
ville,  qui  ne  peuvent  jamais  s'adonner  à  la 
louange  et  amitié  de  quelqu'un,  sans  dénigrer 
celluy  qu'ils  abandonnent  et  qu'ils  avoient  aupa- 
ravant aimé ,  pour  donner  couleur  à  ce  change- 
ment, auquel  les  presens  et  aultres  bienfaicts  les 
rendent  fort  subjects. 

Et  après  y  avoir  sejournéquinzeousaeze  jours, 
avec  les  meilleures  chères  du  monde ,  car  ce 
n'estoient  que  festins  à  tour  de  roolle  par  les  plus 
riches  et  aisez  de  la  ville ,  mesme  des  ecclésias- 
tiques, abbés  et  chanoines  en  dignité  de  la  grande 
église  de  Sainte  Croix  ,  nous  deslogeasmes  à  leur 
très-grand  regret;  et  prinsmes  la  rivière,  pour 
descendre  à  Amboise ,  où  les  chefs  de  l'hostel  de 
ville  ne  s'espargrierent  pas  ;  car  ils  nous  fourni- 
rent de  trois  bous  grands  batteaulx ,  bien  cou- 
verts et  diaprez  des  armoiries  de  M.  de  Vieille- 
ville,  et  garnis  de  toutes  les  commoditez  qui  se 
peuvent  désirer,  principalement  grand  nombre 
de  bouteilles  de  vin  d'Orléans  très-excellent 
pour  sa  suicte  et  domestiques  d'apparence  seu- 
lement; car  tous  les  harquebuziers  et  les  trains 
avec  les  chevaulx  allèrent  par  terre ,  qui  se  dé- 
voient rendre  à  nos  couchées  ;  car  tant  que  le 
jour  duroit  nousnebranslions  en  ville  ny  villaige 
quelconque,  nous  disnions  en  nos  batteaulx. 

Et  ne  fault  demander  si  à  Boegensy,  à  Blois 
et  par  tous  les  gros  bourgs  et  vilîaiges  du  long  de 
la  rivière,  nous  feusmes  receus  d'une  merveil- 
leuse allaigresse  ;  car  ces  corps  morts,  qui  pou- 
voient  esti-e  environ  quatre  cents  soixante , 
tlottants  par  devant  leurs  portes  et  soubs  leurs 
ponts,  leur  avoient  desraciné  la  frayeur  de  la- 
quelle ils  estoient  espouvantez,  par  le  faulx  bruict 
que  Ion  faisoit  courir,  qu'il  descendoit  du  Lyon- 
nais ,  de  Bourgoigne  ,  Auvergne  et  aultres  pro- 
vinces adjacentes,  plus  de  dix  millehommes  pour 
secourir  leurs  trouppes,  et  vanger  la  mort  de 
eeulx  cpie  l'on  avoit  trahis  et  exécutez  à  Am- 
boise. 


CHAPITRE  IX. 


Le  Roi  et  1\IM.  de  Guise  donnent  à  M.  rlc  Vieilleville  des 
marques  de  leur  contente-nent. 


Nous  reprinsmes  nos  chevaulx  à  Escures  pour 
venir  à  Amboise;  et  à  demie-lieue  de  la  ville, 
nous  trouvasmes  MM.  de  Brezé  et  de  Nanssé, 
capitainnes  des  gardes,  de  l'amitié  et  alliance 
desquels  envers  M.  de  Vieilleville  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  ce  livre,  qui  estoient 
venus  avec  bonne  trouppe  audevant  de  luy  pour 
le  bien-veigner,  et  luy  faire  entendre  beaucoup 
de  particularitez  qui  s'estoient  passéfs  depuis 
son  partement.  Et  adjousterent  que  son  heureux 
voyaige  l'avoit  mis  bien  avant  en  la  grâce  du 
triumvirat  (1)  ;  et  qui  estoient  ceulx  qui  s'en  re- 
jouissoient ,  ou  qui  en  crevoient;  iteyn  ,   qu'il 
trouvera  une  faveur  qu'il  n'esperoit  pas;  car  il 
n'estoit  logé  que  au  pied  du  chasteau ,  et  il  a 
maintenant  une  belle  chambre  au  dedans,  par  le 
commandement  exprès  de  M.  de  Guyse,  qui 
l'honore  et  respecte  ce  qui  se  peult;  et  qu'il  s'y 
doibt  fier  beaucoup  plus  qu'au  cardinal.  Et  mar- 
chants avec  tels  devis,  M.  de  Hangest  se  présenta 
à  luy,  avec  vingt  chevaulx,  à  quart  de  lieue  de 
la  ville  ,  que  M.  de  Guyse  avoit  envoyé  pour  le 
recevoir,  et  luy  dire  de  sa  part  qu'il  estoit  le 
bien  venu ,  comme  celluy  que  l'on  devoit  tous- 
jours  employer  pour  l'exécution  d'une  grande  et 
importante  charge.  Et  entrasmes,  avec  ceste 
bonne  compaignie  ,  en  la  ville  ;  et  descendus  au 
pied  du  chasteau, ledict  sieur  de  Hangest  le  me- 
na en  la  chambre  que  M.  de  Guyse  luy  avoit  or- 
donnée ,  et  commandé  d'estre  préparée. 

Et  incontinant  après  s'y  estre  raffraischy,  il 
alla,  en  vray  et  routier  courtisan, trouver  M.  de 
Guyse  pour  le  remercyer  d'une  et  si  favorable 
courtoisie.  Lequel,  après  plusieurs  caresses  et 
embrassades ,  le  présenta  au  Roy ,  le  gratifiant 
de  beaucoup  de  paroi  les  pleines  de  louanges  et 
d'honneur.  Après  lesquelles ,  Sa  Majesté  le  re- 
ceust  fort  gracieusement ,  luy  disant  qu'il  avoit 
très-grande  occasion  de  se  contentei-  de  son  ser- 
vice, et  qu'il  ne  se  presenteroit  jamais  affaire  de 
telle  importance  que  celle  d'où  il  veuoit, et  qu'il 
avoit  si  valeureusement  et  avec  une  indicible  di- 
ligence exécutée,  qu'il  ne  fust  des  premiers  ap- 
pelle pour  la  mettre  bientost  à  fin ,  et  avec  toute 
fidélité,  De  quoy  M.  de  Vieilleville,  luy  baisant 
en  toute  révérence  et  humilité  la  main,  l'asseu- 
ra ,  se  soumettant  à  la  plus  cruelle  mort  qu'oii 
pourroit  inventer  si  jamais  il  luy  entre  en  lame 

(I)  C'est-à-dire  du  duc  de  Guise  ,  du  connétable  et  dw 
maréchal  de  Saint-André. 
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d'y  faire  faulte,  avec  protestatiou  que  tant  qu'il 
vivra,  il  entretiendra  Sa  Majesté  en  ceste  bonne 
opinion. 

Au  partir  de-Kà ,  il  vint  trouver  les  roynes 
mère  et  régnante  en  leurs  chambres,  semblable- 
ment  les  princesses  et  aultres  dames  de  la  Cour, 
desquelles  toutes  il  fut  fort  humainement  receu, 
avec  le  petit  mot  de  louange  de  chacune.  Puis  il 
alla  saluer  M.  le  cardinal  de  Lorrainne ,  malade 
de  sa  colicque ,  qui  luy  en  dict  sa  râtelée,  entre 
aultres  que,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  tous 
les  rebelles  qui  av oient  entrepris  de  dévorer  le 
Koy  et  son  conseil  ont  esté  engloutys  par  la  ri- 
vière et  les  poissons;  de  quoy  Sa  Majesté  et  tous 
eulx  luy  avoient  grande  obligation,  puisque  par 
sa  valeur  et  saige  conduite  ce  bien  leur  estoit 
advenu,  et  qu'il  avoit  apporté  ce  repos  commun 
a  toute  la  France. 

Ainsi  se  passèrent  environ  six  semaines  sans 
recevoir  aulcunes  nouvelles  ,  fors  une  qui  leur 
fust  fort  agréable  ;  que  le  roi  de  Navarre  estoit 
demeuré,  au  retour  de  son  voyaige,bien  malade 
à  rVérac ,  sur  les  apprests  qu'il  faisoit  de  venir  à 
la  Cour  avec  plus  de  sept  cents  chevaulx,  bien 
résolu  desefairerecognoistre  pour  premier  prince 
du  sang  après  les  frères  du  Roy  encore  enfants, 
et  remettre  les  anciens  statuts  de  France  en  leur 
première  essence  et  vigueur  :  qui  eust  grande- 
ment brouillé  les  cartes  ;  car  tels  complaisoient 
à  ceulx-cy ,  qui  à  ceste  venue  les  eussent  aban- 
donnez ,  et  comme  vrais  et  naturels  français  se 
fussent  tournez  de  son  costé. 


CHAPITRE  X. 

^I.  lie  Vicillovillc  est  envoyé  à  Rouen. 

Rientost  après,  iis  furent  adverlys  que  ceulx 
de  la  religion  prétendue  reformée  s'estoient  bat- 
tus en  la  ville  de  Rouan,  et  qu'il  s'y  estoit 
commis  beaucoup  de  forces  et  violences,  prin- 
cipalement contre  les  ecclésiastiques;  car  ils 
avoient  eu  du  meilleur.  Tncontinant  sans  mettre 
les  choses  en  longueur,  ny  aultre  délibération 
de  conseil ,  on  depescha  M.  de  Vieilleville  pour 
y  aller  avec  sept  compagnies  de  gendarmes ,  et 
y  donner  l'ordre  requis  et  nécessaire  ;  qui  ne 
reffusa  pas  cette  charge,  mais  s'y  achemina  fort 
volontairement,  en  intention  de  bien  satisfaire 
Sa  Majesté. 

Kt  estant  à  Gisors,où  les  compaignies  susdites 
se  trouvèrent  l'une  après  l'aultre,  des  villes  où 
elles  estoient  esparses  en  garnison,  et  qui  se 
y  rendirent  en  moins  de  quinze  jours,  il  en- 


voya ung  gentilhomme  devers  Messieurs  de 
la  cour  de  parlement  leur  remonstrer  qu'il  ne 
sçauroit  approcher  de  leur  ville  et  fauxbourgs 
avec  ses  forces,sans  l'évidente  ruyne  du  peuple 
et  des  lieux  et  belles  maisons  qu'ils  ont  autour 
de  la  ville  ;  et  qu'à  ceste  cause  ,  et  pour  le  désir 
qu'il  a  de  les  conserver  comme  subjects  du  Roy 
et  chefs  de  la  justice  en  la  province  ,  qu'ils  luy 
envoyent  un  conseiller  de  leur  corps  avec  les 
informations  des  plus  chargez  eu  la  sédition  ,  et 
qu'il  laissera  toutes  ses  forces  sans  les  faire  pas- 
ser plusoultre,  n'estant  raisonnable  que  l'inno- 
cent pâtisse  pour  le  coupable ,  et  leur  envoya  le 
double  de  son  pouvoir,  qui  estoit  terrible  et  très- 
rigoureulx  ;  car,  sans  respecter  estât  ni  qualité, 
il  luy  estoit  permis  de  faire  mourir  ,  non-seule- 
ment ceux  qui  avoient  mis  les  armes  à  la  main, 
mais  tous  autres  qui  y  avoient  applaudy,ou  par 
soubs  main  favorisé  ce  tumulte;  ayant  ungpre- 
vost  de  l'hostel,  nommé  Genton,  à  sa  suite, 
pour  cest  effect. 

Ces  messieurs  admirèrent  infiniment  la  pru- 
dente et  conscientieuse  discrétion  de  M.  de  Vieil- 
leville en  la  conservation  des  suhjets  du  Roy ,  et 
qu'il  ne  se  vouloit  pas  enrichir  de  leur  ruyne  ; 
et  envoyèrent  devers  luy  un  conseiller  nommé 
Duval,  pour  le  remercyer  très-humblement  d'une 
si  louable  courtoisie  ,  qu'ils  mettront  en  compte 
d'une  fort  grande  obligation;  et  que  ceulx  d'Or- 
léans ne  leur  avoient  poinct  menty,  quand  ils 
advertirent  des  bontez  et  gratuites  liberalitez 
qu'il  avoit  exercées  en  leur  endroict;  car  ils 
voyoient  bien  que  la  courtoisie  dont  il  use  pré- 
sentement envers  eulx  est  vrayment  conlirma- 
tive  de  ses  vertus,  qu'il  a  fait  reluyre  en  Orléans, 
et  desquelles  la  mémoire  servira  de  miroir  à  tous 
seigneurs  qui  auront  charge  royale ,  de  ne  se  pré- 
cipiter en  cruaulté  ny  avarice  ;  et  que  s'il  luy 
plaistde  s'acheminer  en  la  ville  ,  qu'il  y  sera  le 
très-bien  venu  et  receu  comme  ung  très-digne 
lieutenant  de  Roy  ;  le  suppliant  de  laisser  ses 
forces ,  ainsi  qu'il  leur  promect ,  et  qu'ils  vont 
mettre  la  main  cà  l'œuvre  pour  faire  commencer 
les  informations  le  plus  secrettement  qu'ils  pour- 
ront, et  ordonner  des  gardes  aux  portes,  affin 
que  les  principaux  aulheurs,  tant  d'une  part 
que  d'aultre  ,  de  la  sédition ,  ne  puissent  évader 
ny  prendre  la  fuycte. 

Sur  ceste  bonne  et  franche  volonté  ,  M.  de 
Vieille\ille  départi  ses  forces  et  envoya  trois 
compaignies  au  Chasteau-Gaillard ,  et  les  aultres 
quatre  au  grand  et  petit  Andely.  Mais  sur-tout 
il  choisit  jusques  à  cent  genlilhommes  des  plus 
apparants  et  micuix  montez ,  pour  l'accompai- 
gner  sans  lances,  cuyrasses  ny  aultres  armes, 
oultre  leurs  espées  et  dagues,  que  de  l'estoc  et 
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de  la  pistolc ,  ou  de  la  masse  d'armes  à  Tarçoii 
de  la  selle.  Et,  marchant  avec  ceste  trouppe  et 
sa  suicte  ordinaire ,  qui  pouvoient  monter  envi- 
ron deux  cents  chevaulx  ,  il  approche  de  la  ville , 
entre  laquelle  et  Dernetal  il  trouva  soixante  des 
plus  apparants  de  la  ville  qui  luy  estoient  venus 
au-devant,  de  la  part  de  messieurs  de  la  cour; 
car  M.  de  Villebon  s'estoit  resserré  dedans  le 
chasteau  durant  la  sédition  ,  duquel  il  n'estoit 
oncques  puis  sorty,  et  ne  conferoit  avec  per- 
sonne ,  eucores  qu'il  en  fust  gouverneur,  tant 
estoit  grande  son  appréhension  ,  et  laissoit  toutes 
les  affaires  de  son  gouvernement  en  la  disposi- 
tion de  ceux  de  la  cour  et  aultres  juges. 


CHAPITRE  XI. 

M.  «le  Vieilleville  fail  punir  les  séditieux. 

Ainsi  entra  M.  de  Vieilleville  à  Rouan,  et 
vint  descendre  à  l'hostel  l'Abbaye  du  Bec  qu'on 
luy  avoit  faict  préparer,  où  se  présenta,  quasi 
à  la  descente  de  cheval ,  un  gentilhomme  de 
M.  de  Villebon,  nommé  La  Barre,  pour  l'advertir 
de  quicter  son  logis  et  venir  au  cbasteau  ,  car  les 
hérétiques  le  tueront.  M.  de  Vieilleville  ne  fist 
pas  grand  compte  de  cest  advertissement ,  mais 
s'en  mocqua  et  le  renvoya  avec  une  créance 
à  son  maistre ,  qui  le  devoit  bien  faire  rougir, 
de  se  rendre  Iny-mesme  prisonnier .  qui  devoit 
emprisonner  les  aultres ,  et  d'estre  tout  le  jour 
et  quasi  la  nuict  à  cheval  par  la  ville,  pour  s'en- 
quérir et  s'informer  des  plus  mutins  et  les  bien 
chastier;  et  que  sa  seule  présence  les  feroit 
retirer,  là  où  le  voyants  ainsi  timide  et  espou- 
vanté,  ils  s'animent  à  tout  mal  et  rébellion,  et 
qu'il  se  deplaist  de  la  maulvaise  oppinion  que 
le  Roy  a  de  luy,  à  cause  de  l'alliance  et  parenté 
qui  est  eulr'eux  deux.  La  Barre  s'en  va  avec  ce 
motet,  incertain  toutesfois  s'il  l'osa  redire,  car 
nous  n'en  ouismes  oncques  parler. 

Le  lendemain  il  faict  assembler  tout  le  corps 
de  la  cour,  aultrement  toutes  les  chambres,  et 
s'assied  en  !a  place  qui  est  réservée  aux  roys 
quand  ils  s'y  trouvent  pour  tenir  leur  lict  dejus- 
tice  ;  et  commande  au  greffier  de  la  cour,  auquel 
il  avoit  desjafaict  délivrer  son  pouvoir,  d'en  faire 
lecture  publique  et  intelligible.  Laquelle  parache- 
vée, le  premier  président,  nommé  M.  l'Alman, 
commencea  à  parler;  disant  que  le  Roy  avoit 
esté  divinement  inspiré  de  leur  députer  et  en- 
voyer ung  si  digne  seigneur,  auquel  ils  sont  prests 
d'obéir,  non-seulement  pour  le  regard  de  sou 
pouvoir  qui  est  très-ample ,  mais  pour  la  très- 
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grande  et  louable  réputation  qu'il  a  tousjours  ac- 
quise en  toutes  les  charges  que  nos  roys  luy  ont 
jamais  données ,  lesquelles  il  a  parachevées  sans 
rapine  ny  violence  ;  qui  les  faict  espérer  que  l'is- 
sue de  ceste-cy  sera  pareille  et  sans  effusion  de 
san",  veu  le  très-begnin  commencement  dont  il 
a  procédé;  qu'il  luy  plaise  doncques  commander 
tout  ce  qu'il  jugera  estre"bon  ,  utile  et  néces- 
saire pour  le  service  du  Roy,  pour  y  estre  obey 
et  servy  sans  rien  espargner  ;  car  la  cour  luy  of- 
fre et  promect  toute  assistance. 

Ce  propos  finy,  M.  de  Vieilleville  les  remer- 
cia ,  leur  disant  qu'il  fera  entendre  à  Sa  Majesté 
leur  sincère  affection  à  son  service ,  et  qu'il  a  dé- 
libéré de  commencer  à  l'après-disnée  en  l'exé- 
cution de  sa  charge ,  qu'il  leur  veult  communi- 
quer à  part  ;  et  cela  dict ,  il  se  leva  et  faict 
approcher  de  luy  les  présidents  et  cinq  ou  six 
conseillers  les  plus  anciens,  ausquels  il  dict  qu'il 
vouloit  oster  les  armes  au  peuple ,  de  quelque 
religion  qu'il  soit ,  et  les  faire  mettre  en  l'hostel 
de  ville,  alin  d'obvier  à  toute  sédition  populaire, 
et  faire  les  exécutions  des  plus  chargez  en  plus 
grande  seureté  ;  leur  remonstrant  que  s'ils  eus- 
sent pourveu  à  cela  de  bonne  heure,  il  n'eust 
pas  eu  la  peine  de  faire  le  voyaige  :  remonstrance 
à  la  vérité  qui  les  fist  rougir;  car  s'ils  y  eussent 
pensé,  la  sédition  n'y  fust  pas  advenue;  et  louè- 
rent fort  ce  très-bon  advis,  qui  estoit  le  seul  re- 
mède d'avoir  la  raison  d'une  populace  et  la  mais- 
trizer. 

Doncques  ,  incontinant  après-disner,  il  pose 
M.  d'Espinay ,  avec  trente  gentilshommes ,  en  la 
place  de  la  grande  église;  M.  de  Thevalle,  avec 
pareil  nombre  en  celle  de  Saint-Ouan  ;  M.  d'Or- 
vaulx,  avec  aultant,  le  long  de  la  grande  rue  , 
et  départ  ainsi  sa  trouppe  en  divers  lieux.  Puis 
faict  crier  par  tous  les  carrefours ,  à  son  de 
trompe ,  que  toute  personne,  de  quelque  qualité 
ou  religion  qu'elle  soit ,  sans  nul  excepter,  aict 
à  porter  toutes  ses  armes  en  l'hostel  de  ville,  in- 
continant après  le  ban,  sur  peine  de  la  hart, 
sans  miséricorde,  auquel  hostel  ils  trouveront 
gens  fiables  pour  les  recevoir  et  mettre  en  seure 
garde ,  afin  de  les  rendre  à  ceulx  à  qui  elles  ap- 
partiendront :  ceste  occasion  passée ,  que  s'il  est 
trouvé  que  quelqu'un  aict  escarté  ou  caché  les 
siennes,  il  sera  pendu  et  estranglé,  et  tous  ses 
biens  confisquez  :  avec  lequel  ban  on  leur  donna 
l'espouvante  que  les  forces  qu'il  avoit  laissées  à 
sept  lieues  de  la  ville  marchoieut  en  diligence 
pour  y  entrer;  et  s'estoit  desja  M.  de  Vieille- 
ville  saezy  des  portes  qu'il  faisoit  tenir  fermées  ., 
principalement  celles  qui  regardent  la  rivière. 

Ceste  ordonnance ,  inoppinément  publiée  ,  et 
avec  telles  menaces,  mit  tout  le  peuple  en  si 
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grande  frayeur,  que  toutes  les  armes  des  habi- 
tants lurent  portées,  en  une  merveilleuse  promp- 
titude, en  Ihostelde  \ille.  Et  alloit  cependant 
le  prevost  Gentou ,  avec  ses  archers ,  de  maison 
en  maison  pour  les  visiter,  et  descouvrir  s'il  s'y 
commettoit  quelque  fraude  ou  abus;  mesme  les 
présidens ,  conseillers,  tous  juges  et  les  ecclésias- 
tiques, y  firent  porter  les  leurs,  ou  pour  servir 
au  mesine  pi  uple  d'exemple ,  ou  pour  ne  tomber 
poinet  aux  inconvénients  où  se  rendent  subjects 
ceux  qui  contreviennent  à  ung  commandement 
d'un  lieutenant-general  de  Uoy,  qui  est  aultant 
desobéir  à  la  mesine  Majesté  ;  aussi ,  qu'ils  cog- 
noissoient  M.  de  Yieilleville  du  tout  inexorable 
aux  contrevenants  à  ses  commandements  et  or- 
donnances quand  ils  concernent  le  service  du 
Roy,  en  l'eufraincte  desquels  il  n'eust  pas  favo- 
risé son  propre  frère. 

Toute  la  journée ,  jusques  à  six  heures  du  soir, 
se  passa  en  ceste  corvée.  Et  dès  la  poiucte  du 
jour  du  lendemain ,  le  prevost  Genton  commence 
à  faire  les  captures ,  assisté  et  soutenu  des  forces 
du  jour  précèdent ,  et  en  la  mesme  assiette  ,  et 
ce  ,  suivant  les  roolles  des  coupables,  que  mes- 
sieurs t'e  la  cour  avoient  tirez  des  informations  : 
et  en  fut  pris  enNiron  trente  d'une  et  d'aulire  re- 
ligion ;  les  aultres,  plus  advisez,  avoient  deslogé 
dés  le  jour  de  son  arrivée.  Et  estants  ainsi  pri- 
sonniers, M  de  Vieilleville commanda  au  prevost 
de  depeseher  inconîinant  leurs  procès  pour  en 
faire  un  bon  exemple;  mais  il  luy  deffendit  ex- 
pressément de  ne  sonner,  en  façon  que  ce  soit , 
en  la  sentence  que  l'on  prononce  au  supplice  au 
pied  de  l'esche  le,  qu'on  appelle  diciura,  ce  mot 
ÛQ  religion,  mais  seulement  «  qu'ils  ont  porté 
les  armes  contre  les  ordonnances  du  Roy,  n'es- 
tants soldats,  pas  seulement  souldrilles  ny  di- 
gnes de  cette  qualité  ;  et  n'ayants  jamais  faict 
serment  ny  service  à  Sa  Majesté  en  ses  guerres 
ny  à  la  couronne  de  France,  mais  seulement  gens 
de  ville,  artisans  et  mecquaniques,  lesquels,  après 
s'estre  ennivrcz  ,  se  sont  battus  et  tuez,  et  par 
ungde^bord  désespéré  en  leur  ivrongnerie,  ont 
entre  aux  cgliics  et  ravage  en  icelles  ce  qu'ils 
ont  peu  prandre  et  voiler.  »  Et  en  fut  ainsi  exé- 
cuté jusques  à  dix-huict  de  mort  naturelle;  les 
aultres  de  mort  civile  ,  les  ungs par  le  fouet,  les 
aultres  d'amendes  bonorables  et  bannis,  selon 
qu'ils  esloient  chargez. 

Les  présidents  et  conseillers  admirèrent  gran- 
dement le  stile  de  ce  divlinn  ,  d'aultant  qu'il  ne 
spécifioit  un  seul  mot  de  ci-  que  conteuoi(  nt  les 
informations,  et  confessèrent  tous  qu'il  avoit 
esté  dressé  par  ung  nierveilieux  artifice  et  de 
gr.iuile  ruze  ;  car,  di^oient-ils  ,  s'ils  eussent  esté 
exécutes  pour  avoir  poilu  les  autels,  foulé  aux 
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pieds  les  choses  sacrées;  et  les  nostres  pour 
avoir  aussi  tué  deux  ministres  et  brûlé  une  in- 
iinité  de  bibles ,  nouveaux  testaments  français , 
avecques  d'aultres  de  leurs  livres  censurez,  e'eust 
esté  pour  animer  les  ungs  et  les  aultres  à  eu  ti- 
rer la  vengeance ,  faire  des  parties  et  entreprises 
pour  y  parvenir,  et  tousjours  à  recommencer. 
Mais,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  l'industrie  et 
saige  entendement  de  M.  de  Vieilleville,  ils  ont 
tous  esté  pendus  et  punys  pour  faict  d'ivrongne- 
rie  seulement ,  qui  nous  faict  espérer  que  nous 
ne  tomberons  plus  en  si  périlleux  et  espouven- 
tables  inconvénients;  car  chacun  craint  ceste 
réputation  d'estredict  subjectau  vin,  et  à  s'eny- 
vrer  et  mourir  avec  ceste  honteuse  marque  ,  et 
non  pas  pour  sa  conscience  et  pour  sousteuir  en 
vray  chrestien  sa  religion. 


CHAPITRE  XII. 

M.  de  \ieille\ille  réprime  les  entreprises  des  Iluyiunot!. 
de  Dieppe. 

Ceulx  de  Dieppe  ,  bien  advertys  de  l'exécu- 
tion susdicte,  car  six  de  leur  ville  y  passèrent 
par  mort  naturelle ,  et  trois  par  civile  seulement, 
qui  leur  viudrent  annoncer  les  nouvelles,  entrè- 
rent en  une  grande  frayeur,  d'aultant  que  les 
forces  de  M.  de  Vieilleville  s'estoieut  approchées 
d'eulx  de  l'aultre  costé  de  la  rivière,  et  qu'il 
avoit  commandé  à  toute  la  noblesse  du  Dieppois 
qu'ils  se  tinssent  prests  de  marcher  pour  le  ser- 
vice du  Roy  à  quand  il  leur  commanderoit,  sur 
peine  d'estre  declairez  rebelles  à  Sa  .Majesté  ,  en- 
voyèrent devers  luy  le  lieutenant  civil  de  la  ville 
et  celuy  de  l'admiraulté;  car  la  jurisdictiou  de 
l'admirai  y  est  establye,  et  cinq  ou  six  des  prin- 
cipaux de  la  ville. 

Eulx  arrivez  à  Rouan,  ils  se  présentent  fort 
matin  à  son  lever,  luy  faisant  beaucoup  de  bel- 
les remonstrances  tendantes  aux  fins  de  leur  jus- 
tification ;  le  suppliant  humblement  de  les  traic- 
ter  avec  doulceur  et  modestie  ,  comme  innocents 
de  toute  sédition ,  et  que  son  bon  plaisir  soit 
principalement  de  les  exempter  de  garnison ,  et 
faire  retarder  la  gendarmerie  qu'ils  ont  entendu 
marcher  devers  eulx. 

Ce  que  M.  de  Vieilleville  leur  accorda  fort  li- 
brement ;  mais  il  vouloit  qu'ils  démolissent ,  sans 
contredict ,  le  théâtre  qui  estoit  basty  pour  leurs 
presches;  car  le  Roy  s'estomacquoit  bien  fort 
de  ce  qu'ils  avoient  eu  la  hardiesse  de  le  faire 
construyre  en  plain  cueur  de  Aille  sans  sa  per- 
mission, et  qu'ils  sçaveutbien,  estants  juges 
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qui  ne  ignorent  poinct  les  loix  ny  les  coustumes 
des  provinces  de  France,  qu'un  gentilhomme 
ne  ozeroit  élever  en  sa  terre  un  colombier  seu- 
lement sans  le  congé  du  seigneur  duquel  il  l'a 
tenu  ;  et ,  s'il  le  luy  permet ,  il  l'oblige  à  quelque 
devoir  qui  n'est  pas  oublié  en  son  adveu. 

«  A  plus  forte  raison ,  vous  vous  estes  gran- 
dement oubliez  d'avoir  si  peu  respecté  votre 
souverain  ;  et  qui  plus  est,  il  n'est  poinct  basty 
pour  le  bien  public  ny  pour  son  service;  et  de- 
viez ,  comme  officiers  de  Sa  Majesté ,  vous  y  op- 
poser de  vive  force,  ety  perdre  plustost  la  vye.  » 
Là-dessus ,  ils  protestèrent  qu'il  a  esté  basty  par 
le  commandement  exprès  de  M.  l'admirai,  qui 
a  luy-mesme  advaucé  les  premiers  deniers,  et 
souvent  contribué  ;  car  les  habitants  n'eussent 
sceu  fournir  à  la  perfection  d'ung  si  superbe 
édifice.  «  Au  moins  deviez-vous,  dist-il  lors, 
comme  gens  qui  avez  fait  serment  au  Roy  de  ne 
souffrir  qu'il  se  face  chose  eu  vostre  ville  qui 
luy  soit  préjudiciable,  députer  quelques-uns, 
ou  de  la  justice,  ou  de  la  ville  ,  pour  remonstrer 
au  privé  conseil  du  Pvoy  une  telle  insolence  et 
usurpation  ;  de  sorte  que  ,  pour  une  si  énorme 
faulte ,  il  ne  vous  peult  moins  escheoir  que  ia 
privation  de  vos  estats  ;  et  vous  fera  Sa  Majesté 
graude  grâce  quand  il  vous  remettra  la  vye;  car 
la  connivance  dont  vous  avez  usé  en  cest  en- 
droict  vous  condampne  à  la  mort,  d'aultant 
mesme  que  vous  ne  pouvez  ignorer  qu'il  a  esté 
basty  pour  prescher  et  dogmatizer  une  nouvelle 
religion  toute  contraire  à  celle  de  votre  Roy,  le 
grand  père  duquel,  et  son  père  mesme ,  en  ont 
fait  brusler  une  infinité  de  ceulx  qui  la  suyveut 
ety  adhèrent,  et  enest  exécuté  tous  les  jours.  Par 
ainsi  résolvez-vous  à  sa  démolition;  car  l'ung 
des  principaulx  commandemens  de  ma  charge 
est  de  le  faire  porter  par  terre  ;  et  ne  partiray 
poinct  de  ce  pays  que  je  ne  l'aye  exécuté,  quand 
je  devrois  abrazer  toute  la  ville  de  Dieppe  :  et , 
sans  user  de  plus  longs  discours ,  vous  en  pou- 
vez retourner,  encores  qu'il  soit  en  ma  puissance 
de  vous  retenir  prisonniers  jusques  à  ce  que 
j'aye  effectué  ma  conception  et  ce  que  j'ai  en 
fantaisie  ;  mais  je  ne  userai  pour  cette  fois  d'une 
telle  rigueur,  et  vous  donne  congé  de  partir  pour 
reciter  à  vos  concitoyens  ce  que  vous  avez  né- 
gocié avec  moi,  ausquels  ne  differez  de  dire 
qu'ils  fassent  ce  qu'ils  pourront  ;  mais  assurez- 
les  quant  et  quant  que  je  ferai  ce  que  je  vouidray, 
et  qu'il  n'est  poinct  en  leur  puissance  de  m'en 
empescher;  que  s'ils  l'entreprennent,  ce  sera  à 
leur  totale  ruyne  et  confusion,  » 

Ces  povres  depputez  eussent  voulu  estre  en- 
cores à  Dieppe ,  estants  incertains  de  la  resolu- 
tion de  M.  de  Vieilleville  pour  le  regard  de  leurs 


personnes,  et  ne  sceurent  aultre  chose  replic- 
quer,  sinon  qu'il  luy  pleust  les  laisser  partir  pour 
remonstrer  à  leurs  concitoyens  son  intention  et 
bonté,  et  les  persuader  d'y obeyr  comme bonset 
fidèles  subjectsduRoy,  puisque  Sa  Majesté  l'a- 
voit  ainsi  voulu  et  ordonné  ;  promettants  sur  leur 
vie  et  honneur  de  s'y  employer  de  toute  affec- 
tion et  fidélité  :  de  quoy  M.  de  Vieilleville  se 
contenta;  et  les  pria  de  demeurer  encores  pour 
tout  ce  jour  ;  ce  qu'ils  accordèrent  fort  volontai- 
rement. 

Le  soir  du  mesme  jour,  M.  de  Vieilleville  fist 
advertir  toute  sa  trouppe  de  se  tenir  preste  à  par- 
tir le  lendemain  à  l'aube  du  jour,  et  se  trouver 
devant  son  logis  sans  bagaige ,  et  qu'ils  fissent 
bien  repaistre  leurs  chevaulx  ;  car  il  vouloit  faire 
une  longue  cavalcade  :  qui  n'y  faillirent  pas;  et 
ainsi  deslogea  de  Rouan,  sans  faire  sonner  trom- 
pette ny  sourdine ,  marchant  droict  à  Dieppe  , 
ayant  les  depputez  avec  lui ,  qui  furent  eston- 
nez  de  ceste  promptitude  ,  n'en  pouvant  imagi- 
ner l'occasion  ;  car  il  fit  le  chemin  d'une  traicte, 
encores  qu'il  y  aict  d'une  ville  à  l'aultre  douze 
lieues.  Et  estants  à  deux  lieues  de  Dieppe ,  il  de- 
part  les  susdicts  depputez  et  les  faict  marcher 
devant,  ausquels  il  donne  les  vieils  capitainnes 
de  Metz,  avec  trente  chevaulx  pour  les  accora- 
paigner,  qui  avoient  charge  ,  les  ayants  rendus 
en  la  ville,  de  s'arrester  à  la  porte ,  de  le  y  atten- 
dre, et  s'en  saezir  ;  leur  donnant  advantalge 
d'environ  demye-lieue  seulement. 

Arrivez  qu'ils  furent  en  la  ville ,  et  la  trouppe 
des  capitainnes  arrestez  à  la  porte,  les  habitants 
entrent  en  une  merveilleuse  frayeur;  mais  les 
depputez  les  asseurerent  qu'ils  avoient  impetré 
de  M.  de  Vieilleville  qu'ils  seroient  exempts  de 
garnison,  et  qu'ils  n'auroient  aucun  mal;  mais 
qu'il  falloit  obéyr  aux  commandements  du  Roy, 
qui  vouloit  que  le  théâtre  fust  démoly  et  abattu 
de  fond  en  comble.  Sur  ceste  parolle  la  pluspart 
se  mutine,  et  v  eult  prendre  les  armes  pour  y  ré- 
sister et  plustost  mourir  que  de  l'endurer  :  re- 
présentant ceste  esmeute,  à  veoir  le  peuple  cou- 
rir par  les  rues  ,  ung  abrazement  de  feu  qui  est 
en  trois  ou  quatre  maisons  d'une  ville,  et  en  di- 
vers lieux  ,  où  tout  le  monde  se  précipite  pour 
l'estaindre.  Car  ils  alloient  d'un  costé  etd'aultre, 
de  furie ,  pour  animer  ung  chacun  au  combat  et 
se  saezir  de  leurs  armes.  Lesurigs  vindrentaux 
clochers  pour  battre  le  tocsainct  ;  mais  nos  capi- 
tainnes y  avoient  desja  donné  bon  ordre,  et  fu- 
rent repoulsez.  Les  aultres  se  présentèrent  à  la 
porte ,  où  estoieut  lesdits  capitainnes ,  qu'ils 
trouvèrent  en  deffense,  et  quasi  du  tout  barri- 
cadée ,  et  y  en  fut  tué  trois  ou  quatre  de  pre- 
mière abordade;  qui  les  refroidit  beaucoup. 
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CHAPITRE  XIII. 


M.  de  Vieillevillc  se  rend  maître  de  la  ville  de  Dieppe. 

Sur  ce  tumulte,  M.  de  Vieilleville  arrive  avec 
toute  sa  trouppe ,  et  trois  trompettes  qui  son- 
Doient  incessamment  ;  et  vionneutà  grand  trot, 
à  pannades  et  ruades,  droict  au  théâtre  ;  et  por- 
tants par  terre  tout  ce  qu'ils  rencontrent  en  leur 
voye ,  sans  y  espargner  aige  ny  sexe  ;  mesme  le 
baston  et  platissadcs  d'cspées  ny  furent  pas  es- 
pargnez;  et  contraignit  M.  de  Vieillevillc  tous 
les  habitants  et  une  iulinité  depaisandaille,  ma- 
riniers et  aultres  gens  du  menu  peuple  qui  se 
trouvèrent  la  .  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour 
ceste  démolition ,  qui  fust  commencée  en  sa  pré- 
sence ,  sans  que  jamais  personne  s'ozast  eslever 
pour  y  faire  résistance  ;  encoresque  ceulx  de  la 
religion  prétendue  y  fussent  les  aisés ,  et  don- 
nassent la  loy  à  tout  le  reste.  Qui  fust  un  strata- 
gème de  guerre  exécuté  d'une  terrible  ruze  ;  car, 
s'il  eust  laissé  partir  les  depputez  ung  jour  de- 
vant luy,  ou  qu'il  eust  repeu  par  les  chemins, 
il  n'y  eust  jamais  entré,  et  s'en  fust  retourné 
avec  sa  courte  honte ,  ou  bien  y  eust  perdu  la 
vye.  Mais  en  une  brave  exécution  qui  requeroit 
célérité,  il  ne  luy  falloit  jamais  parler  de  re- 
paistre  ny  de  dormir  ;  car  il  se  souvenoit  bien 
que  le  vidame  de  Chartres ,  pour  avoir  disné  par 
les  chemins,  faillit  la  ville  de  Saint-Omer,  que 
les  capitainnes  français  qui  estoient  prisonniers 
luy  dévoient  livrer,  par  le  moyen  du  grillier 
qu'ils  avoient  gaigné;  et  que  le  mareschal  de 
Thermes ,  pour  avoir  voulu  dormir,  fut  desfaict 
près  Gravelines,  là  où,  s'advançant  d'une 
heure  seulement,  il  défaisoit  l'armée  eunemye; 
el  par  grand  malheur,  il  en  employa  trois  en  son 
rcposouer.  Mais  M.  de  Vieilleville ,  par  sa  fu- 
rieuse et  inopinée  entrée,  list  foudre  et  dissiper 
cette  enraigée  populasse ,  sans  aulcun  effort  ou 
effect,  tout  aussitost  quefaict  le  soleil  du  moin- 
dre de  ses  rayons  une  grosse  et  épaisse  brouée; 
car  on  ne  sceust  jamais  descouvrir  ce  que  tout 
cela  devint.  Les  ungs  gaignerent,  par  les  portes 
ouvertes,  les  champs;  les  aullres  se  saulverent 
dedans  les  navires,  barques,  pataches  et  aultres 
vaisseaux  qui  estoient  à  la  raddc  sur  le  port; 
juais  la  pluspart  se  cachèrent  chez  les  catholi- 
ques leurs  voisins,  parants  et  amys  ;  de  sorte 
que  par  ce  grand  espavcnte  M.  de  Vieilleville 
demeura  maistre  de  la  vdie,  sans  qu'il  y  eust 
plus  de  dix  hommes  des  leurs  tuez  sur  la  place, 
non  pas  au  combat ,  mais  pour  avoir  rel'fusé  de 
s'employer  à  la  démolition  ;  qui  fut  cause  qu'un 
chacun,  sans  respect  de  sexe  ny  de  qualité,  y 
feist  oflicede  gasladour  et  de  pionnier. 
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La  nuict  venue,  M.  de  Vieilleville  vint  des- 
cendre au  logis  que  les  depputez  luy  avoient  fait 
préparer,  et  semblablemeut  à  toute  sa  trouppe  , 
qui  tenoient  toute  la  ville ,  espars  ça  et  là ,  pour 
plus  grande  seureté;  et  tenoit  M.  d'Espinay  la 
porte  de  la  marine,  et  M.  de  Thevalle  celle  des 
champs  ;  mais  toute  nuict  on  continuoit  la  ruyne 
du  théâtre ,  ou  tout  le  monde ,  M.  de  Vieilleville 
mesme ,  avoit  grand  regret  ;  car  c'estoit  ung  fort 
brave  édifice ,  ressemblant  au  théâtre  de  Rome 
qu'on  appelle  Collisée,ou  aux  arènes  de  Mysmes. 
On  fut  trois  jours  à  le  verser  par  terre,  et  ne  par- 
tismes  de  Dieppe  que  n'en  veissions  la  fin. 

Durant  lequel  temps,  M.  de  Vieilleville  list 
de  belles  ordonnances  pour  retenir  tous  les  habi- 
tants en  bonne  paix  et  union ,  desquels  ils  se 
trouvèrent  fort  bien  ediffiez  tandis  qu'ils  les  ob- 
servèrent; et  furent  fort  estimées  et  bien  approu- 
vées par  Messieurs  de  la  cour  de  parlement  de 
Rouan.  Auquel  lieu  nous  retournasmes  le  cin- 
quiesmejour  après  nostre  partement,  où  M.  de 
Vieilleville  fust  derechef  receu  avec  aultant 
d'honneur  et  de  respect  que  l'on  sçauroit  dire. 

Et  après  y  avoir  séjourné  quatre  jours,  nous 
nous  acheminasmes  pour  venir  à  la  Cour,  qui 
estoit  à  Orléans,  et  licentier  les  cent  gentilshom- 
mes qu'il  avoit  choisis  sur  les  premières  compai- 
gnies;  aux  chefs  desquelles  il  commande  de  les 
ramener  en  leurs  anciennes  garnisons. 


CHAPITRE  XIV. 

M,  de  Vieilleville  vient  à  Orléans  ,  où  étoit  la  Cour. 

Approchez  que  nous  fusmes  d'Orléans,  M.  de 
Vieilleville  y  fut  accueilli  comme  à  Amboyse,  et 
avec  beaucoup  plus  d'honneur.  Car  M.  de  Guyse 
l'attendit  long-temps  avec  quinze  ou  vingt  che- 
vaulx  soubs  la  porte  Bannière;  et  ne  sceyt-on 
pourquoy,  sinonquel'ondisoit  qu'il  vouloit son- 
der son  cueur  sur  l'emprisonnement  qu'il  avoit 
faict  de  la  personne  du  prince  de  Condé,  frère 
du  roy  de  Navarre;  luy  disant  que  des  Avenelles 
luy  avoit  faict  fort  clairement  veoir  qu'il  estoit 
chef  et  autheur  de  toutes  les  forces  qui  avoient 
paru  à  Ambôyse  et  Noyzé  ;  et  que  La  Regnau- 
dyen'estoit(iuc  son  lieutenant;  et  qu'il  ne  falloit 
pas  lollerer  qu'un  petit  gallant ,  pour  prince 
qu'il  soit  [car  il  estoit  de  fort  petite  stature] , 
fasse  de  telles  bravades  à  son  Roy  et  souverain 
seigneur;  et  marchèrent  ensemble,  devisants 
de  telles  affaires ,  jusques  au  logis  de  Sa  Ma- 
jesté ,  à  laijuelle  .M.  de  Guyse  le  présenta  ;  qui 
luy  fist  encorcsplus  grandes  démonstrations  de 
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contentement  de  ses  services  que  à  Amboyse  , 
et  surtout  de  la  démolition  du  théâtre  ,  et  de  la 
dextérité  dont  il  y  avoit  usé,  et  du  grand dan- 
gier  auquel  il  avoit  hasardé  sa  personne  pour  la 
faire  obeyr ,  mesprisant  toute  appréhension  de 
mort  pour  exécuter  ses  commandements  ;  puis 
adjousta  qu'il  tenoit  le  petit  prince  de  Condé  pri- 
sonnier ,  comme  bien  convaincu  d'estre  le  princi- 
pal autheur  de  toutes  les  séditions  et  tumultes 
passez  ;  mais  qu'il  luy  apprendra  à  mieulx  res- 
pecter son  souverain  seigneur  qu'il  n'a  faict,  et 
qu'il  pourra  servir  d'exemple  à  tous  mutins  pour 
l'advenir.  A  quoy  M.  de  Vieilleville  ne  respon- 
dit  aultre  chose  ,  sinon  qu'il  s'esbahissoit  gran- 
dement que,  se  sentant  coulpable,  il  se  soit  ainsi 
venu  précipiter  dedans  le  filet.  Mais  M.  de  Guy  se 
répliqua  qu'il  pensoit  avoir  affaire  à  des  sots, 
qui  luy  joueront  ung  traict  de  finesse  duquel  il  ne 
se  doubte  pas.  Là-dessus  laRoyne  mère  survint  ; 
la  présence  de  laquelle  fist  mettre  fin  à  ce  dis- 
cours ,  qui  devoit  estre  plus  long  ;  car  desja  le 
Roy  avoit  mis  en  jeu  le  roy  de  Navarre,  qui 
estoit  par  les  chemins  pour  venir  à  la  Cour.  Et 
ainsi  se  départit  la  compaignie  pour  aller  au 
conseil. 

A  l'yssue  duquel  ,  le  Roy  commanda  à  M.  de 
Vieilleville  d'aller  veoir  le  prince  de  Condé;  qui 
s'en  excusa  comme  celluy  qui  se  doubta  inconti- 
nant  de  quelle  bouticque  sortoit  ce  commande- 
ment ,  et  sur  quelle  fin  il  avoit  esté  forgé;  disant 
à  Sa  Majesté  qu'il  mourroit  plustost  que  d'y  al- 
ler; car  il  avoit  trop  à  descueur  tous  pertur- 
bateurs du  repos  public ,  principalement  ceulx 
qui  entreprennent  sur  l'Estat  ;  luy  conseillant 
de  le  confiner  en  la  Bastille  ,  ou  en  une  tour  de 
Loches ,  si  tant  est  qu'il  n'aict  poinct  attenté  à  la 
vye  de  Sa  Majesté;  car  s'il  se  trouve  qu'il  y  ait 
conspiré  ,  le  cas  est  irrémissible  ,  fust-il  son  pro- 
pre frère  ;  mais  pour  aultre  charge  ou  delict ,  il 
seroit  à  jamais  reprochable  à  Sadite  Majesté .  de 
faire  mourir  ses  proches  parants  et  princes  du 
sang  royal  de  France. 

Remonstraace  que  le  Roy  remarqua  merveil- 
leusement ;  et  luy  dist  telles  parolles  :  «  Je  veoy 
bien .  monsieur  de  Vieilleville ,  qu'il  est  fort  mal- 
aisé de  vous  surprendre  ;  car  ce  que  je  vous  en 
avois  commandé  n'estoit  pas  du  tout  pour  vous 
y  faire  aller  ,  mais  pour  descouvrir  de  loin  vos- 
tre  oppinion  sur  sou  emprisonnement ,  et  si  nous 
avons  raaifaict,  ou  non,  d'en  user  ainsi,  et  sem- 
blablement  quelle  en  doit  estre  l'yssue.  »  Sur 
quoy  M.  de  Vieilleville  respondit  que  Sa  Majesté 
estoit  très-saige  et  très-advisée,  et  assistée  d'un 
très-prudent  conseil ,  avec  lequel ,  moyennant 
la  grâce  de  Dieu,  elle  sçaura  fort  bien  mettre  fin 
à  ceste  affaire,  qui  puisse  redonder  à  son  hon- 
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neur  et  gloire,  au  repos  perpétuel  de  sa  personne 
et  de  tout  son  Estât.  Langaige  que  Sa  Majesté 
eust  très  -  agréable  ;  lequel  ceulx  qui  luy  en 
avoient  mis  le  subject  eu  la  bouche  ne  sceurent 
jamais  calompnier ,  tant  estoit  accort  et  ruzé  en 
ses  responces. 

Quant  à  l'emprisonnement  du  prince  de  Condé, 
il  n'estoit  pas  trop  cruel  ;  car  il  avoit  tout  son  lo- 
gis pour  prison  ,  auquel  estoit  une  salle  avec  cinq 
aultres  estaiges ,  mais  la  porte  et  fenestres  devers 
le  jardin  estoient  murées  et  condampnées.  Le  ca- 
pitainne  Gohaz ,  qui  le  gardoit ,  avec  une  es- 
couade de  sa  compaignie  ,  luy  donnoit  toute  li- 
berté de  s'y  pourmener  ;  et  semblablement  à  six 
de  ses  domestiques  d'aller  par  la  ville  ,  comme  il 
leur  plaisoit,  chercher  les  commoditez  de  leur 
maistre  et  les  leurs;  mais  on  se  doubtoit  bien  qu'à 
l'arrivée  du  roy  de  Navarre  il  seroit  plus  estroic- 
tement  resserré. 


CHAPITRE  XV. 

Arrivée  du  roi  de  Navarre  à  Orléans. 

Enfin  le  roy  de  Navarre  arriva  à  la  Cour  (I)  : 
mais  le  Roy,  les  Roynes  mère  et  régnante  n'en- 
voyèrent au-devant  de  luy  ;  et  ne  fut  pas  receu 
selon  sa  dignité ,  car  ung  chacun  craignoit  d'of- 
fencer.  On  lui  ordonna  son  quartier  assez  loing 
du  logis  du  Boy,  pour  sa  personne  et  son  train , 
qui  ne  revenoitpas  à  cinquante  chevaulx  ,  comp- 
tant mulets  et  charrois;  bien  esbahy,  au  reste  , 
de  ce  qu'il  trouva  par  tous  les  carrefours  de  la 
ville  des  barricades  ,  non  pas  de  pippes  ny  d'aul- 
tre  fustaille,  mais  de  massonnerie  ,  bien  percées 
et  flanquées ,  et  grand  nombre  de  soldats  en  cha- 
cune; et  ce  qui  plus  l'estonna,  fust  qu'il  ne 
sceust  voir  ny  parler  à  son  frère. 

Or,  s'estant  présenté  devant  le  Roy  pour  luy 
baiser  les  mains,  il  le  trouva  seul,  sans  estre 
accompaigné  de  pas  ung  grand,  ny  d'aulcun 
gentilhomme  de  marque ,  mais  environné  de 
tous  costez  d'une  infinité  de  ses  gardes,  comme 
de  quelque  nombre  des  cent  gentilshommes  de 
sa  maison  ,  avec  leurs  haches  d'armes ,  archers 
des  gardes  leurs  capitainnes  à  la  teste ,  Suisses , 
les  gardes  escossaises  et  toute  la  cour  ;  la  basse- 
cour  du  logis  du  Roy  pleine  de  soldats,  et  tous 
harquebuziers.  Racueil  que  le  povre  prince 
trouva  assez  estrange;  mais  force  luy  fut  de 
passer  par-la;  et  après  plusieurs  propos  qu'ils 


(I)  Inexaclitude  :   le  roi  de 
Coudé  arrivèrent  euseiiible. 


Navaire  et  le  prince  de 
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eurent  ensemble  à  part ,  qui  nous  furent  ineog- 
ueus ,  le  Roy  commanda  à  deux  capitaiunes  de 
ses  gardes  de  le  conduire  en  son  logis. 

Quand  M.  de  Vieilieville  veid  tant  de  divi- 
sions, partialitez  et  de  deffiances,  et  principa- 
lement traicteravecsi  peu  de  respect  les  princes 
du  sang  ,  il  commencea  à  parler  de  son  congé. 
Mais  en  estant  la  Royne  mère  advertie,  elle 
pria  incontinant  le  Roy  son  fils  de  le  luy  refuser 
tout  à  plat,  non-scuicment  de  luy  deffendre 
expressément  de  n'abandonner  la  Cour  sans  com- 
mandement, et  que  l'on  avoit  grand  besoing  de 
son  service;  le  voulant  employer  bientost  en 
chose  de  très-grande  importance  pour  le  bien  et 
affaires  du  royaume  et  de  la  couronne.  Prière  à 
laquelle  le  Roy  obeyt  incontinant  :  qui  fust  cause 
qu'il  envoya  quérir  madame  de  Vieilieville,  pré- 
voyant son  séjour  y  devoir  estre  bien  long  ;  ayant 
esté  ladicte  dame  induicte  à  luy  faire  prononcer 
ce  commandement,  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, pour  estre  toujours  assistée  de  sa  présence 
s'en  tt-nant  bien  fortiffiée ,  comme  nous  avons 
dict  ;  l'aultre,  pourporter  tesmoignaige  aux  prin- 
ces électeurs  du  Sainct  Empire  et  aultres  princes 
etEstats  d'Allemaigne,  de  toutes  les  procédures 
que  son  fils  et  son  conseil  pourroient  exécuter 
contre  le  roy  de  Navarre  et  son  frerc,  et  lades- 
cliarger  envers  eulx  de  toute  calompnie,  comme 
innocente  de  leur  misère  et  tribulation.  C'est 
pourquoi  elle  vouioit  qu'il  veid  entièrement  la 
fin  de  ceste  tragédie ,  affin  que  lesdicts  princes 
ne  pensassent  pas  qu'elle  en  fust  consentante; 
mais  qu'il  leur  tebtifia.^t,  quand  il  seroit  en  son 
gouvernement  de  Metz ,  qu'<à  son  grand  regret 
elle  voyoit  tels  rudes  traictements,ausquels,  par 
faulle  d'authorité  et  de  crédit  au  conseil  du  Roy 
son  fils,  elle  ne  pouvoit  donner  l'ordre  tel  qu'elle 
eust  bien  désiré. 

rsous  passasmes  doncques  la  pluspart  de  l'hy- 
ver  à  Orléans ,  où  l'on  voyoit  de  terribles  traicts 
de  rudesse;  principalement  que  le  roy  de  Na- 
varre venoitau  logis  du  Roy,  accompaigné  seu- 
lement de  deux  ou  trois  gentilshommes;  et 
quVstant  entré,  il  ne  se  presentoit  pas  à  la  porte 
de  la  chambre,  mais  sepourmcnoit  en  la  salle,  at- 
tendant que  l'huissier  le  vint  quérir  :  qui  esmou- 
voit  plusieurs  des  plusgrands,  non  pasde  la  fac- 
tion de  .MM.  de  Guyse,à  commisération, de  venir 
ungtel  prince,  portant  filtre  de  Roy  ,  mesprisé 
de  ceste  façon. 


CHABLES   IX.  [1560 1 

CHAPITRE  XVI. 

Mort  de  Fraiifois  II.  —  M.  de  Vieilieville  retourne  à 
Metz. 


Mais  Dieu  pourveut  à  telle  cruaulté;  car  le 
dix-huictiesme  de  novembre  1560 ,  le  Roy  tom- 
ba malade  d'une  douleur  d'oreille  si  véhémente, 
qu'il  en  mourut  au  dix-septiesme  jour  après, qui 
fut  le  fi  de  décembre.  Accident  qui  fist  bien  tour- 
ner la  chance;  car  toute  la  Cour  en  gênerai, 
grands  et  petits,  se  vindrent  présenter  au  roy  de 
Navarre ,  qui  venoit  ordinairement  au  logis  du 
nouveau  roy  Charles  qui  succéda  à  son  frère 
François ,  avec  deux  ou  trois  cents  chevaulx  ;  et 
print  la  régence  et  administration  du  royaume 
avec  tadicte  dame,  laquelle  le  declaira,  parce 
que  le  Roy  estoit  fort  jeune ,  n'ayant  encores 
saeze  ans,  lieutenant-general  du  Roy,  représen- 
tant sa  personne  par  tout  son  royaume  et  terres 
de  son  obeyssance  [qui  fut  au  grand  contente- 
ment de  tout  le  monde] .  et  ce.  par  l'advis  et  en- 
tremise de  M.  de  Vieilieville,  qui  conseilla  à  la 
Royne  d'en  user  ainsi ,  affin  de  gouverner  le 
royaume  en  bonne  paix  et  union, et  remettre  les 
affaires  en  meilleur  estât,  attendu  la  très-dan- 
gereuse combustion  que  pouvoit  faire  flamber  en 
icelluy  ceste  diversité  de  religions,  qui  sembloit 
prandre  ung  merveilleux  accroissement.  A  quoy 
Sa  Majesté,  ayant  meurement  considéré  tous  les 
événements  qui  en  pouvoient  arriver,  condescen- 
dit fort  volontairement  ;  et  en  reraonstra  aultant 
au  roy  de  Navarre,  pour  coupper  chemin  à  tous 
troubles  ;  qui  ne  reffusa  pas  cest  estât,  mais  le 
tint  et  l'exercea  soubs  l'authorité  de  ladicte  dame; 
qui  fist  prospérer  toutes  choses  de  bien  en 
mieulx. 

Et  est  à  noter  que,  nonobstant  toutes  les  ri- 
gueurs, aguets  et  espionnaiges  des  deux  frères, 
M.  de  Vieilieville  ne  laissoit  pas ,  du  vivant  du 
feu  Roy,  d'aller  la  nuict  visiter  le  roy  de  Navarre, 
pour  le  nourrir  eu  amitié  avec  ladicte  dame , 
comme  prévoyant  que  ceste  tirannie  ne  pourroit 
pas  durer  long-temps;  et  bien  souvent  portoit 
et  rapportoit  des  créances  de  l'un  à  l'aultre,  sans 
que  jamais,  par  sa  dextérité  et  saigeconduicte, 
personne  l'eust  sceu  descouvrir  ;  et  par  telles  re- 
conciliations Testât  de  la  couronne  de  France 
devint  fort  paisible  et  calme.  De  quoy  tous  les 
grands  du  royaume  l'honorèrent  merveilleuse- 
ment ,  car  il  estoit  en  la  puissance  du  roy  de 
Navarre  d'exclurrcla  royne  mère  de  tout  gouver- 
nemeni ,  par  les  vieulx  et  anciens  statuts  et  privi- 
leiges  du  royaume,  qui  privent  les  femmes  et  les 
estrangersde  telles  charges  ;  et  elle  avoit  ces  deux 
(lualitez.  Ce  fut  doncques  comme  par  inspiration 
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divioe  qu'elle  fist  arrester  M.  de  Vieilleville  à  la 
Cour;  car  s'il  s'en  fust  allé,  elle  estoit  en  hazard 
de  se  retirer  ou  àMonceaulx,  ouàChenoneeaulx. 
Aussi  n'en  fust-elle  pas  ingrate,  comme  nous  di- 
rons en  son  lieu. 

Quand  les  deux  frères  veirent  le  Roy  mort,  et 
advertis  que  le  capitainne  Gohaz  avoit  ouvert  au 
prince  de  Condé  la  porte  de  son  logis ,  et  remis 
en  toute  liberté,  et  que  le  roy  de  Navarre  avoit 
esté  proclamé  lieutenant-general  du  nouveau  roy 
de  France,  ils  sortirent  d'Orléans  à  petit  bruict  ; 
et  nuictamment  le  cardinal  gaignason  abbaye  de 
Mairmoustier  par  la  rivière  ;  et  le  duc  de  Guyse 
Paris,  où  il  avoit  beaucoup  de  confidents;  et  se 
repatria  avec  le  connestable  ,  le  mareschal  de 
Sainct-André  (1),   et  grand  nombre  d'aultres 
grands ,  qui  tous  ensemble  formèrent  une  indis- 
soluble amitié  pour  abymer  les  Luthériens;  al- 
léguant ledict  de  Guyse  que  tout  ce  qu'il  avoit 
faictàOrleans  n'estoit  que  sur  saincte  intention; 
et  leur  fist  veoir  au  doigt  et  à  l'œil  que  le  prince 
de  Condé  avoit  promesse  des  princes  d'Allemai- 
gne  d'une  levée  de  dix-huict  mille  reithres  et 
douze  mille  lansquenets,   pour   venir  planter 
rheresie  en  France  et  fouidroyer  leur  religion  ; 
et  qu'il  avoit  faict  la  cène  avec  l'Admirai, le  car- 
dinal de  Chastillon  ,  Andelot ,  et  plus  de  trois 
cents  gentilshommes  français,  à  Noyers;  et  qu'il 
estoit  très-nécessaire  de  se  confederer  pour  résis- 
ter à  une  si  détestable  et  meschante  entreprise; 
les  asseurant  qu'il  avoit  délibéré  de  les  envoyer 
tous  quérir,  par  commandement  exprès  du  Roy, 
si  la  mort  ne  l'eust  prévenu ,  pour  assister  au 
jugement  d'un  si  pernicieux  petit  prince;  mais 
qu'il  falloit,  sans  dissimulation  ni  connivence, 
embrasser  ceste  affaire,  et  avec  toute  diligence; 
car  il  prevoyoit  bien  que  toute  la  Cour  s'en  va 
empoisonnée  de  ceste  faulce  et  diabolesque  doc- 
trine ,  puisque  le  roy  de  Navarre ,  qui  en  est , 
commande  généralement  à  la  France  ;  et  que 
bientost ,  par  ses  blanderesses  et  flateuses  per- 
suasions, il  attirera  la  Royne  mère.  A  ceste  re- 
monstrance.ils  jurèrent  tous  de  s'y  employer  de 
toute  affection;  et  s'entre  promirent  la  foy  de  ne 
s'abandonner  jamais  qu'ils  n'en  ayeutveu  la  fin, 
et  de  n'y  rien  espargner,  jusques  au  dernier  sou- 
pir de  leur  vie. 

[1561]  De  ceste  assemblée  sortirent  et  sont 
émanez  tous  les  troubles  qui  sont  depuis  advenus 
en  France  :  mais  estants  escrits  par  plusieurs  bons 
esprits,  je  ne  m'y  estendray  nullement;  aussi 
que  ce  subject  n'est  pas  de  mon  histoire.  Pour 
laquelle  renfiler,  je  vous  diray  que  M.  de  Vieil- 
li) C'est  le  triumvirat  dont  il  est  question  chapitre  ix  ; 
mais  il  ne  fut  formé  qu'en  1562. 


leville  voyant  la  Royne  mère  et  le  roy  de  Na- 
varre bien  ensemble ,  et  merveilleusement  d'ac- 
cord en  la  régence ,  il  demanda  son  congé  pour 
s'en  retourner  en  son  gouvernement;  qui  luy  fut 
fort  volontairement  accordé  ,  avec  grande  dé- 
monstration et  contentement  de  ses  services ,  et 
infinies  promesses  de  la  rémunération.  Puis 
commencea  sou  voyaige  par  s'aller  raffraischir 
en  sa  maison  de  Durestal,  où  il  remena  madame 
de  Vieilleville.  Et  après  y  avoir  séjourné  environ 
ung  mois ,  il  print  le  chemin  de  Champaigne 
pour  aller  à  Metz  ,  sans  repasser  par  la  Cour. 

Auquel  lieu  il  fut  receu  d'une  inexprimable  al- 
laigresse ,  tant  par  les  habitants  de  la  ville  et  de 
toute  la  contrée ,  sans  excepter  sexe ,  aige  ny 
qualité ,  que  par  les  gens  de  guerre  de  toute  la 
garnison ,  pour  le  long-temps  qu'ils  avoient  esté 
privez  de  sa  présence ,  et  de  le  veoir  eschappé 
des  grands  hazards  ausquelsil  s'estoient  submis 
par  les  périlleuses  charges  qu'on  luy  avoit  don- 
nées. A  quoy  M.  de  Sennectere  n'oublia  rien  de 
son  devoir ,  comme  lieutenant  de  sa  compaignie 
et  au  gouvernement  :  car  il  fist  sortir  toute  la 
cavallerie  eu  gênerai,  et  en  armes ,  audevant  de 
luy  en  la  plaine  de  Fristau ,  et  se  combattre  à 
coups  de  lance  et  de  coutelas  ;  et  deux  bataillons 
de  gens  de  pied,  qui  firent  filer  une  scopeterie 
d'harquebuzade  sans  balles ,  l'un  contre  l'aultre, 
plus  d'une  heure  ;  et  grand  nombre  de  picques 
rompues;  et  entrants  avec  telles  fanfares  en  la 
ville,  les  commissaires  de  l'artillerie  firent  ron- 
fler toutes  leurs  pièces,  grandes  et  petites,  qu'ils 
avoient  le  soir  précèdent  placées  sur  les  plates- 
formes  et  remparts  pour  cest  effect ,  et  de  telle 
sorte  et  furie ,  que  l'on  n'en  eust  sceu  faire  da- 
vantaige  pour  la  mesme  Majesté. 

x\insi  nous  parachevasmes  le  reste  de  l'hy  ver 
eu  bonnes  chères  et  toute  rejouissance ,  sans 
aulcun  soulcy  ,  ayant  la  paix  bien  confirmée  et 
jurée  avecques  nos  voisins  de  Luxembourg,  et 
que  Théonville  avoit  esté  déjà  rendue,  suyvant 
les  articles  de  pacit'fication ,  comme  il  a  esté 
dict. 


CHAPITRE  XVIL 

M.  de  V  ieiileville  est  nomme  ambassadeur 
l'Empereur. 


de 


[1562]  Or  la  Royne  proposa  en  un  conseil  qu'il 
estoit  très-nécessaire  d'envoyer  devers  l'Empc 
reur ,  pour  former  amytié  avec  luy  ,  sur  l'adve- 
nement  de  son  second  fils  à  la  couronne  ,  et  que 
l'on  s'estoit  beaucoup  oublié  de  n'avoir  faict  ce 
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devoir  du  règne  de  son  fils  aisné  ;  et  que  ledit 
sieur  Empereur  pourroit  avec  juste  occasion  se 
douloir  d'un  tel  mespris ,  estant ,  de  toute  an- 
cienneté, ceste  louable  coustume  observée  entre 
les  grands  princes  ,  principalement  de  la  chres- 
tienté,  de  s'entrevisiter  par  une  amyable  congra- 
tulation ,  quand  Dieu  les  honore  de  la  succession 
des  sceptres  et  couronnes  de  leurs  prédécesseurs  ; 
et  que  d'aultre  part ,  il  estoit  deu  à  quelques 
princes,  colonels,  reithermestres,  capitainnes 
et  d'aultres  serviteurs  occultes  en  Allemaigoe , 
affectionnez  à  la  couronne  de  France ,  des  pen- 
sions qu'il  estoit  raisonnable  de  satisfaire  ;  aussi 
qu'il  se  falloit  raffraischir  en  la  mémoire  et  amy- 
tié  des  princes  électeurs  du  Sainct  Empire;  et 
que  celluy  que  l'on  envoyera  devers  l'Empereur 
pourra  dcpescher  toutes  ces  affaires  en  son 
voyaige;  mais  il  le  falloit  choisir  digne  d'une 
telle  charge,  et  qui  s'en  saiche  duement  acquit- 
ter. 

Proposition  que  tout  le  conseil,  principale- 
ment le  roy  de  Navarre,  receust  avec  grande 
admiration  et  tous  ensemble;  et  sollicitèrent  la 
dibgence  comme  fort  pregnante  pour  le  bien  de 
la  couronne  ;  et  sur  ceste  ouverture  il  ne  s'en 
présenta  pas  moins  de  quinze  ou  vingt ,  et  des 
plus  grands  favorits  de  la  Cour ,  pour  estre  pré- 
férez en  ceste  légation;  car,  à  la  vérité,  c'es- 
toit  un  fort  beau  voyaige ,  et  s'en  battoient  à  la 
perche  :  les  ungs  en  sollicitoient  la  Royne  douai- 
rière ,  les  aultres  le  roy  de  Navarre  ;  et  quel- 
ques-uns s'addressoient  à  la  Royne  mesme ,  par 
l'entremise  de  certaines  dames  qu'ils  cognois- 
soient  luy  estre  agréable  ;  mais  tous  perdirent 
leur  temps  et  leurs  peines. 

Car  Sa  Majesté  avoit  voué  en  son  arae  ce 
voyage  à  M.  de  Vieilleville,  par  plusieurs  fort 
légitimes  raisons.  Desquelles  la  première  ,  qu'il 
estoit  comme  à  demy-rendu  ,  d'aullant  que  son 
gouvernement  de  Metz  aboutit  en  AUemaigne  ; 
l'aultre,  qu'elle  le  cognoissoit  plus  consommé 
aux  affaires  d'Estat  que  tous  les  susdicts  pour- 
sui^aus  :  item,  qu'il  estoit  honoré  et  merveil- 
leui^ement  respecté  de  tous  les  princes  électeurs 
du  Sainct  Empire,  qui  seront  bien  aises  de  le 
veoir  et  de  conférer  avec  luy  des  affaires  de 
France;  plus,  qu'il  est  raisonnable  que  TKmpe- 
reur  cognoisse  celluy  qui  a,  par  tant  d'années, 
fait  teste  à  l'Empire  et  à  toute  la  Germanie;  et 
que  toutes  les  entreprises  que  l'on  a  tramées  sur 
son  gouvernement,  pour  secrettes  qu'elles  ayent 
esté ,  n'ont  jamais  pu  réussir  à  bonne  fin ,  mais , 
par  sa  vigilance  et  dextérité  ,  ont  toujours  esté 
renversées:  davantaige,  que  saichant  Sarlire 
Majesté  la  très-grande  amytié  que  luy  portoit  le 
roy  Henry  son  feu  seigneur  et  mary ,  à  cause 


de  ses  valeurs  et  mérite ,  elle  desiroit ,  comme 
dame  d'honneur  et  de  bien,  qui  doit  tousjours 
affectionner  ce  que  son  mary  aime,  l'en  faire 
ressentir  :  j'adjousteray  encore  ceste-cy ,  qu'elle 
ne  vouloit  pas  estre  ingrate  des  fidèles  services 
qu'il  luy  avoit  faicts ,  l'ayant  tousjours  assistée , 
sans  rien  craindre  ny  appréhender,  en  toutes 
les  fascheuses  et  turbulentes  occasions  qui  se 
sont  survenues  depuis  qu'elle  est  vefve;  et 
pour  la  dernière  elle  se  sentoit  en  partie  son 
obligée  du  commandement  gênerai  et  absolu 
qu'elle  avoit  en  ce  royaume,  par  les  belles  et 
très-utiles  remonstrances  qu'il  list  au  roy  de  Na- 
varre, comme  nous  avons  dict. 

Qui  fut  cause  que,  toutes  sollicitations,  fa- 
veurs et  poursuites  rejectées,  elle  dcpescha  en 
poste  M.  de  Froze,  son  premier  escuyer ,  devers 
luy ,  pour  luy  porter  les  lettres  pour  l'Empereur, 
les  princes ,  son  instruction  et  toutes  aultres  des- 
pesches  nécessaires  pour  ceste  légation  ;  et  avec 
luy  coururent  le  commys  du  trésorier  de  l'es- 
pargue  ,  et  quatre  ou  cinq  aultres  clercs  des  fi- 
nances, qui  portoient  soixante  mille  escus  en  or 
pour  les  susdictes  pensions,  qui  arrivèrent  à 
Metz  le  premier  jour  d'avril  lôG2. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  le  sieur  de  Froze 
fust  le  bien  venu  et  toute  sa  trouppe,  principale- 
ment quand  M.  de  Vieilleville  eust  veu  les  lettres 
que  la  Royne  luy  escrivoit,  desquelles  je  ne  in- 
sereray  ,  pour  éviter  prolixité ,  que  les  sept  der- 
nières lignes  qui  contenoient  ces  propres  mots  : 
«  Vous  asseurant ,  mon  cousin ,  que  j'ai  esté  in- 
finiment importunée  par  plus  de  vingt  pour  avoir 
l'honneur  de  ce  voyaige  ,  entre  lesquels  estoient 
le  fils  de  mon  ftu  oncle,  le  mareschal  Strozzy  , 
et  Yalenty,  fils  naturel  du  sieur  roy  de  Navarre. 
Mais  je  les  ay  tous  faicts  égaulx  ;  car  quand 
j'eusse  eu  ung  frère  qui  l'eust  pourchassé,  je 
vous  y  euïse  tousjours  préféré,  pour  la  parfaicte 
fiance  que  j'ay  que  vous  vous  acquitterez  aussi 
dignement  de  ceste  charge  que  de  toute  aultre 
que  l'on  vous  a  jamais  de  ma  cognoissance  com- 
mise ;  et,  sur  cette  espérance ,  je  prieray  Dieu , 
mou  cousin ,  qu'il  vous  aict  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Escrit  à  Orléans,  ce  vingt-septième  de 
mars  l.'jGl.  Ainsi  signé,  vostre  bonne  cousine, 
C.vTiiKiu.M' ;  et  au  dessoubs,  Fizi:s.  » 

Froze  doncques,  après  avoir  esté  fort  favora- 
blement traicté  l'espace  de  trois  jours  à  Metz  , 
s'en  retourna  de\ers  la  Royne  mère  ,  sa  mais- 
tresse,  avec  rcsponses  qui  portoient  un  reraer- 
cyement  condigne  à  une  si  honorable  et  res- 
pectueuse faveur ,  et  oullre  ce  fort  contant  et 
satisfaictdcsa  peine,  car  on  luy  listdetrcs-beaulx 
et  riches  prései\ts  de  très-belles  pistoles  et  har- 
quelnizes,  qu'il  confessa  luy-mesme  n'eu  avoir 
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jamais  veu  de  pareilles  en  France  ny  aux  cabi- 
nets des  roys,  mais  sur-tout  d'un  cheval  de  Dan- 
nemarcli ,  qu'il  estima  avec  sou  esquipaige  à  plus 
de  mille  escus,  après  que  luy,  qui  estoit  de  lestât 
et  profession  de  s'y  cognoistre ,  l'eust  monté  et 
manyé  deux  ou  trois  fois  ;  et  fist  grande  instance 
de  le  reffuser,  comme  à  luy  n'appartenant,  mais 
que  c'estoit  pour  ung  grand  prince  ;  et  que  si  le 
Roy  estoit  en  aige  pour  le  monter ,  il  ne  luy  en 
fauldroit  point  d'aultre ,  mesme  pour  un  jour  de 
bataille.  Mais  M.  de  Vieilleville  voulut  qu'il  l'ac- 
ceptât ;  ce  que  Froze  fit ,  et  sur  l'heure  le  nomma 
Vieilleville. 


CHAPITRE  XVIII. 

M.  de  Vieilleville  arrive  à  la  cour  de  l'électeur  palatin. 

Le  lendemain  M.  de  Vieilleville  commencea 
son  voyaige  avec  soixante  chevaulx  ,  où  estoient 
M.  d'Espinay ,  M.  de  Thevalle  ,  M.  de  Crapado  , 
M.  de  La  Plesseclerambault ,  M.  de  Thuré,  les 
sieurs  Dorvaulx,  de  Saint-Ouan,  de  Pezé,  de 
Fontenay  aultrement  Les  Moulins,  de  La  Vieulx- 
court ,  et  cinq  ou  six  vieils  capitainnes  de  Metz  ; 
et  accommoda  les  trésoriers  de  chevaulx  pour 
porter  leurs  finances. 

Marchants  avec  si  belle  compaignie,  nouseu- 
trasmes  au  Palatinat.  De  quoy  averty  le  comte 
palatin,  duc  de  Bavieres,  premier  électeur  du 
Sainct  Empire  ,  il  envoya  son  grand  mareschal 
avec  quarante  chevaulx  au-devant  de  nous  ,  qui 
ne  nous  abandonna  qu'il  ne  nous  eust  rendus  à 
Heidelberg,  ville  où  faisoit  sa  résidence  ordi- 
naire ledict  électeur ,  qui  envoya  son  fils  ,  lequel 
a  voit  esté  nourri  en  France  ,  du  nom  de  Bavie- 
res ,  en  la  cour  du  roy  Henry  second,  au-devant 
de  AL  de  Vieilleville,  environ  une  lieue.  Et  luy 
fist  ledict  électeur  une  fort  courtoise  réception 
et  honorable  traictement  pour  deux  jours  ,  à 
cause  des  louables  récits  qu'on  luy  avoit  faicts 
de  ses  braves  gestes,  et  qu'il  euteudoit  dire  jour- 
iieliement,  et  par  son  fils  mesme,  qu'il  favori- 
soit  tousjours  les  Allemants  ,  tant  en  la  cour  des 
roys  de  France  qu'aux  armées  françaises^  quand 
il  s'y  trouvoit  des  colonels  et  capitainnes  de  leur 
nation.  Et  après  toutes  conférences  faictes ,  res- 
ponses  des  lettres  retirées  et  toutes  créances  dic- 
tes,  M.  de  Vieilleville  print  congé  de  luy;  mais 
il  ne  fust  possible  de  l'empescher  de  monter  à 
cheval,  accompagné  de  trois  cents  chevaulx, 
tous  pistoliers  ,  et  trois  cornettes  arborées,  avec 
cinq  ou  six  trompettes  pour  nous  venir  conduire 
une  grande  lieue  au-de-làd'Heidelberg.  Et  vou- 
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lant  M.  de  Vieilleville  prendre  congé ,  le  pres- 
sant de  se  retirer,  il  nous  mena,  à  bien  cent 
pas  à  l'escarl  du  grand  chemin ,  en  ung  bosquet 
de  sapins,  où  estoient  trois  belles  fontaines, 
avec  lesquelles  nous  trouvasmes  une  embuscade 
de  cinquante  ou  soixante  bouteilles  de  vin  d'Al- 
sace, très-excellent;  et  fallut  que  toute  notre 
trouppebeut,  et  commencea  ledict  sieur  électeur 
la  querelle.  Geste  collation  finye,  en  laquelle 
jambons  de  Mayence  ,  car  c'en  est  le  pays,  four- 
maiges  de  Milan,  cervelats  et  aultres  esguillons 
à  vin  ne  manquèrent  poinct ,  M.  de  Vieilleville , 
voulant  mettre  pied  à  terre  pour  luy  dire  le  der- 
nier adieu,  il  ne  le  voulut  jamais  permettre,  et 
s'entrembrasserent  de  cheval.  Et  ainsi  se  dépar- 
tirent; mais  à  ce  département,  ces  trois  cents 
chevaulx ,  qui  estoient  demeurez  à  l'escart ,  fi- 
rent une  terrible  scopeterie  et  les  trompettes 
raige  de  fanfares. 

Mais  nous  veismes  à  Heildelberg  une  chose 
fort  rare  et  très-estrange,  que  je  ne  puis  passer 
soubs  silence ,  qui  estoit  ung  gros  et  puissant 
lyon  aussi  privé  que  ung  chien;  car  il  se  jectoit 
parmy  nous,  suivy  toutesfois  de  son  gouver- 
neur, sans  qu'il  offenceast  personne;  et,  en- 
nuyé de  nous  regarder ,  il  montoit  en  la  cham- 
bre de  madame  la  comtesse,  et  s'y  couchoit  de 
son  long  comme  un  dogue,  attendant  qu'on 
luy  apportast  ung  quartier  de  chien  ou  de  quel- 
qu'aultre  beste  pour  sou  ordinaire;  et  estant 
repeU;  il  s'en  retournoit  de  luy-mesme,  sans 
aulcune  contraiucte,  en  sa  caige,  aussi  doulce- 
ment  que  pourroit  faire  ung  chien  courant  en 
son  chesnil.  Noussceusmes  que  le  comte  l'avoit 
recouvré  du  roy  de  Moscovie ,  n'ayant  encores 
que  trois  mois  ,  et  qu'il  l'avoit  ainsi  nourry  et 
eslevé  en  si  privée  nourriture,  à  cause  que  le 
comte  palatin  du  Rhin  porte  en  ses  armes  ung 
lyon  d'or  rampant,  couronné,  langue  et  armé 
d'argent  en  champ  d'azur  ou  de  gueules. 

Poursuivant  doncques  nostre  voyage,  nous 
entrasmes  eu  Suabe  pour  venir  en  la  principale 
ville  de  la  duché ,  nommée  Stocart,  où  le  duc  de 
Vyrtemberg,  seigneur  dudict  pays ,  nous  atten- 
doit  à  grande  dévotion  ;  car  il  avoit  passé  sa  jeu- 
nesse en  France ,  du  temps  du  roy  François  le 
Grand  :  qui  nous  fist  de  merveilleuses  caresses 
et  abandonnez  traicteraents,  toutesfois  à  la  fran- 
çaise, car  il  ne  beuvoit  qui  ne  vouloit;  très-aises, 
au  demeurant,  de  voir  M.  de  Vieilleville,  tant 
pour  sa  réputation  que  pour  les  bons  traicte- 
ments  dont  il  avoit  usé  envers  ses  proches  pa- 
rents au  siège  de  ThéonviUe. 
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CHAPITRE  XIX. 

Arrivée  de  M.  de  ^  icillevillc  à  la  cour  de  Saxe. 

Sortants  de-là ,  nous  vinsmes  à  Aiisbourg ,  où 
tous  les  colonels,  reithermeslres,  capitainnes  et 
serviteurs  occultes,  pensionnaires  de  France, 
se  trouvèrent,  ayant  esté  advertis  par  M.  de 
Vieille  ville  du  jour  qu'il  y  devoit  estre,  par  le 
Project  qu'il  avoit  faict  de  ses  journées  avant 
partir  de  Metz ,  à  tous  lesquels  leurs  pensions 
furent  payées  où  il  fut  laissé  quarante  mille  es- 
cus  ,  qui  deschargea  bien  fort  les  trésoriers  ;  de 
quoy  ils  prindrent  vallable  acquicts ,  soubs  l'or- 
donnance de  M.  de  Vieilleville  ,  signée  de  sa 
main.  Puis  firent  tous  serment  entre  ses  mains 
de  continuer  leur  affection  et  fidélité  au  service 
du  Roy  à  présent  régnant,  et 3e  la  couronne  de 
France ,  envers  et  contre  tous  ,  et  surtout,  de  ne 
faire  aulcune  levée  de  gens  de  guerre  ,  tant  de 
cheval  que  de  pied ,  pour  passer  en  France,  sans 
l'exprès  commandement  du  Roy,  et  par  lettres 
signées  de  sa  main  et  à  iceulx  envoyées  par  son 
lieutenant-general  à  Metz  :  ce  qu'ils  promirent 
et  jurèrent  fort  authentiquement.  Et  fut  sem- 
blablement  injonction  faicte  aux  pensionnaires 
et  serviteurs  occultes ,  au  nombre  desquels  es- 
toient  deux  evesques  ,  l'un  de  Passau ,  l'aultre 
de  Ratisbonne  ,  la  présents,  de  n'abuser  poinct 
Sa  Majesté  de  faulx  advertissements ,  mais  tou- 
jours escrire  la  vérité  des  choses  qui  se  présen- 
teront dignes  d'estres  escrites  ;  et  que,  quand  on 
leur  addressera  quelque  serviteur  du  Roy  pour 
aller  descouvrir  en  Alîeraaigne  ce  qui  luy  sera 
commandé  pour  son  service,  ils  le  tiendront  se- 
cret, favoriseront  et  feront  conduire  seurement, 
et  assisteront  jusques  au  parfaict  complément  de 
sa  charge  ;  qui  jurèrent  semblablement  d'ainsi 
faire ,  et  sur  leur  ame  de  n'y  faillir. 

Toutes  ces  dcpesches  faictes  au  contentement 
d'un  chacim,  nous  vinsmes  à  Vymarch,  où  nous 
trouvasmes  le  due  Jehan-Frederic  de  Saxe  et  le 
duc  Jehan-Guillaume  son  frère,  qui  receurent 
M.  de  Vieilleville  selon  leur  portée;  car  l'empe- 
reur Charles  cinquiesme  les  avoit  reduicts  en  une 
misérable  extrémité,  et  quasi  ruinez,  leur  ayant 
osté  la  duché  et  l'électorat  de  Saxe,  et  par  con- 
séquent traeze.  que  villes  ,  que  chasteaulx,  qui 
sont  annexées  et  incorporées  audict  electorat , 
en  la  guerre  qu'il  leur  fist  et  au  landgraff  de 
Hessen  son  confédéré  et  associé,  l'an  I.'jKj  et 
l.')-!?  ;  et  le  donna ,  comme  par  gratification ,  au 
duc  Maurice  de  Saxe ,  leur  parent  de  nom  et 
d'armes,  les  successeurs  duquel  en  ont  toujours 
jouy  depuis ,  et  jouissent  encores  de  présent , 


CHAULES  IX.  [1562] 

parce  que  ledict  Maurice ,  menant  l'avant-garde 
de  l'Empereur  en  ceste  guerre ,  fut  cause  en 
partie  que  les  aultres  furent  deffaicts ,  et  estants 
prisonniers  furent  convaincus  du  crime  de  ré- 
bellion à  l'Empereur  leur  souverain  seigneur,  et 
par  ce  moyen  confisquez. 


CHAPITRE  XX. 

Suite  du  voyafje  de  M.  de  Vieilleville. 

Ceste  guerre  survint  à  l'occasion  de  la  doc- 
trine que  sema  ung  régent  ou  ung  moyne  en 
l'année  loi  G,  nommé  Martin  Luther,  en  l'uni- 
versité de  Vyrtemberg  ,  ville  principalle  de  la 
duché  de  Vyrtemberg,   que  le  susdict  Jehan 
Frédéric  embrassa  ,  et  suivit  de  telle  ardeur  et 
affection,  jusques  à  contraindre  ses  subjects, 
qu'il  s'oublia  tant,  sur  le  commandement  que 
luy  fist  l'Empereur  de  s'en  désister  et  la  rejeter 
du  tout ,  que  de  luy  escrire  ung  cartel  de  deffi , 
par  lequel  il  maintenoit  ne  luy  estre  aulcune- 
ment  subject  ny  vassal  ,  ains  au  contraire  qu'il 
portoit  la  couronne  d'Empereur  qu'il  luy  avoit 
mise ,  comme  électeur  ,  sur  la  teste  ,  et  l'espée 
impériale  en  la  main  droicte  pour  se  la  mainte- 
nir, et  que  son  conseil  n'avoit  pas  bien  recogneu 
ses  forces  et  moyens  de  luy  faire  envoyer  ung 
herault  pour  contraindre  et  gehenner  sa  con- 
science ;  car  quand  il  y  viendra  luy-mesme  avec 
cinquante  mille  hqmmes ,  qu'il  y  prouffictera 
aussi  peu  que  son  herault.  De  quoy  l'Empereur 
s'irrita  si  fort,  qu'il  dressa  une  armée  en  peu 
de  temps  si  grande,  qu'il  rangea  ce  puissant  duc 
à  l'extrémité  que  nous  avons  dicte  ,  et  tous  ses 
associez ,  jusques  à  luy  demander  à  genoulx  par- 
don et  la  vie  quant  et  quant ,  qui  luy  fut  remise 
par  l'intercession  de  cinq  ou  six  grandes  prin- 
cesses d'AlIcmaigne  ses  parentes ,  de  tous  les 
potentats  et  villes  franches  de  l'Empire. 

Et  ayant  séjourné  là  deux  jours,  M.  de  Vieil- 
leville print  congé  d'eulx  ,  après  leur  avoir  faict 
payer  leurs  pensions,  qui  estoient  de  quatre  mille 
escus  par  an  à  chacun ,  que  le  roy  Henry  second 
ordonna  leur  estre  payée  par  commisération  de 
prince  à  prince,  estants  si  povres ,  toutesfois  de 
la  plus  ancienr.e  race  de  l'Europe,  de  laquelle 
estoit  sorti  Charlemaigne ,  roy  de  France  ,  et 
par  conséquent  tous  nos  roys  ;  car  par  l'arbre  de 
France  il  se  void  qu'ils  sont  descendus  de  ce 
Charlemaigne ,  et ,  pour  ceste  seule  considéra- 
tion ,  les  gratiflioit  de  ce  petit  moyen. 

Au  partir  de  Vymarch,  nous  prismes  le  che- 
min de  la  ville  de  lllme  ,  sur  la  rivière  fameuse 
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du  Daimbe.  Les  habitants  de  laquelle  nous  re- 
ceurent  fort  cordialement,  avec  courtoisies  infi- 
nies; et  s'enquerant  M.  de  Vieilleville  du  chemin 
pour  aller  à  Cassel ,  devers  le  landgraff  de  Hes- 
sen ,  en  ung  très-fort  chasteau  sien ,  où  il  fai- 
soit  sa  résidence  ordinaire ,  le  bourguemaistre 
d'Ulme  le  divertit  d'y  aller  à  cause  de  la  lon- 
gueur et  grande  destorce  des  chemins  ,  stérilité 
du  pays  et  très-mal  aisé  pour  les  coches ,  d'aul- 
tant  qu'il  est  montueux ,  et  que  les  traictes,  pre- 
mier que  de  trouver  logis  pour  repaistre  ung  si 
grand  train  et  attirail,  sont  communément  de 
cinq  à  six  lieues  d'Allemaigne ,  qui  en  valent 
bien  dix  et  douze  de  France ,  encore  fort  mal 
traictez. 

Qui  fat  cause  que  M.  de  Vieilleville  depescha 
ung  gentilhomme,  avecques  ung  truchement, 
devers  lesusdict  landgraff  de  Hessen  ,  pour  luy 
porter  les  lettres  du  Roy ,  de  la  Royne  sa  mère 
et  du  roy  de  Navarre ,  avec  les  créances  conte- 
nues en  son  instruction  ,  et  sa  pension  quant  et 
quant  :  car  l'Empereur  l'avoit  faict  courir  aussi 
misérable  fortune  que  aux  frères  de  Saxe  ses 
confederez  ,  et  par  la  vaillance  et  industrie  du 
duc  Maurice  de  Saxe  ,  qui  avoit  aussi  augmenté 
l'armée  impériale  de  plus  de  dix  mille  hommes 
de  ses  forces  naturelles  ,  de  ses  subjects  et  à  sa 
solde. 

M.  de  Vieilleville  fust  ainsi  conseillé  de  se 
mettre  sur  le  Danube ,  qui  le  portera  droict  à 
Vienne  en  Austriche,  et  gaignera  six  ou  sept 
journées  ;  car,  par  terre,  il  est  merveilleusement 
long  et  fascheux  ,  et  les  habitants  ,  en  plusieurs 
endroicts  de  pays  et  contrées  ,  forts  barbares  et 
incivils.  Doncques  ,  ne  rejetant  poinct  ce  con- 
seil ,  fist  renvoyer  tous  ses  chevaulx  ,  coches  et 
charrois  à  Metz,  et  prinsmes  douze  bons  et  grands 
batteaulx  ,  dont  le  magistrat  d'Ulme  nous  ac- 
commoda en  payant ,  et  de  bateliers  fort  expé- 
rimentez sur  ladicte  rivière;  car  elle  est  en 
plusieurs  endroicts  fort  périlleuse.  Ainsi  nous 
navigasmes ,  en  la  grâce  de  Dieu ,  sept  ou  huit 
grandes  journées,  et  approchasmes  d'une  belle  et 
grande  ville  nommée  Ingolstat ,  appartenant  au 
duc  Auguste  de  Saxe ,  qui  avoit  hérité  de  la 
confiscation  de  Télectorat  de  Saxe  par  la  mort 
de  son  frère  Maurice  ,  en  laquelle  ville  il  estoit 
pour  lors.  Mais  sentant  nostre  venue ,  il  en  des- 
logea iucontinaut,  et  laissa  ung  mémoire  en  lan- 
gaigealiemant  au  bourguemaistre  d'Ingolstat, 
pour  donner  à  M.  de  Vieilleville,  qui  faisoit 
chercher  des  chevaulx  pour  envoyer  ung  gentil- 
homme avec  ung  truchement  après,  pour  luy 
porter  les  lettres  du  Roy  ,  de  la  Royne  ,  et  sa 
créance;  lequel  mémoire  fut  traduict  ainsi  : 
«  Je  me  suis  retiré  en  toute  diligence  de  ma 
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ville  d'ingolstat ,  affin  de  ne  conférer  avec  les 
agents  et  ambassadeurs  du  roy  de  France  de 
chose  qui  soit ,  uy  de  les  voir ,  comme  estants 
serviteurs  de  celluy  qui  favorise  mes  ennemis , 
et  leur  donne  pensions  pour  me  faire  la  guerre. 
Mais  j'eusse  bien  désiré  cognoistre  M.  de  Vieille- 
ville  ,  pour  juger  ,  le  voyant  et  discourant  avec 
luy  ,  si  sa  personne  et  ses  discours  méritent  la 
grande  réputation  qu'il  a  acquise  par  l'AIIemai- 
gne  en  valeur  et  entendement  ;  mais  ce  sera  pour 
une  autre  fois  ,  et  peult-estre  en  une  armée.  Ce- 
pendant que  l'on  ne  vienne  poinct  après  moy 
pour  me  présenter  les  lettres  et  pacquets  que  je 
scey  qu'ils  m'apportent  de  la  part  de  leur  Roy 
et  de  son  conseil  ;  car  je  desdaigne  de  veoir  ny 
lire  chose  venant  de  ceulx  qui  favorisent  et  sup- 
portent mes  plus  grands^et  mortels  ennemis,  qui 
journellement  me  font  la  guerre  ,  tant  à  force 
ouverte  que  par  secrettes  intelligences.  »  Ainsi 
signé,  Auguste,  duc  héréditaire  et  légitime  de 
Saxe ,  et  vray  électeur  du  sainct  Empire. 

Quand  M.  de  Vieilleville  eust  ouy  l'interpré- 
tation de  ce  mémoire,  qui  tenoit  plus  de  l'ivroi- 
gne  que  d'homme  rassis,  entre-mesié  cependant 
d'un  merveilleux  orgueil ,  il  rompit  et  mist  en 
pièces  les  trois  lettres  qu'il  avoit  à  luy  présen- 
ter ,  puis  les  jecta  dedans  le  feu  en  la  présence 
du  bourguemaistre  d'Ingolstat  qui  le  luy  avoit 
interprété  ,  car  il  entendoit  fort  bien  le  français, 
le  priant  de  transcrire  son  interprétation  au  pied 
du  mémoire  et  la  signer  ;  ce  que  le  bourgue- 
maistre ne  reffusa  ,  disant  que  puisque  son  sei- 
gneur l'avoit  escrit  de  sa  main  et  signé  ,  il  ne  se 
pouvoit  faire  tort  de  l'ensuivre.  Et  le  printM.de 
Vieilleville,  pour  servir  de  descharge  envers 
leurs  Majestés,  de  n'avoir  poinct  veu  ce  farouche 
duc  comme  les  aultres  princes. 

Cela  faict ,  nous  entrasmes  en  nos  batteaux  , 
et  fismes  tant  par  nos  journées .  que ,  le  huic- 
tiesme  jour  après  nostre  partement  d'Ingolstat , 
nous  vinsmes  surgir  en  une  grosse  et  riche  ab- 
baye, nommée  Closternaybourg ,  distant  de 
Vienne  trois  lieues  ou  environ,  accompaignée 
d'un  beau  et  grand  villaige  où  nous  trouvasmes 
l'ambassadeur  de  France  auprès  de  l'Empereur , 
du  nom  de  Bochetel  ,  evesque  de  Rennes,  nous 
y  attendant  il  y  avoit  deux  jours  ;  qui  fist  enten- 
dre à  M.  de  Vieilleville  le  grand  désir  que  l'Em- 
pereur avoit  de  le  veoir ,  et  qu'il  se  pouvoit  as- 
seurer  d'estre  le  très-bien  venu.  Et  après  avoir 
conféré  ensemble  de  plusieurs  choses ,  et  prin- 
cipalement des  cérémonies  qu'il  fault  observer  à 
la  première  abordade  d'un  tel  prince  ,  qui  est  le 
plus  grand  de  la  chrestienté  ,  nous  reprisraes 
nos  batteaulx  pour  descendre  à  Vienne ,  où  ar- 
rivasmes  à  bonne  heure  après  midy.  Et  se  logea, 
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M.  de  Vieilleville  ,  au  logis  que  Sa  Majesté  luy 
avoit  fnict  préparer,  auquel  deux  gentilshommes 
d'houueur  ,  portants  tiltrc  de  comte ,  le  condui- 
sirent de  sa  part. 


CHAPITRE  \XI. 

M.  de  Virillcvillo  arrive  à  Vienne  ,  où  il  est  admis  à 
l'audience  de  l'empereur. 

Le  lendemain,  Icsdicts  deux  comtes  le  vin- 
dre  quérir  pour  le  présenter  devant  l'Empereur, 
affin  d'exécuter  sa  légation;  auquel  ils  dirent 
qu'il  ne  feist  et  n'usast  d'aultres  cérémonies  ny 
révérences  que  de  la  propre  façon  dont  il  a  ac- 
coustumé  d'user  devant  le  roy  de  France  son 
maistre  ;  et  qu'il  leur  estoit  commandé  de  luy 
donner  cest  açlvertissement  exprès ,  affm  qu'il 
cogneust  la  parfaiete  et  sincère  amitié  que  l'Em- 
pereur porte  au  Roy  et  à  la  maison  de  France  , 
et  particulièrement  à  luy,  pour  les  bons  et  loua- 
bles rapports  qui  luy  en  ont  esté  faicts  ,  et  des 
bons  offices  qu'il  a  toujours  exercez  pour  entre- 
tenir les  deux  maisons  en  bonne  intelligence  et 
concorde  ,  et  que  Sa  Majesté  n'est  poinct  igno- 
rante que  la  paix  qui  dure  encores  aujourd'huy 
a  été  faicte  par  son  industrie  ,  et  luy  est  entiè- 
rement attribuée. 

Ils  marchent  doncques  au  logis  impérial , 
M.  de  Yieillevillc  entre  eulx  deux,  et  trouvèrent 
l'Empereur,  qui  luy  avoit  faict  cest  honneur, 
d'estre  venu  au  devant  de  luy  jusques  à  la  porte 
de  la  salle.  Et  à  ceste  rencontre ,  ^I.  de  Vieille- 
ville  luy  faict  la  révérence  ,  donnant  du  genou 
en  terre.  Mais  il  fust  incontinant  soubsievé  par 
l'Empereur ,  luy  disant  telles  parolles  en  bon 
langaige  français  :  «  Encores  que  je  saiche,  mon- 
sieur de  Vieilleville,  que  vous  n'estes  pas  venu 
pour  me  rendre  vostre  gouvernement  de  Metz  , 
ny  les  aultres  villes  impériales  de  delà  le  Rhin 
que  la  couronne  de  France  a  usurpées  sur  l'Em- 
pire ,  si  ne  laisseray  de  vous  dire  que  vous  soyez 
le  très-bien  venu  ,  tant  pour  le  respect  du  Roy 
vostre  maistre ,  de  qui  je  veulx  demeurer  toute 
ma  vie  bon  oncle  et  parfaict  amy  ,  que  pour  vos- 
tre particulier  ;  car,  vous  cognoissantil  y  a  fort 
long-temps  par  réputation  ,  je  desirois  bien  fort 
vous  veoir  en  personne  :  or  allons  en  ma  cham- 


(I)  Par  le  cardinal  d'Arras  on  ne  peut  entendre  que  le 
rardinai  de  Cirauvelle  ,  cvécine  d'Arras.  Or  ,  on  ponrroit 
douter  (|ue  ce  cardinal  fût  à  la  cour  de  Vienne  en  1562  ; 
il  l'toit  en  ce  temps-là  dans  les  Pays-Ras,  aiipri-s  de  Mar- 
guerite de  l'arme  .  à  qui  Piiilippe  II  l'avoit  donné  pour 
l'assister  de  ses  conseils.  Il  Tut  nonimécnrdinal  par  lepape 
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bre  parachever  le  reste.  »  Et  ces  parolles  dictes  ^ 
Sa  Majesté  le  prend  par  la  main  pour  l'y  mener. 
Et  y  estants  ,  ame  vivante  ne  s'ingéra  de  les 
suivre  :  discrétion  bien  contraire  à  celle  du  Fran- 
çais ,  qui  tallonne  souvent  son  prince  pour  en- 
trer à  la  foule  après  luy  ,  en  quelque  lieu  qu'il 
aille.  Et  demeurasmes  tous  en  la  salle  où  nous 
fusmes  plus  de  deux  heures  ,  attendants  qu'ils 
en  sortissent. 

Les  deux  comtes ,  qui  venoient  quérir  M.  de 
Vieilleville  pour  disner  au  lieu  qui  luy  estoit 
préparé  par  le  commandement  de  l'Empereur  , 
voyants  la  clef  à  la  porte  de  la  chambre,  s'arres- 
terent  avec  nous  pour  attendre  que  l'on  ouvrist  ; 
car  c'estoit  une  maxime  observée  à  la  Cour  de 
l'Empereur,  que  ,  depuis  qu'il  laissoit  la  clef  en 
la  porte  de  sa  chambre ,  personne  du  monde  , 
sans  reserver  ou  excepter  aulcune  qualité ,  n'y 
eust  ozé  frapper  :  aussi  n'y  avoit-il  point  de  huis- 
siers de  chambre,  et  ne  s'ouvroit  jamais  que  par 
l'Empereur  ,  qui  la  laissoit ,  ses  affaires  despes- 
chées  ,  à  tous  venants  ouverte. 

Enfin  l'Empereur  ouvre  la  chambre,  et  estant 
à  la  porte  ,  il  appella  M.  d'Espinay  ,  puis  M.  de 
Thevalle ,  qui  luy  firent  la  révérence  ,  et  les  ho- 
nora d'une  embrassade  sur  l'espaule  ;  et  n'y  eust 
ung  seul  des  gentilshommes  cy-dessus  nommez, 
qui  ne  receust  faveur  de  Sa  Majesté.  Cela  faict , 
elle  appella  cinq  ou  six  seigneurs,  desquels  je 
ne  scey  la  qualité ,  grades  ny  offices  :  et  eulx 
entrez,  ils  resserrent  la  chambre  incontinant, 
laissant  la  clef  à  la  porte ,  pour  l'occasion  que 
dessus  et  à  Taccoustumée. 

Les  comtes,  cependant,  meinent  M.  de  A'ieil- 
leville  en  une  aultre  grande  salle ,  qu'ils  nom- 
moient  poisle  ,  avec  sa  suicte  ,  où  M.  le  cardi- 
nal d'Arras  (!)  les  receust  fort  dignement;  et  y 
avoit  quatre  tables  de  deux  plats  chacune,  et 
une  d'un  plat ,  en  laquelle  furent  seulement  as- 
sis, avec  le  cardinal  et  M.  de  Vieilleville,  les 
deux  comtes  ,  MM.  d'Espinay  et  de  Thevalle, 
l'ambassadeur  de  France  et  ung  seigneur  lies- 
paigiiol  qui  estoit  revenu  de  Constant! nople  de- 
puis deux  jours,  où  l'Empereur  l'avoit  envoyé 
devers  le  Turc  ,  comme  ambassadeur  ,  pour 
quelque  négoce  ,  y  ayant  séjourné  quatre  mois. 
Les  aultres  tables  pour  les  gentilshommes  de 
M.  de  Vieilleville,  et  de  la  snictede  l'Empereur, 
pesle  mesle  ,  avec  ung  esmerveillable  silence  , 


Pie  IV,  le  2.')  février  l.'iGI  ,  et  le  courrier  qui  lui  en  ap- 
porta la  nouvelle  arriva  dou/.c  jours  après  dans  les  Pa\s- 
Bas,  on  (iranvelle  éloit  alors.  Ainsi  on  ne  peut  croire 
qu'il  fut  à  la  cour  de  Vienne  quand  M.  do  Vieilleville  y  ar- 
riva, ;i  moins  qu'on  ne  suppose  qu'il  y  alla  faire  un  voyage, 
ce  qui  ne  seroit  pas  impossible.  Voy.  Siradia,  livre  JII. 
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et  servis ,  au  reste  ,  d'une  grande  abondance  de 
vivres. 


CHAPITRE  XXII. 

ronseil  donné  à  l'Empereur  par  51.  «le  Vieillevillc  sur  la 
puissance  du  Turc.  —  Entrelien  de  l'Empereur  a  ce 
sujel  avec  M.  de  Vieilicville. 

En  toutes  ces  tables  on  y  parloit  quaîre  lan- 
gues: la  française,  l'allemande,  l'hespaignolleet 
l'italienne.  Et  devisants  chacun  à  son  tour  de 
plusieurs  choses,  INI.  de  Yieilleville  propose  qu'il 
s'esbahissoit  grandement  que ,  \eu  qu'à  trente 
lieues  de  la  ville  il  y  avoit  ung  bascha  du  Turc, 
qui  en  trois  jours  pouvoit  mettre  en  campaigne 
vingt  mille  chevaulx  et  trente  mille  hommes  de 
pied ,  qu'il  n'y  avoit  une  seule  forme  de  gardes 
à  toutes  les  portes ,  et  que  par  celle  ou  il  entra, 
luy  ayant  faict  venir  l'ambassadeur  de  France 
cinquantechevaulx  pour  descendredes  batteaulx 
à  deux  mille  pas  de  la  ville  ,  il  ne  se  présenta  ja- 
mais capitainne,  sergent  ny  caporal,  non  pas 
ung  simple  soldat,  pour  luy  demander  quel  il 
estoit ,  qui  le  menoit,  oi\  il  alloit,  ny  de  la  part 
de  qui.  Alors  IHespaigno!  qui  venoit  de  Constan- 
tinopie,  et  que  Ion  disoit  neveu  du  prince  de  l'In- 
fantasque  ,  va  répondre  ainsi: 

<i  Monsieur,  ce  grand  prince  (1)  que  vous  ap- 
peliez le  Turc ,  est  si  grand  seigneur  en  son  ame, 
et  si  jaloux  de  sa  réputation ,  qu'il  creveroit  plus- 
lost  que  de  surprar.dre  une  place  ;  mais ,  au  con- 
traire ,  il  est  si  généreux  et  a  le  cœur  si  hault , 
que ,  quand  il  en  veult  attaquer  quelqu'une ,  il 
envoyé  sommer  deux  mois  auparavant  celluy 
qui  latient/le  la  luy  rendre,  avec  les  menaces 
de  moit  accoustumées  s'il  luy  donne  la  peine  de 
venir  jusquesà  luy.  A  ceste  cause  ,  il  ne  se  fault 
esbahir  s'il  s'appelle  grand-seigneur;  et  ne  se 
fdict-on  point  de  tort  de  l'intituler  ainsi,  car  c'est 
le  plus  grand  monarehe  de  tout  l'univers;  et  les 
cieulx  n'en  couvrent  point  ung  aultrequi  luy  soit 
comparable ,  veu  que  quatre  des  plus  grands  du 
monde  ensemble  ne  tiennent  et  ne  dominent  sur 
tant  de  pays,  provinces  et  régions,  qu'il  faict  luy 
tout  seul.  Qu'ainsi  ne  soit ,  11  est  entouré  ,  et  au 
mylant ,  du  roy  de  Perse,  qui  est  un  puissant 
prince  et  grand  terrien  du  roy  de  Tartarie  ,  du 
roy  d'Arabie,  qui  ne  le  sont  gueres  moins;  du 


(\)  Soliman  II.  Il  avoit  pris  Belgrade  en  \oi\,  Pihodes 
en  1 522 ,  et  en  1 529  il  s'étoit  avancé  jusqu'à  Vienne,  après 
s'être  emparé  de  Bude. 

(?)  C'est  le  roi  de  Perse  à  qui  l'nn  donne  ordiniire- 
I.   n.   n.    M.   T.  Tx. 


grand  Sophy  (2) ,  qui  ne  leur  en  doit  gueres  en 
estendue  de  terres  et  possessions;  duroyPrestre- 
Jean  des  Indes ,  qui  est  quasi  seigneur  des  terres 
et  provinces  du  midy;  du  roy  de  Moscovie,  qui 
est  un  brave  prince  et  vaillant  guerrier  ;  du  roy 
de  Poloigne  ,  qui  a  un  peuple  très-aguerri;  des 
Vénitiens,  qui  est  une  seigneurie  que  toute  la 
chrestienté  cognoist;  de  la  religion  de  Malthe , 
où  il  y  a  de  si  braves  chevaliers  qu'en  toute  l'Eu- 
rope ,  et  qui  entendent  aultant  bien  le  faict  de 
la  maiine  que  toute  aultre  nation  qui  navigue 
sur  les  mers  de  levant;  et  pour  le  dernier,  de  la 
sacré  majesté  de  nostre  seigneur  et  maistre  l'Em- 
pereur ;  l'empire  duquel ,  à  cause  des  Allemai- 
gnes,  est  d'une  merveilleuse  étendue,  comme 
chacun  sceyt ,  car  elles  bornent  et  aboutissent 
les  terres  de  ce  grand  seigneur  devers  l'orient; 
et  toutesfois  pas  ung  d'eux  n'a  jamais  peu  en- 
trer sur  luy,  ny  s'advantaiger  d'aulcune  de  ses 
villes  ;  mais  au  contraire  il  leur  fait  à  tous  forte 
guerre  quand  il  luy  plaist ,  jusques  à  en  faire 
quelques  ungs  de  ceulx  que  j'ay  nommez  ses 
tributaires  ;  et  aux  aultres  il  vend  la  paix  à  sa 
discrétion  et  quand  bon  luy  semble.  » 

Le  cardinal,  auquel  ces  louanges desplaisoient, 
dist  tout  bas  à  M.  de  Yieilleville  ,  e!>tant  assis 
l'un  près  de  l'aullre,  disant:  «Il  tient  ta  peu, 
monsieur ,  qu'il  ne  quicte  le  service  de  l'Empe- 
reur pour  aller  servir  ce  chien.  »  A  quoy  M.  de 
Yieilleville repliequaincontinant,  disant:  «Mais 
passezplusoultre,  monsieur,  etdictesqu'ilesttout 
prest  de  quicter  sa  foy  et  religion  chrestienne , 
pour  se  rendre  mahometan;  car  c'est  par  trop 
louer  et  affectionner  un  payen  et  infidèle  :  en 
quoy  il  ne  dégénérera  poinct  de  sa  nation ,  car 
les  Hespaignols  ont  esté  premièrement  ma- 
rans  (3)  que  chrestiens.  » 

A  ceste  facétieuse  parolle ,  le  cardinal  jecta  un 
si  grand  esclaî  de  risée,  que  toute  l'assistance 
estoit  en  peine  d'en  sçavoir  l'occasion  ,  qui  leur 
fut  pour  l'heure  celée;  mais  il  luy  tardoit  fort 
que  le  disner  ne  fust  parachevé,  pour  en  aller 
resjouir  l'Empereur,  qu'il  sçavoitbien  n'aismer , 
non  plus  que  luy  ,  la  nation  hespaignole;  et  nti 
ravoitdepeschéSa  Majesté  à  Constautinople  que 
par  importunité  et  pour  s'en  deffaire,  estant  de 
la  plus  superbe  et  incompatible  race  de  toute 
l'Hespaigne. 

Disné  qu'ils  eurent,  M.  le  cardinal  d'Arras 
mena  M.  de  Yieilleville  en  la  salle  de  l'Empe- 
reur qui  parachevoit  de  disner ,  et  commence  à 


ment  le  nom  de  grand  Sophi.  Cependant  l'auteur  en  fait 
ici  deu^  princes  différents.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est 
une  méprise,  et  qu'il  faut  lire  du  grand  Moçiol ,  au  lieu 
du  qiand  Snphi.  (.")  Alaures. 
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'iiy  faire  entendre,  mot  pour  mot ,  tout  le  dis- 
cours des  louanges  du  Turc  qu'avoit  foit  à  table 
le  jeune  l'Infantasque,  et  les  propos  que  ^M.  de 
Vieiilevillc  et  luy  avoient  tenus  ensemble,  et  à 
part,  là-dessus.  De  quoy  Sa  Majesté  fut  si  aise 
et  contente,  qu'elle  participa  bien  fort  en  eeste 
risûe  ;  mais  bien  m  irrye  que  leurs  replicqucs 
n'avoient  esté  si  haultement  proférées  ,  que 
l'Hespalgnol  et  toute  Tassistanee  les  eussent  pu 
entendre  ,  afiin  de  le  faire  publiquement  rougir 
de  si  hault  louer  l'ennemy  mortel  de  sou  raaistre 
et  (lu  nom  chrestien,  comme  s'il  le  vouloit  met- 
tre pour  spaventeà  toute  la  chresticnté;  et  ad- 
jousta  telles  parolles: 

«  Qui  me  gardera  d'entrer  en  ce  soupçon,  que 
ce  Marane  n'aict  reoeu  quelque  présent  du  Turc 
pour  célébrer  si  haultement  ses  grandeurs,  affin 
de  nous  en  intimider,  mais ,  qui  plus  est,  pour 
nous  rendre  nouchalents  d'establir  gardes  en 
ceste  ville ,  et  que ,  nous  endormant  sur  la  gé- 
nérosité et  réputation  de  ce  payen,  il  nous  ar- 
rive quelque  inconvénient  de  surprise  ?  Or,  tout 
maintenant,  j'ordonne  que  l'on  mette  à  chasque 
porte  de  ma  ville  de  Vienne  une  scouade  de 
braves  et  aguerris  soldats ,  de  toutes  les  com- 
paignies  que  j'ai  en  l'archiduché  d'Austriche  ; 
et,  sans  me  fyer  en  personne  ,  je  veulx  que  le 
mot  se  prenne  de  ma  propre  bouche:  vous  as- 
seurant  bien  que  ce  galant  s'en  retournera ,  de- 
vant deux  jourS;  devers  mon  neveu  le  roy  dHes- 
paigiie.  » 

L'Empereur  n'eust  pas  loisir  de  parachever , 
que  le  cardinal  anticipe  son  propos,  poussé  de 
l'aise  que  l'Hespaignolavoit  son  congé;  disant  que 
le  plustost  estoit  le  meilleur,  et  que  Sa  Majesté 
n'estoit  entrée  en  ce  soupçon  sans  grandissime 
occasion;  car  il  a  retiré  deux  Sclavous  depuis 
qu'il  est  arrivé  de  Constantiuople,  qu'il  nour- 
rist  en  son  logis,  et  qu'il  va  envoyer  de  ce  pas 
quérir  le  grand  mareschal  de  l'archiduché  pour 
recevoir  le  commandement  de  Sa  Majesté  tou- 
jchant  l'assiette  des  gardes  aux  portes  de  la  ville. 

Mais  M.  de  Vieilleville  modéra  ce  colère  fort 
prudemment,  et,  addressant  sa  parole  à  l'Em- 
pereur, luy  dit:  «  Il  ny  aaulcuue  apparence  de 
mettre  si  subitement  des  gardes  aux  portes  de 
vostre  ville;  car,  Sacrée  Majesté,  vous  mettriez 
vostre  voisin,  ce  bâcha,  en  ung  merveilleux 
alarme,  avec  dangier  qu'en  prenant  oppinion 
quelevoulusbiezsurprandre,  il  vous  prévint  d'une 
horrible  furie  pour  vous  courre  sus  ,  car  il  ne  de- 
mande pas  mieux,  et  ruyuer  vostre  Estât;  ce 
qui  luy  seroit  fort  aisé ,  n'ayant  vostre  Sacrée 
Majesté  rien  prest  pour  soutenir  et  résister  à  cest 
effort  ;  et  encores  qu'il  ne  puisse  forcer  ceste 
ville  ,  il  fera  grande  gloire  d'avoir  ravagé  six  ou 
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sept  lieues  de  pays  à  la  ronde.  Par  ainsi.  Sacrée 
Majesté  ,  il  me  semble ,  sauf  meilleur  advis,  que 
vous  devez  laisser  l'ordre  de  vostre  ville  en  Tes- 
tât que  je  l'ay  trouvé,  sans  rien  y  innover  da- 
vantaige ,  fors  que  de  mettre  bonne  sentinelle  au 
grand  clocher  de  ceste  ville,  qui  descouvre  à 
plus  de  huict  lieues  à  la  ronde  ;  lequel  sonnera 
du  marteau  sur  une  cloche  aultant  de  coups  qu'il 
verra  venir  de  chevaulx  ;  et  à  ce  son ,  chacun  se 
mettra  en  devoir  de  se  présenter  à  la  porte  par 
laquelle  ils  entreront ,  pour  s'enquérir  quels  ils 
sont ,  d'où  ils  viennent,  et  quelle  part  ils  vont  ; 
quant  à  ce  Maianne  ,  qui  se  formalize  tant  sur 
la  grandeur  de  l'ennemy  commun  de  la  chres- 
tieuté,  il  n'y  aura  point  de  mal  de  s'endeffaire, 
et  le  licencier  soubsquelquehonnestecouverture, 
et  vous  oster  ceste  espine  du  pied.  » 

«  Vr.iyment,  monsieur  de  Meilleville,  dit  lors 
l'Empereur,  je  ne  m'esbahy  plus  de  la  grande 
réputation  que  vous  avez  en  France  et  en  Alle- 
maigne,  et  par-tout  ailleurs  ;  car  le  saige  et  ad- 
visé  conseil  que  me  venez  de  donner  me  faict 
bien  juger  que  ce  n'est  poinct  à  tort,  et  que  vous 
eu  méritez  davantaige,  ne  faisant  poinct  de 
doubte  que  je  n'eusse  mys  cest  estât  en  une  hor- 
rible combustion  si  je  me  fusse  cru  ;  car  ce  mcs- 
chant  bascha  seroit  bien  aise  que  j'altérasse  tant 
soit  peu  la  suspension  d'armes  qui  est  entre  son 
maistre  et  moy,  pour  me  courre  sus  ;  et  me  con- 
tenteray  de  poser  la  sentinelle  dont  vous  m'avez 
donné  advis,  au  plus  hault  clocher  de  la  ville  ; 
et  affin  qu'il  soit  notoire  à  ung  chacun  que  ceste 
forme  de  garde  est  de  vostre  invention,  je  veulx 
qu'elle  s'appelle  la  sentinelle  de  Vieilleville  pour 
jamais;  et  vous  prome's,  sur  mon  honneur, 
qu'elle  n'aura  tant  que  je  vivray  aultre  nom,  af- 
fin de  perpétuer  et  immortaliser  en  ce  pays,  que 
vous  avez  si  bien  conservé  par  vostre  très-saige 
conseil,  la  mémoire  de  vous  et  de  vostre  maison.  » 


CHAPITRE  XXIII. 

Suite  de  l'entretien  de  i'iMnpereur  a\ec  M.  de  Vieilleville. 

«  Au  surplus,  monsieurde  Vieilleville,  je  vous 
prieray  de  médire  parquels  princes  de  l'Empire 
vous  avez  passé ,  quel  racueil  ils  vous  ont  faict, 
et,  saiehant  que  vous  veniez  devers  moy,  quelle 
opinion  ils  en  ont?»  Commandement  que  M.  de 
\  ieilleville  receut  avec  bien  grande  joye;  luy 
protestant  de  ne  luy  en  déguiser  ni  celer  une 
seule  parolle:  ce  qu'il  fist,  se  pourmenanis  le 
cardinal  et  luy  avec  l'Empereur,  en  plaine  salle, 
où  ils  furent  quasi  tout  le  jour,  et  à  porte  ou-' 
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verte  :  ce  que  Sa  Majesté  n'avoit  pasaccoustumé, 
car  il  se  communiquoit  fort  peu ,  et  esloit-on 
quelquefois  deux  jours  sans  le  \eoir,  et  ne  par- 
loit-on  à  luy  que  par  cinq  ou  six  personnes  fa- 
vorites. 

Ce  discours  dura  long-temps,  car  M.  de  Vieil- 
levillene  voulutrien  oublier  pour  rendre  contant 
ce  grand  prince;  mais  quand  ce  vint  au  duc  Au- 
guste de  Saxe  ,  électeur ,  et  qu'il  luy  eust  recité 
la  traverse  qu'il  luy  donna  à  Ingolstat,  luy 
monstrantle  mémoire  qu'il  avoit  laissé  au  bour- 
guemaistre  de  la  ville,  Sa  Majesté  ne  se  peust 
trop  esbahir  de  son  audacieuse  présomption,  luy 
disant  telles  parolles:  «  Il  ne  fault  pas  que  le  Roy 
vostre  maistre  trouve  estrange  ce  superbe  traict  ; 
car  à  moy,  qui  suis  son  chef,  il  en  faict  beaucoup 
d'aultres,  et  plus  intolérables;  n'ayant  daigné, 
depuis  que  j'ay  esté  esleu  et  proclamé  Empe- 
reur ,  se  présenter  devant  moy ,  pour  recevoir 
quelque  commandement  pour  les  communes  et 
urgentes  affaires  dudit  Empire  et  de  toute  la  Ger- 
manie ,  ny  pour  mon  particulier  ,  ayant  receu 
tant  d'avantaiges,  de  bienfaicts  et  de  grandeurs 
de  nostre  maison.  Car  personne  ne  peult  ignorer 
que  l'empereur  Charles,  mon  seigneur  et  frère  , 
n'aict  donné  à  son  frère  Maurice ,  troisième 
puisné  de  la  maison  de  Saxe  ,  duquel  il  a  hérité, 
la  duché  et  l'electorat  de  Saxe  ;  et  toutesfois  il 
est  si  resveche ,  superbe  et  ingrat ,  qu'il  n'a  un 
seul  ambassadeur  ou  agent  à  ma  suite.  Il  faut, 
à  la  vérité ,  que  je  confi*sse  que  c'est  ung  grand 
prince  qui  mettra  en  dix  jours  dix  mille  che- 
vaulx  et  quinze  mille  hommes  de  pied  en  cam- 
paîgne,  ce  que  je  ne  sçaurois  faire  ;  maisencores, 
avec  tant  de  grandeurs,  il  luy  seroit  réputé  à 
grand  honneur  de  recoguoisîre  d'où  luy  vient 
radvancement  et  le  bien  ,  et  se  venir  présenter 
au  proche  parant  de  oeluy  qui  le  luy  a  moyenne, 
pour  luy  faire  service  et  s'efforcer  de  le  gratiffier 
de  toute  sa  puissance,  s'il  cousideroit,  en  homme 
discret  et  respectueux  ,  le  rang  que  je  tiens  en  la 
chrestienté  :  de  quoi  il  est  toutesfois  obligé  et 
tenu  à  cause  de  son  estât  et  dignité  ;  et  le  y  con- 
traiudrois  de  vive  force  si  je  voulois;  mais  j'ay 
assez  d'eunemys  dehors,  sans  en  faire  naistre 
dedans  :  et  le  laisse  pour  un  yvroigne  qu'il  est.» 

Surquoy,  M.  de  Vieilleville  luy  dist  puisque 
Sa  Majesté  le  tenoiten  réputation  d'yvroignerie, 
comme,  à  la  vérité ,  il  en  est  fort  descouvert  (i), 
il  ne  s'en  fiilloit  fascher  davantaige;  car  jamais 
la  raison  ny  le  respect  ne  trouvent  logis  en  telles 
g;ens  ,  que  depuis  six  heures  jusqu'à  dix.  Mais 
s'il  se  trouvoit  quelque  honncste  homme  qui  le 
peust  admonester  de  son  devoir  en  ce  petit  es- 

(1)  f;ou\;iincii. 


807 

pace  de  temps  ,  il  pourroit  venir  à  résipiscence, 
et  ne  fauldroit  que  gaigncr  ung  des  siens  et  luy 
donner  un  beau  présent ,  voire  une  bonne  pen- 
sion ,  pour  le  faire  affectionner  ceste  charge  : 
«  Quelque  gentilhomme  de  vostre  maison  a  peult- 
estre  quelque  parent  en  la  sienne ,  qui ,  soubs 
umbre  de  Visitation,  pourra  faire  cest  office.  » 

L'Empereur  trouva  cest  advis  très-bon  ;  et  se 
résolut  de  le  praticquer  comme  chose  très-aisée; 
car  l'ung  de  ses  maistres  d'hostel  avoit  un  neveu 
gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  Auguste. 

Sur  ceste  resolution,  l'Empereurse  retira,  très- 
content  des  beaux  discours  de  M.  de  Vieilleville 
et  fort  ediffié  au  reste  de  la  promptitude  de  son 
esprit  et  solide  entendement.  Toute  la  compai- 
gnie  semblableraent se  départit,  car  l'heure  de 
soupper,  par  la  déclinaison  du  jour,  les  y  appei- 
loit  ;  et  n'avoit-on  jamais  veu  l'empereur  Fer- 
dinand tant  séjourner  en  ung  lieu  à  la  veue  du 
public. 


CHAPITRE  XXIV. 

M.  de  A  ieilleville  visite  leà  arsenaux  de  TEmpereur. 

Le  lendemain ,  qui  estoit  le  troisième  jour  de 
nostre  arrivée,  les  deux  comtes  susdicts  vindrent 
quérir  M.  de  Vieilleville  ,  et  luy  amenèrent  qua- 
rante beaux  chevaulx  en  fort  brave  équipage  , 
pour  luy  monstrer  les  excellences  et  singularitez 
de  la  viile ,  et  s'y  pourmener:  où  toute  la  jour- 
née fut  employée  ;  et  disncrent  et  soupperent  eu 
son  logis  ;  qui  les  festoya  fort  magnifiquement , 
selon  sa  coustume  de  traicter,  cy-dessus  en  plu- 
sieurs endroicts  recitée.  Nous  visraes  l'arsenal 
terrestre,  où  estoient,  pour  le  moins,  soixante 
ouvriers  de  beaucoup  d'estats ,  comme  saipes- 
triers,  pouidriers,  faiseurs  de  flasques,  char- 
rettes ,  et  forgeurs;  qui  raenoient  ung  tel  bruict 
que  malaisém.ent  on  s'entr'entendoient  parler. 
Et  parmy  cela,  il  y  avoit  soixante  pièces  d'ar- 
tillerie ,  de  tous  calibres ,  sur  rouaige,  entre  les- 
quelles estoient  vingt  et  deux  doubles  canons  de 
calibre  d' Empereur,  quatorze  grandes  coulevrines 
à  dix-huict  pieds  de  chasse,  huict  basifics  sur 
quatre  roues  chacun ,  et  le  reste  coulevrines 
moyennes  et  bastardes. 

Puis  nous  fusmes  à  l'arsenal  maritime ,  auitre- 
ment  ung  lac  du  costé  du  Danube,  où  les  eaux 
de  ceste  rivière  viennent  entrer,  contenant  une 
grande  lieue  de  tour,  cernée  au  reste  de  mu- 
railles bien  rcmparées,  et  deux  Loulevarts  de 
chaque  costé  du  goulet  par  lequel  on  renii-e 
en  ladite  rivicre ,  où  estoient  douze  galères. 

20. 
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quinze  grands  navires  armez  en  guerre  ,  à  trois 
hnnes  chacun  ,  traeze  frégates  ,  trente  barques 
et  vinfït-cinq  galiotes  ;  le  tout  avec  leur  appareil 
requis  à  tels  vaisseaux  ,  et  leurs  mariniers  et  sol- 
dats nécessaires ,  et  tout  cela  si  bien  rangé  et 
ordonné  comme  s'ils  eussent  voulu  combattre  ; 
lous  les  mats ,  au  demeurant ,  hunes ,  antennes, 
trinquets,  flottants  de  banderolles,  semées  d'ai- 
gles de  l'Empire  et  des  armes  d'Austrithe  et 
d'Hespaigne,  en  telle  abondance,  qu'il  nesepou- 
voit  rien  veoir  de  plus  beau. 

Lors  les  comtes  demandèrent  à  M.  de  Vieille- 
ville  s'il  luy  plaisoit  qu'ils  combattissent,  et 
qu'ils  donneroieiit  le  signe.  Mais  il  les  pria  que 
non  ,  et  qu'il  se  contentoit  que  chaque  vaisseau 
tirast  seulement  une  volée,  sans  flotter  ny  par- 
tir de  leurs  places  ,  et  que  les  chiormes  des  ga- 
lères fissent  une  salue  de  leurs  chiamades  ac- 
coustumées,  sans  plus  :  ce  qu'ils  firent,  et  ne  fut 
ouy  jamais  ungtel  bruict.  Ainsi  la  journée  se  pas- 
sa en  grandes  allaigresses  :  et  mena  M.  de  A^ieil- 
leville  toute  la  trouppe  soupper  en  son  logis, 
traictée  comme  au  disner,  encore  mieulx. 

Le  lendemain,  quatriesmejour  ,  l'Empereur 
fist  ung  festin  trèssumptueux  et  magnificque  à 
toutes  les  princesses  et  grandes  dames  de  la  Cour, 
exprès  pour  les  faire  veoir  h  M.  de  Vieilleville. 
Entre  lesque  les  estoit  l'infante  Elisabeth  d'Aus- 
triche  ,  très-belle  et  très-excellente  princesse, 
fille  de  Maximilian,  roy  des  Romains,  et  uiep- 
ce  (l)  de  l'Empereur.  En  ce  festin  il  y  avoit  six 
tables  ,  chacune  de  quatre  plots ,  pour  les  grands 
seigneurs  de  la  Cour  et  de  la  suicte  de  M.  de 
Vieilleville  ;  mais  à  celle  de  l'Empereur  estoient 
lesdites  princesses,  M.  le  cardinal  d'Arras,  M.  de 
Vieilleville  et  MM.  d'EspinayetdeThevalle  seu- 
lement :  durant  îe  disner,  la  musique  de  voix  et 
d'instruments,  comme  de  luths  et  de  violons,  ne 
fut  pas  espargnce  ;  et  estoient  ces  chantres  pour 
la  pluspart  Français  et  de  Picardie.  Le  disner 
finy,  l'on  se  jecta  au  bal  au  son  des  haultbois  , 
où  la  trouppe  de  M.  de  Vieilleville  fist  merveilles 
et  emporta  le  prix,  principalement  pour  \esgail- 
/r/rdes,  encores  qu'il  y  eust  nombre  d'Italiens. 


CHAPITRE  XXV. 

M.  «Ifi  ViPilIcvilIc  propose  à  l'Empereur  de  marier  sa 
nièce  avec  le  roi  de  France. 

Les  danses  finies,  M.  de  Vieilleville  print  le 
cardinal  d'Arras  par  la  main  ,  le  suppliant  d'es- 
tre  lesmoing  d'une  parolie  qu'il  alloit  porter  à 
Sa  Majesté  et  en  secret.  Ce  qu'il  ne  refusa  :  et 


estants  tous  deux  approchez  ,  M.  de  Vieilleville 
luy  va  dire  telles  parolles  : 

«  Il  peult  bien  souvenir  à  Vostre  Très-Sacrée 
Majesté  que  dimanche  dernier  il  vous  pleust 
m'honorer  de  ce  favorable  racueil  à  la  porte  de 
ceste  salle  ,  me  disant  que  vous  vouliez  demeu- 
rer toute  vostre  vie  bon  oncle  et  parfaict  amy  du 
Roy  mon  maistre  ;  et  maintenant  que  j'en  des- 
couvre une  merveilleuse  occasion  pour  maintenir 
et  effectuer  vostre  parolie  ,  je  ne  l'ai  voulu  lais- 
ser passer  sans  vous  en  donner  advis  ;  et  semble 
que  par  un  esprit  propheticque  Vostre  Majesté 
fust  poussée  à  me  tenir  ce  langaige.  » 

L'Empereur,  qui  ne  pouvoit  penser  où  tendoit 
ce  propos,  le  pria  très-instamment,  sans  plus 
le  tenir  en  suspens ,  de  luy  declairer  sa  concep- 
tion. Alors  M.  de  Vieilleville,  luy  moustrant  la 
princesse  Elisabeth  sa  niepce,  luy  dist  :  «  Sacrée 
Majesté ,  voilà  la  royne  de  France ,  s'il  vous 
plaist  m'en  croire.  Et  ayant  projecté  ce  mariaige 
en  mon  esprit  incontinant  que  j'ay  eu  cest  hon- 
neur de  luy  baiser  les  mains  et  luy  faire  la  ré- 
vérence ,  j'ay  approprié  ceste  alliance  à  son  vray 
poinct;  car  ils  ne  sçauroient  tous  deux  fournir 
de  trente-deux  ans ,  n'ayant  le  Roy  mon  maistre 
saeze  ans  (2)  accomplis,  et  la  très-illustre  excel- 
lence de  madame  vostre  niepce  n'a  encores  at- 
tainct  le  dernier  mois  des  quinze  (3)  ;  à  laquelle 
Vostre  Sacré  Majesté  ne  sçauroit  trouver  en  la 
chrestienté  ny  au  reste  du  monde  ung  mary  plus 
sortabie ,  ne  fust-ce  qu'en  considération  que  , 
par  ce  mariaige,  la  paix  sera  perdurable  entre 
vos  maisons,  et  que  ,  par  ceste  ferme  et  indisso- 
luble union  ,  vous  donnerez  la  loy  à  tous  vos  en- 
nemis. » 

A  ceste  remonstrance ,  le  cardinal  d'Arras 
faict  une  merveilleuse  démonstration  de  joye, 
disant  à  l'Empereur  que ,  s'il  ne  favorise  ce  con- 
seil et  ne  s'esvertue  de  tout  son  pouvoir  de  le 
faire  effectuer,  il  en  aura  toute  sa  vie  regret  ; 
et  que  l'on  cherche  jusques  au  bout  du  monde , 
on  ne  la  sçauroit  mieulx  ny  plus  dignement  lo- 
ger. 

A  ceste  parolie  ,  M.  de  Vieilleville ,  luy  tou- 
chant en  la  main  ,  luy  promect  devant  l'Empe- 
reur, foy  de  gentilhomme  dhonneur,  dix  mille 
escus  de  renie  en  France  pour  sa  part  des  nop- 
ces  si  elles  s'accomplissent ,  veu  la  grande  af.'ec- 
tion  qu'il  a  demonstrée  en  ceste  ouverture;  qui 
augmenta  davantaige  la  joye  et  l'affecliou  de  ce 
cardinal. 

Mais  l'Empereur  demanda  à  M.  de  Vieilleville 


(1)  Pciilc-nilp. 

(2)  Cliarics  I\  non  avoil  qiii>  douze. 
".I  Is;iI)HIp  n'a\oi(  qiio  Imil  ans. 
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s'il  avoit  charge  d'ea  parler  ;  qui  respoudit  que 
non  ,  mais  qu'il  est  permis  à  ung  serviteur  sur 
la  fidélité  duquel  on  se  repose ,  en  quelque 
charge  qu'il  soit  employé  ,  de  toujours  pourchas- 
ser, et  procurer  en  la  faisant,  tout  ce  qui  peult 
servir  à  l'advancement  et  à  la  commodité  de  son 
maistre.  a  Et  affin  ,  dist-il ,  que  Vostre  Sacrée 
Majesté  ne  doubte  poinctque  ceste  ouverture  de 
mariaige  ne  soit  de  mon  intention  ,  qui  me  pro- 
cède de  l'extrême  désir  que  j'ay  de  veoir  vos 
deux  maisons  en  bonne  paix  et  repos ,  et  par 
conséquent  toute  la  chrestienté ,  je  vous  veulx 
monstrer  les  mémoires  et  instructions  de  ce  que 
j'ay  à  dire  et  négocier  avec  Vostre  ^Majesté  ;  en- 
cores  que  les  lettres  que  je  vous  ay  présentées 
de  la  part  du  lioy  mon  maistre ,  et  de  la  lloyue 
sa  mère,  vous  doivent  suffire,  car  elles  n'en 
font  aulcune  mention.  »  Et  les  ayant  tirées  de 
son  sein  et  produictes  ,  l'Empereur  les  leut  de 
mot  à  mot ,  où  il  n'en  trouva  une  seule  syllabe  : 
qui  fist  bien  cognoistre  à  l'Empereur  l'affection 
de  M.  de  Vieitleville  envers  luy;  en  considéra- 
tion de  laquelle,  tout  grand  qu'il  estoit,  il  ne 
desdaigna  poinct  de  le  remercier  bien  atfectueu- 
sement  et  descouvert  ;  puis  l'embrassa  des  deux 
bras  qu'il  tint  assez  long-temps  sur  ses  espaules , 
luy  disant  beaucoup  de  bonnes  parolles ,  avec 
offres  et  promesses  de  grande  recognoissance  et 
rémunération.  Et  cela  dict ,  il  fist  appeller  sa 
niepce.  Laquelle  venue  ,  après  quelques  parolles 
qu'il  luy  tint  en  langaige  allemant ,  M.  de  Vieil- 
leville  fust  esbahy  que  la  princesse  se  présenta 
pour  le  baiser.  Ce  qu'il  reffusa  de  la  premieie 
offre  avec  une  grande  révérence.  Mais^  elle  en 
faisant  instance  ,  il  obeist,  disant  qu'il  luy  avoit 
baisé  la  bouche  par  honneur,  et  le  plus  grand 
qu'il  receust  de  sa  vie  ,  et  qu'il  luy  baisoit  sem- 
blablement  les  maios  en  signe  de  perpétuelle 
obéissance  et  très-humble  service  ,  comme  à  la 
princesse  qui  est  prédestinée  de  luy  commander 
à  jamais  ;  mais  que  Dieu  aict  fait  cette  grâce  à 
la  France  de  la  faire  bien-tost  passer  le  Rhin 
pour  en  porter  la  couronne  sur  sa  teste.  Langaige 
duquel  l'Empereur  mesme  feist  le  truchement; 
car  elle  n'entendoit  ny  parloit  français. 


CHAPITRE  XXVL 

La  cour  de  France  se  plaint  de  ce  que  rEnipcreur  n'y  a 
l  point  envoyé  d'ambassadeur. 

Et  après  ces  parolles  ,  M.  de  Yieilleville,  qui 
avoit  faict  graver  une  douzaine  de  médailles  d'or 
à  Mel/S  5  du  poids  do  trois  escus  chacune ,  où  es 
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toit  d'un  costé  le  portraict  du  Roy,  et  de  l'aultre 
celluy  de  sa  mère  ,  fort  bien  représentez ,  en  tira 
une  pendante  à  une  chaisnette  d'or  qu'il  présenta 
à  la  princesse,  suppliant  la  Majesté  de  l'Empe  ■ 
reur  de  luy  commander  de  la  prandre  ;  ce  qu'il 
fist  avec  bien  grande  joye.  Et  elle  la  prenant 
comme  ravie  d'aise ,  redoubla  le  baiser,  et  la 
pendit  à  son  col  avec  les  aultres  babioles  que 
femmes  et  filles  y  portent  communément.  Mais 
M.  de  Yieilleville  luy  remonstra  que  ceste  prin- 
cesse requeroit  serablablement  son  portraict 
pour  le  porter  à  son  serviteur.  Ce  que  l'Empe- 
reur avec  grand  aise  et  contentement  luy  pro- 
mist  et  accorda  ,  et  le  fist  entendre  à  sa  niepce. 
Et  ainsi ,  sur  ces  discours  d'amours ,  la  compai- 
gnie  se  départit ,  et  chacun  se  retira. 

Le  cinquiesme  jour  fust  employé  aux  despes- 
ches  que  TEmpereur  faisoit  pour  respondre  à 
toutes  lettres  et  créances  que  M.  de  Yieilleville 
luy  avoit  apportées  ;  qui  fut  cause  que  nous  ne 
le  vismes  poinct  tout  ce  jour-là.  Mais  cependant 
nous  ne  laissasmes  pas  d'estre  en  festins  ,  colla- 
tions ,  danses  et  aultres  passe-temps ,  dont  le 
disner  fust  au  logis  du  cardinal  d'Arras,  la  col- 
lation par  les  princesses ,  où  estoit  des  premières 
l'Infante  Elisabeth  en  ung  fort  merveilleux  ap- 
pareil ;  où  les  danses  continuèrent  jusques  au 
soupper,  qui  fust  chez  l'ambassadeur  de  France , 
et  trés-magoificque ,  auquel  toute  la  susdicte 
troiippe  assista  ;  et  recommencea  le  bal  de  plus 
belle. 

Le  lendemain  l'Empereur  envoya  quérir  M.  de 
Yieilleville  pour  luy  communiquer  le  tout  ;  où  il 
trouva  que  Leurs  Majestés  demeureroient  fort 
contentes  et  satisfaictes  de  telles  et  si  cordiales 
responces,  qui  scelloient  une  inviolable  amitié 
entre  les  deux  maisons.  Et  avoit  Sa  Majesté  fort 
pertinemment  respoudu  ,  et  à  cueur  ouvert ,  à 
tous  les  articles  contenus  en  son  instruction, 
hormis  à  celluy  sur  le  faict  de  l'ambassadeur, 
qui  contenoit  ces  propres  mots  : 

0  Ledict  sieur  de  Yieilleville  luy  fera  sembla- 
blement  entendre  que  de  tout  temps  immémorial 
il  y  a  eu  des  ambassadeurs  des  rois  de  France 
auprès  des  Empereurs ,  et  des  Empereurs  auprès 
des  rois  de  France;  et  qu'ils  ont  jusie  occasion 
de  trouver  estrange  que  depuis  qu'il  est  parvenu 
au  supresme  grade  d'honneur  de  la  chrestienté , 
par  la  démission  que  luy  a  faicte  de  la  couronne 
impériale  l'empereur  Charles  cinquiesme  son 
frère  ,  ils  ont  tousjours  entretenu  des  ambassa- 
deurs auprès  de  luy,  et  que  celluy  qui  y  est  à 
présent  a  parachevé ,  peu  s'en  fault,  sou  service , 
qui  est  limité  à  tous  ambassadeurs  à  trois  ans  ; 
toutesfois  il  n'en  a  poinct  depuis  ce  temps-là  eu- 
Yovc  ni  entretenu  ung  seul  en  France  :  et  qu'il 
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s'encquiere  soigneusement  dudict  sieur  Empe- 
reur à  quoy  il  tient  qu'il  ne  mutualize  ocste  fra- 
ternité; et  s'il  se  ressent  de  quelque  chose  du 
passé  qui  l'esmeut  à  leur  tenir  ceste  rigueur,  que 
librement  il  en  alTranchisse  leurs  esprits  ,  alTin 
qu'ils  y  remédient  ;  car,  encores  qu'ils  la  puis- 
sent ,  avec  grande  raison  ,  appeller  mespris  eu 
leur  endroict ,  si  est-ce  qu'ils  ne  veulent  pas , 
pour  n'irriter  l'heureuse  et  inviolable  amitié 
qu'ils  veulent  former  avec  luy  par  ceste  Visita- 
tion ,  luy  donner  aultre  tiltre  que  d'oubliance, 
espérants  que  l'en  faisant  souvenir  il  se  y  pourra 
plier  :  ce  que  lediet  sieur  de  Vieilleviile  sollici- 
tera sans  intermission.  » 

C'estoit  le  vray  contenu  de  cest  article  ,  sans 
y  rien  adjouster  ou  diminuer.  Sur  lequel  M.  de 
>  ieille\ille  dist  à  Sa  Majesté  qu'elle  avoit  bien 
articulairement  respondu  sur  toute  son  instruc- 
tion ;  mais ,  ayant  obmis  cestuy-là ,  il  la  sup- 
plioit  très-humb!ement  de  l'en  eselarer;  car  s'il 
n'en  portoit  une  ample  resolution  au  Roy  son 
maistre ,  à  la  Royne  sa  mère  et  à  leur  conseil , 
il  penseroit  n'avoir  faict  que  demy-voyaige. 


CHAPITRE  XXVII. 

Krpoiisc  (le  rEtnjiereur  à  la  plainte  de  la  cour  de  Fiance. 

Sur  quoy  l'Empereur  luy  dict  que  sa  response 
là-dessus  seroit  verbale ,  et  non  pas  escrite  ,  ne 
voulant  pas  publier  à  tout  le  monde  ses  necessi- 
Icz  ,  qui  sont  telles  qu'il  ne  sçauroit  entretenir 
ung  ambassadeur  auprès  du  roy  de  France  ,  en 
tel  esîat  et  grandeur  que  son  ranc  et  sa  dignité 
le  requerent  [d'au! tant  qu'il  doibt  précéder  tous 
les  aultres  ambassadeui-s  qui  s'y  trouvent,  à 
quelques  princes  de  la  chresiienté  qu'ils  soient], 
a  moins  de  vingt  mille  escus  par  an  5  car  il  faut, 
qu'il  paroisse  plus  que  tous  les  aultres ,  en  ba- 
bils ,  despence  ordinaire  de  table ,  suicte  de  gen- 
tilshommes, grands  présents,  racueil  de  tant 
d'Allemants  riches  et  povres  qui  se  trouveroient 
a  la  cour  de  France  ,  et  tant  d'aultres  frais  cxtra- 
oïdinaircs;  ce  qu'il  ne  sçauroit  fournir,  avec 
d'aultres  infinies  et  immenses  charges  qu'il  a  , 
(lesquelles  la  plus  ruineuse  est  la  voisinance  de 
oc  bascha;  car  pour  obvier  à  quelque  invasion 
il  luy  couste  plus  de  trois  cents  mille  escus  par 
an,  pour  etitretenir  des  forces  par  mer  et  par 
terre  ,  et  se  tenir  sur  ses  gardes  aflin  d'y 
résister  quand  le  cas  adviendra  :  et  cependant 
il  trouble  si  bien  son  royaume  de  Hongrie , 
<|u"il  n'eu  joiiist  pas  quasi  de  la  moicfié  ,  et 
;n\s^\  i)eu  de  ecluy  de  Bohesme  ;  et  que  le  plus 


LE.  —  CliABLES   IX.   [1562] 

clair  denier  qu'il  aict  est  de  son  archiducbé 
d'Austriche ,  de  la  comté  de  Tirol  et  de  quelques 
villes  aux  confins  de  Trente;  car  il  ne  prand 
rien  en  Italie  ,  en  la  Franche-Comté  de  Bourgoi- 
pne  ,  et  bien  peu  en  Flandres ,  ny  en  tous  les 
Pays-Bas,  que  son  neveu  le  roy  d'Hespaignc 
possède  tous.  Quant  à  TAllemaigne,  qui  est  le 
vray  siège  de  l'Empire ,  il  ne  pcult  nier  que  le 
revenu  qui  en  provient  n'entretienne  merveil- 
leusement bien  sa  grandeur  ;  mais  Testât  est  de 
si  grande  parade  que  tout  y  va  sans  en  pouvoir 
reserver  ou  thesaurizer  aulcune  chose  pour  sur- 
venir aux  occurrences  qui  se  peuvent  présenter. 
Et  ne  fault  pas  se  promettre  de  lever  deniers  sur 
le  peuple  ,  comme  l'on  faict  en  France  aux  ur- 
gentes nécessitez  ;  car  les  Allemants  ont  tant  de 
diettes ,  et  se  reclament  de  tant  de  princes,  qu'il 
n'est  jamais  jour.  Et  que,  à  ceste  cause,  il  prie 
le  roy  de  France  et  son  conseil  de  l'excuser  s'il 
n'entretient  ung  ambassadeur  à  leur  suicte  ,  et 
que  ,  s'ils  veullent  retirer  celluy  qui  est  auprès 
de  luy,  il  l'aura  fort  agréable.  Cependant  il  les 
asseure  que  la  bonne  amitié  et  considération 
qu'ils  veulent  former  avec  luy  ne  laissera  pour 
cela  de  continuer  de  son  costé ,  et  qu'il  la  signera 
toujours  de  son  propre  sang. 

Après  que  l'Empereur  eust  achevé  de  parler, 
M.  de  Vieilleviile  respond  que  la  remonstrance 
de  Sa  Majesté  estoit  très-considerable  et  fort  di- 
gne d' est  re  excusée  ;  et  qu'il  ne  seroit  jamais  du 
conseil  de  faire  retirer  leur  ambassadeur,  enco- 
res moins  de  importuner  ny  presser  Sadicte  Ma- 
jesté de  leur  en  envoyer;  car  il  espère  en  Dieu 
que,  premier  que  l'an  passe,  qu'ils  en  auront 
ung  de  sa  part  qui  sera  pardurabic,  et  d'aultrc 
qualité  que  de  serviteur.  Langaige  que  l'Empe- 
reur entendit.  Incontinant  de  quoy  il  fut  très- 
joyeux,  et  ne  se  put  garder  de  luy  dire  telles 
paroles:  «Je  veoy  bien,  monsieur  de  \  ieilleville, 
que  ma  niepce  Elisabeth  est  mariée,  puisque 
vous  l'entreprenez,  et  que  tant  que  vous  vivrez 
la  confédération  entre  nos  maisons  sera  perpé- 
tuelle. »  Qui  respondit  que  Sa  Majesté  s'en  pou- 
voit  bien  asseurcr,  et  qu'il  mourroit  plustostque 
d'y  contrarier  en  façon  quelconque.  Cela  dict, 
l'Empereur,  à  l'accoustumée .  vint  ouvrir  la 
porte  de  la  chambre.  De  laquelle  sortant  M.  de 
>  ieilleville  ,  Sa  Majesté  appella  le  cardinal  d'Ar- 
ras  et  les  deux  comtes  qui  nous  avoient  toujours 
assistez,  qui  estoienten  la  salle  attendants  l'ou- 
verture avec  grand  nombre  d'aultres  grands  sf  i- 
gupurs  qui  n'osoient  frapper  ;  car  la  clef  estoit  à 
la  porte,  comme  nous  avons  dict  :  qui  estoit  une 
fort  belle  observation  ,  et  non  pas  faire  la  presse 
tumu'tuairement ,  comme  en  France  .  à  la  porte 
de  son  prince. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

M.  de  VieillcviUc  prend  congé  de  l'Enipereur. 

M.  de  Viei!Ievil!e,  estant  sur  le  poinct  de  se 
mettre  à  table  pour  disner,  fust  adverty  que  les 
comtes  le  venoient  trouver  :  au-devant  desquels 
il  alla  ,  qui  luy  demandèrent  quand  il  deliberoit 
de  partir.  Qui  leur  respondit  qu'il  vouloit  em- 
ployer le  reste  de  la  journée  à  prandre  congé  de 
Sa  Majesté  et  retirer  ses  despesches ,  lesquelles 
il  avoit  desja  veues  toutes  prestes ,  et  dire  ses 
adieux ,  et  principalement  à  madame  la  prin- 
cesse Eiizabeth  ,  au  cardinal  d'Arras  et  aultres, 
pour  le  lendemain  partir  et  faire  une  bonne 
traicte ,  affm  d'essayer  douze  coches  qu'il  a  loués 
en  la  ville  jusques  à  Francfort;  et,  quant  à  eulx, 
il  les  prie  très-instamment  de  disner  avecques 
luy,  pour  avoir  le  loisir  de  les  remercier  de  la 
très- bonne  et  continuelle  assistance  qu'ils  luy 
ont  fuicte  durant  son  séjour  à  la  suicte  de  l'Em- 
pereur ;  à  quoy  ils  s'accordèrent. 

Après  disner,  tous  remerciements  faicts ,  il 
donna  à  chacun  une  chaisne  d'or  du  poids  de 
cinquante  escus  ,  de  fort  gaillarde  et  délicate  fa- 
çon, k  chacune  desquelles  pendoit  une  mcdaille 
de  celles  cy-dessus  mentionnées.  De  (|uoy  ils  fu- 
rent fort  esbahis  ,  ne  pouvants  assez  hault  louer 
sa  grande  libéralité ,  mais  sur-tout  très-contents 
des  susdictes  médailles.  Et  allèrent  faire  leur 
rapport  à  l'Empereur  de  sa  délibération  de  par- 
tir; qui  eurent  inconîinant  le  commandement  de 
faire  venir  le  beau  présent  que  Sa  Majesté  avoit 
délibéré  de  luy  faire ,  qui  estoit  ung  coche  doublé 
de  veloux  craraoisy,  et  monté  de  quatre  grandes 
cavalies  de  Turquie,  blanches  comme  cignes , 
ayants  les  crins  et  les  queues  painctes  de  rouge , 
avec  le  cochier  de  Hongrie  et  son  valet ,  bien 
accoustrez  ,  à  la  mode  de  leur  pays  ,  des  cou- 
leui-s  de  M.  de  Vieilleville ,  jauln.e  et  noir  :  l'ac- 
coustrement  du  maistre  estoit  de  veloux  ,  et  de 
son  valet  seulement  de  tappe  {i). 

M.  de  Vieilleville,  bientost  après,  arrive  pour 
Teffect  que  dessus  ;  et ,  s'estant  présenté  devant 
l'Empereur,  le  chancelier  et  les  secrétaires  ap- 
portèrent les  despesches,  avecques  lesquelles 
est  un  blanc  signé  et  scellé ,  que  Sa  Majesté  en- 
voyoit  au  Roy  et  à  la  Royne,  pour  apposer  des- 
sus icelluy  tout  ce  qu'il  leurplairoit  touchant  le 
mariage  proposé  par  M.  de  Vieilleville.  Et  après 
plusieurs  devis  et  propos  tenus  par  ensemble,  le 
cardinal  d'Arras  faisant  le  tiers,  on  entendit 
roullcr  ce  coche  en  la  cour  du  chasteau.  Et 
l'ayant  l'Empereur  mené  aux  fenestres,  luy  dist 
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que  c'estoit  ung  présent  qu'il  luy  faisoit,  le  priant 
de  l'avoir  aussi  agréable  que  de  bon  cueur  il  le 
luy  donnoit  ;  luy  recommandant  de  toute  affec- 
tion l'entretenemeut  de  leurs  maisons  en  très- 
ferme  amitié  et  indissoluble  confédération  ;  très- 
aise,  au  demourant  et  très-contant  en  son  ame 
de  l'avoir  veu  et  cogneu  ,  et  qu'il  n'oubliera  ja- 
mais ses  braves  traicts  elles  solides  conseils  qu'il 
luy  a  donnés.  Là-dessus  il  l'embrasse,  se  descou- 
vrant pour  luy  dire  adieu.  M.  de  Vieilleville  luy 
embrasse  la  cuisse,  pliant  bien  bas  le  genou  pour 
la  baiser  ;  mais  Sa  Majesté  ne  le  voulut  souffrir  ;  et, 
lesoubslevant,il  luy  baise,  avec  une  très-grande 
révérence,  la  main  ;  et  ainsi  se  départirent. 

De-là  il  s'en  alla  en  la  chambre  de  madame  la 
princesse  Eiizabeth  ,  qui  l'attendoitdepied-coy. 
Et  arrivé  devers  elle,  son  excellence  le  pria,  en 
langaige  allemant,  de  présenter  ses  très-humbles 
salutations  à  la  Rîajesté  du  Roy  de  France  et  à 
celle  de  la  Royne  sa  mère,  et  qu'il  n'y  a  prince 
ny  princesse  au  monde  qui  ayent  plus  de  puis- 
sance de  luy  commander  qu'eulx  deux,  leur  of- 
frant et  vouant ,  de  ceste  heure  pour  jamais,  sou 
très-humble  et  très-affectionné  service.  El  fut  de 
ce  langaige  truchement  le  cardinal  d'Arras.  Sur 
lequel  M.  de  Vieilleville  respondit  qu'il  mourroit 
plustostque  d'y  ftiillir  ;  et  qu'il  avoit  ceste  créance 
si  imprimée  en  son  cueur,  qu'il  luy  est  impos- 
sible de  jamais  l'oublier.  «  Et  affin  ,  dist-elle, 
qu'il  vous  en  souvienne ,  je  vous  priedeprandre 
ce  diamant,  que  je  vous  donne  d'aussi  bon  cueur 
que  je  désire  vecir  Leurs  Majestés,  »  Et  luy  mec- 
tant  ceste  belle  et  riche  bague  au  doigt,  elle 
l'honora  du  troisiesme  baiser.  Puis  elle  luy  dist 
avec  grande  humilité  adieu.  Et,  au  sortir  de  la 
chambre  ,  il  prend  possession  de  son  coche,  où 
entrèrent  le  susdict  cardinal  et  les  deux  comtes, 
MM.  d'Espinay  et  de  Thevalle;  les  autres  gen- 
tilshommes remontèrent  sur  leurs  chevaulx ,  et 
allèrent  tous  soupper  au  logis  de  M.  de  Vieille- 
ville  ,  où  il  se  fist  une  merveilleuse  cherc. 

Le  lendemain  de  grand  matin  ,  qui  estoit  le 
septiesme  de  nostre  séjour,  M.  de  Vieilleville  par- 
tit de  Arienne  avec  traeze  coches  de  son  train , 
mais  aecompaigné  de  plus  de  cent  chevaulx ,  en- 
tre lesquels  estoit  le  susdict  cardinal  d'Arras, 
remémorant  toujours  la  promesse  de  dix  mille 
escus  de  rente;  et  semblablcment  lesdicts  deux 
com.tes,  dont  l'un  s'appelioit  de  AViistroncqu.e- 
berg,  et  l'aultre  de  Stranquinperhauss;  qui  le 
conduisirent  plus  d'une  lieue  du  pays.  Et  tous 
adieux  donnez ,  nous  prinsmes  le  chemin  de 
Francfort,  où  nous  n'avions  auicune  affaire; 
mais  M.  de  Vieillevil'e  la  voulut  vtoir  pour  la 
réputation  de  la  ville.  Et  y  sejournannes  deux 
jours  ;  où  nous  receusmes  beaucoup  de  faveurs 
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et  de  courtoisies  des  bourguemaistres,  habitants, 
eu  présents  de  vins  et  de  conlitures,  et  d'ung 
festin  fort  somptueux  qu'ils  firent  à  M.  de  Yieil- 
leville  et  à  sa  trouppe. 

Au  partir  de-là  ,  nous  prinsmes  le  chemin  de 
Prague  ,  ville  principale  du  royaume  de  Bohême, 
où  estoit  l'archiduc  Ferdinand,  frcre  de  la  prin- 
cesse Elizabeth,  qui  l'avoitdesja  advcrty  de  tout 
ce  qui  s'estoit  passé  à  Vienne,  et  du  pourparler 
de  son  mariaige  qu'avoit  proposé  M.  de  Vieille- 
ville  ,  et  de  la  grande  espérance  qu'elle  en  avoit. 
Qui  me  relèvera  de  la  peine  de  discourir  des 
honneurs  ,  faveurs  et  magnilique  racueil  et  traic- 
teraentsqui  luy  furent  faicts ;  estants,  comme 
l'on  peult  juger,  inexprimables,  veu  qu'il  ne 
fust  pas  eu  sa  puissance  de  se  dcffrayer  ny  toute 
sa  trouppe  pour  six  jours  que  nous  y  fusmes, 
quelque  instance  ou  effort  qu'il  en  sceust  faire  ; 
et  force  luy  fust  dépasser  par-là ,  et  à  son  grand 
regret;  et  quand  nous  y  eussions  séjourné  le 
mois  entier,  ce  prince  l'eust  eu  très-agréable, 
et  u  y  eust  pas  espargné  la  despence;  mais, 
bien  plus,  il  licencia  les  cochers  de  Francfort 
avec  leurs  coches ,  et  les  contenta  ;  et,  sur  nostre 
parlement,  nous  en  fournist  aultres  douze  pour 
nous  mener  à  Mayence;  et  donna  ,  oultre  plus, 
ung  aultrecocheàM.  de  Vieilleville,  montéde 
quatre  grands  roussins  gris-pommelezdeGlai\es 
et  de  Gueldres  ;  de  sorte  que  nostre  train  estoit 
de  quatorze  coches.  En  somme,  il  est  impossible 
de  dire  les  liberalitez  dont  il  usa  en  nostre  en- 
droict ,  en  faveur  de  l'espérance  que  sa  sœur  luy 
avolt  donnée  d'estre  ung  jour  royne  de  France, 
par  le  moyen,  crédit  et  entremise  de  M.  de 
Vieilleville. 


CHAPITRE  XXIX. 

Rclour  de  M.  de  Vieilleville.  —  11  s'arrcle  quelques  jours 
à  Mayeiitf. 

Doucques  nous  partismes  de  Prague  au  sep- 
tiesme  jour ,  tenants  le  chemin  de  Mayence  ;  où 
nous  trouvasmes  l'archevesque  ,  prince  électeur 
du  Saint  Empire,  qui  feist  ung  fort  honncsterac- 
cueil  à  M.  de  Vieilleville.  Et  y  sejournasmes  trois 
jours ,  durant  lesquels  il  conféra  avec  luy  de 
toute  sa  charge  :  de  quoy  l'archevesque  se  trouva 
grandement  honoré,  de  ce  que  ung  si  grand  roy 
l'cust  daigné  visiter  par  ung  tel  chevalier,  de  la 
réputation  duquel  il  avoit  tant  de  fois  ouy  parler. 
Mais  cependant  M.  de  \  ieilleville  et  sa  trouppe 
en  général  disuoient  et  souppoient  tous  en  une 
grande  salle,  qu'on  appelle  poisle.  en  laquelle  il 


y  avoit  vingt-cinq  tables;  dix  pour  l'archeves- 
que ,  M.  de  A  ieilleville,  M.  d'Espinay,  M.  de 
Thevalle,  cinq  ou  six  seigneurs,  comtes  du  pays 
ses  subjects,  et  gentilshommes  de  nostre  suictc  ; 
et  le  reste  pour  le  commun.  Et  bien  davantaige, 
quand  il  fallut  partir  nous  trouvasmes  par  les 
hostelleries  que  toute  la  dospence  estoit  payée  et 
satisfaicte;  et  n'y  peust-on  jamais  résister. 

Les  trois  jours  expirez ,  toutes  les  depesehes 
et  responces  faietes,  M.  de  Vieilleville  print 
congé  de  l'archevesque  ,  qui  luy  list  ofàe  d'une 
perpétuelle  amitié;  le  priant  de  l'entretenir  aux 
bonnes  grâces ,  en  la  protection  du  roy  de  France 
et  de  son  conseil  ;  et  que  de  soncostéilneluy  don- 
nera, tant  qu'il  vivra,  occasion  de  le  molester 
en  son  Estât ,  ny  de  luy  courre  sus  ;  et  s'en  re- 
commande principalement  à  luy ,  comme  à  sou 
proche  voisin  à  cause  de  son  gouvernement  de 
Metz  ;  que  s'il  luy  vouloit  mal ,  il  sceit  qu'il  a  le 
moyen  de  luy  faire  beaucoup  de  desplaisir.  Sur 
quoy  M.  de  Vieilleville  l'asseuraque  l'intention 
du  Roy  sonmaisire  ne  fust  jamais  aultre  que  de 
gratifiier  et  favorizer  tous  les  princes  électeurs 
du  Saint  Empire  de  tout  son  pouvoir ,  et  de  s'op- 
poser avec  cinquante  mille  hommes  contre  tous 
ceulx  qui  les  voudroient  molester  ;  car  il  n'est 
poiuct  si  jeune  qu'il  ne  saiche  bien  que  les  Fran- 
çais et  Allemands  sont  sortis  les  ungs  des  aul- 
tres, et  que  nous  ne  sommes  quasi  que  une 
mesme  nation;  et  que, pour  ceste considération, 
il  ne  fault  poinct  craindre  que  le  serviteur  soit 
si  téméraire  de  vouloir  oultre-passer  la  volonté 
de  son  maistre.  Langaige  que  cet  archevesque 
eust  si  agréable,  qu'il  embrasse  M.  de  Vieilleville 
avec  une  grande  démonstration  de  joyc,  le  sup- 
pliant ,  avec  une  merveilleuse  instance,  de  sé- 
journer encorcs  une  couple  de  jours  avecques 
luy.  De  quoy  M.  de  Vieilleville  s'excusa,  en  l'as- 
seurant  pour  jamais  de  son  service,  et  printcongé 
de  luy,  sans  oublier  le  très-humble  remercycment 
de  sa  somptueuse  et  franche  courtoisie. 

Doncques  nous  partismes  de  Mayence  pour 
venir  à  Coublants,  aultrement  Coniluents  ,  que 
nous  disons  en  français  corrompu  Conjkms , 
qui  est  quand  une  )i\iere  entre  en  une  aultre 
plus  grandeenlaquelleelle perd  son  nom  ;  comme 
Conllans  entre  Paris  et  le  pont  Chalanton  ,  où 
Marne  entre  dedans  Seine  et  y  perd  sou  nom  : 
Conllans  par  de-là  Saint-Germain-en-Laye,  ou 
la  rivière  d'Oyse  Hue  dedans  Seine  ,  où  elle  perd 
semblablcmenr  le  sien  ;  et  ainsi  des  aultres  :  et 
en  ce  Coublants  la  rivière  de  Mozelle  se  perd  de- 
dans le  lUiin,  ([ul  est  une  villette  assez  peuplée 
de  maisons  et  garnye  de  toutes  commodités  ; 
car  d'un  costé  clic  est  située  sur  ceste  grosse  ri- 
vière du  Rhin ,  cl  de  l'aultre  de  la  Mozelle  .  qui 
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passe  à  Metz,  à  Théonville,  Luxembourg  et 
Trieves.  De  quoy  uous  fusmes  tous  resjouys, 
nous  voyants  sur  la  i\a  de  nos  labeurs ,  puisque 
nous  beuvions  de  l'eau  de  nosîre  rivière. 

Mais  ce  qui  redoubla  nostre  aise  et  contente- 
ment, fust  de  veoir  au  port  de  Mozelle  trois 
grands  batteaulx  que  l'arcbevesque  de  Trieves , 
prince  électeur  du  Saint  Empire,  qui  sçavoit 
que  nous  devions  arriver  là  et  venir  devers  luy 
de  la  part  du  Roy,  y  avoit  envoyez  pour  nous 
recevoir  et  nous  remorquer  à  ïrieves,  et  vingt 
ehevaulx  pour  cest  effect,  estant  conducteur  de 
tout  cest  atirail  son  neveu,  que  feu  Hansclaur 
avoit  mené  au  siège  de  Théonville  ,  suivi  de 
bonne  trouppe  de  pistoliers.  Lequel  se  vint  pré- 
senter à  M.  de  \  ieilleville  avec  lettres  de  son  on- 
cle ,  luy  monstrant  la  médaille  d'or  qu'il  luy 
avoit  donnée  audit  siège,  eu  laquelle  estoient 
représentez  le  feu  Roy  Henry  deuxiesme  et  la 
royne Catherine  son  épouse.  A  laquelle  médaille 
M.  de  Yieilleville  ajousta  celle  du  roy  Charles 
et  de  la  Royne  sa  mère  ,  et  luy  en  list  présent  : 
de  quoy  ce  jeune  prince  fust  si  ravy  d'aise  que 
pour  rien  il  n'eust  voulu  avoir  esté  privé  de  ceste 
charge  ;  et  les  mit  toutes  deux  soubs  ung  lasset 
à  son  col.  Et  après  avoir  discouru  de  beaucoup 
de  choses,  M.  de  Yieilleville  letraieta  au  soup- 
pcr  à  la  façon  accoustumce  parmy  les  Allemands, 
car  il  avoit  gens  propres  à  ce  mesîier,  qu'il  mena 
exprès  en  ce  voyaige  pour  luy  servir  de  lieute- 
nants en  telles  vineuses  desbauches. 

Le  matin  venu,  !NL  de  Yieilleville  depescha 
l'abbé  de  Bourgmoyen,  truchement  et  inter- 
prète en  langue  germanique ,  couché  sur  Testât 
du  Roy,  nommé  Baptiste  Praillon,  pour  aller 
devers  l'arcbevesque  de  Couloigne  ,  aussi  prince 
électeur,  luy  porter  les  lettres  de  Leurs  Majestés 
avec  l'instruction  ,  et  y  faire  sa  charge  comme 
s'il  y  eust  esté  en  personne,  sans  oublier  d'en 
rapporter  amples  responses  ;  et  qu'il  l'excuse  de 
ce  qu'il  n'y  est  allé  luy-mesme  faire  le  devoir, 
suy  vaut  le  commandement  qu'il  en  avoit  du  Roy 
îson  maistre,  qui  l'honore  et  respecte  aultant 
qu'aultre  prince  électeur  du  Saint  Empire  ;  mais 
il  ne  l'a  peu  faire  à  cause  d'une  maladie  qui  luy 
est  survenue  au  sortir  de  Mayence .  Ce  que  Bourg- 
moyeu  ,  qui  estoit  homme  suffisant  et  bien  en- 
tendu aux  affaires,  luy  promist  d'exécuter  avec 
diligence  et  toute  fidélité. 


CHAPITRE  XXX. 

M.  de  \  ieilleville  passe  à  Trêves, 

Or  M.  de  \  ieilleville  avoit  esté  conseillé  de 
transférer  ceste  charge  à  un  tiers ,  parce  qu'il 
luy  eust  fallu  passer  par  quatre  villes  apparte- 
nantes au  duc  Auguste,  et  que  les  habitants  d'i- 
celles  et  de  toute  ceste  basse  AUemaigne  sont  fort 
barbares  et  sans  aulcune  civilité;  aussi  que  le 
chemin  estoit  trop  long,  se  trouvant  desja  fort 
las  et  ennuyé  de  celluy  qu'il  avoit  faict,  estant 
sur  le  quatriesrae  moys  de  son  voyaige.  Mais  la 
plus  grande  considération  qui  l'en  avoit  esmeu 
estoit  qu'il  eust  négligé  les  grandes  commoiitez 
que  luy  envoyoit  l'archevesque  de  Trieves,  et 
par  son  propre  neveu  :  de  quoy  il  se  fust  pu  irri- 
ter, en  bazar  d'altérer,  voire  perdre  la  bonne 
intelligence  qui  estoit  entr'eulx  deux,  de  laquelle 
M.  de  Yieilleville  s'est  plusieurs  fois  prévalu  en 
beaucoup  d'endroicts  d'importance;  car,  estant 
la  duché  de  Luxembourg  entre  Trieves  et  Metz, 
il  estoit  souvent  adverty ,  durant  les  guerres  , 
par  l'arcbevesque,  des  entreprises  de  l'ennemy  : 
tant  avoir  le  cucur  bon  à  la  nation  française. 

Estant  Bourgmoyen  bien  instruit  et  embou- 
ché ,  nous  nous  embarquasmes  en  nos  trois  bat- 
teaulx, queue  à  queue  l'un  de  l'auUre,  que  les 
vingt  ehevaulx  remorquèrent  diligemment,  car 
nous  viusmesde  Coublants  coucher  à  Trieves;  et 
dinasmes  dedans  les  batteaulx.  En  quoy  ce  jeune 
prince  n'oublia  de  faire  le  devoir  de  bien  traic- 
ter  la  compaignie,  suyvant  le  commandement 
exprès  qu'il  en  avoit  de  son  oncle  et  les  apprests 
qu'il  en  avoit  faicts  le  jour  précèdent  et  toute  la 
nuict. 

Arrivez  que  nous  fusmes  à  Trieves,  il  ne  fault 
demander  de  quelle  allaigresse  M.  de  Yieilleville 
fust  receu  par  sou  bon  et  confédéré  voisin  qui 
avoit  logé  sa  personne  en  son  mesme  logis ,  avec 
la  commodité  de  trois  chambres,  ne  doublant 
poinct  qu'il  n'eust  en  sa  compaignie  quelques 
parants  ou  aultres  seigneurs  de  respect  ;  et  avoit 
faict  loger  le  reste  de  la  suicte  en  maisons  hono- 
rables de  bourgeoisie ,  et  dignement  accommo- 
der le  soupper ,  au  reste  très-magnifique ,  à  toute 
la  trouppe.  Et  puis  on  se  retira  sans  parler  d'af- 
faires. 

Le  matin  ils  entrent  au  conseil  et  en  confé- 
rence. Et  quand  l'arcbevesque  eust  tant  veu  et 
entendu  par  M.  de  Yieilleville  tout  ce  qu'il  avoit 
à  luy  reciter  de  la  part  du  Roy,  de  la  Royne  sa 
mère,  du  roy  de  rs'avarre  et  de  tout  leur  conseil, 
il  dist  telles  paroi  les  :  «  Je  ne  me  repents  que 
d'une  chose  ,  de  n'avoir  poinct  faict  le  service  a 
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kl  couronne  de  France  tel  que  ceslc  favorable 
Visitation,  pleine  dhonneur  et  de  respect,  le 
mérite,  de  laquelle  je  suis  indigne,  estant  mon 
obligation  de  beaucoup  augmentée,  de  ce  qu'il 
leur  a  pieu  députer  devers  moy  ung  si  brave  et 
excellent  cbevalier,  pour  m'asscurer  de  leur 
bonne  amytié  et  inviolable  atïection  en  mon  en- 
droict;  vous  asseurant,  monsieur  mon  voisin, 
premier  que  Tan  passe,  je  leur  feray  cognoistre 
qu'ils  ne  se  sontpoinct  trompez  en  ce  renouvel- 
lement de  confédération ,  et  que  vous  n'avez 
poinct  en  vain  pris  la  peine  de  m'en  apporter  la 
parolle  de  leur  part;  car  je  vous  diray  en  secret 
le  grand  moyen  que  j'ay  de  leur  faire  un  très-si- 
gnalez  service  i^i  jamais  la  guerre  recommence.  » 
De  quoy  M.  de  Vieille  ville  le  remeroya  très-hum- 
blement, luy  disant  que  ccste  bonne  volonté, 
joincte  aux  bons  effects  du  passé ,  desquels  il 
sera  toasjours  trèsfidele  tesmoing  devant  Leurs 
Majestés ,  méritent  bien  une  très-grande  recog- 
noissance;  et  qu'il  se  peult  asscurer  que  devant 
long-temps  il  en  orra  parler,  et  luy  fera  cognois- 
tre qu'il  n'est  poinct  larron  du  labeur  ny  services 
d'aultruy,  principalementd'un  si  excellent  prince 
qu'il  est  ;  le  suppliant  en  toute  humilité  de  conti- 
nuer à  la  couronne  de  France  ceste  cordiale  af- 
fection, attendant  qu'il  s'offre  ung  brave  suject 
de  l'employer  :  ce  que  l'archevesque  promist, 
avec  une  embrassade  non-pareille.  Tout  le  reste 
de  la  journée  se  passa  en  discours  communs , 
bonnes  chères,  et  caresses  de  capitainnes  alle- 
mands qu'il  présenta  à  M.  de  Vieilleville y  luy  di- 
sant qu'ils  avoieut  la  fleur-de-lys  bien  gravée 
dedans  le  cueur,  et  qu'ils  n'estuient  nullement 
hespaignols;  et  que  pour  ceste  occasion  il  les 
luy  vouloit  faire  coguoistre,  car  il  leur  pourra 
quelque  jour  com.mander. 

Et  parce  que  M.  de  Vieilleville  ne  vouloit  pas- 
ser par  Luxembourg nyThconville,  il  n'envoya 
poinct  quérir  ses  chevaulx  à  Metz,  et  pria  l'ar- 
chevesque de  luy  prester  les  trois  batteaulx  et  les 
vingt  chevaulx  pour  le  remorquer  jusques  à 
Metz,  estant  induict  à  cela  pour  deux  pregnan- 
tes  raisons  :  la  première,  qu'il  sçavoit  bien  que 
le  comte  de  Mesgue  et  son  lieutenant  Carrebbe 
lui  estoient  mortels  ennemys,  et  qu'il  apprehen- 
doit  qu'ils  usai^sent  en  son  endroict  de  quelque 
supercherie  ,  ne  l'ust-ce  que  de  le  faire  attendre 
longtemps  à  leurs  portes  ;  car  il  leur  avoit  faict 
aultrefois  souffrir  beaucoup  de  honte  et  d'escor- 
nes,  avec  une  infinité  de  pertes  et  dommaiges. 

LauUre  .  qu'il  vouloit  entrer  à  Metz  à  l'im- 
proviste ,  et  au  desceu  de  son  lieutenant  et  des 
capitainnes,  pour  empescher  qu'ils  ne  vinssent 
au-devant  de  luy  avec  les  triomphes  et  fanfares 
dont  ils  iivoient  usé  a  sou  retour  dernier  de  la 


Cour.  Ce  que  le  susdit  archevesque  luy  accorda , 
et  avec  grandissime  joye.  Et  parce  qu'il  scavoit 
sa  délibération  résolue  de  partir  le  lendemain 
plus  matin ,  il  eut  le  soing  de  commander  de  gar- 
nir les  batteaulx  de  toutes  sortes  de  vivres  di- 
gnes de  M.  de  Vieilleville  et  d'une  telle  suicte, 
et  de  l'avoine  etfourraige  en  abondance  pour  les 
chevaulx  ;  establissant  le  mesme  neveu  surin- 
tendant de  tout  cela,  qui  n'y  faillit  pas  toute  la 
nuict.  Et  là-dessus  on  alla  soupper  fort  som- 
ptueusement pour  dire  adieu  aux  bonnes  chères  : 
et  dès  le  soir  mesme  Ion  print  congé  ,  pour  se 
retirer  aux  chambres  et  s'aller  reposer. 

Mais  le  dormir  ne  fust  pas  long,  car  avant  le 
poinct  du  jour  M.  de  Vieilleville  s'embarqua 
avec  sa  trouppe,  où  il  fust  faict  telle  diligence, 
que  le  mesme  jour  nous  vinsmesà  Metz,  ayants 
disné  aux  batteaulx,  et  les  chevaulx  à  la  baye, 
sans  entrer  en  villnige,  et  bien  repeus  de  l'avoine 
et  fourraiges  qu'on  leur  avoit  portez.  Et  estoient 
nos  deux  coches  de  la  partie,  car  ils  estoient 
vuides  de  toutes  choses. 


CHÂPlTItE  XXXL 

M.  (le  \'icii!cvil!c  à  son  arrivée  à  Metz  esl  appelé  à  la 
Cour. 


Estants  à  demye-lieue  de  Metz ,  on  mect  deux 
laquais  hors  des  batteaulx  pour  annoncer  nostrc 
venue  etadvertir  M.  de  Sennecterre  de  faire  te- 
nir le  soupper  de  son  chef  tout  prest:  qui  en  fust 
merveilleusement  esbahy,  ne  l'ayant  pu  sçavoir 
plustost.  Et  voulant  donner  ordre  à  choses  plus 
haultes  pour  l'honorer  davantaige,  on  luy  vint 
dire  que  nous  avions  pris  terre  à  raille  pas  du 
Pont-aux-Mores ,  qui  luy  fist  cesser  son  entre- 
prise. Mais  cependant  tout  le  monde  accouroit  à 
ceste  porte ,  en  merveilleuse  foule ,  pour  le  bien- 
veigner  ei  se  resjouyr  de  sa  venue.  Et  estant  en- 
tré, M.  de  Vieilleville  marche  tout  droict  à  la 
grande  église,  les  rues  pleines  de  gens,  pour 
pryer  Dieu  et  le  remercyer  de  l'heureux  succès 
de  son  voyaige;  car  jamais  personne  de  tout 
son  train,  grand  ou  petit,  ne  fut  malade,  et  n'y 
sourdit  jamais  querelle  entre  les  siens  ny  avec 
les  estrangiers;  et  de  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs qu'il  visita  ,  qui  estoient  en  grand  nom- 
bre ,  il  n'y  en  eust  ung  seul  qui  ne  se  contentast 
(h.  luy  et  qui  n'en  demeurast  foit  bien  ediffié  : 
ayant,  au  reste,  faict  si  dexlrement  sa  charge  , 
qu'il  les  avoit  tous  gaignez  au  bien  ,  service  et 
protection  de  la  couronne  de  France.  Et  com- 
mencea  nostrc  \oy;ipe  le  cinquie^me  du  mois 
davril  1.302 ,  ([ui  dura  jusqu'au  dixiesme  de  juil- 
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let  ensuyvaiit.  Et  après  le  soupper,  au  logis  de 
M.  de  Sennecterre ,  qui  fust  fort  excellent  pour 
une  surprise,  M.  de  Vieiileville  se  retira  en  son 
logis,  protestant  qu'il  u'escriroit  à  Leurs  Majes- 
tez,  de  quatre  jours,  son  arrivée,  ny  aulcuu 
discours  de  ce  qu'il  avoit  négocié  en  son  voyaige 
avec  tant  de  prince;  mais  qu'il  se  vouloit  un  peu 
raffraischir,  estant  si  las  de  corps  et  d'esprit  qu'il 
eraignoit  d'en  tomber  en  quelque  maladie;  rete- 
nant exprès  le  commis  du  trésorier  de  TEspar- 
gne  pour  leur  porter  sa  depesche  en  poste,  qui 
ne  pouvoit  faillir  d'estre  très-longue  à  ne  rien 
oublier,  ainsi  qu'il  l'avoit  projecté  en  son  es- 
prit. 

Mais  il  fust  bien  trompé  en  ce  desseing  ;  car 
les  vingt-quatre  heures  ne  passèrent  pas  qu'il  ar- 
riva ung  courrier,  de  la  part  de  Leurs  Majestés, 
luy  apporter  lettres  de  ce  subject  : 

«  Mon  cousin,  parce  que  depuis  le  temps  que 
Ton  nous  a  donné  advis  de  vostre  partement  de 
Francfort  vous  pouvez  estre  dès  ceste  heure 
rendu  à  Metz,  je  u'ay  voulu  faillir  de  vous  de- 
pescher  ce  courrier  exprès,  pour  vous  prier  de 
venir  rendre  au  Roy  monsieur  mon  fils ,  et  à  moi , 
raison  de  vostre  voyaige  ,  l'aymants  mieulx  en- 
tendre par  vostre  bouche  que  par  vos  lettres  ; 
aussi,  qu'en  discourant  il  se  présentera  une  infi- 
nité d'interrogatoires,  sur  lesquels  nous  desirons 
estre  satisfaits,  ausquels  vosdictes  lettres  ny  tout 
le  papier  ne  nous  pourroient  résoudre  :  qui  me 
faict  vous  prier  eucores  une  fois  de  vous  ache- 
miner par  deçà;  et,  m'asseurantquene  vouldrez 
faillir,  je  ne  vous  en  dirai  davantaige.  Ce  porteur 
vous  dira  le  remuement  qui  s'est  faict  à  Paris , 
et  par  quelles  gens  :  occasion  que  toutes  nos  af- 
faires sont  en  grand  trouble  et  combustion  ;  qui 
nous  faict  désirer  auprès  de  nous  vostre  pré- 
sence ,  pour,  par  vostre  bon  conseil ,  nous  y  ap- 
porter quelque  remède.  Et  fault  nécessairement 
que  vous  passiez  la  mer,  affin  que,  par  vostre 
dextérité   accoustuméc,  vous  destourniez  les 
forces  qui  pourroient  venir  en  ce  royaume  de  ce 
costé-là  :  car  nous  sommes  bien  advertys  que  du 
costé  d'Allemaigne  vous  y  avez  donné  si  bon  or- 
dre ,  qu'il  ne  nous  adviendra  aulcun  inconvé- 
nient. Vous  priant ,  pour  la  dernière  fois ,  de 
vous  acheminer  devers  nous.  Et  sur  ceste  espé- 
rance, je  prieray  Dieu ,  mon  cousin ,  vous  tenir 
en  sa  sainte  garde.  »  De  Fontainebleau,  ce  G  de 
juillet  1562.  Vostre  bonne  cousine  Catherine. 
Et  au  dessoubs ,  Fizi^s. 

Ayant  M.  de  Vieiileville  receu  ceste  fascheuse 
depesche ,  il  se  resol'jt  de  partir  dès  le  lendemain, 
quoi  qu'il  deust  arriver  de  sa  personne ,  pré- 
voyant bien  l'importance  des  a''faires ,  et  qu'il 
luy  falloit  passer  en  Angleterre;  car  le  duc  de 
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Guyse,  leconnestable  et  le  mareschal  de  Saint 
André ,  que  ceulx  de  la  religion  nouvelle  appel- 
aient le  triumvirat ,  avoient  exercé ,  par  le  dis- 
cours du  courrier,  de  terribles  cruaultés  sur  ceux 
de  leur  party  en  plusieurs  endroicts  de  Paris ,  et 
principalement  à  Popincourt,  où  il  ne  fust  espar- 
gné ,  estants  en  grand  nombre  à  leur  presche  , 
hommes ,  femmes  ni  enfants ,  sans  respect  d'aige 
ny  de  qualité  ;  et  contraignirent  le  prince  de 
Condé  de  vuyder  et  abandonner  Paris  avec 
toute  sa  suicte  et  associez.  Mais  parce  que  ceste 
histoire  est  amplement  descrite  par  plusieurs 
aultres ,  je  m'en  déporte ,  comme  n'estant  de 
mon  suject. 

M.  de  Meilleviile ,  sur  ceste  resolution ,  s'a- 
chemina le  lendemain  en  son  voyaige  de  la  Cour, 
sans  rien  retrancher  de  la  trouppe  qui  l'avoit  ac- 
compaigné  en  Allemaigne  ;  car  ils  desiroient  tous 
de  voir  l'Angleterre.  Et  vint  trouver  Leurs  Ma- 
jestés à  Fontainebleau ,  qui  le  receurent  d'un 
ineffable  racueil ,  tant  pour  la  très-ardante  affec- 
tion qu'ils  avoient  d'estre  esclarcys  en  toutes  les 
particularitez  d'une  si  grande  légation ,  qui  sur- 
passe toutes  les  aultres  de  la  chrestienté,  que 
pour  se  voir  fortiffiez  par  sa  présence  et  du  bon 
nombre  d'honnestes  hommes  qu'il  avoit  à  sa 
suicte  ,  pour  s'opposer  aux  tumultueuses  occa- 
sions qui  pour  lors  se  presentoient  en  France. 

Trois  jours  consécutifs,  après  le  disner,  il  en- 
tretint Leurs  Majestés  de  tout  son  voyaige  et  leur 
respondit  si  pertincment  sur  tous  leurs  doubtes, 
pointillés  et  interrogatoires,  que  de  leur  vye 
elles  n'avoient  esté  si  contentes,  avec  une  admi- 
ration inénarrable  de  son  saige  entendement.  Car 
il  apporta  de  merveilleuses  lettres  de  l'Empereur 
et  de  tous  les  princes  qu'il  avoit  visitez ,  ensem- 
ble des  villes  franches  et  impériales  où  il  avoit 
passé,  avec  si  amples  et  valides  certificats  de 
confédération  et  amytié  avec  la  couronne  de 
France,  qu'elles  ne  dévoient  plus  craindre  que 
du  costé  de  la  Germanie  il  leur  deust  survenir 
aulcun  trouble ,  désastre  ou  inconvénient  :  chose 
fort  à  propos  et  très-nécessaire  sur  les  fascheu- 
ses  occurences  de  Paris. 

Mais  ce  qui  plus  les  combla  de  tout  aise  et  con- 
tentement, fut  quand  il  vint  à  mettre  en  jeu  le 
mariage  de  la  princesse  Elizabeth  d'Autriche 
avecques  le  Roy,  qu'il  présente  son  portrait  et 
montre  la  carie  blanche  de  l'Empereur  sur  ce 
mariaige,  et  une  médaille  d'or  semblable  h  celle 
qu'il  luy  avoit  laissée ,  en  laquelle  estoient  re- 
présentez la  merc  et  le  fils ,  aultant  parfaicte- 
ment  au  naturel  que  si  le  pinceau  y  eust  passé  ; 
et  n'est  possible  d'exprimer  la  joye  dont  le  cueur 
de  la  Royne  fut  saezy,  de  voir  sa  mémoire  et  re- 
présentation ainsi  esparsc  par  rAHemaignc,  se 
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souvenant  des  médailles  de  Théonvillc;  ne  pou- 
vant assez  louer  ceste  curieuse  gaillardise  de 
M.  de  Vieilleville  ,  d'aultaut  qu'elle  rcdondoit  à 
sa  gloire  et  honneur.  Et  luy  denoandant  s'il  n'a- 
voit  commandé  que  celle  de  la  princesse  Eliza- 
belh  ,  et  l'autre  qu'il  leur  avoit  apportée .  il  luy 
respondit  qu'il  n'avoit  parle  à  prince  de  l'Empire 
à  qui  il  n'en  eust  laissé  :  et  en  jecta,  oultre  ce , 
quatre  sur  la  table ,  que  Sa  Majesté  serra  toutes , 
et  en  donna  une  au  roy  de  Navarre. 

Mais  le  Roy  les  surpassoit  tous  en  allaigresse 
et  joye  inlinie ,  de  se  voir  maryé  avec  une  si  ex- 
cellente princesse,  belle  entre  mille,  fille  de  roy, 
et  niepce  de  deux  Empereurs;  et  ce  par  le  soing 
et  industrie  de  M.  de  \  ieilleville  ,  qui  luy  avoit 
moyenne  ce  grand  heur  de  son  propre  mouve- 
ment et  sans  en  avoir  charge  ny  commande- 
ment; luy  faisant  bien  paroistre,  par  ce  brave 
traict,  qu'il  avoit  eu  bonne  souvenance  de  son 
seigneur  et  maistre.  Aussi  au  sortir,  qui  estoit  la 
troisiesme  et  dernière  journée  [car  M.  de  Vieille- 
ville  avoit  réservé  ce  mariaige  pour  la  bonne  bou- 
che], Sa  Majesté,  l'embrassant,  luy  dist  qu'il 
n'oublieroit  jamais  ce  très-signalé  service,  et 
qu'il  luy  tardoit  infiniment  qu'il  ne  mouroit  ung 
mareschal  de  France  pour  effectuer  la  dernière 
volontedufeuroysonseigneuretpere;  qui  ne  luy 
peult  faillir  :  et  luy  en  feist  depescher  un  brevet 
signé  des  quatre  secrétaires  d' Estât,  comme  s'il 
ne  luy  eust  donné  de  nouveau,  et  pour  fortiffier 
davantaige  le  don  qui  luy  en  avoit  esté  faict  par 
sondict  feu  père,  et  qu'il  avoit  faict  signer  à  la 
Royne  sa  dame  et  mère ,  à  l'article  de  la  mort. 

Auparavant  que  la  compagnie  se  départit,  en 
laquelle  estoient ,  outre  le  Roy,  Royne  et  roy  de 
Navarre  ,  le  chancelier,  huict  ou  dix  chevaliers 
de  l'Ordre  et  d'aultres  seigneurs  ,  la  Royne  luy 
dist  qu'ils  estoient  advertys  que  le  cardinal  de 
Chastillon  devoit  passer  bientost  eu  Angleterre  , 
pour  tirer  du  secours  de  la  Royne  ,  d'hommes  et 
d'argent,  affin  de  vanger  l'injure  que  le  prince 
de  Condé  avoit  receuc  du  duc  de  Guyse,  con- 
nestable  et  mareschal  de  Saint  André  dedans 
Paris;  et  qu'il  falloit  qu'il  se  diligentast  d'aller 
jusqucs-là  pour  rompre  ce  cop;  s'asseurant  bien 
de  la  bonne  intelligence  qu'il  avoit  avec  elle ,  par 
trois  ou  quatre  voyaiges  qu'il  y  avoit  faicts  du 
temps  du  feu  roy  son  seigneur  et  mary,  et  par 
les  récits  que  les  ambassadeurs  d'Angleterre  luy 
eu  avoient  faicts.  A  quoy  il  respondit  que  le  plus- 
tost  c'estoit  le  meilleur,  et  que,  puisque  telle 
estoit  leur  intention,  il  la  supplioitde  faire  dili- 
genter  sa  despcsche.  A  quoy  Sa  Majesté  replicqua 
([u'elle  estoit  toute  preste,  comme  lettres  et  in- 
struelions  par  cscril;  et,  oultre  ce,  l'emboucha 
d'une  cieauce  de  femme  à  femme ,  fort  considc- 


rable ,  sur  les  misères  d'un  estât  qui  est  soubs 
le  gouvernement  de  leur  sexe ,  et  que  le  sien 
peult  tomber  en  pareille  fortune,  en  quoy  elle 
l'assistera  de  toute  sa  puissance;  remettant  le 
reste  sur  la  suffisance  de  M.  de  Vieilleville , 
qu'elle  cognoist  pour  un  brave  et  fort  saige  che- 
valier. Mais,  avant  partir,  il  advertit  le  Roy  se- 
crettement  de  depescher  un  courrier  devers  sa 
maislressc ,  pour  l'entretenir  en  ceste  espérance, 
et  n'oublier  lettres  gratificatoires  à  l'Empereur 
sur  ce  subject,  avec  son  portraict  ;  et  d'en  escrire 
semblablemeiit  au  cardinal  d'Arras,  avec  confir- 
mation de  la  promesse  qu'il  luy  avoit  faicte  ; 
laissant  en  somme  à  Sa  Majesté  un  très-ample 
mémoire  et  quasi  les  lettres  toutes  faictes.  Ce  que 
Sadicte  Majesté  eust  très-agréable,  et  luy  promist 
bien  de  ne  poinct  faillir,  ayant  desja  ce  mariaige 
imprimé  si  avant  au  cueur,  qu'il  ne  seroit  jamais 
en  repos  d'esprit  qu'il  ne  l'eust  veu  effectuer. 

Deux  jours  après,  ceste  depesche  bien  ap- 
prouvée et  comme  choisie  par  tout  le  conseil , 
M.  de  Vieilleville  partit  pour  entreprandre  le 
voyaige,  et  vint  de  Fontainebleau  coucher  à  Pa- 
ris, auquel  lieu  il  ne  trouva  plus  personne  de 
commandement;  de  quoy  il  fust  fort  desplaisant, 
pour  l'espérance  qu'il  avoit  de  trouver  le  trium- 
virat, principalement  le  mareschal  de  Saint  An- 
dré, pour  luy  en  dire  son  advis  et  le  supplier  de 
se  départir,  à  cause  des  frayeurs  que  la  Cour  ap- 
prehendoit  de  leurs  assemblées  ;  et  que  principa- 
lement l'on  faisoit  courir  le  bruict  qu'ils  se  vou- 
loient  saezir  de  la  personne  du  Roy  et  de  la 
Royne  sa  mère.  Mais  il  luy  estainct  toute  sa  con- 
ception par  son  escuyer  La  Genette,  qui  fist 
rompre  leur  entreprise  :  car  desja  Leurs  Majes- 
tés s'en  estoient  fuyes  à  Melun  pour  leur  seu- 
relé,  duquel  lieu  ils  revindrent  à  Fontainebleau, 
par  l'asseurance  que  leur  donna  ledit  mareschal 
de  Saint  André,  tout  honteux  de  ce  que  luy  en 
avoit  escrit  M.  de  Vieilleville. 


CHAPITRE  XXXIL 

Seconde  ambassade  de  M.  de  Vieilleville  à  la  tour  d'An- 
gleterre. —  Discours  qu'il  fait  à  la  reine  Elisabeth. 

Le  lendemain  nous  deslogeasmes  de  Paris 
pour  achever  nostre  voyaige  ;  et  estant  à  sept 
lieues  de  Calais ,  nous  fusmes  advertis  que  le 
cardinal  de  Chastillon  se  devoit  embarquer  à 
Rouloigne  et  avoit  couché  à  Montreuil  :  qui  fut 
cause  que  AL  de  Vieilleville  se  diligenta  de  partir 
pour  !e  devancer.  Et  ne  se  voulant  aultrement 
arrester  aux  faveurs  du  sieur  de  Gourdan,  gou- 
verneur de  la  place ,  qui  avoit  esté  aullrefois  ca- 
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pilainne  à  Melz  soubs  sa  charge,  et  ayant  fait 
voile ,  avec  vent  et  marëe ,  fort  à  gré ,  nous  vins- 
mes  surgir  en  moins  de  dix  heures  à  Douvres, 
où  nous  prismes  des  chevaulx ,  car  il  s'en  trouve 
ordinairement  jusques  à  vingt  ou  trente,  pour 
venir  en  toute  dihgence  à  Londres,  où  pour  lors 
estoit  la  royne  d'Angleterre,  Et  y  ayant  pris  lo- 
gis, saichant  au  vray  que  le  susdict  cardinal 
n'avoit  encores  passé ,  il  surattendit  le  reste  de 
sa  trouppe.  Mais  la  Royne,  advertye  de  sa  ve- 
nue ,  de  laquelle  elle  estoit  aussi  aise  qu'esbahye, 
elle  envoya  son  favorit,  le  millort  Robert,  de- 
vers luy ,  pour  le  bien-veigner  et  s'enquérir  de  sa 
charge,  et  quelles  affaires  si  pressées  lavoient 
contrainct  de  passer  la  mer  en  si  petite  trouppe, 
veuqu'aultrefoisii  y  estoit  venu  mieulx  accompai- 
gné;  et  qu'il  estoit  cependant  le  bien-venu, deust-il 
estre  fugitif;  et  qu'il  trouvera  tousjours  fran- 
chise asseurée  en  son  royaume ,  envers  tous  et 
contre  tous,  quand  bien  il  auroit  tué  ung  prince 
du  sang  de  France. 

M.  de  Vieilleviile  respondit  au  millort  Robert 
que  ceste  créance  dont  la  Royne  l'avoit  honoré 
meritoit  bien  qu'il  allast  luy-mesme  en  faire  le 
remereyement  à  Sa  Majesté  et  à  genoulx  ;  car 
c'est  la  coustume  du  pays  ,  comme  nous  avons 
dict  en  nos  premiers  livres  ;  et  le  pria  de  le  y 
accompaigner,  ayant  délibéré  de  ce  pas  de  s'en 
acquitter. 

Doncques  ils  marchent.  Et  estant  arrivez  au 
logis  de  la  PvOyne,  le  millort  Robert  le  pria  de 
s'arrester  jusques  à  ce  qu'il  eust  adverty  Sa 
Majesté  de  sa  venue  :  et  n'attendismes  pas  de- 
mye-heure  ,  que  le  susdict  millort ,  accompai- 
gné  de  plus  de  soixante  seigneurs ,  vint  pour  le 
recevoir  ;  et  le  mena  en  la  chambre  de  la  Royne, 
qui  estoit  accompaignée  en  grande  majesté  ,  y 
estants  un  grand  nombre  de  duchesses  et  aul- 
tres  dames.  Et  d'entrée ,  se  voulant  M.  de  Vieil- 
leviile mestre  à  genoux  ,  elle ,  se  hastant ,  s'ap- 
proche et  ne  le  veult  permettre,  mais  luy  dist 
en  bon  langaige  français  qu'elle  sçavoit  bien 
que  telle  n'était  pas  l'usance  de  la  Cour  de 
France  :  qui  fut  cause  qu'il  print  la  main  de  Sa 
Majesté  ,  et  la  baisa  avec  une  bien  basse  et  hum- 
ble révérence.  Et  luy  demandant  Sa  Majesté 
roccasion  d'un  si  subit  et  desrobbé  voyaige ,  il 
la  supplia,  si  elle  n'avoit  loisir  de  luy  donner 
audiance  pour  le  reste  de  la  journée  ,  de  le  tant 
honorer  que  de  remettre  la  partie  au  lendemain, 
et  du  matin  ,  avec  promesse  qu'elle  luy  fera  de 
ne  la  donner  à  personne  vivante  venant  de 
France  premier  que  à  luy.  Ce  qu'elle  luy  accorda 
en  foy  de  princesse. 

Le  matin  venu ,  le  millort  Robert  le  vint  qué- 
rir ;  et  estant  entré  en  la  chambre  .  il  la  trouva 


assistée  de  son  chancelier  et  de  cinq  ou  six  per- 
sonnaiges  de  conseil  ;  à  laquelle  ,  après  avoir 
présenté  ses  lettres  ,  il  feist  entendre  bien  am- 
plement la  créance  du  subject  récité  cy-dessus  , 
et  adjousta  beaucoup  du  sien,  sur  l'urgente  oc- 
casion qui  se  presentoit,  pour  l'esmouvoir  da- 
vantaige  et  la  faire  plustost  plier  à  sa  demande  et 
requeste.  Sur  quoy  elle  respondit  que  sa  con- 
science et  sa  religion  luy  deffendoient  de  luy 
accorder  aulcune  chose  sur  ce  qu'il  avoit  pro- 
posé ;  car ,  s'il  s'entreprend  quelque  acte  d'hos- 
tilité en  France  contre  ceulx  qui  font  profession 
de  la  pure  et  vraye  doctrine  de  l'Évangile,  moins 
ne  peut-elle  faire  que  d'y  employer  tout  ce  que 
Diea  luy  a  donné  de  moyen  pour  les  soutenir, 
affin  de  faire  paroistre  à  toute  la  chrestienté 
qu'elle  est  vraye  et  très-obéissante  fille  du  feu 
roy  Henry,  roy  d'Angleterre,  son  seigneur  et 
père ,  qui  luy  a  laissé  ce  commandement  et  ceste 
créance  par  testament  et  dernière  volonté ,  la- 
quelle elle  luy  promist  de  suyvre,  à  l'article  de 
la  mort.  Et  luy  demandant  M.  de  Vieilleviile  si 
elle  se  vouloit  arrester  en  ceste  oppinion ,  elle 
luy  respondit  que  ouy,  et  qu'elle  ne  la  change- 
roit  jamais,  estant  très-marrye  de  ce  qu'il  avoit 
prins  ceste  charge,  pour  le  regret  de  voir  son 
voyaige  inutile;  car,  quand  il  eust  esté  question 
de  beaucoup  plus  grandes  choses,  voire  de 
i'octroy  de  l'une  des  meilleures  villes  de  son 
royaume ,  horsmys  Londres,  elle  l'en  eust  très- 
volontiers  gratiffié.  A  ceste  parolle  ainsi  grave- 
ment prononcée,  tous  les  siens,  qui  avoient  la 
matière  affectée,  firent  une  grande resjouissance 
et  applaudissement  de  mains.  31ais  pendant  ce 
petit  bruict,  M.  de  Vieilleviile  s'advisa  d'une 
grande  ruse  et  d'une  fort  subtile  invention ,  qui 
leur  fist  bientost  changer  d'advis;  car  il  replic- 
qua  ainsi  : 

«  Puisqu'ainsi  est,  madame  ,  il  vous  demeure 
doncques  sur  vostre  réputation  une  grande  in- 
gratitude, et  sur  les  bras  une  fort  horrible  né- 
cessité, laquelle  il  vous  sera  impossible  de  re- 
pousser sans  l'ayde  de  vos  voisins  et  meilleurs 
amys. 

»  Quant  à  l'ingratitude  ,  est-ce  \h  la  recom- 
pense et  juste  rétribution  que  vous  faictes  à  ceulx 
qui  vous  tirèrent  de  la  captivité  où  vous  avoit 
reduicte,  par  l'emprisonnement  de  vostre  per- 
sonne ,  vostre  sœur  la  royne  Marie  d'Angleterre, 
qui  fist  deeappiter  Janne  de  Suffort  (1) ,  que 
vostre  frère  le  roy  Edouard  avoit  designée,  par 
son  testament ,  royne  d'Angleterre ,  et  proclamée 
telle  avant  de  mourir;  semblablement  a  Guil- 


(I  )  .Toniiiip  Siiffolrk ,  pln<  conniip  sons  le  nom  do  Je.inne 
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laume  Dudlay  sou  mary;  pas  moins  n'en  eust  le 
ducdeSuffort ,  avec  environ  quarante  seigneurs, 
gentilshommes  et  aultresde  tous  estais.  Et  estiez 
en  mesme  dangier  si  le  feu  roy  Henry  dernier , 
mon  bon  seigneur  et  maistre ,  n'eust  épousé 
vostre  innocence,  mandant  à  vostre  sœur,  par 
ung  roy  d'armes,  aultrement  le  herault  Valois, 
si  elle  ne  vous  mettoit  en  liberté,  qu'il  vien- 
droit  avec  cinquante  mille  hommes  invahir  son 
royaume  et  la  mettre  en  vostre  place  :  à  quoi  elle 
obeist  incontinant,  saiehant  telles  forces  estre 
prestes ,  et  qu'en  ce  royaume  Thomas  Viat ,  avec 
une  forte  armée  populaire ,  la  venoit  assiéger  à 
Londres.  Et  ce  qui  plus  l'eslonna  fust  qu'ayant 
envoyé  le  duc  de  ^ortfort  avec  une  aultre  ar- 
mée pour  lui  résister,  incontinant  que  ladicte 
armée  eust  veu  celle  de  Thomas  Viat,  elle  aban- 
donna le  povreducde  Norifort  et  s'y  vint  join- 
dre. \oi\i\  quant  à  l'ingratitude  ,  que  je  m'as- 
seure  ne  vouldriez  faillir,  tant  estes  excellente 
et  très-debonnaire  princesse  à  recogGoistre. 

0  Quant  à  la  nécessité,  je  vous  donne  advis 
très-certain  que  le  roy  d'Hespaigne  vous  querel- 
lera bientost  pour  nnedonnaison  secrète  de  cinq 
cents  mille  nobles  à  la  rose,  dont  vostre  sœur 
Marie  luy  a  faict  don  avant  de  mourir  ;  et  ne 
vous  veult  pas  demander  la  somme  qu'il  ne  soit 
prest,  deux  mois  après  ,  à  vous  venir  assiéger 
en  ce  royaume,  par  quelque  ruze  d'ieelluy  du- 
quel vous  ne  vous  doubtez ,  parce  qu'il  sceit  bien 
que  estes  en  rebeyne  (l)  et  divorce  pour  la  reli- 
gion. Mais  le  roy  Charles  et  la  roy  ne  sa  mère 
ont  juré,  et  m'ont  commandé  de  le  jurer  pour 
Leurs  Majestés,  qu'ils  y  consommeront  tous  les 
ileurons  de  la  couronne  de  France  pour  vous 
soustenir  et  assister;  tant  pour  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent poinct  ung  tel  voisin,  à  cause  de  Calais, 
quepour  ce  qu'ils  nedoubtent  poinct  qu'une  telle 
donnaison ,  si  excessive ,  ne  soit  faulcc,  subrep- 
tice,  ou  forcée.  Par  ainsi ,  madame,  il  plaira  à 
"N'ostre  ^Lijeslé  prandre  conseil ,  non  seulement 
avecques  elle-incsme  ,  mais  à  y  appeler  tout  ce 
que  vous  avez  de  saiges  et  advisez  conseillers, 
pour  regarder  par  ensemble  s'il  est  plus  licite  de 
s'entretenir  en  amitié  avec  l'un  des  grands  roys 
de  !a  chrestienté  et  vostre  voisin,  ou  de  s'en  de- 
clairer  ennemie  pour  favoiiser  l'un  de  ses  sub- 
jects  qui  veult  troubler  son  royaume  pour  sous- 
tenir  son  oppinion,  et  y  faire  entrer  des  forces 
estrangicresqui  sont  les  vostrcs ,  desquelles  vous 
avez  très-grand  besoing  pour  les  raisons  cy-des- 
sus  alléguées.  » 

Telles  remonstrances  rendirent  ccsle  royne 
merveilleusement  estonnée;  carcl'esesouvenoit 

|l  IViNSPii^ioii. 


de  l'extrême  dangier  où  elle  avoitesté  de  sa  vie, 
et  des  grandes  frayeurs  qu'elle  avoit  receues  du- 
rant son  emprisonnement;  car  il  ne  passoit  jour 
que  l'on  ne  luy  vint  dire  qu'on  avoit  décapité 
ung  tel  duc,  ung  tel  comte  et  ung  tel  seigneur , 
et  qu'elle  pensast  à  sa  conscience  :  mais  la  plus 
angoisseuse  fut  quand  on  luy  vint  annoncer  la 
mort  de  Janne  de  Suffort,  qui  avoit  faict ,  au- 
paravant estre  exécutée,  des  ordonnances  en 
qualité  de  royne  d'Angleterre ,  et,  comme  telle , 
y  avoit  estéobeye. 

Et  advertie  par  ce  rapport  que  sa  délivrance 
provenoit  du  roy  Henry  deuxiesme,  par  le 
moyen  de  laquelle  elle  se  trouve  royne;  aussi 
qu'elle  ne  pouvoit  ignorer  que,  s'il  survenoit 
en  son  royaume  quelque  trouble  pour  la  religion, 
que  le  roy  de  France  n'envoyast  par  vindicte 
des  forces  aux  Catholiques  anglais;  et  que, 
d'aultre  part,  si  le  roy  d'Hespaigne  la  vouloit 
forcer  en  ceste  donnaison  si  excessive  de  cinq 
cents  mille  nobles,  elle  n'avoit  ung  plus  seur 
secours  pour  l'en  descharger  que  celluy  de 
France,  Sa  Majesté  tout  promptement  changea 
d'advis,  et  protesta  tout  hault  de  ne  faire  sortir 
de  son  royaume  hommes  ny  argent  pour  qui  que 
ce  soit,  et  le  jura  ainsi. 


CHAPITRE  XXXIJL 


Succès  Je  son  amLassado. 


Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  la  remercia  très- 
humblement.  Mais  il  la  supplia  de  le  vouloir 
tant  favoriser  que  de  luy  donner  ung  acte  signé 
et  scellé  de  ceste  parolle ,  et  contre-signe  de  toute 
l'assistance.  «  Car,  dist-il ,  je  ne  suis  pas  à  cog- 
noistre  que  les  Anglais  sont  aussi  mouvants  et 
n'ont  pas  la  cervelle  plus  biombinée  que  les  aul- 
tres  nations.  »  De  quoy  la  Royne  se  print  à 
soubsrire  ,  luy  promectant,  en  foy  de  princesse, 
qu'elle  le  luy  feroitdepescher,  en  forme  proba- 
ble et  authentique,  auparavant  disner.  Et  sur 
ceste  promesse  ,  Sa  Majesté  se  leva  et  le  mena , 
le  millort  Robert  et  toute  sa  trouppe,  disner 
avec  luy,  suivant  ce  qui  avoit  esté  ordonné  et 
résolu.  Mais  premieiement  elle  voulust  veoir 
Af.  d'Espinay,  qui  se  présenta  ,  et  "\l.  de  The- 
valle  qu.-int  et  quant,  ausquels  Sa  Majesté  feist 
beaucoup  d'honneur. 

Après  ils  s'en  retournèrent  devers  la  Royne  , 
qui  estoit  si  soigneuse  de  sa  parolle,  et  pour  ne 
tomber  au  vice  d'ingratitude,  qu'elle  avoit  desja 
faict  depescher  l'acte  de  sa  promesse;  et  ne  res- 
loit  plus  (jue  le  seing  du  millort  Robert ,  qui  s'en 
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acquitta  înconthiant  et  le  délivra  à  M,  de  Vieil- 
leville.  Lequel  receu ,  il  priut  tout  aussi-tost 
congé  de  Sa  Slajesté;  et,  dès  le  mesme  jour , 
vint  coucher  à  Gravezius  ,  comme  très-aise ,  pré- 
voyant que,  à  rarrivée  du  cardinal  de  Chastil- 
lon ,  le  peuple  se  fust  pu  esmouvoir  de  ce  qu'il 
seroit  reffusé  des  moyens  qu'il  venoit  recher- 
cher auprès  de  leur  royne  pour  le  secours  des 
Français  qui  siiivoient  leur  doctrine;  car  desja 
le  comte  de  Northombellaude  avoit  eu  com- 
mandement d'une  levée  de  quatre  mille  Anglais, 
pour  les  mener  en  France  par  Dieppe  ;  et  iuy 
devoit-on  délivrer  deux  cents  mille  angelots  de- 
vant le  mois  expiré.  Mais  jM.  de  Yieillevilie  ren- 
versa tout  cela  (1)  par  son  industrie  et  ses  deux 
subtiles  iuventions ,  desquelles  la  promptitude 
est  très-admirable;  car  jamais  le  roy  Henry  ne 
s'esmeut  de  l'emprisouneraent  de  la  royne  Eliza- 
helh  ;  et  la  royne  Marie  sa  sœur  ne  feit,  de  sa  vie, 
donnaison  au  roy  d'fîespaigne,  qui  valut  cent  no- 
bles ;  mais  au  contraire  elle  en  tiroittout  ce  qu'elle 
pouvoit ,  Iuy  alléguant  le  grand  hazard  où  elle 
avoit  esté  de  sa  vie  par  la  mutinerie  de  son  peu- 
ple ,  qui  n'avoit  pas  agréable  leur  mariaige ,  pour 
auquel  parvenir,  tant  elle  l'aimoit ,  elle  fut  con- 
Iraincte  de  mettre  sus  une  armée  pour  deffaire 
tous  les  mutins  de  son  royaume;  en  quoy  Dieu 
l'assista  si  bien  qu'elle  en  fust  victorieuse  :  et 
pour  desraciner  toute  semence  de  la  religion  en 
Angleterre ,  elle  fist  exécuter  par  justice  ses 
propres  et  légitimes  parents  et  parentes;  en 
quoy  elle  n'espargna  aulcune  despence,  et  en  est 
quasi  ruinée;  et  par  ceste  remonstrance  fémi- 
nine, quipeult,  estant  secondée  de  larmes  et 
soupirs,  et  validée  d'embrassements  et  cordiales 
caresses,  faire  plier  le  cueur  dlm  mary,  pour 
severe  qu'il  soit,  elle  en  tira,  pour  les  quatre 
premiers  mois  qu'ils  furent  ensemble,  plus  de 
quatre  cents  mille  escus  comptant,  qu'elle  raist 
en  ses  coffres. 

Mais  avant  de  partir  de  Londres,  M.  de  ^'ieil- 
leville  enjoignit  expressément  à  nostre  ambassa- 
deur en  Angleterre,  du  nom  de  Fourquevaulx, 
d'ouvrir  avec  tout  soing  et  diligence  les  yeulx  et 
l'esprit  pour  prandre  lumière  de  ce  que  pourroit 
négocier  le  cardinal  de  Chastillon  avec  la  Royne , 


(!)  Nous  rapproclions  ce  passage  de  la  lettre  suivante 
pour  justiller  ce  que  nous  avons  dit  de  la  prévention  de 
Carloix  en  faveur  de  Vieille\it'e  :  «  Le  sieur  de  Vieille- 
»  ville  est  passé  icy  ce  matin  en  retournant  d'Angleterre. 
»  Ln  première  entrée  qu'il  m'a  faicte  a  été  de  me  dire 
11  qu'il  ne  seroit  pas  battu ,  car  il  u'avoit  rien  faict.  Ce  que 
I)  j'ay  pu  comprendre  a  esté  que  la  royne.  d'Angleterre 
»  dit  maintenant  qu'elle  n'a  jamais  prétendu  d'estre  ar- 
«  bitre  d'un  différent  des  rebelles  de  France  avec  le  Roy, 
>i  ny  moins  se  veult  mettre  si  bas  qu'elle  semble  conseil- 
i>  1ère  de  ce  roy  en  lu  y  donnant  son  advis  :  mais  se  peut 
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et  en  advertir  secrètement  Leurs  Majestés;  ce 
qu'il  promist  eu  toute  fidélité. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Retour  de  i\I.  de  Yieillevilie  à  la  cour  de  France, 

Le  lendemain  nous  arrivasmes  à  Douvres; 
puis  vinsmes  surgir  à  Calais,  d'où  nous  partismes 
pour  venir  à  la  Cour ,  que  nous  trouvasmes  à 
Paris;  et  Dieu  sceit  le  brave  racueil  qui  Iuy  fut 
faict,  pour  l'espérance  qu'ils  avoient  que  sou 
voyaige  n'avoit  pas  esté  inutile.  Et  leur  ayant 
faict  entendre  comme  toutes  choses  avoient  passé, 
et  la  ruse  et  invention  dont  il  avoit  usé  pour  faire 
condescendre  la  royne  d'Angleterre  à  sa  volonté 
à  contre-cueur  de  la  sienne  et  de  tout  son  con- 
seil, il  ne  se  peult  dire  de  quelle  allaigresse  ils 
furent  saezis  ;  encores  plus  quand  il  leur  mons- 
tra  le  certifficat  signé  de  sa  main  et  de  douze  ou 
quinze  aultres,  et  scellé  en  bonne  et  probable 
forme  :  de  sorte  que  le  Roy  dist  tout  hault  ces 
propres  parolles  :  «  C'est  ung  grand  cas,  que  ja- 
mais on  n'a  donné  charge  à  M.  de  Yieillevilie 
qu'il  n'y  aict  toujours  fidèlement  satisfaict ,  au 
contentement  des  roys  mes  prédécesseurs ,  et 
soulaigement  de  mon  peuple  ;  me  demeurant 
une  merveilleuse  occasion  de  me  louer  de  ses 
actions  et  service  ;  et  proteste  devant  vous,  ma- 
dame et  mère,  et  toute  ceste  honorable compai- 
gnie,  de  ne  les  jamais  oublier.  »  A  quoy  la  Royne 
sa  mère  adjousta  que  tant  qu'elle  vivra  elle  ne 
tombera  en  ceste oubliance:  «  Car,dist-elle,ilne 
fault  plus,  monsieur  mon  fils,  qu'il  abandonne 
vostre  présence,  et  est  très-nécessaire  auprès  de 
nous.  Considérez  seulement  le  grand  repos  où  il 
nous  a  mys,  passant  par  Paris  pour  aller  en  An- 
gleterre; comme,  sans  les  rigoureuses  lettres 
qu'il  escrivist  au  mareschal  de  Saint  André,  sans 
doubte  vous  et  moy  estions  pris.  »  Et  sur  l'heure 
Iuy  fut  commandé  par  le  Roy  de  ne  plus  aban- 
donner la  Cour,  et  suy  vre  Leurs  Majestés,  jusqu'à 
ce  que  l'on  eust  veu  quelle  fin  prendroient  ces 
tumultueuses  affaires  (2), qui  estoienten  termes, 


.)  bien  entremettre  en  ce  qu'elle  pourra  pour  procurer 
»  l'accord  :  et  dit  qu'elle  ne  veult  rien  entreprendre  con- 
«  tre  le  roy  Très-Cbrestien ,  mais  anssy  ne  veult-elle 
«  laisser  fouler  ceux  de  la  nouvelle  religion.  Elle  répond 
»  généralement  qu'elle  fera  ce  que  Iuy  semblera  convenir 
I.  pour  le  bien  de  ses  affaires  ;  et  se  vante  qu'elle  a  estudié 
:.  et  veu ,  par  tons  les  livres  escrits  en  cinq  langues,  les 
»  histoires  d'Angleterre  et  des  pays  voisins.  » 
Lettre  de  Perrcnot  de  Chartonay  (  Chartres ,  27  août 

1562.) 

(2)  I-e  T.alinm'cur.  dans  ses  additions  an\  Mcmoires  de 
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et  commencez  par  le  dnc  François  de  Guyse,  en 
l'assemblée  qui  fut  faite  à  Paris ,  après  la  mort 
du  roy  François  deuxiesrae ,  dont  nous  avons 
parlé  cy-dessus. 

A  deux  jours  de-Ià ,  le  pacquet  de  l'ambassa- 
deur Fourquevaulx  arriva  ;  par  lequel  on  apprit 
que  le  cardinal  de  Chastil'on  navoit  jamais  sceu 
avoir  audiance  de  la  royne  d"An>;leterre ,  quel- 
que instance  qu'en  fit  millort  Robert  et  d'aultres 
principaux  de  son  conseil  ;  mais  le  senlant  venu 
à  Londres ,  elle  se  retira  en  son  chasteau  de  Ri- 
chemont.avee  deffeiise  de  n'estre  suyviequede 
ses  dames  ;  qui  resjoiiyst  merveilleusement  toute 
l'assistance  .  et  accreust  la  repputation  de  M.  de 
Vieillevillc. 


CHAPITRE  XXXV. 

Le  prince  do  Cond(^  s'approclir  de  la  ville  de  Paris  avec 
une  armée.  —  ]\I,  de  Vieillcville  est  cause  de  la  levée 
du  siège. 

Or  le  prince  de  Condé ,  qui  s'estoit  retiré  à 
Orléans  après  avoir  receu  cest  affront  à  Paris , 
n'avoit  pas  oublié  d'envoyer  le  frère  du  cardinal 
de  Chastillou  en  AUemaigne,  nommé  Andelot, 
pour  faire  une  levée  de  reithres,aultrementpis- 
toliers,etuneaultredelansquenets;quiexploicta 
mieulx  que  son  frère,  car  il  amena  quatre  mille 
pistoliers  soubs  la  charge  de  ce  jeune  duc  de 
Bavieres,  llls  du  comte  Palatin,  duquel  nous 

Ciistclnean ,  a  recueilli  la  lettre  suivante  adressée  par 
Vieilleville  à  Bernardin-Rnclielrt,  évcfjup  de  Rennes, 
ambassadeur  du  Roi  auprès  de  l'Empereur  : 

«  Alonsieur ,  ce  qui  m'a  gardé  de  vous  escrire  plus 
»  souvent  n'a  este  faute  que  d'en  trouver  le  moyen  à  pro- 

I  pos  ,  comme  je  fais  à  cette  heure  ;  car  vous  vous  pou- 
«  vez  assurer  que  ce  n'est  pas  faute  de  bonne  souvenance 

II  et  de  bonne  amitié. 

->  Je  suis ,  il  y  a  bien  trois  mois,  en  cette  compnçrnie; 
»  et  si  j'eusse  pensé  y  trouver  le  ménajîe  si  brouillé,  je 
»  ne  fusse  bougé  de  mou  gouveinement.  La  Reine  a  fait 
»  tout  ce  qu'elle  a  |)n  pour  accommoder  les  choses,  et 
..  m'y  a  employé  qucUiucfois  ,  et  scmblablement  1\I.  d'Or- 
»  lénns  (Jean  de  Morvilliers,  é\é(|ued  Orléans)  ,ct  M.  de 
»  l'Aubespiue ,  et  tout  plein  de  bons  personnages;  et  n'y 
I.  avons  rien  fait  du  tout.  La  Reine  y  est  allée  elle  niesme, 

*  laissant  le  Roi  enceltc  maison,  et  a  pnriéavec  v\\\  entre 
t,  Angerville  d  Toury  ;  et  s'en  e.4  revenue  sans  rien  faire, 
D  s'estant  bien  fort  blessée  d'une  chute  qu'elle  a  faite  des- 
>  sus  sa  Iiaquenéc.  Mais  s'estant  represeuti-e  encore  (piel- 
0  que  autre  occasion,  voyant  que  les  den\  lriiu[)es  estoient 
«auprès  l'une  de  l'antre,  elle  a  préféré  le  bien  du 
-'  royaume  à  sa  snnti-,  et  pirtit  hier  malin  pour  s'en  aller 
»  à  Beaugency  faire  tout  son  possible  pour  accouniiodi  r 
»  les  choses.  Dieu  ,  par  sa  sainte  grâce,  lui  veuille  donner 
il  tel  succès  de  son  entrepiisc  que  nous  puissions  vivre  en 

•  repos.  Je  crois  (pie  ce  a  seroit  assez  aisé  à  faire  si  nous 
le  \onlions  Ions,  TiiiiIps  les  autres  bronilleries  (|iii  sont 


avons  parlé  au  commencement  de  nostre  voyaige 
d'Allemaigne  ;  mais  pas  ung  seul  lansquenet,  car 
tous  les  capitainnes  de  gens  de  pied  allemands 
avoient  signé  certifficat  à  M.  de  Vieilleville, 
dedans  Augsbourg.  de  ne  marcher  que  pour  le 
service  du  Roy,  et  soubs  l'adveu  de  ses  lettres  à 
eulx  envoyées  par  le  gouverneur  de  Metz;  ce 
qu'ils  observèrent  fort  fidèlement  et  en  gentils- 
hommes d'honneur:  qui  servit  et  valut  beaucoup; 
car,  s'ils  eussent  amené  seulement  six  mille 
hommes,  Paris  estoit  eu  grand  dangier;  toutes- 
fois  ,  avec  les  reithres  et  environ  sept  ou  huict 
cents  chevaulx  ,  dont  la  pluspart  estoient  gens 
de  ville  et  marchands,  et  mille  ou  douze  cents 
hommes  de  pied  pour  la  pluspart  artisanfs,  le 
prince  fust  si  téméraire  qu'il  le  vint  assiéger. 
Mais  il  leva  bientost  le  siège,  et  se  retira  avec  sa 
courte  honte  ;  car  on  faisoit  souvent  des  saillies 
sur  eulx,  qui  tenoient  cinq  fauxbourgs  assiégez, 
qui  valent  ensemble  une  bien  grande  ville  ;  sca- 
voir,  Saint  Victor,  Saint  Marceau,  Saint  Jac- 
ques, Saint  Michel  et  Saint  Germain;  et  com- 
mençoit  ledit  siège  depuis  Gentillyjusques  à  la 
rivière  au-devant  du  Louvre.  Mais  ils  n'entroient 
poinct  dedans  lesdits  fauxbourgs  ,  qui  estoient 
retranchez  et  bien  gardez ,  et  sur  quelques  pla- 
teformes quatre  ou  cinq  coulevrines,  qui  les 
gardoient  bien  d'approcher  ;  et  avoient  plusieurs 
villaiges  pour  leur  retraicte ,  et  cinq  ou  six  mou- 
lins à  vent  pour  les  couvrir.  ïoutesfois,  s'ils 
eussenteudes  lansquenets  et  des  Anglais,  comme 
ils  avoient  projecté,  ils  esbranloient  bien  fort  la 

»  en  France  dépendent  de  ceux  d'Orléans;  tellement 
»  qu'accordant  là,  l'on  demeurera  en  paix  de  tous  costés. 

i>  La  Reine  m'a  laissé  toujours  ici  avec  le  Koi  ;  ]\L  de 
"  Yillaines  y  est  aussi  demeuré;  M.  de  l'Aubespiue  et 
"  M.  d'Orléans  sont  avec  la  Reine  ;  tous  MM.  les  cardi- 
II  naux  sont  à  Paris,  réserve  'SX.  le  légat  qui  est  ici  avec 
"  nous  ;  M.  le  miréchnl  de  Brissac  est  demeuré  gouver- 
II  neur  de  Paris  pendant  ces  troubles  ;  qui  est  tout  ce  que 
11  je  vous  puis  dire  ouvertement  de  ce  costé. 

"  Je  n'ai  rien  oublié  de  tout  ce  qu'un  bon  ami  peut  faire, 
11  suivant  ce  que  vous  m'avez  dit.  Je  crois  que  l'on  vous 
•  enverra  bientôt  quelque  moyen  ;  niais  je  vous  tiens 
Il  beaucoup  plus  heureux  étant  là  qued'estre  icy ,  et  vous 
Il  conseille  de  no  pourchasser  d'y  venir,  que  l'on  ne  voye 
il  le  chemin  (pie  prendrout  tous  ces  troubles. 

»  J'ai  recouvert  deux  lovricrs(pie je  vous envoyerai  pour 
11  Icsdonnei-,  de  votre  part  et  de  la  mienne,  au  roy  de 
11  Bohême;  lesquels  je  vous  envoyerai  .sit("it  que  les  che- 
11  mins  seroiit.un  peu  pins  assurés.  Je  me  recommande 
11  bien  luunb'emeiit  à  vos  bonnes  grâces,  et  prie  Dieu, 
11  monsieur,  de  \ons  donner  bonne  vie  et  longue. 

11  Du  bois  de  Viucennes,  ce  dix-huitiesmedejuin  I5C2. 

a  Votre  humble  et  meilleur  amy. 

11  Vieilleville. 

r.  .V.  11  Je  vous  supplie  de  m'envoyer,  parla  première 
11  orcasion  qui  se  présentera  ,  les  deux  peintures  que  vous 
«  avez  (des  deux  filles  du  roi  des  Romains)  .car  la  Reine 
»  sera  tort  aise  de  les  :i\oir. 
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ville;  car  elle  fust  surprise,  d'aultant  qu'il  n'y 
avoit  que  ce  populace  de  Paris ,  qui  s'espa  vante 
incontiuant,  etdes  artisants  assez  mal  aguerrys, 
et  quelques  bandes  françaises  soubs  capitainnes 
mal  expérimentez.  Mais  on  avoit  mys  des  prin- 
ces et  seigneurs  dans  lesdicts  fauxbourgs ,  avec 
des  forces  pour  les  garder  ;  la  présence  desquels 
soustint  tous  les  efforts  de  l'ennemy  et  les  ré- 
duisit à  néant.  Et  avoit  le  mareschal  de  Saint 
André  pour  son  quartier  le  fauxbourg  Saint 
Michel,  estant  logé  aux  Chartreux,  et  M.  de 
Vleilieville  avec  luy,  en  une  chambre,  leurs  licts 
joignants  l'un  l'aultre,  pour  conférer,  sans  y 
espargner  les  nuicts ,  des  affaires  :  qui  y  firent 
de  merveilleux  devoirs;  car  les  principales  for- 
ces du  prince  de  Condé  estoient  esparses  par  les 
villaiges  de  ce  costé-là,  qui  sont  en  grand 
nombre. 

Or  une  nuict  M.  de  Vieilleville  fit  entreprise 
d'aller  reveiller  les  reithres,  cognoissant  leur 
humeur  et  l'heure  qu'ils  sont  en  leur  schlof- 
fron  (1),  qui  est  entre  huict  et  neuf  heures  du 
soir.  £t  print  trois  cents  hommes  de  cheval  et 
environ  six-vingts  harquebuziers,  et  va  droict  à 
un  villaige  nommé  les  Maisons  Rouges  (2), 
à  droict  du  Bourg  de  la  Royne  ;  et ,  prenant  le 
grand  chemin  avec  la  cavallerie ,  il  fait  couler 
les  harquebuziers  dedans  les  vignes ,  pour  sur- 
prandre  par  derrière  le  villaige,  auprès  duquel 
il  fait  sonner  les  trompettes;  et  de  l'aultre  costé 
celluy  qui  menoit  les  gens  de  pied  faict  battre  les 
tambours  de  telle  furie,  que  tout  ce  qui  estoit  au 
villaige  print  une  telle  espavante  qu'il  n'eust 
pas  loisir  de  seller  et  brider  leurs  chevaulx. 
Cependant  M.  de  Vieilleville  et  sa  trouppe  me- 
noient  les  mains  de  telle  sorte  qu'il  en  demeura 
plus  de  cent  soixante  sur  la  place,  sans  perdre 
un  homme;  et  le  reste  print  lafuycte,  avec  fort 
honteux  desordre. 

Le  prince  de  Condé,  qui  estoit  logé  à  Cachant, 
maison  de  plaisance  du  cardinal  de  Bourbon  sou 
oncle  ,  voyant  tant  de  fuyarts  ,  print  l'alarme 
bien  chaude  et  se  diligente  au  combat  ;  et  n'oyoit- 
on  que  trompettes  sonner  à  plus  de  demye-lieue 
à  la  ronde.  Mais  M.  de  Vieilleville ,  qui  estoit 
desja  surlepavé  de  Paris,  au  Bourgdela  Royne, 
rencontra  une  grande  trouppe  de  gens  de  che- 
val et  de  pied ,  et  marchans  sans  ordre ,  pesle- 
raesle ,  pour  venir  au  logis  du  prince ,  qu'il 
chargea  de  telle  furie  qu'ils  furent  tous  taillez  en 
pièces.  Ce  qui  eschappa  de  ceste  charge  se  vint 
rendre  audit  Cachant ,  avec  ung  merveilleux 
effroy;  qui  estonna  grandement  le  prince,  avec 

(1)  Lieu  où  l'on  couche,  poêle. 

(2)  Montrouge. 
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le  rapport  que  tous  ceulx  qu'il  avoit  envoyez  de- 
vers les  fauxbourgs  pour  descouvrir,  luy  fai- 
soient  qu'il  avoit  toutes  les  forces  de  Paris  sur 
les  bras  :  car  les  gens  de  cheval,  qui  sortoient  de 
la  ville  au  grand  galop ,  menoient  un  si  grand 
bruict  sur  le  pavé  du  fauxbourg  Saint-Jacques, 
qu'il  pensoit  estre  pris;  d'aultant  que  le  cry 
commun  de  l'armée  royale ,  dehors  et  dedans  la 
ville,  estoit:  «  Marchons  en  diligence,  sans  re- 
cognoistre  ;  M.  de  Vieilleville  est  aux  mains.  » 
Mais  ce  qui  plus  luy  refroidit  le  cueur,  fut  quand 
on  luy  vint  dire  que  le  sieur  de  Senlis,  accom- 
paigné  de  cinquante  bons  hommes  de  cheval , 
lanciers  et  de  combat ,  se  vint  rendre  à  M.  de 
Vieilleville;  qui  le  fist  entrer  en  soupçon  de 
quelque  tradiment.  Et  sur  ceste  deffîance,  il  se 
retira  tout  le  reste  de  la  nuict ,  jusques  à  Long- 
jumeaulx.  Et  M.  de  Vieilleville  s'en  retourna 
aux  Chartreux  avec  Senlis,  qu'il  présenta  à 
M.  le  mareschal  de  Saint-André,  qui  n'avoit  peu 
venir  à  ceste  brave  faction  à  cause  de  sa  mi- 
graine. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Bataille  de  Dreux. 

Le  lendemain ,  le  siège  levé  et  le  prince  reti- 
ré, qui  marchoit  doublant  le  pas  devers  Or- 
léans, Leurs  Majestés  estant  bien  informées 
comme  toutes  choses  avoient  passé ,  et  considé- 
rans  que,  par  ceste  saillie  et  entreprise  nocturne 
de  M.  de  Vieilleville ,  et  que  par  ses  deux  heu- 
reuses et  industrieuses  négociations  d'Allemagne 
et  d'Angleterre,  les  ennemys  de  la  couronne  de 
France  n'avoient  sceu  tirer  hommes  ny  argent 
de  telles  deux  régions  pour  les  sousteuir;  leurs 
Majestés,  dis-je,  en  pleine  assemblée  de  conseil, 
luy  attribuèrent  toute  la  gloire  et  l'honneur  de  la 
délivrance  de  ce  siège;  et  en  receust  universel- 
lement de  grandes  louanges.  A  quoi  les  plus 
grands,  saichants  la  vérité  estre  telle,  ne  peurent 
contredire  ;  mais  d'y  porter  envye ,  je  n'en  dis 
rien.  Tous  les  grands  au  reste  de  l'armée  royale 
furent  d'advis  de  suivre  le  prince  de  Condé ,  et 
de  dresser  un  gros  d'armée  pour  avoir  revanche 
de  ceste  bravade  :  et  estant  ainsi  résolu,  on  donne 
l'avantgarde  à  M.  le  mareschal  de  Saint  André , 
la  bataille  à  M.  le  connestable,  et  à  M.  d'Au- 
malle  l'arrieregarde.  M.  de  Guyse  n'y  voulut 
aulcune  charge,  et  se  contenta  d'avoir  cinq 
cents  bons  chevaulx  d'eslite,  pour  se  tenir  al- 
lerte  et  secourir  à  propos  ceulx  qu'il  verroit  en 
avoir  plus  grand  besoing ,  faire  la  guerre  à  l'œil 
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et  n'estre  commandé  de  personne.  Le  mareschal 
de  Saint  André  vouloit  que  M.  de  Vieilleville 
fust  son  lieutenant  en  ceste  avant^arde  ;  mais  le 
Roy  le  luy  deflendist,  et  commanda  de  ne  l'a- 
Jjandonnor ,  mais  de  venir  avec(iues  luy  au  bois 
de  Vincennes,  où  il  falloit  rat'fraiscliir  et  se  tirer 
du  rompement  de  teste  qu'il  avoit  eu  dedans  Pa- 
ris durant  le  sie^e.  Toutes  choses  ainsi  arrestées 
par  meure  délibération  du  conseil,  l'armée  fust 
incontinant  myse  sus  avec  tout  ce  qui  esloit  né- 
cessaire ,  comme  d'artillerie,  pouldres ,  boulets, 
pionniers,  et  grande  (luautité  de  vivres;  et  mar- 
che-t-on  à  ])onnes  journées  de  camp  avec  tout 
cest  attirail. 

EnJin  les  deux  armées  en  peu  de  jours  s'ap- 
prochèrent, temporisants  pour  chercher  quel- 
que advantaige  l'une  sur  l'aultre.  Mais  voyant 
le  prince  de  Coudé  que  s'il  attendoit  que  l'enne- 
my  chargeast  le  premier  ,  un  grand  nombre  de 
marchants  qui  esloient  en  son  armée  pourroient 
prendre  l'espavante  et  s'enfuyr,  il  se  résolut, 
avec  ses  reithres,  d'enfoncer  la  bataille  que  me- 
noit  le  connestable,  en  laquelle  estoient  les 
Suysses;et  la  charge  si  furieusement  sur  les 
neuf  heures  du  matin ,  qu'il  la  mist  à  vau-de- 
l'oute ,  et  le  connestable  prisonnier.  Mais  pour 
ce  que  les  Suysses  se  rallièrent  incontinant ,  les 
reithres  leur  firent  une  seconde  charge ,  où  il 
fust  fort  vaillamment  combattu  d'une  part  et 
d'autre  :  mais  les  Suysses,  rompus  pour  la  se- 
conde fois ,  se  vindrent  saulver  devers  l'arriere- 
garde  que  menoit  le  duc  d'Aumalle ,  qui  desja 
bransloit.  Le  duc  de  Guyse,  qui  estoit  caché 
avec  sa  trouppe  soubs  la  faveur  d'un  grand  bois, 
à  quelque  distance  de  l'armée,  et  bien  adverty 
que  les  reithres,  par  ces  deux  furieuses  charges, 
avoient  fort  harassé  et  quasi  recru  leurs  che- 
vaulx,  sans  les  morts  et  les  blessez,  et  que  la 
pluspart  des  gens  du  prince  s'amusoient  au  pil- 
laige,  criants  V/e^o/re.' pensants  avoir  tout  def- 
faict,  vient  au  grand  galop  sur  les  quatre  heures 
après  midy,  avec  sa  brave  cavallerie,  toute  de 
noblesse,  et  charge  à  toute  bride  et  de  telle  furie 
le  prince  qui  estoit  fort  alToibli ,  tant  du  combat 
que  de  plus  de  huictcentschevaulxquimenoient 
le  connestable  prisonnier  à  Orléans,  qu'il  en  eust 
bientost  sa  raison  et  le  prend  prisonnier.  Puis 
vint  charger  ses  gens  de  pied ,  dont  estoit  colo- 
nel Frontenay-Rohan  ,  qui  ne  jirent  pas  grande 
résistance  voyants  leurs  reithres,  toute  l'espé- 
rance de  leur  armée ,  deffaiets ,  et  le  prince  pri- 
sonnier :  etencorequMlscriassentyV/yem-orrfe/  si 
furent-ils  tous  taillés  en  pièces;  j'entends  de 
ceulx  ([ui  voulurent  sousteriir  le  combat,  car  la 
pluspart  printia  fuyte,et  leur  colonel  le  premier. 
Telle  fust  la  lin  de  ceste  bataille ,  qui  se  donna 


ungsamedy  19  de  décembre  1-562,  devant  la  ville 
de  breu  x ,  dont  l'yssue  est  admirable  :  car  le  prince 
fustquasitoutlejourmaistreduchampdebataille; 
mais ,  par  faulte  de  bien  ordonner  ses  forces  et 
de  faire  bien  recognoistre  celles  de  son  ennemy, 
il  la  perdit ,  et  sa  personne  quant  et  quant:  car 
s'il  se  fust ,  en  provide  et  advisé  capitainne  ,  en- 
quis  où  pouvoit  estre  le  duc  de  Guyse  son  capi- 
tal et  mortel  ennemy,  et  considéré  qu'en  l'armée 
royale  il  n'avoit  aulcun  commandement, encores 
qu'il  fust  le  suprême  de  tous,  tant  en  grandeur 
d'illustre  maison  que  de  repputation  d'un  très- 
vaillant  et  rusé  capitainne,il  eust  bien  jugé  qu'il 
luy  en  gardoit  une,  et  qu'il  de  voit  estre  en  quel- 
que imboscade  pour  l'attraper  au  passaige.Mais 
il  s'enyvra  de  telle  sorte  de  ce  cry  de  victoire  sur 
la  deffence  des  Suysses  ,  qu'il  s'oublia  de  toutes 
les  reigles  et  commandements  que  doit  observer 
ung  chef  d'armée  composée  d'estrangiers  et  d'un 
nombre  infini  de  gens  ramassés  qui  faisoient  leur 
appreutissaige  d'armes  en  ceste  bataille  ,  et  prin- 
cipalement qu'il  n'avoit  mis  sur  le  chemin  de 
Dreux  à  Orléans  des  mareschaulx  de  camp  et 
nombre  de  sergents  pour  empescher  les  soldats 
de  son  armée  de  s'y  retirer  à  la  foulle,  avec  pri- 
sonniers et  bagaiges  du  butin  qu'ils  avoient  faict 
sur  les  Suysses,  et  d'aultrestrouppesqui  avoient 
pris  la  fuicte. 


CHAPITRE  XXXVIL 

Mort  du  inaréclial  de  Saint-Andrô. 

Toutesfois  il  survint  ung  grand  malheur  en 
ceste  félicité  de  victoire.  Car  la  nuictdu  mesme 
jour  de  la  bataille ,  allant  M.  le  mareschal  de 
Saint  André,  qui  s'estoitjoinct  avec  M.  de  Guyse, 
accompaigné  seulement  de  quarante  ou  cinquante 
chevaulx,  chercher  les  fuyards  de  l'armée  enne- 
mie, ou  s'il  y  avoit  plus  rien  à  combattre,  il  fust 
rencontré  par  un  capitainne  de  chevaulx  ligiers , 
nommé  Bobigny,  qui  fuyoit,  et  luy  avoit  esté 
aultrefois  serviteur  domestique:  et  s'entrede- 
mandant  qui  vive?  qui  va  là?  le  mareschal  se 
nomme  le  premier.  Bobigny  s'advance,  qui  es- 
toit le  plus  fort ,  deffit  sa  trouppe ,  et  le  print 
prisonnier.  Le  mareschal ,  se  voyant  entre  les 
mains  de  son  serviteur,  auquel  il  avoit  faict  faire 
le  procès  pour  avoir  tué  son  escuyer,  et  pendre 
en  effigie,  car  il  s'estoit  reffugié  après  le  coup  en 
Allemaigne,  le  pria  de  luy  faire  bonne  guerre, 
et  qu'il  ne  se  souvint  du  passé.  A  quoy  Bobigny 
rcspondit  qu'il  y  penseroit.  .Mais  cependant  il  le 
pressa  de  luy  donner  sa  foy  ;  ce  que  fist  le  ma- 
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reschal  :  et  le  desarma  de  toutes  ses  armes  of- 
fensives, et  de  l'armet  quant  et  quant,  sans  ou- 
blier de  luy  faire  changer  de  cheval  et  deschausser 
les  esprons  :  et  marchèrent  ainsi  environ  demie 
quart  de  lieue.  Le  prince  de  Porcian,  qui  estoit 
du  party  du  prince  de  Condé,  arrive  là  avec  une 
aultre  trouppe  qui  fuj^oit  semblablement  ;  et  de- 
mandant que  c'estoitjBobigny  se  rencontre,  qui 
luy  dist  qu'il  tenoit  le  mareschal  de  Saint  André 
prisonnier.  Le  prince  de  Porcian  s  advance ,  qui 
luy  tend  la  main ,  luy  disant  que  Dieu  favorisoit 
leur  party,  car  il  aideroit  beaucoup  a  la  recousse 
du  prince  de  Condé.  Le  mareschal,  très-aise  de 
ceste  parolie ,  luy  donne  sa  foy,  que  le  prince  de 
Porcian  accepta  tout  incontinant ,  et  s'efforce  de 
le  retirer  des  mains  de  Bobigny  et  de  l'emmener; 
mais  Bobigny  insiste,  les  armes  au  poing,  allé- 
guant qu'il  l'avoit  combattu  et  vaincu  ,  et  qu'à 
luy  desjà  il  l'avoit  donnée ,  et  que  ce  seroit  faire 
tort  aux  anciennes  ordonnances  de  guerre  ,  que 
les  grands  doivent  inviolableraeut  observer  pour 
la  conservation  des  droicts  des  plus  petits;  aul- 
trement  ils  ne  seroient  jamais  suivis,  et  pas  ung 
n'y  hazarderoit  sa  vie,  si  on  leur  ravissoit  de  telle 
violence  l'honneur  et  l'espérance  de  se  faire  ri- 
ches. A  quoy  ceulx  de  la  trouppe  mesme  du 
prince ,  comme  à  luy  appartenant  de  bonne  guerre, 
applaudirent .  et  le  prièrent  de  luy  laisser  son 
prisonnier;  aultrement  qu'ils  s'en  iroient.  Le- 
quel ,  vaincu  de  ceste  raison ,  se  retira  ,  disant 
le  dernier  adieu  au  povre  mareschal ,  qui  estoit 
bien  près  de  sa  fin  ;  car  voyant  Bobigny  ce  prince 
escarté  de  mille  ou  douze  cents  pas,  l'attaequa 
de  telles  parolles:  «  Tu  m'as  bien  faictcognoistre 
ta  meschanceté,  et  que  jamais  je  ne  me  dois  fier 
en  toy,  d'avoir  faulsé  ta  foy  que  tu  m'avois  don- 
née, et  que  quand  tu  reviendrois  entes  grandeurs 
tu  m'acheverois  de  ruiner.  Tu  m'as  faict  pendre 
en  effigie;  tu  as  confisqué  tous  mes  biens  ,  que 
tu  as  faict  donner  à  tes  domestiques,  et  ruiné 
entièrement  toute  ma  maison.  Or  l'heure  est  ve- 
nue que  le  jugement  de  Dieu  est  tombé  sur  toy.  » 
Et  en  disant  luy  donna  un  coup  de  pistolet  en  la 
teste  et  le  tua ,  laissant  le  corps  tout  nud  en  la  plaine 
à  la  miséricorde  des  loups  et  des  chiens.  De  quoy 
M.  de  Guyse  adverty .  envoya  après  Bobigny , 
mais  en  vain,  car  ils  ne  le  trouvèrent  plus;  et 
apportèrent  le  corps  du  mareschal  de  Saint  An- 
dré. L'on  dist  qu'il  n'en  fust  pas  trop  marry ,  car 
il  sçavoit  bien  que  la  présence  d'un  connestable 
et  mareschal  de  France  couvre  tousjours  en  une 
armée  royale  le  nom  d'ung  prince ,  fust-il  du 
sang;  et  ne  pouvoit-on  plus  doubter  que ,  par  la 
prinse  de  l'un  et  la  mort  de  l'aultre,  tout  l'hon- 
neur de  la  victoire  ne  luy  demeurast,  sans  con- 
traste ny  aulcune  dispute. 


CHAPITRE  XXXVin. 


Consternation  des  Parisiens  aux  preiiiièrcs  nouvelles  de 
la  baiaille  de  Dreux. 


Or  les  nouvelles  de  la  bataille  gaignée  par  le 
prince  de  Condé  vindrent  le  dimanche,  environ 
trois  heures  après  minuict ,  à  Paris  ;  qui  rendit 
la  ville  si  troublée  et  esmeue  ,  car  il  n'y  a  que 
douze  petites  lieues  jusques  à  Dreux,  qu'ils  pen- 
soient  estre  desja  pris  :  et  y  avoit  aultaut  de  gens 
par  les  rues  qu'en  plain  jour.  Et  estant  M.  de 
Vieilleville  venu  du  bois  de  Vincennes  en  son 
logis  ordinaire  chez  Clairefontaiae,  près  la  Croix 
du  Tiroir,  pour  quelques  affaires,  les  principaulx 
de  la  rue  vindrent  frapper  à  sa  porte,  luy  an- 
noncer ceste  triste  nouvelle  et  prendre  conseil 
de  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Lequel  incontinant 
se  levé ,  et  faict  chercher  ceulx  qui  l'avoient  ap- 
portée. Et  luy  fust  amené  ung  nommé  Breton- 
niere ,  qui  luy  dist  avoir  esté  aultrefois  soldat  à 
Metz,  de  la  compaignie  du  capitainne  de  La 
Molle,  et  qu'il  a  eu  cest  honneur  d' estre  com- 
mandé de  luy  ;  mais  qu'il  le  fasse  mourir  s'il  n'a 
veu  deffaire  les  Suysses ,  mener  M.  le  connes- 
table prisonnier,  porter  par  terre  M.  d'Aumalle, 
et  M.  de  Sanssac  prendre  la  fuicte,  avec  huit 
cents  chevaulx  pour  le  moins  devers  Mantes; 
et  que  luy,  qui  estoit  de  la  trouppe,  estant 
blessé,  il  a  pris  le  chemin  de  Paris.  Ung  capi- 
tainne de  Suysses  et  ung  gentilhomme  de  Brie , 
nommé  Bresche ,  qui  luy  furent  aussi  amenez  , 
luy  en  dirent  aultant.  Et  leur  demandant  M.  de 
Vieilleville  où  estoit  M.  de  Guyse  lors  de  ces 
deffaictes  ,  ils  ne  luy  en  sceurent  rien  dire  ,  ny 
respondre  aulcune  chose  sur  ceste  demande,  en- 
cores  qu'il  leur  remonstrast  qu'il  rstoit  impos- 
sible que  tout  cela  eust  passé  de  ceste  façon  sans 
que  le  duc  de  Guyse  ne  fust  de  la  meslée,  estant 
le  plus  vaillant,  accort  et  rusé  capitainne,  voire 
des  deux  armées  ;  et  qu'il  falloit  nécessairement 
qu'il  se  soit  faict  tuer  en  combattant  ;  de  quoy 
les  ennemis  auront  faict  un  merveilleux  trophée, 
car  il  leur  estoit  fort  redoutable,  et  par  ainsi  sa 
mort  publiée  dans  toute  l'armée.  Eulx  respondi- 
rent  qu'ils  n'en  avoient  jamais  ouy  parler  en 
toutes  ces  factions. 

Alors  M.  de  Vieilleville  va  dire  a  toute  l'assis- 
tance, qui  estoient  vingt  ou  trente,  que  gens 
d'église  ,  que  de  justice ,  trésoriers ,  riches  mar- 
chants, et  bourgeois  :  «  Messieurs,  puisqu'ils  ne 
me  peuvent  resouldredes  actions  de  M.  de  Guyse 
je  m'en  veoy  de  ce  pas  porter  ma  teste  au  Roy 
et  à  la  Royne ,  et  me  rendre  prisonnier  entre  les 
mains  du  prevost  de  l'hostel ,  au  cas  que  devant 
la  minuict  de  ce  jour,  vingtiesme  de  décembre , 
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la  nouvelle  qu'ils  ont  apportée  ne  se  trouve  du 
tout  reuversée  ,  et  que  la  victoire  sera  à  l'hon- 
neur du  lloy  et  de  nostre  eosté  :  et  vivez  en  ceste 
espérance;  car  je  cognois  la  valeur  de  M.  de 
Guyse,  qui  n'a  pas  sans  cause  voulu  accepter 
aulcun  commandement  en  l'armée ,  pour  jouer 
son  jeu  à  part  et  user  d'un  terrible  revers  d'ar- 
riere-main  sur  son  enncmy.  Et  là-dessus  il  de- 
mande ses  chevaulv  pour  aller  trouver  Leurs 
Majestés  au  bois  de  Yinceunes  ,  leur  disant,  oul- 
frc  cola  ,  (juil  \  cuit ,  au  cas  qu'il  n'en  advienne 
ainsi,  que  sa  teste  soit  mise  sur  la  porte  Saint 
Honoré  ,  et  les  prand  pour  tesmoings  de  sa  pa- 
rolle,  et  qu'ils  aillent  prier  et  faire  prier  Dieu. 


CHAPITRE  XXXIX. 

M.  lie  Vicillevillc  va  rassurer  la  Cour  à  Vincennes. 

Geste  asseurance  donnée  sur  un  si  precieulx 
gaige,  et  prononcée  par  ung  tel  chevalier,  si 
consommé,  praticque  et  entendu  en  l'art  mili- 
taire, resjouist  infiniment  tous  ces  habitants,  et 
leur  (ist  évaporer  les  deuv  parts  de  leur  tristesse 
et  très-aniere  désolation.  Qui  partirent  inconti- 
nant  après  luy  avoir  dict  adieu  en  toute  humi- 
lité ;  et  semoient  partout  lespropos  que  leur  avoit 
tenus  ^I.  de  Vieilleville;  dont  ung  chascun  se 
resjouissoit.  Quant  à  luy,  il  part  de  Paris  sur  les 
sept  heures  du  matin  ;  et  à  my-chemin  il  ren- 
contra le  mareschal  de  Brissac,  le  grand  escuyer 
et  d'aultres  seigneurs  ,  que  Leurs  Majestés  en- 
voyoient  à  Paris  pour  y  commander  et  rasseurer 
le  peuple  en  ce  malheureux  desastre ,  ayants 
de^ja  eu  Tallarme  de  la  perte  de  la  bataille; 
ausquels  ils  dist  les  racsmes  parollcs  et  coucha 
le  mesme  gaige  qu'il  avoit  fait  aux  Parisiens , 
puisqu'en  tout  le  rapport  que  l'on  avoit  l'aict  on 
ne  parloit  nullement  de  M.  de  Guyse. 

Sur  quoy  le  mareschal  de  Brissac  va  dire  à 
tous  ces  seigneurs  qu'il  avoit  tousjours  estimé 
M.  de  Vieilleville  un  des  braves  et  expérimentez 
guerriers  de  Fraiice  ;  mais  (juc  son  oppinion  est 
accrue  de  la  moictié  par  ceste  prévoyance,  qui 
ne  peult  faillir  d'estre  effectuée  ,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  la  valeur  de  M.  de  Guyse,  qui  sceit 
user  d'une  infinité  de  ruses,  stratagesmes  et 
traverses  pour  deffaire  son  enncmy  ;  et  que , 
s'ils  eussent  esté  aussi  habiles  que  M.  de  ^'ieille- 
\ille  ,  ils  n'eussent  laissé  partir  Leurs  Majestés 
du  bois  de  N  incennes  pour  venir  à  Paris  ,  qui 
sont  desja  acheminez,  comme  il  pense,  pour  se 
monstrer  au  peuple  et  l'asseurer  en  cest  effroy. 
Quitous  respoudirent  que  leur  deliherationestoit 


d'y  venir  disner.  Mais  M.  de  Vieilleville  protesta 
d'aller  jus(iues  à  les  avoir  trouvez ,  ou  au  chas- 
teau ,  ou  par  les  chemins ,  pour  leur  faire  luy- 
mesme  présent  de  sa  vie,  au  cas  qu'il  n'aict  bien 
predict. 

Eulx  doncques  viennent  à  Paris ,  où  arrivez 
donnent  incontinant  ordre  pour  les  gardes  et  aux 
portes.  Et  luy  poursuict  son  chemin  :  mais  il 
trouva  Leurs  Majestés  à  my-chemin  du  bois  et 
de  Paris,  auxquelles  il  dict  ce  qu'il  avoit  dict  aux 
aultres ,  sans  revocquer  son  gaige  :  qui  resjouist 
grandement  et  elles  et  toute  leur  suicte,  pour  le 
cognoistre  fort  advisé  et  très-experimenté  capi- 
tainne. 


CHAPITRE  XL. 


On  appreml  à  Paris  que  les  Catlioliquos  ont  fffljfnô  la 
bataille. 


Arrivez  à  Paris ,  tout  le  monde  entend  aux 
prières  ;  et  peloîoit-on  ce  nom  de  Vieilleville  par 
le  Louvre  et  tout  Paris  ,  comme  ung  esteuf  en- 
tre deux  raquettes  par  bons  joueurs  de  paulrae, 
qui  par  honneur,  qui  par  risée;  les  aultres,  que, 
quand  ceste  invention  n'eustesté  myse  sus  que 
poLM-  consoler  Leurs  Majestés  en  une  telle  perte, 
et  resjouyrie  peuple  de  Paris,  ellen'estoit  poinct 
inutile;  et  en  estimoient  M.  de  Vieilleville  tres- 
sai ge  et  très -avisé. 

Arrive  que ,  sur  les  neuf  heures  du  mesme 
jour  dimanche  au  soir,  le  sieur  de  Lusses  se  pré- 
sente à  la  porte  de  Saiut-Honoré  avecques  dix 
ou  douze  chevaulx,  criant  et  toute  sa  trouppe 
à  haulte  voix  :  «  Victoire!  victoire  !  M.  de  Guyse 
a  gaigné  la  bataille,  le  prince  de  Condé  est  son 
prisonnier.»  A  cecry,  toute  la  garde,  qui  es- 
toit  vingt  fois  plus  grande  que  de  coustume,  tire 
et  faict  filer  une  scopetterie  d'harquebuzades 
non-pareille;  et  ceste  nouvelle  se  répand  si  sou- 
dainement par  la  ville  ,  qu'elle  fust  plustost  au 
Louvre  que  Losses  ,  plus  de  chandelles  allumées 
par  les  rues  qu'il  ne  paroissoit  d'étoiles  au  ciel. 
Voilà  Losses  enfin  devant  Leurs  Majestés,  qui 
leur  discourt  de  tout  l'événement  de  la  bataille , 
et  de  la  victoire  du  matin  ,  et  de  celle  d'après- 
disner,  qui  leur  fust  très-admirable,  et  sans  l'au- 
thorité  du  rapporteur  avec  les  lettres  du  vain- 
queur, quasi  incroyable.  Mais  il  cela  le  desastre 
du  mareschal  de  Sainct  André ,  de  paour  d'en- 
fiellerii)  ceste  très  douce  nouvelle  de  la  mort 
d'un  si  excellent  personnaige,  qu'il  cognoissoit 

(I)  M«'ler»i('fiel. 
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estre  le  préféré  et  la  fleur  de  toute  la  Cour.  Là 
dessus  tout  le  monde  se  resjouyst  d'uue  indicible 
allaigresse,  avec  des  louanges  de  M.  de  Vieille- 
ville  si  grandes,  qu'il  seroit  impossible  de  les 
bien  exprimer. 


CHAPITRE  XLI. 

Réjouissance  des  Parisiens  à  celte  occasion. 

Sur  ce  rapport ,  Leurs  Majestés  font  cher- 
cher M.  de  Vieilleville ,  qui  estoit  allé  soupper 
avec  M.  le  mareschal  de  Monlmorency  ,  exprès 
pourleconsolersurremprisonnementdeAJ.lecou- 
nestable  son  père  ;  car  il  en  estoit  extrêmement 
affligé  ;  le  nourrissant  en  ceste  espérance  qu'il 
en  adviendroit  comme  il  l'avoit  predict  ;  et  luy 
en  donnoit  de  telles  et  si  vives  raisons ,  qu'il 
commenceoit  à  le  croire  :  et  sur  ces  persuasions 
le  gentilhomme  de  Leurs  Majestés  arrive ,  qui 
dès  l'entrée  de  la  porte  crie  touthauit:  «Vic- 
toire! Monsieur  de  Vieilleville  ,  vostre  teste  est 
saulvée;  car  M.  de  Guyse  a  gaigné  la  bataille. 
Monsieur  le  mareschal ,  M.  le  connestable  sera 
bientost  en  liberté  ,  car  le  prince  de  Condé  est 
prisonnier.  »  A  ce  cry  ,  tout  ce  qui  estoit  en  la 
salle  descend  pour  recevoir  ce  divin  messaiger , 
qui  estoit  le  mesme  Losses.  Mais  les  rues 
estoient  toutes  pleines  de  Parisiens,  qui  ne  pou- 
voient  se  rassasier  de  la  redicte  de  ceste  nou- 
velle ,  et  crioient  à  tue  teste  :  Vive  M.  de  Vieil- 
leville! Et  après  avoir  entendu  tout  le  discours 
des  deux  victoires  ,  M.  de  Vieilleville  monta  à 
cheval  pour  se  retirer  en  son  logis.  Mais  y  allant, 
car  il  y  avoit  grande  distance ,  il  n'y  avoit  car- 
refour où  il  ne  trouva  fort  grande  garde  ,  qui 
tous  le  benissoient  et  le  louoient  de  sa  très-saincte 
oppinion  ,  avec  très-humbles  remercyementsde 
ce  qu'il  avoit  chassé  le  prince  de  Condé  de  de- 
vant la  ville  de  Paris. 

Il  trouve  devant  son  logis  ung  grand  nombre 
de  hautsbois,  chantres  et  violons,  qui  se  res- 
jouissoient  en  plaine  rue  de  ceste  très-heureuse 
nouvelle ,  le  louants  de  toutes  sortes  inexpri- 
mables; et  qu'il  falloit  que  le  Roy  leur  fist  ceste 
grâce  et  bonté  de  l'establir  gouverneur  de  la 
ville  de  Paris  et  de  toute  l'isle  de  France,  pour 
estre  à  jamais  bien  conservez  et  vivre  désormais 
en  toute  seureté.  Et  après  les  avoir  tous  remer- 
ciez de  ceste  bonne  affection,  car  il  y  avoit  grande 
aftluence  de  peuple ,  des  plus  apparants  de  tout 
ce  quartier,  il  les  licencia  et  s'alla  retirer  ;  car 
la  basse  heure  le  pressoit. 

Or  Losses ,  qui  estoit  créature  de  M.  le  con- 


nestable ,  et  advancé  par  luy  ,  declaira  à  M.  le 
mareschal  de  Montmorency  la  mort  du  mares- 
chal de  Saint  André ,  et  la  façon  ;  ne  l'ayant 
voulu  publier  ny  dire  à  personne ,  affm  qu'il  tist 
son  proffict,  ou  pour  son  frère  Banville,  ou  pour 
quelque  autre  sien  parent  ou  amy  de  mérite. 

A  quoy  ce  mareschal  fist  parroistre  ung  insi- 
gne traict  d'homme  d'honneur  :  car  au  poinct  du 
jour  il  se  présente  à  la  porte  de  la  chambre  de  la 
Royne,  et  se  nomme;  laquelle,  bien  qu  elle  fust 
encores  au  lict ,  commande  qu'on  luy  ouvre.  Et 
estant  entré ,  Sa  Majesté  parle  la  première ,  luy 
disant  qu'il  ne  falloit  plus  qu'il  s'attristast  pour 
l'emprisonnement  de  M.  le  connestable,  car  le 
prince  de  Condé ,  Dieu  mercy,  le  piégera ,  et  de 
la  bonne  sorte  ;  et  que  M.  de  Vieilleville  ne  les 
avoit  poinct  trompez  ;  mais  qu'elle  pensoit  qu'il 
estoit  inspiré  et  assisté  de  Dieu  par  ung  esprit 
propheticque  ;  «  car  il  en  est  advenu  tout  ainsi 
qu'il  l'avoit  predict,  et  contre  toute  espérance  , 
veu  la  desroutte  de  samedy  matin  ;  et  a  bien 
faict  cognoistre  qu'il  est  très-experimenté  aux 
événements  de  la  guerre  par  l'asseurance  qu'il 
nous  a  donné.  Mais  qui  vous  meine  si  matin  ? 
est-il  survenu  quelque  aultre  chose?  » 


CHAPITRE  XLII. 

Le  maréchal  de  Montmorency  apprend  à  la  Reine-mère 
la  mort  du  maréchal  de  Saint-André.  —  Douleur  de 
M.  de  Vieilleville  en  apprenant  cette  nouvelle.  —  Il 
refuse  l'état  de  maréchal  de  France  que  la  Reine  lui 
offre. 

Lors  M.  le  mareschal  de  Montmorency  luy 
dist  telles  parolles  :  «  Vostre  Majesté  ,  madame, 
sceit  fort  bien  les  mérites  ,  valeurs ,  grands  ser- 
vices et  voyaiges  qu'a  faicts  M.  de  Vieilleville 
depuis  trente-cinq  ans  ,  sans  en  avoir  jamais  tiré 
aulcune  recompence  que  l'on  puisse  mectre  en 
compte  de  condigne  rémunération  pour  ses 
braves  gestes  et  despences  infinies  qu'il  luy  a 
convenu  faire  pour  en  venir  à  son  honneur, 
avec  mille  hazards  de  sa  vie  ;  et  maintenant 
qu'il  se  présente  une  brave  occasion ,  pour  le 
rendre  contant ,  de  le  préférer  à  tout  aultre  en 
ung  estât  de  marque  qui  vacque  maintenant  et 
qu'il  a  tousjours  espéré ,  je  suis  venu  exprès  si 
matin  ,  et  à  son  desceu ,  pour  vous  supplier  très- 
humblement  d'avoir  mémoire  de  ses  valeureux 
services  et  le  luy  octroyer.  —  Mon  Dieu  !  dist  la 
Royne,  que  pourroit-ce  estre?  —  C'est,  respond- 
il ,  que  le  sieur  de  Losses ,  qui  a  tout  son  advan- 
cement  de  M.  le  connestable  mon  père ,  me  dist 
arsoir,  par  grand  secret ,  que  vous  l'envoyastes 
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en  mon  logis  oùsouppoit  M.  de  Vieilleville,  que 
M.  le  mareschal  de  Saint  André  fut  tué  samedy, 
entre  huict  et  neuf  heures  du  soir,  par  Hohigoy 
en  une  rencontre;  et  de  paour  que  ceste  nou- 
velle ne  soit  publiée,  et  vous  importunée  par  plu- 
sieurs pour  en  estre  pourveus,  je  suis  venu  le 
premier ,  chose  très-certaine  ,  pour  la  vous  de- 
mander, m'ayant  la  ferme  amitié  que  je  porte  à 
M.  de  Vieilleville  poulsé  à  cesre  diligence.  » 

l,a  lloyne  ,  très-clesplaisante  de  ceste  nou- 
velle, luy  dit  qu'elle  luy  aecordoit  sa  demande 
comme  très-raisonnable ,  et  ((u'il  y  avoit  long- 
temps que  le  feu  Roy,  son  seigneur  et  mary,  luy 
avoit  donné  ung  brevet  signé  de  sa  main  ,  de  la 
première  vaccaute ,  qu'il  luy  avoit  semblable- 
ment  commande  à  l'article  de  la  mort  de  signer  ; 
ce  qu'elle  list  :  «  Et  puisque  vous  estes ,  dist- 
elle, tout  à  main  ,  allez,  je  vous  prie,  le  saluer 
mareschal  de  France  de  la  part  du  lloy  mou  fds 
et  de  la  mienne.  » 

Le  mareschal  prand  très-volontairement  ceste 
charge  ,  et  vint  trouver  M.  de  Vieilleville  eu  son 
logis  ,  encorcs  au  lict.  Et  luy  annonceant  ceste 
piteuse  nouvelle  ,  n'oublia  rien  de  ce  que  la 
Roync  luy  avoit  commandé.  iMais ,  au  lieu  de 
s'en  resjouir,  il  fist  ung  cry  si  grand  qu'on 
pcusoit qu'il  dcust  rendre  l'esprit,  mauldissant 
Testât ,  et  plustost  la  mort  que  de  l'accepter,  ne 
voulant  succéder  à  la  personne  du  monde  qu'il 
avoit  la  mieulx  aimée  ,  et  qu'il  ne  vouloit  plus 
vivre  ;  et  que  s'il  n'estoit  chrestien  il  se  tueroit 
et  defi'eroit  de  ses  propres  mains  ;  le  priant  de  se 
retirer  et  le  laisser  mourir  à  sou  aise  ;  que  si  Sa 
Majesté  le  veult  donner  à  quelqu'un  ,  il  laquicte 
de  son  seing ,  et  le  feu  roy  son  seigneur  et  mary, 
mesme  le  Roy  son  fils  de  leurs  signatures;  et  les 
fist  tirer  de  ses  coffres ,  puis  les  rompit  elles  luy 
envoya  tous  couppez  et  lacerez. 

Quand  le  mareschal  de  Montmorency  cust 
faict  son  rapport  et  monstre  les  brevets  et 
toutes  signatures  ainsi  rompues  ,  Sa  Majesté  de- 
meura aussi  esperdue  que  jamais  ,  pour  n'avoir 
veu  de  sa  vie  un  tel  reffus  d'une  si  excellente  et 
sublime  qualité  .  pour  de  laquelle  jouir  les  plus 
grands  de  France  se  battent  à  la  perche,  et  y 
exposent  tous  leurs  biens  et  leur  vie.  Et  elle  , 
qui  s'estoit  levée  à  ceste  nouvelle ,  avoit  desja 
envoyé  quérir  M.  le  chancelier  pour  sceller  les 
lettres  d'estat  de  mareschal  de  France  au  nom 
de  M.  de  Vieilleville,  que  M.  de  PAubespine 
avoit  charge  de  dresser,  et  toutes  prestes  ,  selon 
le  formulaire  qu'ils  en  orit ,  et  commandement 
à  eulx  faict  de  les  apporter  en  la  chambre  du 
Roy  ;  mais  elle  mena  ledict  sieur  mareschal  de 
Montmorency  pour  réitérer  son|  rapport;  qui 
n'en  fust  pas  moins  esbahy  que  sa  mère. 


CHAPITRE  XLllI. 

M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  lâche  en  vain  d'en- 
{jager  M.  de  Vieilleville  à  accepter  le  bâton  de  maréchal 
de  France. 

Là  dessus  IcchancclierctrAubespine  arrivent, 
les  lettres  en  main  toutes  prestes  ;  ausquellcs  il 
fut  commandé  de  les  porter  ta  M.  de  Vieilleville, 
et  qu'il  se  garde  bien  de  les  refuser,  car  ils  se 
veulent  acquitter  de  leur  promesse  et  accomplir 
le  testament  du  feu  roy.  Mais  ils  n'eurent  plus 
gracieux  remerciement  que  le  susdict  mareschal, 
et  leur  dist  que  s'il  tenoit  lesdictes  lettres,  qu'il 
en  feroit  comme  des  brevets ,  et  que  l'on  ne  luy 
parle  plus  que  de  la  mort  •,  aussi  bien  succédant 
à  Testât  de  celluy  qu'il  aimoit  plus  que  sa  propre 
ame,  il  en  auroit  toujours  Tohject  devant  les 
yeux  ;  et  qu'il  se  va  retirer  pour  le  reste  de  sa 
vie  ;  qu'il  veult  demeurer  solitaire  et  privé  en  sa 
maison ,  et  abandonner  du  tout  les  armes  et  la 
Cour. 

Ainsi  cculx-cy  fort  mal  contants  se  départi- 
rent, car  ils  luy  desiroient  tout  honneur  et  ser- 
vice ;  et  vindrent  trouver  Leurs  Majestés  en  la 
mesme  chambre,  qui  les  attendoient  de  pied  coy. 
Et  n'ayant  rien  oublié  de  toutes  les  paroi  les  que 
M.  de  Vieilleville  leur  avoit  dictes,  ils  en  furent 
extrêmement  estonnez.  Mais  M.  le  prince  de  La 
Roche-sur-Yon,  là  présent,  dist  à  Leurs  Majestés 
qu'il  alloit  devers  luy,  et  qu'il  le  feroit  bien  plier 
à  leur  commandement  et  volonté. 

Mais  il  luy  fist  aultant  que  les  aultres,  encores 
qu'il  usast  de  ru  .les  et  grosses  parolles,  jusques  à 
luy  dire  qu'il  renonceoit  à  jamais  à  son  alliance 
et  amitié,  et  quictoit  pour  toute  sa  vie  sa  conver- 
sation; luy  remonstrant  assez  aigrement  que 
M.  de  Guyse  s'en  vient  victorieux  avec  l'hon- 
neur de  la  bataille,  qui  donnera  luy-mcsme  Tes- 
tât de  mareschal  à  tel  qu'il  luy  plaira;  et  que 
Leurs  Majestés  ne  l'en  oseroient  reffuser,  ou  di- 
gue, ou  indigne,  veu  la  grande  liberté  qu'il  a  ac- 
quise à  toute  la  France,  principalement  à  Paris, 
par  ceste  victoire  ;  et  que  tous  les  Parisiens,  la 
cour  de  parlement,  la  chambre  des  comptes,  les 
juges  du  Chastek-t,  le  prevost  des  marchants,  et 
toute  la  bourgeoisie  en  gênerai ,  se  viendront 
jecter  aux  pieds  du  Roy  pour  supplier  de  luy  ac- 
corder sa  rcqueste.  A  quoy  M.  de  Vieilleville  res- 
pondit  qu'il  vouldroit  avoir  donné  sa  terre  de 
Durestal ,  et  que  ce  fust  desja  faict;  et  qu'il  ne 
changcroit,  pour  mourir,  la  resolution  qu'il  en  a 
protestée  devant  le  chancelier  et  TAubespine, 
qui  sont  personnes  dignes  de  foy. 

Quand  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  veid 
cest  arrcsté  opiniastrc,  et  que  la  rudesse  ne  Ta- 
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voit  sceu  fleschir,  il  tascha  par  la  doulceur  de 
ramollir,  luy  disant  :  «  Comment,  mon  cousin, 
me  desdaignez- vous  tant  que  vous  ne  vouliez  ac- 
cepter cest  estât  ?  car  quand  vous  en  serez  pour- 
veu,  j'auray  espouzé  la  cousine  germaine  d'ung 
mareschal  de  France.  »  Mais  il  repoussa  ceste 
parolle  de  ceste-cy  :  «  Que  luy,  qui  estoit  prince 
du  sang,  estoit  assez  grand  de  soy-mesme  et  de 
sa  source  naturelle,  et  qu'il  n'avoit  besoing  d'aul- 
cun  accroissement,  fors  d'une  bonne  duché,  pour 
accompaigner  sa  très-illustre  qualité;  le  priant 
de  le  laisser  en  paix ,  et  qu'il  n'en  feroit  aultre 
chose.  » 


CHAPITRE  XLIV. 

Le  Roi  le  va  trouver  lui-même  ,  et  le  force  d'accepter 
l'état  de  maréchal  de  France. 

Lors  ce  prince,  très-fasché ,  vint  reciter  à 
Leurs  Majestés  de  mot  à  mot  tout  ce  qui  avoit 
passé  entr'eulx  deux.  Sur  quoy  le  Roy,  comme 
en  grande  colère,  va  jurer  le  Dieu  vivant  qu'il 
n'en  ira  pas  ainsi.  Et  commanda  à  l'Aubespiue 
de  le  suivre  avec  les  lettres  d'estat ,  et  qu'il  y 
vouloit  aller  luy-mesme.  La  Royne  sa  mère  luy 
dist  que  ce  ne  seroit  pas  sans  elle  ;  car  il  n'y  avoit 
que  rhostel  de  Rourbon  et  le  cloistre  Saint  Ger- 
main à  traverser.  Et  marchent,  sans  chevaulx, 
coche  ny  lictiere,  droict  à  son  logis.  Mais  un  va- 
let de  chambre  nommé  ISambu,  qui  affectionnoit 
fort  M.  de  Vieilleville,  print  le  devant,  et  luy 
vint  dire  qu'il  print  garde  à  soy,  et  à  ses  respon- 
ces  ;  car  Leurs  Majestés  venoient  en  grande  co- 
lère luy  apporter  les  lettres  d'estat  de  mareschal 
de  France. 

Les  voicy  à  sa  porte  ;  et  entrent  sans  frapper, 
le  trouvant  sur  son  lict  tout  esplouré  et  attristé, 
comnae  s'il  eust  eschappé  une  mortelle  fortune. 
Incontinent  qu'il  eust  veu  le  Roy  ,  il  saulte  du 
lict,  et  se  veult  prosterner;  mais  Sa  Majesté  va 
parler  ainsi  :  «  Comment,  puissance  de  Dieul 
Monsieur  le  mareschal  de  Vieilleville,  est-ce  le 
remerciement  que  vous  me  faictes  de  vous  gar- 
der l'un  des  premiers  estais  de  France,  pour  le- 
quel plus  de  cinquante  abboyeurs  m'ont  impor- 
tuné et  rompu  la  teste?  et  vous  n'en  tenez  aultre 
compte!  je  vous  veulx  bien  assurer  que  je  veulx 
accomplir  le  testament  du  feu  roy  mon  seigneur 
et  père,  et  acquicter  la  Royne  ma  mère  et  moy- 
mesme  de  ce  que  nous  vous  avons  promis ,  en- 
semble recognoistre  les  grands  et  très-signalez 
services  que  vous  avez  faicts  du  passé,  et  faictes 
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encores  journellement  à  la  couronne  de  France.  » 
Et  ayant  ce  dict.  Sa  Majesté  commanda  à  l'Au- 
bespine  de  lire  tout  hault  lesdictes  lettres  d'estat, 
bien  signées  de  la  main  du  Roy,  et  scellées  du 
grand  scel  :  puis  les  print  de  la  main  de  la  mesme 
Majesté,  avec  ung  très  humble  remerciement  ac- 
compaigné  de  la  révérence  du  genoux  en  terre, 
luy  disant  telles  parolles  :  «  Il  plaira  à  Vostre 
Majesté,  Sire,  ne  trouver  maulvais  ny  estrange 
si  j'ay  reffuzé  cest  estât,  duquel  je  suis  indigne, 
pour  n'avoir  voulu  succéder  à  la  personne  de  ce 
monde  avec  laquelle  j'ay  faict  au  feu  roy  Fran- 
çois le  Grand ,  vostre  grand  père,  et  au  feu  roy 
vostre  seigneur  et  père ,  que  Dieu  absolve  tous 
deux,  infinys  hazardeux  services,  par  mer  et  par 
terre,  en  quatre  ou  cinq  batailles,  que  navales, 
que  terrestres,  et  en  terribles  rencontres  de-çà 
et  de-là  les  Monts.  Mais  maintenant  qu'il  a  pieu 
à  Vostre  Majesté  me  tant  honorer  que  de  me 
donner  les  lettres  de  cest  estât  de  vostre  propre 
main,  et  en  la  présence  de  la  Royne  vostre  dame 
et  mère ,  et  avoir  daigné  prandre  la  peine  tous 
deux  de  me  les  apporter  jusques  en  mon  logis, 
je  les  prands  et  accepte  en  toute  humilité,  priant 
Dieu  de  tout  mon  cueur  de  vous  faire ,  avant 
mourir,  ung  service  digne  d'une  faveur  si  excel- 
lente :  car  il  ne  se  trouvera  poiuct,  en  toutes  les 
histoires  de  nos  roys  ,  que  jamais  mareschal  de 
France  ait  esté  créé  et  estably  avec  tant  d'hon- 
neur que  j'ay  esté.  » 

A  quoy  le  Roy  répliqua  qu'il  vouloit  encores 
augmenteret  accroistre  cest  honneurd'une  aultre 
faveur,  afiin  qu'il  en  fust  mémoire.  Et  sur  l'heure, 
parce  que  la  messe  du  Roy  estoit  preste  à  dire,  et 
qu'on  l'attendoit,  il  le  fist  marcher  pour  y  aller 
à  la  chappelle  de  Rourbon  ,  entre  Sa  Majesté  et 
le  prince  de  La  Roche-sur- Yon  ;  ayants  tous  trois 
leurs  grands  raanteaulx  et  colliers  de  l'Ordre.  Et 
à  l'issue  de  la  messe,  il  eust  l'honneur  de  disner 
avec  Sa  Majesté ,  dont  toute  l'assistance  faisoit 
une  grande  allai gresse  :  et  encores  plus,  quand 
le  disner  finy,  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  fist 
serment  de  fidélité  audict  estât  de  mareschal, 
entre  les  mains  du  Roy,  en  la  présence  de  M.  le 
chancelier  et  dix  ou  douze  chevaliers  de  l'Ordre, 
et  d'aultres  conseillers  du  privé  conseil ,  beau- 
coup d'evesques  et  plusieurs  aultres  grands  sei- 
gneurs de  toutes  robhes  :  lequel  serment  fust  in- 
continant  endossé  sur  lesdictes  lettres  par  les 
quatre  secrétaires  de  commandement.  Et  n'a- 
voit-on  veu  de  Ion  g- temps  si  grande  resjouis- 
sance  en  la  grande  salle  du  Louvre. 

Voilà  doncques  monseigneur  François  de  Sce- 
peaulx,  sire  de  Vieilleville,  comte  de  Durestal, 
créé  mareschal  de  France  :  remectant  au  juge- 
ment de  tous  ceulx  qui  liront  ces  huict  livres,  si 
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homme  de  France  devoit  ou  pouvoit  emporter 
eest  estât  par  dessus  luy,  veu  les  braves  gestes, 
hazardeuses  entreprises,  despences  inlinies  et 
valeureux  combats  qu'il  a  exercez  pour  y  parve- 
nir. Mais  ce  qui  se  trouve  en  tout  eecy  merveil- 


leusement louable,  est  des  oppiuiastrez  et  réitérez 
reffus  qu'il  en  tist  ;  par  lesquels  il  fust  universel- 
lement jugé  du  tout  exempt,  et  très-esloigné  de 
ces  villains  et  pernicieux  vices  d'avarice  et  d'am- 
bition. 


C' 


LIVRE   NEUVIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  duc  de  Guise  écrit  au  Roi  pour  réclamer  le  droit  qu'il 
prétend  avoir  de  nommer  à  la  place  de  maréchal  de 
France ,  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Saint-André. 

Le  Roy  fust  comme  divinement  inspiré  d'ap- 
porter luy-mesme  à  M.  de  Vieilleville  ses  lettres 
d'estat  de  maresclial  de  France,  sur  tant  d'oppi- 
niastres  reffus  qu'il  en  avoit  faicts.  Et  luy  ve- 
nant cette  inspiration,  ainsi  le  fault-il  juger,  de 
la  grande  bonté  de  Dieu,  qui  ne  vouloit  pas  que 
ses  braves  gestes  et  vertueuses  actions,  qui  avoient 
esté  entièrement  exemptes  d'avarice ,  cruauté , 
ambition  ,  injustice,  et  de  toute  concussion,  de- 
meurassent sans  estre  rémunérées  d'une  grande 
recompense  et  très-bien  méritée. 

Car  le  raesme  jour  de  lundi  21  de  décembre 
ne  passa  poinct  qu'il  n'arrivast  ung  courrier 
nommé  Haraucourt,  de  la  part  de  M.  de  Guyse, 
pour  demander  au  Roy  Testât  du  feu  marescbal 
de  Saint  André;  et  de  crainte  d'y  faillir,  il  en 
preseutoit  deux ,  desquels  il  remettoit  les  noms 
sur  ledit  Haraucourt ,  et  estoient  ses  lettres  si 
aigres  et  plaines  d'arrogances  ,  que  tous  ceulx 
auxquels  Sa  Majesté  les  monstra  en  furent  mer- 
veilleusement estonnez  ;  desquelles  la  teneur 
s'ensuict  : 

«  Sire,  Vostre  Majesté  a,  de  ceste  heure,  en- 
tendu l'heureuse  victoire  que  j'aye  eue  sur  les 
rebelles  subjects  et  ennemys  de  vostre  couronne, 
desquels  j'ai  eu  telle  raison  que  de  long-temps 
vous  ne  serez  en  peine  de  mettre  sus  une  armée 
pour  leur  résister  ;  car  il  en  est  demeuré  si  peu, 
que  je  ne  pense  pas  que  jamais  ils  se  puissent 
relever  ;  ayant  faict  passer  par  le  fil  de  l'espée 
tous  ceulx  qui  se  sont  présentez  au  combat ,  et 
tout  le  reste  quasi  tué  en  fuyant,  et  leur  chef,  le 
prince  de  Condé,  prisonnier.  Mais  parce  que  les 
anciennes  ordonnances  et  vieilx  statuts  de  guerre 
me  donnent ,  comme  chef  de  l'armée  vaincque- 
resse,  tous  les  estats  de  ceulx  qui  sont  morts, 
combattants  avecques  moy ,  de  quelque  grandeur 
eu  qualité  t[u'ils  soient,  et  que  à  moy  appartient 
la  nomination  ,  je  u'ay  voulu  faillir  de  donner 
advis  à  Vostre  Majesté  de  la  mort  du  feu  ma- 


reschal  de  Saint  André,  pour  vous  supplier  tres- 
humblement  de  pourvoir  de  son  estât  l'un  des 
deux  que  vous  nommera  le  sieur  de  Haraucourt, 
présent  porteur;  qui  ont  faict  ung  tel  devoir  en 
ceste  bataille,  que,  si  je  n'eusse  esté  soutenu  de 
leur  valeureuse  assistance ,  Vostre  Majesté  peult 

croire  que  la  victoire  eust  esté  en  grand (i), 

comme  plus  amplement  vous  pourra  faire  enten- 
dre ledict  Haraucourt,  et  de  tout  le  succès  de  la 
première  et  ma  deuxiesme  bataille.  A  quoy  il 
n'est  besoing  de  rien  adjouter,  sinon  vous  sup- 
plier très-humblement  de  ne  me  vouloir  frustrer 
de  mes  privileiges;  suyvant  lesquels  il  estoit  bien 
en  ma  puissance  d'en  créer  ung ,  lorsque  l'Ad- 
mirai se  présenta  hier  matin  avec  six  ou  sept 
cents  chevaulx  et  ce  qu'il  peust  rallier  de  gens  de 
pied,  pour  avoir  sa  revanche  ;  car,  doubtant  que 
mon  armée  n'eust  voulu  combattre  sans  estre 
commandée  d'un  connestable  ou  mareschal,  es- 
tant l'un  prisonnier,  et  l'aultre  mort ,  et  que  je 
n'avois  aulcun  pouvoir  de  Vostre  Majesté,  je  me 
proposai  la  création  d'un  mareschal  ;  mais  il  me 
fust  respondu  à  haulte  voix,  d'un  gênerai  et 
commun  assentement,  par  toute  la  noblesse,  ca- 
pitainnes,  gendarmes  et  soldats,  qu'ils  ne  vou- 
loient  estre  commandez  d'aultre  chef  que  de 
moy;  me  suppliants,  à  cry  public,  de  parache- 
ver ce  que  j'avois  si  bien  commencé,  aultremeut 
qu'ils  m'abandonneroient,  et  que  ma  présence, 
qualifiée  comme  elle  est,  leur  plaisoit  plus  que 
d'un  connestable  ou  mareschal  de  France.  Qui 
fut  cause  que  je  les  hasarday  sur  ceste  ardante 
volonté  ;  et  les  menai  de  telle  furie  au  combat, 
que  l'Admirai  gaigna  en  toute  confusion  la  gué- 
rite, et  print  à  toutes  brides  le  chemyn  d'Orléans 
après  les  aultres ,  où  il  perdit  cinq  ou  six  cents 
hommes  de  cheval ,  et  deux  fois  autant  de  gens 
de  pied  avec  tout  leur  bagaige.  A  ceste  cause , 
Sire,  il  plaira  à  Vostre  Majesté  m'envoyer  les 
lettres  d'estat  de  mareschal  de  France,  signées 
de  vostre  main,  scellées  et  despeschées  selon  le 
style  et  forme  accoustumée,  laissant  en  blanc  le 
lieu  pour  le  remplir  du  nom  de  celluy  des  deux 

(()  Le  père  Griffet  dit  qu'il  y  a  dans  le  mauuscril  un 
mot  illisible. 
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que  j'ai  cogneu  vous  avoir  faict  plus  de  service, 
non  seulement  en  ccste  victoire  mais  par  tout  le 
passé,  et  qui  n'aura  pas  moindre  volonté  que  de 
moyen  d'y  finir  sa  vye.  Et  m'asseurant  que 
Yostre Majesté  ne  vouldroit  rejecter  ma  requeste, 
suyvant  sa  discrétion  at'coustumée  en  la  rému- 
nération des  services  et  mérites  d'un  chascun , 
je  ne  l'en  importunerai  pas  davantage  ;  car  si 
elle  en  usoit  aultremcnt,  ce  seroit  perdre  ses  fi- 
dèles serviteurs  de  gayeté  de  cueur ,  et  leur  re- 
froidir non  seulement  le  couraigede  jamais  plus 
hazardcr  leur  vye  pour  vostre  service,  mais  leur 
donner  juste  occasion  de  vous  abandonner  du 
tout,  et  de  chercher  party  ailleurs.  Et  sur  ceste 
espérance  que  n'y  vouidrcz  faillir,  car  elle  est 
fondée  sur  toute  équité  et  le  devoir  d'un  grand 
prince,  je  supplieray  le  Créateur,  Sire,  de  vous 
donner,  en  toute  prospérité  et  santé,  très-bonne 
et  très-longue  vye.  Du  camp  devant  Dreux ,  ce 
21  décembre.  Ainsi  signé,  vostre  très-humble 
subject  et  très-obeissaut  serviteur,  François 
DE  Lorraine.  » 


CHAPITRE  II. 

Réflexions  du  Roi  sur  la  lettre  du  duc  de  Guise.  —  Ré- 
ponse à  cette  lettre.  —  Le  duc  de  Guise  est  déclaré 
lieutenant  ycnéral  du  royaume. 

Geste  lettre  leue,  Sa  Majesté  va  dire  a  la  Royne 
sa  merc,  et  à  cinq  aultres  là  présents,  dont  estoit 
M.  le  mareschal  de  Yieilleville,  telles  parolles: 
«  Voyez  si  le  duc  de  Guite  faict  bien  le  roy  :  car 
NOUS  diriez  proprement  que  l'armée  est  sienne, 
et  que  la  victoire  part  de  sa  main  et  de  sa  con- 
duire ;  ne  faisant  aulcune  mention  de  Dieu,  qui 
par  sa  grande  bonté  nous  Ta  donnée.  Cependant 
il  me  met  le  marché  au  poing;  que  si  je  ne  luy 
accorde  ce  qu'il  demande,  il  est  tout  prest  de 
quitter  mon  service,  et  se  joindre  avec  mes  en- 
neniys.  Mais  je  ne  puis  penser  où  il  a  trouvé  ceste 
loi  fondamentale  de  guerre  ;  car  je  n'en  avois  ja- 
mais ouy  parler.  Si  me  fault-il  appaiser  ceste 
colère,  et  luy  faire  une  honneste  response  pour 
le  contenter;  car  je  n'ay  pas  besoing,  par  telle 
(luotuation,  de  troubler  en  mon  royaume,  et  ir- 
riter ung  capitainne  aucjuei  mon  feu  seigneur  et 
père  et  moy  y  avons  donné  tant  de  crédit  et 
d'authorité.  »  Et  luy  escrivit  une  lettre  de  sa 
propre  main  :  la  douceur  de  latiuelle  fast  trouvée 
aussi  estrange  pour  estredu  maistre  au  serviteur, 
que  la  présomption  lavoit  esté  du  serviteur  au 
maistre  ;  de  laquelle  cy  est  la  copie  : 

«  Mon  cousin ,  j'ay  receu  vos  lettres  par  ila- 


raucourt;  et  devons  bien  tous  louer  Dieu  de  ce 
qu'il  luy  a  pieu,  par  son  immense  bonté,  renverser 
si  miraculeusement  la  victoire  que  nous  avions 
tousjours tenue  jusquesàson  arrivée  du  costéde 
l'enuemy  ;  estant  très-marry  qu'il  n'arriva  hier 
du  matin  aussi  bien  que  sur  le  soir,  car  je  n'eusse 
failly  de  favoriser  de  Testât  du  mareschal  de 
Sainct  André  l'un  de  ceulx  qu'il  m'a  nommez  de 
vostre  part  ;  mais  dès  hier,  avant  neuf  heures  du 
matin ,  j'en  avois  pourveu  le  sieur  de  Vieille- 
ville,  pour  des  raisons  qu'il  vous  fera  bien  am- 
plement entendre  ,  et  veoir  au  doigt  et  à  l'œil , 
comme  je  y  estois  estroicteraent  obligé.  A  quoy 
je  ne  pouvois  nullement  reculer  sans  faire  ung 
tort  irréparable  à  mon  honneur  et  à  ma  con- 
science; ne  voulant  alléguer  en  ceste  promotion 
ses  valeurs  et  mérites  ,  qui  vous  sont  assez  cog- 
neus ,  et  qu'il  est  fort  digne  de  Testât.  Mais  si 
Haraucourt  se  fust  trouvé  à  Tendroict  qu'il  m'en 
reffusa  par  deux  fois ,  sans  avoir  esgard  à  sesdits 
mérites,  je  n'eusse  laissé  de  passer  oultre,  et 
vous  eusse  de  très-bon  cueur  gratiffié  de  vostre 
demande ,  me  voyant  à  pur  et  à  plain  deschargé 
de  toutes  mes  promesses  et  obligations  non-seu- 
lement, mais  du  commandement  exprès  et  der- 
nière volonté  du  feu  Roy  mon  seigneur  et  père. 
Cependant,  mon  cousin,  affin  que  vous  entre- 
teniez ces  deux  vaillants  gentilshommes  en  Tes- 
perance  où  vous  les  avez  mys ,  je  vous  promects, 
en  foy  de  prince ,  de  les  pourvoir  de  pareil  estât 
des  premiers  vacants,  ou  d'en  ériger  deux  super- 
numeraires,  attendant  qu'il  en  vacque  :  et  pour 
valider  ma  parolle  ,  je  vous  envoyé  un  acte  fort 
ample,  signé  de  ma  main  et  scellé  du  cachet  de 
mon  secret ,  contenant  Tasseurance  que  dessus. 
Car  je  serois  très-desplaisant  que ,  à  faulte  de 
ceste  rémunération  qui  leur  est  justement  ac- 
quise ,  l'affection  qu'ils  ont  toujours  eue  à  mon 
service,  au  bien  et  honneur  de  la  couronne  de 
France,  s'alterast  ou  diminuast  en  façon  quel- 
conque. Et  pour  commencer  à  leur  faire  sentir 
ma  bonne  volonté,  en  la  recognoissance  de 
leurs  signalez  services ,  par  le  tesmoignage 
mesme  de  vos  lettres ,  je  vous  envoyé  ung  pou- 
voir pour  les  honorer  et  faire  chevaliers  de  nos- 
tre  ordre.  Et  quant  à  vous,  mon  cousin,  affin 
de  vous  donner  moyen  de  suyvre  la  victoire,  et 
reschauffer  de  plus  en  plus  Tardante  affection 
que  vous  avez  toujours  eue  au  bien  de  mon  ser- 
vice ,  Haraucourt  vous  porte  de  ma  part  un  pou- 
voir de  commander  généralement  en  mon  armée. 
Et  sur  Tasseurance  que  j'ay  commys  ceste  tres- 
honorablc  charge  en  fort  digne  et  très-fidele 
main ,  qui  s'en  sçaura  avec  honneur  et  à  mon 
contentement  acquicter,  je  finiray  ceste-cy  par 
prier  Dieu,  mou  cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa 


saincte  garde.  Escrit  à  Paris, 
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ce  22  décembre 
et  contresigné, 


CHAPITRE  III. 

Le  duc  de  Guise  paroît  approuver  la  promotion  de  M.  de 
\  ieilleville  à  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

Ce  qui  avoit  faîct  précipiter  le  duc  de  Guyse 
en  ceste  recherche  provenoit  de  ce  qu'estant 
prince  lorrain ,  il  desiroit  avoir  cest  honneur  de 
créer  par  son  crédit  mareschal  de  France  l'ung 
des  deux,  qui  estoit  gentilliomme  lorrain  d'an- 
cienne extraction;  qui  luy  eust  esté  repputé  à 
grandissime  louange  :  car,  de  tout  temps  immé- 
morial ,  il  n'y  en  a  poinct  eu  de  ce  pays-là ,  et 
eust  esté  à  jamais  remarquable  en  la  principauté, 
et  à  sa  postérité  du  nom  de  Guyse ,  que  ung 
puisné  ou  capdet  de  la  maison  de  Lorrainne  y 
eust  apporté  par  sa  faveur  ceste  gloire;  ce  que 
les  mesnies  ducs ,  ses  chefs,  n'ont  sceu  faire  avec 
toutes  leurs  altesses  et  grandeurs.  Quant  à  l'aul- 
tre ,  c'estoit  ung  vieil  courtisan ,  qui  avoit  envi- 
ron trente-cinq  ou  quarante  mille  livres  de  rente, 
qualiffié  du  tiltre  de  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roy;  et  suivoit,  par  son  entregent,  les  ta- 
bles des  princes  et  seigneurs  de  la  Cour,  pour  es- 
pargner  ;  et  bien  souvent ,  des  maistres  d'hostel 
du  Roy,  sans  desdaigoer  celles  des  gentilshom- 
mes servants  ;  reservant  par  ceste  effrontée  es- 
cornifleurie  les  deux  tiers  de  son  revenu ,  qu'il 
prestoit  par  une  secrette  caballe  d'agents  et  d'en- 
tremetteurs aux  plus  grands  de  la  Cour,  à  gros 
iuterests.  En  quoy  il  estoit  devenu  si  riche ,  qu'il 
ne  couchoit  pas  moins  de  cent  raille  francs  à 
M.  de  Guyse,  pour  parvenir  à  ce  grand  et  très- 
illustre  estât  de  mareschal  de  France ,  affin  de 
elariffier  davantaige  sa  race,  et  donner  à  ses  en- 
fants une  plus  vive  couleur  de  noblesse  :  car  leur 
grand  père  mourut  bancquier,  buUiste  et  usu- 
raireàLyou,  qu'il  exercea  plus  de  cinquante 
ans,  où  il  se  fîst  infiniment  riche. 

Cependant  Haraucourt  s'en  va  avec  toutes  ses 
depesches  mentionnées  ès-lettres  du  Roy,  plus 
fasché  que  contant,  procédant  sa  fascherie  de 
ce  qu'il  n'emportoit  pas  Testât  de  mareschal  de 
France  pour  celluy  qui  estoit  son  parant ,  de 
mesme  nom  et  d'armes  de  la  maison  de  Harau- 
court du  Paroy,  auquel  M.  de  Guyse  l'avoit 
voué. 

Mais  son  contentement  estoit  tout  manifeste, 
de  veoir  son  maistre  lieu  tenant -gênerai  en  l'ar- 
mée :  estât  toutesfois  qui  n'estoit  pas  durable , 
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mais  survenu  par  l'emprisonnement  de  M.  le 
connestable  ;  car  ung  connestable  faict  la  mesme 
charge,  de  laquelle  le  duc  de  Guyse  se  lava  les 
mains,  ledit  connestable  revenu.  Il  fust  rapporté 
au  Roy  que  le  duc  de  Guyse ,  après  la  lecture  de 
ses  lettres,  avoit  prononcé  tout  hault  telles  pa- 
rolles  :  «  Si  j'eusse  sceu  que  M.  de  Vieilleville 
eust  esté  à  la  Cour,  je  n'en  eusse  jamais  escrit  ; 
car  il  y  a  long-temps  que  je  scey  que  le  feu  roy 
luy  avoit  faict  don  du  premier  estât  de  mareschal 
de  France  vacquant,  par  ung  brevet  qu'il  fist 
contresigner  à  la  Royne  à  l'article  de  la  mort  : 
aussi,  qu'à  la  vérité  je  ne  saiche  personne  en  ce 
royaume  qui  en  soit  plus  digne ,  ni  qui  mieulx 
mérite  ;  et  luy  eust-on  faict  ung  tort  irréparable 
d'y  en  nommer  ung  aultre.  » 

Langaige  que  le  Roy  eust  très-agréable,  et  qui 
luy  fust  confirmé  par  la  responce  qu'il  fist  à  Sa 
Majesté ,  pour  la  remercyer  de  l'honneur  de  la 
lieutenance  générale  :  car.  par  le  mesme  cour- 
rier, il  escrivit  à  M.  le  mareschal  de  Vieilleville 
une  lettre  de  ce  subject  : 

Qu'il  le  prioit  de  l'excuser  s'il  avoit  faict  de- 
mander Testât  du  mareschal  de  Saint  André,  et 
qu'il  ne  pensast  pas  que  ce  fust  pour  courir  sur 
sa  fortune  ;  car  il  y  avoit  long-temps  qu'il  sça- 
voit  qu'on  luy  avoit  dedyé  le  premier  vacquant; 
et  que  cestuy-là  luy  appartenoit  plus  qu'à  tout 
aultre,  tant  pour  ses  valeureux  et  signalez  mé- 
rites, que,  par  très-légitime  raison,  il  devoit 
succéder  à  celluy  avec  lequel  une  si  inviolable 
amytié  avoit  esté  de  toute  ancienneté  formée ,  et 
qu'ils  avoient  signée  de  leur  propre  sang  en  plu- 
sieurs combats  et  rencontres  de  guerre ,  tant 
deçà  qu'en  delà  les  Monts ,  contre  les  Italiens  , 
Hespaignols ,  Anglais  et  reithres ,  mais  qu'il 
avoit  esté  tant  importuné  de  quelques  ungs  d'en 
escrire  au  Roy,  qu'il  s'y  estoit  volontairement 
condescendu  :  mais  il  n'en  a  jamais  espéré  une 
meilleure  responce  que  celle  qu'il  a  eue  ;  de  quoy 
il  estoit  très-aise  :  et  bien  davantaige,  que  si  le 
Roy  luy  eust  accordé  sa  requeste,  il  la  luy  eust 
toujours  remise  et  déférée;  et  le  juroit  ainsi,  le 
priant  de  le  croire  ,  et  qu'il  le  trouvera  toute  sa 
vye  vray  amy,  et  fidèle  compaignon  d'armes. 
Telle  estoit  la  substance  de  ses  lettres.  Mais 
M.  le  mareschal  de  Vieilleville  en  creust  ce  qu'il 
voulut,  cognoissant,  il  y  avoit  longtemps,  les 
ruses  et  l'humeur  du  courtisan.  Mesme  le  Roy, 
après  la  lecture  des  lettres,  s'en  print  à  rire, 
usant  de  ce  mot  italien  :  Non  (ijidar,  et  non  sa- 
rai  cjnbboto  (1). 

(I)  ^e  t'y  fies  pas,  et  tu  ne  seras  pas  dupé. 
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CHAPITRE  IV.  I 


Le   duc   de  Guise  assiège   la   ville   d'Orléans.  —  M.   de 
Vieilleville  est  envoyé  à  Rouen. 

Cependant ,  pour  exercer  ce  grand  pouvoir, 
il  faict  ses  préparatifs  pour  aller  assiéger  Orléans, 
et  mist  ensemble  une  fort  belle  armée.  Tout  le 
monde  se  vint  rallier  avecques  luy  en  faveur  de 
ceste  authorité  absolue,  dressant  ung  très-bel 
cquipaige  pour  cest  effect.  Les  gestes  duquel ,  et 
de  ce  qui  en  advint ,  je  les  rcmects  sur  les  his- 
toires communes  de  nostre  temps;  car  plusieurs 
en  ont  escrit,  et  à  l'envy,  chascun  selon  sa  pas- 
sion :  les  imgs  ont  souillé  leurs  livres  d'injures 
et  conviées,  s'entre-appel lant  par  animosité  hu- 
(juenots ,  hérelifjucs ,  j^apistes  &i  papaulls  ;  les 
aultres  plus  modestes,  et  à  mon  advis  meilleurs 
chrestiens ,  ont  usé  simplement  de  ces  mots  ho- 
norables, cadiol/cques  et  protestants. 

Doncques  le  laissant  avec  ses  entreprises  d'Or- 
léans, qui  furent  malheureuses  ,  car  il  y  perdit 
trahitreusement  la  vie,  je  reprendray  le  cours 
de  mon  histoire ,  pour  vous  dire  qu'estants  Leurs 
Majestés  bien  adverties  que  l'Admirai  avoit  rallié 
nouvelles  forces  et  pris  la  route  de  \ormandie  , 
commandèrent  à  M.  le  mareschal  de  Vieilleville 
d'aller  en  toute  diligence  à  Rouan ,  se  deffiants 
de  l'expérience  du  sieur  de  Villebon  (1),  gou- 
verneur de  ladicte  ville ,  pour  résister  à  ung  si 
déterminé  et  rusé  capitainne ,  qui  avoit  une  mer- 
veilleuse créance  dedans  le  pays  et  en  toute  ceste 
coste  maritime  de  Normandie,  à  cause  de  l'ad- 
miraultc  ;  estant  le  premier  ressort  de  toute  sa 
jurisdiction  establi  à  Dieppe  ,  et  aultres  ports  et 
havres,  comme  nous  avons  dict  cy-dessus. 

Suivant  ce  commandement ,  le  mareschal  s'ap- 
preste  en  toute  diligence  ,  et  ne  prend  pour  tou- 
tes forces  que  cent  harquebuziers  à  cheval ,  bien 
choisis ,  pour  sa  garde  ;  lesquels  il  mect  soubs  la 
charge  de  Snintc-Coulombe ,  ung  fort  expéri- 
menté capitainne,  qui  le  suivoit;  saichant  qu'il 
y  avoit  à  Rouan  huict  compaignies  royales  de 
gens  de  pied  ,  du  reste  du  sicge ,  que  l'on  appel- 
loit  vieilles  bandes  françaises  ,  cent  harquebu- 
ziers à  cheval  du  capitainne  La  Barre,  et  la  com- 
paignie  de  gens  d'armes  dudict  sieur  de  Mllebon  ; 
estimant  estre  prou  fort  avec  ce  que  la  ville  pour- 
roit  fournir  de  soldats ,  si  tant  estoil  que  l'Admi- 
rai tournast  ses  entreprises  de  son  costé. 

Cependant  les  nouvelles  de  ceste  descente  de 
l'Admirai  misrent  la  ville  en  une  merveilleuse  al- 
larme;  et  pour  y  remédier,  Messieurs  de  la  cour 

(I)  Jean  d  r,st()iitp\illc,  seigneur  de  \  ilkliou,  bailli  et 
gouverneur  de  Rouen. 
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de  parlement,  du  clergé,  et  les  chefs  de  l'Hos- 
tel-de- Ville  avec  les  principaux,  commencèrent 
à  conférer  avec  M.  de  Villebon  du  remède  que 
l'on  y  pourroit  applicquer.  Mais  la  principale 
conclusion  fust  de  depescher  un  courrier  bien  in- 
struict  devers  Leurs  Majestés,  les  advertir  de 
toutes  les  nécessitez  de  la  ville  ,  et  de  leur  en- 
voyer des  ingénieurs  et  d'aultres  nouvelles  for- 
ces. 

Ce  courrier  rencontra  à  quinze  lieues  de 
Rouan  M.  le  mareschal ,  qui  ouvre  le  paquet  ; 
et  la  lecture  faicte,  le  leur  renvoya,  leur  don- 
nant asseurance  que  si  l'Admirai  se  tant  oublioit 
que  d'attenter  sur  leur  ville,  qu'il  y  perdroitson 
temps ,  sa  peine ,  et  feroit  ung  grand  escorne  à 
son  honneur  ;  et  qu'il  alloit  de  la  part  de  Leurs 
Majestés  pour  les  deffendre  des  entreprises  de 
l'ennemy;  et  qu'il  y  perdra  la  vie  premier  qu'il 
leur  en  survienne  aulcun  inconvénient.  Et  aflin 
qu'ils  n'en  soient  en  double,  il  envoyé  par  le 
mesme  courrier  les  lettres  que  Leurs  Majestés 
escrivoient  par  luy  à  M.  de  Villebon  et  à  tous  les 
estats  de  la  ville. 


CHAPITRE  V. 

Le  niarcclial  de  Vieilleville  arrivé  à  Rouen  va  prendre 
séance  au  parlement. 

Le  retour  inopiné  de  ce  courrier  resjouist  de 
telle  allaigresse  toute  la  ville  en  général,  que 
leur  froide  tremeur  se  convertit  incontinant  en 
sang  bouillant;  et  n'oyoit-onque  bruict  de  tam- 
bours ,  fanfares  de  trompettes ,  et  toute  la  jeu- 
nesse de  la  ville  s'apprester  fort  courageuse- 
ment aux  armes;  les  compaignies  royalles, 
semblablement ,  dresser  leur  équippaige  ,  pour 
parroistrc  en  leur  devoir  devant  celluy  soubs  la 
garde  duquel  la  pluspart  d'iceulx  avoient  aultre- 
fois  faict  service  aux  roys ,  tant  aux  armées  que 
aux  garnisons  de  Metz,  Thoul ,  Verdun  et  Mar- 
sal ,  et  plusieurs  aultres  lieux  ,  et  qui  ne  igno- 
roient  poinct ,  d'aultrepart,  comme  il  estoit  ter- 
rible aux  bisoignes ,  couards  et  négligents  en 
leur  faction. 

Se  retrouvants  ainsi ,  par  sa  venue ,  tous  les 
habitants  de  la  ville,  de  tous  estats,  très-asseu- 
rés  ,  ils  ne  se  donnent  plus  de  peine  de  pourveoir 
aux  affaires,  laissant  le  tout  sur  sa  guerrière  ex- 
périence, et  mesprisent  la  conférence  avec  leur 
gouverneur;  mois  pensent  seulement  à  le  bien 
et  di^ncmont  recueillir,  selon  son  mérite  et  nou- 
velle qualité  do  marest'hal  de  France.  Mais  il  les 
envoya  prier,  par  un  gentilhomme  d'honneur 
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nommé  le  sieur  de  Clerambault,  qui  Tavoit 
tousjours  suivy  depuis  les  voyaiges  d'Allemai- 
gne  et  d'Angleterre ,  de  n'envoyer  au  devant  de 
luy  que  douze  personnes  pour  le  plus ,  et  sans 
aulcune  superfluité  de  despence ,  attendu  la  mi- 
sérable calamité  du  temps,  et  les  très-ruineuses 
pertes  qu'ils  avoient  sousteuues  au  siège  dernier, 
auquel  le  roy  de  Navarre  fust  blessé  à  mort  et 
porté  au  grand  Andely  où  il  rendit  l'esprit. 

Arrivant  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  avec 
sa  trouppe ,  qui  estoit  de  deux  cents  chevaulx  , 
à  Dernetal ,  il  y  trouva  deux  présidents  et  deux 
conseillers  de  la  cour  de  parlement,  cinq  ou  six 
principaux  de  l'Hostel-de- Ville,  et  quelques  uugs 
du  clergé ,  entre  aultres  le  prieur  de  Saint  Ouan, 
qui  luy  venoit  offrir  l'abbaye  pour  son  logis, 
par  l'exprès  commandement  de  M.  le  cardinal 
de  Bourbon ,  son  maistre ,  abbé  de  ladicte  ab- 
])aye,  ainsi  qu'il  luy  fist  apparoir  par  lettres  bien 
signées.  Tous  lesquels  voulurent  mettre  pied  à 
terre  pour  luy  faire  la  révérence;  mais  il  ne  le 
permist  nullement;  et  les  saluant  de  cheval, 
ung  pour  ung,  et  tousjours  marchants  vers  la 
ville,  il  demanda  où  estoit  M.  de  Villebou.  Et 
n'y  estant  poinct ,  ny  personne  de  sa  part ,  il  le 
trouva  assez  estrange  ;  disant  tout  hault  qu'il  des- 
couvroit  bien  par  ce  traict  que  sa  venue  ne  luy 
estoit  pas  agréable;  s'esbahissant,  veu  son  aige, 
qu'il  ignorast  le  pouvoir  d'ung  mareschal  de 
France ,  qui  pcult  destituer  ung  lieutenant  de 
roy,  et  y  en  subroger  un  aultre  à  sa  volonté  ; 
et ,  sinon  qu'ils  sont  parants  ,  il  peult  bien  croire 
qu'il  luy  feroit  practiquer  ceste  ancienne  ordon- 
nance ;  mais  il  veult  oublier  ceste  indignité,  pour 
ne  troubler  la  service  du  Roy  aux  affaires  ur- 
gentes qui  se  présentent  ;  et  n'en  veult  rien  dire 
ny  effectuer  davantaige  :  «  Et  marchons  seule- 
ment ,  dist-il  lors  à  toute  l'assistance ,  pour  don- 
ner tous  ensemble  le  meilleur  ordre  que  nous 
pourrons,  affin  de  renverser  et  rendre  du  tout 
vaines  et  inutiles  les  entreprises  de  nos  enne- 
mis. »)  Langaige  duquel  toute  la  compaignie  le 
remercia  très-humblement,  protestants  tous  à 
haulte  voix  qu'ils  avoient  fondé  toute  leur  espé- 
rance ,  après  Dieu ,  en  sa  valeur  et  bon  conseil , 
se  retrouvants  très -heureux  de  sa  venue;  et 
s'asseuroient  que  sa  présence  les  preserveroit  de 
tous  dangiers  et  encombres. 

Mais  le  langaige  qu'il  avoit  tenu  de  Villebon 
ne  tomba  pas  à  terre.  Car  l'un  d'eulx  se  des- 
robba  de  la  trouppe,  qui  le  va  en  toute  diligence 
advertir  de  ce  courroux ,  qui  fust  conseillé  de 
monter  à  cheval ,  et  faire  l'honneur  deu  à  ung 
mareschal  de  France  ;  et  se  trouva  en  la  place 
de  Saint  Ouan  ,  à  descente  de  cheval ,  avec  les 
aultres,  là  où  ils  s'entresaluerent.  De  quoy  toute 
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l'assistance  fust  très-aise  ,  voyant  ceste  reconci- 
liation. Alors,  chascun  se  retira;  mais  M.  de 
Villebon ,  les  deux  présidons,  et  trois  aultres  des 
plus  apparants  ,  demeurèrent  au  soupper  avec 
M.  le  mareschal,  que  le  susdict  prieur  avoit  faict 
apprester. 

Le  lendemain,  deux  conseillers  de  la  cour 
vindrent  à  son  logis ,  vestus  de  leurs  robbes 
rouges,  suivis  de  grand  nombre  d'aultres  gens 
du  palais  ,  le  quérir  de  la  part  de  tout  le  corps 
du  parlement ,  pour  leur  faire  entendre  l'inten- 
tion du  Roy  et  sa  charge.  Où  arrivé  avec  sa 
trouppe  fort  excellente  ,  il  trouva  à  la  porte  de 
la  grande  chambre ,  où  estoient  toutes  les  cham- 
bres assemblées,  et  en  robbes  rouges ,  messieurs 
les  présidents ,  qui  le  receurent  très-honorable- 
ment. Et  entrez,  le  premier  président  le  mena 
en  son  siège ,  qui  est  celluy  où  se  mettent  les 
roys,  et  soubs  le  daix  fort  richement  paré.  Et  as- 
sis, il  proposa  que,  sur  l'advertissement  certain 
faict  au  Roy  de  la  descente  de  l'Admirai  en  leur 
pays  avec  forces ,  Sa  Majesté  l'avoit  envoyé  en 
ladicte  ville  pour  résister  à  ses  entreprises  ;  et 
qu'il  esperoit  si  bien  faire,  avec  l'aide  de  Dieu 
et  leur  assistance  unanime,  qu'il  s'en  retourne- 
roit  avec  sa  courte  honte;  mais  qu'il  n'avoit  pas 
advancé  ce  mot  unanime  en  vain  ny  sans  pro- 
pos; car,  s'ils  n'ont  tous  bonne  intelligence  en- 
semble ,  sans  aulcune  partialité  ou  division,  il 
sera  très-malaisé ,  voire  impossible  ,  que  les  af- 
faires réussissent  au  désir  et  contentement  de  Sa 
Majesté  ,  ny  à  leur  soulagement  :  par  ainsi  il  les 
prie  tous  généralement,  de  toute  affection,  d'y 
bien  regarder,  et  rejecter  toutes  partialitez  et 
passions .  sans  se  ressentir  nullement  de  ce  qui 
est  intervenu  parmy  eulx  au  dernier  siège  de  la 
ville,  suivant  cest  ancien  proverbe,  que  çî«' a 
La  paix  dedans ,  il  ne  peut  faillir  de  ravoir 
dehors. 


CHAPITRE  VI. 

Ordre  que  le  maréchal  établit  dans  la  ville  de  Rouen. 

Et  pour  commencer  à  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, ii  ordonna  que  toutes  lescompaignies,  tant 
de  cheval  que  de  pied  ,  estants  dedans  la  ville, 
se  trouvassent  en  bataille  après  disner ,  une  par- 
tie en  la  ville,  l'aultre  en  la  plaine  de  Dernetal, 
pour  en  ordonner  ainsi  qu'il  advisera,  et  pour 
semblablementrecognoistre  de  quelles  forces  il 
peult  faire  estât.  Et  affin  qu'ils  ne  doublassent 
de  son  pouvoir ,  encores  que  par  leur  courier  ils 
ayent pu  juger  ce  qui  en  est,  quand  il  le  leur 
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CHAPITRE  VII. 


renvoya  avec  les  lettres  de  Sa  Majesté  ,  il  ue 
laissa  de  le  faire  délivrer  au  greffier  de  la  cour, 
pour  en  faire  lecture  publicque.  Mais  messieurs 
les  présidents  ue    le   voulurent  permettre,   se 
fiants  trop  en  son  authorité  et  crédit;  et  quand 
bien  il  n'en  auroit  poinct,  ils  ne  laisseront  pas 
de  luy  porter  toute  obéissance  et  mettre,  avec 
pure  fijelité,  tous  ses  commandements  à  exécu- 
tion ,  ne  fust-ce  que  pour  le  respect  de  Testât  de 
mareschal  de  France,  duquel  il  est  qualifié  ,  et 
par  son  grand  mérite,  par  la  vertu  et  authorité 
duquel  il  a  toute  puissance  d'en  user  ainsi  abso- 
lument, sansaultres  lettres  itératives,  ny  de 
seconde  jiission,  par  toutes  les  provinces  du 
royaume  ;  aussi  qu'ils  n'ont  pas  encores  perdu  la 
mémoire  des  valeureux  actes  et  grands  devoirs 
qu'il  a  faicts  en  son  dernier  voyaige  eu  la  ville 
de  Dieppe,  dernièrement  que  le  feu  roy  Fran- 
çois le  y  envoya ,  pour  lesquels  ils  luy  demeu- 
reront à  jamais  redevables  et  très-obligez  servi- 
teurs; remerciants  très-humblement  la  majesté 
du  Roy  à  présent  régnant  de  le  leur  avoir  ron- 
voyé  pour  les  deffendre  contre  leurs  ennemis; 
car  ils  s'asseurent  tant  de  sa  valeur,  expérience 
et  de  toutes  les  diligences  guerrières  requises  en 
ung  brave  chef  d'armée  et  lieutenant  de  roy  , 
dont  il  est   orné,  qu'ils  n'auront  aulcun  mal. 
Telle  fust  la  paroUe  que  porta  le  président  Lal- 
mant,  qui  fust  confirmée  avec  une  merveilleuse 
congratulation  et  applaudissement  de  toute  l'as- 
sistance. 

Doncques,   suyvant  ceste    ordonnance,    la 
monstre  générale  se  fist  à  l'après  disnée  ,  où  il 
se  trouva  tant  de  soldats  de  toutes  qualitez  et 
mestiers ,  que  c'estoit  une  chose  esraerveillable; 
car  tel  n'avoit  jamais  porté  les  armes  qui  en 
voulut  estre.  Et  ne  faut  demander  si  la  joye  fust 
grande  et  universelle  ;  car  ils  n'en  avoient  jamais 
veu  une  pareille,  tant  en  la  ville  qu'aux  champs, 
avec  un  bruict  désespéré  d'harquebuzades, trom- 
pettes, tambours,  qui  estoit  renforcé  par  l'artil- 
lerie des  deux  galères  que  M.  le  connestable 
avoit  ordonné   après  le  siège  de  demeurer  à 
Rouan;  car  toutes  les  compaignies  de  gens  de 
cheval  et  de  pied  n'y  eussent  ozé  faillir,  encores 
que  celle  des  gendarmes  de  M.  de  Mllebon  se 
presentast  là  à  contre-cueur,  n'y  estant  leur 
eapitainne  en  chef;  mais  les  aultrcs  membres, 
lieutenants, enseigne  etguydon,y  comparurent; 
et  la  faisoitbon  vcoir  en  bataille  en  une  prairie, 
estant  braves  gentilshommes  bien  armez  et  mon- 
tez sur  grands  chevaulx  la  pluspart. 


L'ainiral  de  Coli[;ny  n'ose  rien  enUeprcmlrc  sur  la  ville  de 
Rouen. 


Monsieur  le  mareschal  les  visita  de  bien  près 
et  tout  le  long  de  leur  bataille  ;  qui  les  loua  gran- 
dement de  leurs  accortes  façons  et  braves  équip- 
paiges,  leur  recommandant  l'honneurdu  service 
du  Roy  quand  l'occasion  s'y  offrira.  Qui  tous 
respondirent  qu'ils  mourront  à  ses  pieds,  et  luy 
feront  paroistre  leur  affection  et  devoir  audict 
service,  et  que  soubs  ung  plus  valeureux  lieute- 
nant de  roy  ne  seauroient-ils  combattre  et  mou- 
rir. Ils  fist  semblable  faveur  à  toutes  les  aultres 
compaignies,  que  royales,  que  de  la  ville.  Et 
cela  faict ,  il  commanda  à  son  trompette  de  son- 
ner la  retraicte ,  affin  que  chacun  se  retirast. 
iXous  fusmes  en  ce  passetemps  environ  trois  heu- 
res, puis  entrasmes  en  la  ville,  où  ce  qu'il  y  avoit 
de    compaignies  fust   semblablement  licencié. 
Ainsi  M.  le  mareschal  se  retira  très-contant  de 
veoir  de  telles  forces  avec  si  ardantes  affections. 
Cependant  ceste  monstre  apporta  un  grand  ad- 
vancement  au  service  du  Roy;   car  l'Admirai, 
ayant  eu  ad  vis  de  la  venue  de  M.  le  mareschal 
à  Rouan  ,  et  de  sa  diligence  de  tel  amas  de  for- 
ces,  changea  tout  aussitnst  de  desseing,  et, 
laissant  l'entreprise  de  Rouan,  s'en  alla  au  Ha- 
vre-de  Grâce  trouver  le  comte  de  Varvic  et  les 
Anglais,  pour  se  prévaloir  de  quelque  aulfre  in- 
vention sur  une  place  plus  foible  ny  comman- 
dée d'un  tel  chef,  la  valeur  duquel  il  cognoissoit 
il  y  avoit  longtemps.  De  quoy  M.  le  mareschal 
fut  acertioré  par  des  gens  secrets  qu'il  avoit  au- 
près dudict  admirai ,  et  mesme  par  deux  Anglais 
qui  luy  estoient  pensionnaires ,  pratiquez  à  Lon- 
dres durant  son  voyaige,  et  ennemis  mortels  de 
la  religion  prétendue.  Ce  que  M.  le  mareschal 
communiqua  secrettement  aux  présidents,  chefs 
de  l'Hostel-de-Vdle  etaultres  gens  d'estat  qui  dé- 
voient participer  en  ce  conseil  ;  dont  les  dessus- 
dicts  furent  ravis  d'une  si  extrême  allaigresse  , 
qu'ils  voulurent  s'estendre  jusques  à  comman- 
der d'en  faire  feux  de  joye  par  les  rues,  pour  en 
resjouir  universellement  le  peuple.  Mais  M.  le 
mareschal  le  deffendit  fort  aigrement,  et  com- 
manda de  commuer  ceste  ivrongnerie  en  prières 
publicques  et  processions  générales,  et  qu'il  ne 
falloit  pas  chanter  le  triomphe  devant   la  vic- 
toire,   ne  saichant  encores  à  quoy   pouvoient 
tourner  toutes  les   trames   de   l'ennemy.  Or- 
donnance, à  la  vérité,  que  tous  les  grands  es- 
tats  de  la  ville  eurent  très-agreable,  et  en  furent 
merveilleusement  bien  édiffiez;  qui  ne  fust  tou- 
tesfois  sans  les  faire  rougir  tous  eu  gênerai,  pre- 
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sidens  et  aultres ,  de  ceste  soudaine  légèreté  ,  de 
ne  profondirpasmeurement  les  événements  des 
choses  en  telle  et  si  périlleuse  fluctuation  d'af- 
faires. 

Ainsi  se  passa  le  mois,  sans  peur  ny  sans 
soulcy;  car  M.  le  mareschal  estoit  ordinaire- 
ment adverty  en  toute  fidélité,  par  les  susdicts 
apostez ,  de  tout  ce  que  pouvoit  entreprendre 
l'ennemy.  Mais ,  affin  que  le  soldat  ne  devint 
poultron ,  et  pour  le  tenir  toujours  en  devoir  et 
cervelle,  il  faisoit  donner  souvent  desallarmes, 
et  principalement  la  nuict.  Dont  advint  qu'en 
ayant  faict  donner  une  par  cinquante  soldats 
qu'il  avoit  faict  sortir  de  la  ville  envirou  minuict, 
avec  commandement  de  s'addresseraucliasteau, 
où  setenoit  clos  el  couvert  M.  de  Villebon,  sans 
en  sortir  que  bien  peu  ;  ces  soldats ,  avec  bruict 
d'harquebuzades  ,  commencèrent  à  crier  :  «  Es- 
cale !  escale!  rendez-vous,  Villebon.  à  l'Admi- 
rai. »  Ceulx  du  dedans  se  mirent  en  deffence 
avec  une  contre-batterie ,  mais  fort  foible  et  de 
maulvaise  grâce  au  prix  de  celle  des  assaillants , 
et  y  furent  blessez  six  du  chasteau,  et  pas  ung 
des  aultres  ,  qui  se  retirèrent  riants  de  ceste 
gaillardise  si  bravement  et  sans  dangier  exé- 
cutée. 


CHAPITRE  VIII. 

Avis  donné  par   le  maréchal  au  sieur  de  Villebon.  —  Le 
maréchal  se  rend  maître  de  Tancarville. 

Le  matin  M.  de  Villebon  vint  trouver  M.  le 
mareschal  pour  luy  donner  advis  de  ce  qui  s'es- 
toit  passé  la  nuict,  et  qu'il  y  avoit  sans  double 
des  trouppes  de  l'Admirai  en  campaigne  ;  et 
qu'il  estoit  nécessaire  d'y  prendre  garde,  car  les 
soldats  avoient  prononcé  ces  mesmes  parolles  : 
«  Rends toy,  Villebon,  à  l'Admirai.  »  AlorsM.  le 
mareschal,  en  riant,  appelle  le  capitaiuue  Sainte 
Coulombe,  disant  à  M.  de  Villebon  :  «  Voilà 
l'admirai  qui  vous  a  sommé  de  vous  rendre;  et 
le  devez  bien  remercier,  car  il  est  cause  que  vous 

(I)  On  trouve,  dans  les  additions  aux  Mémoires  de 
CastelnaUjla  letlre  suivante  que  Yieilleviile  et  Villebon 
écrivirent  à  Catherine  de  Médicis  ;  elle  est  relative  au 
projet  d'attaquer  la  place  de  Tancarville. 

V  Madame,  estant,  moi  Yieilleviile,  arrivé  en  ce  lieu, 
»  nous  avons  regardé  ensemble  ce  qui  nous  est  besoin 
»  pour  l'exécution  de  l'entreprise  du  château  de  Tancar- 
»  ville.  Et  quant  à  l'artillerie,  nous  en  envoyons  létat  à 
»  Votre  Majesté  ;  quant  aux  gens  de  guerre,  il  y  a  dix- 
»  huit  enseignes  de  Fftiuçais ,  comprenant  c.  Iles  des  ca- 
))  pitaines  Sainte-Colombe  et  La  Barre,  desquelles  moi 
»  Yieilleviile  pourray  faire  la  revue  et  en  réduire  une  par- 


commencez  à  vous  acquicter  de  vostre  devoir, 
veu  que  depuis  que  je  suis  en  ceste  ville  vous 
n'estes  venu  recevoir  de  moy ,  comme  vous  y 
estes  tenu ,  les  commandements  de  Sa  Majesté , 
ny  conférer  de  chose  quelconque  qui  touche  son 
service,  aux  affaires  urgentes  qui  se  présentent  : 
et  croyez  que ,  sauf  le  respect  de  la  parante  qui 
est  entre  vous  et  moy ,  je  vous  eusse  bien  faict 
exercer  vostre  charge  et  practiquer  mon  autho- 
rité.  Et  pouvez  vous  retirer  avec  vos  faulx  ad- 
vertissements;  car  je  vous  ay  faict  donner  ceste 
faulse  allarme  pour  vous  reveiller  des  vaines  et 
folles  présomptions  desquelles  vous  estes  du  tout 
euyvré.  »  Ainsi  s'en  retourna  confus  ce  povre 
gouverneur,  avec  sa  courte  honte  :  et  se  rendit, 
cependant ,  plus  subject  à  son  devoir  de  venir 
tous  les  matins  au  logis  de  M.  le  mareschal,  qui 
luy  communiquoit  toutes  les  lettres  que  Leurs 
Majestés  luy  escrivoient,  et  généralement  de 
toutes  affaires.  Dequoy  tous  les  priiicipaulx  et 
le  commun  de  la  ville  furent  infiniment  resjouis, 
prévoyants  bien  que  à  la  longue  ceste  division 
et  froideur  entre  ces  deux  grands ,  leur  pourroit 
apporter  beaucoup  d'ennuy ,  et  peult-estre  to- 
tale ruine. 

Or  M.  le  mareschal ,  se  faschant  de  demeurer 
si  long-temps  oisif  et  inutile  au  service  du  Roy , 
fist  entreprise  sur  Tancarville ,  plus  pour  attirer 
l'Admirai  à  la  deffence  de  la  place,  que  pour  l'im- 
portance d'icelle.  Et  en  moins  de  deux  jours  fist 
sortir  six  canons  et  deux  grandes  couleuvrines , 
avec  tout  l'attirail  de  pionniers,  chevaulx  et  aul- 
tres choses  nécessaires ,  pour  tirer  quatre  mille 
coups,  n'estant  son  armée,  pour  le  plus,  que  de 
quatre  mille  hommes,  que  de  cheval,  que  de 
pied;  car  il  en  falloit  laisser  à  Rouan,  où  il  esta- 
blit  M.  d'Espinay ,  son  gendre,  son  lieutenant , 
avec  remonstrance  de  se  comporter  avecques 
M.  de  Villebon  en  toute  modestie  et  respect;  ce 
qu'il  exécuta  fort  dextrement  et  si  bien,  que  par 
son  absence  il  n'y  survint  aulcun  trouble  ny  re- 
muement. 

Marchants  doncques  en  campaigne  avec  ce 
camp  volant,  nousarrivasraesau  troisiesmejour 
devant  Tancarville  (  I  ) .  Mais  ceulx  de  dedans,  sai- 

»  tie  :  mais  Votre  Majesté  sçait  qu'il  faut  de  l'argent  pour 
»  les  liceutier,  et  semblablement  pour  entretenir  celles 
»  dont  on  veut  se  servir  ;  qui  nous  tait  vous  supplier  Irès- 
»  humblement ,  madame ,  d'y  vouloir  donner  ordre  ;  car, 
i>  si  nous  sommes  secourus  diligemment,  nous  espérons 
»  faire  quelque  chose  de  bon. 

n  Nous  ne  parlons  point  aussi  à  Votredile  Majesté  de 
j>  chevaux  pour  mener  l'artillerie,  parce  que  moi  Villebon 
»  y  pourra  y  donner  ordre  en  envoyantquelque  peu  d'ar- 
I)  gent,  qui  sera  pour  éviter  la  dépense  d'en  faire  venir 
»  de  plus  loin  ,  et  pour  accélérer  les  choses ,  esquelles  gé- 
1)  néralemeut  Votre  Majesté  ne  peut  être  servie  selon  sou 
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chant  M.  le  mareschal  y  estre  en  personne  ,  et 
advertis  au  double  faulsement  de  nos  forces  et 
artillerie,  prindrent  de  telle  frayeur  l'espavente, 
qu'ils  se  retirèrent  tous  la  nuict  devant  le  jour 
de  nostre  arrivée ,  et  abandonnèrent  la  place  , 
ravissants  et  emportants  tout  ce  qui  estoit  de- 
dans ,  hormis  ce  qu'ils  ne  peurent  traîner  ;  tant 
les  contraignoit  la  peur  de  deslogcr.  De  quoy 
M.  le  mareschal  fust  autant  fiisché  que  esbahy 
d'une  si  honteuse  poultronnize;  mais,  adverty 
de  la  qualité  de  tels  soldats,  qui  n'estoient  que 
gens  incogneus  et  estrangiers,  il  ne  le  trouva 
plus  estrange. 


CHAPITRE  IX. 

Le  niarcclia!  confie  aux  habitants  dcTancarville  le  soin  de 
{jarder  leur  ville. 

Estant  dedans  Tancarville  ,  il  trouva  les  habi- 
tants fort  désolez  et  appouvris ,  et  ne  peust  ja- 
mais sçavoir  le  nom  de  celluy  qui  y  eoramandoit  ; 
mais  il  luy  fust  respondu  qu'ils  commandoientà 
tour  de  roolle  ,  huict  jours  durant  chacun  ,  et 
qu'ils  ne  pouvoient  estre  en  plus  grand  nombre 
que  de  quatre  cents  ,  desquels  lesdicts  habitants 
ne  sçavoient  ny  les  noms  ny  le  pays  :  bien 
avoient-ilsoppiniou,  atleiiduicurlaugaige,  qu'ils 
estoientde  Languedoc  et  Limousin,  que  le  prince 
de  Condé  et  l'Admirai  y  avoient  laissez  à  leur 
relour  du  ITavre-de-Grace  et  de  Dieppe. 

Ht  leur  demandant  M.  le  mareschal  pourquoy, 
veu  ce  petit  nombre  ,  ils  ne  les  avoient  combat- 
tus ,  tués  ou  jectez  dehors,  qui  respondirent 
que  tous  les  grands  de  la  ville,  juges  et  aultres 
aiscz  ,  avoient  depuis  long-temps  abandonné  la 
ville  et  emporté  tous  leurs  moyens,  et  n'y  estoit 
demeuré  que  les  povres  qu'il  voyoit.  Qui  fust 
cause  qu'ayant  mis  en  leur  garde  la  place,  il  s'en 
revint  à  Rouan.  Mais  avant  partir  ,  il  list  publi- 
quement crier  que  chacun  eust  à  payer  son 
hoste  :  ce  (jui  fust,  à  leur  contentement,  exé- 
cuté. Ktn'y  laissa  aulcune  garnison  pour  les  sou- 
laiger  davantaige,  avec  exprès  commandement 
de  le  tenir  adverty  de  ceulx  qui  s'y  preseuteroient 

..  intention  ,  si  l'on  n'est  secouru  d'argent  à  mesure  que 
«  la  dépense  se  présentera.  Madanie,  nous  prions  le 
«  (Iréateur  de  vous  doinier,  eu  très-l)oniic  et  parfaite 
»  saut(',  très-loii{?ue  \ie. 

»  De  Rouen,  ce  2f)  déceml)rc  1562. 

»  Vos  très-bimibles et très-ol)éissantssiijetset serviteurs, 

n  VlKlI.I.I'.VII.l.H,  D'KsTOLTKVIU.K.   « 

La  date  de  celte  Ictiic  proine  (ineleuian'cliai  de  \  ieil- 
Ie\ille  éloil  arrivé  à  Kouea  sui'  la  fin  de  l'année  1562. 


et  y  fcroient  entreprise ,  affin  de  les  secourir  ; 
ce  qu'ils  luy  promisrent,  et  en  firent  serment  de 
fidélité,  qu'il  print  par  acte  fort  authentique; 
qui  ne  fust  sans  le  remercier,  en  toute  humilité, 
d'ung  si  gracieulx  traictement  et  très-charitable 
courtoisie  :  qui  fist  revenir  bientost  les  autres 
habitants  qui  s'estoient  réfugiés  aux  villes  voi- 
sines, de  quoy  la  ville  fust  bientost  renforcée, 
vivants  en  l'asseurance  de  la  protection  de  M.  le 
mareschal. 

Mais  estant  M.  le  mareschal  adverty  que  tous 
les  estats  de  Rouan  se  preparoient  pour  luy  faire 
une  brave  entrée  ,  en  resjouissance  de  la  reddi- 
tion de  Tancarville,  qui  leur  estoit  fort  dom- 
mageable à  cause  des  courses  que  faisoient  ces 
estrangiers  incessamment  par  les  villaiges  et 
grands  chemyns,  dont  leurs  commerces  et  traf- 
fics  estoient  merveilleusement  troublez,  il  fist 
telle  diligence  avec  sa  cavallerie,  laissant  le  reste 
de  l'armée  derrière ,  qu'il  se  présenta  un  g  diman- 
che à  cinq  heures  du  matin  aux  portes  de  la  ville. 
Tous  les  habitants  de  laquelle,  en  gênerai,  en 
furent  estrangement  esbahys,  jugeants  bien,  par 
ce  traict ,  qu'il  n'avoit  pas  l'affection  ny  le  cueur 
tendu  à  la  gloire  et  ambition  :  aussi  n'y  avoit-il 
seigneur  eu  France  à  qui  plus  despleussent  tel- 
les vanités  et  applaudissements  populaires.  Et 
sur  la  demande  que  luy  firent  à  son  arrivée  les 
présidents  et  aultres  des  principaulx  ,  pourciuoi 
il  n'avoit  voulu  recevoir  cest  honneur  ,  auquel 
tous  les  estats  de  la  ville  ,  petits  et  grands  , 
povres  et  riches  ,  s'estoient  si  cordialement  sub- 
mys  et  accordez,  et  pour  une  victoire  tant  si- 
gnalée qui  leur  redondoit  à  ung  merveilleux  ad- 
vantaige  et  prouffict  ;  il  respondit  qu'il  falloit 
attribuer  toute  l'heureuse  yssue  de  ceste  prise  à 
Dieu  seul;  car  elle  estoit  plus  divine  que  hu- 
maine, d'aultant  qu'après  avoir  bien  recogneu 
la  place,  il  trouva  que  la  garnison  de  dedans, 
si  Dieu  ne  leur  eust  osté  l'entendement  et  re- 
froidy  le  cueur  de  recourir  au  secours,  pouvoit 
endurer  le  siège  contre  dix  mille  hommes  plus 
de  deux  mois;  et  cependant  si  l'Admirai  eust 
dressé  quelque  entreprise ,  il  les  eust  tous  rui- 
nez. Ce  qui  fust  trouvé  fort  bon  et  merveilleuse- 
ment chrestien  ;  et  le  rendit  admirable  ceste  res- 
ponce  à  toute  l'assistance  et  à  tout  le  reste  de  la 
ville,  de  toutes  qualités,  quand  elle  fust  publiée. 

Ainsi  se  passa  ung  moys  entier  sans  allarmede 
l'ennemy  ,  ny  une  seule  nous  elle  qu'il  list  uul- 
cune  entreprise;  de  sorte  que  nous  vivions  en 
toute  seureté  ,  et  s'entrefestoyoit-on  à  tour  de 
roolle  et  à  l'envi.  Mais  parmy  ces  bonnes  chères, 
il  survint  un  malheureux  desastre  qui  mist  la 
ville  en  un  trouble  désespéré  et  très-perilleux 
dangier  j  car  l'admirai  s'en  cuyda  prévaloir  j 
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mais  la  cliose  fust  de  si  courte  durée ,  par  la 
providence  de  M.  le  maresclial ,  qu'elle  printfin 
plutost  que  tous  les  projets  de  l'ennemy  eussent 
esté  bien  commencez.  Et  se  passa  cet  inconvé- 
nient comme  il  s'ensuict. 


CHAPITRE  X. 


Origine  r!c  la  querelle  de  M.  île  Villebon  avec  le  maréchal 
de  Vieilleville. 


Ung  nommé  Boysgiraud ,  greffier  du  bail- 
liaige  de  Rouan,  homme  fort  riclie  et  de  grands 
moyens ,  à  cause  desquels  il  avoit  beaucoup 
d'authorité  et  de  commandements  en  la  ville 
durant  le  siège  ,  car  il  estoit  de  la  religion  pré- 
tendue ;  mais ,  la  ville  prise  ,  il  se  jecta  dans  la 
galère  du  comte  de  Montgomery  et  se  saulva 
avec  luy. 

Et  estant  espuysé  d'argent ,  au  bout  de  quel- 
que temps  il  entreprint  de  venir  à  Rouan ,  en  ha- 
bit déguisé ,  quérir  quatre  mille  escus  en  or ,  ou 
environ  ,  qu'il  avoit  enterrez  au  jardin  de  sa 
maison;  et  s'aceostant  de  l'un  des  capitainnes 
des  galères  susdites  ,  il  luy  donna ,  moyennant 
cent  escus  ,  entrée  fort  asseurée  en  la  ville , 
avec  l'esquif  de  sa  galère ,  et  fort  secrettement , 
et  print  son  trésor ,  que  personne  n'avoit  décou- 
vert. Et  ayant  le  susdit  capitainne  touché  la 
somme  accordée,  il  le  laissa  en  la  garde  de  Dieu, 
avec  promesse  de  le  faire  repasser  la  rivière  en 
la  même  seureté  quand  il  le  voudroit. 

Mais  Boysgiraud  retourna  encores  le  lende- 
main à  Rouan  ,  à  sa  ruyne  ,  car  il  fut  descou- 
vert par  un  clerc  qui  avoit  auitrefois  suivy  son 
greffe,  et  en  vint  advertir  M.  de  Villebon  ,  qui 
envoya  iucontinant  gens  après  ;  lesquels  le  trou- 
vèrent à  cent  pas  de  la  porte  du  pout  de  Seine  , 
prest  à  entrer  en  galère  et  passer  l'eau  :  mais  les 
soldats  le  saezirent  et  le  menèrent  au  chasteau , 
où  estant  il  fut  desarmé  de  ses  armes  d'or  ,  et 
remeué  par  les  mesmes  soldats  au  mesme  lieu 
où  ils  l'avoieut  trouvé,  avec  commandement  ex- 
près de  le  tuer  ;  ce  qu'ils  firent,  et,  l'ayant  des- 
pouillé  entièrement  de  tous  ses  habits ,  jusques 
aux  souliers,  le  laissèrent  tout  nud  sur  le  pavé, 
où  il  fut  le  reste  de  ce  jour-là ,  et  le  lendemain 
jusques  à  quatre  heures  après  midy  ,  estendu 
sur  les  reins  ,  avec  telle  inhumanité  que  per- 
sonne ne  s'ingéra  de  l'enterrer ,  craignants  d'of- 
fenser le  gouverneur  ,  d'aultant  qu'ils  sçavoient 
bien  que  ce  coup  s'estoit  faictpar  soncomman- 
demeut,  et  sembiablement  par  desdaing  de  sa 
religion, 

I.    C.    D.    M,    T.    IX. 


M.  le  maresclial ,  adverty  de  cesté  cruauté  , 
envoya  sa  garde  au  lieu  oîi  estoit  le  corps ,  avec 
commandement  de  donner  bastonnades  aux  ha- 
bitants des  maisons  voisines,  et  de  les  contrain- 
dre de  l'enterrer  incontinant.  Ce  qui  fust  fort 
promptement  exécuté  ,  où  assistèrent  tous  les 
bourgeois  de  la  rue  ;  hommes  et  femmes ,  à  leur 
grand  crevecueur,  car  les  soldats ,  qui  sç?ivoient 
toute  l'histoire,  leur  reprocheoient  que,  si  on  ne 
l'eust  volé  au  chasteau  de  quatre  ou  cin([  mille 
escus ,  il  avoit  bien  de  quoy  se  faire  bien  hono- 
rablement enterrer;  et  que  M.  le  m.areschal  ne 
s'en  vouloit  pas  taire,  mais  qu'il  falloit  sçavoir 
qu'estoit  devenu  cest  argent,  pour  le  mettre  en- 
tre les  mains  du  receveur  de  la  ville ,  comme 
appartenant  au  Roy  ;  avec  une  infinité  d'aultres 
propos  que  soldats  en  colère  peuvent  jecter  à  la 
volée ,  sans  en  considérer  la  conséquence. 

Cependant  ces  parolles  intimidèrent  M.  de  Vil- 
lebon jusques  au  fonds  de  son  cueur,  et  envoya 
un  conseiller  de  la  cour,  nommé  Lonpan  ,  qui 
estoit  sa  créature  et  toute  son  addresse  en  tout 
ce  corps  de  parlement,  devers  M.  le  raaresehal, 
pour  sentir  de  luy  tout  de  loing  ce  qu'il  avoit 
en  fantaisie  ,  et  sa  dehberation  sur  l'argent  de 
Boysgiraud. 

Luy  arrrivé  à  Saint  Ouan,  accompaigné  de  six 
aultres  conseillers,  vestus  en  robbes  longues  de 
damas,  de  satin  picqué  et  de  taffetas  ,  il  cora- 
mencea  à  parler  ainsi  : 


CHAPITRE  XI. 

Reproches  faits  par  le  maréchal  à  un  magistrat  qi 
justilier  M.  de  Villebon. 


vouloit 


«  Monseignenr,  M.  de  Villebon  est  extrême- 
ment marry  de  ce  qui  est  arrivé  en  la  personne 
du  greffier  Boysgiraud  ;  et  s'il  en  eust  esté  ad- 
verty une  heure  plustost ,  il  y  eust  donné  toi 
ordre  que  les  choses  ne  fussent  ainsi  advenues  ; 
mais  Dieu  soit  loué  que  vous  y  avez  donné  l'or- 
dre qui  y  estoit  requis. 

—  Va ,  dist  M.  le  marescbal ,  tu  es  ung  mes- 
chant  paillard;  car  il  n'y  en  a  poinct  eu  d'aullre 
qui  l'aict  faict  tuer  que  toy  ,  estant  son  second 
héritier  comme  tu  es ,  mesme  que  le  clerc  ,  l'ac- 
cusateur ,  est  ton  domestique  :  mais  asseure-toy 
que  ,  si  je  fusse  aussi  bien  venu  icy  pour  la  jus- 
tice comme  je  ne  le  suis  que  pour  les  armes  ,  il 
n'y  a  cour  de  parlement,  bailliaige  ny  aulire  ju- 
risdiction  en  cesle  ville,  à  qui  je  ne  lisse  sentir 
la  trop  grande  inliumanité  d'avoir  laissé  un  corps 
\  mort  tout  nud  quasi  trois  jours  et  trois  nuicts  sur 

22 
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Je  pavé,  jusques  à  tollerer  que  les  chiens  pissas- 
sent dessus,  et  en  faire  risée.  Oste-toy  de  devant 
moy  ,  aultrement  je  te  fascheray  ;  car  mes  yeux 
s'ofiencent  de  regarder  les  meschants.  »  Ce  con- 
seiller,  sanglotant  et  crevant  d'une  telle  et  si  im- 
périeuse responce,  sans  respect  de  sa  qualité  ny 
de  sa  compaignie  avec  tous  leurs  habits ,  va 
dire  : 

«  Ha  ,  monsieur  !  ayez  respect  au  moins  ,  s'il 
vous  plaist,  que  nous  sommes  tous  du  corps  de 
la  souveraine  cour  de  ceste  province  où  vous  es- 
tes tant  honoré,  et  moy,  oultrece,  pensionnaire 
de  la  Roync  mère.  »  Sur  quoy  M.  le  mareschal 
respond  qu'il  n'ignoroit  rien  de  tout  cela,  et  qu'il 
estoit  grand  protecteur  de  ses  affaires  en  la  Nor- 
mandie; mais  il  luy  commanda  cependant  de 
desloger ,  aultrement  qu'il  le  feroit  jecter  par 
les  fenestres  ;  qui  se  retira  pleurant  et  désespé- 
rant d'une  si  cruelle  responce  ;  et  s'en  alla  au 
chasteau  remplir  Tame  de  V'illebon  de  toute  tris- 
tesse et  melancholie;  mais  il  n'oublia,  par  grande 
malice ,  pour  l'animer  contre  M.  le  mareschal , 
de  l'asseurer  qu'il  avoit  dict  qu'il  estoit  indigne 
de  sa  charge  ,  et  que,  si  le  Roy  faisoit  son  de- 
voir ,  il  en  pourvoiroit  ung  aultre. 

M.  de  Villebon  (1) ,  irrité  de  ce  rapport ,  qu'il 
tint  pour  véritable  ,  attendu  la  qualité  du  faulx 
rapporteur,  désista  d'aller  au  logis  de  M.  le  ma- 
reschal cinq  ou  six  jours,  pour  la  conférence 
des  affaires,  à  l'accoustumée.  Toutesfois,  con- 
seillé et  pressé  par  les  présidents  et  ses  prmcipaux 
amis  ,  de  continuer  ce  devoir  ,  il  se  trouva  à  la 
grande  église  de  Nostre-Dame  ,  ung  dimanche 
matin  ,  où  estoit  M.  le  mareschal  :  et  là  se  saluè- 
rent, et  à  l'issue  de  la  grande  messe  M.  le  ma- 
reschal le  mena  disner  avec  luy,  et  toute  sa  suicte 
qui  estoit  grande ,  y  estant  les  trois  membres 
de  sa  compaignie,  lieutenant,  enseigne  et  guy- 
don ,  ses  neveux  ,  et  cinq  ou  six  de  ses  hommes 
d'armes. 


CHAPITRE  XII. 

Querollp  enlro  M.  île  Villebon  et  M.  le  maréchal  ilo 

Vioillcville. 

Mais,  le  disner  finy,  M.  de  Villebon,  en  se  le- 
vant de  table  ,  commence  à  se  plaindre  de  la 
maulvaise  oppinion  que  l'on  avoit  de  luy  tou- 
chant  lioysgii-aud.  Sur  quoy  M.  le  mareschal , 

(I  )  Hi;iiit(>im'  (lit  qiroii  rnppoloil  Wtajiilninr  lioiiifieu, 
et  qu'il  iin'ltoit  eu  tète  des  Ciitholiques  de  faire  toujours 
quelques  iusolences. 


demeurant  assis ,  le  pria  de  mettre  ce  propos 
soubs  le  pied  ,  comme  de  chose  faicte,  à  laquelle 
l'on  ne  pouvoit  plus  mettre  de  remède.  Mais 
M.  de  Villebon  replicque  en  ces  mesmes  termes  : 
«  Comment  !  vertu  Dieu  !  on  a  dict  que  je  ne 
suis  pas  digne  de  ma  charge  ,  et  que  le  Roy  me 
la  devroit  oster.  Je  maintiens  en  ceste  compai- 
gnie que  tous  ceux  qui  l'ont  dict  en  ont  menty 
par  la  gorge  ,  et  qu'il  n'y  a  lieutenant  de  roy  en 
France  qui  fasse  mieulx  son  devoir  que  moy.  » 

M.  le  mareschal  ,  entrant,  sur  ceste  indis- 
crète parolle  ,  en  une  très-furieuse  colère ,  se 
levé  et  le  pousse  si  roidde ,  que  sans  la  table  il 
fust  tombé  par  terre  ;  Iny  disant  qu'il  allast  vo- 
mir ses  desmenteries  ailleurs.  M.  de  Villebon 
mect  la  main  à  l'espée  ;  M.  le  mareschal  à  la 
sienne.  Mais  ce  fust  bientost  faict  ;  car  du  pre- 
mier coup  qu'il  tira ,  la  main  de  M.  de  Villebon , 
avec  environ  demy  pied  de  l'os  du  bas ,  tomba 
par  terre  ,  et  l'espée  quant  et  quant. 

Ce  que  voyant,  M.  le  mareschal  ne  voulust 
pas  redoubler,  aussi  que  le  blessé  tomba  comme 
mort  de  ce  coup.  Ses  neveux  et  toute  leur  suicte 
ne  firent  mine  quelconque  de  combattre,  non 
pas  seulement  de  tirer  l'espée  ;  car  ,  comme  sai- 
ges,  ils  veirent  bien  que  la  partie  n'estoit  pas 
esgale;  mais  voulurent  prendre  la  main  pour 
l'emporter  :  ce  qui  ne  leur  fust  pas  permis  par 
M.  le  mareschal ,  alléguant  qu'elle  demeureroit 
pour  tesmoignage  de  son  honneur;  car  il  main- 
tenoit  qu'elle  avoit  fouillé  en  sa  barbe  :  ce  que 
non  ,  toutesfois  ;  mais  il  proposoit  cela  pour  luy 
servir  exprès  de  justiffication  devant  le  Roy  et 
tous  princes,  qui  eussent  tous  jugé  qu'il  avoit 
eu  très-juste  occasion  d'en  user  ainsi ,  et  que  ce 
malheur  luy  avoit  esté  inévitable. 

Cependant  M.  de  Villebon  fut  mené  par  ses 
neveux  en  son  chasteau,  et  quasi  porté;  car, 
ayant  perdu  beaucoup  de  sang ,  il  devint  fort 
foible.  Mais  ses  conducteurs  parmy  les  rues, 
désespérez ,  et  cest  oultraige  disoient  tout  hault 
estre  advenu  à  M.  leur  gouverneur  pour  estre 
ennemy  des  Huguenots,  et  que  c'est  à  ce  coup 
qu'ils  doibvent  faire  cognoisre  au  Roy  s'ils  sont 
vrais  Catholiques,  bons  subjects,  fidèles  servi- 
teurs de  Sa  Majesté,  et  zélateurs  de  leur  reli- 
gion :  incitant  tout  le  monde  à  prandre  les  ar- 
mes et  venir  mourir  avecques  eulx  pour  aller 
enfoncer  l'abbaye  de  Saint-Ouan  ,  et  y  brusler 
ce  mesehant  mareschal  avec  toute  sa  suicte. 
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Le  peuple  prend  lesarmeset  se  soulèvecoiitrelcniaréclial. 

Ces  paroUes,  avec  ce  piteux  spectacle,  animè- 
rent (le  telle  furie  le  peuple,  qu'en  moins  de  deux 
heures  toute  la  ville  fut  en  armes;  et  marchant 
la  compaignie  de  M.  de  Villebon ,  conduicte  des 
trois  membres ,  lieutenant,  enseigne  et  gujdon, 
et  cornettes  desployées,  avec  les  compaignies 
populaires ,  se  vindrent  présenter  en  bataille  en 
la  grande  place  de  Saint-Ouan.  Mais  M.  le  ma- 
reschal,  comme  brave  et  expérimenté  guerrier, 
n'avoit  pas  failly  d'envoyer  M.  le  marquis  d'Es- 
pinay ,  son  gendre ,  se  saezir ,  tout  incontinant 
après  le  coup ,  d'une  porte  de  la  ville  qui  est 
derrière  et  joignant  ladicte  abbaye,  nommée 
Rougemare  :  ce  qu'il  fist  en  toute  diligence, 
avec  nombre  de  noblesse.  Et  commanda  sembla- 
blementà  M.  de  Thevalle  son  neveu,  de  barrer 
toutes  les  portes  de  l'église ,  car  communément 
on  entre  des  églises  dedans  les  logis  des  abbez  ; 
et  y  tenir  un  corps-de-garde  bien  renforcé,  et 
y  coucher  avec  sa  trouppe.  Et  n'avoit  aussi  ou- 
blié M.  le  mareschal  de  depescher  tout  à  l'in- 
stant ung  gentil-homme  très-advisé  devers  le 
comte  Ringraff ,  campé  à  douze  lieues  de  Rouan 
avec  huict  enseignes  ou  cornettes  de  reithtres, 
et  un  régiment  de  lansquenets ,  l'advertir  de  ce 
qui  s'estoit  passé  entre  luy  et  Villebon.  Et  peult- 
on  croire  que,  sans  ces  trois  bons  advis,  il  es- 
toit  en  dangier  de  courir  une  fort  dangereuse 
fortune,  ou  d'une  grandissime  honte,  ou  d'une 
très-cruelle  mort,  comme  il  se  verra  ey-après. 

En  somme ,  nous  fusmes  assiégez.  Et  le  pre- 
mier qui  s'efforcea  de  rompre  les  portes  de  l'é- 
glise et  y  planter  des  corps-de-garde,  fut  le 
capitainne  Grezieu ,  qui  estoit  des  huict  com- 
paignies royalles  ;  mais  il  fut  vivement  repoussé 
par  M.  de  Thevalle  ;  car  par  les  vitres  de  l'église, 
de  quoy  il  ne  se  doubtoit  pas ,  il  en  fut  tué  en- 
viron trente  ;  qui  leur  fist  laisser  leur  entreprise 
des  portes  :  mais  ils  campèrent  toujours  là  de- 
vant ,  à  la  faveur  de  leurs  barrières, 

Le  capitainne  Sainte -Coulombe,  qui  estoit 
monté  aux  tours  de  l'église  qui  servent  de  clo- 
chiers ,  faict  tirer  par  sa  garde  sur  la  compai- 
gnie de  gendarmes ,  si  dru  et  de  telle  furie ,  qu'il 
les  fist  bientost  rompre  leurs  rancs  et  se  retirer 
soubs  la  faveur  des  maisons. 

M.  le  mareschal,  qui  tenoit  son  logis,  faict 
percer  la  muraille  du  jeu  de  paulme  des  moynes, 
qui  respond  sur  la  rue  ,  et  se  jecte  à  l'improviste 
sur  deux  compaignies  de  ville  estant  là  en  garde, 
et  les  escarmoucha  si  bien,  y  estant  en  personne, 


qu'il  en  demeura  vingt-cinq  ou  trente  sur  le 
pavé. 

Un  capitainne  de  la  ville,  nommé  Raudri- 
mare,  s'advança  avec  une  grande  trouppe  de 
populasse  pour  enfoncer  la  porte  de  Rougemare  • 
mais  M.  le  marquis  d'Espinay ,  advertit  de  leur 
entreprise,  descendit  le  long  de  la  muraille,  et 
les  surprend  par  derrière  comme  ils  combat- 
toient  à  la  porte,  avec  harquebusades,  cris  et 
injures;  et  les  esbourra  si  bien  qu'il  en  fnst  tué 
plus  de  cinquante ,  et  entre  aultres  leur  capi- 
tainne ,  desquels  M.  le  marquis  fist  jecter  le 
corps  dedans  les  fossez  par-dessus  les  murail- 
les. 


CHAPITRE  XIV. 

Le  maréchal  se  mel  en   défense   et   dissipe  la  populace 
révollée. 

Nous  fusmes  en  ce  passe-temps,  depuis  le 
cop  (1),  qui  fust  le  dimanche  environ  midy 
jusques  sur  les  quatre  heures  du  malin,  jour 
et  nuict  au  combat;  car  il  n'y  avoit  ame  vi- 
vante en  la  ville,  jusques  aux  femmes,  qui  ne 
fist  quelque  effort  contre  nous,  pensants  que 
nous  fussions  huguenots;  et  tourmentoient  fort 
tous  les  serviteurs  et  trains  des  gentilshommes 
de  la  suicte  de  M.  le  mareschal ,  qui  estoient  lo- 
gez en  la  ville. 

Mais  la  chance  tourna  bientost  à  leur  grand 
ruine;  car  les  capitainnes  des  sept  compaignies 
royales,  dont  la  huitiesme  s'estoit,  comme  nous 
avonsdict,  grandementoubliée,  par  très-bon  con- 
seil résolu  entreeulx,  marchèrent  en  batailleavec 
leurs  compaignies,  le  tambour  battant  et  ensei- 
gnes desployées,  droict  à  la  place  de  Saint- 
Ouan,  faisant  courir  un  bruict  que  s'ils  y  trou- 
vent encores  la  compaignie  de  Villebon ,  qu'ils 
la  tailleront  en  pièces ,  et  qu'il  ne  felloit  pas 
ainsi  traicter  ny  si  peu  respecter  ung  mareschal 
de  France,  estant  le  chef  de  toute  la  noblesse 
et  de  toutes  sortes  de  gens  portans  les  armes  en 
France. 

Menace  qui  espouvanta  si  fort  les  trois  neveux 
et  toute  leur  trouppe,  qui  avoient  desja  les  clefs 
de  toutes  les  portes  de  la  ville  ,  excepté  de  Rou- 
gemare et  de  celle  du  Pont-de-Seyne,  que  les 
capitainnes  des  deux  galères,  nommez  Albisse 
et  Alfonse ,  n'avoient  voulu  souffrir  estre  fer- 
mées sur  eulx  ,  qu'ils  se  retirèrent  quasi  au  ga- 
lop ,  avec  un  très-grand  ereve-cueur  de  la  pre- 

(1)  Le  coup. 
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voyance  d'un  si  maulvais  rebrissement  de  leur 
folle  entreprise  ;  disant  tout  hault  que  les  vieilles 
bandes  françaises  leur  avoient  faiet  ung  très- 
nicschant  et  très-perlide  tour. 


MÉMOIRES   DE  VIEILLEVILT.E.   — CHARLES   IX.  [l5G3] 

du  mesrae  jour,  par  la  porte  du  Pont-de-Seyne , 
avec  environ  cent  chevaulx ,  qui  n'en  fist  pas 
moins.  De  quoy  tous  les  habitants  s'estonnerent 
si  fort,  qu'ils  pcnsoient  estre  sacagez 

Ces  quatre  seigneurs  se  vindrent ,  après  avoir 
joué  leurs  jeux,  présenter  à  M.  le  maresehal, 
qui  les  receust  d'une  très-grande  allai gresse , 
comme  parants  et  feables  amys  ,  commandant 
à  son  mareschal  des  logis  de  loger  toutes  leurs 
troupes  aux  logis  des  gendarmes  de  Villebon  et 
de  ses  mesmes  neveux,  sans  nul  excepter,  en- 
cores  qu'ils  y  eussent  et  la  pluspart  de  leurs  sol- 
dats et  leurs  femmes.  Quant  aux  chefs,  il  les 
fist  accommoder  en  l'abbaye,  et  très-bien. 


CHAPITRE  XV. 

Los  corps  (1p  troupes  nglccs  qui  «loiont  répnniliis  dniis 
la  province  cr.treul  dans  la  ville  de  Rouen  pour  défen- 
dre le  niaréclial. 


Cependant  ils  ne  perdirent  eouraige  ,  et  vont 
courants  par  les  rues  pour  animer  tout  le  monde 
à  poursuivre  leur  entreprise,  fournissants  d'ar- 
mes à  ceulx  qui  n'en  avoient  poinct;  et  vont  au 
chastcau  quérir  de  l'artillerie  pour  enfoncer  l'ab- 
baye et  la  fouldroyer  à  coups  de  canon;  et  em- 
ployèrent toute  la  nuict  d'entre  lundy  et  mardy 
à  dresser  leur  équipaige  et  attirail  d'artillerie  : 
en  quoy  ils  se  trouvèrent  environ  six  mille 
hommes  pour  l'accompaiguer  et  favoriser  ceste 
furie. 

Mais  quand  ils  furent  advertis  que  les  vieilles 
bandes  estoient  logées  en  trois  ou  quatre  rues 
sur  toutes  les  advenues  de  l'abbaye ,  et  qu'il  n'y 
avoit  maison  de  président,  conseiller,  ny  d'aul- 
tre  personne,  de  quelque  qualité  qu'elle  fust, 
exempte,  mais,  bien  plus,  tous  les  maistres 
prisonniers  en  leurs  maisons,  ils  se  refroidirent 
merveilleusement;  car  leur  artillerie  n'en  eust 
sceu  nullement  approcher ,  d'aultaut  que  par  les 
fenestres  des  maisons ,  et  principalement  par  les 
souspiraulx  des  caves,  à  Heur  de  pavé,  on  les 
eust  tous  estropiez. 

Mais  le  comble  de  leur  desespoir  fust  de  l'ar- 
mée du  ringraff ,  qui  entra  le  mardy  sur  les  dix 
heures  du  matin,  par  la  porte  de  M.  le  marquis 
d'Espinay  ,  avec  six  cornettes  de  pistoliers  bien 
complettes ,  marchant  de  telle  furie  par  les  rues , 
premier  que  de  venir  saluer  M.  le  mareschal , 
que  luy  et  sa  trouppe  terrassent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  de  populace ,  de  tous  aiges  et  sexes, 
ou  les  bastonnades  ne  furent  pas  cspargnées. 

M.  de  Duilly ,  second  gendre  de  M.  le  mares- 
chal, et  lieutenant  de  la  compaignie  de  M.  de 
Lorraine,  y  arriva  tout  aussitost ,  avec  deux 
cents  chevaulx  ,  estant  lors  en  garnison  à  Gisors; 
qui  fist  merveilles  de  bourrasqucr  ceste  popu- 
lace. 

A  deux  heures  de-là  ,  M.  de  Bourry  entra  par 

la  mesme  porte  avec  six  vingts  bons  chevaulx  , 

qui  prand  des  aultres  rues,  dedans  lesquelles  il 

exercea  la  mesme  furie  sans  nul  espargner. 

M.  le  baron  de  Neubourg  entra  sur  le  midy 


CHAPITRE  XVI. 

Fin  de  la  sédition. 

Toute  la  nuict  de  ce  mardy  l'on  n'oyoit  auUre 
chose  que  coches  ,  chariots  et  bagaiges  de  gen- 
darmes, qui  se  desrobboient  à  la  Jile  avec  leurs 
femmes ,  craignants  la  furie  d'un  mareschal  de 
France.  Mais,  au  lieu  d'user  de  vindicte,  il 
commanda  aux  capitainnes  des  vieilles  bandes 
d'aller  après  sans  les  nullement  offenser,  mais 
prandre  les  clefs  des  portes ,  les  laissant  libre- 
ment passer. 

Toute  la  populasse  ,  au  reste ,  se  vint  jecter 
en  la  place  de  Saint  Ouan,  criant  miséricorde , 
et  qu'ils  avoient  esté  seduicts  par  les  neveux  de 
Villebon  ,  et  le  supplioient,  les  genoux  en  terre, 
de  leur  pardonner.  Qui  fut  cause  qu'il  sortit  sur 
la  mynuict  pour  les  asseurer  qu'ils  n'auroient 
aulcun  mal,  ayant  oublié  toutes  leurs  folies;  et 
le  leur  promeltoit-il  sur  son  honneur  et  sur  son 
ame  ,  leur  commandant  de  se  retirer.  Ce  qu'ils 
firent  en  louant  Dieu  ,  s'offrants  de  le  prier  toute 
leur  vye  pour  sa  prospérité  et  santé  ;  et  en  firent 
publicquement  serment,  avec  offre  de  luy  ap- 
porter et  rendre  leurs  armes. 

Telle  fut  la  fin  de  nostre  guerre,  et  de  ce  vo- 
laige  siège  si  légèrement  entrepris  ,  auquel  nous 
ne  perdismes  un  seul  homme,  et  cul\  plus  de 
six  vingts ,  sans  y  comprendre  la  très-grande 
honte  qu'ils  y  receurent.  Mais  une  popula.sse 
qui  ne  sceyt  que  c'est  que  du  poinct  d'honneur 
n'a  pas  aussi  accoustumé  de  rougir  pour  quelque 
ignominie  qui  luy  survienne,  et  se  contante 
qu'on  luy  fasse  p;\rdon  ,  qu'elle  demande  af- 
frontement ,  comme  vous  avez  veu  ;  là  où  le 
gentilhomme  d'honneur  crcveroit  plustost  que 
I  d'y  venir ,  craignant  que  une  si  pouilronne  sub- 
I  mission  fust  reprocbable  à  sa  postérité. 
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Le  lendemain  de  bon  matin ,  qui  estoit  le 
mercredi ,  messieurs  les  présidents ,  et  la  plus- 
part  des  conseillers  ,  se  vindrent  présenter  à  la 
porte  du  logis  de  ^I.  le  mareschal,  ausquels  il 
fut  repondu  par  la  garde  qu'il  leur  estoit  def- 
fendu  de  les  laisser  entrer.  Mais  sur  la  grande 
instance  qu'ils  en  firent,  il  fut  commandé  de 
leur  ouvrir.  Ausquels  M.  le  mareschal  fist  une 
réprimande  assez  rigoureuse  ,  contenant ,  entre 
aultres  ,  que,  sans  le  respect  qu'il  porte  à  leurs 
dignitez  ,  y  estant  convyé  comme  l'un  des  chefs, 
à  cause  de  son  estât ,  de  toute  la  justice  de 
France,  il  leur  feroit  tout  présentement  sentir 
leur  nonchallance  ou  stupidité  ,  de  n'avoir  pu 
faire  cesser  ce  tumulte  populaire  ,  veu  leur  au- 
torité et  puissance  absolue.  Et  sans  aultre  dis- 
cours ,  leur  commanda  de  se  retirer  incontinant 
de  sa  présence. 

Lors  l'un  d'entr'eulx  ,  nommé  Duval ,  pari- 
sien, qui  se  sentoit  favorisé  de  M.  le  mareschal, 
print  la  parolle  et  voulut  haranguer  ;  mais  il  ne 
le  voulut  permettre  ,  et  luy  commanda  de  se 
taire,  disant  qu'ils  hiy  avoient  bien  faict  pa- 
roistre  qu'ils  desiroient  sa  mort  et  de  toute  sa 
suicte  :  toutesfois,  puisque,  par  la  grande  bonté 
de  Dieu  ,  il  en  estoit  eschappé  ,  il  leur  pardon- 
uoit  toutes  leurs  mauvaises  conceptions  ;  leur 
commandant  pour  la  seconde  fois  de  se  retirer  : 
ce  qu'ils  firent  avecques  humbles  supplications 
de  les  excuser  s'ils  s'estoient  oubliez  en  ce  devoir, 
car  il  ne  leur  estoit  jamais  arrivé  ung  tel  desas- 
tre ,  pour  auquel  donner  l'ordre  qui  y  estoit 
requis  et  nécessaire  il  leur  fut  impossible  de  s'as- 
sembler ;  el  le  plus  expédient  qu'ils  peurent  ima- 
giner en  telle  combustion,  fut  de  gaigner  leurs 
maisons  pour  saulver  leurs  vyes ,  et  s'escarter 
d'une  si  grande  furie  populaire.  Et  sur  l'heure  , 
en  faveur  de  ceste  très-honneste  et  humble  re- 
monstrance  ,  il  commanda  à  son  mareschal  des 
logis  de  descharger  leurs  maisons  de  leurs  hos- 
tes  ,  et  de  les  accommoder  incontinant  ailleurs. 
De  quoy  ils  luy  firent  tous  ensemble  à  haulfe 
voix  un  merveilleux  remercyement ,  et  se  reti- 
rèrent très-contants:  aussi  n'estoient-ils  là  venus 
que  pour  obtenir  ceste  grâce  ;  mais  ils  différèrent 
d'en  parler  le  voyant  en  colère  :  de  laquelle  M.  le 
mareschal  les  voulut  bien  gratifier ,  estant  bien 
adverty  de  leurs  intentions ,  et  que  ce  malheur 
n'estoit  survenu  par  leur  malice ,  mais  plustost 
par  pusillanimité  et  faulte  de  couraige  ,  qui  est 
très-commune  et  quasi  naturelle  à  toutes  per- 
sonnes de  leur  robbe  et  qualité. 


Le  niaréclial ,  après  avoir  pardonné  aux  habitants  ,  renvoie 
les  troupes  qui  étaient  venues  à  son  secours. 

Le  jeudy  ensuyvant,  messieurs  du  clergé  se 
présentèrent  devant  luy ,  avec  une  requeste  de 
semblable  subject  ;  car  il  n'y  avoit  chanoine  , 
bénéficier,  ny  juge,  qui  n'eust  des  hosles.  Aus- 
quels il  usa  de  pareille  courtoisie ,  et  semblable- 
ment  aux  principaulx  officiers  et  bourgeois  de 
l'hostel-de-ville,  qui  tous  le  louèrent  infiniment 
d'une  si  admirable  bouté,  et  de  ce  qu'il  n'exerça 
contre  eulx  aulcune  vindicte ,  veu  les  grands 
moyens  qu'il  en  avoit  :  car  ils  ne  pouvoient  nyer 
qu'ils  ne  l'eussent  grandement  offeucé  ;  mais  il 
leur  pardonna  généralement  à  tous. 

Toutes  choses  ainsi  doulcement  composées  , 
et  les  seuretez  d'une  part  et  d'aultre  avec  ser- 
ment confirmées,  qui  estoient,  pour  le  regard 
de  M.  le  mareschal ,  d'oublier  tout  le  passé ,  et 
pour  le  reste  de  la  ville,  de  toutes  qualitez  ,  de 
s'opposer  avec  les  armes  à  toutes  mutineries  et 
séditions ,  et  n'y  plus  jamais  revenir  sur  peine 
de  la  vye  ,  M.  le  ringraff  et  MM.  de  Bourry  et 
de  Neubourg  prindrent  congé  de  M.  le  mares- 
chal, qui  les  reraercya  de  toute  affection  de  leur 
bonne  et  opportune  assistance;  demeurant,  par 
ce  partement,  toule  la  vilieeu  gênerai  deschargée 
d'une  terrible  foule  et  oppression,  et  principale- 
ment des  indignitez  doutusoient  les  trouppes  es- 
trangieres  du  rhingraff ,  qui  estoient  fort  débor- 
dées.  Mais  celles  des  sieurs  de  Bourry  et  de 
Neubourg  s'y  comportèrent  avec  toute  modestie, 
comme  bons  patriotes  et  gentilshommes  de  mar- 
que et  signalez  de  ia  province  de  IVormandie,  et 
la  pluspart  voisins  de  trois  ou  quatre  lieues  de 
la  ville.  Quant  à  M.  de  Duilly ,  il  quitta  la  lieu- 
tenance  de  cent  hommes  d'armes  de  M.  de  Lor- 
raine, pour  assister  M.  le  mareschal  son  beau- 
pere,  et  ne  l'abandonna  jamais  depuis.  De  quoy 
le  duc  porta  un  grandissime  regret,  mais  en 
vain;  car  il  ayma  mieulx  estre  sans  charge  ny 
estât  auprès  de  son  beau-pere ,  qu'ailleurs  avec 
grands  grades. 


CHAPITRE  XVIII. 

Le  inaréclial  tic  Brissac  a  ordre  de  se  rendre  "a  Rouen  pour 
y  commaiiiler  ;  mais  M.  de  \  ieilLcville  refuse  de  lui 
céder  le  coniniandenient. 

Or  le  Roy  et  la  Royne  sa  mère  .  advertys  des 
troubles  de  Rouan  ,  commandèrent  à  M.  le  ma- 
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reschal  de  Brissac  de  partir  ineontiuant  avec 
trois  ou  quatre  cents  hommes  pour  y  aller,  igno- 
rants le  bon  ordre  que  M.  le  mareschal  de  Vieil- 
leville,  par  sa  providence  et  esmerveillable  dex- 
térité ,  y  avoit  donné:  et  estant  avec  sa  trouppe, 
q\ii  estoient  de  plus  de  cinq  cents  chevaulx ,  à 
Fleury ,  l'envoya  advertir  de  sa  venue  ,  de  sa 
chai-ge ,  et  du  commandement  de  Leurs  Ma- 
jestés. 

Mais  M.  le  mareschal  de  Vieiileville  luy  de- 
pescha  M.  de  Duilly,  pour  luy  faire  bien  ample- 
ment entendre  comme  toutes  choses  estoient 
passées,  et  qu'il  n'estoit  besoing  qu'il  y  vint 
avec  tant  de  foi-ces ,  n'ayant  pas  délibéré  de  les 
laisser  entrer,  d'aultant  que  toute  la  ville,  en  gê- 
nerai ,  avoit  esté  si  af/lijzée  durant  lesdits  trou- 
bles, et  plus  quasi  qu'au  dernier  siège,  qu'il  es- 
toit  impossible  qu'elle  peust  subsister  iiy  pastir 
davantaige;  et  que  M.  le  mareschal  sou  beau- 
pere  avoit  esté  contrainct,  par  grande  et  pi- 
toyable commisération,  de  lieentier  le  comte 
riograff  et  les  sieurs  de  Bourry  et  de  Neubourg 
qui  l'estoient  venus  assister,  pour  descharger  les 
povres  habitants  d'une  misérable  oppression  : 
mais  quant  à  sa  personne  vingtiesme  ,  il  seroit 
le  très-bien  venu  ,  et  qu'il  luy  feroit  ung  très- 
cordial  recueil ,  en  bon  voisin ,  ancien  amy  et 
vray  compaignon  ;  mais  que,  s'il  avoit  un  pou- 
voir pour  y  commander  absolument ,  il  pouvoit 
bien  le  jecter  dedans  le  feu  ,  car  il  creveroit  plus- 
tost  qu'âme  vivante,  fust-il  prince  ,  excepté  du 
sang,  deustjouyr  du  fruict  de  son  labeur;  et 
qu'il  estoit  plus  que  raisonnable  que  l'honneur 
luy  en  demeurast,  qui  estoit  toute  la  recompense 
qu'il  en  esperoit  pourtant  de  hasards  et  dangiers 
ausquelsil  avoit  exposé savye.  Qui  fut  la  créance 
de  M.  de  Duilly,  de  laquelle  il  s'acquitta  fort  di- 
gnement sans  y  rien  oublier. 

Laquelle  ayant  M.  le  mareschal  de  Brissac 
bien  considérée,  et  (ju'il  cognoissoit  il  y  avoit 
long-temps  l'humeur  de  M.  le  mareschal  de  Vieii- 
leville, ayant  esté  nourris  toute  leur  jeunesse 
avec  le  feu  roy  Henry  dcuxiesme  eneores  daul- 
phin ,  tous  deux  angevins ,  et  leurs  maisons  voi- 
sines de  sept  ou  huict  lieues  pour  le  plus;  aussi, 
qu'au  lieu  d'i  staindre  et  amortir  les  troubles  , 
il  les  eus!  peu  ralumer  et  attiser  davanfaige  ;  il 
dist  à  M.  de  Duilly  que,  sans  l'extrême  désir 
qu'il  avoit  de  veoir  M.  le  mareschal  son  beau- 
pere  ,  qu'il  s'en  retourneroit  de  ce  pas  retrou- 
ver Leurs  Majestés,  et  leur  rendre  sa  charge; 
mais  ({u'il  partiroit  le  matin  pour  aller  à  Rouan, 
et  \eoir  ce  miracle  comme  il  a  esté  possible  que 
sondict  beau-pere  aict  peu  eschapper  la  mort , 
avant  à  denty  tué  et  rendu  estropiât  le  gouver- 
neur dune  ville  la  plus  grande  et  peuplée  de 
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France  après  Paris,  où  il  y  a  plus  de  trente  mille 
hommes  portants  armes ,  suivants  les  guerres  de 
tout  temps,  par  mer  et  par  terre;  et  qu'il  se 
peult  bien  vanter  que  de  deux  cents  ans  il  ne 
s'est  donné  ung  si  hazardeux  ny  désespéré  coup 
d'espée  en  toute  la  France;  et  fault  bien  dire 
que  quelque  bon  ange  l'assiste  et  accompaigne 
ses  actions  ,  puisqu'il  n'y  a  perdu  la  vie ,  voire 
une  douzaine  s'il  les  eust  eues  ,  mesme  que  Vil- 
lebon  est  le  chef  du  nom  et  des  armes  d'Estou- 
teville,  la  première  et  plus  illustre  et  ancienne 
race  de  toute  la  Normandie.  Et  sur  l'heure  il  li- 
cencia toutes  scstrouppcs,  retenant  seulement 
vingt  gentilshonmies  de  ses  plus  favoris  ,  leur 
commandant  de  se  tenir  prcsts  pour  partir  au 
plus  matin. 


CHAPITRE  XIX. 

Le  maréchal  de  Brissac   vient  à  Rouen,  accompagné   de 
vingt  gentilshommes. 

Monsieur  de  Duilly  desloge  tout  en  l'instant , 
très-aise  de  ceste  resolution,  pour  en  advertir 
M.  le  mareschal  son  beau-pere,  qui  ordonne  in- 
continant  pour  la  réception  de  M.  le  mareschalde 
Brissac ,  et  pour  son  logis  ,  qui  fut  en  la  mesme 
abbaye;  audevant  duquel  il  envoya  M.  le  mar- 
quis d'Espinay  et  toute  la  noblesse  qui  le  suivoit, 
qui  estoit  belle  et  grande  ;  oultre  ce,  la  compai- 
gnie  de  cent  harquebuziers  à  cheval  du  capi- 
taiune  La  Barre,  et  toutes  les  compaignies  des 
vieilles  bandes  ,  depuis  la  porte  par  laquelle  il 
entra,  en  bataille  de  deux  costés  des  rues,  jus- 
ques  à  Saint-Ouan  son  logis ,  qui  n'espargnerent 
pas  les  harquebuzades  ;  l'attendant  M.  le  ma- 
reschal de  Vieiileville  à  la  porte ,  où  ils  s'entrem- 
brassercnt  et  carressercnt  d'une  très-grande  et 
indicible  affection. 

Le  lendemain  messieurs  de  la  cour  de  parle- 
ment ,  par  advis  de  M.  le  mai-eschal ,  vindrent 
bien-veigner  celluy  de  Brissac  à  Saint-Ouan  :  et 
ne  voulut  permettre,  par  une  secrette  ruze,  qu'il 
allast  en  parade  se  présenter  au  palais  devant 
eulx  ,  ny  produire  solennellement  son  pouvoir; 
car  ceste  production  faicte ,  toutes  les  chambres 
assemblées ,  eust  peu  apporter  quelque  par- 
tialité commune  à  la  nation  française,  qui  adore 
tousjours  les  nouveaulx  et  derniers  venus,  et  que 
on  luy  eust  peu  conseiller  de  s'ayder  de  son  pou- 
voir si  authentique,  signé  de  la  main  du  Roy  et 
scellé  du  grand  scel ,  avec  promesse  de  toute  as- 
sistance: qui  eust  esté  une  ouverture  à  quelque 
séditieuse  division  ,  pire  peult-estre  que  la  pre- 
mière ;  car  il  y  avoit  eneores  ung  grand  nombre 
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de  très-mal  contants ,  qui  crevoient  en  leur  ame 
du  desastre  advenu  à  leur  gouverneur ,  et  eus- 
sent bien  désiré  quelque  seure  occasion  d'eu  ti- 
rer la  vengeance. 

Et  eulx  arrivez ,  ils  furent  fort  honorablement 
receus  par  messieurs  les  deux  mareschaulx  ,  et 
ouis  en  leur  harangue  prononcée  par  le  prési- 
dent Lallemant,  qui  nefust  pas  longue,  ne  conte- 
nant que  deux  poincts  :  le  premier,  d'une  louange 
à  Dieu  de  se  veoir  gardés  et  assistés  de  deux 
mareschaulx  de  France  des  plus  excellents  et 
signalez  de  tout  le  royaume,  et  qu'ils  ne  dévoient 
plus  rien  craindre,  quand  bien  l'Admirai  amene- 
roit  devant  leur  ville  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes;  l'aultre  ,  qu'ils  les  remercioient 
très-humblement  tous  deux  de  n'avoir  faict  des- 
cendre les  trouppes  que  celluy  de  Brissac  avoit 
amenées  à  Fleury,  jusques  en  leur  ville  ;  qui 
eust  esté  le  comble  de  sa  ruine  et  de  tous  ses  ha- 
bitants ,  veu  la  terrible  désolation  qu'ils  ont 
soufferte  depuis  quinze  mois;  leur  offrants,  pour 
la  fin ,  tout  service ,  tous  leurs  moyens  et  prières 
générales  à  ce  bon  Dieu  qui  les  a  ainsi  regardez 
en  pitié.  Et  puis  se  retirèrent ,  non  sans  estre 
accompaignez  et  conduicts  par  les  susdicts  sei- 
gneurs et  toute  leur  suicte  de  noblesse ,  plus  de 
deux  mille  pas  du  logis  :  honneur  qui  leur  fust 
très-agréable,  et  duquel  le  peuple,  estant  par 
les  rues  où  toute  ceste  grande  troupe  passa ,  se 
resjouissoient  infiniment. 

Sur  ceste  asseurance,  les  deux  mareschaulx  , 
les  habitants  de  la  ville  de  tous  estats ,  demeu- 
rèrent quasi  le  mois  entier  en  un  fort  grand  re- 
pos ,  sans  aulcun  soulcy  :  et  ne  parloit-on  que 
de  bonnes  chères,  à  s'entre- festoyer  à  tour  de 
roolle ,  et  passer  le  temps  en  une  infinité  d'exer- 
cices, selon  leurs  qualitez  ;  où  la  noblesse,  pour 
la  sienne  ,  se  donna  du  plaisir  aux  joustes,  tour- 
nois et  courses  de  bagues,  desquelles  M.  le  mar- 
quis d'Espinay  emporta  le  prix  et  l'honneur,  y 
estant  plus  adroict  et  avec  meilleure  grâce  que 
tous  les  aultres  qui  s'y  présentèrent. 


CHAPITRE  XX. 

Le  maréchal  de  Brissac  est  rappelé  pour  prendre  le  coni- 
mandeinent  de  l'armée  après  l'assassinai  du  duc  de 
Guise. 

Mais  parmy  ces  passe-temps  arriva  ung  cour- 
rier de  la  part  du  Roy  ,  exprès  ,  à  M.  le  mares- 
ohal  de  Brissac ,  kiy  apportant  ting  pouvoir 
pour  aliercoramander  en  l'armée  devant  Orléans, 
y  ayant  esté  blessé  à  mort  le  duc  de  Guyse  par 


ung  jeune  homme  nommé  Poltrot,  de  la  maison 
de  Merey,  lequel ,  estant  sorty  d'Orléans,  s'es- 
toit  venu  rendre  à  luy  soubs  ombre  de  bonne 
foy ,  et  l'asseuroit  que  devant  deux  jours  la  ville 
seroit  sienne ,  et  que  Dandelot  ny  tous  les  assié- 
gez ne  pouvoient  plus  tenir,  et  qu'il  ne  vouloit 
pas  mourir  avecques  eulx.  Son  histoire  est  es- 
crite  ailleurs  ;  qui  faict  que  je  m'en  déporte. 

Le  mareschal  de  Brissac ,  très-aise  et  très- 
houoré  de  ceste  charge,  s'appreste  en  toute  dili- 
gence de  marcher  :  aussi  qu'il  se  voyoit  inutile 
à  Rouan ,  car  il  n'y  commanda  nullement,  pour 
les  susdictes  raisons  que  le  lecteur  trouvera  per- 
tinentes. 

Ce  quesaichant ,  M.  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  me  voulut depescher  devers  SaMajesté  pour 
luy  remonstrer  qu'il  nepouvoit  plus  demeurer  à 
Rouan  si  le  sieur  de  Villebon  n'en  sortoit  ;  car  il 
estoit  nuict  et  jour  en  appréhension  de  que'que 
tumulte  et  révolte ,  estant  bien  adverty  des  prac- 
tiques  et  menées  secrettes  qui  se  faisoient,  tant 
par  ung  bon  nombre  de  gentilshommes  ses  pa- 
rants ,  voisins  et  vassaulx,  que  par  une  infinité 
de  bourgeois  qui  luy  estoient  particulièrement 
affectionnez ,  et  ausquels  il  devoit  beaucoup , 
pour  avoir  revanche  de  ce  qui  luy  estoit  advenu; 
et  que  Sadicte  Majesté  netrouvast  maulvais  s'il 
s'en  retourne  en  sa  maison  à  Durestal ,  la  sup- 
pliant d'avoir  très-agréable  le  service  qu'il  luy 
avoit  faict. 

Mais  M.  le  mareschal  de  Brissac  ,  craignant 
que  ,  par  ceste  longueur  de  chemin  et  de  la  res- 
ponce  de  Sa  Majesté,  ceste  très-belle  charge  luy 
eschappast ,  et  que  par  son  retardement  l'on  y 
eust  subrogé  un  aultre  ,  ou  que  la  mort  du  duc 
de  Guyse  intervint ,  il  s'en  alla ,  au  desceu  de 
M.  le  mareschal  de  Vieilleville  ,  sous  ombre  de 
Visitation ,  au  chasteau  ,  bien  accompaigné  ;  du- 
quel il  fist  sortir  M.  de  Villebon  (1),  tout  malade 
qu'il  estoit ,  avec  madame  de  Villebon  ,  da- 
mes ,  damoiselles  et  toutes  sortes  de  domes- 
tiques qu'il  mist  dehors  en  grande  colère ,  disant 
qu'il  avoit  commandement  du  Roy  de  ce  faire  : 
et  fist  jecter  tous  meubles  en  la  rue,  devant  le 
chasteau  ;  en  quoy  il  y  eust  tant  de  cris ,  de 
mescontentements  et  de  larmes,  que  c'estoit 
chose  très-pitoyable  à  veoir. 

En  telle  et  si  urgente  nécessité  ,  les  habitants 
de  la  ville  firent  de  grands  et  charitables  offices 
à  leur  gouverneur ,  à  sa  femme  fort  esplourée  et 
à  toute  leur  suicte  ;  car  ,  en  moins  de  deux  heu- 
res ,  ils  trouvèrent  lictiere  pour  sa  personne , 


(!)  ^  illcboii  ^i■^int;l  Roiiea  avec  sa  famille  loi'sque  les 
luaréchaïude  Vieilleville  et  de  Brissac  en  furent  sortis.  11 
continua  d'y  exercer  les  fonctions  de  sa  charge. 
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chariots  pour  les  femmts ,  chevaulx  i)ovir  les 
gentili.honimes  et  aultres,  et  eharrois  pour  en- 
lever tout  le  bagaige.  Mais  le  susdict  ruaresehal 
ue  les  abandonna  poinct  qu'ils  ne  fussent  sortis 
Jiorsla  ville  par  la  porte  de  llou<;cniare,  quelque 
doleanoe  oureinonstrauce  que  peusseut  l'aire  ces 
povres  désolez. 

De  quoy  adverty  M.  le  marescbal  de  Vieille- 
ville  ,  il  en  fust  fort  esbahy  et  marry  quant  et 
quant ,  pour  le  doubte  qu'il  avoit  que  ceste  ri- 
gueur offenceast  sa  repputalion,  et  que  l'oueust 
pensé  que  cela  procedast  de  son  advis  ou  solli- 
citation .  disant  (ju'il  eust  esté  plus  séant  que 
ce  deslogcment  fust  provenu  de  l'ordonnance  du 
Roy  que  par  une  si  furieuse  façon  ,  bien  esloi- 
gnée  du  respect  que  l'on  devoit  porter  à  une 
telle  personne  qualifliée  comme  elle  estoit.  Ce 
qu'il  n'oublia  de  luy  remonslrer  :  mais  l'aultre 
n'en  li.st  que  rire,  et  qu'il  partiroit  demain  pour 
aller  prendre  la  charge  dont  le  Roy  l'avoit 
honoré. 

Mais  M.  lemareschal  de  Vieilleville,  le  voyant 
trop  mal  aecompai^ué  pour  se  présenter  en  une 
telle  armée  comme  lieuteuant  de  roy,  il  luy 
donna  le  capitainue  La  Barre  avec  sa  compai- 
gûie  de  cent  harquebuziers  à  cheval  :  qui  fust 
uug  présent  que  le  niareschal  de  Brissac  receust 
avec  uue  grandissime  allaigresse  et  remercye- 
ment  de  mesme;  car  il  ne  l'cust  jamais  espéré , 
parccquec'estoitbeaucoups'affoiblir  :  niaisM.  le 
mareschal  se  vouloit  oster  ceste  espine  du  pied , 
portant  ledict  capitainne  La  Barre  le  nom  et  les 
armes  de  madame  de  Villebon ,  et  que  son  lieu- 
tcMant  estoit  bastard  de  M.  de  Villebon,  et  en 
avoit  quelque  deftiance  par  les  advertissements 
qu'il  recevoit  de  jour  à  aultre ,  que  cinq  ou  six 
conseillers  de  la  cour  de  parlement,  créatures 
de  Villebon,  conferoient  incessamment  ensem- 
ble en  son  logis ,  avec  des  principaulx  et  plus 
riches  bourgeois  de  la  ville.  Mais  ce  qui  plus 
augnienloit  ce  soupçon  en  l'amede  M.  le  mares- 
chal ,  estoit  que  ceste  conférence  et  négociation 
se  faisoit  ordinairement  la  nuict ,  et  s'en  reti- 
roieutsaus  aulcune  lumière,  pas  d'une  lanterne, 
ciicores  qu'il  y  eust  en  ce  clandestin  et  nocturne 
colloque  plus  de  six  personnes  riches  de  cinq 
ou  six  mille  livres  de  rente,  et  les  aultres  fort 
aisez ,  lesquels  eussent  despendu  tous  leurs 
moyens  très- librement  pour  se  vanger  du  desas- 
tre ad\euuà  leur  gouverneur. 


Le  inarcdial  Je  ^  icillev  ille  est  appelii  à  Orléans  pour  as- 
sister aux  conférences  de  l;i  paix.  —  11  propose  ilcclias- 
ser  les  Anglais  du  Havrc-dc-Gràcc. 


Or  s'en  va  M.  le  mareschal  de  Brissac  à  Or- 
léans avec  sa  trouppe  ;  et  par  ce  moyen  l'esprit 
de  M.  le  mareschal  demeura  affranchy  de  toute 
appréhension  de  mutinerie  ;  car  les  principaulx 
factieux  s'en  allèrent  quant  et  quant ,  et  tout  le 
séminaire  de  sédition  qui  estoit  demeuré  en  la 
ville,  se  voyant  sans  chef  pour  exécuter  leur 
entreprise,  s'y  offrant  l'occasion,  s'évapora  tout 
aussi-tost;  et  partirent  après  en  toute  diligence  : 
le  conseiller  Lonpan  et  ses  compai gnons  de  la 
trouppe  senatoire  ne  furent  pas  des  derniers. 

Cependant  la  mort  du  duc  de  Guise  inter- 
vint; qui  fust  cause  que  M.  le  connestable,  lors 
prisonnier  dedans  Orléans,  persuada  le  sieur 
Dandelot  son  neveu  de  se  plier  à  la  paix  ,  avec 
asseuranee  qu'il  luy  donna  de  le  bien  reconci- 
lier ,  et  luy  faire  rendre  par  le  Roy  ses  cstats  ,  et 
quelque  chose  davantaige  :  à  quoy  le  sieur  Dan- 
delot ,  lors  commandant  en  chef  eu  la  ville  , 
s'accorda  fort  librement.  Et  euvoye-t-ou  quérir 
en  diligence  Sa  Majesté  pour  en  faire  une  par- 
faicte  resolution  ,  laquelle  se  trouva  en  moins  de 
trois  jours  en  son  armée  devant  Orléans,  en  la- 
quelle M.  le  connestable  alloit  ,  sur  sa  foy  , 
comme  il  luy  plaisoit ,  négocier,  et  retourner 
en  la  ville  en  attendant  Sa  Majesté  :  laquelle  , 
avant  partir  de  Paris,  envoya  un  courrier  de- 
vers M.  le  mareschal  de  Vieilleville,  pour  se 
trouver  au  plustost  à  Orléans  ;  car  elle  vouloit 
qu'il  fust  de  ceste  conférence.  Qui  s'y  achemina 
eu  toute  diligence,  laissant  M.  le  marquis  d'Ks- 
piuay  à  Rouan  pour  y  commander  en  son  ab- 
sence. 

Le  Roy  arrivé ,  l'oncle  et  le  neveu  vindreut 
supplierSa  Majesté  d'entrer  en  la  ville  :  ce  qu'elle 
reffusa  ;  et  n'y  voulut  entrer  que  la  paix  ne  fust 
du  tout  arrestée.  Alors  M.  le  connestable  luy 
présenta  les  arlicles ,  lesquels,  se  fyant  en  luy  , 
sans  aultrement  les  espluscher,  elle  signa  fort 
alUiigrement  ;  adjoustaut  de  sa  main  qu'il  ac- 
cordoit  au  sieur  Dandelot  tout  ce  que  sou  oncle 
luy  avoit  promis,  et  mieulx  si  besoing  estoit,  eu 
faveur  de  ceste  si  volontaire  submission  :  puis 
ordonna  que  tout  fust  mis  en  bonne  et  probable 
forme  ,  et  scellé  du  grand  scci  à  lassets  de  soyc 
et  de  cire  verte.  Puis  en  furent  faicts  ,  dès  le 
mesme  jour  ,  feux  de  joye  par  la  ville  et  camp 
de  Sa  Majesté,  qui  estoit  devant,  entrant  et 
sortant  qui  vouloit  dedans  la  ville  ,  les  gardes 


MEMOlllES    DE   VIEILLEVILLE.  —  CHARLES   IX 


.  [ises"] 


345 


toutestbis  entremeslées  de  l'un  et  de  l'auUre 
party,  pour  obvier  à  toutes  surprises  et  tra- 
diraeuts. 

En  ceste  mutuelle  Visitation  de  seigneurs  ^  co- 
lonels, capitainues,  degensdechevaletdepied, 
et  de  soldats  de  tous  grades ,  de  chaque  party, 
qui  sembloit  estre  fort  cordiale  et  sans  fraude, 
le  Roy  se  résolut  d'entrer  en  la  ville,  et  faire  li- 
cencier l'armée  des  Protestants  ,  affin  que  cha- 
cun se  retirast  en  sa  maison  à  petites  trouppes, 
pour  se  reposer  et  jouyr  du  bien  de  la  paix  avec 
toutes  lesseuretezà  ce  nécessaires,  à  la  moindre 
foule  du  peuple  toutesfois  que  faire  se  pourroit. 
Et  en  fust  faicte  et  publiée  une  très-ample  or- 
donnance :  de  quoy  toutes  sortes  de  gens  furent 
infiniment  resjouys. 

Mais  sur  le  poinct  de  l'exécuter  M.  le  mares- 
chal  de  Vieilleville  proposa  un  poinct  qui  fust 
trouvé  très-bon  et  très-utile  ,  et  nécessaire  sem- 
blablement  ;  à  cause  de  quoy  l'on  retint  en- 
cores  les  deux  armées  pour  exécuter  ceste  pro- 
position. 

Doncques,  le  conseil  assemblé  devant  Sa  Ma- 
jesté ,  où  estoient  31.  le  connestable,  son  fils  le 
mareschal  de  Montmorency,  le  mareschal  de 
Brissac,  le  sieur  Dandeiot  et  tous  les  seigneurs 
d'un  et  d'aultre  party,  M.  le  mareschal  de  Vieil- 
leville paria  ainsy  : 

«  Sire ,  ceste  si  volontaire  paix  que  vous  avez 
si  gratuitement  accordée ,  oubliant  tous  les  torts , 
doinmaiges  et  pertes  d'hommes  que  vous  avez 
soustenus  et  soufferts  par  ces  guerres  ,  me  sem- 
bleroit  très-inutile,  et,  avec  le  temps,  pourroit 
devenir  nulle ,  si  ceulx  de  la  religion  prétendue 
ne  chassoient  vostre  ennemy  naturel,  qui  est 
l'Anglais,  hors  de  vostre  royaume;  car,  ayant 
ceste  porte  derrière,  le  Havre-de-Grace,  tous- 
jours  à  commandement ,  ils  pourroientà  la  moin- 
dre occasion  se  mutiner  etprandre  les  armes,  et 
seroit  par  ce  moyen  toujours  à  recommencer. 
Et  oultre  ce ,  il  y  auroit  dangier,  mais  très-grand, 
que  le  comte  de  ^Yarvich ,  qui  est  dedans ,  et 
qui  s'y  fortifie  merveilleusement,  n'usurpast  à 
la  longue,  pied  à  pied,  d'aultres  terres  en  la 
rs'ormandye  ,  et  vous  reduyre  en  telle  extrémité 
que  les  Anglais  ont  aultrefois  reduict  le  roy 
Charles  VII,  que  l'on  appella  le  roy  de  Bourges 
simplement.  Pourquoy  il  me  semble ,  Sire,  pour 
obvier  à  ce  grand  malheur,  qu'estants  ces  deux 
armées,  qui  sont  maintenant  vostres,  ensemble, 
et  que  je  les  vois  si  unanimes  et  s'entrecaresser 
d'une  telle  et  sincère  fraternité ,  que  Vostre  Ma- 
jesté doit  faire  commandement  aux  chefs  de 
l'armée  de  ceulx  de  ladite  religion,  de  se  join- 
dre avec  la  nostre  et  marcher  devers  ledict  Ha- 
vre-de-Grace .  et  l'assiéger  sans  eu  partir  jusqu'à 


remettre  la  place  en  vostre  obéissance ,  ou  y 
crever.  Et  quant  à  moy,  Je  m'offre  d'y  exposer 
ma  vye  et  y  aller  en  personne  avec  les  préroga- 
tives d'un  mareschal  de  France,  o 


CHAPITRE  XXII. 

Le  cfiinéiable  l'ait  différer  le  siège  du  Havre  ,  que  le  nia- 
rcclial  (le  Vieilleville  avoit  proposé. 

Monsieur  le  mareschal  n'eu st  pas  sitost  achevé, 
que  Sa  Majesté ,  ravye  d'une  incredible  joye  de 
ceste  proposition,  qu'elle  jugeoit  très-utile  pour 
la  conservation  de  £on  royaume  et  establissement 
perpétuel  de  la  paix  ,  se  levé  et  prononce  tout 
hault  telles  parolles  : 

«  Je  croy  parfaictement  que  j'ay  esté  divine- 
ment inspiré  d'advertir  M.  le  mareschal  de  Vieil- 
leville de  se  trouver  en  ceste  assemblée;  car  il 
y  a  mys  en  avant,  par  son  bon  entendement,  la 
chose  qui  nous  estoit  la  plus  nécessaire ,  oubliant 
laquelle  nous  demeuryonsà  my-chemyn  de  nos- 
tre besoigne  ;  et  nous  eust  fallu  avant  l'an  expiré 
peult-estre  recommencer.  Par  quoy  j'ordonne 
qu'il  soit  ainsi  faict  comme  il  l'a  proposé  ;  et,  en 
cas  de  reffus,  je  casse  et  annulle  tout  ce  que  j'ay 
accordé  en  ceste  confection  de  paix,  et  le  con- 
stitue mon  lieutenant  gênerai  au  voyaige  du 
Havre-de-Grace,  s'il  est  universellement  receu 
par  tous  ceulx  qui  estoient  en  ceste  ville  assié- 
gés ,  affîn  qu'ils  en  advertissent  leurs  chefs  et 
capitainnes  et  tous  aultres  de  leur  party,  ne  leur 
donnant  pour  tous  delays  et  termes  que  la  huic- 
taine  entière  ;  car  je  ne  seray  jamais  en  repos 
que  je  ne  voye  ceste  brave  entreprise  bien  ache- 
minée. » 

M.  le  connestable,  qui  estoit  extrêmement 
fasché  d'avoir  oublié  ceste  si  considérable  ou- 
verture ,  et  qu'aultre  que  luy  en  eust  esté  l'in- 
venteur ,  dist  à  Sa  Majesté  que  sa  volonté  seroit 
exécutée  tout  ainsi  qu'elle  l'avoit  ordonné,  et 
qu'il  se  faisoit  fort  de  son  neveu  l'admirai,  et 
par  conséquent  de  tous  ses  adhérents  ;  mais  il 
la  supplioit  très-humblement  que  son  fils  le  ma- 
reschal de  Montmorency,  qui  estoit  plus  ancien 
mareschal  que  M.  le  mareschal  de  Vieilleville, 
eust  la  charge  de  l'armée.  A  quoy  Sa  Majesté 
replicqua  qu'il  ne  pouvoit  pas  retracter  sa  pa- 
rolle  ;  mais  il  luy  plaisoit  bien  que  son  fils  et  le 
mareschal  de  Vieilleville  fussent  compaignons 
de  ceste  charge;  et  que,  advenant  la  mort  de 
l'un,  celhiy  qui  survivroitl'emporteroit  toute  en- 
tière ;  et  que  aultrefois  l'avoient-ils  esté  tous  deux 
à  pareille  commission  quand  ils  allèrent  en  Au- 
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gleterre  faire  jurer  la  paix  au  roy  Edouard.  De 
quoy  le  eonuestable  se  contenta ,  n'y  voulant 
aultrement  insister  ;  car  il  voyait  bien  que  Sa 
Majesté  affectionnoit  beaucoup  M.  le  mareschal 
de>  ieilleville. 

Quant  au  sieur  Dandelot  et  tous  ses  compai- 
gnons,  ils  voyoient  bien  qu'il  n'y  avoit  que  te- 
nir ,  estant  desja  le  Roy  dedans  Orléans ,  et  que 
l'armée  de  Sa  Majesté  estoit  deux  fois  plus  grande 
que  la  leur.  De  sorte  que  chacun  se  prépare  à  ce 
voyaiiie,  et  le  rendez-vous  des  deux  armées 
donné  à  Rouan  pour  s'y  assembler  en  gênerai 
et  donner  l'ordre  requis  aux  préparatifs  de  toutes 
commoditez  pour  les  gens  de  guerre  d'un  et 
d'aultre  party,  que  ceste  grande  ville  pouvoit 
aisément  fournir;  aussi  qu'elle  estoit  sur  le  che- 
min. 

Mais,  par  les  secrètes  menées  de  M.  le  cou- 
nestable .  indigné  que  son  fils  le  mareschal  de 
Montmorency  n'estoit  seul  en  la  charge ,  et  qu'il 
crevoit  en  son  ame  que  ses  neveux  perdissent 
leur  grand  crédit  en  Angleterre ,  ceste  terrible 
entreprise  se  rompit;  en  quoy  il  employa  la 
Royne  mère  du  l\oy,  luy  faisant  tant  de  remous- 
trauces ,  et  d'aultres  secrets  moyens  desquels  il 
se  servit  et  usa  ,  que ,  au  lieu  de  marcher,  nous 
fusmes  esbahis,  voire  estonnez,  que  toutes  les 
trouppes  furent  généralement  licenciées  tant 
d'un  que  d'aultre  party ,  et  l'édit  de  la  paix  pu- 
blié dedans  Orléans,  puis  envoyé  à  Paris  pour 
mesme  effect,  et  généralement  après  par  tout 
le  royaume,  intitulé  :  l'Edict  de  paciffication 
d'Orléans. 

Ce  que  voyant,  M.  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  vint  prandre  congé  de  Sa  Majesté ,  luy  di- 
sant qu'il  estoit  très-marry  qu'il  n'avoit  siiivy 
son  premier  desseiug,  selon  l'advis  et  conseil 
qu'il  luy  eu  avoit  donné ,  qu'il  pensoit  eslre 
très-utile  pour  la  manutention  de  tout  son  Estât. 
A  quoy  Sa  Majesté ,  comme  faschée ,  respondit 
que  la  Royne  sa  mère  l'en  avoit  tant  importuné 
qu'il  avoit  esté  contrainct  de  s'y  accorder.  «  Je 
supplie  doncques  Dieu,  Sire,  replicque  M.  le 
mareschal ,  (|ue  le  tout  puisse  réussir  à  vostre 
souhaict  et  contentement ,  et  que  ceste  prolon- 
gation ne  vous  apporte  pour  l'adverrir  aulcun 
regret  ny  desplaisir  ;  en  quoy  vous  avez  deux 
choses  à  considérer  :  la  première ,  que  ce  Havre- 
de-Grace  se  fortifiera  plus  ([ue  jamais,  et  vous  y 
despendrez  plusde  quinzemille  canonades,  que 
vous  n'eussiez  faict  si  l'on  eust  marché  comme  il 
avoit  esté  projecté;  et  peult-estre  ne  l'empor- 
tera-ton  pas  :  raultre,que  d'un  au  Vostre  Ma- 
jesté ne  scauroit  mectre  sus  une  telle  et  si  gail- 
larde armée  que  celle  qui  estoit  devant  et  dedans 
ceste  ville  jcucores  faut-il  louer  Dieu  qu'elle  est 


en  vostre  obéissance  sans  coup  frapper  ny  perte 
d'hommes. 

»  Quant  à  moy,  Sire ,  je  m'en  retourne  à 
Rouan  lever  le  siège  au  marquis  d'Espinay  qui 
a  espousé  ma  fjlle  aisuée  ,  que  j'y  ay  laissé  pour 
commander  en  mon  abscence  avec  bon  nombre 
de  gentilshommes  d'honneur  pour  l'assister  et 
donner  ordre  à  toutes  choses ,  en  attendant  que 
Vostre  Majesté  y  aictpourveud'un  bon  gouver- 
neur; car  je  n'y  veulx  plus  commander,  vous 
suppliant  très-humblement  avoir  agréable  le 
service  que  je  vous  y  ay  faict.  Quant  à  ce  qui 
s'est  passé  entre  M.  de  Villebon  et  moy,  je  croy 
qu'il  ne  vous  a  pas  este  celé  ;  et  suis  très-des- 
plaisant  de  ce  qui  en  est  advenu  ;  mais  les  oc- 
casions m'en  estoient  inévitables,  si  ceulx  qui 
vous  en  ont  faict  le  rapport  n'ont  voulu  espar- 
gner  la  vérité.  Mais  en  tout  événement  je  u'ay 
aulcun  besoing  de  vostre  grâce  ny  d'aulcune 
remission;  car,  meure  quand  il  voudra,  les 
quarante  jours  que  je  le  blessay  sont  passez,  et 
au-de-là.  Il  ne  me  reste  plus  rien  à  vous  remons- 
trer ,  sinon  ,  qu'il  est  deu  aux  compaignies  de 
vieilles  bandes  qui  y  sont  en  garnison ,  deux 
mois  ou  environ  ;  il  plaira  à  Vostre  Majesté  or- 
donner argent  pour  leur  monstre.  » 

Sur  quoy  fut  appelé  le  trésorier  de  l'espargue, 
lequel ,  par  l'exprès  commandement  de  Sa  Ma- 
jesté ,  envoya  deux  de  ses  commis  avec  M.  le 
mareschal,  portants  toutes  assignations  et  man- 
dements sur  toute  la  province  et  la  mesme  ville 
pour  y  satisfaire.  Ainsi  s'en  alla  M.  le  mareschal, 
laissant  son  Roy  et  bon  maistre  très-coûtant  de 
ses  services  et  braves  deportements. 


CHAPITRE  XXIII. 

Le  maréchal  de  Vieillc\  illc  de  retour  à  lloiien  est  obligé 
d'en  partir  pour  aller  à  Metz. 

Arrivez  que  nous  fusmes  à  Rouan ,  messieurs 
de  la  cour  du  parlement ,  advertis  un  jour  de- 
vant ,  vinrent  à  sa  rencontre  environ  demie  lieue 
pour  le  recevoir,  et  quasi  toute  la  ville,  de  tous 
estats,  les  ungs  allaigrement ,  les  aultres  avec 
regret.  M.  le  marquis  d'Espinay  et  toute  la  no- 
blesse à  la  porte,  mais  sur-tout  les  gens  de  pied, 
qui  avoient  eu  nouvelle  de  la  monstre,  firent 
merveilles  de  le  bien  recevoir,  où  la  pouldre  ne 
fut  pas  espargnée.  Aussi  deux  jours  après  nostre 
arrivée  ils  firent  double  monstre;  et,  encores 
qu'il  ne  leur  fust  deu  que  mois  et  demy.  Sa  Ma- 
jesté leur  donna  ce  demy,  qui  ne  leur  fut  rab- 
batu  ny  compté  aux  monstres  subséquentes,  en 
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faveur  de  M.  le  mareschal,  pour  le  rapport  qu'il 
avoit  falct  à  Sadicte  Majesté  de  leur  assistance 
durant  les  troubles  de  Rouan  cy-devant  men- 
tionnez. 

Au  demeurant ,  l'ordre  fut  donné  de  telle  sorte 
à  toutes  choses  en  moins  de  quinze  jours ,  sui- 
vant les  remonstrances  de  messieurs  de  la  cour, 
qu'il  ne  se  trouva  ame  vivante  qui  eust  occasion 
de  se  plaindre  ;  aussi  que  M.  le  marquis  d'Espi- 
nay  s'estoit  si  saigemeut  conduict  et  gouverné 
en  ceste  charge,  qu'il  n'y  estoit  survenu  aulcun 
desastre  ,  trouble  ny  inconvénient;  et  s'en 
louoient  tous  les  estais  de  la  ville  à  M.  le  mares- 
chal son  beau-pere  ,  qui  en  receust  un  merveil- 
leux contentement. 

Mais ,  sur  le  poinct  de  prendre  haleine  et  de 
nous  reposer  après  tant  de  fatigues  et  travaulx , 
ayant  faictson  desseing  de  s'en  aller  en  son  chas- 
teau  deDurestal  pour  cest  effect,  nouvelles  vin- 
drent  de  la  part  du  Roy  que  les  princes  de  la 
Germanie  se  vouloient  réunir,  et  qu'ils  entrepre- 
noient  de  venir  attaquer  la  ville  de  Metz  pour  la 
rëincorporer  à  l'Empire ,  voyant  l'absceuce  de 
M,  le  mareschal  :  qui  fut  cause  qu'il  se  y  ache- 
mina en  toute  diligence;  et  emmena  avecques 
luy  messieurs  d'Espinay,  de  Duilly,  de  Thevalle, 
et  toute  la  noblesse  qui  le  suivoit;  laissant  la 
ville  au  gouvernement  de  messieurs  de  la  cour, 
en  attendant  que  Sa  Majesté  y  eust  pourveu. 


CHAPITRE  XXIV. 

Il  fait  achever  la  citadelle  Je  Metz. 

Arrivez  que  nous  fusmes  à  Metz  ,  nous  trou- 
vasmes  tous  les  habitans  de  la  ville ,  de  toutes 
qualitez,  si  ravis  d'aise  et  de  contentement, 
qu'il  est  impossible  de  plus ,  spécialement  les 
gens  de  guerre ,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  qui 
avoient  esté  privez  de  la  présence  de  leur  chef 
quasi  an  et  demy ,  mais  qui  n'avoit  laissé  cepen- 
dant de  donner  tousjours  bon  ordre  pour  les 
monstres  de  sa  compaignie ,  des  chevaulx  ligiers 
de  M.  le  marquis  d'Espinay,  et  des  saeze  com- 
paiguies  de  gens  de  pied  y  estants  en  garnison  ; 
et  apportoit-on  encores  après  luy  de  quoy  faire 
une  monstre  générale  :  et  avoit  moyenne  cela 
passant  à  Paris  ,  sur  la  nouvelle  qui  couroit  d'un 
siège  par  les  princes  d'Allemaigne.  De  sorte  que 
la  resjouissance  estoit  si  grande  et  universelle 
dedans  Metz,  que  l'on  n'en  avoit  jamais  veu  une 
pareille;  et  disoient  les  soldats,  en  se  gaussant, 
que  si  les  Alternants  ne  les  venoient  bientost  as 
siéger,  qu'ils  les  iroieut  quérir  jusques  dedans 


leurs  poisles ,  et  faire  carroux ,  c'est-à-dire  boire 
d'aultant  avec  eulx.  Mais  ces  nouvelles  du  siège 
devindrent  nulles  incontinant;  car  les  princes, 
tant  de  de-çà  que  de-là  le  Rhin ,  advertys  de  la 
venue  de  M.  le  mareschal ,  changèrent  tout  aussi- 
tost  d'oppinion ,  saichants  bien  que  sa  valeur 
rendroit  leur  entreprise  inutile. 

Mais  M.  le  mareschal  ne  se  fia  pas  à  ce  bruict 
commun;  car  il  depescha  des  hommes  secrète- 
ment, et  travestis,  devers  les  serviteurs  occul- 
tes qu'il  avoit  pour  le  service  du  Roy  en  Alle- 
maigne ,  qui  recevoient  de  grosses  pensions  et 
bien  payées;  tous  lesquels,  au  nombre  de  qua- 
tre, dont  l'un  estoit  evesque  de  Passau,  luy  es- 
crivirent  chascun  sa  lettre ,  qui  se  trouvèrent 
toutes  quasi  de  semblable  subject,  encores  qu'ils 
fussent  esloignez  les  ungs  des  aultres  de  plus  de 
trente  lieues  d'Allemaigne  ;  à  sçavoir  :  qu'ils 
louoient  Dieu  de  ce  qu'il  n'estoit  pas  mort ,  et 
qu'il  avoit  esté  divinement  inspiré  de  venir  à 
Metz;  car  les  princes  d'Allemaigne,  ayants  esté 
advertis  qu'il  avoit  esté  tué  à  Rouan  sur  la  que- 
relle du  gouverneur  de  la  ville,  nommé  Villebon, 
avoient  projecté  une  levée  de  plus  de  quarante 
mille  hommes  de  pied  et  de  vingt  mille  reithres, 
et  de  quarante  canons  avec  tout  l'attirail  à  ce  né- 
cessaire, pour  reunir  Metz ,  Thoul  et  Verdun  à 
l'Empire,  duquel  elles  avoient  esté  énervées  par  le 
roy  Henry  deuxiesme ,  soubs  le  frauduleux  pré- 
texte d'estre  protecteur  de  l'Empire  contre  la  ty- 
rannie de  l'empereur  Charles  cinquiesrae  ;  et  que 
ceste  si  longue  tolérance  de  laisser  ainsi  desmem- 
brer  l'Empire,  s'ils  ne  s'ef forceoient  de  toute  leur 
puissance  de  le  réduire  et  remettre  en  sa  perfec- 
tion ,  leur  estoit  et  seroit  à  jamais  et  à  toute 
leur  postérité  reprochable  :  mais  l'asseuroient 
par  leursdictes  lettres ,  bien  signées  du  chiffre 
secret  entr'eulx,  que  les  nouvelles  de  son  ache- 
minement à  Metz ,  et  qu'il  n'estoit  pas  mort,  les 
avoit  du  tout  refroidis  ,  et  entièrement  renversé 
ceste  grande  entreprise  ;  et  qu'ils  l'advertiroient 
de  jour  à  aultre  fidèlement  de  toutes  occuren- 
ces.  De  quoy  M.  le  mareschal  loua  Dieu  ,  et  en 
fut  très- aise.  Et  envoya  en  diligence  les  quatre 
mesmes  lettres,  par  M.  Dorvaulx  ,  au  Roy  et  à 
la  Royne  sa  mère ,  qui  avoient  ce  siège  eu  une 
terrible  appréhension  ;  qui  se  convertist ,  par  les- 
dictes  lettres,  en  un  merveilleux  contentement  ; 
ainsi  qu'ils  firent  bien  amplement  entendre  par 
leurs  responces  pleines  de  louanges  très-grandes 
et  fort  honorables;  entr'aultres ,  que  la  seule 
réputation  de  sa  valeur  et  guerrière  expérience 
leur  avoit  deffaîct  plus  de  cinquante  mille  enne- 
mis sans  coup  frapper,  et  espargné  plus  d'un 
million  d'or  non-seulement,  mais  saulvé  trois 
grandes  villes,  et  peult-estre  tout  le  grand  pays 
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qui  est  entr'elles  et  Paris  ;  car  il  leur  ostoit  im- 
possible de  mettre  sus  uue  pareille  armée  pour 
résister  à  une  telle  si  grande  et  si  inoppinée  fu- 
rie, cncores  moins  de  trouver  le  quart  des  de- 
niers nécessaires  pour  en  faire  la  levée  ;  estants 
entièrement  espuisezdctous  leurs  moyens,  tant 
de  trésor  que  de  crédit ,  par  ces  détestables  et 
mauldictes  guerres  civiles  :  et  le  prioient  de  ne 
partir  de  son  gouvernement  jusques  à  ce  qu'il 
eust  cogneu  que  ceste  furie  germanique  fust  du 
tout  évaporée,  jugeants  bien  que  sa  présence  y 
estoit  très-requise  et  neccssaiie. 

A  quoy  .M.  le  marescbal  fort  librement  s'ac- 
corda ;  qui  servit  beaucoup  pour  la  conservation 
de  tout  lestât  (jue  le  Roy  possedoit  au  de-çà  de 
la  rivière  du  Rhin  ;  car  tout  le  temps  qu'il  y  sé- 
journa il  n'y  eustaulcun  prince  alternant,  m'esme 
des  électeurs  du  Saint  Krapire  ,  ausquels  ceste 
incorporation  touchoit  plus  qu'à  tout  aultre  ,  qui 
y  list  aulcune  entreprise. 

Son  séjour  cependant  ne  fust  pas  inutile,  car  il 
fist  parachever  en  toute  diligence  la  citadelle  qu'il 
avoit  long-temps  projectée,  et  si  bien  commencée 
qu'il  n'yrestoitplusgueresde  besoing.  Laquelle 
estoit  admirable  en  sa  perfection;  et  suivant  ce 
modelle  toutes  les  citadelles  de  France  ont  esté 
construictes  et  bastios,  comme  à  Calais,  Lvon 
et  aultres  frontières  de  ce  royaume.  Qui  fist  per- 
dre aux  princes  de  l'Empire  toute  espérance  de 
jamais  plus  recouvrer  la  ville  de  Metz  ny  les  aul- 
tres villes  que  la  couronne  de  France  avoit  usur- 
pées sur  eulx  au  de-çà  du  Rhin  :  aussi  les  em- 
pereurs ,  princes  et  toute  l'Allemaigne ,  n'y  ont 
oncques  puis  attenté  ny  faict  aulcune  despence. 


CHAPITRE  XXV. 

Le  marérlial  de  Vicillcvillc  reçoit  ordre  de  se  rendre  au 
sif[;e  (lu  Havre. 

Ayant  doncqucs  ainsi  donné  ung  ordre  nom- 
pareil  à  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  la  con- 
servation du  susdict  estât,  et  l'ayant  bien  faict 
entendre  au  Roy,  il  eust  congé  de  s'en  aller  en 
sa  maison  à  Durcstal ,  qu'il  n'avoit  veuc  depuis 
trois  ans  :  et  laissa  le  sieur  Dauzauces  son  lieu- 
tenant au  gouvernement,  bien  instruiot  de  tou- 
tes choses  ,  avec  commandement  exprès  d'en- 
voyer souvent  hommes  bien  advisez  et  fidelles  en 
Allemaigne,pour  toujours  descouvrir  leurs  des- 
seings; et  sur-tout  se  garder  de  surprises  tant 
dehors  que  dedans  :  oultre  ce ,  luy  nomma  les 
quatre  pensionnaires  susdicts,  affin  qu'il  s'ad- 
drcssast  à  eulx  secrètement ,  et  eulx  à  luy,  pour 


les  effects  que  dessus;  et  luy  monstra  quant  et 
quant  les  deux  messaigers  de  la  ville  qu'il  de- 
peschoit  devers  eulx  quand  il  en  estoit  besoing  ; 
et  s'estaut  affranchy  l'esprit  de  telles  providen- 
ces, et  instalé  le  sieur  de  Vadancourt,  auquel  il 
sefioit  beaucoup,  pour  capitainne  en  la  citadelle, 
il  print  avec  grand  contentement  la  route  de  sa 
maison. 

Mais  il  trouva  à  Paris,  poursuivant  le  voyaige 
de  Durcstal ,  ^^ambu,  huissier  de  la  chambre  du 
Roy,  qui  estoit  venu  à  la  traverse  ,  de  la  part  de 
Sa  Majesté  ,  luy  apporter  secrètement  ceste 
créance  :  que  M.  le  connestable  estoit  au  com- 
ble de  ses  désirai  de  le  venir  absent  et  empesché, 
comme  il  le  pensoit,  pour  le  siège  de  Metz,  et 
que  par  son  absence  il  avoit  renoué  l'entreprise 
du  Havre-de  Grâce  ,  affin  que  luy  et  son  fils  le 
mareschal  de  Montmorency  eussent  seuls  l'hon- 
neur et  la  charge  de  ce  siège;  et  que,  à  ceste 
cause,  il  envoyoit  Nambu  devers  luy  pour  le 
prier,  sur  tous  les  services  qu'il  luy  vouldroit 
faire,  de  s'acheminer  en  toute  diligence  au  Ha- 
vre, affin  qu'il  participast  en  ceste  exécution, 
comme  premier  inventeur  de  l'entreprise;  et 
qu'il  alloit  loger  à  Fescamp  ,  distant  dudict  Ha- 
vre seulement  sept  lieues,  ayant  choisi  ce  logis- 
là  exprès  pour  favoriser  Tauthorité  que  son  in- 
vention luy  avoit  acquise. 


CHAPITRE  XXVI. 

Le  lloi  charge  le  connclable  do  coininandcr  au  siège. 

Quand  M.  le  mareschal  eust  bien  entendu 
ceste  créance  ,  et  goustce ,  il  dist  à  Nambu  que 
Sa  Majesté  estoit  digne,  sur  tous  les  roys  du 
monde ,  d'estre  servie ,  de  conserver  d'une  si 
franche  et  discrète  volonté  le  drolct  de  ses  bons 
serviteurs;  et  quant  à  luy,  il  desireroit,  sur-tout, 
avoir  une  vingtaine  de  vies  pour  les  exposer  et 
perdre  toutes ,  sans  une  seule  scintile  de  regrel . 
pour  son  service  :  et  ne  voulut  pas  qu'il  partit 
qu'il  ne  l'eust  veu  à  cheval  prandre  la  route  de 
Rouan  avec  tout  son  équipaige,  qu'il  augmenta 
au  double  d'armes  et  chevaulx  pour  la  noblesse 
qui  le  suivoit,  sans  oublier  tentes  et  pavillons 
pour  camper.  Ce  que  ayant  depesché  en  jour  et 
demy,  il  luy  donna  congé  avec  un  beau  et  riche 
présent ,  le  chargeant  d'une  lettre  à  Sadicte  Ma- 
jesté, pleine  du  très-humbles  remercimens,  et 
condignes  d'une  telle  souvenance.  Ainsi  s'en  va 
à  grandes  journées  devers  Rouan  ,  sur  une  très- 
ardcutc  volonté  de  mourir  pour  son  service. 
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Arrivé  que  fut  M.  le  maresehal  à  Fescamp 
avec  sa  trouppe ,  qui  estoit  fort  belle  ,  bien  ar- 
mée, et  d'environ  six  vingts  bons  cbevaulx,il  se 
présenta  devant  le  Roy  en  ceste  cquipaige  ;  qui 
en  fut  très-aise  :  et  s'en  allèrent  le  lendemain  au 
camp.  De  quoy  M.  le  connestable  fiist  fort  es- 
bahy  ,  et  plus  qu'il  ne  se  peult  dire  fasché;  au- 
quel Sa  Majesté ,  qui  s'estoit  bien  apperceue  de 
ce  desdaing ,  dist  telles  paroiles  :  «  Youssçavez 
bien,  monsieur  le  connestable,  que,  sans  le  bon 
advis  et  conseil  de  M.  le  maresehal  de  Vieille- 
ville,  il  n'y  auroit  devant  ceste  place  ung  seul 
Français,  de  quelque  religion  qu'il  puisse estre; 
mais  s'estant  ces  deux  armées,  par  cy-devant 
ennemies,  ainsi  unanimement  joinctes,  et  que 
c'est  de  son  invention,  il  est  plus  que  raisonnable 
qu'il  y  assiste  et  qu'il  m'y  face  un  signalé  ser- 
vice; ordonnant,  puisque  vous  y  estes  en  per- 
sonne, qu'il  commande  en  l'armée  en  vosîre 
absence,  estant  le  principal  motif  de  ceste  as- 
semblée. Mais  si  vous  n'y  eussiez  esté,  vostre 
fils  de  Montmorency  et  luy  y  eussent  commandé 
ensemble,  et  soubs  un  mesme  pouvoir.  Or  Dieu 
vous  doint  bien  faire;  je  m'en  retourne  à  Fes- 
camp, vous  laissant  toute  puissance  etauihorité 
absolue  de  capituler,  articuler,  transiger  et  par- 
lementer, comme  sur-intendant  gênerai  de  tout 
mon  Estât  et  connestable  de  France  ,  sans  qu'il 
vous  soit  besoing  d'envoyer  devers  moy  pour  la 
conclusion  de  quelconque  difficulté  qui  puisse 
survenir  entre  vous  et  mes  ennemis;  et  tiens 
pour  ferme,  arresté  et  valable  tout  ce  que  vous 
en  ordonnerez ,  comm.e  si  ma  parolle  et  mon 
seing  y  avoient  passez.  Et  incontinant  que  le 
granJ-maistre  de  l'artillerie,  le  sieur  d'Estrée, 
sera  venu ,  commencez  à  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, et  m'advertissez  de  tout  :  et  adieu.  » 


CHAPITRE  XXVII, 

Le  connétable  fait  sommer  les  Anglais  de  rendre  le 
Havre. 

Monsieur  le  connestable  cogneustbien  par  ces 
paroiles  que  la  faveur  de  M.  le  maresehal  n'estoit 
pas  petite ,  veu  mesme  la  peine  que  Sa  Majesté 
avoit  prise  de  l'aceompaigner  au  camp  et  l'ins- 
taller en  sa  charge  par  ce  pouvoir  verbal;  et  ne 
luy  sceust  dire  aultre  chose  ,  mais  fort  maigre- 
ment, qu'il  estoit  le  très-bien  venu,  le  priant  de 
regarder  ensemble  et  faire  un  bon  service  au  Roy. 
Mais  M.  le  maresehal  repartit  incontinant  sur 
ceste  parolle, disant  qu'il  estoit  là  venu,  non  pas 
pour  compaignonner,  mais  pour  suyvre  et  obeyr 


à  ses  commandements  et  de  M.  le  maresehal  de 
Montmorency  son  fils,  estant  plus  ancien  mares- 
ehal que  lui  ;  et  que  tous  deulx  ne  luy  comman- 
deront jamais  chose,  pour  hazardeuse  qu'elle 
soit,  qu'il  ne  leur  fasse  paroistre,  par  la  diligence 
qu'il  y  fera  au  mespris  de  sa  vye ,  l'extrême 
désir  qu'il  a  de  mériter  leurs  bonnes  grâces. 
Langaige  que  M.  le  connestable  eusttrès-agrea- 
ble;  en  faveur  duquel,  il  luy  donna  son  quar- 
tier tout  joignant  le  sien ,  pour  toujours  plus  en 
main  conférer  ensemble;  aussi  qu'il  avoit  veu 
beaucoup  de  gentilshommes  d'honneur  et  de 
marque  à  sa  suycte,  qu'il  cognoissoit  quasi  tous, 
comme  messieurs  d'Espinay,  de  Duilly,  gendres 
de  M.  le  maresehal,  M.  de  ïhevalle  son  neveu, 
les  sieurs  Dorvaulx  ,  de  Chazé ,  de  Thuré ,  La 
Vieu ville,  de  Pezé ,  de  Montboucher ,  de  Crapa- 
do,  de  La  Tour,  de  La  Plesse  et  Crambault,  de 
La  Rarbée,  de  La  Platriere  ,  de  Fontenay  aul- 
trement  des  Moulins ,  et  plusieurs  aultres  qu'il 
vouloit  favorablement  loger  et  accommoder;  car 
il  y  en  avoit  quelques-ungs  qui  appartenoient  à 
de  ses  plus  proches. 

Or,  estant  le  tout  ainsi  bien  rangé  et  ordonné, 
et  M.  d'Estrée  venu,  M.  le  connestable  com- 
mencea  sa  charge  ,  commandant  de  tous  costés 
ce  qui  estoit  nécessaire  pour  l'exécution  de  l'en- 
treprise :  entre  aultres,  que  son  fils  et  M.  le  ma- 
resehal de  Vieilleville  coucheroient  alternative- 
ment a  la  tranchée  qui  estoit  conduicte  le  long  du 
rivage  de  la  mer,  vis-à-vis  du  boulevart  Saincte 
Addresse,  Et  commencea  M.  le  maresehal  de 
Vieilleville  sa  uuictée, durant  laquelle  il  s'apper- 
ceust  que  la  mer  avoit  comblé  le  fossé;  ce  qu'il 
remonstra  le  matin  à  M.  le  connestable,  et  qu'il 
s'en  faisoit  fort  d'en  vuider  l'eau  ;  de  quoy  il  le 
pria  très  instamment,  et  d'y  faire  travailler;  car 
les  Anglais ,  se  fyants  en  ceste  profondeur  de 
mer,  avoient  négligé  de  remparer  ceste  muraille, 
qui  estoit  trèsfoible.  Et  estant  le  tout  épuisé, 
M.  le  connestable  s'en  alla  loger  en  une  maison 
de  gentilhomme  nommé  Vytenval  ;  et  le  lende- 
main, sur  les  sept  heures  du  matin,  vint  à  ladite 
tranchée ,  et  par  son  trompette  fist  sommer  les 
Anglais  de  rendre  le  Havre  au  Roy  ,  à  qui  il  ap- 
partenoit  ;  leur  faisant  entendre  qu'il  estoit  ac- 
compaigné  de  tant  de  gens  de  bien  ,  qu'il  s'as- 
seuroit  qu'ils  ne  le  sçauroient  deffendre;  et 
qu'estants  forcez,  il  n'estoit  poinct  en  sa  puis- 
sance de  leur  saulver  la  vye. 
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CHAPITRE  XXVIll. 

Réponse  des  Anglais  à  cette  sommalion. 

A  ceste  sommation ,  le  comte  de  Warvich  en- 
voya le  millortPaulei  devers  M.  le  connestable, 
liiy  faire  ceste  responcc,  que  la  Royne  leur  mais- 
tresse  les  avoit  mys  en  la  place  pour  la  garder  , 
et  qu'ils  y  mourroicnt  tous  plustost  que  de  la 
rendre  sans  son  exprès  commandement.  Sur 
quoy  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  replicqiia 
incontinent,  disant:  «  Résolvez-vous  doncques 
de  hientost  mourir;  car  nous  avons  en  nostre 
armée  plus  de  cent  capitainnes  et  de  six  mille 
soldats  français  qui  estoient  de  vostre  religion, 
et  qui  sçiwent  par  conséquent  tous  vos  secrets , 
lesquels  ont  juré  au  Roy  leur  souverain  seigneur 
de  mourir  ou  de  luy  faire  rendre  ce  que  par  leur 
rébellion  ils  luy  ont  faict  perdre;  et  sur  ce  ser- 
ment, il  leur  a  esté  deffendu,  sur  peine  de  la 
hart,  de  prendre  ung  seul  de  vous  à  mercy,mais 
de  vous  faire  tous  passer  par  le  fil  de  Tespée. 
Qu'attendez-vous  doncques,  povres  misérables, 
car  le  différend  de  la  religion  estvuidéparl'edict 
qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté  fort  gratieusement  leur 
accorder?  »  Et  surceste  parolle,  parurent,  comme 
chose  apostée  ,  les  sieurs  Dandelot,  les  capitai- 
nes Monyns  et  Foyet ,  tous  deux  lieutenants  de 
deuxc  orapaignies  colonelles  dudit  sieur  Dan- 
delot, avec  soixante  soldats  lestes  et  mieulx  ac- 
coustrez,  sans  oublier  la  bonne  myne,aultrement 
la  piaffe  soldatesque  :  qui  estonna  merveilleuse- 
ment ledit  millort  Paulet  et  le  millort  Lethon ,  qui 
estoit  sorty  semblablement  de  la  ville  pour  parti- 
ciper en  ce  colloque.  Et,  surcest  esbahissement, 
le  millort  Lethon  attacqua  M.  Dandelot  de  telles 
paroles,  qu'il  trouvoit  fort  estrange  qu'estant 
tous  deux  d'une  religion ,  et  qui  avoient  com- 
battu ensemble  par  mer  et  par  terre  pour  la  ma- 
nutention d'icelle,  se  dussent  trouver  là  pour 
s'entrecouper  la  gorge.  A  quoy  M.  Dandelot 
respondit  que,  tout  ainsi  qu'ils  estoient  dans  le 
Havre  par  le  commandement  de  leur  royne  pour 
le  garder,  il  estoit  aussi  devant  par  le  comman- 
dement de  sou  Roy  pour  le  reprandre  comme  à 
luy  appartenant  ;  et  tous  les  Français,  tant  d'une 
que  d'aultre  religion ,  crèveront  plustost  qu'ils 
ne  le  reprennent  ;  et  le  conseilloit  d'eu  advertir 
le  comte  de  \\arvich;  «  car,  s'il  est  repris  par 
force,  il  ne  peult  faillir,  vous  estes  tous  con- 
dampnez  à  la  mort ,  nous  estant  deffendu  ,  sur 
peine  de  la  vye,  d'en  prendre  ung  seul  d'entre 
vous  àmercy  ny  prisonnier,  comme  vous  a  très- 
bien  fciict  entendre  INI.  le  mareschal  de  Meille- 
ville.  » 

Ce  langaige  estonna  fort  le  millort  Lethon ,  à 


quoy  ayda  beaucoup  l'arrivée  de  messieurs  les 
marescliaulx  de  Rrissac  et  de  Rourdillon ,  qui 
voulurent  participer  en  l'hoimeur  de  ceste  prise, 
de  veoir  ung  connestable  et  quatre  mareschaulx 
de  France  devant  ladite  ville,  qui  estoit  assiégée 
par  mer  et  par  terre. 

Mais  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  dist  à 
M.  le  connestable  que  c'est  oit  trop  parlementé, 
et  s'il  ne  luy  plaisoit  pas  donner  congé  à  ces 
Anglais,  et  commander  que  les  deffenses  delà 
tour  du  Quay  soient  furieusement  battues.  Ce 
qui  fut  en  toute  diligence,  le  reste  du  jour  exé- 
cuté ;  et  semblablement  le  samedy,  dès  la  diane, 
on  tira  grand  nombre  de  canonades  à  travers  la 
porte  de  la  ville. 

Ce  qui  estonna  les  Anglais,  avec  une  extrême 
crainte  qu'on  ne  leur  ostast  leur  retraite  ;  qui 
leur  fist  mettre  le  feu  en  deux  moulins  à  vent 
qui  y  estoient  ;  et  commencèrent  à  abandonner 
ladite  tranchée  et  palissade  ,  au  grand  contente- 
ment de  nos  soldats ,  lesquels  s'advancent  de 
furie  et  se  saezissent  d'une  tour  qui  estoit  au  bout 
de  ladite  palissade,  et  s'y  logèrent,  encores  qu'il 
y  fist  fort  chatouilleux  ;  car  M.  le  mareschal  de 
Vieilleville  eust  une  harquebnzade  sur  son  cas- 
que qui  ne  fist qwe  frayer  (l),\e  maistre-de-camp 
Richelieu  une  autre  en  la  jambe ,  et  douze  sol- 
dats tuez. 

Mais  mondit  sieur  le  mareschal  fist  incontl- 
nant  eslever  une  plate-forme  joignant  ladite  pa- 
lissade, où  il  fist  placer  quatre  pièces  d'artillerie 
dès  le  soir,  qui  les  fist  bien  retirer.  Et  demeu- 
rèrent par  ce  moyen  toute  la  tranchée  et  palis- 
sade libres  à  nostre  armée;  qui  redonda  à  la  grande 
honte  des  ennemys,de  nous  avoirquietéensipeu 
d'heures  si  grand  advantaige;  qui  faisoit  bien  juger 
de  quel  estonnement  ils  avoient  le  cueur  saezy, 
et  qu'ils  ne  soustiendroient  aulcun  assault  quand 
la  bresche  sera  faicte  raisonnable  ;  aussi,  qu'ils 
cogneurent,  par  ceste  prise ,  que  devant  deux 
jours  l'entrée  du  port  leur  seroit  interdicte ,  qui 
estoit  leur  totale  ruyne  ,  en  logeant  trois  canons 
au  bout  de  la  jectée  :  à  quoy  on  ne  faillit  pas, 
par  la  diligence  de  mondit  sieur  le  mareschal. 


CHAPITRE  XXLX. 

L'artillerie  ayant  fait  brcciic,  les  Anglais  capitulent. 

D'aultre  part  M.  d'Estrée,  accompagné  du 
seneschal  d'Agenois  et  du  sieur  de  Caillac,  fist 
diligence  de  mettre  son  artillerie  en  batterie  au 
mesme  endroict  que  M.  le  mareschal  de  Meille- 

(I)  Toiirlicr  légèrement. 
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ville  avoit  faict  épuiser,  comme  nous  avons  dict; 
dont  la  muraille  de  ce  costé-lh,  en  moiiis  de  six 
volées  de  huict  canons,  fust  du  tout  renversée  et 
comme  mise  en  pouidre  :  qui  fust  cause  que  les 
Anglais  entrèrent  en  composition  ;  et  demanda  le 
comte  deWarvichque  M.lemareschal  de  Yieil- 
levilie  en  fust, parce  qu'il  le  cognoissoit  seigneur 
débonnaire ,  amateur  de  la  vertu  et  de  l'équité , 
et  qu'en  plusieurs  voyaiges  qu'il  avoit  faicts  en 
Angleterre  il  avoit  toujours  esté  jugéetrecogneu 
pour  tel.  Mais  M.  le  connestable  luy  fist  respouse 
assez  fièrement  qu'il  n'y  avoit  en  tout  le  camp 
ame  vivante  qui  eust  puissance  de  luy  rien  ac- 
corder ou  refuser  que  luy ,  et  qu'il  se  diligentast 
de  se  resouldre,  ou  qu'il  alloit  faire  enfoîicer  la 
bresche;  et  qu'il  fasse  estât  de  mourir,  s'il  ne 
veult  passer  les  articles  qu'il  luy  envoyé.  A  quoy 
le  povre  comte,  ayant  la  mort  au  cueur,  fort 
volontairement  s'accorda. 

Voylà  la  fin  de  ce  siège ,  où  il  ne  se  fist  pas 
de  grandes  armes  ;  et  en  eusmes  fort  bon  mar- 
ché, car  nous  n'y  perdismes  pas  quarante  hom- 
mes, tant  à  cause  de  ceste  vuydange  industrieuse 
que  fist  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  au  bou- 
levard de  Sainte  Addresse  ,  que  pour  la  grande 
famine  qui  estoit  dedans  le  Havre,  secondée  d'une 
fort  hydeuse  contagion  ;  et  de  telle  sorte  que , 
ayant  M.  le  connestable  instalé  en  la  place,  lieu- 
tenant pour  le  Roy,  le  capitainne  Sarlaboz  avec- 
ques  six  enseignes,  il  y  perdit  en  moins  de 
quinze  jours  cent  trente-six  soldats.  Ledit  siège 
commencea  le  jeudy  22  de  juillet,  et  fut  re- 
duicte  la  place  en  l'obéissance  du  Roy  le  2  d'aoust 
ensuyvant  l;j63. 

Il  tardoit  fort  à  M.  le  connestable  qu'il  allast 
trouver  Leurs  Majestés  pour  leur  annoncer  le 
premier  ceste  heureuse  réduction,  retenant  tou- 
jours M.  le  mareschal  de  Vieilleville,  de  crainte 
qu'il  ne  prévint;  carde  toutes  choses  qui  se  fai- 
soient  en  ce  siège  il  envoyoit  Thoré  et  Meru,ses 
deux  plus  jeunes  enfans,  en  advertir  Leurs  Ma- 
jestés ,  et  les  attribuoit  par  son  commandement 
à  M.  le  mareschal  de  Montmorency,  leur  frère, 
quelquefois  à  eux-mesmes;  qui  estoit  frauduleu- 
sement desrober  à  M.  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  ses  fatigues  et  mérites.  Mais  Leurs  Majestés 
estoient  adverties  de  la  vérité  de  toutes  choses  et 
de  ceulx  qui  y  avoient  hasardeusement  fait  plus 
de  devoir. 

Enfin,  il  trouva  Leurs  Majestés  à  Franquetot, 
qui  est  à  my-chemin  du  Havre  et  de  Fescamp  ; 
et  commanda  à  son  fils  le  mareschal  de  Mont- 
morency de  leur  présenter  les  articles  signez  du 
comte  Warvich  ;  lequel  ne  s'oublia  pas,  car,  les 
présentant,  prononcea  telles  parolles  :  «  Voilà, 
Sire ,  le  fruict  du  labeur  de  M.  le  connestable 
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mon  père  et  de  moy;  il  plaira  à  Vos  Majestés 
l'avoir  agréable ,  et  remercier  Dieu  avecques 
nous  de  ce  que  luy  et  moy,  ny  pas  ung  de  mes 
frères,  encores  que  nous  nous  soyons  fort  hazar- 
deusement  exposez  à  tous  périls  et  dangiers,  il 
luy  aict  pieu  nous  saulver  la  vye  et  la  conserver 
pour  une  aultre  occasion,  quand  elle  se  présen- 
tera, pour  voslre  très-humble  service,  sans  aul- 
cune  appréhension  d'emprisonnement ,  de  bles- 
sure ny  de  mort.  » 

Leurs  Majestés  prindrent  ces  articles  et  les  fi- 
rent lire  tout  hault  et  publiquement.  De  quoy 
toute  l'assistance  se  contenta  et  loua  Dieu.  Mais 
la  pluspart  ne  se  pouvoient  taire  de  ce  qu'il  avoit 
oublié  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  en  sa 
harangue;  car  ils  sçavoient  tous,  comme  y  es- 
tants ,  les  devoirs  et  diligences  hazardeuses  de 
l'ung  et  de  l'aulfre ,  et  auquel  des  deux  ceste  ré- 
duction estoit  la  plus  attribuable. 


CHAPITRE  XXX. 

Le  marécliai  de  Vieilleville  se  présente  au  Roi  et  à  la  Reine- 
mère,  qui,  après  avoir  loué  sa  valeur  ,  lui  permettent 
d'aller  à  sa  maison  de  Duretal. 

Quand  toute  la  connestablye  se  fust  ainsi  ras- 
sasiée du  vent  de  ses  louanges,  et  retirée,  M.  le 
mareschal  de  Vieilleville  se  présenta  devant 
Leurs  Majestés ,  qui  se  prindrent  à  rire ,  luy  di- 
sants que ,  s'ils  croyoient  ceulx  de  Montmoren- 
cy, son  voyaige  eust  esté  fort  inutile  et  n' eust  de 
rien  servy  ;  car  ils  ont  tout  faict ,  tout  pris  ,  tout 
combattu  et  tué.  «  Mais  je  scey  bien,  dist  le 
Roy ,  à  qui  de  droict  l'honneur  en  appartient  • 
et  pouvez  croire  ,  mousieur  le  mareschal ,  que 
vous  y  avez  une  fort  bonne  et  grande  part,  voire 
la  meilleure  ;  car  je  scey,  pour  tout  certain  et  de 
très-bon  lieu ,  que  sans  vostre  valeur  à  la  saillye 
que  firent  les  Anglais,  où  vous  vous  trouvastes 
des  premiers  pour  eschauffer  nos  soldats,  et  à  la 
prise  de  la  tour  du  Quay ,  où  vous  fustes  en  dangier 
de  mort ,  et  semblablement  sans  vostre  industrie  au 
boulevart  Saincte  Addresse,  et  le  brave  langaige 
que  vous  tinstes  aux  millorts  Paulet  et  Lethon, 
nous  ne  serions  pas  peult-estre  dedans.  Et  il 
fault  que  je  vous  dye ,  mon  mareschal  [ainsi 
l'appelloit-il  ordinairement,  car  il  l'avoit  crée  tel 
comme  par  force,  ainsi  qu'il  se  veoid  au  premier 
chapitre  de  ce  livre] ,  que  je  ne  vous  ay  jamais 
donné  charge  dont  vous  ne  vous  soyez  fort  di- 
gnement acquicté  :  et  demeure  très-contant  de 
vos  actions.  » 

A  quoy  la  Roy  ne  sa  mère  adjousta  que  c'es- 
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toit  grand  domraaige  qu'il  n'y  en  avoit  pour  le 
moins  une  demye  douzaine  de  ses  semblables  au 
service  de  ceste  couronne,  pour  mieulx  et  plus 
fidèlement  conduyre  toutes  choses,  n'estant  ava- 
ricieux,  ambitieux,  concussionnaire  ny  pillard, 
et  qu'il  ne  devoroit  point  son  maistre  par  l'im- 
portunité  de  dons,  de  présents  ou  de  recompen- 
ces  ;  aussi  ne  le  trouvoit-on  gueres  sur  les  re- 
gistres de  l'espargne,  comme  plusieurs  aultres  et 
des  plus  grands. 

Toute  l'assistance,  en  laquelle  il  y  avoit  qua- 
tre ou  cinq  seigneurs ,  fust  resjouye  de  telles 
louanges  I  hormis  quelques  connestablistes],  di- 
sant tout  hault  que  Leurs  Majestés  estoieut  ad- 
vertyes  du  vray  succès  de  ceste  réduction ,  et 
qu'à  la  vérité  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  y 
avoit  aydé  et  plus  faict  que  pas  ung,  au  grand 
bazard  de  sa  personne.  Et  commandèrent  Leurs 
INInjestés,  tout  en  l'instant,  de  inscrire  le  nom  du 
.  mareschal  de  Vieillevi  lie  en  l'accord  des  articles(  1  ) 
premier  que  de  le  l'aire  imprimer;  car  il  n'y  es- 
toit  aulcunement  mentionné,  mais  seulement  le 
conneslable,  son  lils  le  mareschal,  ThoréetMeru, 
ses  dtux  aultres  enfants;  Estrée,  grand  maistre 
de  l'artillerie  ;  et  le  comte  de  AN  arwich  avec 
trois  aultres  millorts  anglais  ;  et  Pellehan,  secré- 
taire d'Estatde  la  royne  d'Angleterre. 

M.  le  mareschal  de  Vieilleville  remercya  très- 
humbîcment  Leurs  Majestés  de  telles  louanges 
non-seulement,  mais  de  ce  qu'elles  l'avoient  tant 
honoré  que  de  conserver  son  bondroict  en  chose 
de  si  grande  importance,  offrant,  devant  elles  et 
toute  la  compaignie  là  présente  ,  de  combattre 
tout  homme,  fust-il  Roland,  qui  voulut  mainte- 
nir avoir  faict  en  ceste  réduction  du  Havre  plus 
de  devoir,  de  services  et  de  périlleuses  entre- 
prises, nuict  et  jour,  qucluy  ;  mais  il  se  conten- 
toit  que  Leurs  Majestés  en  sceussent  la  vérité, 
qui  estoit  toute  la  recompance  qu'il  eu  esperoit. 
Et  là-dessus  il  demanda  congé  de  se  retirer  en 
sa  maison,  puisqu'il  ne  se  presentoit  affaire  quel- 
conque qui  le  dust  retenir  davantaige.  Ce  que  le 
Koy  fort  volontairement  luy  accorda,  saichant 
qu'il  y  avoit  plus  de  trois  ans  qu'il  en  esloit  ab- 
sent, encorcs  que  Sa  Majesté  y  eust  ung  gran- 
dissime regret,  car  elle  le  dcsiroit  toujours  au- 
près de  sa  personne,  se  sentant  bicnfortiffiée  de 
sa  présence,  à  cause  de  ses  vertus,  valeur,  et  de 
son  prudent  conseil  en  toutes  choses. 

Avecqucs  doncques  ce  contentement,  M.  le 
mareschal  s'en  retourna  en  sa  maison  de  Dures- 
tal ,  suivy  de  toute  sa  valeureuse  et  fort  excel- 
lente trouppe  de  noblesse  ci-dessus  mentionnée; 
laquelle  il  retint  environ  quinze  jours,  où  les 
bonnes  chères  ne  furent  poinct  espargnées,  ny 
semblablemcnt   la   despence  qui   estoit    très- 
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grande,  car  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes 
ses  voisins  le  venoient  visiter  en  grand  nombre, 
pour  le  long-temps  qu'ils  avoient  esté  privez  de 
sa  présence.  Et  au  départir  il  n'oublia  les  remcr- 
cyements  à  sadicte  leste  trouppe,  condignes  à 
leur  fidelle  assistance;  qui  se  retirèrent  très- 
contants  et  satisfaicts  de  l'honneur  qu'ils  avoient 
receu  à  sa  suicte,  en  ce,  principalement,  qu'il  les 
avoit  présentés  et  faict  cognoistre  au  Roj' ,  la 
Majesté  duquel  en  print  la  pluspart  à  son  service, 
et  les  fist  coucher  sur  Testât  de  sa  maison  en 
grades  dignes  de  leurs  extractions  et  mérites, 
selon  les  recommandations  et  récits  qu'en  avoit 
faicts  à  Sa  Majesté  mondit  sieur  mareschal. 

Ainsi  M.  le  mareschal  fut  bay  (2)  fort  long 
espace  de  temps  dedans  le  pays,  visitant  en  son 
rang  les  gentilshommes  signalez  et  seigneurs  les 
plus  esloignez  de  sa  maison,  les  ungs  parants, 
les  aultres  de  toute  ancienneté,  grands  et  confe- 
derez  amys;  qui  furent  ravys  d'aise  et  de  con- 
tentement de  le  venir  en  leurs  maisons,  entre 
aultres  M.  et  madame  de  La  Roche-sur-Yon , 
qui  luy  firent  un  racueil  merveilleux,  et  le  traie - 
terent  en  leurs  maisons  de  Beaupreau,  de  Mor- 
taigne  et  de  Chemillé,  aultant  magnifiquement 
qu'il  est  possible,  l'espace  de  huict  jours. 


CHAPITRE  XX XL 

Le  marcclial  de  Vieilleville  est  appelé  à  la  Cour. 

Après  ces  visites  angevines,  il  alla  veoir  mes- 
sieurs de  Rohan,  de  Rieux,  de  Chasteauneuf,  de 
Laval,  d'Asserac,  d'Acigué,  et  une  infinité  d'aul- 
tres  seigneurs  de  Bretaigue,  qui  furent  extrême- 
ment resjouys  de  le  veoir  et  caresser  ;  reservant 
pour  la  dernière  Visitation  celle  de  M.  d'Espiuay 
père,  de  M.  le  marquis  d'Espinay  son  gendre, 
qui  fut  le  comble  des  excellentes  chères  et  de 
toute  resjouissauce  ;  car  les  seigneurs  dessus 
nommés  n'eussent  pas  davantaige  traicté,  honoré 
ny  faict  plus  magnifique  racueil  à  ung  prince  du 
sang,  que  celuy  dont  ils  usèrent  en  son  endroict, 
jusques  à  faire  jouer  l'arlillerie  en  leurs  chas- 
leaulx  à  son  arrivée;  tant  laymoient  et  avoient 
en  grande  estime.  Aussi  estait-il  fort  oflicieulx  à 
tous,  ausquels  il  faisoit  parroislrc  et  gouster  le 
grand  crédit  qu'il  avoit  auprès  du  Roy,  quar.d 
ils  s'addressoient  à  luy  pour  leurs  alïaires ,  de 
quelque  difficulté  ou  importance  qu'elles  fussent, 
estants  pour  la  pluspart  casaniers,  et  suyvants 

I)  Lo  nom  tlii  iiiiinrlial  no  s'y  trouve  pas. 
(2)  Dcnitnra  dans  i'allcnle.  Du  vorbe  bfli/n-,  qui  sipni- 
fioit  attendre. 
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plustost  leurs  plaisirs  en  leurs  maisons,  que  les 
guerres,  la  Cour  ny  quelconque  aultre  voyaige  ; 
car  ils  s'eny  vroient  tellement  de  leurs  grandeurs, 
richesses  et  nombre  de  nobles  subjects,  qu'il  leur 
sembloit  devoir  estre  plustost  courtisez  que  de 
faire  ceste  submission  aux  aultres,  ny  despendre 
leur  bien  à  la  suicte  des  roys,  avec  mille  incora- 
moditez. 

Cependant  en  ces  alternatives  visitations  trois 
mois  entiers  se  passèrent;  puis  s'en  revint  en 
deux  aultres  siennes  maisons  sur  les  marches 
d'Anjou  et  de  Bretaigne,  nommées  la  Berardiere 
et  Saint  Michel-du-Bois,  où  il  séjourna  encores 
deux  mois,  ayant  avec  luy  madame  la  mareschale 
et  mesdames  leurs  filles,  messieurs  d'Espinay 
père  et  fils.  Il  ne  fault  demander,  encores  moins 
doubter,  si  les  bonnes  chères  continuèrent  ;  car 
M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon ,  M.  le  duc 
d'Estampes,  M.  de  Gyé,  lieutenant  gênerai  au 
gouvernement  de  Bretaigne ,  les  sieurs  de  la  He- 
nodaye  et  de  Montsoreau,  avec  tant  d'aultres 
seigneurs  qui  ne  l'avoient  encores  veu  depuis 
son  retour,  le  vindrent  visiter,  et  y  firent  leur 
neuvaine  à  tour  de  roolle ,  durant  lesquelles , 
courses  de  bagues ,  combats  à  la  barrière  et  aul- 
tres exercices  de  noblesse  n'y  furent  oubliez  ny 
espargnez. 

Mais  le  Boy,  qui  s'ennuyoit  très-fort  de  l'ab- 
sence de  M.  le  marescbal,  ne  se  pouvant  passer 
si  long-temps  sans  jouyr  de  l'usufruit  de  son  saige 
conseil  ny  de  la  valeur  de  ses  armes,  mesme  aux 
affaires  d'importance  qui  se  presentoient,  car  la 
rupture  de  la  paix  estoit  agitée  par  quelques  sé- 
ditieux des  deux  partys,  l'envoya  quérir  en 
diligence  en  son  chasteau  de  Durestal,  pour  soi- 
gneusement regarder,  selon  sa  prudence  aceous- 
tumée,  à  la  conséquence  d'ung  tel  remuement, 
qui  ne  pouvoit  estre  que  très-pernicieux  au  bien 
et  conservation  de  sa  couronne,  de  tout  son  Es- 
tât et  de  sa  réputation  ;  qui  estoient  les  propres 
et  mesraes  mots  des  lettres  de  Sa  Majesté. 

Lesquelles  receues,  il  fut  extrêmement  fasché 
en  son  ame,  appellant  toux  ceulx,  quels  qu'ils 
fussent,  trahistres  et  perfides, qui  avoient  mysen 
avant,  favorisé,  cbnsenty  et  adhéré,  en  quelque 
sorte  que  ce  fust,  à  une  telle,  si  meschante  et 
ruyncuse  proposition ,  au  lieu  de  la  rejecter 
comme  la  peste  et  la  manifeste  subversion  de 
tout  le  royaume,  qui  desja  commençoit  à  se  re- 
mettre ,  par  le  bénéfice  de  la  paix ,  eu  sa  pre- 
mière et  fleurissante  splendeur  ,  oubliant  ses 
précédentes  ruynes.  Et  print  M.  le  marescbal  si 
à  cueur  ceste  désastreuse  nouvelle,  qu'il  en  fut 
fort  malade  ;  mais  son  intime  affection  au  ser- 
vice de  l'honneur  et  contentement  du  Boy  son 
bon  maistre  forcea  de  telle  façon  sa  maladie, 
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que,  après  le  vingtiesme  jour  de  la  lettre  reçue, 
il  s'achemina,  entre  mort  et  vye,  pour  suyvre  le 
commandement  de  Sa  Majesté. 

Arrivé  qu'il  fust  à  la  Cour,  qui  estoit  à  Fon- 
tainebleau ,  il  s'enquist  secrettement ,  premier 
que  de  se  présenter  au  Boy,  de  M.  de  Villennes 
aultrement  Bourdin,  l'un  des  quatre  secrétaires 
d'Estat,  fort  affectionné  à  son  service  et  très- 
consommé  aux  affaires  d'Estat,  de  quel  esprit 
estoit  procedée  ceste  très-inique  ouverture  :  qui 
ne  l'en  pust  aultrement  resouidre ,  fors  par  luy 
dire  qu'il  avoit  opinion  que  l'animosité  de  M.  le 
connestable  l'avoit  mise  en  avant  ;  qui  crevoit  en 
son  ame  de  ce  que  Sa  Majesté  ne  lavoit  pas  re- 
compencé  ny  d'honneur  ny  de  bienfaicts,  selon 
son  mérite  prétendu,  pour  la  réduction  du  Ha- 
vre ;  et  que  la  chose  bien  disputée  au  conseil  par 
plusieurs  fois,  on  avoit  quasi  conclu  à  la  rupture 
de  la  paix,  soubs  ung  faux  prétexte,  qu'il  ne 
falloit  pas  tant  laisser  régner  les  Anglais,  qui 
n'estoient  qu'une  poignée  de  gens  en  France  ; 
et  que  ledict  connestable  se  faisoit  fort  d'invahir 
leur  royaume  et  les  exterminer  du  tout;  et  que 
l'on  en  devoit  retirer  l'ambassadeur  de  France , 
et  donner  congé  au  leur  qui  est  en  ce  royaume 
qui  ne  sert  que  pour  espier  nos  actions. 

M.  le  marescbal  luy  demanda  si,  pour  exter- 
miner les  Anglais,  il   falloit  rompre   la  paix. 
«  Ouy,  respondit  Villennes;  car  i'un  nécessite 
l'aultre  et  le  force  et  attire  après  soy,  d'aultnnt 
que  les  Huguenots  de  ce  royaume  n'endureront 
jamais  que  l'on  ruyne  le  royaume  duquel  leur 
viennent  les  deniers  et  les  forces  ;  et  les  Anglais 
employeront  le  vert  et  le  sec  pour  entrer  en  la 
France,  soubs  la  faveur  de  plus  de  quarante  mille 
Français,  qui  leur  ouvriront  villes,  ports,  havres 
et  tous  passaiges  terrestres  et  maritimes.  Et  pour 
vrai  nous  sommes  au  vrai  période  de  toute  per- 
dition et  malheur,  si  Dieu  ne  destourne  son  ire 
de  dessus  nous;  car,  pour  ne  vous  en  mentir 
poinct,  M.  le  connestable  est  fort  arresté  en  son 
opinion ,  qui  est  merveilleusement  favorisée  de 
ses  enfans  et  neveux,  qui  sont  les  premiers  de 
ce  royaume,  des  deux  partis  comme  vous  sçavez  ; 
et  desja  tient-on  pour  certain  que  le  cardinal  de 
Chastillon  est  en  Angleterre  pour  y  négocier 
quelque  meschanceté,  sans  pouvoir  descouvrir, 
ny  par  nostre  ambassadeur  ny  par  agent  secret 
que  nous  y  ayons,  sur  quelle  intention  son 
voyaige  est  fondé.  De  quoy  Sa  Majesté  est  en 
une  extrême  peine,  m'asseurant  qu'elle  s'en  des- 
couvrira entièrement  à  vous,  comme  à  ung  très- 
fidele  serviteur  de  tout  son  Estât,  et  qui  pourra, 
par  son  industrie  et  saige  entendement,  modérer 
une  grande  partie  de  ceste  ruyneuse  et  fraudu- 
leuse menée.  »> 
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CHAPITRE  XXXir. 


Le  Roi  se  plaint  au  maréchal  de  Vieilleville  de  la  conduite 
du  connétable. 


Ces  propos  finis  ,  M.  le  mareschal  se  va  pré- 
senter au  Roy,  qui  fust  indiciblcnient  aise  de  le 
veoir .  Et,  l'ayant  mené  en  son  cabinet ,  commence 
à  luy  descouvrir  son  ennuy,  tout  pareil  quasi  au 
langaige  du  sieur  de  Villennes;  luy  disant  que 
pour  ce  qu'il  u'avoit  pas  voulu  accorder  à  M.  le 
connestable  environ  dix  mille  livres  de  rente  à 
prendre  et  énerver  sur  le  plus  clair  et  beau  do- 
maine de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  pour  joindre 
et  incorporera  sa  ville  de  Reaumont-sur-Oise, 
qu'il  veult  ériger  en  duché ,  voisine  de  ladicte 
abbaye,  où  est  située  sa  magnifique  maison  d'Es- 
couan,  «  me  importunant  de  ceste  demande  pour 
le  recompenser  des  grands  hazards  de  sa  vie  et 
de  ses  enfans ,  et  des  excessives  despences  qu'il 
a  faictes  à  la  prise  du  Havre-de-Grace,  il  s'est 
tellement  irrité  sur  le  refus  que  je  luy  en  ay 
faict   que  il  publie  par  tout  qu'il  est  très-néces- 
saire de  rompre  l'edict  de  paciffication,  et  qu'il 
est  impossible  qu'il  y  aict  deux  religions  en  ce 
royaume  :  et,  pour  couvrir  sa  malice,  il  tasche  à 
me  persuader  de  mettre  sus  une  armée  pour  aller 
enfoncer  le  royaume  d'Angleterre.  Vous  sçavez, 
monsieur  le  mareschal ,  le  povre  moyen  d'exé- 
cuter ceste  folle  proposition,  et  comme  il  est  im- 
possible d'en  venir  à  son  honneur ,  veu  que  tous 
les  efforts  de  tant  de  roys  qui  m'ont  devancé  n'en 
ont  jamais  peu  venir  au  dessus  ;  de  sorte  que  j'en 
suis  en  une  extrême  perplexité.  Quant  à  luy,  il 
est  à  Paris,  où  il  anime  le  peuple  par  soubs  main 
à  suivre  son  intention  ;  et  ne  laisse  cependant, 
par  des  apostez  qu'il  a  à  ma  suicte,  de  faire  pro- 
poser en  mon  conseil  ceste  rupture  de  paix  ;  qui 
m'a  contrainct  de  deffendre  que  l'on  y  parlast 
que  pour  les  fmances ,  et  pour  la  particularité 
des  parties.  » 

A  quoy  M.  le  mareschal  respondit  que  c'estoit 
une  très-bonne  et  plus  que  nécessaire  ordon- 
nance ;  mais  il  conseilloit  Sa  Majesté  d'aller  en 
toute  diligence  à  Paris,  crainte  que  la  présence 
de  M.  le  connestable,  qui  y  est  quasi  comme 
adoré,  n'apportast  quelque  pernicieux  remue- 
ment aux  affaires  de  Sa  Majesté;  estant  ce 
peuple-là  trop  mouvant,  et  plus  que  tout  aultre 
du  royaume  subject  et  enclin  à  sédition. 

Ce  conseil  fut  receu  comme  très-utile;  et  dès 
le  lendemain,  de  fort  grand  matin,  on  partit,  sans 
envoyer  aulcun  fourrier  devant.  Mais  l'esbahis- 
sement  de  tout  le  monde  fust  très-grand,  et  prin- 
cipalement de  M.  le  connestable,  de  veoir  que 
le  Rov  eust  faict  le  chemin  de  Fontainebleau  à 


Paris ,  où  il  y  a  quatorze  bonnes  lieues,  en  un 
jour  ;  chose  n'ayant  jamais  esté  jusques  alors 
pratiquée  :  et  luy  fust  impossible  d'imaginer 
l'occasion  d'un  si  subit  partement. 

Le  Roy  arriva  sur  les  huict  heures  du  soir, 
avec  torches  et  flambeaux ,  car  c'estoit  en  sep- 
tembre sur  la  fin  ;  et  se  logea  au  Louvre,  où  le 
connestable  le  vint  trouver ,  luy  demandant  qui 
l'avoit  meu  de  faire  si  grande  traicte  avecques 
telles  incommoditez.  A  quoy  Sa  Majesté  respon- 
dit assez  froidement  qu'il  se  desplaisoit  tant  à 
Fontainebleau ,  qu'il  eust  pensé  mourir  s'il  y 
eust  encorcs  séjourné  le  mesme  jour.  Et  là-des- 
sus ledit  sieur  connestable  s'en  retourna  en  son 
logis,  nommé  l'hostel  neuf  de  Montmorency, 
pour  revenir  le  lendemain  prendre  son  ancien 
logis  au  chasteau  du  Louvre.  Et  s'en  alla  Sa  Ma- 
jesté soupper,   honorant  M.  le  mareschal  de 
Vieilleville  de  sa  table  :  mais  ce  ne  fust  sans  rire 
à  part  entr'eulx  deux  ;  car  ils  sappercevoient 
bien   que  Icdict  connestable  estoit  surcueilly 
d'un  grand  estonnement.  Cependant  jusques  à 
minuict  on  n'oyoit  que  chariots,  coches,  trains 
et   chevaulx    arriver,  qui    reprindrent   leurs 
vieulx  logis;  mais  plusieurs  se  couchèrent  sans 
soupper. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Entretien  du  maréchal  de  Vieilleville  avec  les  maréchaux 
de  Brissac  et  de  Bourdillon. 

Le  lendemain  ,  M.  le  connestable  arrive  au 
Louvre  tout  enflambé ,  en  plus  grande  compai- 
gnie  que  de  coustume  ;  et  se  trouve  au  lever  du 
Roy ,  ayant  tousjours  en  la  fantaisie  son  desseing 
de  rompre  paix  ,  et  de  conclurre  à  la  levée  d'une 
armée  pour  invahir  le  royaume  d'Angleterre: 
mais  dès  le  soir,  par  ladvis  secret  de  M.  le  ma- 
reschal de  Vieilleville ,  il  avoit  esté  arresté  de 
ne  tenir  conseil  de  trois  jours,  et  avoit  desja 
mondict  sieur  le  mareschal  gaigné  messieurs  les 
mareschaulx  de  Rrissac  et  de  Rourdillon ,  qui 
n'estoient  poinct  partis  de  Paris  ;  leur  ayant  diet 
que  Sa  Majesté  trouvoit  très-maulvaise  et  es- 
trange  l'intention  de  M.  le  connestable  de  met- 
tre le  royaume  en  telle  combustion  ,  qui  ne  pou- 
voit  plus  quasi  respirer  des  pertes,  désolations 
et  ruines  passées ,  et  de  le  retirer  avec  ses  povres 
subjects  en  une  plus  misérable  condition  ;  Sa 
Majesté  ne  pouvoit  estimer  ny  tenir  pour  bons 
et  iidclles,  serviteurs  ny  affectionnez  à  sa  cou- 
ronne, touscculx  qui  favorisoient,  adheroient, 
ou  soustenoient  une  si  pernicieuse  et  dampnable 
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oppinion  ;  ains  les  appelloit  perfides  et  ennemis 
de  son  repos  et  de  tout  son  Estât  ;  de  quoy  il 
les  avoit  bien  voulu  advertir,  comme  ses  plus 
anciens  etparfaicts  amis,  affm  qu'ils  se  gardas- 
sent soigneusement  d'encourir  l'indignation  de 
Sa  Majesté  :  à  quoy  on  ne  gaigne  jamais  rien  ; 
car  tousjours  le  maistre  se  trouve  contre  le 
serviteur,  quelque  grand  qu'il  soit,  le  supérieur; 
les  exemples  passez  les  pourront  faire  saiges; 
et  s'il  ne  les  aimoit  très-cordialement,  il  ne  leur 
donneroit  pas  cest  advis. 

Eulx ,  qui  l'avoient  veu  soupper  à  la  table  du 
Roy,  jugèrent  tout  aussitost  que  Sa  Majesté  et 
luy  en  avoient  conféré  ensemble,  et  que  sa  pa- 
rolle  contenoit  vérité.  Et  le  remercièrent  très- 
affectueusement,  comme  très  bons  et  très-of- 
ficieulx  amis  qu'ils  luy  estoient;  le  marescbal 
de  Brissac  pour  la  voisinance  de  leurs  terres  et 
maisons  en  Anjou ,  et  ces  sociables  et  très-hon- 
nestes  accointances  qui  se  passèrent  eutr'eulx 
deux  à  Rouan,  plus  à  plain  mentionnées  au  com- 
mencement de  ce  livre  ;  et  quant  au  mareschal 
de  Bourdillou  ,  il  avoit  esté  autrefois  fort  Ions- 
temps  lieutenant- gênerai  de  M.  le  duc  de  Nevers, 
gouverneur  de  Champaigne  audict  gouverne- 
ment, voisin  et  aboutissant  celluy  de  Metz,  au 
maniementdesquelles  charges,  ils  s'entrefaisoient 
mille  bons  offices  et  passe-droicts  de  grande  im- 
portance pour  le  service  du  Roy,  qui  ne  se  peu- 
rent  de  l'un  ny  de  l'autre  jamais  oublier  ;  et  en 
ceste  recognoissance  luy  protestèrent  tous  deux, 
sur  leur  honneur,  de  quitter  ce  téméraire  party 
connestabliste,  encores  qu'ils  s'y  fussent  bien 
avant  embarquez  sur  la  promesse  d'y  avoir  les 
principales  charges ,  se  persuadant,  ledict  sieur 
connestable ,  d'estre  lieutenant-general    de  Sa 
Majesté  en  l'armée,  et  leur  en  départir;  mais 
qu'ils  suivront  son  advertissement,   ainsi  que 
Dieu  et  l'honneur  le  leur  commandent;  et  qu'il 
fault ,  le  tout  bien  considéré ,  avoir  pitié  du  po- 
vre  peuple,  pour  la  manutention  du  repos  du- 
quel ,  et  de  la  paix  ,  ils  seront  tous  deux  des  pre- 
miers qui  y  bazarderont  leurs  vies.  Etsur  la  fin  de 
ce  collocque  des  trois  marescbaulx  ,  celluy  qui 
cherchoit  de  la  part  de  M.  le  connestable  Brissac 
et  Bourdillon ,  les  trouva  sortants  de  l'anticham- 
bre du  Roy  ,  ayants  finy  leur  conférence  ;  qui 
luy  respondirent  qu'ils  s'entreverroient  en  la 
chambre  de  Sa  Majesté;  et  ne  daignèrent  aller 
en  sa  chambre. 
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Discours  du  maréchal  de  Vieilleville  au  conseil  du  roi  . 
|iour  lui  persuader  d'observer  et  de  faire  observer  1  edit 
de  pacification. 

Monsieur  le  connestable  estant  en  la  chambre 
du  Roy  avec  son  fils  le  mareschal  de  Montmo- 
rency ,  attendants  tousjours  l'heure  opportune 
d'entrer  au  conseil,  et  d'en  presser  Sa  Majesté, 
comme  bruslant  en  la  continuation  de  sa  fantai- 
sie ,  et  ayant  les  mains  pleines  de  mémoires  ser- 
vants à  cest  effect,  les  marescbaulx  de  Brissac  et 
de  Bourdillon  y  arrivent,  et  bientost  après  le 
mareschal  de  Vieilleville  et  quelques  princes, 
et  nombre  de  grands  seigneurs.  Et  toute  ceste 
troupe  ensemble,  M.  le  mareschal  de  Vieilleville 
commence  à  parler  ainsi ,  et  d'une  fort  brave 
hardiesse,  que  leRoy eusttrès-agreable  : 

«  Sire,  depuis  mon  arrivée  en  ceste  ville  j'ay 
entendu  de  terribles  nouvelles,  desquelles  le 
bruict  court  si  grand  et  de  telle  furie,  que  je  ne 
sçay ,  encores  que  je  sois  en  la  chambre  de  Vos- 
tre  Majesté,  si  je  suis  en  seureté  de  ma  vie  ou 
non.  Et  fault  bien  croire  que  ce  murmure  sort 
d'une  ivroignerie  populaire ,  qui  ne  sceit  pas  poi- 
ser,  considérer,  ny  preveoir  les  conséquences  et 
événements  des  choses  ;  mais  seulement  je  me 
contente  de  mettre  en  avant  sa  folle  conception 
après  s'estre  enyvré  à  cueur  saoul  en  quelque 
taverne  ,  et  ne  se  soulciant  pas  beaucoup  de  ce 
qui  en  pourra  réussir. 

•)  Et  trouvera  Vostre  Majesté  très-estrange 
comme  aussi  fera  toute  ceste  très-excellente  as- 
sistance ,  ce  qui  se  demeine  mais  avec  grande 
furie  par  ceste  ville;  qui  est  que  l'on  parle,  pour 
le  premier  poinct ,  de  rompre  la  paix  et  casser 
l'edit  de  paciffication  qu'il  a  pieu  à  Dieu  vous 
inspirer  d'accorder  à  vos  subjects  d'une  et  d'aul- 
tre  religion  en  la  ville  d'Orléans  ,  par  commise- 
ration  qu'il  a  eue  de  la  ruine  de  vostre  royaume 
et  du  povre  peuple  ,  et' commencer  la  guerre  la 
plus  cruelle  que  l'on  pourra  contre  ceulx  de  la 
religion  prétendue,  que  nous  appelions  hugue- 
nots. 

»  L'aultre  poinct ,  que  l'on  veult  dresser  une 
armée  pour  enfoncer  le  royaume  d'Angleterre. 
II  est  impossible  d'imaginer,  comprandre  ny 
penser  de  quel  esprit  insensé  ,  voire  euraigé 
peult  sortir  une  si  perverse  et  inconsidérée  op- 
pinion ,  de  mettre  la  guerre  dehors  et  dedans 
vostre  royaume,  et  tout  à  la  fois.  Mais  si  celluv 
qui  a  tels  sinistres  desseings  en  la  fantaisie  con- 
seilloit  d'exécuter  une  entreprise  après  l'aultre 
encores  y  auroit-il  apparance  de  suivre  sa  pro- 
position ,  et  espérance  de  les  effectuer,  et  en  sor- 
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tir  avec  prouffict  et  honneur  ;  mais  d'embrasser 
le  tout  ensemble  ,  le  grand  Turc  ne  fust  jamais 
si  empesché. 

»  Là-dessus ,  Sire  ,  il  me  semble,  sauf  le  meil- 
leur advis  de  Vostre  Majesté  ,  qu'elle  doit  faire 
publier  par  ceste  ville ,  à  cry  public,  sur  peine 
de  la  vie ,  qu'âme  vivante  n'aiet  plus  à  parler  ny 
mettre  en  avant  telles  fadaizcs  ;  et  que  vous 
voulez  résolument  entretenir  l'édict  de  paciffi- 
cation  accordé  en  la  ville  d'Orléans  :  et  en  oul- 
tre ,  que  s'il  se  trouve  quelque  homme  de  robbe 
longue  ,  soit  de  conseil  ou  d'auUre  vacation,  fcïi- 
sants  ou  dressants  mémoires  sur  ce  subject ,  qui 
ne  servent  que  pour  animer  la  populasse  aux 
massacres  et  toute  sédition ,  qu'il  soit  privé  de 
son  estât ,  et  avecques  honte  ;  aultrement ,  faic- 
tes  estât  de  veoir  une  inextinguible  combustion 
en  voslre  royaume ,  eu  dangier  de  veoir  vostre 
couronne  par  terre  ;  et  ne  devez  partir  de  ce 
lieu  ,  que  tout  ce  que  je  vous  ay  proposé  ne  soit 
exécuté  ;  qui  est  le  vray  chemiu  de  vostre  repos 
et  de  tous  vos  subjecls  ,  de  quelque  qualité  qu'ils 
puissent  estre  :  estant  contrainct  de  vous  faire 
ceste  remonstrance ,  que  je  supplie  très-humble- 
ment Vostre  Majesté  avoir  agréable  ,  et  me  par- 
donner de  la  hardiesse  que  j'en  ay  prise ,  qui 
n'est  à  aultre  fin  que  pour  obvier  aux  inévitables 
hazards  de  toute  désolation  et  impieté,  où  ces 
très-mescbants  diablesques  desseings  nous  ache- 
minent. » 

M.  le  connestable ,  ces  propos  finis,  qui  es- 
toient  directement  contre  ses  desseings ,  et  of- 
fenceoient  en  quelques  poincts  son  honneur, 
s'advancca  de  parler  ;  et  commenceoit  sa  répli- 
que, en  grande  colère;  mais  toute  l'assistance, 
princes  et  aultres,  vont  crier  tout  hault  qu'il  ne 
se  pouvoit  mieulx  dire  ,  et  que  la  remonstrance 
de  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  estoit  non-seu- 
lement très-équitable  et  fondée  en  toute  justice  , 
mais  très-saincte  et  selon  Dieu  ;  et  qu'il  la  fal- 
loit  nécessairement  suivre,  et  appeller  le  prevost 
de  rhostel  pour  la  faire  incontinaut  publier,  et 
commencer  par  le  palais  ,  toutes  les  chambres 
assemblées ,  cncores  que  ce  ne  soit  pas  la  cous- 
tume  ;  mais  aux  extrêmes  dangiers  il  fault  user 
d'extrêmes  remèdes  ,   et  sans  aulcune  conni- 
vence; et  (lue  le  Roy  le  doit  estimer  et  tenir 
pour  t'rès-fidele  serviteur  et  zélateur  de  son  Es- 
tât  de  luy  avoir  descouvert  une  telle  meschan- 

ceté.  , 

A  quoy  les  deux  mareschaulx  de  Brissac  et 
de  P^ouràillon  adjousterent  qu'ils  y  tiendront  la 
main  jusques  au  dernier  soupir  de  leur  vie  ;  et 
qu'il  estoit  nécessaire  de  faire  ung  aulf re  devoir, 
que  leur  compaignon  le  mareschal  de  \  ieilleville 
a  oublié  ;  qui  est  de  faire  la  patrouille  ceste  imict, 


en  armes  ,  par  toute  la  ville,  et  tuer  tous  eeulx 
que  l'on  trouvera  à  heure  indeue  ,  armez  ,  par 
les  rues  ;  car  ils  scavent  bien  qu'il  y  a  entreprise 
secrette  de  massacrer  les  meilleures  maisons  de 
la  ville  qui  sont  de  la  religion. 


CHAPITRE  XXXV. 

Le  Roi  \  isUc  les  provinces  de  son  royaume. 

Quand  M .  le  connestable  eust  ouy  parler  ces 
deux  mareschaulx  ,  ausquels  il  se  fioit  merveil- 
leusement, il  cuyda  crever  en  son  ame  ;  car  il 
leur  declairoit  tous  ses  secrets ,  desquels  le  mas- 
sacre estoit  le  premier;  et  s'estonna  plus  qu'il 
ne  se  peult  dire  ,  qu'ils  eussent  sitost  changé  de 
volonté  et  d'affeclion  ,  veu  les  advantaiges  (ju'il 
leur  avoit  faiefs  :  car  Brissac  devoit  mener  Ta- 
vant-garde  de  l'armée  d'Angleterre  ,  et  Bourdil- 
lon  Tarriere-garde  :  et  congueust  bien  qu'il  estoit 
descouvert  en  toutes  ses  entreprises,  et  qu'il 
avoit  mis  le  Roy  et  toute  la  Cour  contre  luy. 
Qui  fut  cause  qu'après  disner  il  se  retira  en  son 
hostcl  de  Montmorency,  où  il  fust ,  où  il  faignit 
estre  cinq  ou  six  jours  malade,  espérant  que  le 
Roy  le  viendroit  visiter.  Mais ,  frustre  de  son 
espérance ,  il  s'en  alla  à  Escouan  plus  mort  que 
vif;  et  se  relaissa  de  toutes  ses  vaines  et  ambi- 
tieuses entreprises ,  et  en  jecta  tous  les  mémoires 
au  feu  ,  comme  par  desespoir. 

Voilà  comment ,  par  l'industî  ie  et  très-saige 
conseil  de  M.  le  mareschal  deVieilleville ,  toutes 
ces  entreprises  pernicieuses ,  enllées  de  cruauté 
et  d'ambition,  devindrent  nulles,  et  Paris,  voire 
tout  le  royaume  ,  délivré  et  affranchy  de  toutes 
ces  angoisses  et  tribulations.  De  quoy  il  receust 
des  gens  de  bien  une  infinité  de  louanges  et  de 
bénédictions.  Cependant  on  fist  toute  diligence , 
par  l'exprès  commandement  du  Roy,  d'exeeuter 
tout  ce  qui  avoit  esté  proposé  par  ledict  sieur 
mareschal ,  et  les  patrouilles  continuées  et  exe- 
I  cutées  en  si  grande  rigueur,  que  homme  vivant, 
I  de  quelque  qualité  qu'il  fust ,  n'eust  osé  sortir 
de  son  logis  après  soupper,  ny  se  pourmener  par 
les  rues  ;  car  dès  les  premiers  jours  de  ladicte 
patrouille ,  ii  en  fust  tué  plus  de  quaranle  ,  à  la 
furie  ;  et  quelques  ungs  des  principaulx  mutins 
qui  avoient  animé  Icdict  sieur  connestable  à 
ceste meschante entreprise,  le  furent  scmblable- 
ment  en  leurs  maisons  ,  et  trouvez  pendus  aux 
fenestres  ,  affin  d'intimider  le  peuple  ,  qui  chan- 
gea bientost,  par  grande  frayeur,  d'oppiuion. 

Mais,  quanta  la  penderie,  les  eonjurateurs 
ayant  descouvert  qu'elle  se  faisoit  par  le  com- 
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mandement  des  raaresehaulx  de  Brissac  et  de 
Bourdillon ,  ils  seampereut  jour  et  nuict,  qui  par 
par  la  Seiue ,  qui  à  elieval ,  qui  à  pied  ,  pour  se 
saulver  :  car  i!  leur  souvenoit  bien  que  les  sus- 
dicts  mareschaulx  ,  qui  estoieut  les  premiers  du 
conseil  de  M.  le  counestable ,  avoieut  la  liste  des 
priucipaulx  qui  avoient  juré  la  mort  de  plus  de 
trois  cents  hommes  de  la  ville  ,  et  la  confiscation 
du  pillaige,  signée  de  jM.  le  counestable. 

M.  le  mareschal  de  Vieilieville ,  pour  ne  lais- 
ser rien  imparfaict,  conseilla  au  Roy  de  ne  par- 
tir de  Paris  jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  eust 
veu  toutes  meschancetez  finies  ;  qui  ne  pouvoit 
faillir  à  l'estre  bien-tost ,  veu  le  beau  commen- 
cement et  la  retraicte  honteuse  de  leur  chef. 
«  En  quoy  toutesfois ,  disoit-il ,  ne  se  fault  fier  5 
car  bien  souvent  on  recule  pour  mieux  saulter.  » 
Et  le  supplia  de  séjourner  au  moins  trois  bons 
mois,  s'asseurant  qu'en  si  brief  espace  de  temps 
le  tout  sera  cnsevely  ;  car  il  voyoit  toute  la  ville 
de  Paris  en  fièvre. 

A  quoy  Sa  Majesté  s'accorda  fort  volontaire- 
ment ,  voyant  un  si  heureux  succès  de  tout  ce 
qu'il  luy  conseilloit;  ne  se  pouvant  trop  conten- 
ter de  ses  signalez  services  et  de  son  très-saige 
conseil ,  et  de  ce  qu'il  avoit  rivé  si  bien  les  doux 
au  connestable ,  gaigné  semblablement  avec  une 
si  prompte  dextérité  les  mareschaulx  de  Brissac 
et  de  Bourdillon  ,  aussi  de  l'avoir  faict  sortir  de 
Fontainebleau  en  si  terrible,  et  non  accoustumée 
de  tout  temps ,  diligence;  que,  s'il  y  eust  failly, 
il  eust  trouvé  sa  bonne  ville  de  Paris  en  feu  et 
en  sang  en  moins  de  quinze  jours. 

Voyant  doncques  ce  résolu  séjour,  la  Royne 
mère  et  toutes  les  dames  qui  n'avoient  pu  faire 
ceste  grande  course  de  venir  en  un  jour  de  Fon- 
tainebleau à  Paris  ,  s'y  rendirent  en  deux  jours 
et  deray.  Et  durant  tout  ce  temps  ,  on  ne  parloit 
nullement  de  sédition  ,  mais  de  toute  amitié ,  et 
surtout  de  l'entretenement  de  la  paix  ;  si  bien 
que  ,  par  les  advis  et  moyens  susdicts ,  la  France 
demeura  eu  bien  fort  tranquille  repos.  De  sorte 
que  tout  le  monde  ,  sans  fia  ,  louoit  Dieu  et  be- 
nisi^oit  celluy  qui  leur  avoit ,  par  son  bon  conseil , 
moyenne  un  si  grand  bleu. 

[1564- 1565-1566]  Estant  les  choses  si  bien 
acheminées  à  toute  concorde  et  fraternelle  union, 
M.  le  mareschal  de  Vieilieville  conseilla  Sa  Ma- 
jesté de  se  pourmener  par  son  royaume ,  et  se 
faire  recognoistre  à  son  peuple ,  en  faisant  ses 
entrées  en  quelques  villes,  sans  s'esloigner  de 
Paris  de  plus  de  vingt  lieues  en  rond  (1).  Ce  qui 


(I)  L'auteur  de  ces  Mémoires  paroit  avoir  manqué 
d'attention  et  d'exactitude  en  parlant  des  voyages  que 
Charles  IX  entreprit  pendant  les  années  156i  et  1563 
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fust  aussi-tost  exécuté.  Ainsi  se  passèrent  deux 
bonnes  années  en  toute  resjouïssance  et  tran- 
quillité. 

Et  parce  que  de  jour  en  jour  toutes  choses 
prosperoient  de  bien  en  mieulx  ,  et  que  Sa  Ma^ 
jesté  en  avoit  ordinairement  advis  par  la  Royne 
sa  mère  ,  qui  estoit  demeurée  à  Paris  avecques 
bonnes  et  fortes  gardes  ,  Sadicte  Majesté  se  dis- 
pensa de  passer  les  limites  de  vingt  lieues  à  la 
ronde  de  Paris;  car  elle  visita  trois  ou  quatre 
provinces ,  non  sans  une  indicible  resjouissance 
de  toutes  les  villes  et  peuples  par  où  elle  passa , 
les  honorant  de  son  entrée,  ne  s'estant  jamais 
veu  une  si  belle  et  si  grosse  cour  à  sa  suicte.  Car 
les  princes  du  sang  et  aultres  grands  seigneurs 
y  accouroient  de  toutes  parts  ;  et  faisoit  merveil- 
leusement bon  veoir  une  si  très-illustre  et  très- 
excellente  compaignie  ,  qui  n'espargnoient  nul- 
lement la  despence  en  somptuosité  d'habits  pour 
honorer  leur  Roy  et  souverain  seigneur,  ny 
semblablement  de  tab!e  pour  traicter  à  maison 
ouverte  tous  ceulx  qui  s'y  vouloient  présenter. 
En  quoy  M.  le  mareschal  de  Vieilieville  fust  re- 
marqué pour  l'un  des  premiers  en  toute  magni- 
ficence ,  et  fort  bien  secondé  par  messieurs  ses 
compaignons  ,  de  Brissac  et  de  Bourdillon. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Retour  du  lloi  à  Paris.  —  Désintéressement  du  maréctial 
de  Vieilieville. 

Après  toutes  ces  resjouissances  et  allaigresses, 
le  Roy  s'en  revint  a  Paris  ,  où  il  séjourna  enco- 
res  ung  mois  ,  et  de-là  à  Fontainebleau  ;  et ,  sur 
son  partement  audict  lieu ,  M.  le  mareschal  de 
Vieilieville  luy  demanda  congé  de  s'en  aller, 
puisque  toutes  choses  esloient  ainsi  asseurées  et 
paisibles.  Qui  luy  respoudit  qu'il  ne  le  luy  pou- 
voit reffuser;  mais  il  s'esbahissoit  merveilleuse- 
ment qu'il  ne  luy  demandoit  aulcune  recom- 
panse  des  excessives  despences  qu'il  avoit  faictes 
à  sa  suicte.  Mais  M.  le  mareschal  repartit  que 
tandis  qu'il  auroit  des  terres  à  vendre  ,  il  ne 
l'importuneroit  jamais  de  telles  choses,  n'ayant 
faict  que  son  devoir,  saichant  aussi  les  très- 
grandes  affaires  desquelles  il  estoit  chargé.  «  Je 
cognois ,  dist  alors  Sa  Majesté ,  que  l'oppînion 
de  la  Royne  ma  mère  est  très-veritable  ,  que 
vous  n'estes  poinct  de  ceulx-là  qui  dévorent 

pour  visiter  les  provinces  de  son  royaume.  11  suppose  , 
r  qu'en  partant  de  Paris  Cliarles  parcourut  d'abord  trois 
ou  quatre  provinces  sans  être  accompagné  de  la  Heine  sa 
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leurs  maistres  par  l'importunité  de  recompances; 
mais  si  faut-il  que  je  y  regarde;  vous  asseurant 
que  je  ne  seray  jamais  au-dessus  de  mesdites  af- 
faires que  ne  vous  fasse  cognoistre  que  vous  ne 
m'avez  faict  service ,  ny  despendu  à  ma  suicte 
inutilement  ny  cnvain ,  et  ()ue  je  n'oublieray 
toute  ma  vie  vos  mérites  ;  mais  je  vous  désire- 
rois  bien  tousjours  auprès  de  moy  ;  car  je  me 
doubte  fort  que  le  connestable  brasse  quelque 
chose  en  sou  esprit ,  et  que  son  mescontentement 
m'en  apporte  ung  aultre  ;  car  il  est,  à  ce  que 
j'entends,  fort  irrité  ,  qui  ne  peult  estre  que  à 
mon  très-grand  préjudice  ,  d'aultant  qu'il  s'ef- 
forcera de  tout  son  pouvoir  de  rompre  la  paix. 
Il  est  bien  en  ma  puissance,  comme  vous  sçavez, 
mou  mareschal,  de  m'en  deffaire  en  moins  de 
demie  heure  ;  mais  ayant  servi  le  roy  François 
mon  grand-pere ,  le  roy  Henry  mon  feu  seigneur 
et  père  ,  le  roy  François  mon  frère,  et  moy,  aux 
deux  estais  de  connestable  et  de  grand-maistre 
de  France ,  qui  sont  les  sublimes  et  premières 
dignitez  de  tout  le  royaume  et  de  cestc  couronne, 
je  le  respecte  et  honore  comme  mou  propre  père; 
et  plus-tost  mourir  que  d'attenter  à  sa  vie;  ayant 
aussi  esgard  à  sa  vieillesse  :  mais ,  pour  n'en 
mentir  poinct,  il  en  abuse  par  trop.  »> 

Sur  quoy  M.  le  mareschal  luy  respondit  que 
telles  considérations  estoient  très-louables  ,  et 
que  M.  le  connestable  estoit  très-heureux  d'avoir 
un  si  débonnaire  raaistre;  aussi  ne  pensoit-il  pas 
encores  qu'il  soit  grand  remueur  et  fort  vindi- 
catif, qu'il  vueille  attenter  jusques-!à  de  rompre 
la  paix  et  remettre  le  royaume  en  trouble;  mais 
s'il  s'oublie  tant  que  d'en i reprendre  de  suyvre 
ses  premiers  desseings,  il  gaigera  sa  vie,  enco- 
res (ju'il  ne  soit  prophète  ny  fils  de  prophète , 
qu'il  eu  mourra;  et  s'il  se  donne  une  bataille  , 
sera  le  premier,  par  ung  juste  jugement  de  Dieu, 
qui  y  demeurera  pour  son  salaire  d'avoir  rompu 
une  si  excellente  faveur  du  ciel ,  qui  est  la  paix  , 
que  Dieu  ne  domie  pas  à  toutes  nations.  Et  sur 
ce  propos,  que  Sa  Majesté  eust  fort  agréable  , 
il  print  congé  d'elle  pour  s'en  aller  en  sa  ville  de 
Durestal ,  donner  ordre  à  ses  affaires  et  y  sé- 
journer jusques  au  premier  mandement  et  occa- 
sion qui  se  présentera  d'aller  servir  son  bon  mais- 
tre ,  et  faire  sa  charge  de  mareschal  de  France. 

iiière;  2°  il  dit,  au  chapitre  suivant,  que  ce  prince  revint 
ensuite  a  Paris,  d'oii  il  suppose  qu'il  partit  encore  jiour 
s'cbatlre  par  son  rojaunie,  c'cst-.i-dirc  pour  eu  visiter 
les  autres  provinces, 

M.  de  'lliou  ,  Casteinau  et  les  autres  historiens  con- 
teuipiirains ,  a-surent  au  contraire,  1"  que  Charles  IX 
cuiplova  prés  de  deux  ans  de  suite  à  parcourir  les  |)ro- 
>incps  de  son  l'ovaunie  sans  interruption  ,  el  qu'il  ne  re- 
vint il  Paris  qu'au  conuueuceuienl  de  lanuee  loCfi;  i" 
qu'il  fut  toujours  accompagne  de  la  Reine  sa  mère  :  et  il 


Or,  le  malheureux  destin  de  la  France  voulut 
que,  tandis  que  le  Roy  s'esbatoit  par  son  royau- 
me ,  donnant  ordre  aux  affaires  estrangieres , 
ne  se  soulciant  plus  des  domestiques  ,  estant  en 
la  tranquilité  susdicte ,  M.  le  connestable  vint 
visiter  ses  bons  voisins  ,  jNIessieurs  de  Paris.  11 
y  avoit  plus  de  deux  ans  qu'ils  ne  s'estoient  en- 
treveus  ,  où  il  fut  receu  comme  le  vice-  roy  de 
France ,  par  tous  les  estats  en  gênerai ,  et  cha- 
cun à  part.  Et  se  logea ,  non  pas  en  son  hostel  de 
Montmorency,  mais  vint  droictement  descendre 
au  chasteau  du  Louvre  ;  et  sans  la  difi'erence 
des  hocquetons  des  archers  de  sa  garde  à  ceulx 
des  gardes  du  Roy,  l'on  eust  dict  que  Sa  Majesté 
y  estoit  logée  ,  tant  estoit  grande  l'aftluence  de 
toutes  sortes  de  gens  qui  le  venoient  visiter.  Et 
ne  fault  demander  si  on  remist  les  fers  au  feu 
de  l'entreprise  cy-dessus  mentionnée ,  et  telle- 
ment accordée ,  que  devant  huict  jours  l'on  es- 
toit prest  à  marcher,  et  devers  Orléans,  pour 
tenir  les  deux  costez  de  la  rivière  de  Loire  en 
telle  subjection,  que  ceulx  de  la  religion  ne 
s'entre-fussent  pu  secourir. 

Mais  le  prince  de  Condé ,  qui  avoit  esté  long- 
temps asseu rement  adverty  des  secrètes  menées 
dudict  sieur  connestable ,  et  de  son  entreprise 
de  rompre  la  paix ,  qui  fut  renversée  par  le  bon 
conseil  de  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  ,  leur 
accoursit  bien  le  chemin  ;  car  il  donna  ,  de  telle 
preveoiance  ,  si  bon  et  diligent  ordre  à  ses  affai- 
res, que,  voyant  le  sieur  connestable  dedans 
Paris,  et  ne  doublant  nullement  qu'il  n'en  arri- 
vast  ainsi ,  il  se  va  saezir  incontinant  de  la  ville 
de  Saint-Denis-l'Abbaye ,  que  l'on  dict  commu- 
nément [en  France];  et  ses  trouppes,  (jui  estoient 
par-cy  par-là  esparses ,  qui  venoient  sans  bruict , 
le  vindrent  joindre  en  moins  de  deux  jours  et 
deux  nuicts  ,  et  se  trouva  chef  d'une  belle  ar- 
mée ,  en  laquelle  estoient  l'Admirai ,  Andelot  (  1  ), 
La  Rochefoucault,  les  vidâmes  de  Chartres  et 
d'Amiens  ,  les  comtes  de  Sault  et  de  La  Suze , 
Esternay,  Bouchavannes ,  et  tant  d'aultrcs  sei- 
gneurs, sans  oublier  Stuard  escossais,  avec  cinq 
ou  six  cornettes  escossaises  qui  couvroient  la 
ville  Sainct-Deiiis  et  toute  l'estendue  de  la 
plaine  ,  depuis  la  croix  qui  est  sur  le  pavé  et  la 
chapelle  du  Landit,  ei  barricadez  dedans  tous 

n'yacn  effet  aucune  a|)parence  que  cette  reine,  si  ja- 
louse de  gouverner,  eut  laissé  Tovapcr  sans  elle,  dans 
trois  KU  quatre  provinces,  un  jeune  roi  qui  n'avoit  pas 
encore  quatorze  ans  accomplis  en  InCi ,  et  qu'elle  avoit 
tant  d'inti'rct  >  ne  pas  perdre  de  vue. 

(Il  Dandelot  ne  se  trouva  point  à  la  liataille  de  Saint- 
Denis.   iT  demeura  pendant  toute  l'aclion  |)osl(' au-delà 
de  la  Seine  avec  cin(|  mille  lionuues  qno  M.  de  Matif;non 
lenoil  en  échec  par  defre(|i:enles  escarmouches.  \'ic/iu 
\  viaicthal  de  Matignon  ,  liv.  I. 
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les  villaiges ,  qui  sont  beaulx ,  grands  et  bien 
logeables. 

M.  le connestable,  crevant  de ceste surprise,  de- 
meura comme  tout  iuterdict,  et  tout  en  l'instant 
contremanda  eeulx  qui  avoient  desja  pris  le  che- 
min de  Longjuraeaulx;  et  sort  avec  son  gros 
d'armée,  qui  estoit  inflni,  car  tout  Paris  y  esloit , 
par  la  porte  Sainct-Denis ,  et  se  campe  à  La  Cap- 
pelle,  d'où  il  dispose  et  ordonne  de  son  armée , 
se  saezissant  des  avenues  sur  l'ennemy  les  plus 
nécessaires  ;  et  n'oublia  de  mettre  gens  dedans 
Montmartre  :  ce  qu'il  despeschea  en  moins  de 
jour  et  demy  ;  puis  entreprand  de  forcer  Sainct- 
Denis  ou  donner  la  bataille. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Balaille  de  Saint-Denis.  —  Les  deu\  partis  s'attribuent 
l'honneur  de  la  victoire.  —  Mort  du  connétable. 

Le  Roy,  qui  estoit  à  Chasteau-Thierry  (l), 
s'en  retournant  de  Champaigne,  adverty  de 
l'arrivée  du  connestable  à  Paris ,  se  diligente  d'y 
venir.  Mais  il  eust  nouvelle  au  pont  Chalenton 

(1)  La  plupart  des  historiens,  même  contemporains,  sup- 
|)Osent  au  contraire  que  le  Roi  et  la  Reine-mère  étoient 
encore  dans  Paris  quand  le  connétable  en  sortit  pour 
donner  bataille  :  je  dis  qu'ils  le  supposent,  car  ils  ne 
s'exphquent  pas  positivement  sur  cette  circonstance. 
Voyez  les  Mémoires  de  Custelnau  ,  liv.  VI ,  chap.  7. 

(2)  On  voit  ici  que  l'auteur  assure  positivement  que  le 
connétable  étoit  mort  avant  le  retour  du  Roi  à  Paris.  iMais, 
r  il  se  trompe  manifestement  sur  la  date  de  sa  mort, 
puisqu'il  ajoute  qu'il  mourut  eu  moins  de  vingt-quatre 
heures,  ce  qui  est  contraire  au  témoignage  de  tous  les 
historiens,  qui  nous  apprennent  que  la  bataille  de  Saint- 
Denis  se  donna  le  10  de  novembre  1567,  et  que  le  conné- 
table mourut  le  1 2  novembre  de  la  même  année  ;  «  Le 
connétable,  fort  blessé,  dit  Castelnau,  mourut  trois 
jours  après,  »  c'est-à-dire  le  troisième  jour  depuis  l'ac- 
tion. Le  même  Castelnau  dit  qu'il  étoit  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans,  quoiqu'il  n'eu  eût  que  soixante-quatorze. 
D'autres  lui  en  donnent  quatre-vingts ,  ainsi  que  le  père 
Daniel  l'a  remarqué.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  trou- 
ver de  pareilles  méprises  dans  les  écrivains  de  ce  temps- 
là.  2°  Brantôme,  qui  entre  dans  un  fort  grand  détail  sur 
la  mort  du  connétable  de  Montmorency,  suppose  évidem- 
ment que  le  Roi  et  la  Reine-mère  étoient  dans  Paris  quand 
la  bataille  se  donna ,  et  qu'ils  eurent  le  temps  de  voir  le 
connétable  et  de  lui  parler  avant  qu'il  expirât- 

"  De  plus ,  dit-il ,  il  s'opiuiàtra  au  combat  de  telle  façon, 
qu'il  fut  blessé  en  trois  ou  quatre  endroits,  et,  s'affoi- 
blissnnt  peu  à  peu  par  ses  playes  ,  il  tomba  par  (erre  ;  et 
étant  revenu  à  soy  et  relevé,  il  demanda  s'il  étoit  encore 
beaucoup  de  jour,  et  qu'il  ne  se  falloit  amuser  là ,  et  qu'il 
falloit  roide  poursuivre  la  victoire,  car  elle  estoit  à  nous.  » 
Voyez  quel  cœur  et  quel  jugement  en  ce  brave  vieil- 
lard !  Puis,  s'adressant  à  M.  de  Sanzay,  honuéle  gentil- 
homme qu'il  aimoit  fort ,  lui  dit  :  «  Mon  cousiu  de  San- 
.)  zay  (car ainsi  l'appeloit-il toujours), je  suis  mort;  mais 
«  ma  mort  est  fort  heureuse  de  mourir  ainsi.  Je  n'eusse 
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que  la  bataille  avoit  desja  esté  donnée  ,  et  que 
le  sieur  connestable  s' estoit  retiré  dedans  Paris, 
et  blessé  à  mort  par  ung  Ecossais  qui  luy  donna 
d'une  pistolade  dedans  les  reins.  Sur  quoy  Sa 
Majesté  s'escria  fort  hault ,  disant  :  «  Ha  !  ma- 
reschal  de  Vieilleville ,  tu  avois  bien  predict  ce 
malheur,  et  que  le  juste  jugement  de  Dieu  en 
feroit  la  décision.  » 

Arrivé  que  fut  Sa  Majesté  dedans  Paris ,  il 
n'y  cogneust  que  toute  tristesse  ,  larmes  et  mé- 
lancolie à  cause  de  la  mort  dudit  sieur  connes- 
table (2) ,  qui  estoit  le  comble  de  sa  fascherie  et 
ennuy,  et  de  ce  qu'ils  n'avoient  peu  conférer 
ensemble  avant  son  trépas  ;  car  il  eust  appris  de 
luy  beaucoup  de  secrets  par  lesquels  il  se  fust 
pu  conduire  en  ceste  guerre  si  precipitement 
commencée.  Mais  ce  qui  luy  despleust  beaucoup 
oultre  cela ,  fust  qu'il  trouva  l'honneur  de  la 
victoire  en  dispute,  et  que  le  prince  de  Condé 
maintenoit  luy  appartenir,  d'aultantque  le  chef 
son  ennemy  s'en  estoit  fui  avec  plus  de  mille 
hommes  dedans  Paris,  et  qu'il  y  estoit  mort  en 
moins  de  vingt-quatre  heures,  et  beaucoup  de 
grands  seigneurs  avec  luy  dedans  le  champ 
mesme  de  bataille  ;  et  qu'il  se  retira  tout  à  son 

I.  sçu  mourir  ni  m'enterrer  en  plus  beau  cimetière  que 
..  celui-cy.  Dites  à  mon  Roy  et  à  la  Reine  que  j'ai  trouvé 
.)  à  la  On  l'heureuse  et  la  belle  mort  dans  mes  playes ,  que 
n  tant  de  fois  j'avois  pour  ses  père  et  ayeul ,  et  pour  luy, 
»  recherchée.  » 

«  Et  là-dessus ,  il  se  mit  à  faire  ses  oraisons  accoutu- 
mées, pensaut  et  voulant  mourir  en  ce  champ.  Mais  ceux 
qui  étoient  auprès  de  luy  l'asseuroient  que  ce  ne  seroit 
rien ,  comme  cela  se  fait  ordinairement ,  et  que ,  avec 
l'aide  de  Dieu,  il  se  pourroit  guérir;  qu'il  estoit  très- 
nécessaire  qu'il  sortit  de  là  et  qu'il  se  fit  porter  dans  Pa- 
ris :  ce  qu'il  permist  malaisément,  disant  toujours,  le 
bon  homme ,  qu'il  vouloit  mourir  dans  le  champ  de  ba- 
taille, comme  il  avoit  toujours  désiré.  A  la  fin  il  fut  tant 
prié ,  sollicité  et  requis ,  qu'il  permit  d'estre  porté.  «  Je 
.  le  veux  donc,  dit-il ,  non  pour  espoir  que  j'aye  de  gué- 
»  rison ,  car  je  suis  mort ,  miiis  pour  voir  le  Roi  et  la 
»  Reine,  et  leur  dire  adieu,  et  leur  porter,  par  mes 
.  playes  et  ma  mort ,  l'assurance  de  la  fidélité  que  j'ai 
..  toujours  porté  à  leur  service.  »  Ce  qu'il  leur  si  ut  aussi 
tosl  très-bien  dire  d'une  grande  constance ,  et  la  larme 
à  l'œil  pourtant;  et  leur  profera  les  mesmes  mots  qu'il 
avoit  chargé  le  sieur  de  Sauzay  de  leur  porter,  avec 
force  autres  qu'il  dit.  Leurs  Majestés  les  ouyrent  avec 
force  grandes  larmes.  »  , 

M  de  Thon  ne  nous  fournit  aucune  lumière  pour  dé- 
cider entre letémoignage  de  Brantôme,  qui  est  fort  sujet 
à  se  tromper,  et  celui  de  l'auteur  de  ces  Méuioues  ;  il  se 
contente  de  dire  simplement  que  le  connétable  mourut  le 
lendemain  de  la  bataile,  et  il  fait  ensuite  l'éloge  de  ce 
seigneur,  sans  rien  ajouter  qui  nous  fasse  connoitre  s  il 
a  cru  que  le  Roi  et  la  Reine-mère  lui  aient  parlé  avant 
sa  mort.  Et  comme  on  n'a  aucune  laison  de  prelerer  le 
témoignage  de  Brantôme  à  celui  de  l'historien  du  maré- 
chal de  Vieilleville,  on  ne  peut  dire  avec  certitude  lequel 
des  deux  s'est  trompé  sur  celte  circonstance. 
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aise,  sans  estre poursuivi,  à  Saioct-Denys  avec- 
ques  ses  blessés;  mais,  bien  plus,  qu'il  se  pré- 
senta le  lendemain  en  bataille  devant  l'aimte 
ennemie,  et  qu'il  n'y  eust  ame  vivante  des  leurs 
qui  osast  venir  au  combat,  encore  qu'ils  y  fis- 
sent al  te  jusques  à  midi  ;  et  un  cbef  ne  se  peult 
dire  saezy  de  l'honneur  d'une  journée ,  qu'il 
n'aict  chassé,  dcffaict  et  tellement  ruyné  et 
achevé  son  cnnemy,  qu'il  ne  s'en  puisse  relever; 
et  tant  s'en  fault  que  cela  soit  advenu  ,  que  le 
matin  ils  reffuserent  la  bataille;  et  unu;  milliasse 
d'aultres  propos  que  teuoit  ledit  sieur  prince 
pour  tirer  le  droict  de  son  costé. 

M.  le  marcsclial  de  ^lontmorency  alleguoit 
d'aultre  part  que  l'honneur  luy  appartenoit , 
d'aultant  qu'il  demeura  maistre  du  champ  de 
bataille  et  qu'il  eust  tout  loisir  d'enterrer  ses 
morts  ;  et  que  tout  le  bagaige  de  ses  ennemis 
fust  pillé  et  emporté  par  les  siens,  et  leurs  corps 
demeurez  nuds  sur  la  place  ,  aux  chiens  et  oi- 
seaulx  :  de  dire  que  son  armée  print  la  fuicte 
devers  Paris  avec  ung  grand  spavente,  sont  pro- 
pos faicts  à  plaisir  ;  mais  y  allèrent  seulement 
ceulx  qu'il  ordonna  pour  la  conduite  de  M.  le 
connestable  sou  père;  il  confessoit  bien  qu'il  y 
y  avoit  plus  de  mille  hommes,  mais  c'estoit  pour 
servir  d'escorte  à  sondit  père  ;  car  il  y  avoit  tant 
de  fuyards  de  l'armée  ennemie ,  que ,  s'ils  l'eus- 
sent veu  mal  accorapaigné ,  ils  se  fussent  peult- 
estre  ralliez  et  jectez  dessus  luy  et  sa  trouppe  , 
estant  petite. 

Sur  ces  propos ,  le  Roy  et  les  mareschaulx  de 
Brissac  et  de  Bourdillon  ne  pouvoient  asseoir 
aucun  jugement ,  tant  pour  l'incertitude  des 
allégations,  que  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  en  lacom- 
paigoie  personne  qui  n'y  fust  du  party  catholi- 
que et  suspect  en  la  matière  ,  et  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  lollir  au  plus  ancien  mareschal  de 
France,  qui  estoit  de  Montmorency,  ce  qu'ils 
pensoient  à  la  vérité  luy  appartenir. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

SenliiiK'iit  du  maréchal  de  Vieillcviilc  sur  la  balaillc  de 
Saint-Denis. 

Ces  disputes  et  altercations  durèrent  plus  de 
deux  jours  ,  qui  crolssoient  d'heure  à  aultre  par 
les  créan(;es  et  rapports  que  l'on  envoyoit  de 
Paris  à  Saint-Denys  ,  soul)S  passe-port  ou  avec 
trompettes,  car  chacun  vouloit  tirer  le  droict  de 
son  costé.  iM.  le  mareschal  de  Vieilieville,  qui 
avoit  tousjours  gens  fidèles  à  la  suicte  du  Roy 
et  des  armées,  n'y  espargnant  nullement  la  dcs- 
pence,  fut  advcrty  en  toute  diligence  du  parte- 
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ment  du  feu  connestable  de  sa  maison  de  Chan" 
tilly  :  lequel  priut  de  Durestal  le  chemin  des 
postes  par  la  levée  ,  et  vint  par  Orléans  à  Paris 
trouver  Sa  Majesté,  laquelle  fust  très-aise  et 
comme  ravye  de  le  veoir,  luy  disant  qu'en  meil- 
leure occasion  nepouvoit-il  arriver;  maisquelle 
eust  bien  désiré  qu'il  fust  venu  il  y  a  ung  mois, 
pour  l'asseurance  qu'elle  avoit  qu'il  eust  rompu 
et  diverty,  par  son  prudent  conseil  et  détermi- 
nées resolutions ,  le  très-grand  desastre  et  mal- 
heur incomparable  qui  est  survenu  puis  trois  ou 
quatre  jours  en  cest  endroict  et  pays  durant  leur 
absence.  «  Encoresestes-vous  venu  fort  à  propos, 
adjouta  Sa  Majesté  ,  pour  juger  et  décider  d'un 
poinct  qui  touche  grandement  mon  honneur  ; 
car  mes  ennemysse  veulent  attribuer  l'honneur 
et  la  gloire  de  la  bataille  qui  fut  donnée  il  y  a 
trois  jours  entre  Paris  et  Saint-Denys,  et  allè- 
guent pour  tout  droict  de  leur  costé ,  sinon  que 
mon  lieutenant  y  a  esté  blessé  à  mort  et  retiré 
dedans  Paris,  fuyant  avec  mille  hommes.  De- 
main vous  entendrez  les  raisons  de  l'un  et  l'aul- 
tre  party.  » 

Surquoy,M.  le  mareschal  respondit  ainsy  ; 
«  Il  n'est  besoing,  sire,  de  remettre  au  lendemain 
ce  qui  se  peult  décider  présentement  ;  aussi  que 
vous  n'y  estes  nullement  intéressé ,  car  vous  es- 
tiez absent  lors  de  la  bataille  :  que  pleust  à  Dieu 
que  Vostre  Majesté  s'y  fust  trouvée  !  car  les  res- 
pects ,  les  comraandemens ,  les  affections  et  les 
combats  s'y  fussent  gouvernez  et  conduits  d'aul- 
tre façon.  Aussi  que  c'est ,  à  mon  advis ,  trop 
entrepris  aux  serviteurs ,  de  quelque  qualité  ou 
authorité  qu'ils  puissent  estre ,  de  s'assembler  et 
dresser  une  armée  jusqu'à  donner  une  bataille , 
au  milieu  d'un  royaume  ,  sans  le  congé  de  sou 
roy  ou  de  l'en  advertir.  Que  si  leur  animosité 
ne  leur  eust  fait  oublier  ce  devoir,  Vostre  Ma- 
jesté, Sire,  par  sa  présence,  eust  peult-estre 
composé  les  choses  en  toute  doulceur,  et  le  sang 
françois  n'eust  pas  esté  si  cruellement  respandu. 
Somme ,  que  je  maintiens  que  l'aggresseur  a 
commys  crime  de  leze  majesté ,  et  ne  s'en  sçau- 
roit  laver  ny  excuser  ;  car  il  ne  peult  ignorer 
qu'il  n'aict  mys  vostre  royaume  en  proyc ,  d'aul- 
tant quesi  leseslrangiers  d'un  et  d'aultre  party, 
qui  estoient  en  grand  nombre,  et  tous  d'une 
langue,  comme  six  mille  Suisses,  cinq  mille 
reithrcs  et  quatre  mille  lansquenets  ,  eussent 
pris  intelligence  ensemble,  ils  se  fussent  jectez 
sur  nos  François  estant  au  combat,  et  les  eus- 
sent sans  doute  tous  deffaicts;  et  par  conséquent 
vostre  ville  de  Paris  effrayée  ,  eust  esté  saccai- 
gée  et  ruynée  de  fond  en  comble  ,  desastre  (jui 
eust  faict  courir  à  Vostre  Majesté  une  très-hor- 
rible et  Irès-dangercusc  fortune.  » 
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CHAPITRE  XXXIX. 

On  assemble  le  conseil  pour  délibérer  si  l'on  attaquera  une 
seconde  fois  l'armée  huguenote. 

«  Mais  pour  venir  à  la  dispute  qui  est  en  ter- 
mes de  l'honneur  de  la  bataille,  Vostre Majesté , 
Sire ,  ne  l'a  poinct  gaignée ,  encores  moins  le 
prince  de  Gondé.  —  Qui  doneques?  dist  le  Roy. 
—  Ce  a  esté,  respond  M.  le  mareschal ,  le  roy 
d'Espaigne  ;  car  il  y  est  mort  d'une  part  et  d'aul- 
tre  laQt  de  valeureux  seigneurs ,  si  grand  nom- 
bre de  noblesse,  tant  de  vaillants  capitainues  et 
de  braves  soldats,  tous  de  la  nation  française , 
qu'ils  estoient  suffisants  pour  conquester  la  Flan- 
dres et  tous  les  Pays-Bas  ,  pour  les  réincorporer 
à  vostre  couronne  ,  de  laquelle  ils  sont  autrefois 
sortis  ;  et  sans  cette  mauldicfe  rupture  de  paix , 
[que  dampné  soit  qui  en  est  cause!]  j'avois  déli- 
béré de  vous  iaduyre ,  persuader  et  quasi  forcer 
à  mettre  toutes  ces  forces  ensemble  pour  y  faire 
une  entreprise  ,  qui  eust  esté  le  plus  mémorable 
voyaige  qui  aict  esté  faict  depuis  trois  cents  ans 
en  France ,  et  qui  eust  perpétué  vosti-e  nom  à 
jamais  ;  et  eu  fussiez  sans  doubte  venu  à  vostre 
hoimeur,  car  vous  n'avez  ny  mers  ny  montai- 
gnes  à  passer  pour  enfoncer  ce  pays-là  ,  auquel 
le  plus  commun  langaige  dont  on  use  est  le 
français  ;  qui  nous  eust  apporté  une  milliasse  de 
eommoditez.  » 

Ce  fust  au  mareschal  de  Montmorency  à  rou- 
gir, par  ces  parolles  et  discours ,  qui  estoient 
fondez  eu  toute  raison  et  équité ,  sans  qu'il  s'in- 
gerast  d'y  respondre  ny  replicquer  un  seul  mot  : 
et  n'y  eust  personne  en  toute  ccste  assistance , 
qui  estoit  grande,  mesme  les  princes,  qui  ne 
louast  tout  hault  la  saige  prudence  et  résolu 
entendement  de  M.  le  mareschal  de  Vieilleville, 
qui  en  avoit  dict,  par  grande  hardiesse  et  sans 
flatterie,  la  pure  vérité  :  mesme  le  Roy,  à  la 
Majesté  duquel  ceste  remonstrance  estoit  très- 
agréable  ,  car  long-temps  a  quelle  en  sçavoit  la 
source  et  le  fonds,  ne  peult  dire  aultre  chose, 
sinon  que  c'estoit  parler  en  très-fidelle  serviteur  ; 
et  raauldissoit  tous  ceulx  qui  se  meslent  de  faire 
service  à  sa  couronne  en  grands  estats  et  subli- 
mes charges,  qu'ils  n'embrassent  d'un  tel  zèle 
la  manutention  d'icelle ,  en  postposant  leur  am- 
bitieuse affection.  Après  ces  parolles  elle  se  re- 
tira en  sa  chambre  extrême  fascherie. 

Le  lendemain  ou  assemble  le  conseil  pour  ad- 

(1)  Voici  encore  un  fait  qui  a  été  omis  on  ignoré  par 
les  historiens  du  temps ,  dont  aucun  ne  dit  que  le  Roi  ait 
offert  an  niarcchal  de  Vieilleville  la  charge  de  connétable, 
et  qu'il  l'ait  refusée.  Un  refus  si  extraordinaire  pouvoit 


viser  les  remèdes  que  l'on  pourroit  appliquer  en 
telles  et  si  urgentes  nécessitez ,  et  principalement 
si  on  devoit  assiéger  le  prince  de  Condé  eu  son 
fort  de  Saint  Denys,  ou  pour  le  moins  le  faire  res- 
serrer ;  car  son  armée  ,  qui  estoit  composée  de 
grand  nombre  d'estrangiers  ,  comme  dict  est,  et 
d'aultant  de  Français,  s'estoit  merveilleusement 
estendue  et  eslargie  ,  et  tenoit  ung  grand  pays 
ne  craygnant  pas  beaucoup  l'armée  ennemie, 
l'ayant  accuiée  dedans  Paris  ;  et  bien  souvent 
venoient  des  coureurs  jusques  aux  barrières  de 
la  ville,  plus  par  braverie  que  pour  en  tirer  quel- 
que advantaige  ou  aultre  effect  ;  car  personne 
ne  sortoit  :  ainsi  estoit-il  commandé  et  fort  ri- 
goureusement deffendu . 

Toute  ceste  grande  compaiguie  assemblée,  où 
estoit  Monseigneur,  frère  du  Roy,  duc  d'Anjou  ; 
messieurs  de  Montpensier  père,  et  fils  ,  qu'on 
appeloit  prince  Dauiphin  ;  messieurs  les  cardi- 
naulx  de  Bourbon  et  de  Lorraine  ,  et  tous  mes- 
sieurs de  Guyse  ;  les  quatre  mareschaulx  de 
France ,  chancelier,  cinq  ou  six  maisties  des  rc- 
questes  et  secrétaires  d'Estat ,  n'y  estant  la 
Royne  mère,  à  cause  de  sa  maladie  ;  sans  oublier 
M.  de  INevers,  et  sept  ou  huict  anciens  cheva- 
liers de  l'Ordre. 


CHAPITRE  XL. 

Le  Roi  offre  la  charge  ne  connétable  au  maréchal  de 
Vieilleville. 

Le  Roy  proposa  fort  dignement  toutes  les  né- 
cessitez de  ses  affaires,  priant  l'assistance  en  gê- 
nerai de  luy  donner  conseil  en  très-fîdeles  ser- 
viteurs ,  sans  auk'une  passion  ;  car  en  meilleur 
exemple  ne  lui  pouvoient-ils  faire  cognoistre  le 
zèle  qu'ils  doivent  avoir  à  la  conservation  de  son 
Estât,  qui  court  une  fort  dangereuse  fortune, 
ayant  son  ennemy  campé  si  près  de  luy  avec  une 
grosse  armée  ,  comme  chacun  sceyt. 

«  Et  parce  que  le  connestable  est  décédé ,  et 
qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  commande  absolu- 
ment en  mon  absence  en  ceste  armée ,  j'ay  faict 
choix  en  mon  esprit,  ajousta  Sa  Majesté,  de  collo- 
quer  en  sa  place  le  mareschal  de  Vieilleville,  et  le 
constitue ,  crée  et  establis ,  en  ceste  ville  et 
grande  assemblée,  connestable  de  France  (1) , 
m' assurant  de  deux  choses  :  la  première,  qu'il 

être  fondé  sur  la  crainte  de  déplaire  à  la  Reine-mère,  qui 
vouloit  que  cette  charge  fut  supprimée,  et  d'être  traversé 
par  elle  en  l'acceptant.  •  Or,  après  la  moit  du  connéta- 
ble, dit  M.  de  Castcinau,  la  Reine,  mère  du  Roi,  es- 
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sçaura  très-bien ,  avec  toute  valeur  et  saige  en- 
tendement ,  exercer  et  conduire  ceste  charge  ; 
Taultre  ,  qu'il  n'y  a  personne  eu  ceste  compai- 
guie  qui  puisse  ignorer  ses  mérites  et  les  grands 
et  signalez  services  qu'il  a  faicts  depuis  trente- 
six  ans  ,  soubs  quatre  roys  ,  en  toutes  ses  char- 
ges ,  et  faict  encores  tous  les  jours  à  la  couronne 
de  France  :  qui  me  faict  bien  croire  que  vous 
aurez  tous  ceste  création  très-agréable.  Et  sur 
ceste  espérance  ,  je  vous  prie  généralement ,  et 
neautmoins  commande ,  de  luy  oheyr  en  tout  ce 
qui  concernera  mon  service  :  la  seule  considéra- 
tion de  l'amytié  que  je  luy  porte  vous  y  doit  af- 
fectueusement conduyre.  » 

Ces  propos  finis  ,  les  princes  et  toute  lassis- 
tance,  hormys  quelques-ungs,  que  le  lecteur, 
mais  courtisan,  sçaura  bien  discerner,  vont  dire 
d'un  commun  assentement ,  et  tout  hault ,  que 
cette  élection  estoit  fort  meurement  considérée, 
et  qu'entre  les  mains  d'un  plus  digne  ny  valeu- 
reux chevalier  Sa  Majesté  ne  pouvoit mettre  cest 
estât  ;  et  qu'ils  luy  obeyront  très-volontairement, 
non-seulement  pour  les  raisons  susdictes  ,  mais 
pour  ses  signalez  mérites ,  dont  ils  ont  tous 
grande  cognoissance  ;  aussi  quïl  est  de  fort  il- 
lustre extraction ,  appartenant  à  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  ce  royaume ,  mesme  à  des 
princes  du  sang. 

jM.  le  mareschal  de  Vieilleville  sort  de  sa  place, 
et  se  vient  présenter  devant  le  Roy,  faisant  une 
révérence  fort  basse,  jusques  à  donner  d'un  ge- 
noil  en  terre  :  uu  chacun  pensoit  qu'il  allast  pres- 
ler  promptement  le  serment  à  Sa  Majesté  pour 
s'asseurerde  Testât,  craignant  que,  y  apportant 
une  longueur ,  il  n'y  survînt  quelque  interrup- 
tion; mais  ils  furent  bien  trompez,  car  il  va 
parler  bien  hault  de  ceste  façon  :  «  Sire  ,  je  re- 
mercye  très-humblement  Vostre  Majesté  du 
très-grand  honneur  qu'il  luy  a  pieu  me  faire,  en 
la  présence  d'une  si  illustre  et  excellente  com- 
paignie,  de  me  créer  connestable  de  France  , 
m'ayaiit  préféré,  par  vostre  grande  libéralité ,  à 
ung  grand  nombre  de  braves  chevaliers  qui  en 
sont  plus  capables  que  je  ne  suis  ;  mais  j'aime- 
rois  mieulx.  Sire,  n'avoir  jamais  esté  que  de  l'a- 
voir accepté.  » 

Alors  le  Roy,  comme  à  dcmy-co!ere  :  «  jNIais 
dictes-moy  pourquoy?  —  Parce,  Sire,  respond- 
il  ,  qu'il  est  désormais  temps  ,  laissant  Testât  de 
connestable  à  part,  et  qu'il  n'en  soit  jamais  plus 
parlé  ,  de  faire  entrer  monseigneur  vostre  frère, 
que  voyià,  au  maniement  des  affaires  d'Kstat , 

tima  que,  pour  a\oir  les  nrmos  nt  In  pnissiincr,  ;noc 
l'aiitorit»'  cnlioro  ,  clic  ne  poiivoil  iiiiciiv  (aire  que  (acite- 
lucnt  supprimer  ce  ^raud  état  de  connétable,  ly.n  lui  éloit 


et  le  constituer  lieutenant  gênerai  de  Vostre  Ma- 
jesté en  vostre  royaume  et  en  toutes  les  terres  et 
pays  de  vostre  obeyssance  ,  affin  qu'il  ne  de- 
meure plus  inutile  ,  et  qu'en  tous  lieux  où  il  se 
trouvera  il  puisse  parler  en  si  grand  prince  qu'il 
est ,  des  armées  ,  des  batailles ,  des  gouverne- 
ments, et  des  ordonnances  nécessaires  et  poli- 
ticques  ,  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  manuten- 
tion de  vostre  couronne ,  et  de  Testât  public  , 
jusques  au  maniement  et  distributions  de  toutes 
les  finances  en  gênerai  des  provinces  qui  sont 
soubs  vostre  couronne;  ce  qu'il  ne  sçauroit  faire, 
n'y  ayant  jamais  esté  appelé  ny  employé;  de 
quoy  il  peult  rougir  en  toutes  compaignies.  Et  à 
ceste  création,  plustost  que  plustard,  vous  doi- 
vent convier,  mais  présentement,  en  ceste  brave 
assemblée ,  deux  fort  pregnantes  raisons  :  la 
première,  qu'il  embrassera  de  très-grand  soing 
et  diligence  l'exercice  et  Texecution  d'une  si 
très-honorable  charge ,  qui  n'a  sa  pareille  en  la 
chrestienté,  avec  une  indicible  fidélité,  en  prince 
très-gcnereulx  qu'il  est  ;  car,  si  de  vostre  gran- 
deur dépend  toute  la  sienne  ,  il  faut  bien  qu'il 
croye  qu'il  est  du  tout  en  tout  exterminé  si  par 
sa  faulte  le  moindre  fleuron  de  vostre  couronne 
souffre  quelque  diminution ,  ayant  part,  comme 
il  a  ,  en  vostre  heritaige  ,  comme  celluy  qui  en 
est  tout  fraischement  sorty,  n'estant  encores  son 
appainaige  assuré  ny  limité. 

»  L'aultre ,  que  Vostre  Majesté  ne  peult  doub- 
ler que  vostre  service  ne  prospère  de  bien  en 
mieulx  ,  considérants  tous  vos  sujets  de  toutes 
qualitez,  princes  et  aultres,  qu'ils  ont  ung  second 
vous-mesme,  et  de  vostre  propre  sang,  pour  leur 
commander:  là  où  ils  sont  d'aultre  estoffc,  les- 
dicts  princes  se  desdaignent  d'y  obéir;  qui  ap- 
porte souvent  de  grands  desastres  en  affaires 
pressez  et  de  grande  importance,  principalement 
le  jour  d'une  bataille  ou  d'un  siège  de  quelque 
ville  frontière;  et  que  ,  d'aultre  part,  quant  à 
nous  qui  ne  sommes  pas  de  ce  calibre ,  mais  seu- 
lement gentilshommes,  si  quelque-un  est  pro- 
meu  et  élevé  en  quelque  dignité ,  ou  par  mérite 
ou  par  faveur  de  son  Uoy,  les  aultres  entrent  en 
jalousie  de  ceste  préférence ,  et  négligent  leur 
service  non-seulement,  mais  calompnicnt  de  tout 
leur  pouvoir  la  charge  de  Taultre,  et  y  contra- 
rient; qui  est  cause  bien  souvent  que  Texecution 
des  grandes  affaires  demeure  en  arrière;  là  où 
estant  mondict  seigneur  estably  en  ce  sublime 
estât,  il  couppe  la  brèche  à  tous  tels  inconvé- 
nients ,  et  contrainct  ung  chacun  ,  par  sa  seule 

suspect;  cl  doinia  la  chartre  de  licntcnant-pcncral  au  duc 

d'Anjou,  (lu'cllc  ainioii  uniqueinent.  "  Mémoires  de  Cas- 
IcliiUH,  liv.  Vil,  cliap.  «. 
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présence ,  à  faire  son  devoir.  De  sorte,  Sire,  que, 
s'il  plaist  à  Vostre  Majesté  croire  mon  conseil , 
vous  le  déclarerez  tel  tout  présentement  en  ceste 
très-illustre  et  très-excellente  corapaignie;  et 
semble  que  Dieu  Taict  icy  exprès  assemblée  pour 
estre  présents  et  porter  tesmoignage  d'une  si 
brave  élection,  et  très-nécessaire  aux  affaires 
urgentes  qui  sont  devant  nos  yeulx  ,  et  à  nostre 
très- grande  perte  et  dommaige.  » 


CHAPITRE  XLI. 

Le  duc  d'Anjou ,  frère  du  Roi ,  est  fait  licutcnant-géncral 
du  royaume. 

Il  ne  se  peult  dire  de  quelle  allaigresse  et  con- 
tentement ceste  remonstrance  fut  receue  géné- 
ralement de  toute  l'assemblée,  suppliants  tous  à 
haulte  voix  de  croire  le  conseil  de  M.  le  mares- 
ehal  de  Yieilleville.  Alors  les  cardmaulx  de  Bour- 
bon et  de  Lorrainne ,  accompaigoez  des  quatre 
mareschaulx  de  France,  viennent  prandre  Mon- 
seigneur, et  le  présenter  à  Sa  Majesté  ;  laquelle , 
à  voix  intelligible,  le  proclama  son  lieutenant- 
general  en  tout  le  royaume ,  et  au-delà  ;  et  ayant 
pris  ses  deux  mains  entre  les  siennes ,  l'admo- 
nesta de  bien  et  fidèlement  faire  son  devoir  en 
ceste  belle  et  très-sublime  charge,  et  s'il  ne  leju- 
roit  pas  ainsi.  Son  Altesse  respondit  qu'il  mourra 
plustostqued'y  faillir,  voire  de  ses  propres  mains. 
Sur  quoy  la  resjouissance  fut  si  grande,  et  avec- 
ques  ung  tel  applaudissement  de  main,  qu'il  ne 
se  peult  exprimer.  Et  après  s'estre  rangez  auprès 
du  Roy  et  de  son  Altesse  sept  ou  huict ,  avec  les 
quatre  mareschaulx  de  France,  il  fust  conclu 
que  dès  le  lendemain  on  iroit  faire  desloger  le 
prince  de  Condé ,  ou  y  mourir ,  et  plustost  des- 
bonder  toute  la  ville  de  Paris  que  de  faillir  à 
l'exécution  de  ceste  entreprise ,  qui  estoit  mise 
sus  seulement  pour  faire  entrer  son  Altesse  en 
son  coup  d'essay  ;  du  bon  succès  duquel  il  n'y 
avoit  ame  vivante  là  dedans  qui  n'en  conceust 
une  très-ferme  et  très-asseurée  espérance.  Et  là- 
dessus  le  conseil  se  rompit. 

Mais  ce  ne  fust  sans  hault  louer  M.  le  mares- 
chal  de  Vieilleville  d'une  si  belle  proposition,  par 
laquelle  il  avoit  bien  faict  cognoistre  à  un  chacun 
qu'il  n'avoit  aulcune  tache  d'ambition  .  d'avoir 
reffusé  le  premier  estât  de  France  pour  le  trans- 
férer à  ung  aultre,  en  changeant  de  tiltre  et  de 
qualité  :  car,  à  vray  dire ,  les  estais  de  connes- 
table  ,  de  mareschaulx,  grands -maistres  et 
grand  écuyer  de  France,  sont  seulement  vouez 
et  affectez  aux  seigneurs  de  grande  maison  etmé- 
rite,  et  non  aux  princes,  principalement  du  sang. 


Et  y  avoit  grand  presse  d'aller  devers  la  Royne 
mère  pour  luy  annoncer  l'investiture  de  son 
troisiesme  fils  en  ce  sublime  estât  de  viceroy  de 
France  ;  qui  en  fust  très-aise  et  très-contente,  ne 
se  pouvant  assez  louer  de  M.  le  mareschal  de 
Vieilleville,  qui  avoit  mis  si  dextrementen  avant 
ceste  belle  invention  ,  pour  laquelle  Sa  Majesté 
l'aima  et  honora  tousjours  depuis  plus  que  ja- 
mais ;  comme  aussi  fist  Son  Altesse ,  qui  luy  dist 
devant  grand  nombre  de  seigneurs,  qu'ayant 
esté  introduict  en  ceste  incomparable  charge  par 
ung  brave  et  très-signalé  chevalier ,  qu'il  ne  pou- 
voit  faillir  à  la  bien  exercer  ,  et  prioit  Dieu  qu'il 
luy  en  fist  la  grâce  ;  et  qu'il  se  pouvoit  asseurer, 
au  reste ,  que  de  sa  vie  il  n'oublieroit  ce  respect 
et  ceste  courtoisie  de  s'estre  despouillé  pour  le 
vestir,  et  qu'entre  cent  il  ne  s'en  trouveroit  pas 
deux  qui  en  feisseut  de  mesme  ;  «  aussi ,  adjous- 
ta-t-il ,  que  vous  avez  confirmé  par  une  très-suf- 
fisante preuve  le  tesmoignage  que  porta  de  vous 
la  Royne ,  ma  dame  et  mère ,  à  la  prise  du  Ha- 
vre ,  devant  toute  l'armée  ;  de  quoy  elle  se  sent 
fort  vostre  obligée.  » 


CHAPITRE  XLII. 

Le  prince  de  Condé  et  l'Amiral  se  retirent  en  Poitou 

[1568]  Le  prince  de  Condé  fut  incontinaut 
adverty  de  la  resolution  de  l'entreprise  de  le  ve- 
nir attacquer  :  car  les  guerres  civiles  ne  manquent 
jamais  de  perfides ,  ou  de  gens  qui ,  soubs  beau 
semblant ,  tranchent  des  deux  costez.  Et,  par 
conseil  bien  considéré  avecques  l'Admirai ,  An- 
delot  et  aultres  seigneurs  de  son  party,  délibéra 
de  desloger,  s'asseurants  bien  que,  sur  ceste 
nouvelle  création  du  frère  du  Roy  à  la  lieutc- 
nance-generale ,  il  n'y  auroit  homme  vivant  de- 
dans Paris ,  jusques  aux  artisans  et  crocheteurs  , 
qui  ne  print  les  armes  ;  et  qu'il  leur  estoit  très- 
nécessaire  d'éviter  ceste  bouillante  furie  ;  car  il 
n'y  avoit  à  gaigner,  avec  ceste  enraigée  popu- 
lace, que  la  mort;  craignants,  d'aultre  part,  ({ue 
leurs  estrangiers,  qui  estoient  leur  plus  grande 
force ,  se  pourroient  praticquer  pour  le  service 
du  Roy,  principalement  les  Suisses  ,  qui  sont 
coustumiers  de  se  vendre  au  plus  offrant  :  car 
on  leur  devoit  deux  mois ,  et  l'argent  de  l'An- 
gleterre n'estoit  pas  encore  venu. 

Suivant  ce  conseil ,  ils  deslogerent  toute  nuict, 
et  prindrent  le  chemin  de  La  Rochelle  ,  comme 
leur  plus  seureretraii-te,  se  promectants,  par  le 
moyen  de  cette  bonne  et  brave  place  ,  s'assub- 
jectir  tout  le  Poictou. 
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Le  Roy  ,  adverty  de  ce  deslogement ,  jugea 
bien  que  l'eunemy  estoit  en  spavcnte  ;  et  faict 
marcher  l'armée ,  commandant  à  son  frère  de 
la  mener  par  Orléans  ,  pour  les  croiser  s'il  es- 
toit  possible  ,  car  ils  alloient  par  la  Normandie  ; 
et  que  ,  quant  à  luy  ,  il  n'y  \ouloit  pas  aller  si- 
tost,  allin  qu'il  commenceast  d'exercer  son  estât 
de  lieutenaut-geueral  ;  aussi  que  auparavant  de 
partir  il  vouloit  estre  asseuré  de  la  santé  de  la 
Royne  leurmcre;  mais  que  dedans  quinze  jours 
ils  scroicnt  ensemble. 

Ainsi  sort  de  Paris  Son  Altesse  avec  son  ar- 
mée ,  qui  estoit  belle  et  grande,  et  une  merveil- 
leuse noblesse,  assistée  de  trois  marcschaulx  de 
France,  Brissac  (1),  Vieilleville  et  Bourdillon; 
car  Montmorency  demeura  auprès  du  corps  de 
son  père  :  et  s'en  vont  droict  à  Orléans,  sans 
que  jamais  ils  peussent  rencontrer  à  qui  parler 
ny  combattre ,  encores  qu'ils  en  chercheassent 
tous  les  moyens  ;  car  messieurs  les  marescbaulx 
envoyoieut  alterncUivement  cavalerie  en  cam- 
paigue  pour  descouvrir,  et  y  alloient  bien  sou- 
vent eulx-mesmes,  mais  en  vain  ,  parce  que  les 
aultres  avoient  pris  si  bas  en  la  Normandie,  que 
impossible  leur  fut  d'en  avoir  nouvelles  ;  aussi 
qu'ils  faisoient  grandes  journées,  craignants  que 
l'armée  royale  leur  empeschast  le  passaige  de 
Loire  au-dessus  de  Nantes  ;  qui  les  eust  gardez 
d'entrer  eu  Poictou  ,  dont  fust  proveuue  leur 
totale  ruine. 

Environ  dix-huict  jours  après  le  parlement 
de  Paris,  le  Roy  arriva  à  Tours  avec  de  belles 
forces,  ayant  la  Royne  sa  mère  en  sa  compa- 
gnie ,  qui  estoit  bien  rcconvalesccc.  Et  ayants 
eu  advisque  le  prince  de  Condé  avoit  passé  Loire 
entre  Aaceny  et  la  tour  Doudon  ,  et  qu'ils  es- 
toient  desja  entrez  en  Poictou,  il  fust  conclu  et 
arresté  d'aller  après,  de  peur  qu'ils  s'agrandis- 
sent davantaige  ,  y  tenants  beaucoup  de  places , 
et  les  forcer  plustost  à  une  bataille;  mais  parce 
que  dedans  Poictiers  il  n'y  avoit  poinct  de  chef 
pour  résister  à  leur  entreprise ,  et  que  l'on  s'as- 
seuroit  qu'elle  seroit  la  première  attaquée,  Son 
Altesse  commanda  à  M.  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  d'y  entrer  inconlinant  avec  six  enseignes; 
qui  estoit  bien  peu ,  veu  la  grandeur  de  la  ville, 
mais  il  se  finit  en  la  prudence  ,  valeur  et  vigi- 
lance dudict  sieur  mareschal  ;  et  envoya  d'aul- 
tres  capitainnes  en  cpielques  petites  places,  pour 
mesmes  effects;  departajil  ain.si  les  charges  en 
la  présence  du  Roy,  qui  luy  en  laissoit  tout 
le  commandement,  comme  à  son  lieutenant- 
general. 

(I)  Ce  maréchal  ctoit  mort  on  «."ifi'r, 


CHAPITRE  XLIIL 

Le  inaréclial  de  \  icillcvillc  entre  dans  la  ville  de  Poitiers. 

Monsieur  le  mareschal  doncques  s'achemine 
en  toute  diligence  avec  les  trouppes  susdictes  et 
sa  garde  de  cent  harquebuziers ,  dont  estoit 
tousjourscapitainne  Sainte-Colombe,  et  les  gen- 
tilshommes cy-dessus  nommez  au  siège  du  Ha- 
vre-de-Gracc,  et  entre  dedans  Poictiers,  donnant 
ordre  promptementaux  choses  nécessaires  pour 
la  garde  d'une  telle  et  si  vague  ville  ;  dont  bien 
luy  en  print ,  car  les  ennemis  ,  par  détermi- 
nées délibérations  s'y  estoient  acheminez ,  bien 
advertis  qu'il  n'y  avoit  l;i  dedans,  pour  y  com- 
mander, que  l'evesque,  de  la  maison  d'Escarts  ; 
et  se  promeltoient  de  la  prendre  par  escalade. 
Mais  quand  ils  sceurent  que  mondict  sieur  le 
mareschal  y  estoit ,  le  cueur  ,  non  pas  le  nez  , 
leur  saigna ,  et  se  retirèrent ,  encores  qu'ils  n'en 
fussent  que  à  quatre  lieues  ,  despitant  et  mau- 
gréant ,  avec  exécrables  blasphèmes,  sa  venue  , 
par  laquelle  une  si  riche  fortune  leur  avoit  esté 
ravie  :  car  la  prochaine  nuict  ils  dévoient  entre- 
prendre leur  exécution ,  et  s'asseuroient  d'eu 
venir  au  dessus. 

En  ccste  charge  il  fist  de  braves  gestes  et  em- 
peschea  dextrement  les  trouppes  ennemies  d'en 
approcher  de  plus  de  quatre  lieues  :  car  à  tou- 
tes heures  il  faisoit  sortir  des  gens  de  cheval  et 
de  pied  pour  les  escarmoucher  ;  qui  en  furent 
si  travaillez,  tant  du  combat  que  de  surprises 
fort  secrètes ,  où  il  en  demeuroit  toujours  nom- 
bre des  leurs,  que,  à  la  fin  ,  ils  s'en  désistèrent. 
De  telle  façon  et  dextérité  il  conserva  la  ville 
l'espace  de  trois  ou  quatre  mois  ;  et ,  oultre  ce, 
il  saulva  deux  ou  trois  places  voisines  de  Poic- 
tiers, entre  aultres  Lusignan,  qui  s'en  alloit  per- 
due sans  Tadvertisscmentque  luy  fist  La  Haye , 
lieutenant  de  Poictou,  en  toute  diligence;  lequel 
y  envoya  incontinant  quatre  enseignes  couduic- 
les  par  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  ,  messieurs  le 
marquis  d'Espinay  et  de  Duilly  ses  deux  gen- 
dres ,  et  de  Thevalie  son  neveu,  qui  rencontrè- 
rent les  entrepreneurs  au  nombre  d'environ  six 
cents  ,  et  les  chargèrent  de  telle  furie  sans  re- 
cognoistre,  ([u'ils  les  mirent  à  vau-de-route  , 
d'aultant  qu'ils  ne  se  doubtoicnt  pas  de  telles 
trouppes  ,  et  1  c  pensants  estre  descouverts,  et 
en  demeura  environ  deux  cents  sur  la  place;  et 
ne  trouvèrent  pour  tout  butin  que  des  escbelles, 
avec  lesi|uellos  ils  vouloieut ,  par  intelligence  , 
y  entrer.  Il  fut  pris  aussi  vingt  ou  trente  prison- 
niers, ([uc  M.  le  marquis  d'Espinay  envoya  à 
M .  le  mareschal  son  beau-pere  ;  et  se  saezit .  , 
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estant  dedans  Lusignan ,  de  quinze  ou  \inp;t 
des  plus  apparnnts  de  la  ville  ,  pour  estre  con- 
frontez ausdiets  prisonniers  desja  envoyez  à 
Poicliers  avec  lesdictes  eschelles  :  desquels  ap- 
parents il  en  fut  exécuté  à  mort  douze ,  environ 
quinze  jours  après  leur  prise  ;  qui  fut  une  ter- 
rible descouverte  pour  tout  le  Poiclou  ,  car  la 
mesme  ville  de  Poictiers  estoit  au  nombre  des 
villes  vendues  par  les  menées  de  l'Admirai  :  de 
quoy  il  cuyda  enraiger  ,  voire  mourir.  Le  pre- 
vost  de  M.  le  marcschal ,  durant  quinze  jours, 
ne  vacqua  à  aultre  chose,  et  en  fut  exécuté  plus 
de  quarante.  De  quoy  advertys,  le  Roy  et  Son 
Altesse  ne  pouvoient  assez  publiquement  louer 
mondict  sieur  le  mareschai,  disants  à  tous  qu'il 
leur  avoit  conquis ,  par  ceste  incomparable  dili- 
gence d'y  avoir  envoyé  des  forces  soubs  capi- 
tainnes  si  guerriers  ,  tout  le  Poictou  ;  car  si  les 
intelligences  de  l'Admirai  eussent  sorty  effccts, 
ils  eussent  esté  contraincts  d'en  desloger,  n'ayant 
plus  une  seule  ville  de  marque  pour  retraicte  ; 
estimants  plus  ce  brave  et  admirable  traict ,  d'y 
avoir  pourveu  si  à  propos,  et  des  exécutions  de 
justice  qui  descouvrirent  tels  tradiments ,  que 
le  gaing  et  la  victoire  d'une  grande  bataille. 


CHAPITRE  XLTV. 

Siéfjc  Je  S.tint-Jcan-tl'Angely. 

[  (."iGO]  Le  Roy  enfin  fut  d'advis  daller  assié- 
ger Saint-Jean  d'Angely  ,  pour  toujours  affoi- 
blir  son  ennemy;  et  laissa  son  frère  et  lieuîenant 
gênerai  en  la  campaigne,  et  bien  fort,  pour  faire 
teste  à  toutes  leurs  entreprises;  en  quoy  il  s'a- 
quicta  en  très-valeureux  prince ,  et  rengea  les 
Protestants  quasi  à  l'extrémité ,  par  plusieurs 
rencontres  et  une  bataille  que  l'on  nomma  de 
Montcontour. 

Sa  Majesté  establit  M.  le  marescbal  de  Vieil- 
leville  son  lieutenant  gênerai  audict  siège  d'An- 
gely  ,  se  desdaignant  d'y  estre  en  personne  ,  et 
se  vint  loger  à  Luret,  distant  d'environ  une  lieue 
de  ladicte  ville.  Durant  lequel  mondict  sieur  ma- 
reschai ,  prenant  ceste  charge  à  grand  honneur 
et  faveur  ,  se  vint  camper  avec  sa  petite  armée, 
et  se  loge  en  un  villaige  nommé  La  Vergne.  Il 
taict  incontinant  sommer  la  ville  de  se  rendre  à 
son  Roy.  Piles,  qui  estoit  dedans ,  respond  qu'il 
la  garde  par  le  commandement  du  prince  de  Na- 
varre, gouverneur  de  Guyenne  pour  le  service 
de  Sa  Majesté. 

M.  le  marescbal  print  ceste  responce  pour  ref- 
fus ,  et  faict  en  toute  diligence  les  approches  et 


tranchées,  et  placer  huict  canons  devant  la  porte 
d'Auluis,  qui  fut  si  furieusement  battue  un  jour 
entier,  que  la  bresche  estoit  grande  et  raison- 
nable. Mais  toute  la  nuict  ceulx  de  dedans  tra- 
vaillèrent si  ardamment ,  jusques  aux  femmes 
dedans  le  fond  du  fossé  ,  avec  l'industrie  d'un 
ingénieur,  qu'ils  y  firent  une  muraille  seiche  des 
pierres  que  le  canon  avoit  abattues  ,  avec  d'aul- 
tres  matières,  que  la  bresche  fut  tout  aussi-tost 
remparée  et  mise  en  un  tel  estât  de  deffence 
qu'elle  ne  fut  poinct  assaillie,  aussi  que,  entre 
aultres  moyens,  ils  tirèrent  une  tranchée  der- 
rière la  bresche  flnnquée  bien  à  propos ,  et  sur 
iceile  dressèrent  des  barricades  pour  leurs  har- 
quebuziers  couverts;  et  l'accommodèrent  de  telle 
façon  qu'ilsl'estimoient  plus  fortequ'auparavant. 
Mais  le  lendemain ,  dès  la  poincte  du  jour ,  il 
feist  dresser  la  batterie  en  ung  aultre  endroict 
devers  la  tour  de  laquelle  les  assiégez  avoient 
faict  abbattre  la  couverture  ;  et  fust  si  furieu- 
sement battue ,  que  la  bresche  estoit  raisonna- 
ble :  occasion  que  plusieurs  braves  capitainnes 
suivys  de  grand  nombre  de  soldats,  entreprin- 
drentde  s'en  rendre  maistres,  et  donnèrent  fort 
brusquement  jusques  au-dessus  de  la  bresche. 
Mais  elle  fut  débattue  de  telle  hardiesse  et  dex- 
térité ,  que  les  nostres  furent  contraincts  de  se 
retirer  :  qui  ne  fut  sans  une  grandissime  perte 
d'une  part  et  d'aultre,  plus  toutesfois  de  ceulx 
de  dedans,  et  de  leurs  meilleurs  soldats,   tant 
par  la  fureur  de  l'artillerie  que  de  coups  de 
main. 

Qui  fut  cause  que  M.  le  marescbal  essaya  une 
aultre  plus  doulce  voye,  et  escrivit  au  capitainne 
Pilesques'il  attendoitencoresung  aultre  assault, 
qu'il  estoit  perdu,  et,  s'il  ne  mouroit  en  com- 
battant ,  sa  m.ort  seroit  ignominieuse ,  car  par 
justice,  et  déclairé  roturier  avec  toute  sa  posté- 
rité ,  pour  servir  d'exemple  à  tous  subjects  re- 
belles ,  usurpateurs ,  contre  tout  droict  divin  et 
humain  ,  des  villes  de  son  Roy  et  souverain  sei- 
gneur ;  l'advertissant ,  au  reste,  que  Lusignan  et 
Xainctes  estoient  en  l'obéissance  du  Roy,  etqu'il 
demeureroittoutseulaumilieudes  forces  rovalles 
et  pays  des  Catholiques,  sans  vivres  ny  toutes  mu- 
nitions de  guerre  ;  et  le  mettoit  enfin  dehors  de 
toute  espérance  de  secours,  l'asseurant  que  les 
princes  avoient  desja  passé  la  Dordonne  après 
ceste  bourrasque  de  Montcontour ,  et  d'aultres 
rencontres  ausquelles  ils  avoient  toujours  eu  du 
pire  ;  et  que ,  à  ceste  cause,  il  print  bien  garde  à 
luy ,  sans  faire  ainsi  l'oppiniastre  :  quant  à  sa 
personne  et  les  siens  ,  il  luy  promettoit ,  en  foy 
de  gentilhomme  d'honneur,  qu'il  les  recevroit  à 
une  composition  si  honneste ,  que  luy  et  eulx 
auroient  grande  occasion  de  se  contenter. 
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Geste  lettre ,  avec  une  si  grande  seureté ,  et 
signée  d'un  tel  seigneur  et  mareschal  de  France, 
ouvrit  les  esprits  de  Piles  et  des  princ'ipaulx,qui 
eussent  volontairement  preste  l'oreille  à  une  ho- 
norable composition,  veu  le  peu  d'hommes  et  la 
faulte  qu'ils  avoient  de  toutes  munitions,  que  de 
bouche ,  que  de  guerre  ;  et  tirent  respouce  qu'ils 
demandoient  une  trefve  de  dix  jours,  pour  en- 
voyer devers  les  princes  ;  et  que  si  au  bout  du- 
dict  terme  il  ne  leur  venoit  du  secours,  ils  se 
souhsmectroicnt  à  sa  volonté  ;  et  que  l'honneur 
des  armes  leur  commande  d'eu  user  ainsi;  de 
quoy  ils  le  font  juge  comme  chef  des  armées  et 
des  guerres,  et  du  devoir  honorable  de  tous  ceux 
qui  les  suyvent.  Ce  que  M.  le  mareschal  facile- 
ment leur  accorda,  comme  chose  fort  raisonna- 
ble ,  et  à  laquelle  tout  homme  ,  quel  qu'il  soit, 
qui  garde  une  place  pour  ung  prince  ,  est  tenu , 
s'il  ne  la  perd  par  force  et  d'assault,  de  n'en- 
trer poinct  en  composition  ny  capitulation,  sans 
le  commandement  et  advis  de  celiuy  qui  la  luy 
a  donnée  en  charge. 

Ceste  trefve  ainsi  accordée  et  publiée  partout, 
un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  capitainnes 
de  gendarmerie  vindrent  trouver  M.  le  mares- 
chal ,  pour  se  resjouir  avecques  luy  de  ce  grand 
heur  d'avoir  rangé  la  ville  que  l'on  estinioit  sur 
toutes  celles  du  Poictou  ,  après  La  Rochelle,  la 
plus  forte ,  et  quasi  imprenable.  Et  entre  aultres 
seigneurs  y  arrivèrent  les  ducs  d'Aumalle  et  le 
comte  de  Martigues ,  gouverneur  de  Bretaigne  ; 
lesquels  mondit  sieur  le  mareschal  receust  fort 
honorablement  avec  salves  d'escopeterie  et  de 
canonades;  et  les  feist  loger  de  mesme,  déférant 
au  duc  d'AuraaMe  toute  la  charge  et  commande- 
ment en  l'armée  ,  comme  de  donner  le  mot,  po- 
ser les  gardes  et  recevoir  tous  les  pourparlers 
qui  viendroient  de  la  part  de  ceulx  de  dedans , 
pour  y  rcspondre  et  donner  l'ordre  qui  y  seroit 
requis.  Ce  qu'il  ne  voulut  accepter,  saichant  que 
le  Uoy  et  Son  Altesse  (l)  ne  l'auroient  pas  agréa- 
ble ,  d'aultant  qu'il  y  estoit  instalé  de  leur  propre 
mouvement  et  franche  volonté;  aussi  que, estant 
mareschal  de  France ,  c'est  le  vrai  devoir  de  son 
estât  que  de  commander  aux  sièges  et  aux  ar- 
mées; et  d'entreprendre  là-dessus  sans  un  ample 
pouvoir  de  Sa  Majesté,  il  craindroit  que  cela  luy 
fust  reprochable,  et  qu'il  deust  rcspondre  de  tous 
les  malheurs  et  desastres  qui  pourroient  survenir 
en  ce  siège  en  son  honneur  et  sa  vie. 


(I)  Par  son  Altesse,  raiiteiir  enlond  le  duc  d'Anjou, 
frère  du  Roi.  On  donnoit  eu  ce  tenips-l;i  le  litre  d'Altesse 
auxTils  de  France. 


Diverses  circonstances  du  siège  de  Saint-Jcan-d'Angely. 

Monsieur  le  mareschal  ayant  faict  ceste  hono- 
rable déférence,  suy  vaut  son  honnesteté  accous 
tumée ,  à  un  tel  prince ,  sur  ce  reffus  ne  l'en 
voulust  importuner  davantaige,  mais  cherchea 
tous  les  moyens  de  le  bien  traicter ,  et  M .  de 
Martigues,  avec  les  principaulx  de  leur  suicte, 
sans  y  espargner  aulcunement  la  despence  ;  où 
se  trouvoient  quelques  capitainnes  de  dedans, 
car  il  y  avoit  ostaige  d'une  part  et  d'aultre,  aux- 
quels on  faisoit  bonne  chère.  Mais  le  capitainne 
Piles,  et  ung  aultre  nommé  La  Motte-Pujoz, 
plus  opiniastres  que  tous,  n'y  voulurent  jamais 
venir,  et  se  retiroient  seurement,  la  nuict  venue, 
en  leur  ville. 

Cependant  les  dix  jours  expirèrent  sans  que 
jamais  on  eust  aucunes  nouvelles  ny  respouce 
des  princes,  encores  qu'ils  y  eussent  envoyé 
ung  nommé  La  Personne,  capitaine  fort  expé- 
rimenté et  aux  armes  et  aux  affaires  d'Estat; 
mais  il  n'y  voulut  poinct  retourner,  coguoissant 
le  peu  de  moyen  des  princes  de  leur  donner  se- 
cours ,  et  encores  moindre  de  ceulx  de  Saint- 
Jean-d' Angely  de  pouvoir  résister  à  ung  si  brave 
chef  d'armée ,  qui  avoit  entamé  leur  ville  d'une 
si  furieuse  façon. 

Qui  fut  cause  que  M.  le  mareschal  envoya 
sommer  Piles  de  tenir  promesse,  ou  qu'il  l'ai- 
loit  ruyner  de  fond  en  comble  ;  lequel  respondit, 
par  leherault  et  trompette  qu'il  y  avoit  envoyez, 
qu'il  aymoit  mieulx  mourir  au  combat,  en  def- 
fendant  ce  qui  luy  avoit  esté  baillé  en  garde  avec 
son  honneur ,  que  d'estre,  luy  et  ses  compai- 
gnons,  taillés  en  pièces  quand  ils  seroient  sortys 
de-là  ;  et  que  le  bruict  en  estoit  tout  commun  en 
son  armée ,  et  que  desja  ses  soldats  se  vantoient 
de  leurs  armes  et  chevaulx. 

Sur  quoy  M.  le  mareschal  le  luy  renvoya  pour 
l'asseurer  que  ce  bruict  estoit  très-faulx,  et  qu'il 
aimeroit  mieux  mourir  que  de  commettre  une 
telle  villainie  et  meschanceté;  et  que  tant  s'en 
fault  qu'il  permette  que  cela  advienne,  qu'il  les 
accompaignera  plustost  jusqu'au  lieu  de  leur 
seureté,  et  leur  permettra  de  sortir  armes,  che- 
vaulx et  la  vie  sauve,  avec  tout  leur  bagaige; 
leur  promettant  de  leur  tenir  ceste  capitulation 
sur  son  honneur  et  sursavye,  et  la  leur  en- 
voyera  signée  de  sa  main  et  scellée  du  scel  de 
ses  armes,  quand  ils  la  vouldront  envoyer  qué- 
rir :  qui  estoit  une  offre  pleine  de  clémence  et  de 
courtoisie  ,  attendu  leur  très-piteux  estât.  Mais 
le  hérault  et  le  trompette  s'en  revindrent  sans 
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responce ,  disants  qu'à  grande  peine  leur  a\  oit- 
on  donné  le  loisir  de  parachever  leur  créance. 

A  ce  villain  et  indiscret  rebuffe  (1),  les  ostai- 
ges  furent  renvoyez  d'une  part  et  d'aultre  ,  et 
commencea  M.  le  mareschal  à  chercher  quel- 
qu'aultre  endroit  pour  dresser  une  nouvelle  bat- 
terie, se  doublant  bien  que  les  premières  avoient 
estéremparées  :  et  furent  toute  nuict  placez  huict 
canons  devant  les  tours  et  bastions  du  chasteau  ; 
la  porte  duquel  en  moins  de  rien  fut  mise  par 
terre ,  de  laquelle  on  sorroit  pour  aller  sur  une 
plate-forme  qui  estoit  au-devant  du  chasteau , 
laquelle  semblablement  fust  myse  en  pouldre  ,  y 
estant  M.  le  mareschal,  non  sans  grand  dangier 
de  sa  personne,  qui  faisoit  tirer  en  grande  furie, 
se-sentant  picqué,  veoire  pippé  de  ces  dix  jours. 

Quoy  voyants ,  ceulx  de  dedans  firent  bien- 
tost  ung  aultre  passai ge  dedans  le  fossé  et  une 
ouverture  à  la  muraille  de  la  ville,  hors  laquelle 
ils  dressèrent  une  palissade  pour  flanquer  et  def- 
fendre  le  chasteau  ;  et  abatirent,  oultre  cela,  une 
partie  d'une  aultre  tour  du  costé  de  Taillebourg, 
où  M.  de  Martigues  fut  tué  d'une  arquebuzade 
par  la  teste.  Mais  toutes  leurs  diligences,  fati- 
gues et  travaux  qui  furent  merveilleux,  ne  leur 
servirent  de  rien ,  ny  leurs  saillies ,  qui  furent 
assez  braves ,  qu'ils  bazardèrent  en  faveur  de 
leur  nouveau  secours  :  car  tousjours  M.  le  ma- 
reschal leur  gardoit  ung  dessert  et  une  queue 
derrière  qui  les  ruynoit  :  et  oultre  ce  ,  ils  furent 
tant  fouldoyez  de  l'artillerie ,  y  ayant  adjousté 
cinq  pièces,  qu'ils  n' avoient  quasi  lieu  seur  de 
retraicte  en  la  ville,  et  les  menaçoit,  s'ils  ne  se 
rendoient  bientost ,  qu'il  ne  les  vouloit  pas  pran- 
dre  d'assault  gênerai ,  mais  les  tuer  tous  là-de- 
dans à  coups  de  canon. 

Estants  en  telle  extrémité  les  assiégez,  et  que 
la  plate-forme  sur  laquelle  ils  avoient  fondé  leur 
conservation  estoit  à  toute  heure  percée  à  jour 
par  les  grandes  couleuvrines,  pour  estre  de  terre 
neufve  etfaicte  de  fraiz,  et  que  plusieurs  de  la 
ville  y  estoient  ordinairement  tuez  ou  blessez, ils 
contraignirent  Piles  d'entrer  en  capitulation  :  à 
quoy  force  luy  fut  de  condescendre  ,  tant  pour 
la  très-grande  et  comminatoire  instance  qu'ils  en 
faisoient,  que  pour  le  peu  de  moyen  qu'ils 
avoient  de  plus  résister. 

(I)  Refus. 


CHAPITRE  XLVI. 


Capitulation  de  Saint-Jean-d'Angely.  —  Le  Roi  donne  au 
maréchal  de Vieilleville le gouverneraentde Bretagne. 

Monsieur  le  mareschal,  qui  sçavoit  tout  ce  qui 
se  faisoit  là-dedans,  l'envoya  sommer  par  un 
herault  de  se  rendre  ou  de  mourir  sans  miséri- 
corde. Piles  ,  très-aise  de  ceste  sommation,  car 
il  y  eust  esté  reprochable  d'entamer  le  premier 
les  propos ,  respondit  qu'il  estoit  tout  prest ,  en 
luy  envoyant  la  seureté  par  luy  cy-devanl  men- 
tionnée et  signée  de  sa  main.  De  quoy  M.  le  ma- 
reschal advertyt  incontiuant  Sa  Majesté,  la  sup- 
pliant de  venir  en  personne  pour  les  recevoir 
elle-mesme,  luy  promettant  que  auparavant  cinq 
heures  expirées  il  entremit  dedans. 

De  quoy  le  Roy  très-joyeulx  s'achemine  en 
toute  diligence  droict  au  camp.  Où  arrivé,  M.  le 
mareschal  manda  tout  incontinant  à  Piles  que, 
affm  qu'il  ne  doubtast  plus  des  seuretez  promises, 
il  vouloit  qu'il  les  eust  de  la  main  du  Roy,  et 
qu'il  se  gardast  bien  de  plus  rien  révoquer  eu 
doubte  ;  car  ceste  longueur  luy  estoit  très- 
odieuse  :  et  luy  furent  envoyez  les  articles  de  la 
capitulation  signez  de  la  main  de  Sa  Majesté , 
qui  estoit  telle  : 

1°  Que  les  assiégez  sortiroient  de  la  ville,  ba- 
gues saulves ,  avec  leurs  armes  et  chevaulx ,  et 
enseignes  desployées  ; 

2"  Qu'ils  ne  porteroient  les  armes  pour  la 
cause  générale  de  la  religion,  de  quatre  moys  ; 

3**  Qu'ils  pourroient,  tant  habitants  que  es- 
trangiers,  se  retirer  où  bon  leur  sembleroit ,  en 
toute  seureté,  et  qu'ils  seroient  accompaignez 
jusques  au  lieu  de  leur  retraicte  choisy  par  eulx, 
et  où  ils  vouldroient  aller ,  par  Biron  et  Caus- 
seins;  et  que  tout  le  reste  de  ce  jour,  et  toute  la 
nuict,  ils  troussassent  bagaige  pour  partir  le 
lendemain  sans  aulcun  delay ,  sur  peine  de  la 
mort  honteuse  et  cruelle  ;  ce  qu'ils  firent  :  qui 
estoit  le  dernier  jour  des  sept  semaines  que 
M.  le  mareschal  y  avoit  planté  le  siège.  Et  sorti- 
rent par  la  porte  de  Mataz ,  premièrement  huit 
cents  hommes  de  pied ,  sans  tambour  uy  ensei- 
gne arborée,  estant  M.  d'Aumalle  exprès  posé 
à  ladicte  porte  pour  cest  effect  ;  et  trois  cents 
chevaulx  de  faction,  avec  ung  grand  charroy  de 
bagaige;  puis  grand  nombre  de  reffugiez.Et  Sa 
Majesté  entra  par  la  porte  d'Aulnys,  accompai- 
gnée  de  M.  le  mareschal  et  de  tous  les  seigneurs 
de  sa  suycte;  laquelle  fut  fort  esbahye  des  ruy- 
nes  que  l'artillerie  y  avoit  faictes,  comme  aussi 
fut  la  Royne  sa  mère,  le  cardinal  de  Lorraine  et 
tous  les  aultres.  Et ,  estant  la  ville  en  son  obéis- 
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sancc,  il  prinfc  M.  le  mareschal  de  Vioillc\iilc, 
en  la  présence  de  tous ,  par  la  main ,  et  liiy  dist 
telles  parolles  :  «  Mon  mareschal,  vous  avez  faict 
tant  de  services  à  la  Couronne  toute  vostre  vye, 
de  si  f:;rande  importance ,  au  tiraïul  hasard  de 
vostre  personne  et  mespris  de  la  mort,  et  sans 
aulcune  recompence,que  je  m'estimerois  le  plus 
ingrat  prince  du  monde ,  et  indigne  sur  tous 
d'estre  fidèlement  servy  ,  si  présentement  je  ne 
commençois  à  vous  rémunérer  selon  vostre  nie- 
rite  ,  s'y  offrant  une  si  bonne  et  grande  occasion 
de  la  mort  du  feu  sieur  de  Martigues,  gouverneur 
deBretaigne;  vous  donnant  et  iaisant  présent,  à 
la  veuede  toute  ceste  honorable  compaignie,  et 
principalement  de  laRoyne  madame  et  mère,  de 
son  gouvernement;  affin  que  sur  vostre  vieil  aige 
vous  ayez  moyen  de  me  faire  service  estant  en 
vos  maisons,  car  ,  à  ce  que  j'entends,  la  plus 
esloiguée  de  la  duché  n'en  est  qu'à  dix  ou  douze 
lieues.  »  Et,  ce  disant,  print  les  lettres  d'estat 
dudit  gouvernement  des  mains  d'un  dos  secré- 
taires des  commandements  et  les  myst  entre  les 
siennes.  Qui  les  receust  avec  un  très-humble 
remercyement,  luy  disant  que  s'il  luy  avoit 
donné  une  riche  comté  par  heritaige,  il  ne  s'es- 
timeroit  pas  mieulx  ny  plus  dignement  recom- 
pencé.  Et  tout  à  l'instant,  avec  une  très-volon- 
taire permission  de  Sa  Majesté .  il  créa  M.  le 
marquis  d'Espinay  son  lieutenant  gênerai  au 
gouvernement  de  Bretaigne,  et  donna  à  M.  de 
Duilly,  son  au'tre  gendre,  le  gouvernement  de 
Metz  ,  comme  voisin  ,  estant  des  plus  anciennes 
et  signalées  maisons  de  Lorraine.  De  toutes  les- 
quelles promotions  lettres  furent  depeschées  par 
commandement  exprès  de  Sa  Majesté,  et  ce  avec 
ung  grand  contentement  et  applaudissement  de 
toute  l'assistance,  qui  estoit  infiniment  rcsjouye 
de  ce  que  principalement  le  gouvernement  de 
Bretaigne  estoit  advenu,  et  par  grand  mérite, 
et  disoient  les  plus  grands,  à  M.  le  mareschal 
de  Vieilleville:  et  louoient  tous  en  gênerai  bien 
haultement  Sa  Majesté  d'avoir  si  bien  approprié 
la  chose  h  son  poinct  ;  car  en  meilleure  main  ne 
pouvoit-elle  commettre  une  si  honorable  charge. 
ny  qui  en  scaura  rendre  meilleur  compte. 

Estant  ainsi  toutes  choses  disposées  au  conten- 
tement du  Roy  et  d'un  chacun ,  Sa  Majesté  re- 
prand  le  chemin  de  Luret.  Mais  sur  son  parte- 
ment  M.  le  mareschal  la  supplia  de  nommer  un 
gouverneur  pour  la  place,  avec  quelques  forces, 
attendant  q.i'il  aict  faict  raccommoder  et  mettre 
en  deffcnce  les  ruynes  de  rartillerie,  offrant  d'y 
demeurer  encores  un  bon  moys  pour  son  service, 
pour  donner  ordre  et  remettre  toutes  choses  en 
bon  estât  premier  que  d'en  partir. 

Ce  que  le  Roy  trouva  très-bon  ;  mais  il  luy  dé- 


fera la  nomination  d'un  gouverneur,  et  qu'il 
auroit  très-agréable  celuy  qu'il  y  commettroit, 
s'asseurantbien,  puisqu'il  part  de  sa  main,  qu'il 
luy  fera  très-fidele  service  et  ne  luy  sera  jamais 
trahistre  :  ce  que  saiehant,  la  Royne  mère  l'en- 
voya prier  par  son  escuyer  Foze  d'y  nommer 
Guytiniere;  lequel,  suivant  ceste  secrète  prière, 
y  fust  estably  gouverneur,  avec  huict  compai- 
gnies  de  gens  de  pied. 


CHAPITRE   XLVII. 


Le  dm-  lie  Montpciiiier  tlcinanJc  au  Roi  le  {;ouverno:n<'nt 
(le  Brctai'.nc. 


Leurs  Majestés  ne  furent  pas  sitost  arrivées  à 
Luret,  avec  leur  excellente  suicte,  que  le  duc 
de  Montpensier  se  présente  devant  le  Roy  .  luy 
demandant,  comme  à  genoulx,  le  gouvernement 
de  Bretaigne.  Auquel  Sa  Majesté  respondit  ({u'il 
en  avoit  desja  pourveu  ung  très-brave  chevalier, 
et  de  très-grand  mérite,  qui  estoit  le  mareschal 
de  Vieilleville,  et  qu'il  se  devoit  bien  conteiiter 
de  celuy  de  Daulphiné.  A  quoy  il  répliqua,  et 
assez  impudemment  :  «  Etquedeviendra.Sire.  le 
prince  Daulphin(r;  mon  fils?. Te  le  luy  vculx  lais- 
ser, affin  qu'il  ne  demeure  inutileny  sans  honora- 
ble charge,  comme  princedu  sang  royal  de  France 
qu'il  est;  et  qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté  m'ho- 
norer  de  celluy  de  Bretaigne,  suivant  mesme  les 
anciens  accords  qui  furent  faicts,  quand  la  du- 
ché de  Bretaigne  fut  incorporée  à  la  couronne , 
entre  le  feu  roy  François  vostreseigneur et  grand- 
pere,  et  les  Estais  du  pays,  qu'ils  auroient  tons- 
jours  un  gouverneurquiseroit  prince  du  sang.  »  Et 
sur  le  reffus  qu'en  réitéra  Sa  iNLriesté,  ledict  duc 
de  Montpensier  s'advancea  fort  effrontément  de 
proférer  de  telles  parolles  :  «  Comment,  Sire? 
est-ce  le  respect  que  ^'ostre  Majesté  porte  à  ceulx 
qui  ont  cest  honneur  de  vous  appartenir,de  pré- 
férer un  gentilhomme  à  leur  advancement,  et 
ne  considérer  pas  que  si  Dieu  avoit  faict  sa  vo- 
lonté de  Vostre  Majesté,  de  Monsieur  et  de  M.  le 
duc  d'Alençon  vos  frères,  la  succession  de  vos- 
tre couronne  appartient  à  ceulx  qui  portent  mes 
armes  et  mon  nom,  et  en  sont  vrais  et  légitimes 
héritiers;  et  que  malaisément ,  Sire,  me  don- 
neriez-vous  ladicte  duché  par  heritaige,  que 
vous  m'en  reffusez  le  gouvernement  pour  vostre 
service? 


(U  I.e  nis  (lu  duc  de  Alontpensirr  preiioil  lo  (lire  de 
daiipiiin  d'Aiivergiie. 
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«  Et  quant  aux  mérites ,  Sire  ,  je  n'ay  jamais 
abandonné  Monsieur  en  tous  les  combats  et  ba- 
tailles qui  se  sont  données  depuis  deux  mois 
contre  vos  ennemis,  où,  par  son  mesme  tesmoi- 
gnage,  je  y  ay  faiet  ce  que  le  prince  d'honneur 
et  l'homme  de  bien  y  sçauroient  faire,  au  grand 
hazard  et  dangier  de  ma  vie  :  et  y  est  encores 
mon  fils  le  prince  Daulphin,  qui  a  couru  une  pa- 
reille fortune ,  et  la  court  tous  les  jours.  »  Et 
après  ces  parollesil  se  print  à  plourer  bien  fort, 
et  plus  qu'il  n'est  décent,  non  pas  seulement  à 
ung  prince  ou  quelque  seigneur,  mais  atout 
homme  commun  et  de  basse  qualité  aigé  de 
quarante  ou  cinquante  ans. 

A  ce  langaige  et  à  ces  odieuses  larmes,  toute 
l'assistance  se  troubla  merveilleusement,  et  en 
receust  en  soy-mesme  une  grandissime  honte  : 
la  Royne  mesme  se  retira,  rougissant  d'une  telle 
pusillanimité.  Mais  le  cardinal  de  Bourbon,  por- 
tant le  mesme  nom  du  duc,  et  le  cardinal  de  Lor- 
rainne,  avec  d'aultres  seigneurs ,  remonstrerent 
à  Sa  Majesté  qu'encores  falloit-il  avoir  esgard  à 
ung  tel  prince ,  et  que  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  ne  vouldra  pas  tenir  son  estât  contre  le  gré 
d'un  duc  de  Montpensier  ;  et  beaucoup  d'aultres 
particuliers  discours,  qui  furent  tant  démenez 
et  debatus  sur  le  champ  en  la  présence  de  Sa 
Majesté ,  qu'elle  fust  contraincte  de  despescher, 
à  son  très-grand  regret ,  voire  crevecueur ,  le 
sieur  du  Peron(I)  devers  M.  le  mareschal  de 
Vieilleville,  pour  le  prier  de  luy  renvoyer  ses  let- 
tres d'estatdu  gouvernement  de  Bretaigne,  avec 
charge  expresse  audict  du  Peron  de  ne  rien  ou- 
blier de  tout  ce  que  le  duc  de  Montpensier  avoit 
dict  et  faict  en  ceste  poursuicte,  et  de  bien  obser- 
ver semblablement  tous  les  propos  que  lemares- 
clial  aura  tenus  sur  ceste  précipitée  et  mauldicte 
revocation,  pour  les  luy  rapporter  fidèlement 
et  au  vray,  sans  rien  desguiser  ou  dissimuler  ; 
avec  promesse  très-asseurée  qu'il  luy  fera,  de  sa 
part,  de  le  recompenser  au  double  eu  la  première 
occasion  qui  s'offriroit,  et  que  cependant  il  luy 
envoyoit  dix  mille  escus  pour  le  rembourser  en 
partie  de  la  dcspence  excessive  qu'il  avoit  faicte 
en  toutes  ces  dernières  guerres  civiles  ;  et  qu'il 
se  garde  bien  de  les  reffuzer,  aultrement  qu'il  ne 
l'aimera  jamais. 

M.  du  Peron  arrivé  à  Saint-Jan-d'Angely, 
avec  une  trouppe  et  la  susdicte  somme  en  or, 
M.  le  mareschal  le  receust  à  bien  grande  joye, 
car  il  l'aimoit  et  le  cognoissoit  fort  fiivori  du  Roy 
et  de  la  Royne  sa  mère  [aussi  fust-il  mareschal 
de  France];  mais  il  ne  sçavoit  pas  l'occasion  de 
son  voyaige.  Et  après  disner  il  luy  demanda  s'il 
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estoit  survenu  quelque  desastre ,  veu  que  son 
visaige  faisoit  démonstration  de  quelque  sinistre 
advanture.  Lequel  luy  respondit  qu'il  vouldroit 
avoir  payé  mille  escus,  et  que  le  Roy  eust  baillé 
ceste  charge  à  ung  aultre  ;  mais  Sa  Majesté  Va. 
contrainct  de  la  prandre ,  saichant  qu'il  l'auroit 
bien  agréable  de  luy,  pour  l'amitié  qui  estoit 
entre  eux-deux.  Alors  il  commencea  de  la  dé- 
duire de  poinct  en  aultre,  et  tout  au  long,  sans 
rien  obmetlre  ny  adjouster,  excepté  qu'il  ne 
voulut  pas  dire  la  somme  que  Sa  Majesté  luy 
envoyoit. 


CHAPITRE  XLViir. 

Le  maréclml  de  Vipillcville  c^dc  le  fjouvernement  de 
Bretagne  au  duc  de  Montpensier. 


(I)  Albert  de  Gondy. 
I.   C.    D.    M. 


IX, 


Ceste  créance  finie,  M.  le  mareschal,  au  lieu 
de  se  fascher  ,  se  print  à  rire,  luy  disant  qu'il 
n'estoit  besoing  que  Sa  Majesté  luy  envoyast  un 
tel  messaiger  ;  car,  par  le  moindre  valet  ou  huis- 
sier de  chambre,  il  luy  eust  tousjours  renvoyé 
ses  lettres  d'estat,  d'aultant  qu'en  tous  pouvoirs 
et  toutes  lettres  d'offices,  de  quelque  grandeur 
ou  dignité  qu'elles  soient,  de  surintendance,  ou 
des  armes,  ou  de  judicature,  ceste  clause,  «  lant 
qull  nous  plaira,  »  n'y  est  jamais  obmise.  «  Mais 
je  suis  très-marry ,  dist-il ,  que  M ,  de  Montpensier, 
qui  est  un  valeureux  prince  ,  se  soit  tant  laissé 
gaigner  à  l'ambition,  qu'il  aict  usurpé  les  armes 
du  sexe  féminin  pour  parvenir  à  ses  désirs  et 
courir  sur  ma  fortune.  » 

Et  tout  en  l'instant  luy  délivra  les  lettres,  qu'il 
eust  portées  luy-mesme,  sinon  qu'il  estoit  empes- 
ché  pour  mettre  en  deffence  le  raveliu  et  la  tour 
de  la  porte  d' Aulnis  en  toute  diligence,  ainsi  qu'il 
luy  feist  veoir  en  rondant  la  ville,  ayant  eu  advis 
qu'il  descendoit  des  trouppes  d'Angoulesme,  où 
estoient  les  princes  ;  incertain  toutesfois  de  l'in- 
tention de  ceste  descente  ny  à  quelle  fin;  mais 
qu'il  se  falloit  tousjours  se  tenir  sur  ses  gardes, 
crainte  d'une  surprise  ;  aussi  que  la  ville  n'es- 
toit  pas  bien  purgée  en  son  dedans,  car  les  habi- 
tants ne  faisoient  incessamment  que  gémir  et  s'at- 
trister pour  ce  changement  de  seigneur  et  de 
religion. 

Quand  ce  vint  au  congé  prandre,  M.  du  Peron 
luy  dist  qu'il  luy  avoit  celé  jusques  à  ceste  heure 
le  mot  pour  rire,  qui  estoit  que  Sa  Majesté  luy 
faisoit  présent  de  dix  mille  escus  en  or  pour  com- 
mencer à  le  rembourser  de  la  despence  infinie 
qu'il  avoit  faicte  depuis  cinq  ou  six  ans  pour  son 
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service,  et  faisoit  encores  tous  les  jours  sans 
aulcune  recompense. 

Sur  quoy  M.  le  raareschal  luy  rcspondit  que 
pour  rien  il  ne  les  prendroit,  et  qu'il  les  pouvoit 
bien  remporter.  Mais  le  sieur  du  Peron  inconti- 
nant  replicqua  qu'il  se  gardast  bien  d'entrer  en 
ce  reft'us,  car  il  pcrdroit  l'amitié  de  son  Roy  et 
souverain  seigneur,  sans  l'espérance  de  la  pou- 
voir jamais  recouvrer.  En  quoy  ledict  sieur  du 
Peron  luy  avoit  faict  un  traict  de  vray  amy  ;  car, 
cognoissant  son  bumeur,  et  qu'il  s'asseuroit  qu'il 
les  relïuzeroit,  il  retira  de  Sa  Majesté,  avant 
partir,  deux  lignes  seulement,  escrites  et  signées 
de  sa  propre  main,  contenants  ces  mots  : 

«  Si  M.  le  marescbal  de  Vieilleville  reffuse 
les  dix  mille  escus  que  je  luy  envoyé  par  le  sieur 
du  Peron,  il  peult  bien  se  confmer  pour  jamais 
en  sa  maison;  car  je  ne  l'airaeray  de  ma  vie,  et 
le  bannis  éternellement  de  ma  compaiguie  et  de 
ma  conversation.  »  Ainsi  signé,  Charles. 

Quand  M.  le  marescbal  eust  veu  ces  trois  li- 
f^nes,  escrites  et  signées  de  la  main  du  Roy,  con- 
tenant telles  protestations,  il  jugea  bien  qu'elles 
procedoient  d'une  merveilleuse  et  très-cordiale 
affection  en  son  endroict,  et  qu'il  ne  luy  faisoit 
poinct  ce  présent  à  regret  ;  et  se  résolut  de  les 
praudre.  Mais,  en  la  présence  dudict  sieur  du 
Peron.  il  en  départit  bonne  somme  à  MM.  d'Es- 
pinay  et  de  Duilly  pour  les  contenter  de  la  vaine 
espérance  des  Estats  dont  ils  avoient  esté  frus- 
trez par  les  larmes  du  duc  de  Montpensier  :  et 
usa  de  pareille  libéralité  en  l'eudroict  des  gentils- 
bommes  cy-dessus  nommez ,  qui  l'avoient  tou- 
jours suivi  et  assisté,  dont  ils  avoient  tous  grand 
besoing,  leur  faisant  accroire  que  le  Roy  leur 
departoit  ces  présents  en  considération  de  leurs 
bons  services ,  ce  qu'ils  estimèrent  plus  que  le 
mesme  argent  ;  qui  ne  fut  sans  le  remercier  avec 
toute  bumilité,  ignorants  que  ceste  souvenance 
du  Roy  en  leur  eudroict  leur  provenoit  de  ses 
remonstrances  ;  qui  accreusl  leur  volonté  de  le 
suivre  tousjours,  et  ne  l'abandonner  jamais  jus- 
ques  à  la  mort  en  tous  les  voyaiges  qui  se  pré- 
senteront pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  le 

sien. 

Ainsi  s'en  va  M.  du  Peron  très-contant  ;  qui 
n'oublia  rien,  estant  devant  le  Roy  et  la  Royne 
sa  mère,  de  ce  qu'il  avoit  veu  et  ouy,  ny  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  s'esloit  passé  eu  sa  pré- 
sence. Chose  que  Leurs  Majestés  admirèrent 
grandement,  et  non  sans  plusieurs  très-considc- 
rablcs  raisons;  desquelles  la  première,  qu'il  avoit 
renvoyé  si  libéralement  ses  lettres  d' Estât  sans 
les  lacérer  et  se  dcspiter,  ou  quictcr  son  scr\  ice, 
et  peult-cslre  chercher  l'aultrc  parly,  comme 
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quelques  aultres  eussent  bien  faict  :  la  seconde, 
qu'il  s'est  contenté  de  tourner  en  risée  les  larmes 
du  duc  de  Montpensier,  qui  luy  ont  ainsi  de- 
tourné  sa  fortune,  sans  aultremeut  le  mauldire 
ny  maulgréer,  ou  bien  de  s'en  ressentir  par  quel- 
que traict  de  vindicte,  et  d'employer  les  grands 
moyens  qu'il  en  a,  tant  par  soy-mesme  que  par 
le  grand  nombre  de  t^es  amis. 

Et  pour  la  troisiesme,  ils  cognoissent  bien  peu 
de  grands  seigneurs  eu  France,  voire  jusques  à 
quelques  grands  princes,  qui  n'eussent  pas  failly 
de  mettre  la  somme  de  dix  mille  escus  en  leurs 
coffres,  au  lieu  de  la  libéraliser  comme  il  a  faict  : 
car  ledict  sieur  du  Peron  jura  devant  Leurs  Ma- 
jestés, levant  la  main,  que  des  vingt  sacs  de  cinq 
cents  escus  pièce,  il  ne  luy  en  estoit  pas  demeuré 
liuict  entiers  :  «  Et  n'y  eust  pas  Guytioiere,  gou- 
verneur nouvellement  instalé  à  Sainct-Jean- 
d'Angely,  à  qui  il  n'en  départit,  luy  recomman- 
dant le  service  de  Vos  Majestés  et  son  honneur, 
parce  qu'il  l'a  voit  collocqué  en  ceste  charge  et 
préféré  à  trois  braves  et  très-experimentez  ca- 
pitainnes  qui  briguoient  cest  estât  à  toute  force. 
»  Mais  bien  plus ,  dist  ledict  sieur  du  Peron 
au  Roy,  que  ]\L  le  marescbal  luy  donna  les  trois 
cents  escus  comme  de  vostre  part,  et  que  vous 
luy  faisiez  ce  présent  pour  accroistre  son  affec- 
tion à  vostre  service  ,  qui  ne  seroient  nullement 
deduicts  ny  rabbattus  sur  ses  gaiges  et  estât  ;  et 
qu'il  fust  vigilant  et  soigneux  au-dedans  de  la 
ville  et  sur  les  babitants ,  aultant  ou  plus  qu'au 
dehors. 

»  —  Yrayment,  dist  le  Roy,  voilà  ung  traict 
d'un  très-digne  et  très-fidele  serviteur ,  et  ne 
pense  pas  qu'il  s'en  trouve  encores  une  couple  de 
semblables  en  tout  mon  royaume,  ny  qui  d'un 
tel  zèle  et  ardeur  affectionne  mon  service.  — 
C'est,  respond  la  Royne,  ce  que  je  vous  ay  tou- 
jours dict,  que  nous  avons  ung  merveilleux  dom- 
maige  que  tous  ceulx  qui  conduisent  vostre  cou- 
ronne ne  luy  ressemblent  ;  car  toutes  les  affaires 
s'en  porteroient  mieulx,  et  prospereroient  à  veue 
d'oeil,  estants  toutes  ambitions,  pilleries  et 
concussions  bors  des  cueurs  et  des  esprits  de 
ceulx  qui  manient  les  principales  charges  de  cest 
estât.  » 

Toutes  choses  ainsi  passées,  le  Roy  délibéra 
de  St^  retirer,  s'asseurant  bien  que  AL  le  mares- 
cbal n'abandonneroit  poi net  Angely  qu'il  ne  l'eust 
bien  remparé,  fortilliéet  mis  en  toute  deffence, 
et  laissé  Guytiniere  bien  instruit  de  tout  ce  qui 
conccrnoit  la  conservation  de  la  place.  Et  parti- 
rent Leurs  Majestés  de  Luret  pour  venir  à  Cou- 
longes-les-lleaulx.  où  ils  firent  leur  feste  de  Noèl. 
M.  le  marescbal,  d'aultrepart,  après  avoir  donné 
bou  ordre  à  tout,  s'en  alla  «  Durestal,  si  ennuyé 
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et  fatigué  de  corps  et  d'esprit ,  qu'il  en  tomba 
malade.  Mais  la  fréquente  Visitation  de  ses  pa- 
rents et  amys  favorisa  en  moins  de  trois  semaines 
sa  reconvalescence,  encores  plus  le  soing  qu'a- 
voient  Leurs  Majestés  de  sa  santé  ;  car  il  ne  pas- 
soit  sepmaine  qu'il  ne  vint  deux  ou  trois,  tant 
gentilshommes  que  gens  d'aultre  qualité,  de  leur 
part  pour  en  sçavoir  des  nouN  elles. 


CHAPITRE  XLIX. 

Conseil  donné  au  Roi  par  le  maréchal  Je  Vicillevillc  pour 
la  pacilication  des  troubles, 

[1'j7o]  Finalement,  après  tant  de  combats, 
rencontres,  deffaietes  et  prises  de  villes,  tant 
d'une  part  que  d'aultre,  le  pourparler  de  la  paix 
se  myst  en  avant,  qui  fust  debaltu  par  les  dépu- 
tez de  chasque  costé  ung  mois  entier,  faisants 
tous  bonne  myne  en  maulvais  jeu,  car  les  deux 
armées estoiejit  fort  diminuées,  et  nécessiteuses 
de  toutes  munitions  de  bouche,  et  de  fourraiges 
pour  les  chevaux ,  et  d'aultant  que  cesle  guerre 
se  faisoit  eu  fort  hy  ver. 

Ce  neantmoins,  ils  estoient  tous  si  opiniastres 
et  arrestez  en  leurs  articles  et  propositions,  qu'il 
n'y  avoit  pas  grande  espérance  qu'elle  se  deust 
conclurre  ;  car  le  Roy,  pour  mourir,  n'eust  souf- 
fert que  ses  subjects  luy  donnassent  la  loy.  Les 
protestants,  d'aultre  part,  ne  vouloieut  nulle- 
ment plyer  aux  articles  qui  offenceoient  leur 
religion.  Cependant  la  guerre  se  continuoit  tou- 
jours, durant  laquelle  il  se  trouvoit  souvent 
quelque  bycoque  prise,  et  de  braves  capitainnes 
et  soldats  tuez  en  telles  factions. 

En  telles  altercations,  M.  le  maresclial  de 
Vieilleville  arrive.  De  quoy  Leurs  Majestés  fu- 
rent ravyes  d'aise  et  de  contentement  ce  qui  se 
peult,  luy  disants  qu'il  estoit  venu  fort  à  propos 
pour  advancer  la  conclusion  de  la  paix  qu'elles 
deslroient  infiniment ,  voyants  une  désolation 
universelle  en  ce  royaume;  et  qu'il  estoit  néces- 
saire qu'il  allast  au  lieu  de  la  conférence  pour 
essayer  d'y  mettre  une  boune  fin  ;  et  qu'il  n'es- 
pargnast  non  plus  leurs  députez  que  ceux  des 
protestants  ;  et  s'asseuroieat  que  sa  venue  y  ap- 
porteroit  une  bonne  et  très-desirée  resolution  à 
toutes  les  affaires  qui  estoient  en  terme. 

j\L  le  mareschal  dist  au  Roy  qu'il  estoit  tout 
prest  de  partir,  et  se  sentoit  très-honoré.de  ceste 
charge:  mais  qu'il  s'estonnoit  grandement  de  la 
deffectuosité  d'esprit  de  tous  ceulx  qui  sont  au- 
près de  Sa  Majesté,  dépenser  que  l'on  puisse 
aire  la  paix  et  la  guerre  tout  eiisenible,'veu  que 


371 

le  premier  esehelon  pour  parvenir  à  ce  grand 
bien  de  paix  est  la  trefve;  car,  en  leur  négo- 
ciation, il  ne  fault  que  une  nouvelle  de  la  mort 
de  quelque  seigneur  ou  capitainne  signalé,  ou  la 
prise  d'une  villette  ou  de  quelque  fort  d'impor- 
tance, pour  renverser  par  desdaing  et  auimosité 
tout  ce  qui  aura  esté  conclu  en  buict  jours ,  et 
les  faire  aigrir  les  ungs  contre  les  aultres. 

«  Par  ainsi ,  il  est  très-neeessaire  que  Vostre 
Majesté  la  fasse  incontinant  publier,  affin  qu'il 
y  aict  suspension  d'armes,  au  moyen  de  laquelle 
on  s'entre-visitera;  qui  pourra  amollir  les  plus 
obstinez,  tant  d'une  part  que  d'aultre,  et  se  re- 
concilier en  bons  et  naturels  Français;  aussi 
qu'il  ne  peult  estre  qu'en  telle  assemblée,  il  ne 
s'en  trouve  qui  soient  parants,  lesquels,  pour 
vivre  ensemble,  pourront  ligierement  passer, 
voire  rayer  beaucoup  de  difficultés. 

»  L'aullrepoinct,  Sire,  consiste  que  vous  en- 
voyez en  toute  diligence  devers  les  princes  de 
l'Empire,  qui  sont  aujourd'huy  assemblez  à  Hil- 
delberg  pour  festoyer  les  nopces  du  prince  Casi- 
mir, fils  du  comte  Palatin,  avec  la  fille  du  duc 
Auguste  de  Saxe,  qui  leur  portera  de  vostre  part 
les  articles  de  la  paix  que  Vostre  Majesté  en- 
tend promettre  à  vos  subjects  ;  et  qu'il  ne  tient 
pas  à  vous  que  la  chrestienté  n'est  paisible,  affiu 
de  se  reunir  tous  ensemble  pour  faire  teste  à 
l'ennemy  commun  du  nom  chrestien,  qui  s'arme, 
ainsi  que  l'on  dict,  pour  invahir  la  Germanie  et 
tout  l'Empire  ;  et  que  vous  aymez  mieux  em- 
ployer vos  forces  et  les  conduire  en  personne 
pour  les  secourir  et  y  bazarder  vostre  vye,  que 
de  les  ruyner  et  consommer  contre  vos  subjects. 
Vous  ne  sçauriez  croire.  Sire,  de  quelle  efficace 
sera  ceste  depesche,  de  veoir  en  leur  endroit  la 
submission  d'un  si  grand  prince  :  pour  le  moins, 
les  protestants  se  pouri-ont  bien  asseurer  de  n'es- 
tre  plus  secourus  de  leur  costé ,  quand  on  cog- 
noistra  qu'ils  sont  cause  de  tout  le  mal  par  leur 
rebelle  obstination.  » 


CHAPITRE  L. 

Le  marcdial  de  Vieilleville  assiste  aux  conft'rcnces  de  la 
paix.  — Courrier  envoyé  en  Allemagne. 

Il  est  impossible  de  dire  de  quelle  admiration 
le  Roy  et  la  Roy  ne  sa  mère,  les  princes  et  tous 
les  seigneurs  là  présens,  receurent  ce  très-saige 
conseil  et  advis,  disant  universellement  que  Div.  u 
l'avoit  bientost  guery  pour  le  leur  envoyer,  et 
que  c'estoit  la  seule  voye  pour  parvenir  à  ce  bien 
tant  désiré,  et  que  nécessairement  il  la  falloit 

21. 
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suyvre  :  de  sorte  que  tout  en  l'instant  on  des- 
pesclieaon  poste  un  courrier  devers  les  princes 
de  l'Kmpire  avec  lettres  du  subject  ci-dessus. 

Et  le  mesme  jour  M.  le  mareschal  fust  en- 
voyé au  lieu  de  la  conférence,  pour  annoncer 
aux  députez  d'un  et  d'aultre  party  la  volonté  du 
Roy  pour  la  trefve  ;  qui  n'oublia  de  les  bien 
tancer  de  leur  folle  entreprise  de  penser  faire  la 
guerre  et  la  paix  tout  ensemble;  que,  s'ils  eus- 
sent bien  entendu  les  affaires  d'Estat ,  ils  eus- 
sent commencé  par  une  suspension  d'armes 
premier  que  d'entrer  en  négociation  de  paix  ; 
leur  alléguant  les  raisons  qu'il  avoit  cy-dessus 
dcduictes  au  Roy .  et  beaucoup  d'aultres  qui  luy 
vindrent  en  la  fantaisie,  et  dignes  d'un  tel  per- 
sonnaige. 

Tous  ces  députés  en  gênerai  furent  fort  hon- 
teulx  de  s'estre  ainsi  oubliez,  remectans  ceste 
lourde  faulte  sur  leurs  cbefs,  qui  les  avoient 
ainsi  faict  précipiter  en  ceste  conférence ,  sans 
aultrement  considérer  ce  qu'il  leur  avoit,  de  sa 
grâce .  remonstré ,  qui  estoit ,  à  la  vérité ,  le  seul 
moyen  de  parvenir  à  la  conclusion  de  la  paix; 
et  qu'il  estoit  très-uecessaire  de  la  faire  publier; 
le  remercyans  tous  universellement  de  son  bon 
conseil ,  qui  partoit  d'un  entendement  très-solide 
et  de  l'esprit  d'un  seigneur  très-experimenté  et 
consommé  aux  affaires  d'Estat  :  et  prindrent  tous 
ceste  reprimende  de  très-bonne  part ,  comme 
d'un  seigneur  illustré  de  ceste  impérieuse  di- 
gnité de  marescbal  de  France.  Quant  au  cour- 
rier, il  fist  une  extresme  diligence,  et  trouva  à 
Hildelberg  la  feste  des  nopces  susdictes  encores 
en  sa  grande  vigueur  ;  car  en  ce  pays-là  elles 
durent  un  mois  ou  six  sepmaincs  entre  les  prin- 
ces ,  d'aultant  que  jamais  ne  s'assemblent  que 
pour  telles  fcstes ,  ou  pour  une  diète  qui  con- 
cerne le  bien  public  et  de  l'Empire  :  et  estoient 
en  ceste  compagnie  Jean  Federie  ,  comte  pala- 
tin, prince  électeur  du  Saint-Empire,  frère  du 
marié;  Auguste,  duc  de  Saxe,  aussi  électeur, 
frère  de  l'espousée  ;  Georges-Federic  de  Saxe, 
son  frère;  le  marquis  de  Brandebourg;  Loys, 
duc  de^Vyrtembcrg;  Guillaume-Pliylippes  son 
lils;  Georges,  landuraff  de  llesscn,  AdoUÏ,  duc 
de  llolstain;  Cbarles,  marquis  de  P.aden  ;  et 
plusieurs  aultres,  que  je  laisse  pour  éviter  pro- 
lixité. 

Lesquels  tous,  en  gênerai,  furent  merveillcu- 
semenr  esbabys ,  et  aises  quant  et  quant,  de 
l'offre  que  si  libéralement  leur  faisoit  un  roy  de 
France,  y  comprenant  tous  ses  moyens  et  sa 
vye  ;  et  protestèrent  unanimement,  par  une  res- 
ponse  générale  et  fort  autbenticque  qu'ils  luy 
Tirent,  de  luy  fournir  toute,  leurs  forces  pour 
contraindre  ses  subjecls  de  condescendre  à  la 


paix  ,  veu  qu'il  se  submettoit  à  si  grande  raison, 
ainsi  qu'ils  avoient  veu  par  ses  articles,  les 
laissant  vyvre  en  liberté  de  conscience,  et  prin- 
cipalement tous  gentiisbommes  ayants  haulte 
justice  ou  plain  fief  de  Heaubert  (l) ,  avec  per- 
mission francbe  et  libre  de  faire  exercice  de  leur 
religion  pour  eulx  et  leurs  familles,  sans  plus, 
en  telle  de  leurs  maisons  qu'ils  vouidront  choi- 
sir; et  le  remercyerent  les  princes  de  sa  bonne 
volonté  en  leur  endroict. 

Lesquels  en  escrivirent  aultant  aux  chefs  de 
l'armée  française  protestante,  les  admonestant, 
sur  peine  d'encourir  pour  jamais  leur  inimitié , 
de  condescendre  à  une  paix  si  raisonnable ,  et 
de  se  reconcilier  avec  leur  prince  naturel ,  leur 
roy  et  souverain  seigneur  ;  et  qu'ils  considéras- 
sent que  leurs  guerres  civiles  ruynoient  leur 
royaume  non-seulement ,  mais  tous  leurs  voisins 
en  souffroient  de  très-grandes  pertes,  et  prin- 
cipalement l'Empire ,  de  quoy  la  sacrée  Majesté 
de  l'Empereur  estoit  très-ennuyée  ,  et  commen- 
ceoit  à  s'en  fascher  bien  asprement  ;  qui  ne  leur 
pouvoit  revenir  qu'à  une  grande  confusion  ;  et 
qu'ils  y  pensassent  sincèrement  et  avec  bon  con- 
seil. 


CHAPITRE  LI. 

Le  traité  de  paix  est  conclu  et  signé. 

Le  courrier  arrivé,  sa  depesche  fust  leue  en 
plein  conseil.  De  quoy  Leurs  Majestés  furent 
très-aises  et  infiniment  satisfaites ,  ensemble 
tous  les  princes  et  seigneurs  de  la  suycte;  en- 
cores plus  quand  on  eust  leu  les  lettres  que  les 
princes  susdicts  escrivoient  aux  chefs  de  l'armée 
protestante ,  car  elles  estoient  en  forme  de  pa- 
tente et  non  closes  ;  ausquelles  il  n'y  avoit  prince 
d'Allemaigne  susdict,  et  d'aultres  qui  ne  sont 
nommez ,  qui  n'y  fust  signé  et  aulthenticque- 
nient  paraffé  à  leur  mode ,  et  au-dessous  leur 
cachet  apposé,  qui  sont  bien  aultres  et  plus 
grands  qu'à  la  française,  car  ils  sont  tous  tim- 
brez. 

Le  Roy  vint  embrasser  M.  le  mareschal ,  luy 
disant  que  la  France  luy  estoit  fort  tenue  et  obli- 
gée; car  il  voyoit  bien  que  ,  par  son  bon  advis 
et  très-saige  conseil ,  elle  jouyroit  du  bénéfice 
de  la  paix ,  i\\\\  estoit  la  seconde  après  celle  qu'il 
avoit  moyennée  à  Orléans  ;  louant  Dieu  de  ce 
qu'il  avoit  faict  son  jugement  sur  celuy  qui  l'a- 
voit  enfraincte  et  rompue. 

m  Ihiihort. 
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M.  le  mareschal,  après  avoir  remercyé  en 
toute  humilité  Sa  Majesté  d'une  telle  faveur, 
tant  du  langaige  que  de  l'embrassade ,  prend  le 
courrier  et  le  meine  au  lieu  de  la  conférence , 
qui  ne  s'estoient  poinct  désassemblez  ,  toujours 
communiquants  de  quelques  poincts ,  attendans 
l'expiration  de  la  trefve  qui  n'estoit  que  pour  le 
terme  d'ung  mois  ;  et  le  voyaige  du  courrier  ne 
dura  que  trois  semaines  ;  à  tous  lesquels  il  mons- 
tra  les  lettres  des  princes  d'Allemaigne,  celles 
seulement  qui  s'addressoient  aux  chefs  du  party 
contraire. 

Lesquels  furent  comme  tous  esperdus  et  es- 
tonnez  en  toute  extrémité.  Mais  M.  le  mareschal 
leur  dist  que  ce  n'estoit  rien  ou  bien  peu  que  ces 
lettres  au  prix  de  la  créance ,  qui  porte  «  que  si 
vous  n'obéissez  à  vostre  roy ,  mesme  en  chose  si 
raisonnable ,  vous  aurez  auparavant  deux  moys 
plus  de  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  de 
quarante  mille  chevaulx  sur  les  bras.  Voylà  les 
lettres,  portez-les  à  vos  princes  et  leur  dictes 
qu'ils  prennent  garde  à  eulx ,  et  qu'ils  ne  se  per- 
dent pas ,  mais  que  je  les  prie  qu'ils  se  conser- 
vent; car  ils  ont  irrité  merveilleusement  con- 
tr'euix  l'Empereur ,  les  princes  et  tous  les  Estats 
de  l'Empire,  par  leur  opiuiastreté.  Et  quanta 
vous,  dist-il  aux  députez  du  Roy,  sortez  d'icy , 
je  romps  ceste  assemblée.  »  Commandement  qui 
intimida  davantaige  les  députez  du  party  con- 
traire. Et  ainsi  un  chacun  sur  le  champ  se  re- 
tira ,  les  ungs  fort  joyeux ,  les  aultres  en  une 
très-angoisseuse  perplexité. 

M.  le  mareschal,  retourné  devers  Leurs  Ma- 
jestés ,  leur  rapporta  en  plain  conseil ,  sans  rien 
oublier  et  au  vray ,  tout  le  langaige  qu'il  avoit 
tenu  à  toute  l'assemblée,  qu'elles  estimèrent 
merveilleusement.  Et  luy  demandant  le  Roy 
s'il  avoit  aussi  communique  les  siennes  en  pu- 
blic ,  il  respondit  qu'il  eust  faict  un  traict  de  très- 
malhabile  homme,  car  ses  ennemys  eussent  creu 
que  luy-mesme  les  recherchoit  de  la  paix.  «  Mais 
bien  plus,  dist-il  à  Sa  Majesté,  pour  leur  enra- 
ciner davantaige  l'espavente  dedans  le  cueur, 
j'ay  d'authorité  absolue  rompu  l'assemblée,  et 


ay  ramené  avec  moy  vos  députez  ;  et  veulx 
mourir  si  devant  deux  jours  ils  n'envoyent  de- 
vers Vostre  Majesté  pour  requérir  ce  qu'ils  ont 
tant  debatu  et  reffusé.  » 

A  ces  parolles  le  Roy  et  toute  l'assistance  prin- 
drent  une  admirable  oppinion  de  sa  prudence , 
et  qu'il  n'estoit  possible  de  mieulx  procéder  aux 
affaires  d'importance  et  d'Estat;  et  ne  pouvoient 
imaginer  qu'il  y  eust  encores  au  reste  du  royaume 
personne  d'une  telle  promptitude  d'esprit,  ny 
qui  le  peust  seconder  en  ses  inventions,  ausquel- 
les  Dieu  adjoustoit  un  très-grand  heur. 

Trois  jours  ne  se  passèrent  pas  que  Beauvais- 
La-Nocle  ,  La  Personne ,  les  capitainnes  Piles  et 
Pluviault,  arrivèrent  à  la  Cour  [car  la  trefve  du- 
roit  encores],  demandans  M.  le  mareschal  de 
Vieilleville  ;  lequel  les  envoya  quérir  en  son  lo- 
gis ;  et  luy  présentèrent  les  articles  de  la  paix  , 
signez  de  Henry  de  Bourbon ,  Gaspard  de  Coli- 
gny ,  de  Lorges ,  Theligny ,  et  de  neuf  ou  dix 
aultres  des  plus  grands  et  apparans  de  leur  party  ; 
le  supplièrent  de  les  mener  devant  le  Roy ,  pour 
s'acquictcr  de  leur  créance  envers  Sa  Majesté  de 
la  part  du  prince  de  Navarre  et  de  leurs  aultres 
supérieurs;  ce  qu'il  fist  :  laquelle  les  receust  et 
leur  donna  audiance  à  grandissime  joye ,  estaus 
lesdicts  articles  tous  pareils  ,  sans  diminution  ou 
augmentation ,  à  ceulx  qu'il  avoit  envoyez  aux 
princes  d'Allemaigne.  Et  tout  en  l'instant  la  paix 
fust  conclue  et  arrestée  par  Sadicte  Majesté.  Et 
par  ung  merveilleux  désir  qu'elle  avoit  de  la 
garder  inviolable ,  elle  la  fist  jurer  à  la  Royne 
sa  mère  ,  et  à  tous  les  princes ,  seigneurs  et  plus 
signalez  de  sa  suicte  là  présents  :  et  envoya  par 
ung  gentilhomme  d'honneur,  tout  en  l'instant, 
à  messieurs  de  la  cour  du  parlement  de  Paris  pour 
la  faire  omologuer  et  publier,  avec  commande- 
ment exprès  de  dcpescher  gens  en  diligence  par 
tous  leurs  bailliaiges  et  ressort  pour  cest  effect. 

Ceulx  de  l'aullre  costé  ne  faillirent  pas  à  ce 
devoir  ;  car  Beauvais-La-Nocle  la  feist  publier  à 
La  Rochelle  et  en  toute  la  Guyenne  ;  Theligny 
en  fist  aultant  en  leur  armée ,  qu'il  licencia  par 
mesme  moyen. 


U\  Rl^  DIXIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  Roi  prend  la  résolution  d'envoyer  les  quatre  marccliaiix 
de  France  dans  les  pro\  inces  pour  veiller  à  l'observa- 
tion des  articles  de  la  paix. 

Le  Roy ,  adverty  en  toute  vérité  du  très-heu- 
reux succès  de  toutes  choses,  et  du  grand  de- 
voir que  cculx  du  parly  contraire  avoient  faict 
en  l'advencementet  conclusion  de  la  paix,  sans 
connivence  ou  dissimulation ,  fust  si  ravy  d'aise 
et  de  contentement,  qu'il  louoit  Dieu  en  la  pré- 
sence de  tous  de  la  venue  de  M.  le  mareschal  de 
Vieilleviile ,  disant  que  par  son  industrie  et  très- 
saige  conduicte  il  estoit  eu  très-bon  repos,  qu'il 
conservera,  avec  l'aide  de  Dieu,  tant  qu'il  vivra; 
et  que  de  sa  vye  il  ne  fera  la  guerre  en  son 
royaume  ny  contre  ses  subjets,  car  c'estoit  se 
battre  soy-mesme  et  brusler  la  chandelle  par  les 
deux  bouts. 

La  Royne  sa  merc  en  disoit  aultant ,  comme 
aussi  faisoient  les  princes  et  courtisans  de  toutes 
qualitez;  de  sorte  que  l'on  ne  parloit  que  des 
louanges  de  M.  le  mareschal  de  Meilieville;  di- 
sants que  la  France  et  eulx  tous  jouissoient  du 
fruict  de  son  labeur ,  sans  lequel  et  ses  heureuses 
inventions  on  seroit  encores,  les  armes  au  poing, 
à  s'entretuer  et  massacrer.  Et  fault  noter  que 
trois  semaines  durant  que  M.  le  mareschal  sé- 
journa à  la  Cour,  il  mangea  ordinairement  à  la 
table  du  Roy,  par  commcndemcut  exprès  que 
luy  en  fist  Sa  Majesté  de  n'y  faillir;  à  laquelle 
faveur  jamais  prince,  ny  auUre,  pour  grand 
qu'il  fust,  ne  porta  envie  ny  jalousie,  mais  au 
contraire  disoient  qu'il  l'avoit  très-bien  mérité, 
et  mieulx. 

Or,  estant  cet  ediet  publié  à  Paris,  et  depes- 
ches  faicles  pour  le  faire  publier  semblablcment 
par  tout  le  royaume,  Sa  Majesté,  pour  l'extrême 
désir  qu'elle  avoit  qu'il  fust  perdurable,  déli- 
béra d'envoyer  les  quatre  maroschaulx  de  France 
p;u-  toutes  les  provinces,  pour  le  faire  observer 
et  entretenir;  leur  départant  la  l'rance  en  qua- 
tre. Et  sur  ceste  délibération  elle  appela  M.  le 
maresebal  a  part,  en  la  présence  de  la  Royne  sa 
merc  et  de  messieurs  les  ducs  d'Anjou  et  d'A- 


lençon ,  et  un  grand  nombre  de  princes  et  sei- 
gneurs ,  et  luy  tint  ce  langaige  : 

«  Mon  mareschal,  j'ay  esté  conseillé,  pour 
entretenir  mon  royaume  en  bonne  paix  et  per- 
pétuelle union,  de  donner  à  chacun  des  quatre 
marescliaulx  de  France  ung  département  de  tou- 
tes les  provinces  d'icelluy  ,  pour  y  faire  observer 
inviolablement  mon  edict  depaciffication,  avec 
des  pouvoirs  si  amples  et  generaulx ,  que  qui- 
conque se  il  vouldra  opposer  ne  puisse  eschap- 
per  la  mort  quand  vous  le  y  aurez  condampné. 
Et  à  vous  premièrement,  affin  que  me  puissiez 
faire  service  sans  trop  vous  esloigner  de  vostre 
maison,  j'ay  ordonné  les  provinces  de  Bretai- 
gne,  d'Anjou,  Tourraine,  le  Mayne,  Chartrain , 
Berry ,  Orléans  et  G  uyenne.  » 

M.  le  mareschal,  remerciant  trcs-htimble- 
ment  Sa  IMajesté,  luy  dist  «  qu'il  ne  pouvoit  ac- 
cepter ce  département  pour  deux  raisons,  qu'elle 
et  toute  l'assistance  trouveront  fort  légitimes  et 
pertinentes  ;  dont  la  première  est  qu'il  a  tant  de 
parants  et  bons  amys  en  Bretaigue,  Anjou  et  au 
Mayne  ,  et  beaucoup  de  bons  et  nobles  subjects, 
que  malaisément  pourroit-il  faire  eu  homme  de 
bien  son  service;  car  quelquefois  la  faveur  de 
consanguinité,  si  l'on  n'est  assisté  de  Dieu, 
donne  de  grandes  traverses  à  la  justice. 

»  L'aultre  ,  que  M.  de  ]\Iontpeusier ,  nouvel- 
lement installé  au  gouvernement  de  Bretaigue, 
s'opposeroit  formellement  à  toutes  mes  ordon- 
nances ,  picqué  et  irrité  contre  moy  pour  les 
causes  qui  sont  trop  cognues  à  Vostre  Majesté, 
à  la  Royne  votre  dame  et  mère ,  et  à  la  très- 
illustre  et  très-excellente  compaignie  cy-pré- 
sente;  et  feroit  tous  ses  efforts  de  rendre  ma 
charge  très-odieuse  et  conptemplible  :  qui  me 
faict  très-humblement  supplier  Vostre  Majesté 
de  me  honorer  d'un  aultre  département,  et  bien 
esloigné  de  ma  patrie.  » 
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Le  maréchal  de  Vicillevillc  part  pour  se  rendr 
Bourbonnois, 


Le  Roy  ,  la  Roy  ne  ,  Leurs  Altesses  et  toute 
l'assistance  ,  furent  merveilleusement  esbahis 
d'une  telle  promptitude  et  solidité  d'esprit ,  d'a- 
voir sitost  profondy  ce  qui  luy  pouvoit  nuyre  eu 
ce  département.  Et  receurent  Leurs  Majestés 
d'une  très-grande  affection  ceste  raisonnable  re- 
monstrauce ,  pour  à  laquelle  plier  et  sur  icelle 
le  contenter  changèrent  avecques  le  sien  celuy 
qu'ils  avoient  donné  au  mareschal  de  Cossé ,  de- 
venu mareschal  (I)  par  la  mort  du  mareschal 
de  Brissac  sou  frère,  qui  estoit  des  provinces 
de  Lyonnois  ,  Forest ,  Beaujolois,  Bourgoigne  , 
Bourbonnois,  haulte  et  basse  Marche,  Provence, 
Daulphiné ,  Auvergne  et  Vivarrois.  Ce  qu'il  ac- 
cepta fort  gratieusement,  avec  protestation  de 
faire  un  bon  service  à  sa  Majesté  et  ne  s'oublier 
nullement  de  son  devoir;  et  n'engagcoit  pas 
moins  (jue  son  honneur',  sa  vye  et  confiscation 
de  tous  ses  biens ,  s'il  se  trouvoit  en  tout  le 
cours  de  sa  charge  une  seule  connivence ,  se- 
crette  faveur  ou  corruption. 

Et  sur  ceste  protestation  il  print  congé  de 
Leurs  Majestés  pour  s'apprester  à  l'exercice  de 
son  département;  comme  firent  semblab'ement 
les  aultres  trois  mareschaulx  ,  chacun  desquels 
avoit  deux  maistres  des  requestes  pour  les  assi- 
ster au  faict  de  la  justice  ,  et  ung  raaistre  des 
comptes  pour  le  faict  des  finances ,  aflin  que  Sa 
Majesté  fust  entièrement  satisfaicte  et  esclaircie 
sur  les  malversations  de  ses  subjects  durant  les 
troubles. 

Ainsy  nous  partismes  de  Paris  environ  cent 
vingts  chevaulx,  y  comprenant  lesdicts  commis- 
saires et  leurs  trains  ,  qui  estoient  messieurs  de 
La  Moignon  (2)  et  de  Blancmesnil ,  conseillers 
du  Roy  et  maistres  ordinaires  des  requestes  de 
son  hostel ,  iceulx  pour  la  justice  ;  et  M.  de  My- 
ron,  aussi  conseiller  du  Roy  et  maistre  ordinaire 
de  ses  comptes,  iceluy  pour  les  finances.  Et  ar- 
rivez à  Bourges  ,  où  nous  sejournasmes  trois 
jours ,  ils  dressèrent  tous  les  articles  de  ce  qu'il 
convcnoit  que  les  gouverneurs  ,  justiciers  ,  es- 
leus,  controUeurs ,  receveurs,  maires,  esche- 
vins,  consuls  et  tous  aultres  officiers  des  -villes, 
lieux  et  pays  des  provinces  de  Bourbonnois, 
haulte  et  basse  Marche  ,  fissent  et  préparassent 
pour  présenter  à  M.  le  mareschal  et  auxdicts 


(I)  L'auteur  se  trompe  :  Cossé  ne  fut  fait  maréchal 
qu'en  lo67  ,  en  remplacement  de  Bourdillou. 


commissaires,  estants  en  la  ^ille  de  INIontlusson, 
où  ils  s'acheminèrent  bientost  après  ;  et  de  leur 
apporter  surtout  amples  mémoires  ,  et  par  estât 
bien  authentiquement  signé,  du  devoir  qu'ils 
ont  faict ,  tant  à  la  publication  de  l'edict  de  pa- 
cification que  de  l'ordre  qu'ils  ont  donné  pour 
l'eutretenement  et  observation  dudict  ediet. 

Et  semblablement  des  séditions,  sacrilèges, 
saccagements  ,  meurtre ,  pilleries ,  forces  ,  vio- 
lements,  ports  d'armes ,  et  aultres  delicts  qui  se 
sont  commis  en  leurs  provinces  ;  et  mesmement 
s'il  y  a  quelques  églises,  cures,  ou  bénéfices 
qui  soient  occupés  par  force,  et  les  curez  expul- 
sez de  leurs  bénéfices ,  ausquels  ils  doibvent  ren- 
trer et  estre  restablis  ;  le  tout  en  forme  probante , 
pour  y  donner  l'ordre  qui  y  est  requis,  et  dont 
ils  ont  charge  expresse  de  Sa  Majesté. 

Lesquels  articles  ,  estant  en  grand  nombre  , 
qui  ne  sont  icy  inserez  pour  éviter  prolixité,  fu- 
rent envoyez  par  tous;  les  bailliaiges  des  provin- 
ces ,  par  les  archers  du  prevost  de  mondict  sieur 
le  mareschal. 


CHAPITRE  III. 

Le  maréchal  se  rend  à  Lyon ,  où  il  fait  publier  et  exécuter 
l'édit  de  pacification. 

Et  estants  arrivez  à  Montlusson  quinze  jours 
après  la  depesche  des  archers,  nous  y  trouvas- 
mes  tous  les  juges  et  officiers  royaulx  ,  de  toutes 
qualitez  ,  des  provinces  cy-dessus  nommées  , 
avecques  très-amples  mémoires  de  tout  ce  qui  s'es- 
toit passé  en  leurs  ressorts  ;  grand  nombre,  sem- 
blablement ,  de  noblesse ,  et  beaucoup  de  bene- 
ficiers,  qui  avoient  couru  une  périlleuse  fortune 
durant  les  troubles  ;  ausquels  fust  faict  une  très- 
bonne  et  fort  briefve  justice,  car  ils  furent  remis 
promptement  en  possession  :  fut  procédé  contre 
les  criminels  qui  ne  voulurent  comparoistre ,  en 
toute  rigueur  de  justice,  jusques  à  les  surpran- 
dre  en  leurs  maisons  et  ailleurs  où  ils  s'estoieut 
reffugiez;  desquels  il  en  fust  exécuté,  de  plusieurs 
sortes  de  mort,  jusques  à  trente-deux,  en  plaine 
place  de  Montlusson.  Exemple  qui  servit  beau- 
coup ,  car  il  vint  une  infinité  de  gens  de  toutes 
qualités  et  estats  se  présenter  devant  M.  le  ma- 
reschal et  les  susdicts  commissaires,  pour  se  jus- 
tifier; qui  les  relevoit  de  la  peitic  de  les  envoyer 
quérir.  Et  fusmes  un  mois  entier  audict  Mout- 

(2)  Ctiarles  de  Lamoignon ,  aïeul  du  premier  président 
de  ce  nom. 
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lusson ,  durant  lequel  séjour  on  depeschea  deux 
ou  trois  provinces. 

De  Montlusson  nous  vinsmes  à  Lyon  ,  où 
MM.  de  Soubize  et  le  comte  de  Sault ,  gouver- 
neurs alternativement  de  la  ville  et  du  Lyonnois 
pour  les  princes,  nous  atteudoient  en  grande 
dévotion.  Et  vindrent  tous  deux  environ  demie 
lieue  au  devant  de  M.  le  mareschal ,  avec  fort 
grande  compaignie,  principalement  ledict  sieur 
de  Sault  avec  les  cent  chevaulx-ligicrs  dont  il 
cstoit  capitainnc.  Et  avoient  avant  partir  donné 
un  ordre  pour  la  réception  de  mondict  sieur  le 
mareschal  à  son  entrée  en  la  ville  .  qui  fut  ma- 
gnificque  ;  car  six  cents  Suisses  qui  estoient 
céans  en  garnison  tout  le  temps  des  troubles,  des 
cantons  de  Berne,  de  liasle  et  de  Surich  ,  unze 
cents  harquebuziers,  tant  des  enfants  de  ville 
que  d'aultres,  et  environ  deux  cents  gentilshom- 
mes là  reffugiez ,  se  présentèrent  à  la  porte  de 
Vaize  en  bataille ,  dedans  et  dehors  la  ville , 
pour  le  recevoir  et  sa  trouppe  ;  par  lesquels  il 
fust  conduict  eu  moult  belle  ordonnance  jusques 
à  son  logis ,  qui  estoit  l'archevesché.  Mais  eu 
ceste  conduicte  il  ne  fut  tiré  une  seule  arquebu- 
zade  ;  car  il  l'avoit,  comme  bienadvisé,  ex- 
pressément defiendu. 

Le  lendemain ,  ou  entre  au  conseil  et  en 
affaires  ,  M.  le  mareschal ,  avec  les  susdicts 
gouverneurs ,  les  gentilshommes  signalez  du 
Lyonnois,  Forcsts  et  Beaujollois,  capitainnes 
et  lieutenants  de  cavallerie  et  de  gens  de  pied, 
tant  de  Français  que  de  Suisses  ,  pour  traicter 
de  la  guerre  et  du  faict  des  armes ,  et  en  une 
salle  à  part. 

En  une  aultre  salle ,  les  susdicts  commissaires 
avec  les  juges  et  toutes  personnes  de  judicature, 
Jcs  cschevins,  maire,  sindicques,  receveurs  tant 
de  la  ville  que  dcladohane,  greffiers,  et  tous 
autres  officiers  d'église  et  du  civil. 

Quant  aux  ordonnances  qui  émanèrent  du 
conseil  de  M.  le  mareschal ,  il  fust  arresté  que 
Icsdicts  de  Soubize  et  de  Sault  sortiroient  de  la 
ville  dedans  quinzaine,  et  qu'ils  emporteroient 
tout  ce  qui  leur  appartenoit,  la  compaignie  de 
cent  chevaulx-ligiers  cassée,  et  les  six  cents  Suis- 
ses licenciez  :  du  payement  desquelles  trouppes , 
s'il  leur  estoit  deu  quelques  mois  ,  les  marchants 
cstrangiers  fréquentants  les  quatre  foires  an- 
nuelles de  Ivvon,  lesquels  pour  le  gain  de  ce  traf- 
/icque  s'y  sont  de  toute  ancienneté  arrazez  (l) 
et  mariez,  et ,  oultre  ce,  acquis  un  revenu  mer- 
veilleux dedans  Lyonnois  ,  l'orests  et  Beaujol- 
lois, en  respondront;  qui  estoient  principalement 
Mylaunois ,  Lucquois  ,  Genevois ,  Florentins  , 

(I;  Llablii  il  (Jciiieurc. 


Parmesans  et  Piedmontois.  Il  y  cust  aussi  des 
Allemants  et  Flamants  mariez  audict  Lyon ,  qui 
s'y  obligèrent  semblablement. 

A  laquelle  ordonnance  lesdicts  de  Soubize  et 
de  Sault  obeyrent  fort  promptement,  le  premier 
comme  parant,  à  cause  de  Parthenay  dont  il  por- 
toit  le  nom;  le  second  pour  avoir  esté  l'espace 
de  quatre  ans  soubs  le  commandemant  de  mon- 
dict sieur  le  mareschal ,  avec  la  mesme  compai- 
gnie, en  la  ville  de  Marsal ,  de  laquelle  il  l'avoit 
faict  gouverneur;  et  n'eust  voulu,  pour  ses 
moyens ,  luy  désobéir ,  aussi  qu'il  avoit  eu  la- 
dicte  compaignie  par  sa  faveur,  qu'il  luy  promist 
faire  entretenir,  et  à  tous  deux  les  remettre  en 
leurs  estats  de  gentilshommes  de  la  chambre  , 
sans  estre  contraincts  de  changer  leur  religion  : 
de  quoy  M.  le  mareschal  s'acquitta  à  leur  con- 
tentement. 

Le  conseil  des  susdicts  commissaires  portoit 
que  tous  les  comtes  de  l'église  cathédrale  de 
Saiut-,lau  de  Lyon  ,  que  l'on  appelle  au\  aultres 
églises  de  France  chanoines,  y  retournassent 
incontinant,  avecques  tous  leurs  prestres,  curez 
et  beneficiers  des  aultres  églises,  sur  grosses 
peines ,  pour  faire  le  service  divin  et  le  remettre 
sus,  à  l'accoustumée. 

Ledict  conseil  avoit  semblablement  conclu 
beaucoup  d'aultres  ordonnances,  comme  de  cher- 
cher ceulx  qui  avoient  faict  des  impositions  et 
levées  sur  le  peuple  durant  les  troubles  ;  et  que 
quelques  eschevins  et  consuls ,  soubs  umbre  des 
munitions  prises  pour  le  passaige  des  gens  de 
guerre  ,  avoient  faict  asseoir  sur  le  peuple  plus 
grande  somme  de  deniers  que  ne  montoient  les- 
dictes  munitions  ;  et  tant  d'aultres  menues  or- 
donnances approchants  plus  du  stile  de  chic- 
quanne  que  de  la  vraye  forme  d'establir  une 
bonne  et  parfaicte  union  ,  d'aultant  que  telles 
recherches  regardoient  directement  ceulx  qui 
avoient  commandé  et  les  personnes  d'aulthorité 
qui  avoient  exécuté  leurs  commandements  ;  et 
que  c'estoit  plustost  csmouvoir  de  rechef  les 
troubles  que  de  confirmer  la  paix  tant  désirée 
par  le  Boy.  M.  le  mareschal  les  cassa  toutes  ,  et 
qu'il  en  feroit  tellement  avec  Sa  Majesté  que 
tout  le  monde  demeureroit  contant  ;  enjoignant 
ausdicts  commissaires  de  ne  rien  innover  par  des- 
sus lesdicts  articles  de  l'edict  de  pacifficalion  , 
qui  estoient  en  nombre  de  quarante-cinq  ;  et 
trop  heureux  s'ils  les  pouvoient  faire  entretenir; 
desquels  le  plus  difficile  à  mon  advis  estoit  le 
deuxiesme,  contenant  : 

»  Que  le  Roy  deffendoit  à  tous  ses  subjects , 
de  quelque  estai  et  qualité  qu'ils  soient,  qu'ils 
n'ayentàen  renouveller  la  mémoire,  s'attacqucr, 
injurier  ny  provocqucr  l'un  l'aullie  par  reproche 
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de  ce  qui  s'est  passé;  etdispuler,  contester, 
quereller  ny  se  oultraiger  ou  offencer  de  faict  ou 
de  parolle  ;  mais  se  contenir  et  vivre  paisible- 
ment ensemble ,  comme  frères ,  amis  et  conci- 
toyens; sur  peine  aux  contrevenants  d'estre  pug- 
nis  comme  infracteurs  de  paix  et  perturbateurs 
du  repos  public.  >) 

Etdès  Taprès-disnée,  du  mesme  jour,  M.  le  ma- 
reschal  fist  publier  l'edict  de  paciffication  ,  signé 
Charles,  et  contresigné  par  le  Roy  en  sou  con- 
seil ,  DE  Neufville;  donné  à  Sainct-Germain- 
en-Laye  au  mois  d'aoust ,  l'an  de  grâce  1570  , 
et  du  règne  de  Sa  Majesté  le  dixiesme.  Et  fust 
ledict  deuxiesme  article  réitéré  en  toutes  les  pu- 
blications qui  se  firent  dudict  edict  par  tous  les 
carrefours  de  la  ville  ,  et  en  fort  grande  magnifi- 
cence ,  car  trompettes  et  tambours  n'y  manquè- 
rent; et  fut  commandé  aux  juges  de  la  ville  et 
principaulx  bourgeois  d'accompaigner  les  deux 
commissaires  du  Roy  qui  le  faisoient  publier , 
assistez  de  cent  ou  six-vingîs  chevaulx  et  de 
grand  nombre  de  noblesse  ;  et  oultre  ce ,  y  es- 
toient  environ  soixante  harquebuziers  des  plus 
lestes  de  la  garde  de  mondict  sieur  le  maresehal. 

Geste  publication  ainsi  faicte  ,  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  et  estrangiers ,  d'une  tt  d'aultre 
religion  ,  se  composèrent,  avec  une  grande  allai- 
gresse,  en  bonne  union  et  trauquilité,  les  Ga- 
tholiques  se  voyants  deschargez  d'une  telle  op- 
pression et  tremeur  ;  les  aultres  qui  se  voyoient 
quictes  de  tous  leurs  forfaicts  et  rebellions  en 
sortant  de  la  ville  avec  leurs  chefs  et  capitainnes; 
et  que ,  oultre  ceste  gratuité ,  ils  pouvoient  libre- 
ment emporter  tous  leurs  moyens  ,  sans  aulcune 
recherche  et  eu  toute  seurclé.  De  sorte  qu'il  ne 
se  peult  exprimer  de  quelle  fraternité  et  amitié 
les  habitants  et  estrangiers  de  tous  partis  s'entre- 
caresserent  et  festoyèrent ,  attendants  le  partc- 
ment  limité  et  ordonné  des  sieurs  de  Soubize  et 
de  Sauit. 


CHAPITRE  IV. 

Les  comtes  de  Lyon  rentrent  dans  leur  église. 

Cependant  les  comtes  de  l'église  cathédrale 
de  Saint-Jan  revindrent  en  la  ville ,  accompai- 
gnez  de  leurs  parents ,  qui  estoient  gentilshom- 
mes des  plus  anciennes  maisons  de  Lyonnois, 
Forests,  Beaujollois,  Auvergne  et  Vivarrois, 
estant  telle  leur  fondation,  qu'il  faut  qu'ils 
soient  prouvez  nobles  de  trois  genei-ations ,  pre- 
mier que  d'estre  receus  en  ceste  dignité  de  com- 
tes dont  le  revenu  est  bien  grand.  Et  le  lende- 


main de  leur  arrivée,  qui  estoit  un  jour  de 
dimanche,  la  grande  messe  y  fut  célébrée  en 
grande  dévotion,  avec  les  cérémonies  accoustu- 
mées  et  aultant  solempnelles  qu'en  ung  jour  de 
Pasques;  à  laquelle  assista  M.  le  maresehal  avec 
le  manteau  et  collier  de  l'Ordre,  et  toute  la  no- 
blesse des  provinces  voisines  ;  semblablement 
les  susdits  commissaires,  avec  les  maires,  esche- 
vins  et  surintendant  de  Thostel  de  ville;  et  s'y 
trouvèrent  quant  et  quant  les  plus  apparents  et 
signalez  bourgeois  ;  et  tous  en  tel  ordre  et  révé- 
rence ,  que  c'estoit  chose  très-agreable  à  veoir  ; 
toutes  les  portes  ,  au  demeurant ,  des  trois  égli- 
ses ,  Saint  Jan  ,  Saint  Estienne  et  Sainte  Croix, 
ouvertes ,  à  chacune  desquelles  il  y  avoit  des 
gardes  qui  ne  reffuzoient  l'entrée  à  personne. 

Le  temps  lymité  pour  le  parlement  desdits 
sieurs  de  Soubize  et  de  Sault  escheu ,  ils  deslo- 
gereut  de  Lyon.  Soubize  prand  le  chemin  de 
Rouanne ,  pour  se  mettre  sur  Loyre  et  tirer  en 
Poictou  ,  avec  son  attirail  qui  estoit  de  plus  de 
trente  charroys;  Taultre,  avec  le  sien ,  qui  n'es- 
toit  gueres  moins  grand ,  se  mect  sur  le  Rhosne 
pour  descendre  en  Provence.  Quant  à  sa  com- 
paignie,  la  plus  grande  part  s'cstoit  venu  ren- 
dre à  M.  le  maresehal  après  la  casscrie  ;  qui  les 
rcceust,  et  en  avoit  pris  le  serment.  Il  leur 
laissa  leurs  charges  accoustumées ,  et  les  fist  in- 
scrire  sur  Testât  du  Roy,  car  ils  estoient  quasi 
tous  de  Ghampaigne  et  du  Barrois  ;  mais,  comme 
soldats  de  fortune,  qui  ne  cherchent  qu'à  paistre 
sans  prendre  cognoissance  de  cause ,  ils  s' es- 
toient jectez  au  service  du  comte  de  Sault,  com- 
mandant en  une  telle  ville,  où  ils  trouvoientune 
fort  riche  pasture  ;  et  n'eurent  pas  sitost  faict 
et  preste  le  serment  à  mondit  sieur  le  maresehal, 
qu'on  les  voyoit  aller  à  messe  aussi  souvent  que 
les  prestres  :  et  estoient  environ  soixante-dix. 
Les  aultres,  estants  du  pays  de  leurs  capitainnes, 
le  suyvirent. 

Ceste  réduction  de  Lyon  ainsi  miraculeuse- 
ment faicte,  car  il  n'en  fust  exécuté  à  mort  que 
vingt-deux ,  pour  violementset  voleries  noctur- 
nes avecques  assassinats,  tant  de  gens  de  ville 
que  des  soldats  susdicts,  M.  le  maresehal,  après 
y  avoir  séjourné  environ  six  semaines,  et  voyant 
la  tranquillité  et  l'union  fraternelle  s'augmenter 
de  jour  à  aultre  et  se  confirmer  de  bien  en 
mieulx  ,  délibéra  d'aller  à  Grenoble  pour  remet- 
tre sus  et  rassembler  la  cour  de  parlement ,  qui 
estoit  esparse  çà  et  là;  mesme  que  le  premier 
président, nommé  Truchon,  s'estoit  venureffu- 
gier  sous  sa  protection;  et  envoya  à  ceulx  qui 
commandoient  en  ladicte  ville  le  double  de  son 
pouvoir,  affin  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  son  arri- 
vée d'obéir  à  ce  qui  leur  seroit  commandé  pour 
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le  service  du  Roy.  et  suyvre,  article  pour  arti- 
cle, sur  peine  de  punitiou  corporelle,  l'edict  de 
paciffioation  ,  dont  le  double  cstoit  semblablc- 
ment  attaclié  à  cclluy  dudict  pouvoir. 

Mais  il  n'en  estoit  aulcun  bcsoing,  car  M.  de 
Mauj^eron  (i),  lieutenant  gênerai  de  M.  le  prince 
de  La  Roche-sur- Von  (2),  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Daulphiné,qui  sçavoit  l'intime amytié 
que  son  chef  portoit  à  M.  le  mareschal,  comrae 
à  son  grand  et  favorable  cousin  ,  luy  depeschoit 
un  gentilhomme  pour  le  supplier  de  s'acheminer 
à  Grenoble,  ayant  entendu  qu'il  avoit  si  heu- 
reusement paciffié  ce  furieux  Lyon,  et  qu'il  ne 
trouveroit  pas  moindre  obéissance  en  tout  ce 
qui  dcpeudoit  de  son  autborilé  et  gouvernement, 
que  par  tous  les  lieux  ,  villes  et  provinces  où  il 
avoit  passé;  et  que  dcsja  les  présidents  et  con- 
seillers de  la  cour  de  parlement  de  Grenoble, 
bien  advertys  des  grands  et  braves  traicts  qu'il 
avoit  exercés  en  iceulx  pour  la  pacification  de 
l'edict,  s'cstoient  venus  repatrier  en  leur  siège; 
et  si  le  premier  président  Truchon  ,  qui  s'est  ref- 
fugic  soubs  son  aisle  ,  y  estoit.  tout  le  corps  de 
la  cour  serait  parfaict  et  complet. 


CHAPITRE  V. 

Le  maréchal  se  rend  a  Grenoble  ,  et  fait  assembler  les 
Llats  lie  Duupliinc. 

Monsieur  le  mareschal  doncqucs  desloge  de 
Lyon  ,  après  y  avoir  donné  un  ordre  merveil- 
leux, et  tel  que  par  son  absence  il  n'y  pouvoit 
survenir  aucun  desastre  uy  remuement,  au  très- 
grand  regret  et  tristesse  des  habitants  de  toutes 
qualitez.  Et  estant  esloigné  de  dix  lieues  de  la 
^ille  ,  il  rencontra  le  gtntilhommc  du  sieur  de 
Maugeron,  lequel ,  ses  lettres  présentées  ,  s'en 
retourne  incontinant  devers  son  maistre  luy  an- 
noncer la  venue  de  mondit  sieur  le  mareschal , 
qu'il  jugeoit  estre  accompaigné  d'environ  deux 
cents  clievaulx. 

M,  de  Maugeron,  suy vantée  rapport,  donne 
ordre  promptement  auxclioses  nécessaires  pour 
sa  réception  etcommodilezde  son  logis,  et  pour 
sa  suycte  ;  et  pria  ÎSL  le  baron  de  Bressieux  , 
personnaige  de  qualité  ,  chevalier  de  l'Ordre  et 
comme  compaignon  en  la  charge,  car  il  estoit 
lieutenant  dudit  prince  à  Valence,  d'aller  au- 
devant  de  luy  pour  luy  réciter  par  les  chemins 

(1)  Manpiron. 

(2)  Charles  de  Roiirbon,  prince  de  l.i  Roflic-sur-Von, 
cl  duc  de  Bcaiiiucau,  doit  mort  en  loGo;  cl  t'cloil  Louis 
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tout  Testât  de  la  ville  et  de  son  gouvernement, 
et  comme  il  s'estoit  comporté  en  l'observation 
de  l'edict  ;  et  l'asseurer  qu'il  n'y  avoit  esté  faiet 
auleune  connivence  ,  mais  qu'il  avoit  suyvi  de 
poinct  en  poinet  les  belles  ordonnances  qu'il 
avoit  falotes,  tant  à  Montlusson,  Lyon,  que 
aux  aultrcs  lieux  où  il  avoit  exercé  son  pouvoir; 
et  que,  quand  il  n'en  auroit  poinct,  il  luy  obey- 
roit  de  très-franche  volonté  pour  le  seul  respect 
de  son  estât  de  mareschal  de  France ,  comme 
chef  et  surintendant  sur  toute  la  noblesse  du 
royaume  et  de  toutes  personnes  qui  suyveut  les 
armes ,  et  encores  plus  pour  l'honneur  de  sa  va- 
leureuse et  incorruptible  réputation,  et  qu'il 
n'estoit  ignorant  de  la  grande  faveur  et  amytié 
que  luy  portoient  le  Roy  et  son  altesse  frère  et 
lieutenant-genernl  de  Sa  Majesté  ,  pour  ses  mé- 
rites et  ses  signalez  services. 

Arrivé  que  fust  M.  le  mareschal  à  Grenoble, 
il  y  fust  receu  fort  magnifiquement  :  en  quoy 
M.  de  Maugeron  ne  s'oublia  nullement  de  chose 
qui  deppendoit  de  son  devoir;  car  il  vint  au-de- 
vant de  luy  environ  quart  de  lieue,  accompai- 
gné d'un  grand  nombre  de  noblesse  du  pays , 
qui  pouvoit  revenir  à  trois  cents  chevaulx ,  et  à 
la  porte  de  la  ville  les  gens  de  justice,  les  maire, 
eschevins  et  principaulx  bourgeois  de  la  ville, 
avec  une  trouppe  de  harquebuziers,  enfansdes 
meilleures  maisons  d'icelle,  en  fort  brave  équip- 
paige,  desquels  tous  ensemble  il  fut  conduicten 
son  logis  ,  à  l'entrée  duquel  tout  le  corps  du  par- 
lement se  trouva,  pour  le  bien-veigner,  avec 
une  honorable  et  fort  docte  harangue ,  que  le  se- 
cond président  prononcca;  à  laquelle  i\L  de  La 
Moignon  fist  une  rcsponce  bien  estimée  par  l'as- 
sistance ,  attendu  que  ce  fust  promptement  et 
sans  l'avoir  premedictée,  leur  présentant  leur 
chef  et  premier  président  Truchon,  qu'ils  receu- 
rent  fort  reveremment  et  avec  tout  respect. 

Le  lendemain  M.  le  mareschal  se  résolut  de 
faire  convoquer  et  assembler  les  estats,  affin 
d'establir  une  paix  perpétuelle  en  la  province,  et 
que  l'on  peust  descouvrir  par  ceste  assemblée 
les  plus  mutins  et  rebe'les,  pour  en  faire  une 
exemplaire  pugnition  ;  car  il  vouloit  qu'ils  fus- 
sent libres ,  et  que  chacun  fust  receu  à  plaindre 
son  mal  et  dire  librement  de  quoi  il  se  sentoit 
offencé.  Et  assigna  lesdits  estats  au  dixiesme  de 
son  arrivée. 

Mais,  affin  que  personne  ne  s'ingerast  d'y 
entrer,  s'il  n'estoit  de  la  qualité  de  ceulx  qui  de 
toute  ancienneté  y  doivent  et>trc  reccus,  il  fist 

de  Bourl)on ,  duc  de  "Mdnlpensier  ,  qui  prenoit  le  tilrc  de 
priuec  de  la  Ilochcsur-ïon ,  et  qui  a\oil  le  gouveruc- 
iiiiut  du  Daupliiuc  en  I  j70. 
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une  ordonnauce  qui  specifioit  ceulx  qui  en  cs- 
toient  dignes,  deffendant  à  toutes  aultrcs  per- 
sonnes de  s'y  présente!*;  sur  peine  de  la  vye, 
s'ils  n'estoient  de  Ja  qualité  qui  s'ensuict  : 

«  ]°  Quant  à  Testât  ecclésiastique,  les  pre- 
Iv^ts,  tant  archevesques,  evesques  que  abbez  et 
prieurs  conventuels,  ont  accoustumé  d'y  estre 
mandez,  ou,  en  leurs  absences,  leurs  vicaires  ge- 
neraulx  ;  et  aussi  ung  de  chaque  chapitre  des 
églises  cathédrales,  etaultres  du  clergé  qu'on  a 
accoustumé  d'appel  1er  aux  estats. 

»  IP  Quant  à  Testât  de  la  noblesse,  tous 
nobles  ayant  jurisdiction  haulte  et  basse  et 
moyenne ,  ont  accoustumé  d'y  estre  appeliez, 
et  avoir  voix  deliberative;  et  non  aultres  de  ia- 
dicte  noblesse,  n'ayants  telle  jurisdiction. 

»  IIP  Quant  au  tiers-estat,  tous  les  consuls 
et  aussi  des  mandements  qui  sont  du  roy  Daul- 
phin  (i),  n'ayants  aultre seigneur,  car  ceulx  qui 
ont  aultres  seigneurs  particuliers  n'y  assistent , 
pour  aultant  que  les  seigneurs  y  sont  appeliez 
et  y  assistent,  tant  pour  eulx  que  pour  leurs 
subjects. 

»  IV  Kern,  que  nul,  soit  noble  ou  aultre, 
n'y  sera  receu  par  procureur,  excepte  lesdicts 
prélats,  par  leurs  vicaires  généraux ,  et  non  vi- 
caires-particuliers. 

»  Vo  Aussi  les  enfants  de  famille  n'y  seront 
receus  pour  leurs  pères,  sinon  que  lesdicts  en- 
fans  eussent,  de  leur  propre,  semblable  jurisdic- 
tion, haulte,  moyenne  et  basse,  n 


CHAPITRE  VI. 

L'c'dit  tic  pacification  est  publié  à  Grenoble. 

Doncques,  le  temps  escheu ,  on  entre  aux  es- 
tats; où  se  trouvèrent  Tarchevesque  de  Vienne, 
Tevesque  de  Valence,  tous  les  aultres  evesques 
de  Daulphiné;  semblabicment  six  abbez  et  les 
députez  des  églises  cathédrales;  les  seigneurs  et 
gentilshommes  de  la  qualité  susdicte;  ctseoibla- 
blement  les  consuls,  eschevins  des  villes;  tous 
généralement  en  personne ,  car  un  chacun  vou- 
loit  entendre  l'intention  du  Koy,  etveoir  M.  le 
mareschal,  qui  avoit  si  diligemment  procédé  en 
tous  les  lieux  où  il  avoit  passé,  et  sans  aulcune 
'connivence  ou  concussion,  exerceaut  fort  rigou- 
reusement, et  en  toute  sevciité,  la  justice  contre 
les  meschants,  sans  acception  de  personne,  ny 
par  avarice ,  bien  adverti  que  quclques-ungs  de 

(I)  C'est-à-dire  ,  et  aussi  ceux  qui  y  sont  appelés  par 
les  luaudcments  du  Roi  Dauphiu. 


ses  compaignons  faisoient passer,  pour  cas  énor- 
mes et  exécrables,  plusieurs  par  la  porte  dorée; 
entre  aultres,   que  ung  jeune  homme,  lequel 
après  la  mort  de  son  père  emprisonna  sa  veufve, 
qui  estoit  sa  belle-mere ,  laquelle  s'estoit  saezie 
de  tout  l'or,  argent  précieux  ,  joyaulx,  et  géné- 
ralement de  tous  aultres  meubles  de  son  feu  ma- 
ry,  comme  à  elle  appartenants,  mesme  par 
donnaison  testamentaire  et  aultres  transactions, 
pour  Tentretenement  de  deux  petits  enfants 
d'eulx   deux,    après  Tavoir  violée  par  force, 
avecqucs  bastonnades,   ravy  son  honneur,  luy 
couppa  la  gorge  et  l'enterra  en  la  cave,  puis  en- 
leva tous  les  trésors  susdicts ,  qui  estoient  mer- 
veilleusement riches  et  en  abondance  ;  et  pour 
ung  si  horrible  et  détestable  forfaict  et  desbordé 
inceste ,  il  en  fut  quicte  pour  six  mille  escus  :  je 
passe  soubs  silence  le  lieu  et  le  département  où 
telle  meschanceté  se  commist ,  car  on  cognois- 
troit  incontinant  le  mareschal,  qui,    bruslant 
d'avarice ,  perdit  si  villainement  sa  réputation 
et  engaigea  fort  dangereusement  son  ame. 

Il  fust  ordonné  par  lesdicts  estats  que  Tedict 
de  paciffication ,  qui  estoit  imprimé ,  seroit  afii- 
chépar  tous  les  carrefours  de  la  ville,  affin  que 
personne  n'en  pretendist  cause  d'ignorance  ;  et 
le  second  article  d'ieelluy,  cy-dessus  speciflié , 
publié  à  son  de  trompe  aux  portes  des  églises , 
au  palais ,  aux  jours  de  marché  ,  et  par  plusieurs 
fois  réitéré ,  pour  y  reigler  un  chacun  ;  suivant 
lequel  M.  le  mareschal  fist  convenir  tous  les  chefs 
et  anciens  de  la  noblesse  du  pays  en  plaine  place 
de  ville  ,  à  la  veue  de  tout  le  peuple;  ausquels 
il  commanda  des'entr'embrasser  et  oublier  toute 
inimitié,  rancunes  et  vindicte,  en  s'entrepar- 
donnaut  jes  courses ,  brusiements ,  meurtres  et 
voleries  qu'ils  avoient  exercés  les  ungs  contre 
les  aultres,  en  faict  de  guerre  seulement,  com- 
battants pour  la  manutention  de  leurs  partis 
durant  les  troubles  ;  ce  qu'ils  firent  très-volon- 
tairement en  sa  faveur  :  ils  faisoient  le  nombre 
d'environ  six-vingts  gentilshommes  de  marque, 
d'ancienne  extraction. 

Mais  ils  accusèrent  plus  de  cent  ou  six-vingts 
voleurs,  qui,  soubs  prétexte  de  la  guerre,  vo- 
loient  par-cy  par-là  les  maisons  des  gentilshom- 
mes et  de  toute  aultre  qualité;  lesquels,  s'estants 
faicts  riches,  s'estoient  retirez  en  la  vallée  d'An- 
groigne;  et  ne  doubtoicnt  poinct  que  quand  il 
seroit  parly  de  la  province ,  qu'ils  ne  recommen- 
ceasseutlcur  meschante  vie;  et  qu'il  estoit  né- 
cessaire, avant  qu'il  partit ,  de  les  exterminer. 
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CHAPITRE  VII. 

Punition  des  séditieux. 

Monsieur  le  raarcschal  leur  dist  que  ce  n'es- 
toit  pas  ,  \eu  le  grand  nombre  ,  gibbier  de  son 
prevost,  et  qu'il  y  vouloit  aller  luy-mesnie  avec 
des  forces  pour  les  surprandre  ;  et  que  les  mieulx 
montez  entr'eulx  luy  vinssent  faire  compaignie; 
ce  que  tous,  do  bien  franelie  volonltî ,  luy  ac- 
cordèrent. Qui  fut  cause  que  le  lendemain  M.  le 
niareschal  partit  secrettenient  avec  deux  cents 
cinquante  cbevaulx  ;  et  feist  ce  chemin  ,  qui  es- 
toit  de  quinze  lieues  ,  d'une  cavalcade  fort  dan- 
gereux et  pénible ,  n'estants  que  vallées  et  mon- 
taignes ,  dedans  lesquelles  six  soldats  advertis 
en  dcffcront  cinquante  ù  cheval ,  à  cause  de  l'a- 
bondance des  bois.  Mais  -M.  le  raareschal ,  bien 
guydé  par  les  mesmes  gentilshommes ,  mit  pied 
à  terre  ,  et  sa  garde  quant  et  quant ,  avec  d'aul- 
tres  forces  :  et  les  surprindrcnten  deux  ou  trois 
villaiges ,  à  l'entrcc  desquels  il  fust  combattu 
environ  demie-heure  ;  mais  ils  furent  enfin  for- 
cez ,  et  en  demeura  sur  la  place  environ  trente, 
qui  s'cstoicntlesplusadvancez,  et  n'en  réchappa 
un  seul  qui  ne  fust  pris  et  mené  prisonnier;  car 
les  gentils^hommes  qui  estoieut  demeurez  à  che- 
val avoient  entouré  les  villaiges;  et  en  fut  amené 
quatre-vingts  et  deux  à  Grenoble,  avec  ung 
grand  applaudissement  de  tout  le  peuple,  qui 
lesaccusoit,  passants  par  les  rues,  des  meschan- 
cetez  qu'ils  avoient  faictes.  Et  fut  vacqué  deux 
jours  entiers  à  leurs  procès  ;  car  ,  la  nouvelle  de 
ceste  prise  divulguée  par  tout  ,  il  venoit  des 
plaintes  et  des  accusateurs  de  toutes  parts  ,  qui 
leur  estoieut  confrontez.  Si  bien  que  soixante 
d'iceulx  furent  exécutez  à  mort  par  diverses  sor- 
tes de  supplices,  dont  la  roue  fut  la  fin  de  trente- 
deux,  pour  les  exécrables  et  horribles  meschan- 
cetez  qu'ils  avoient  commises  :  le  reste  passa  par 
la  corde  et  le  fouet ,  avec  le  forban  pour  jamais 
de  la  pro\  ince  ,  encores  qu'ils  en  fussent  origi- 
naires ,  et  les  heritaiges  de  tous  ceux  qui  eu 
avoient  donnez  à  l'bospital  et  aux  povres. 

Jl  y  en  eust  qu'on  voulut  rachepter  pour 
bonnes  sommes  de  deniers;  mais  M.  le  mares- 
chal  fist  mettre  prisonniers  ceulx  qui  en  firent 
la  première  ouverture  ,  qui  retint  les  aultres  de 
plus  mettre  telles  requcstes  en  avant ,  bien  qu'il 
y  en  eust  quelques-ungs  qui  appartinssent  à 
beaucoup  de  gens  de  bien  de  la  ville  et  du  plat 
pays ,  mesme  cinq  ou  six  jeunes  hommes  qui 
estoieut  de  noble  extraction  :  mais,  sans  avoir 
csgard  à  ceste  qualité,  ils  passèrent  par  la  corde 
avecques  les  aultres,  comme  larrons  ;  desro- 


geants  ,  par  tels  villains  deportements ,  à  l'hon- 
neur de  noblesse.  Telle  fut  la  responcc  de  M.  le 
mareschal  à  leurs  parants ,  qui  luy  firent  très- 
grande  instance,  accompaignée  de  très-humbles 
submissions,  non  pas  pour  leur  saulver  la  vie, 
car  ils  avoient  mérité  ,  par  leurs  inhumains  et 
exécrables  forfaicts,  plus  de  vingt  fois  la  mort, 
mais  seulement  pour  changer  l'ignominie  de  sup- 
plice en  celluy  de  l'eschaffault ,  c'est-à-dire ,  la 
teste  tranchée  ,  qui  est  l'ordinaire  au  gentil- 
homme pour  ses  forfaicts  justiciables;  mais  ils 
perdirent  leur  temps  ,  avecques  deffences  terri- 
bles de  plus  l'eu  importuner. 


CHAPITRE  VIII. 

Le  Diarëchal ,  après  avoir  rétabli  la  paix  en  Dauphinc  ,  se 
rend  en  Provence. 


Ceste  rigoureuse  justice  resjouit  généralement 
toute  la  province  de  Daulphiué  ;  et  n'estant  ny 
par  prières  ny  présents  llexible  ,  uy  subjectc  à 
aulcune  corruption  ,  ceulx  qui  se  sentoient  les 
moindres  beurriers  (l)  en  leurs  âmes  ,  changè- 
rent incontinant  de  climat  premier  que  d'estre 
découverts  :  de  sorte  que  le  pays  demeura  eu 
une  paix  universelle  et  deschargé  de  tous  vo- 
leurs et  meschants  :  qui  rendit  le  séjour  de  M.  le 
mareschal  désormais  inutile,  d'aultant  qu'il  ne 
se  commettoit  plus  acte  qui  offeaceast  les  edicts 
du  Roy ,  et  ne  venoit  plus  de  plainctes. 

Et,  après  y  avoir  séjourné  ung  mois  entier  , 
il  se  résolut  d'aller  à  Valence ,  laissant  la  cour 
de  parlement  bien  instruicte  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  à  continuer  pour  l'observation  et  entrete- 
nement  de  fedict  de  pacifficatiou  ,  et  beaucoup 
d'aultres  particularitez  pour  le  service  de  Sa 
Majesté.  Et,  en  sa  présence  et  par  son  comman- 
dement, la  noblesse  leur  jura  toute  fidélité,  con- 
fort et  aide ,  quand  par  ladicte  cour  ils  en  seroient 
sommez  et  requis  ,  aux  premières  rumeurs  qui 
pourroicnt  survenir.  Et  sur  ceste  asseurance , 
qui  estoit  fcable  et  infaillible  ,  il  s'en  alla  à  Va- 
lence ,  menant  avec  luy  M.  de  Bressieux,  gou- 
verneur de  ladicte  ville,  mais  avec  un  regret 
indicible  des  habitants  de  Grenoble  de  toutes 
qualitez. 

Or,  ayant  M.  de  Bressieux  accompaigné  M.  le 
mareschal  durant  tout  le  séjour  qu'il  avoit  faict 
à  Grenoble,  et  par  ce  moyen  présent  à  toutes 
les  ordonnances  et  reiglcments  qui  y  avoient 
esté  cstablis ,  il  n'avoit  oublié  de  les  faire  eu- 

(1)  Mcfails. 
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tendre  à  son  lieutenant  à  Valence,  avec  com- 
mandement de  les  y  faire  publier  et  entretenir, 
et  d'user  de  diligence  en  la  recherche  des  re- 
belles et  contrevenants  aux  edicts  du  Roy,  affin 
que  M.  le  raareschal  trouvast  toutes  choses  bien 
policées  et  en  tel  estât  comme  s'il  y  eust  passé. 
En  quoy  ledict  lieutenant  fist  ung  merveilleux 
devoir.  De  sorte  qu'estants  arrivez  en  la  ville ,  il 
ne  se  présenta  ame  vivante  pour  se  plaindre  ;  et 
les  edicts  estants  attachez  aux  carrefours  de  la 
ville  et  aux  portes  des  églises,  et  toutes  choses, 
au  reste ,  estant  exécutées  en  la  propre  forme 
et  manière  comme  elles  avoient  esté  à  Grenoble. 
Ce  que  M.  le  mareschal  loua  grandement,  et  en 
honora  beaucoup  M.  de  Bressieux  et  son  lieute- 
nant, qui  n'avoit  obmis  de  donner  ordre  pour 
sa  réception  et  entrée  en  la  ville,  qui  fut  fort 
magnificque  ;  et ,  oultre  ce ,  il  avoit  faict  pren- 
dre une  vingtaine  de  voleurs,  lesquels  furent 
mis  entre  les  mains  du  prevost  de  M.  le  mares- 
chal ,  qui  les  fist  pendre  en  moins  de  quatre 
jours  ;  ce  qui  occasionna  le  parlement  de  M.  le 
mareschal ,  après  y  avoir  seulement  séjourné 
huict  jours ,  pour  aller  en  Provence  :  car  toute 
la  noblesse  de  Daulphiné  avoit  comparu  à  Gre- 
noble ,  auquel  lieu  elle  avoit  bien  attentivement 
et  avec  grande  obéissance  appris  sa  leçon  ;  car 
il  n'y  avoit  gentilhomme,  povre  ou  riche,  ou 
d'ancienne  extraction  ,  qui  n'eust  juré  en  toute 
fidélité  les  submissions  ci-dessus  spécifiées,  mais 
sur  terribles  et  rigoureuses  peines  ;  car  il  y  al- 
loit  de  la  confiscation  des  biens  ,  de  la  dégrada- 
tion de  noblesse  et  de  la  vye,  aux  contrevenants 
et  infracteurs  de  serment  :  de  quoy  MM.  les 
maistres  des  requestes.  La  Moignon  et  du  Blanc- 
mesnil  portoient  actes  authentiques,  et  le  roole 
de  leurs  noms  et  de  toutes  leurs  terres. 

Mais ,  ayant  eu  le  Pape  nouvelles  des  braves 
traicts  de  paciffication  qu'avoit  exercez  M.  le 
mareschal  par  toutes  les  provinces  où  il  avoit 
passé ,  et  qu'il  y  avoit  en  son  contât  de  Ye- 
nissy  (l) ,  dont  la  principale  ville  est  Avignon  , 
de  grands  tumultes  et  séditions  entre  ses  subjects 
pour  le  faict  de  la  religion ,  comme  en  France , 
Sa  Saincteté  luy  escrivit  pour  le  prier  de  se 
transporter  en  Avignon  ,  afiin  d'y  planter  une 
bonne  paix  et  accommoder  ses  subjects  les  ungs 
avec  les  autres,  de  la  même  tranquillité  qu'il 
avoit  faict  des  subjects  de  son  Roy  ;  de  quoy  il 
luy  donnoit  toute  puissance  et  aulhorité  ,  jus- 
ques  à  la  mort ,  sans  respect  de  personne ,  de 
quelque  qualité  qu'elle  eust  peu  estre ,  hormys 
de  prcstres. 

(1)  Venaissin. 

(2)  Demandes. 


CHAPITRE  IX. 


Le  marcclial ,  à  h  prière  du  Pape,  se  transporte  à 
Avignon. 

Le  seigneur  Fabricio  ,  neveu  de  Sa  Sainteté, 
qui  estoit  venu  au-devant  de  luy  environ  lieue 
et  demye  avec  une  fort  honorable  compaignie, 
lui  présenta  les  lettres  fort  reveremment ,  sans 
oublier  beaucoup  d'honnestes  offres  de  submis- 
sions et  de  toute  assistance.  A  quoy  M.  le  ma- 
reschal respondit  si  humainement,  qu'il  le  myst 
en  très-grande  espérance  que  sa  venue  ne  seroit 
poinct  inutile,  et  que,  avec  l'ayde  de  Dieu  ,  il 
mettroit  la  ville  et  le  contât  en  tel  repos  que  Sa 
Saincteté  recevroit  très-grand  contentement. 

Et  conférants  ensemble ,  par  le  chemin ,  de 
plusieurs  affaires,  ils  se  trouvent  à  la  porte  de 
la  ville ,  à  l'entrée  de  laquelle  l'evesque  de  Fer- 
me ,  vice-legat,  l'attendoit  avec  la  croix  et  tout 
le  clergé  en  chappes  ,  surplis  ,  et  en  tel  ordre  et 
forme  d'une  générale  procession.  Ce  que  voyant, 
M.  le  mareschal  myst  pied  à  terre  ,  et  toute  sa 
suycte  en  bien  grande  révérence  :  et  marchant 
au  milieu  des  deux  ,  fust  conduict  au  palais  pa- 
pal ,  que  l'on  avoit  préparé  pour  son  logis ,  le 
luy  ayant  quicté  ledict  vice-legat  et  Fabricio, 
pour  plus  dignement  l'accommoder.  Et  après 
avoir  esté  environ  demye-heure  ensemble  pour 
traicter  des  affaires  et  de  l'ordre  requis  pour  les 
terminer,  où  estoient  semblablement  les  deux 
maistres  des  requestes ,  qu'ils  avoient  fort  hon- 
nestement  logez  ,  ils  se  retii'erent. 

Le  lendemain  on  entre  au  conseil ,  auquel ,  en 
premier  lieu  ,  furent  proposées  les  grandes  inso- 
lences de  plusieurs  subjects  dudit  contât,  tant 
gentilshommes  que  d'aultres  qualitez,  qui  s'es- 
toient  retirez  en  une  aultre  ville  du  contât , 
nommée  Cisteron  ,  portant  tiltre  d'evesché ,  vi- 
vants avec  un  desordre  fort  grand,  et  se  disoient 
de  la  religion  prétendue  ;  mais  leur  meschante 
vye  faisoit  bien  parroistre  du  contraire  ,  car  ils 
étoient  grands  voleurs  ,  meurtriers ,  larrons  , 
violeurs  de  filles  et  femmes ,  faisants  degast  aux 
maisons  du  plat  pays  qui  ne  leur  vouloient  four- 
nir vivres  et  argent  à  toutes  leurs  mandées  (l). 

Et  s'enqiierant  M.  le  mareschal  du  nombre 
qui  y  pouvoit  estre,  il  luy  fust  respondu  par  le 
seigneur  Fabricio  qu'ils  pouvoient  revenir  ,  en 
maistres  et  valets ,  à  trois  cents  cinquante  ; 
mais  que  les  habitants  de  Cisteron  sont  si  affli- 
gez et  tourmentez  de  leur  séjour  en  leur  ville  , 
que  ,  s'ils  voyoient  qu'il  y  eust  quelque  entre- 
prise contre  eulx ,  qu'ils  la  favoriseroient  de  tout 
leur  pouvoir  jusques  à  la  dernière  goutte  de  leur 
saniî 


MÉMOIRES   DE   VIEILLEVILLÉ.  — CHARLES   IX.[l570] 


3S2 

Mais  s'esbahissant  M.  le  mareschal  comme  il 
n'y  avoit  donné  ordre  par  quclciue  stratagème  , 
asseuré  de  la  volonté  des  ha])itants  comme  il 
est,  Fabricio  rcspondit  qu'il  n'avoit  poinct  de 
forces  ny  d'artillerie  pour  y  taire  aulcun  devoir, 
estant  la  ville  assez  forte  et  passablement  rem- 
parée  ;  aussi  qu'en  tout  le  peuple  d'Avignon,  qui 
est  bien  grande  ville,  les  deux  tiers  n'estoient 
que  prestres  et  Juifs. 

Là-dessus  il  fut  advisé  d'envoyer  quérir  le 
chef  de  ceste  trouppe.  et  qu'il  vint  parler  en 
toute  seureté  à  M.  de  Vieilleville,  mareschal  de 
France,  àenlx  envoyé  par  l'exprès  commande- 
ment du  lloy ,  à  l'instant  prière  du  Pape,  de  la 
Sainteté  ducpiel  ils  estoient  subjects ,  pour  les 
accommoder  avec  leur  naturel  seigneur  ;  et  que, 
si  besoing  estoit ,  il  leur  envoyerolt  des  oslaiges, 
qui  estoient  mesme  ses  parants,  dont  celuy  qui 
luy  parteroit  ceste  parolle  seroit  son  gendre  , 
nommé  M.  de  Duilly ,  qui  demeurcroit  en  sa 
place  tandis  qu'il  seroit  en  Avignon. 


CHAPITRE  X. 

M.  le  inan'clial  envoie  un  Je  ses  [jcnilres  pour  traiter  avec 
les  >éJilieu\  ([ui  s'éloicnl  rendus  inaîUX'S  lie  la  ville  de 
Sisteron. 

Ceste  Opinion  ainsi  arrcstée,  M.  dcDuilIy  fust 
dt'pisclié  pour  aller  à  Cisteron  avec  un  g  trom- 
pette, accompaigné  seulement  de  six  chevaulx  ; 
et  estant  à  la  porîc,  et  la  trompette  entendue, 
le  chef,  nommé  Lonbais  ,  saicbant  sa  qualité  , 
vint  au-devaut  de  luy,  la  fist  ouvrir  sans  le  lais- 
ser entrer  plus  avant.  Et  s'estaut  M.  de  Duilly 
fort  dextrement  acquitté  de  sa  créance,  Lonbais 
fist  une  responce  fort  bravascbc,  et  aux  mesmes 
termes  qui  s'ensuyvent  : 

«  Mon  compaignon ,  vous  direz  à  M.  le  mares- 
chal de  Vieilleville  que  nous  ne  cognoissons 
nullement  le  roy  de  France,  ny  personne  ve- 
nant de  sa  part,  et  (jne  ce  qui  nous  a  faict  ici 
assembler  Cbt  seulement  pour  empescher  les  ti- 
rannics,  exactions  et  pilleriesque  deux  galants, 
l'evesque  de  Ferme,  qui  s'intitule  vice-legat, 
et  Fabricio ,  neveu  du  Pape ,  exercent  sur  ce 
povre  contât,  y  ayant  esté  envoyez  comme  gou- 
verneurs avec  une  paro'.le  que  ce  bon  Père,  qui 
se  diet  Sainct ,  en  leur  délivrant  leurs  bulles  ou 
pouvoir,  leur  dist  en  l'oreille;  «  Faites-vous  ri- 
ches ;  aussi  bien  il  ne  me  revint  jamais  ung  du- 
cat de  ce  costé-là.  »  Mais  je  proteste  à  Dieu  qu'il 
n'en  ira  pas  ainsi ,  et  que  Sa  diablesque  Sainc- 
teté  y  sera  très-mal  obeye  .  ou  les  forces  et  le 


conraige  nous  defauldront.  Et  pourrez  dire  à 
vostre  beau-pere  qu'il  se  fust  bien  passé  de 
prendre  ceste  charge  et  commission  ^  et  luy  con- 
seille de  se  retirer  au  plustost ,  car  il  en  orra 
parler  devant  huict  jours  ,  estant  nos  desseing 
tous  prests  à  mettre  en  exécution ,  ou  le  duc  de 
Savoye  nous  manquera  de  promesse:  et,  à  dire 
vray,  c'est  ung  brave  bouccon  (I)  pour  luy  que 
ce  contât ,  accompaigné  de  ceste  belle  et  grande 
ville  d'Avignon  ,  et  de  toute  la  seigneurie  de  Ye- 
nissy,  et  eu  sa  proximité;  vous  priant ,  pour  la 
fin  ,  mon  bon  amy,  de  vous  retirer,  et  bientost  j 
car  ces  honncstcs  hommes  que  vous  voyez  avec 
moy  se  sentent  fort  offeneez  de  la  créance  qu 
vous  m'avez  apportée  ,  faisants  bien  peu  de  cas 
de  l'evesque  de  Rome ,  et  s'indignent  seulement 
d'en  ouyr  parler.  » 

Ceste  créance  rapportée  par  M.  de  Duilly  en 
plein  conseil,  sans  y  oublier  une  seule  parolle, 
ny  les  façons  de  la  licre  contenance  du  superbe 
Lonbais ,  M.  le  mareschal  dist  à  toute  l'assistance 
qu'ils  missent  bien  en  mémoire  toutes  les  cir- 
constances de  ce  rapport ,  et  comme  les  galants 
couvroient  leur  meschanceté  sur  le  prétexte  de 
faire  chose  équitable  et  de  justice  :  «  car  il  n'y  a 
chose  plus  louable  ny  nécessaire  en  une  repu- 
blique que  d'en  chasser  ceulx  qui  oppriment  et 
fouUent  le  povre  peuple  par  pilleries  et  exac- 
tions ;  et  sont  eulx-mesmes  qui  exercent  telles 
cruautez  ;  mais  Dieu  y  pourvoira ,  car  pour  le 
moins  ,  au  dire  de  mou  fils  Duilly ,  on  ne  les 
peult  juger  d'aultre  religion ,  avec  la  couferance 
de  leurs  deportemenis  et  actions,  que  d'eslre 
vrais  athéistes.  Mais  que  d'avoir  allégué  le  duc 
de  Savoye  ,  c'est  une  baye  ;  car  il  est  trop  bon 
catholique  pour  attenter  sur  le  Saint  Siège  apos- 
tolique, et  qu'il  cognoissoit  bien,  par  ceste  allé- 
gation ,  qu'il  avoit  belle  paour,  et  la  cous  vou- 
loit  semblabicment  faire  prendre.  »  Et  cela  dist, 
sans  rien  délibérer,  se  leva,  et  tout  le  conseil 
semblabicment 

Mais  il  appella  à  part  le  seigneur  Fabricio,  et 
luy  demanda  de  quel  nombre  d'hommes  il  pou- 
voit  faire  estât  :  lequel  luy  respondit  qu'il  four- 
niroit  bien  de  quatre  à  cinq  cents  hommes;  mais 
s'y  de  fyer  il  ne  l'en  vouldroit  asseurer ,  car  ils 
sont  fort  mal  aguerris.  «  C'est  tout  ung,  replic- 
qua  M.  le  mareschal  ;  je  les  mesleray  avec  d'aul- 
tres  si  braves  hommes  ,  qu'à  leur  imitation  ils  se 
mettront  en  devoir  de  bien  faire  :  et  de  ce  pas  , 
faites-les  advertir,  le  plus  secrettement  que  vous 
pourrez  ,  de  se  tenir  toujours  prests  à  marcher 
(|uand  l'occasiou  s'y  offrira,  et  quand  ils  icront 
commandez  de  s'assembler. 

(I)  i'inirriiii ,  (II-  l'ihilii'ii  borcune ,  morcenii. 
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ay  une  trentaine  de  bons  voisins 
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«  Eq  cecy ,  seigneur  Fabricio,  vous  vous  devez 
évertuer  de  tout  vostre  pouvoir,  car,  par  le  rap- 
port de  mon  fils  de  Duiily,  ce  Lonbais  vous  at- 
tacque  grandement,  vous  accusant  de  pilleries 
et  de  tirannesques exactions  sur  le  peuple;  ce  que 
je  ne  croys  pas.  Par  ainsi  ouvrez  les  yeulx,  le 
cueur  et  l'entendement  pour  favoriser  ce  que 
j'entreprends  pour  délivrer  vostre  gouvernement 
de  ceste  canaille  ;  en  quoy  j'esperc  que  Dieu 
nous  aydera  ,  et  que  nous  en  aurons ,  premier 
que  la  buictaine  passe ,  la  raison  :  car  Dieu  ne 
mect  jamais  la  vertu  au  bras  du  mescbant. 

»  Mais  bien  plus,  adjousta  M.  le  maresclia! , 
il  est  impossible  que  vous  n'ayez  en  la  ville  de 
Cisteron  quelque  féable  bourgeois,  ctd'autborité; 
escrivez-luy  qu'il  s'achemine  le  plus  secrette- 
ment  qu'il  pourra  en  ceste  ville,  pour  quelques 
affaires  ;  et  luy  venu,  que  je  parle  à  luy,  a(in 
que  je  l'instruise  de  ce  qu'il  devra  f.tire  pour  le 
repos  de  sa  ville  et  la  mettre  en  liberté.  11  n'y  a 
qu'une  petite  journée ,  il  sera  icy  demain  à 
bonne  heure.  » 


CHAPITRE  XI. 

M.  le  maréclial  surprend  la  ville  de  Sistcron. 

Suivant  cest  advis ,  Fabricio  usa  de  diligence, 
et  envoya  à  Cisteron  ung  homme  des  siens  mal 
vestu  devers  l'un  de  ses  intimes  amys,  le  prier 
qu'il  vint  en  Avignon  incoutinant ,  pour  luy  lais- 
ser quelque  charge  en  main ,  d'aultant  qu'il  al- 
loit  en  diligence  à  Rome  par  le  commandement 
de  Sa  Sainteté;  mais  il  le  prioit  de  ne  descouvrir 
à  personne  son  parlement. 

Ce  bourgeois  arrivé,  qui  avoit  la  façon  fort 
bonne,  du  nom  de  Pierre  Javel in,  Fabricio  l'a- 
mena devant  M.  le  mareschal,  qui  luy  tint  ce 
langaige  : 

«Je  ne  doubte  poinct,  mon  amy ,  que  ces 
meschans  ne  tourmentent  en  tant  de  sortes  vous 
et  vos  concitoyens ,  que  n'en  désirassiez  l'exter- 
mination; car,  par  le  rapport  que  l'on  m'en  a 
faict,  vos  biens,  l'honneur  de  vos  femmes  et 
filles  et  la  vye  de  vous  tous  n'est  poinct  en  seu- 
reté  :  mais ,  si  vous  voulez  estre  secret ,  fidèle  et 
diligeant  en  ce  que  je  vous  diray,  je  vous  en  de- 
livreray  devant  quatre  jours.  »  Cest  hounesie 
homme  se  prosterne  devant  M.  le  mareschal , 
proférant  telles  parolles  : 

«  Monseigneur  j  il  n'y  a  chose  qUe  je  n'entre- 
prenne, au  hasard  de  ma-\'ye,  et  jusques  au 
dernier  soupir,  pour  suy  vre  de  poinct  en  poinct 
rinstruction  qu'il  vous  plaira  me  donner;  et  s' 


fidèles  amys 
et  parcns,  qui  s'exposeront  à  tous  dangiers  avec 
moy  pour  exécuter  vos  commandemens  ,  afin  de 
sortir  de  ceste  misérable  et  angoisseuse  calamité, 
ayants  esté  conlraincts  d'escarter  nos  femmes  et 
filles ,  et  les  mettre  hors  la  vilie  nuyctemment  et 
travesties.  >) 

M.  le  mareschal  l'embrassa  sur  ceste  ardeur  , 
l'asseurant  qu'il  le  constitueroit  leur  juge  si  les 
eft'ects  se  conforment  à  sa  parolle  ;  qui  le  supplia 
très-humblement  de  n'en  poinct  doubter;  et,  se 
mettant  à  genoulx  ,  il  le  jura  entre  ses  mains  et 
du  seigneur  Fabricio,  Et  là-dessus  il  luy  donna 
l'instruction  qui  s'ensuict  : 

«  Souvenez-vous  ,  mon  bon  amy,  qu'il  est  au- 
jourd'huy  dimanche;  ne  faillez  de  vous  tenir 
prest  mardy,  sur  les  neuf  heures  du  soir ,  avec 
vos  confidents ,  de  sortir  en  pleine  rue  avec  vos 
armes  quand  vous  orrez  crier  :  Aux  armes!  aux 
armes  !  ceulx  iV Avignon  donnent  l'escalade  ! 
et  portez  l'escharpe  jaulne.  de  crainte  que  mes 
soldats  ne  vous  prennent  pour  eunemys:  et  si , 
cependant  que  l'on  sera  au  combat  à  la  muraille, 
vous  estes  si  valleureux  que  de  gaigner  une 
porte,  il  ne  fault  doubter  que  la  ville  ne  soit 
nostre.  Et  montez  à  cheval ,  vous  serez  demain 
lundy  rendu  à  bonne  heure,  car  il  n'y  a  que  dix 
lieues  ou  environ  d'icy  en  vostre  ville  ;  vous  au- 
rez tout  loisir  de  donner  ordre  à  toutes  choses. 
Mais  imprimez  bien  en  vostre  esprit  tout  le  dis- 
cours de  nostre  desseing,  pour  l'exécution  duquel 
gaignezetattirezieplus  grand  nombre  d'hommes 
que  vous  pourrez.  Sur-tout  conduisez  ceste  af- 
faire fort  secrettement,  et  ne  vous  en  descouvrez 
a  personne  que  vous  ne  cognoissiez  fidèle  et  af- 
fe;:tionné  à  l'extermination  des  eunemys  de  sa 
liberté  et  de  sa  patrie,  » 

Javelin  deslogeavec  ung  très-ardant  désir  d'ef- 
fectuer ce  qui  luy  avoit  esté  commandé.  Et  né- 
gocia si  dextremcnt  l'affaire,  qu'il  gaigna  et  pra- 
ticqua  environ  cinquante  bourgeois  ses  amys , 
parents  et  voisins  ,  attendants  en  grande  dévo- 
tion l'heure  dicte;  car  toute  la  nuict  d'entre  le 
lundy  et  le  mardy  ils  avoient  conféré  ensemble, 
au  desceu  de  tous  les  aultres  habitants. 

Or ,  entre  les  huict  et  neuf  heures  du  soir  du 
mardy,  plus  de  trois  cents  hommes  de  pied  pa- 
rurent devant  la  muraille  de  la  ville  ,  d'un  costé 
qu'elle  n'estoit  nullement  llanquée  ,  criants  : 
Escale  !  escale .'  Lonbais ,  qui  ne  se  doubîoit  de 
ceste  entreprise  ,  mais  sortoit  de  table  et  jouoit 
à  quelque  jeu  ,  car  c'estoit  eu  octobre,  fut  es- 
bahy  de  cest  advertissement  ;  et  donnant  à  ceste 
muraille  avec  ce  qu'il  put  assembler  de  ses  gens, 
il  y  monta.  Mais  ceulx  de  dehors  tiroient  inces- 
samment, et  plantèrent  une  trentaine  d'eschelles. 
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Cependant  Javelin  et  ses  confidents  sortent 
avecques  toutes  sortes  d'armes  d'ast ,  aultre- 
ment  de  long  boys,  comme  hallebardes,  per- 
tuysannes ,  espieux  ,  lançons  ,  et  quelques  har- 
quebuzes  ,  mais  bien  peu  ;  et  tuent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  de  soldats ,  allants  au  lieu  où  estoit 
l'allarme  ,  marchants  droict  à  la  porte  de  la  ville 
qui  respond  au  chemyn  d'Avijinon  et  tuent  la 
garde  qui  y  estoit,  mais  bien  foible  et  mal  gar- 
nye  ,  brisent  ladicte  porte  ,  et  baissent  le  pont, 
par  lequel  M.  le  maresohal  entra  avec  deux  cents 
chevaulx.  Ce  que  voyants  les  aultres  habitants, 
et  que  les  plus  apparants  de  leur  ville  favori- 
soient  ceste  entreprise,  courent  aux  armes,  et 
enfoncent  les  maisons  où  estoient  logez  les  sol- 
dats de  Lonbais,  tuants  goujats  et  valets,  sans 
espargner  leurs  garses;  enlèvent  chevaulx  ,  ba- 
o^aiges  et  tout  ce  qui  estoit  dedans  :  et  s'y  trouva 
quelques  soldats  desja  couchez  qui  passèrent 
semblablement  par  le  fil  de  l'cspée. 


CHAPITRE  XU. 

Il  fail  punir  les  séditieux. 

Monsieur  le  raareschal  alla  droict  à  la  muraille 
que  Lonbais  deft'endoit  contre  les  escalades ,  et 
luy  fist  bien-lost  quicter  la  place  :  lequel ,  se 
voyant  surpris  ,  et  ayant  la  guerre  dehors  et  de- 
dans ,  et  combattu  par  devant  et  par  derrière  , 
où  il  n'estoit  pas  en  puissance  de  nul  homme 
de  résister,  il  prend  une  pistole  toute  preste, 
bandée  et  amorcée,  de  laquelle,  disant  telles 
parollcs:  ((J'aime  mieuix  mourir  de  ma  main 
que  ce  mareschal  me  face  tirer  à  quatre  che- 
vaulx. »  Il  se  tua  tout  roidde. 

Ses  soldats,  le  voyant  mort,  gaignent  la  gué- 
rite et  cherchent  à  se  saulver;  mais  ils  trouvoient 
leurs  logis  fcimez  :  aussi  cstoient-ils  pleins  de 
morts  et  de  sang,  qui  les  contraignirent  de  cou- 
rir une  misérable  fortune  par  les  rues,  où  ils 
estoient  assommez  de  toutes  mains  ,  et  des  fem- 
mes mesmes;  si  bien  que  ,  jcctanis  leurs  armes, 
ils  crioient  :  M/sericord'' .'  Et  n'en  fut  pas  de- 
meure un  seul  si  M.  le  mareschal  n'eust  faict 
deffendre  le  massacre;  car  il  vouloit  qu'il  en 
restât  en  vye  pour  servir  d'exemple  :  et  eu  fut 
pris  environ  quatre-vingts,  qui  se  venoient  ren- 
dre pour  éviter  la  furie  de  la  suicle  de  M.  le  ma- 
reschal et  des  habitans  en  espérance  de  quelque 
grâce.  Il  y  en  eust  qui  s'estoient  cachez  en  des 
caves,  greniers  et  aultres  lieux  secrets;  mais 
ung  chacun  faisoit  office  de  s'employer,  en  di- 
ligence c\lremc ,  pour  les  descouvrir  et  amener 
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au  prevost  de  M.  le  mareschal.  Et  s'en  trouva , 
de  compte  faict,  cent  et  quinze  ;  le  reste,  de  trois 
cents  cinquante ,  estoit  estendu  mort  et  nud  sur 
le  pavé,  et  au  pied  de  la  muraille;  qui  y  de- 
meurèrent jusques  au  partement  de  >I.  le  ma- 
reschal,  qui  en  deslogea  le  jeudy  matin.  Et  le 
reste  de  la  nuict  du  mardy  que  se  fist  celte  exé- 
cution ,  il  se  reposa ,  et  toute  sa  trouppe ,  de  la- 
quelle il  n'en  perdit  que  deux  soldats ,  et  neuf 
ou  dix  de  sa  garde  blessez. 

Le  mercredy,  M.  le  mareschal  fit  apporter 
tous  les  morts  en  la  place  de  la  ville  ;  et  voyants 
Lonbais ,  dist  à  toute  l'assistance  qu'il  ne  l'avoit 
pas  desmenty,  l'ayant  appelle  athéiste  au  con- 
seil tenu  dans  Avignon ,  mais  par  le  traict  de  sa 
mort,  qu'il  s'estoit  luy-même  donnée,  il  avoit 
fort  bien  confirmé  son  dire.  Et  commanda  que 
l'on  portast  sa  teste  sur  la  porte  de  la  ville  par 
laquelle  on  entre  venant  d'Avignon,  et  ses  qua- 
tre membres  sur  le  mesme  chemyn  ;  le  tout  en 
la  présence  des  cent  quinze  prisonniers. 

Le  reste  de  la  journée  du  mercredy  s'employa 
à  ouyr  les  plaintes  et  doléances  des  habitans; 
ausquels  furent  donnez,  pour  les  gratifier,  les 
soldats  qu'ils  prouvoient  suffisamment  avoir  esté 
par  eulx,  volez,  battus,  saccaigez  et  deshono- 
rez par  violements,  mesme  par  la  confession 
desdicts  soldats  :  et  en  fut  délivré  douze  à  Ja- 
velin ,  et  aux  aultres  jusques  au  nombre  de 
trente,  qui  estoient  en  tout  quarante-deux ,  pour 
avoir  recours  sur  leurs  biens  heritaulx  ,  car  ils 
estoient  natifs  et  originaires  du  Contât,  en  re- 
compense des  pertes  qu'ils  avoient  souffertes 
par  leurs  pilleries  et  ravissements,  à  la  charge 
toutesfois  ,  après  qu'ils  se  seroient  remboursez , 
de  les  faire  pendre;  à  quoy  M.  le  mareschal  sur 
le  champ  les  condampna. 

Et  de  peur  qu'il  ne  s'y  commist  aulcun  abus , 
>I.  le  mareschal  laissa  le  lieutenant  de  son  pre- 
vost, avec  le  greffier  et  vingt  archers,  pour, 
après  toutes  choses  faictes ,  donner  ordre  ,  mais 
dedans  huictaine ,  à  l'exécution  de  son  jugement, 
et  luy  en  apporter  suffisant  tesmoignaige  par 
escrit. 


CHAPITRE  XIII. 

Le  marôciial  retourne  à  Avignon. 

Le  lendemain  jeudy,  au  plus  matin,  il  fist 
jecter  les  corps  morts  en  la  rivière  de  la  Durance, 
et  puis  s'en  retourna  en  Avignon. 

Mais  toute  la  nuict  d'entre  mercredy  et  Jeudy 
les  habitants  en  gênerai  de  Cisteron  festoyèrent 
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toute  la  suicte  de  M.  le  mareschal,  louants 
Dieu  de  ce  qu'il  leur  avoit  envoyé  ce  brave  sei- 
gneur pour  les  descharger  de  la  cruelle  et  insup- 
portable tirannie  de  Lonbais  et  de  sa  meschante 
trouppe;  et  venants  au  plus  matin  pour  le  re- 
mercier très-humblement  de  la  grande  liberté 
qu'il  leur  avoit ,  par  sa  valeur  et  très-saige  con- 
duiete,  si  bien  acquise,  et  au  hazard  de  sa  vie, 
ils  luy  amenèrent  trois  chevaulx  chargez  de 
toutes  sortes  de  confitures,  des  plus  exquises  et 
rares  et  de  grand  prix,  pour  luy  en  faire  présent  ; 
mais  il  les  reffusa,  deffendant  très-expressement 
à  toute  sa  suicte  en  gênerai  d'y  toucher.  Et  es- 
tant monté  à  cheval,  il  les  fist  passer  tous  devant 
luy,  afiin  qu'ils  n'en  priassent.  Et  les  ayant  re- 
mercié de  leur  bonne  volonté,  les  advertit  de 
faire  bonne  garde;  et  qu'en  tout  événement  ils 
ne  laissassent  entrer  de  Savoisiens  en  leur  ville, 
et  sur-tout  qu'ils  se  gardassent  de  surprise  ; 
aussi  qu'ils  fissent  mourir  les  quarante-deux 
prisonniers  qu'il  avoit  laissez  à  Javelin  et  à  ses 
amys. 

Quant  aux  aultres  prisonniers,  il  les  avoit 
faict  partir  avant  jour,  soubs  la  couduicte  de  sa 
garde  ,  pour  les  mener  en  Avignon. 

Le  vice-legat  et  Fabricio,  qui  esloient  demeu- 
rez en  la  ville  pour  la  garde  dicelle,  advertis 
d'un  tel  heureux  succès,  qu'ils  n'eussent  jamais 
espéré ,  car  il  n'estoit  pas  en  leur  puissance  de 
le  terminer  à  une  telle  réduction ,  ils  se  prépa- 
rèrent de  venir,  avec  leur  merveilleuse  magni- 
ficence ,  deux  lieues  audevant  luy.  De  quoy  ad- 
verty,  il  leur  manda  par  ung  trompette  qu'il 
n'avoit  pas  agréables  telles  fanfares;  et  qu'ils  dé- 
libérassent le  vendredy  matin  de  faire  prières 
publicques ,  où  il  assisteroit ,  pour  louer  et  re- 
mercier Dieu  de  ce  qu'il  avoit  mis  entre  ses 
mains  trois  cent  cinquante  hommes ,  qui  eussent 
bien  enduré  trois  mille  coups  de  canon  contre 
dix  mille  hommes,  si  ce  bon  Dieu  ne  leur  eust 
osté  l'entendement  et  l'esprit;  par  ainsi  c'est  à 
luy  seul  que  l'honneur  et  la  gloire  en  sont  attri- 
buables  :  créance  du  trompette  qui  fist  à  ces 
deux  seigneurs  admirer  grandement  la  sagesse 
de  M,  le  maresehal ,  et  rougir  quant  et  quant 
de  ce  que  eulx  ,  qui  estoient  parents  et  princi- 
paulx  serviteurs  de  Sa  Saincteté ,  avoient  oublié 
ce  reverable  traict  de  sauctimonie. 


CHAPITRE  XIV. 

Supplice  des  prisonniers  de  Sisteron. 

Arrivé  M.  le  maresehal  en  Avignon  lejeudy 
au  soir,  le  vice-legat  et  Fabricio  le  receurent 
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avec  moindre  apparat  qu'à  la  première  fois 
craignants  de  l'offenser,  se  souvenants  de  la 
créance  du  trompette.  Et  le  lendemain  les  pro- 
cessions et  prières  publiques  furent  faictes  pour 
louer  Dieu  et  le  remercier,  ainsi  qu'il  l'avoit  or- 
donné :  ausquelles  il  assista ,  à  l'issue  desquelles 
M.  de  Lamoignon ,  l'un  des  maistres  des  reques- 
tes,  fist  une  harangue  fort  docte  en  la  présence 
quasi  de  tous  les  habitants,  pour  le  moins  des 
plus  apparants ,  et  de  tout  le  clergé,  pour  louer 
Dieu  d'un  si  heureux  succès;  et  que  le  Pape  et 
tous  ses  subjects  du  Contât  dévoient  bien  faire 
quelque  fondamentale  mémoire  qui  durast  à  la 
postérité  pour  une  si  admirable  réduction ,  exé- 
cutée en  ung  jour  par  une  si  petite  trouppe',  que 
une  aultre  cinquante  fois  plus  grande  n'eust  sceu 
exterminer  en  deux  mois,  et  avec  artillerie;  sans 
y  oublier  le  chef  qui,  par  sa  grande  valeur  et  in- 
comparable providence,  y  avoit  mis  si  prompte- 
ment  la  fin  et  deschargé  tout  le  pays  d'une  si 
misérable ,  cruelle  et  tirannique  servitude. 

A    laquelle  proposition    toute  l'assistance, 
d'une  voix  commune  ettrès-haulte,  s'escria,  di- 
sant qu'il  estoit  plus  que  raisonnable,  et  tout  à 
l'instant  se  vouloient  coctiser  pour  cest  effect  • 
et  si  les  prisonniers  n'eussent  esté  bien  resserrez 
en  prisons  closes  et  fermées ,  ils  les  eussent  sur 
le  champ  saccaigez  et  traînez  par  les  rues.  Ce 
jour  de  vendredy  se  passa  en  telle  ardeur,  ne 
sachants  de  quelles  louanges ,  honneurs  et  fa- 
veurs ils  dévoient  gratifller  ny  extoller  M.  le  ma- 
resehal ,  le  suppliants  en  toute  humilité  de  leur 
donner  curée  des  meschants  de  Cisteron  :  qui  fut 
cause  que  le  samedy  ensuivant,  sans  aultre 
forme  de  procès ,  il  en  fut  pendu  une  douzaine, 
rompus  sur  la  roue  jusques  à  dix ,  et  quinze  dé- 
capitez ,  mais  des  moins  apparants  ;  le  reste  re- 
mis au  lundy  ensuivant,  car  il  vouloit  sçavoir 
le  fonds  de  la  créance  que  Lonbais  avoit  donnée 
à  M.  de  Duilly  son  gendre  touchant  le  duc  de 
Savoye,  où  les  questions  ordinaires  et  extraor- 
dinaires ne  seroient  espargnées,  pour  tirer  lu- 
mière de  chose  si  obscure  et  de  telle  importance. 
Ce  jour  du  lundy  venu,  le  prevostde  M.  le 
maresehal  non-seulement,  mais  tous  les  officiers 
de  la  justice  d'Avignon ,  s'employèrent  aux  pro- 
cès du  reste  desdits  prisonniers  ;  desquels  il  y  en 
eust  quatre,  vivants  ordinairement  avecques  Lon- 
bais, et  comme  estants  d'une  camerade  (i),  et 
participants  en  toutes  ses  entreprises ,  affaires  et 
conseils ,  qui  furent  misérablement  tourmentez 
pour  profondir  la  vérité  de  ceste  menace  de  Lon- 
bais du  secours  de  Savoye;  mais  on  n'en  sceust 
jamais  rien  tirer,  jurants,  sur  la  dampnation  de 


(I)  D'une  même  ciiambrée. 
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leur  anie,  qu'ils  n'en  avoicnt  de  leur  vie  ouy 
parier  ;  mais  que  Lonbais  avoit  pcult-estre  ad- 
vancé  ce  propos  pour  intimider  M.  le  mareschal, 
afiiû  de  l'empescher  de  venir  à  Cisteron ,  et  sup- 
plièrent les  juges  de  les  faire  mourir  bieutost, 
car  ils  estoient  asseurez  de  la  moit,  sans  les 
l'aire  souffrir  tant  de  maulx;  et  que  les  Turcs 
u'useroient  pas  sur  leurs  corps  plus  grandes 
cruaultez  que  font  les  mesincs  chrestiens;  et 
qu'il  leur  pleust,  au  nom  de  Dieu,  en  avoir 
pitié. 

Ce  que  entendants  le  prcvost  et  les  juges,  li- 
rent  cesser,  par  commisération  chrestienne,  les 
tourments  de  la  question  :  et  furent  ces  quatre 
décapitez,  et  leurs  testes  alïichées  sur  les  portes 
de  la  ville  ;  le  reste  des  aultres  prisonniers  pen- 
dus et  estranglez.  Mais  il  ne  fut  pas  en  la  puis- 
sance des  juges  d'Avignon ,  du  prevost  de  M.  le 
mareschal,  ny  de  tousses  archers,  d'cmpescher 
que  la  commune  ne  les  traisnast  en  la  rivière  du 
lUiosne,  se  plaignants  que  l'on  les  avoit  faict 
trop  doulcement  mourir,  veu  les  exécrables  rac- 
chancelés  qu'ils  avoient  commises.  Ainsi  se  passa 
tout  le  lundy  et  le  reste  de  la  semaine  ,  que  M.  le 
mareschal  employa  à  planter  une  police  géné- 
rale à  la  française  :  ce  que  le  vice-legat  et  Fa- 
bricio  eurent  très-agreable;  et  la  firent  observer 
fort  soigneusement,  comme  très-nécessaire  pour 
la  manutention  de  ce  petit  Estât  de  SaSaincteté 
non-seulement ,  mais  pour  la  conservation  de 
leur  vie.  Et  Urent  afficher  par  les  carrefours  de 
la  ville  fediet  du  Roy  et  les  ordonnances  de 
M.  le  mareschal,  qu'ils  envoyèrent  semblable- 
mcnt  à  Cisteron ,  à  Cavaillon  et  aultres  villes  du 
Contât,  sur  rigoureuses  peines  aux  contreve- 
nants. 

IJoncques,  n'estant  plus  nécessaire  la  présence 
de  M.  le  mareschal  en  Avignon  ny  en  tout  le 
Contât,  il  délibéra  d'aller  en  Provence,  qui  es- 
loit  la  dernière  province  de  son  département.  Et 
laultie  luncly  ensuivant  on  s'appreste  pour  des- 
loger. 


CHAPITRE  XV. 

L,o  maréclinl  et  son  secrélaire  refusenl  de  riclies  présens 
(lu'on  Irur  offre. 

Mais  le  dimanche  au  soir,  Fabricio,  accom- 
paigné  du  vice-legat  et  d'un  bancquier  italien  , 
nommé  Scenamy,  vindrent  au  logis  de  M.  le 
mareschal ,  et  luy  apportèrent  ung  grand  cercle 
dor  auquel  pendoient  deu\  douzaines  et  demie 


de  martre  subelines  (1),  des  plus  belles  et  riches 
que  l'on  eust  sceu  trouver;  et  estoit  estimé  ce 
présent  à  deux  mille  escus;  disants  qu'ils  les 
luy  presentoicnt  de  la  part  de  Sa  Saincteté ,  la- 
quelle leur  avoit  commandé  d'ainsi  le  faire,  et 
le  remercier,  de  toute  afl'ection,  de  la  très-grande 
peine  qu'il  avoit  prise  de  paciffier  la  ville  d'A- 
vignon et  tout  le  Contât,  et  du  merveilleux  de- 
voir dont  il  avoit  usé,  et  au  hazard  de  sa  per- 
sonne :  et  luy  voulurent  monstrer  la  lettre  que 
Sadicte  Saincteté  leur  escrivoit  pour  cest  effect. 
Mais  IM.  le  mareschal,  reffusant  le  présent,  ne 
la  voulut  poinct  veoir,  et  leur  dict  qu'il  n'estoit 
poinct  mercenaire,  ayant  ung  trop  bon  maistre 
pour  praudre  aulcun  salaire  des  services  qu'il 
faict  à  qui  que  ce  soit  par  son  commandement  ; 
et  les  pria  très-instamment  de  retirer  leur  pré- 
sent, car  il  est  résolu  de  ne  leprandrenullement. 
«  Je  ne  dis  pas,  adjousta-t-il ,  que  ,  s'il  eust  pieu 
à  Sa  Saincteté  me  beatiffier  d'un  remerciement 
par  lettre  de  sa  main,  que  je  ne  me  fusse  estimé 
heureux ,  et  eusse  receu  ccste  faveur,  comme 
depeschée  en  plain  consistoire  decardinaulx,  de 
meilleur  coeur  que  toutes  les  martres  du  Septen- 
trion; qui  me  faict  vous  prier  de  ne  m'en  parler 
plus  :  seulement  je  vous  prieray  d'avoir  sou- 
venance de  moy  [adressant  sa  parolle  au  vice-le- 
gat] en  vos  suffraiges  et  oraisons.  «  Cela  dict , 
ces  trois,  voyants  leur  présent  rejectc,  demeu- 
rèrent aussi  estonnez  et  esperdus  que  s'il  fust 
survenu  ung  grand  tremblement  de  terre  :  et 
ainsi  se  retirèrent.  Dès  le  mesme  soir  ils  m'en- 
voyèrent quérir,  et  me  présentant  devant  eulx, 
me  montrèrent  des  boutons  et  une  chaisne  d'or, 
avec  une  douzaine  d'aulnes  de  veloux  ,  de  satin 
et  taffetas  noirs  et  tannez ,  pouvant  le  tout  reve- 
nir à  trois  cents  escus;  et  me  dirent  que  c'estoit 
un  présent  qu'ils  m'avoient  réservé  pour  me  re- 
compencer  des  peines  et  fatigues  que  j'avois 
prises  en  toutes   les  despesches  qui  s'estoient 
faictes  en  tout  le  Contât,  tant  la  nuict  que  le 
jour;  et  que  Sa  Saincteté  l'avoit  ainsi  ordonné, 
me  priant  de  le  praudre,  et  tiendroient  cela  si 
secret  qu'il  n'en  seroit  jamais  parlé. 

Mais ,  après  les  avoir  bien  remercié  très-hum- 
blement de  leur  bonne  volonté ,  je  leur  dis  que , 
s'ils  avoient  trouvé  M.  le  maresclial  mon  bon 
maistre  de  l'humeur  du  prophète  Hclizéc  ,  ((u'ils 
ne  me  trouveroicnt  pas  de  celle  de  Gyezy  son 
serviteur,  et  que  pour  néant  et  envain  j'eusse  veu 
passer  ce  bel  exemple  devant  mes  yeulx  ,  si  je 
ne  me  efforceois  de  tout  mon  pouvoir  de  l'en- 
suivre et  imiter  :  c'est  comme  les  bons  maisti-es 
font  et  dressent  les  bons  serviteurs.  «  Et  pour 

(I)  Zibi'liiics. 
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toute  resolution  ,  j'aimerois  mieulx ,  messieurs , 
mourir  que  de  l'avoir  pris.  »  De  quoy  ils  fu- 
rent merveilleusement  esbahis,  et  demeurèrent 
comme  en  extaze  à  s'entre-regarder  :  et  pris , 
sur  cest  eshahissement ,  congé  d'eulx,  leur  di- 
sant le  grand  adieu  ;  car  nous  devions  partir  le 
lendemain  de  grand  matin. 

M.  le  mareschal  me  demanda,  à  mon  retour 
devers  luy,  ce  qu'ils  m'avoient  diet ,  ayant  sceu 
qu'ils  m'avoient  envoyé  quérir  ;  auquel  je  dis- 
courus tout  ce  qui  est  contenu  cy-dessus ,  tant 
de  leur  offre  que  de  ma  responce  ;  et  m'en  de- 
mandant l'interprétation  de  l'histoire  ,  je  la  luy 
fis  bien  amplement  entendre  :  qui  estoit  que 
Naaman ,  prince  et  lieutenant-general  du  roy  de 
Syrie  ,  estoit  fort  persécuté  de  ladrerie  ;  et , 
pour  en  recevoir  la  guerison  ,  s'addressa  au  pro- 
phète Helizée ,  encores  que  luy  et  son  roy  ne 
crussent  poinct  au  Dieu  d'Israël  ;  lequel  neant- 
moius  le  guérit ,  luy  rendant  sa  chair  aussi  saine 
et  vermeille  que  celle  d'un  enfant  de  quatre  ou 
cinq  ans.  Naaman  présenta  au  prophète  quatre 
chevaulx  chargez  de  precieulx  habits  et  d'aul- 
Ircs  grandes  richesses;  mais  il  les  refi'uza  tout 
à  plat ,  et  le  renvoya  comme  en  colère ,  le  mena- 
çant ,  s'il  insistoit  davantaige  ,  de  le  faire  re- 
tomber en  sa  ladrerie  ;  mais  l'admonestoit  seu- 
lement de  croire  au  Dieu  d'Israël ,  qui  l'avoit , 
par  son  entremise  et  prières  ,  ainsi  guery,  et 
il'induire  et  persuader  son  roy  de  se  ranger  et 
plier  à  ceste  créance  ;  car  il  n'y  avoit  Dieu  au 
monde  que  le  Dieu  d'Israël. 

Gyezy,  son  serviteur,  ayant  à  contre-cueur 
ce  reffus ,  voyant  Zsaamau  esloigué  de  son  mais- 
tre  de  deux  ou  trois  lieues  ,  courut  après  luy, 
s"aidant  d'une  faulse  créance  de  sondict  maistre, 
et  print  de  luy  la  charge  d'un  cheval  de  ce  pré- 
sent. Mais  son  maistre,  qui  le  voyoit,  encores 
qu'il  fust  absent,  car  les  prophètes  en  la  sainte 
Escriture  se  ncrament  clairvoyants,  luy  donna 
sa  malédiction  à  son  retour,  et  tout  en  l'instant 
il  fust  saezy  de  la  ladrerie  du  prince  Naaman. 

Mon  interprétation  achevée,  M.  le  mareschal 
eu  receust  un  très-grand  contentement ,  me  di- 
sant que  je  ne  l'avois  poinct  trompé  ,  et  qu'en 
ce  reffus  je  luy  avois  faict  ung  très-agreable  ser- 
vice ;  mais  il  me  commanda  de  sentir  et  descou- 
vrir tout  de  loing  si  ces  trois  en  avoient  présen- 
tez à  d'aultres  de  la  suicte  ,  et ,  s'ils  en  avoient 
pris  ,  de  les  luy  nommer. 

Cepenr-ant  je  luy  donnay  advis  d'escrire  à 
M.  le  cardinal  du  Bellay  [i) ,  estant  pour  lors  ù 
Rome  ,  tout  ce  qui  s' estoit  passé  entre  luy  et  les- 

(I)  Méprise  (le  l'imleur  :  le  cardinal  du  Bellay  éloit 
iiioil  en  1  :.G0. 


dicts  vice-legat  et  Fabricio ,  touchant  le  très- 
riche  présent  qu'il  avoit  reffusé ,  crainte  qu'ils 
ne  le  missent  eu  leur  bourse  ,  et  qu'ils  ne  le  fis- 
sent passer  comme  délivré  en  leurs  comptes  du 
revenu  du  Contât  devant  Sa  Saincteté  :  advis 
qu'il  trouva  très-bon  et  nécessaire ,  ne  fust-ce 
que  pour  son  honneur.  Et  ainsi  fust  faict ,  et 
ceste  despesche  envoyée  à  Lyon  à  ung  bancquier 
nommé  PatouïUet ,  pour  la  faire  tenir  à  Rome 
par  le  premier  courrier  ordinaire. 


CHAPITRE  XVI. 

Arrivée  tic  M.  le  maréchal  à  Aix. 

Or  le  lundy  de  grand  matin  nous  partisraès 
d'Avignon  ,  prenant  le  chemin  de  la  ville  d'Aix , 
où  est  le  parlement  de  Provence  ;  et  trouvasmes 
tous  les  estats  de  la  ville  à  la  porte,  nous  atten- 
dants pour  dire  adieu  à  M.  le  mareschal ,  qu'ils 
remercièrent  de  cueur  très-ardant  de  les  avoir 
ostez  de  la  misérable  servitude  et  captivité  eu 
laquelle  les  meschants  voleurs  de  Cisteron  les 
tirannisoient  ;  et  prièrent  tous  Dieu  à  haulte  voix 
pour  sa  prospérité  et  sa  santé. 

Enfin ,  ayant  passé  par  Cavaillon  où  nous  lais- 
sasmes  semblablement  de  belles  ordonnances  , 
nous  arrivasmes  en  la  ville  d'Aix ,  en  laquelle 
messieurs  de  la  cour  de  parlement  avoient  desja 
donné  ordre  pour  sa  réception ,  et  addressé  les 
mareschaulx  et  fourriers  que  l'on  avoit  envoyez 
devant,  aux  logis  que  l'on  avoit  faict  préparer 
pour  sa  personne,  pour  les  maistres  des  reques- 
tes  ,  et  à  toute  sa  suicte. 

Et  à  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  grand  nombre 
d'enfants  des  meilleures  maisons  se  présentèrent 
en  bataille,  avec  harquebuzes  et  aultres  ar- 
mes ,  bien  acoustrez  ;  qui  n'espargnerent  pas 
les  salves  d'hurquebuzades ,  ausquelles  la  garde 
de  M.  le  mareschal  respondit  gaillardement  :  et 
y  estoient  aussi  environ  soixante  des  plus  appa- 
rents citoyens  de  la  ville ,  à  cheval ,  qui  tous 
mirent  pied  à  terre  pour  le  saluer,  avec  une  ha- 
rangue fort  honorable  que  l'un  d'eux  prononcea, 
qui  estoit  de  judicature  ;  puis  remontèrent  et 
l'accompaignerent  au  pas  jusques  à  la  porte  de 
la  ville  en  laquelle  l'altendoit  l'evesque  avec  son 
clergé  de  l'église  cathédrale  ,  deux  présidents  et 
dix  conseillers  de  la  cour,  qui  le  receurent  avec 
un  honneur  indicible.  Et  ayant  mis  M.  le  ma- 
reschal pied  à  terre  ,  il  fut  par  culx  conduict  jus- 
ques ù  son  logis  ;  et  après  tant  de  courtoisies, 
ceste  belle  compaignie  se  départit. 

Le  lendemain  deux  conseillers  le  vindreiit 
supplier,  de  la  part  de  tout  le  coi-ps  de  la  cour, 
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de  venir  au  palais  leur  faire  entendre  l'intention 
de  Sa  Majesté  :  qui  s'y  achemina  incontinant  ; 
et,  estant  en  la  place  à  luy  préparée  soubs  le 
daix  ,  qui  est  celle  des  roys  quand  ils  tiennent 
leur  lict  de  justice  ,  il  fist  délivrer  son  pouvoir 
au  greffier  de  la  cour,  luy  commandant  de  le 
lire  :  ce  que  messieurs  ne  voulurent  permet- 
tre ,  disants  qu'ils  n'en  estoient  ignorants ,  et 
qu'il  avoit  passé  par  tant  de  lieux  où  il  avoit  si 
bien  faict  exécuter  et  accomplir  les  commande- 
ments du  Roy,  et  avec  tel  honneur  et  réputation, 
qu'ils  ne  pouvoient  nullement  doubter  de  son 
authorité  ;  mais  que  s'il  avoit  quelque  particula- 
rité à  leur  faire  entendre  de  la  part  de  Sa  INIa- 
jesté,  aultre  que  de  l'edict  de  paciffication  ,  ils 
se  scntiroicnt  très-honorez  et  très-heureuv  qu'il 
luy  pleust  la  leur  declairer,  pour  y  obéir  de  tout 
leur  pouvoir,  non-seulement  en  ce  qui  touche  le 
faict  du  Roy,  mais  le  sien  propre  ;  tant  admi- 
roient  les  louables  ordonnances  qu'il  avoit  se- 
mées par  tout  où  il  avoit  passé  ,  qu'ils  ont  de 
poinct  en  poinct  suivies,  et  sur  lesquelles  ils  se 
sont  reiglés  pour  la  manutention  de  la  paix  ;  de 
sorte  que  pour  ce  regard  il  ne  trouvera  rien  à 
redire  ,  mais  bien  toutes  choses  composées  selon 
son  désir,  et  au  contentement  de  Sa  Majesté. 

Ce  que  entendant ,  M.  le  mareschal  va  dire 
telles  paroles  :  «  A  ce  que  je  vcoy,  messieurs ,  je 
n'ay  poinct  passé  par  lieu  quelconque  où  j'aye 
trouvé  les  personnes  instalées  en  si  dignes  et  su- 
blimes estats ,  tant  observatrices  des  edicts  et 
commandements  de  Sa  Majesté  que  vous;  et  me 
repulcrois  pour  très-mescliant  si  je  taisois  telles 
et  tant  louables  actions  aux  lieux  où  il  les  fault 
faire  parroistre  ;  et  n'en  devez  nullement  doub- 
ter. Quant  à  d'aultres  parti cularitez,  je  n'en  ay 
aulcune  ;  par  ainsi ,  les  occasions  de  mon  voyaige 
en  ceste  province  ne  m'y  arresteront  pas  beau- 
coup, et  de  ce  pas  je  m'en  retournerois ,  sinon 
qu'il  faut  que  je  voye  M.  le  comte  de  Tandes , 
vostre  gouverneur,  qui  est  a  Marseille  ;  et  m'a- 
vez relevé  d'une  bien  grande  peine  par  vos 
grands  devoirs  ;  car  aussi  bien  je  n'eusse  voulu 
entreprendre  sur  son  gouvernement ,  estant 
grand  prince  comme  il  est,  portants  le  duc  de 
Savoye  et  luy  mesmes  noms  et  pareilles  armes  ; 
mais  luy  eusse  déféré  et  remis  ma  charge  entre 
les  mains.  »  Le  président ,  qui  avoit  tenu  le  pre- 
mier laugaige ,  adjousta  que  e'estoit  un  prince 
qui  les  traicloit  fort  humainement ,  comme  aussi 
faisoit  M.  le  comte  de  Sommeri\  e  son  fils  et  son 
lieutenant  ;  et  le  remercia  très-humblement,  au 
nom  de  tout  le  corps  de  la  cour,  de  l'offre  gra- 
tuite qu'il  leur  avoit  faiotede  recenser  (1)  devant 

|l)  Exposer  on  fh'l.'iil. 


Sa  Majesté  les  devoirs  dont  ils  avoient  usé  en 
l'observation  de  ses  edicts.  Tous  lesquels  se 
soubsleverent ,  confirmants  ce  remerciement 
avec  bien  grandes  révérences  ;  et  y  adjousterent 
une  bumble  prière  de  ne  les  poinct  oublier  quand 
il  sera  aux  lieux  où  sa  promesse  se  doibt  effec- 
tuer. Et ,  ces  propos  finis,  la  cour  se  leva  sans 
rien  conclurre  davantaige. 

Mais  ,  affin  que  le  voyaige  de  M.  le  mareschal 
n'eust  semblé  inutile  ,  il  fist  publier  dans  tous 
les  carrefours  de  la  ville,  à  cry  public  ,  que ,  s'il 
y  avoit  quelqu'un  qui  eust  esté  oppressé  et  tour- 
menté, tant  en  sa  personne  qu'en  ses  biens, 
qu'il  vint  se  présenter  devant  les  maistres  des 
requestes  ordonnez  auprès  de  luy  pour  la  justice, 
avecques  actes  suffisants  des  oultraiges  receus  ; 
qu'on  luy  en  feroit  avoir  prompte  réparation  , 
sans  avoir  esgard  à  la  qualité  du  délinquant, 
fust-il  des  plus  riches  et  anciennes  races  de  no- 
blesse de  toute  la  province.  Et  fut  ceste  publica- 
tion attachée  devant  le  palais ,  aux  portes  des 
églises  et  carrefours  de  la  ville.  Mais  personne 
ne  vint  à  plainte  durant  les  quatre  jours  que  nous 
sejournasmes  en  ladicte  ville  d'Aix;  mais  bien 
plus ,  messieurs  de  la  cour  envoyèrent  deux  con 
seiilers ,  avecques  leur  greffier  devers  M.  le  ma- 
reschal ,  luy  monstrer  toutes  les  ordonnances 
qu'il  avoit  faictes  à  Lyon  ,  Grenoble  et  toutes 
aultres  villes  de  sou  département,  mesme  eu 
Avignon  et  au  Contât,  suivant  lesquelles  ils  s'es- 
toient  reiglez ,  et  les  avoient  faict  observer  en 
leur  province  ;  qui  estoit  la  vraye  cause  de  ce 
qu'il  trouvoit  ainsi  toutes  choses  si  bien  compo- 
sées ,  jusques  à  luy  faire  veoir  le  nombre  de  tous 
les  voleurs ,  rebelles  et  meschants  qu'il  avoit 
commandez  estre  exécutez  par  justice  par  tous 
les  lieux  où  il  avoit  passé;  à  l'imitation  de  quoy 
ils  en  avoient  faict  semblablement  mourir  envi- 
ron cinquante  ;  de  sorte  que  le  pays  estoit  purgé 
de  tous  turbulauts  et  malvivants,  et  n'y  estoit 
demeuré  que  des  gens  de  bien  et  obéissants  aux 
ordonnances  de  Sa  Majesté  :  «  ce  qui  vous  ser- 
vira ,  monseigneur,  dist  l'un  des  conseillers, 
d'un  tesmoignage  certain  de  nos  actions ,  pour 
confirmation  de  la  parolle  qu'il  vous  a  pieu  nous 
promettre  de  porter  à  Sa  Majesté  en  nostre  fa- 
veur. 


CHAPITRE  XML 

Le  maréoli.'»!  osl  reçu  à  Marseille  par  le  comte  Je  Tendes, 
jjouvcrneur  «le  la  province. 

f)stant  toutes  choses  ainsi  passées  en  la  ville 
d'AIx,  avec  grand  contentement  d'une  part  et 
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d'aultre ,  M.  le  mareschal  deslogea  une  après- 
disnée.  Mais  ,  estant  adverty  que  tous  les  estais 
de  la  ville  ,  d'église  et  de  justice  et  du  corps  de 
ville ,  avoieut  délibéré  des  fanfares  sur  sou  par- 
lement ,  et  de  l'accompaigner  avec  la  magnifi- 
cence deue  et  requise  à  un  mareschal  de  France 
de  si  grand  mérite ,  et  envoyé  par  le  Roy,  prince 
commun  de  tous ,  une  lieue  pour  le  moins  hors 
de  la  ville,  il  leur  dcffendit  expressément  de 
n'en  rien  faire  ,  et  que  telles  ostentations  ne  luy 
estoient  nullement  agréables.  Qui  fut  cause  que 
chacun  luy  vint  dire  adieu  en  son  logis  :  et  par- 
tit de  ceste  façon ,  sans  aultre  cérémonie  ,  avec 
sa  noblesse  et  son  train ,  qui  pouvoit  estre  d'en- 
viron deux  cents  cinquante  chevaulx  ,  y  com- 
prenant sa  garde  de  cent  harquebuziers  à  che- 
val ,  son  prevost  avec  ses  quarante  archers. 

A  trois  lieues  de  la  ville  d'Aix  nous  rencon- 
trasmes  M.  le  comte  de  Sommerive,  que  M.  le 
comte  de  Tandes  son  père  envoyoit  audevant  de 
M.  le  mareschal.  Tous  deux,  à  ceste  rencontre, 
mirent  pied  à  terre;  et,  après  s' estre  bien  fort 
caressez,  remontèrent  et  firent  encores  trois 
lieues  :  puis  s'arresterent  à  un  gros  villaige  es- 
carté  du  grand  chemin  d'environ  demy-quart 
de  lieue,  auquel  le  comte  avoit  faict  apprester 
le  soupper ,  et  semblablement  les  chambres  pour 
y  loger  leurs  personnes,  et  les  favorits  d'une 
part  et  d'aultre  :  le  reste  des  deux  trouppcs  s'ac- 
commoda aux  villaiges  voisins. 

Le  lendemain  nous  arrivasmes  à  Marseille  ;  et 
à  la  porte  nous  altendoit  M.  le  comte  de  Tandes , 
qui  desja  avoit  entendu  l'honueste  langaige  que 
M.  le  mareschal  avoit  tenu  de  luy  en  plaine 
séance  de  la  cour  de  parlement  d'Aix ,  et  de  la 
courtoise  déférence  qu'il  luy  vouloit  faire  de  sa 
charge;  qui  le  receut  avec  un  merveilleux  hon- 
neur, et  fist  mener  toute  la  suictc  au  quartier 
ordonné ,  et  le  mena ,  avec  les  maistres  des  re- 
questes  et  toute  sa  noblesse  ,  disner  fort  magni- 
Jiquement  en  son  logis  ,  à  l'entrée  duquel  les  ca- 
uonades  de  quinze  galères  qui  estoient  au  port , 
et  d'environ  vingt  navires  estants  à  l'embou- 
chure dudict  port  en  haulte  mer,  commencèrent 
à  ronfler  de  telle  furie  que  la  terre  en  trembloit 
quasi. 

A  l'issue  du  disner,  il  ne  fust  question  que  de 
faire  la  pourmenade  sur  le  quay,  et  ouir  les  chia- 
mades  des  chiormes  de  toutes  les  galères,  de 
trompettes  et  de  clairons ,  et  le  bruict  des  har- 
quebuzades  que  tiroient  les  soldats  et  de  la  ville 
et  desdictes  galères ,  avec  la  parade  de  tous  leurs 
capitainnes  :  où  se  trouva  si  grande  affluence  de 
peuple  ,  que  malaisément  pouvoi't-on  passer. 

En  telles  allaigresses  s'escoula  toute  l'après- 
disnée ,  sans  oublier  quelques  combats  qui  se 
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firent  de  galère  contre  galère,  ainsi  que  l'avoit 
ordonné  le  comte  de  Sommerive  ,  qui  mena ,  à 
l'issue  de  ces  passe-temps ,  toute  la  trouppe  soup- 
per en  son  logis ,  où  les  dances  furent  très-bien 
démenées  ,  car  il  s'y  trouva  grand  nombre  de 
dames  et  damoyselles  ,  tant  des  champs  que  de 
la  ville  ,  qui  ne  s'y  espargnerent  pas  ;  et  sur  tou- 
tes sortes  de  dances  la  volte  de  Provence  eust  la 
vogue ,  car  elle  y  fut  merveilleusement  exercée , 
comme  la  plus  agréable  à  toute  l'assistance. 


CHAPITRE  XVIII. 

Honneurs  rendus  à  M.  le  maréchal  à  Marseille. 

Le  lendemain  matin ,  M.  le  comte  de  Tandes 
vint  trouver  M.  le  mareschal  en  sa  chambre , 
pour  le  remercier  de  l'honneur  qu'il  luy  avoit 
faict,  en  plaine  séance  du  parlement  de  Provence, 
de  luy  remettre  sa  charge  et  son  pouvoir  pour 
en  disposer  selon  son  bon  plaisir  et  volonté  ;  et 
en  recompeuce ,  il  luy  avoit  amené  tous  les  capi- 
tainnes des  galères  et  leurs  lieutenants ,  ensem- 
ble les  maistres  des  navires  qui  estoient  là  pré- 
sents ,  pour  leur  commander  absolument  ;  et 
qu'il  s'intituloit  gouverneur  et  senneschal  de 
Provence  et  admirai  de  Levant ,  et ,  comme  tel , 
il  le  supplioit  d'en  user  comme  il  luy  plairoit ,  et 
qu'il  le  feroit  fort  bien  obéir.  A  ceste  parolle , 
tous  les  capitainnes  ,  qui  estoient  plus  de  cin- 
quante, se  vindrent  présenter  à  M.  le  mareschal, 
et  luy  offrir  toute  obéissance  et  service.  Sur 
quoy 'm.  le  mareschal ,  après  les  avoir  remerciez, 
repartit ,  addressant  sa  parolle  à  M.  le  comte  de 
Tandes  ,  lui  disant  :  «  Je  veoy  bien ,  monsieur, 
que  vous  ne  voulez  rien  devoir  à  vos  amis  et 
serviteurs  ;  car  la  déférence  que  je  vous  feiz  à 
à  la  cour  du  parlement  ne  mérite  pas  une  si 
grande  et  honorable  recompence  que  celle  que 
me  venez  d'offrir  ;  de  laquelle  je  vous  rends  grâ- 
ces bien  humbles  ,  m'ayant  bien  faict  cognoictre 
la  générosité  de  vostre  extraction.  »  Ainsi,  de 
propos  en  aultre  ,  l'heure  de  disner  approcha  , 
qui  fust  au  logis  dudict  sieur  comte  de  Tandes  ; 
mais  il  fust  arresté  ,  avant  sortir  du  logis  ,  que 
toute  la  trouppe  soupperoit  avec  M.  le  mares- 
chal. 

Ainsi  les  huict  jours  que  nous  sejournasraes  à 
Marseille  se  passeront  en  festins,  que  tous  les  es- 
tais de  la  ville  firent  à  leur  tour  et  à  l'envy,  à 
qui  mieulx  miculx  ;  ausqucis  il  n'y  eust  sorte  de 
passe -temps  qui  n'y  fust  inventée.  Mais  les  ca- 
pitainnes des  galères  emportèrent  quasi  le  prix  : 
car,  avant  hé  six  galères  ensemble  de  front ,  et 
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faict  dresser  les  tables  dessus,  et  tapissées  en 
façon  de  grandes  salles  ;  ayants  aeoustré  les  for- 
ceats  en  Bressiliens  pour  servir,  ils  firent  une 
infinité  de  gambades  et  de  tourdions  à  la  façon 
des  sauvages,  que  personne  n'avoit  cneores 
veues;  dont  tout  le  monde,  avec  une  extrême 
allaigresse,  s'esbaliissoit  merveilleusement  :  en- 
tre aultres,  les  chiamades  de  toutes  les  chiorraes 
en  gênerai,  qui  se  faisoient  à  tous  les  services, 
estoient  admirables, 


CHAPITRE  XIX. 

Le  marcclial  vient  trouver  la  Cour  à  Lyon. 

Après  toutes  ces  resjouissances ,  IM.  le  mares- 
clial  délibéra  de  son  partement  pour  s'en  retour- 
ner à  Lyon.  Et  print  le  chemin  de  Beaucaire  et 
de  Tarascon ,  visitant  ainsi  les  petites  villettes 
ou  il  n'avoit  poinct  encores  passé  :  et  vint  a 
Clermont  en  Auvergne,  auquel  lieu  il  avoitbicn 
envoyé  ses  ordonnances  et  mandements  estant  à 
Lyon ,  avec  le  double  de  son  pouvoir,  pour 
faire  obéir  le  Roy  en  son  edict  de  paciffication. 
Où  estant  arrivé ,  il  y  fust  receu  avec  tous  les 
honneurs  et  magnificences ,  par  l'evesque  et  son 
clergé,  par  les  juges  et  tous  aultres  habitants, 
dont  ils  se  peureut  adviser;  et  y  sejonrnasmes 
quatre  jours.  Et  visita,  par  mesme  moyen  ,  les 
deux  aultres  villes  principales  de  la  province, 
bui  sont  Ryom  et  Monferrand,  et  assez  voisines 
les  unes  des  aultres,  ausquelsic  racueil  fut  quasi 
pareil  pour  le  moins,  selon  leur  portée  et  facul- 
tez. 

Cela  faict ,  il  fut  question  de  s'en  retourner  et 
prandre  le  droict  chemin  de  Durestal ,  et  s'y  raf- 
fraicbir  après  tant  de  fatigues,  travaulx  et  rom- 
pcmens  de  teste.  Mais  le  Roy,  qui  cstoit  desja 
arrivé  à  Lyon,  luy  fit>t  bientost  divertir  ce  des- 
seing; car  nous  estions  en  Auvergne  que  un 
courrier  arrive  devers  luy  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté ,  par  lequel  elle  luy  escrivoit  qu'il  ne  faillit, 
incontinant  la  lettre  reecuc  ,  de  venir  cà  Lyon 
pourestre  employé  en  une  charge  très-honorable 
que  plusieurs  briguoicntà  toutes  forces,  et  l'en 
iniporlunoient  merveilleusement,  et  s'en  bat- 
toient  à  la  perche  de  grande  fui-ic;  mais  que 
Sadictc  Majesté  la  luy  avoit  réservé  en  son 
cueur,  et  le  vouloit  prt  Titrer  à  tout  aullrc  quel 
(|u'il  fiut,  encores  que  la  Uoync  sa  dame  et 
incrc  le  pressasl  fort  pour  (juelqu'un,  el  ion  iVcre 
pour  un  aultre;  et  que  ,  à  ceste  occasion  ,  il  s'a- 
chcminaslen  toute  diligen'c  devers  Lyon. 

-M.  le  marcschal  s'cniuis*  fort  soigneusement 


du  courrier,  qui  estoitung gentilhomme  servant, 
s'il  sçavoit  quelle  estoit  ceste  charge  :  mais  il  ne 
l'en  peust  satisfaire.  Qui  fut  cause  qu'il  laissa 
tout  son  train  derrière  pour  venir  à  plus  grande 
journées  trouver  Sa  Majesté,  non  pas  pour  le  re- 
gard de  ladicte  charge  [car,  comme  il  se  veoit 
par  tout  le  cours  de  ceste  histoire ,  il  n'a\  oit  une 
seule  tache  d'ambition ,  tesmoing,  entre  aultres, 
le  très-notable  reffus  de  Testât  de  connestable 
de  France],  mais  pour  ne  donner  lieu  à  Sadictc 
Majesté  de  penser  qu'il  negligeast  ses  comman- 
dements. 

Arrivé  qu'il  fust  à  Lyon ,  et  s'estre  présenté 
devant  le  Roy,  Sa  Majesté  luy  fist  ung  racueil 
merveilleux,  et  si  grand,  que  les  aultres mares- 
chaulx,  qui  estoient  desja  revenus  de  leurs 
commissions,  en  eurent  beaucoup  de  jalousie  ; 
mesme  il  en  entra  quelques  brins  au  cueur  de 
trois  ou  quatre  princes  ,  qui  veirent  ceste  si  fa- 
vorable réception,  pour  n'avoir  jamais  este  ho- 
norez d'une  pareille. 


CHAPITRE  XX. 

Le  Roi  nonniic  le  maréchal  son  anihassarlcur  auprès  des. 
cantons  suisses. 

Le  Roy,  avant  se  retirer,  envoya  secrètement 
M.  du  Peron  devers  les  ambassadeurs  des  can- 
tons des  Suisses ,  les  advertir  que  celluy  (ju'il 
vouloit  envoyer  devers  les  magnifiques  seigneurs 
des  Ligues  pour  traictcr  et  conclure  l'alliance, 
estoit  arrivé  ;  et  les  prier  que  le  lendemain  qu'ils 
seroient  appeliez  au  conseil  pourdirc  leur  charge, 
car  ils  n'avoient  poinct  encores  esté  ouys ,  qu'ils 
proposassent  que  leurs  magnificques  seigneurs 
avoient  esté  si  amplement  advertis  des  braves 
traicts  et  dignes  deportements  dont  M.  lemares- 
chal  de  ^'icilleville  avoit  usé  dans  les  provinces 
où  il  avoit  esté  pour  l'entretcnement  de  l'edict 
de  paciffication  de  France  ,  qu'ils  supplloient  le 
Roy  de  le  leur  envoyer,  espérants  qu'il  se  com- 
porteroit  de  mesme  eu  leur  endroict  et  avec 
toute  doulceur. 

M.  du  Peron  n'eust  pas  silost  achevé  le  pro- 
pos, que  Usdicts  ambassadeurs  luy  monstrerent 
ccst  article  en  leur  insM'uction,  qui  contenoit 
bien  davantaigc  sur  ce  subject,  qui  rcdondoit 
grandement  en  la  réputation  de  mondict  sieur 
le  mareschal,  comme  nous  dirons  cy-aprcs;  et, 
entre  aultres,  que  s'il survcnoit  quelque  rumeur 
ou  tumulte  pariviy  les  cantons,  pour  la  préférence 
du  Pappe  ou  de  rKmpereur,  pour  entrer  en  la- 
dicte alliance  ou  pour  l'cmpescher,  car  ces  deux 
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grands  y  avoient beaucoup  de  confidents,  prin- 
cipalement dedans  les  cantons  catholiques,  que 
ledict  sieur  marescha!  de  Vieilleville,  par  sa  très- 
valeureuse  conduicteet  très-saige  entendement, 
renverseroit  bientost  ceste  division. 

M.  du  Peron  retourne  incontinant  devers  le 
Roy,  qui  fut  infiniment  aise  et  content,  non 
sans  grande  admiration ,  que  les  actes  vertueux 
de  mondict  sieur  le  mareschal  eussent  desja  volé 
parmy  les  nations  estrangeres,  et  fort  satisfaict 
au  reste,  en  sou  esprit,  que  la  Royne  sa  mère 
et  l'Altesse  de  son  frère  et  lieuteuant-general , 
veissent  que  les  cantons  mesmes  demandoient 
ledict  sieur  mareschal ,  et  pour  leur  oster  l'opi- 
nion qu'il  ne  l'avoit  pas  introduict  ny  présenté  en 
ceste  charge  ,  pour  rejecter  ceulx  qu'ils  avoient 
affectionnez. 

Le  lendemain  lesdicts  ambassadeurs  n'oubliè- 
rent pas  en  plain  conseil ,  après  leur  longue  ha- 
rangue ,  qui  contenoit  en  somme  l'extrême  désir 
qu'avoient  leurs  magnificques  seigneurs  des 
cantons  des  haultes  AUemaignes  [ainsi  les  nom- 
moient-ils  sans  jamais  user  de  ce  mot  de  Siiysse] 
d'entrer  en  perpétuelle  confédération  et  alliance 
avec  le  très-chrestien  roy  de  France ,  de  sup- 
plier Sa  Majesté  de  donner  ceste  charge  à  très- 
hault  et  très-excellent  seigneur  monseigneur  de 
Vieilleville,  mareschal  de  France,  gouverneur 
et  lieutenant-general  de  Sadicte  Majesté  en  la 
ville  de  Metz  et  pays  messin  ,  pour  les  louables 
rapports  qu'ils  avoient  ordinairement  par  les  ci- 
toyens de  Metz ,  leurs  lymitrophes  et  voisins, 
des  généreuses  actions  et  braves  dcportements 
qu'il  avoit  exercez  par  si  longues  années,  etcon- 
tinuoit  tousjours  de  bien  en  mieulx  en  son  gou- 
vernement, et  encores,  de  fraisehe  mémoire, 
par  toutes  les  provinces  de  France  où  il  avoit 
commandé  pour  rentretenemcnt  de  l'edict  de  pa- 
cil'ficalion  accordé  par  Sadicte  très-chrestienne 
Majesté  à  tous  ses  subjects;  et  leurs  espérances 
qu'il  estaindroit  valeureusement  toutce  qui  pour- 
roit  subvenir  de  trouble  sur  la  confection  de 
l'alliance. 

II  ne  fault  demander  si  la  Royne,  mère  du 
Roy,  fuàtesbahie  de  ceste  proposition;  carcelluy 
qu'elle  vouloit  instaler  en  ceste  honorable  char- 
ge ,  aussi  mareschal  de  France,  estoit  tout  prest 
et  aux  escoustes ,  attendant  la  prière  de  la  Royne 
au  Roy  son  fils  de  l'y  préférer  à  tous  aultrcs.en 
sa  faveur;  mais,  voyant  la  demande  des  am- 
bassadeurs ,  qui  estoit  mesmemcnt  couchée  en 
leur  inslructiou,  s'en  désista  bientost  ;  comme 
aussi  fist  son  second  fils,  le  duc  d'Anjou,  pour 
cclluy  qu'il  avoit  en  affection  pour  le  faire  grand 
par  une  si  haulte  et  mémorable  charge;  et  avoit 
entrepris,  comme  lieutenant-general  par  tout 


le  royaume,  de  l'y  coUocquer;  mais  il  n'en  osa 
jamais  parler,  de  peur  d'irriter  (1)  la  conclusion 
de  l'alliance  et  la  rendre  nulle  :  qui  eust  esté 
un  g  trop  grand  coup  d'Estat  pour  toute  la 
France. 

De  sorte  que ,  par  ung  consentement  gênerai 
du  Roy,  de  la  Royne  sa  mère ,  de  Leurs  Al- 
tesses les  princes  et  de  toute  l'assistance ,  la 
charge  fust  commise ,  et  avec  applaudissement 
universel,  à  M.  le  mareschal,  disants  tout  hault 
que,  par  inspiration  divine,  ceste  négociation 
luy  estoit  cscheue  et  adjugée  pour  le  bien  pu- 
blic du  royaume ,  et  pour  l'honneur  et  prouffict 
de  la  couronne  de  France. 


CHAPITRE  XXL 

Succès  des  négociations  du  mar&hal  avec  les  Suisses. 

[1571]  Après  ceste  conclusion,  le  conseil  se 
leva ,  et  les  ambassadeurs  se  retirèrent  avecques 
mondict  sieur  le  mareschal,  lequel  ils  n'aban- 
donnèrent plusjusques  à  leur  partement.  Cepen- 
dant ils  furent  festoyez  d'une  très-somptueuse 
façon.  Et  trois  jours  après  leur  séjour,  toutes 
leurs  depesches  faictes,  ils  s'en  retournèrent 
très-contaus,car  avec  riches  présents,  pour  an- 
noncer à  leurs  supérieurs  ce  qu'ils  avoient 
exploicté  en  leur  légation  ;  et  que  le  seigneur 
couché  en  leur  instruction  leur  avoit  esté  ac- 
cordé par  le  Roy  et  tout  son  conseil ,  avec  une 
extrême  allaigresse  :  de  quoy  leurs  magnifiques 
seigneurs  ,  ainsi  que  Sa  INIajesté  l'entendit  de- 
puis, seresjouirent  extrêmement,  jusques  à  en 
faire  feus  de  joye  et  triomphes  à  leur  mode. 

Cinq  jours  après  le  partement  des  susdicis 
ambassadeurs,  M.  le  mareschal  print  congé  du 
Roy  à  grandissime  joye,  accompaigné  de  beau- 
coup de  gentilshommes,  de  sorte  que  tout  sou 
train  pouvoit  revenir  à  cinquante  ou  soixante 
chevaulx;  et  luy  fust  baillé  ung  fort  notable 
personnaige  pour  l'assister  en  ceste  charge,  qui 
avoit  aultrcfois  négocié  ausdites  ligues,  nommé 
Rastien  de  Laubespine,  evesque  de  Limoges;  et 
avoit-on  aussi  envoyé  devant  M.  le  président 
Rellievre  pour  préparer  toutes  choses  et  sonder 
de  loin  les  volontez  et  intentions  des  Suysses,  et 
advertir  M.  le  mareschal  en  quel  canton  il  devoit 
faire  le  premier  son  entrée. 

Il  s'achemina  doncques  droict  à  Genève,  où 
i!  fut  receu  fort  hoi'.orahlemenî  ;  mais  il  n'y  sé- 
journa qu'un  jour,  et  pour  cauic;  puis  print  la 
roule  de  Fribourg,  canton  catholicque. 

(!)  îlesKlrtMain;  inilioii /''icoe. 
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De  m'estendre  à  speciffier  toutes  les  particula- 
rltez  qui  s'y  dcbatirent,  ny  les  harangues  que 
firent  les  advoyez  et  amants,  chacun  en  droict 
soy,  entrant  M.  le  mareschal  en  leurs  villes,  en- 
core moins  tous  les  cantons  par  leurs  noms,  ce 
seroit  une  prolixité  trop  ennuyeuse,  d'aultant 
qu'ils  sont  cogneus  universellement;  ny  semhla- 
blcment  de  quelle  religion  ils  sont  :  mais ,  pour 
abréger,  M.  le  mareschal  y  séjourna  quatremoys 
entiers  avec  indicibles  peines  et  fatigues  d'esprit 
nompareilles,  et  telles  que  tout  homme  de  bon 
jugement  pourra  penser,  ayant  à  négocier  avec 
traeze  cantons  et  environ  huict  ou  neuf  villes 
confédérées  et  diverses  en  religion.  Riais  Dieu 
l'assista  si  bien  ,  avec  fe  grand  soing,  diligence 
et  merveilleuse  industrie  dont  il  y  usa,  qu'il  en 
vint  en  son  honneur,  et  les  rengea  à  sa  dévo- 
tion, encores  qu'ils  se  trouvast  une  fort  grande 
jalousie  par  entr'euix  sur  les  préférences,  ne 
voulants  céder  les  ungs  aux  aultrcs,  vice  com- 
mun aux  republiques ,  qui  les  anime  aux  guerres 
civiles,  desquelles  souvent  procède  leurruyne. 
Et  allant  ainsi  de  ville  eu  ville,  il  gaignoit  les 
principaulx:  de  chacune  d'icelles,  pour  leur 
faire  accorder  ladicte  alliance;  les  ungs,  et  les 
plus  rcvesches,  par  intelligences  secrettes;  la 
pluspart  avec  remon&trauces  admirables  ;  mais  sa 
libéralité  y  estoit  sur-tout  très-nécessaire,  d'aul- 
tant que  s'il  n'eust  amplement  doré  ses  parolles, 
il  n'eust  passitostadvancénymys  fin  àsihaulte 
entreprise.  Si  est-ce  que  l'alliance  fust  accordée 
avec  moindre  coust  decinquante  mille  escus  que 
ne  fust  faicte  la  dernière.  Et  y  flst  mondit  sieur 
le  mareschal  entrer  deux  cantons  qui  n'avoient 
point  accoustumc  d"y  estre;  et,  qui  plus  est, 
elle  devoit  durer  jusqucs  à  deux  ans  après  la 
mort  du  Roy,  chose  qui  par  cy-dcvant  n'avoit 
jamais  esté  accoustuméc  :  accord  qui  fut  très- 
diflicile  a  faire  passer.  Eu  quoy  mondit  sieur  le 
mareschal  travailla  infiniment;  car  les  Suysses 
la  font  toujours  renouveller  incontinant  après  la 
mort  de  nosroys,  parce  que  c'est  leur  grandissime 
prouflict  :  et  de  !c  faire  perdre  à  ccste  nation, 
(pii  nous  vend  si  chèrement  ses  pas,  l'industrie 
de  M.  le  n)areschal  à  les  y  faire  condescendre, 
et  la  peine  qu'il  y  print  furent  incroyables  ;  car  les 
cantons  de  lîcrne,  Surich,  Bable,Eucernc,  forts 
et  puissants  cantons,  tant  en  gens  de  guerre 
qu'en  finances,  tcnoicnt  raerveillcusement  la 
bride  haultc  ,  et  fairoicnt  quasi  plyer  le  reste  des 
caulons  à  leur  dcNotion.  .\onobstant  tout  leur 
pouvoir  et  crédit,  M.  le  mareschal  les  sceustsi 
bien  manier  par  soubs  main  et  par  aullres  voyes. 
((u'à  la  pnrlin  ils  se  re  o'ureiit  tous  ensemble 
d'accepter  ccst  accord  (jui's  ti;',nereut  tous  en- 
bcmblc. 
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Je  ne  vueii  obmettre  ung  aultre  grand  trouble 
qui  survint  en  ceste  confection  d'alliance ,  où 
M.  le  mareschal  se  trouva  aultant  ou  plus  em- 
pesché  qu'en  tout  aultre  incident;  et  sans  sa 
grande  libéralité  dont  il  avoit  usé  tout  le  temps 
qu'il  séjourna  dedans  le  pays,  et  qu'il  s'estoit 
rendu  agréable  à  tous  les  cantons ,  et  gaigné , 
par  ses  doulces  courtoisies  et  honnestes  privau- 
tez  ,  les  cueurset  amytié  d'unchascun,  il  estoit 
en  daugier  de  s'en  retourner,  après  ung  si  long 
séjour  et  si  grandes  despenees,  sans  rien  con- 
clurie,  avecques  honte  et  confusion. 

C'est  que  le  Pape  et  l'Empereur,  advertys  de 
cestc  alliance,  taschercnt,  parce  qu'elle  leur  es- 
soit  préjudiciable,  de  la  rendre  nulle  par  tous 
moyens.  Et  envoyèrent  pour  cest  effect  ambas- 
sadeurs en  Suysse,  avec  nombre  infini  de  fi- 
nance ,  scaichants  que  l'or  et  l'argent  y  avoient 
plus  de  crédit  et  d'authorité  que  toute  aultre 
intelligence  que  l'on  eust  sceu  inventer;  et  y 
jectoient  l'or  comme  les  pierres  pour  parvenir  à 
leurs  desseings  :  et  s'estoient  logez  en  un  villaige 
près  de  Lucerne.  De  quoy  M.  le  mareschal  ad- 
verty,  envoya  incontinant  deux  notaires  suysses 
du  canton  de  Zurich,  et  deux  aultrcs  de  celluy 
de  Fribourg ,  qu'il  fist  accompaigner  de  quatre 
gentilshommes  des  siens  devers  ceulx  de  Lu- 
cerne,  pour  leur  porter  ceste  commynatoire 
créance  :  Pourquoy  ils  ont  souffert  les  ambassa- 
deurs du  Pape  et  de  l'Empereur  loger  en  leur 
territoire,  veu  qu'ils  ne  pouvoient  ignorer  qu'ils 
u'estoient  venus  là  que  pour  essayer  de  rompre 
ce  qui  estoit  desja  accordé  entre  le  Roy  et  les 
aultrcs  cantons ,  comme  il  appert  par  l'acte  so- 
lemnel  accordé ,  passé  et  transigé  entre  tous 
eulx,  et  desja  signé ,  et  quasi  tout  prest  d'estre 
envoyé  à  Sa  Majesté;  auquel  acte  ils  sont  sem- 
blablement  compris;  et  qu'il  y  va  grandement 
de  leur  honneur  et  réputation  :  que  s'ils  ne  les 
veulent  incontinant  faire  desloger  et  chasser  de 
leurs  lymites,  qu'il  s'en  ressentira  fort  aspre- 
ment ,  et  bientost  à  leur  perte  et  dommaige  ; 
les  priant  très-affectueusement,  pour  obvier  à 
tous  inconvénients,  d'y  donner  incontinant  et 
sans  delay  l'ordre  qui  y  est  nécessaire,  car  il  y 
a  desja  parolle  et  promesse  des  aultrcs  magni- 
ficques  scigncui's  de  leur  courre  sus ,  et  y  vcult 
lui-mcsme  estre  en  personne ,  et  faire  une  exem- 
plaire pugnitiondc  cculx  qui  seront  convaincus 
de  les  avoir,  en  chose  qui  soit ,  favorisez. 

Cenlx  de  Lucerne,  ayant  entendu  ceste  rigou- 
reuse créance,  entrèrent  promptemcnt  en  con- 
seil, après  avoir  donne  ordre  pour  la  rcccplion 
et  honorable  racueil  des  susdicts  députez,  au- 
quel ils  furent  environ  trois  heures.  Sur  la  lin  et 
conclusion  duquel  ils  appellcreut  les  députez. 
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qui  estoient  en  ung  poisle  faisants  bonne  chère, 
à  la  mode  du  pays ,  et  leur  tindrent  le  langaige 
qui  s'ensuict  : 

«  Messieurs ,  nous  avons  entendu  la  créance 
que  vous  nous  avez  apportée  de  la  part  de  très- 
illustre  seigneur  monseigneur  de  Vieilleville , 
comte  de  Durestal,  mareschal  de  France  ,  nos- 
tre  bon  amy  et  confédéré ,  par  laquelle  nous 
avons  cogneu  son  courroux  et  indignation  con- 
tre nous.  Sur  laquelle  nous  l'asseurons  par  vous, 
que  c'est  à  très-grand  tort  que  Ton  nous  a  im- 
puté ce  meffaict ,  car  nous  n'y  avons  jamais 
pensé;  et  n'est  entré  en  nos  âmes  une  seule 
scintille  d'une  si  meschante  volonté  ;  aultrement 
nous  serions  indignes  de  jamais  porter  les  armes 
ny  d'estre  qualifiez  des  tiltres  de  capitainncs, 
ny  d'aultres  grades  d'honneur  que  méritent 
toutes  personnes  qui  suivent  les  guerres.  Et  plus- 
tost  mourir  cruellement  que  de  rompre  ce  que 
nous  sçavons  avoir  esté  conclu  et  arresté  entre 
le  très-chrestien  roy  de  France  et  tous  les  can- 
tons des  Ligues  deshaultes  Allemaignes,  et  où 
nous-mesmes  sommes  signez! 

»  Et  si  les  ambassadeurs  du  Pape  et  de  l'Em- 
pereur sont  venus  loger  en  nostre  territoire, 
nous  l'avons  benignement  toléré ,  d'aultant  que 
c'est  le  grand  chemyn  à  venir  de  Milan  et  aul- 
tres  endroicts  de  la  Lombardie ,  pour  aller  en 
Flandres  et  par  tous  les  Pays-Bas ,  sans  nous  es- 
tre  aultremeut  enquis  de  l'occasion  de  leur 
voyaige ,  ny  du  séjour  qu'ils  y  fout;  car  ce  n'est 
pas  la  coustumede  faire  telles  recherches  en  tous 
pays  libres  comme  est  cestuy-cy,  et  de  toutes 
les  haultes  Allemaignes ,  et  en  serions  merveil- 
leusement blasmez  par  les  magnifficques  sei- 
gneurs des  Ligues  nos  confederez  ;  aussi  que, 
usant  de  telle  rigueur,  tous  marchants,  seigneurs 
et  aultres ,  qui  ont  accoustumé  d'y  passer  et  re- 
passer, chercheroicnt  une  aultre  route ,  qui  se- 
roit  appouvrir  tous  les  habitants  et  hostes  qui 
tiennent  maisons  sur  ce  passaige  à  tous  venants. 
Et  pour  vous  dire  ce  qui  en  est,  lesdits  ambassa- 
deurs payent  fort  bien  leurs  hostes,  et  ne  nous 
en  est  venu  aulcune  plaincte  ;  mais  au  contraire 
tous  se  louent  grandement  de  leur  immense  libé- 
ralité. »  Et  cela  dict,  ils  prennent  congé  des 
depputrz  ,  les  chargeants  de  leurs  très  humbles 
recours  à  M.  le  mareschal ,  avec  une  très-affec- 
tionnée requeste  de  rejecter  ce  rapport  de  sa 
fantaisie,  comme  très-faulx  et  plein  de  fort 
meschante  calomnie;  et  ne  voulurent  jamais 
permettre  qu'ils  payassent  nullement  en  leur 
hostellerie. 


M.  le  maréchal  apprend  les  efforts  que  les  ambassadeurs 
du  Pape  et  de  l'Empereur  font  auprès  du  canton  de 
Lucerne  pour  traverser  sa  négociation. 

Ainsi  se  départirent  fort  amyablement  et  avec 
grand  respect.  Mais  ung  bourgeois  de  Lucerne 
retira  à  part  les  gentilshommes  de  M.  le  mares- 
chal ,  ausquels  il  dist  fort  secrettement ,  en  l'ab- 
sence des  quatre  huyssiers,  en  bon  langaige 
français,  car  il  trafficquoit  aux  foires  de  Lyon, 
que  M.  le  mareschal  estoit  très -digne  de  sa 
charge,  et  qu'il  avoit  fort  à  propos  descouvert 
ceste  dangereuse  entreprise;  «  car,  s'il  ne  vous 
eust  envoyez  porter  ceste  créance,  l'alliance  s'en 
alloit  en  grande  confusion ,  et  l'eust-on  à  grande 
difficulté  renouée;  car  les  cantons  de  Undebral- 
den ,  de  Suystz ,  Dappenzel,  et  trois  aultres  des 
plus  petits,  qui  sont  affamez  d'argent  au  possi- 
ble, estoient  desja  à  demy-gaignez  ;  car  ils 
avoient  promesse  des  ambassadeurs  de  soixante 
mille  escus  pour  commencer  un  trouble,  et  y 
faire  plyer  de  tout  leur  pouvoir  les  aultres,  et 
en  fussions  peult-estre  venus  aux  mains  :  de 
sorte  que  nous  devons  tous  louer  Dieu  pour  la 
prospérité  de  M.  le  mareschal,  qui  par  sa  très- 
saige  prudence  nous  a  levez  de  cest  eschec  ;  car 
six- vingts-dix  mille  escus,  qui  estoient  destinez 
à  départir  à  nos  traeze  cantons ,  ont  une  mer- 
veilleuse puissance  de  renverser  beaucoup  d'af- 
fections, pour  cordiales  qu'elles  soient,  et  ren- 
dre quelques  articles  de  transactions  et  d'accords 
bien  souvent  disputabies.  Mais  je  vous  supplie, 
messieurs,  de  n'en  parler  que  à  M.  le  mareschal, 
et  que  je  m'appelle  Gaspard  Diffenplugar,  qui 
le  supplie  très-humblement  de  continuer  ses 
coups,  et  vouloit  adjouster  aux  menaces  les  ef- 
fects.  )) 

Ces  quatre  gentilshommes  le  remercyerent  de 
toute  affection  ;  et  parlent  en  toute  diligence 
pour  advertir  M.  le  mareschal  de  ce  langaige, 
affin  qu'il  y  dounast  l'ordre  qui  y  estoit  néces- 
saire, et  en  occasion  si  urgente.  Lesquels  arrivez 
luy  deduysent  tout  au  long  le  discours  cy-des- 
sus  tenu  par  le  conseil  de  ceulx  de  Lucerne  ,  et 
puis  après  celluy  du  marchant,  et  semblable- 
ment  son  nom. 


m 
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Le  marrclial  ()l)Ii[]c  le  canton  Je  Liiccrne  à  renvoyer  les 
anihassadeurs  du  Pape  et  de  ILiniierctir ,  qui  s'oppo- 
soicnt  a  leur  alliance  avec  le  Roi. 

Monsieur  le  marcschal ,  qui  ne  s'endormoit 
Jamais  en  une  charge  ,  cogneust  bien  qu'il  fal- 
lait mettre  les  mains  à  l'œuvre  en  toute  diligence, 
ayant  eu  quatre  advertissements  pareils  ù  ces- 
tuy-la,  par  la  despcnce  qu'il  avoit  fiiicte  de  soul- 
doyer  et  gaigncr  gens  d'esprit  pour  descouvrir 
ce  que  peult  cntreprandre  ung  peuple  nécessi- 
teux et  avare.  Il  fait  doncques  incontiuantamas 
de  cinq  ou  six  cents  Suysses,  monte  luy-mcsme 
à  cheval ,  accompaigné  de  sa  noblesse  et  de 
sa  garde,  plus  environ  soixante  Suysses  de 
moyen  (l)  aussi  à  cheval ,  et  s'achemine  droict  à 
Lucerne.  Mais  il  depesche,  premier  que  de  mar- 
cher, les  susdicts  quatre  gentilshommes  avec  les 
quatre  Suysses  qu'il  avoit  encores  retenus,  pour 
leur  porter  ceste  parolle  :  Qu'il  estoit  estrange- 
menteshahy  que,  leur  ayant  faict  entendre  bien 
amplement  par  ces  mesmes  messaigers  sa  vo- 
lonté, ils  n'en  avoient  tenu  compte,  et  que  les 
ambassadeurs  du  Pape  et  de  l'Empereur  estoient 
encores  en  leur  territoire,  et  ne  les  en  avoient 
poinct  chassez  :  qui  est  cause  qu'il  s'en  vient 
devers  eulx ,  avec  forces,  bien  authorisé  des  ma- 
gnifficques  seigneurs  de  tous  les  aultrcs  cantons, 
pour  sçavoir  le  fonds  de  leur  intention ,  qu'ils  ne 
luy  peuvent  déguiser  ny  celer;  car  il  est  bien 
adverty  que  lesdicts  ambassadeurs  négocient 
secrcttement ,  à  sommes  excessives  de  linances , 
pour  la  subversion  de  l'alliance. 

Ces  huict  depputez  arrivez  devers  eulx,  et 
qui  avoient  dcsja  esté  advertys  de  l'amas  de 
M.  le  marcschal ,  ayant  entendu  leur  créance  , 
les  supplient  de  leur  donner  loisir  de  faire  leur 
devoir,  et  qu'il  plaise  à  ((uelques-ungsdc  leur 
trouppe  de  s'en  retourner  devers  mondict  sieur 
le  marcschal ,  pour  le  supplier  très-humblement 
de  leur  part  de  faire  alte,  en  quelque  lieu  qu'il 
soit,  l'espace  de  quatre  lieures  seulement,  pour 
lui  faire  cognoistre  qu'ils  sont  innocents  de  ccste 
calompnie,  et  qu'ils  vont  tous  promptement 
mener  les  mains  pour  faire  desloger  les  susdicts 
ambassadeurs,  sans  qu'il  en  preinne  la  peine. 

Deux  François  et  deux  Suysses  galoppent  in- 
conlinant  devers  M.  le  marcschal;  et  cculx  de 
Lucerne  s'arment  tout  aussitost ,  espérants  s'en- 
richir sur  ce  deslogement  ainsi  précipité  :  mais 
le  malheur  fust  que  les  ambassadeurs,  dés  le 
soir  précèdent,  avoient  esté  advertys  du  furieux 

(1)  Riches. 
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parlement  de  M.  le  marcschal  pour  les  venir 
charger,  par  permission  générale  de  tous  les 
cantons,  comme  il  advient  souvent  en  une  re- 
publicque  où  l'avarice  domine ,  que  les  trahis- 
trcs  n'y  manquent  jamais  ;  mais  toutesfois  ils  ne 
sceurent  si  bien  faire  que  les  Lucernois  n'attrap- 
perent  quehiues  mulets  et  chevaulx  chargez  de 
bagaige  ;  car  en  ce  pays-là  le  charroy  n'a  poinct 
de  crédit ,  et  n'y  en  peult-ou  mener. 


CHAPITRE  XXIV. 

Suite  du  succès  de  la  néj;ociation  du  niarcclial  de 
^  icillevillc. 

Monsieur  le  marcschal ,  ayant  sccu  ce  grand 
devoir,  renvoyé  de  Lucerne  toutes  ses  trouppes, 
retenant  seulement  trente  chevaulx  de  sa  garde, 
avec  dix  ou  douze  gentilshommes;  et  s'en  vient 
à  liUcerne  pour  se  resjouir  avec  eulx ,  et  les  con- 
gratuler d'ung  si  bon  ofiice  ;  ou  il  fut  fort  ma- 
gaiiiquement  receu  durant  deux  jours  qu'il  y 
séjourna.  Et  s'en  retourna  à  Fribourg  d'où  il  es- 
toit  parti  :  mais  il  trouvoit  par  les  chemins  des 
Suysses  qui  le  venoient  bienveigner  et  assister 
par  trouppes  ,  pensants  qu'il  fust  en  affaires;  et 
le  prioient,  canton  pour  canton,  de  les  venir 
visiter  semblabiement  pour  confirmer  et  se  res- 
jouyr  universellement  ensemble  de  l'heureuse 
conclusion  de  l'alliance,  jurants  tous  à  haultc 
voix  d'y  exposer  leur  vye  jusqucs  à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  pour  la  manutention  d'iceile, 
et  faire  passer  au  lil  de  l'espée  tous  ceulx  qui  y 
voudront  mettre  empeschement  ;  le  remercyanls 
de  toute  affection  du  spavente  qu'il  avoit  donné 
aux  Sodomites  et  Maraunes,  leur  attribuants, 
par  courroux,  mespris  et  indignation  ,  tels  op- 
probres et  vilaines  qualitez. 

^  oilà  comment  M.  le  marcschal ,  par  le  stra- 
tagème et  promptitude  dont  il  usa,  ce  grand 
trouble  qui  commencoit  à  s'enraciner  dans  le 
pays  s'évapora  et  revint  à  néant.  Et  les  finan- 
ces que  ces  ambassadeurs  y  avoient  semées  ne 
fruetiflicrcnt  poinct;  mais,  bien  plus,  que  leur 
retraicte  fust  fort  honteuse  avec  une  bien  grande 
appréhension  de  la  moit. 

Ainsi  s'en  retourna  M.  le  marescbal,  sa  charge 
faicte,  avec  une  très-grande  réputation ,  visitant 
de  ville  en  ville  tous  ces  magnifiicques  seigneurs, 
qui  n'oublièrent  les  re.'cptioîis  cl  braves  racueils, 
eliacun  en  droict  soy ,  dignes  d'un  tel  seigneur, 
et  à  qui  mieulx  mieulx;  car  on  eus  dict  qu'il 
marchoit  avccques  une  armée,  d'aultant  que  les 
Suysses  raccompaignoieut  à  grosses  trouppes. 
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enseignes  desployées  et  le  tambour  battant  jiis- 
ques  hors  de  leurs  territoires. 


CHAPITRE  XXV. 

Le  iiiaicchal  de  Vicillevillc  retourne  en  France ,  et  envoie 
son  seciétaire  à  la  Cour. 

Nous  partisraes  doncques  des  pays  de  Suyssc 
avec  ung  contentement  nompareil ,  et  prismes 
la  chemin  de  Lyon ,  pensant  y  trouver  le  Roy 
qui  s'en  revenoit  de  Languedoc  ;  mais  il  en  es- 
toit  desja  party,  ayant  faict  une  longue  caval- 
cade par  son  royaume  :  qui  fust  cause  que,  ayant 
séjourné  M.  le  mareschal  audict  Lyon  environ 
trois  jours,  où  il  fust  receu  avec  tous  les  hon- 
neurs qui  se  peuvent  dire ,  pour  les  respects  et 
obligations  ci-dessus  recitées,  il  se  mist  sur  la 
rivière  de  Loyre  à  Rouanne,  avec  son  train ,  en 
nombre  de  vingt  balteaux,  et  les  chevaux  par 
terre. 

Mais,  premier  que  de  s'embarquer,  il  me  dc- 
peschea  devers  Sa  Majesté,  pour  luy  porter, 
tant  par  créance  que  par  escrit,  tout  ce  qu'il 
avoit  faict  et  négocié  en  sa  charge,  et  générale- 
ment de  tous  les  incidens ,  contrastes  et  trou- 
bles qui  y  estoient  surveims.  Et  luy  prcsentay 
l'acte  gênerai  de  toute  raliianee,  et  sa  perfec- 
tion; duquel  je  luy  fis  lecture  article  pour  arti- 
cle, qu'il  escouta  fort  attentivement;  comme 
aussi  fist  la  Royne  sa  mère,  trois  ou  quatre 
princes,  autant  de  grands  seigneurs,  et  grand 
nombre  de  noblesse  ciioisie  et  de  conseillers  du 
privé  conseil  ;  sans  oublier  la  présence  de  M.  le 
chancelier,  avec  un  iucredible  silence;  tous  les- 
quels furent  merveilleusement  esbahys  de  la 
peine  et  fatigue  que  pouvoit  avoir  prise  M.  le 
mareschal  pour  réduire  une  telle  et  si  diverse 
nation  en  ses  préférences,  magistrats  et  reli- 
gion, au  poinct  auquel  il  les  fist  condescendre. 
Et  disoient  tout  hault  qu'en  meilleure  main  ne 
pouvoit  estre  commise  une  si  difficile  et  pénible 
charge;  en  l'exécution  de  laquelle  il  avoit  faict 
cognoistre,  par  une  incomparable  et  très-labo- 
rieuse preuve ,  son  très-solide  entendement.  A 
quoy  Sa  INLijesté  adjousta  que  c'estoit  l'un  des 
plus  dignes  et  des  plus  fidèles  serviteurs  de  sa 
couronne  :  langaige  que  la  Royne  sa  mère  ne  re- 
jccta  pas,  mais  l'augmcn'a  et  fortiffia  de  plu- 
sieurs autres  louanges  qui  sont  récitées  cy-des- 
sus  qui  me  gardera  d'en  faire  redicte.  Mais  le 
comble  de  leur  esbahisscment  fust  quand  je  pre- 
srntay  à  Sa  Majesté  ung  aultre  acte  particulier, 
signé  de  quinze  ou  seize  des  principaux  Suysses^ 


comme  advoyers  ,  amants,  bourguc-maistrc  et 
aultres  magistrats;  lesquels,  oultre  l'alliance 
commune  de  tous  les  cantons,  qui  est  seulement 
la  deffensive,  ils  vouloient  mourir  pour  l'offen- 
sive; c'est-à-dire  que,  qui  offenseroit  SalMajesté 
et  vouldroitinvahir  son  royaume,  ils  prendroient 
les  armes  et  marcheroient  avec  douze  ou  quinze 
mille  hommes,  à  leurs  propres  cousts  et  despens, 
pour  dcffendre  sa  personne  et  sa  couronne  jus- 
ques  h  la  dernière  goutte  de  leur  sang  :  offre 
que  le  Roy  eust  merveilleusement  agréable, 
non  sans  grand  esbahisscment ,  ensemble  de 
toute  l'assistance,  car  c'estoit  chose  inauditte 
que  jamais  Suysses  ayent  marché  sans  estre 
soukioyés  par  quelque  roy  ou  grand  prince  ;  et 
eust  cest  acte,  ainsy  signé  et  scellé,  en  très- 
grande  estime,  et  le  garda  fort  chèrement.  Et 
ne  fault  demander  si  les  louanges  de  M.  le  ma- 
reschal augmentèrent  de  bien  en  mieulx ,  car 
elles  resonnoient  dedans  Paris  en  toutes  bouches 
et  de  tous  cstats. 

Or,  sur  la  fin  de  mes  discours  et  de  l'audiance 
qu'il  pleust  au  Roy  me  donner  tres-attentive , 
tant  du  matin  qu'à  l'après-disnée  du  mesme 
jour ,  toujours  en  la  présence  de  la  Royne  sa 
mère  ,  des  princes  et  de  tous  seigneurs  cy-des- 
sus  nommés  ,  Sa  Majesté  me  demanda  si  M.  le 
mareschal  pourroit  bien  estre  dedans  quinze 
jours  rendu  en  sa  maison  de  Durestal  ;  à  quoy 
je  responds  que  non ,  à  cause  de  quelques  af- 
faires d'importance  qu'il  avoit  à  Orléans ,  qui  le 
y  pourroient  retenir  pour  le  moins  huict  jours; 
aussi  qu'il  se  trouve  bien  mal,  dont  il  a  esté 
contrainct  de  prendre  la  ri\iere  :  «  Et,  sans  ce 
malheur  de  maladie,  il  n'eust  failly  de  se  pré- 
senter devant  Vostre  Majesté,  pour  vous  rendre 
eu  forme  compte  de  sa  charge  ;  de  quoy  il  déses- 
père, et  supplie  Vostre  Majesté,  en  toute  hu- 
miiilé  ,  de  l'en  vouloir  benignement  excuser,  et 
avoir  ,  en  son  deiïaut,  mon  voyaige  très-agréa- 
ble; et  qu'il  vous  plaise  croire  parfaitement  que 
ce  qui  plus  augmente  son  mal ,  c'est  de  se  veoir 
privé  si  long-temps  de  la  félicité  de  votre  pré- 
sence, pour  le  long-temps  qu'il  y  a  qu'il  n'a 
jouy  de  ce  bonheur.  —  De  cela  je  m'assure , 
respond  le  Roy;  car  ses  fidelles  diligences  et 
très -affectionnés  services  m'en  donnent  une 
preuve  très-suffisante,  etr.e  m'advint  jamais  de 
revocquer  en  doute  sa  très-grande  et  sincère  af- 
fection en  mon  service.  » 

Et  sur  le  champ  commanda  à  M.  de  l'Aubes- 
pine  de  me  depescher  en  toute  diligence,  qui 
fust  telle  que  le  lendemain  je  prins  la  poste  pour 
m'en  retourner,  ayant  semblablement  lettres  de 
la  Royne  et  de  quelques  princes  à  M.  le  mares- 
I  chai,  pour  le  congratuler,  comme  ses  amis,  du 
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grand  devoir  qu'il  avoit  cxploictc  en  sa  charge , 
et  de  l'extrême  contentement  qu'en  recevoit  Sa 
Majesté. 

Estant  de  retour  devers  mondict  sieur  le  ma- 
reschal,  que  je  trouvay  avance  jusqucs  à  !Ne- 
vers,  je  luy  montray  toutes  nicsdcpesches,  sans 
oublier  une  seule  parolle  de  toutes  celles  qui 
avoient  esté  proférées  à  sa  louange  ;  tant  par  la 
bouche  du  Roy  ,  de  la  Iloyne  sa  niere,  que  des 
princes  et  aullres,  cy-dessus  mentionnées:  de 
quoy  il  demeura  si  contant  en  sou  ame  ,  qu'il  est 
impossible  de  l'exprimer.  Et  poursuivismes  nos- 
tre  voyaige  en  diligence ,  ayant  la  rivière  favo- 
rable, droict  à  Orléans,  auquel  lieu,  et  estre 
logés  chez  le  prevost ,  il  commencea  à  donner 
ordre  aux  pregnantes  affaires  qui  le  dévoient 
retenir  quelques  jours.  Mais  nous  n'y  scjournas- 
mes  pas  trois  jours  entiers ,  que  les  mareschaux 
et  fourriers  des  logis  du  Roy  arrivèrent  à  Or- 
léans ,  sur  les  quatre  heures  après  midy  dudict 
troisiesme  jour ,  avec  d'aultres  fourriers  de  la 
suicte ,  pour  marquer  les  logis  ;  et  s'addressa  le- 
dict  mareschal  des  logis  à  M.  le  mareschal ,  l'as- 
seurant  que  le  Roy  couchoit  à  Artenay ,  et  qu'il 
seroit  le  lendemain  à  disner  en  la  ville;  mais  que 
Sa  Majesté  leur  avoit  commandé  très-expresse- 
ment  de  ne  toucher  aux  logis  de  M.  le  mares- 
chal ny  à  ceux  de  ses  gens  ,  et  de  ne  les  desloger 
ny  incommoder  en  aulcune  façon  :  et  M.  le  ma- 
reschal envoya  son  fourrier  pour  les  luy  mons- 
trer. 


CHAPITRE  XXVI. 

Le  Roi  vient  à  Orléans  pour  voir  le  maréchal  de 
Vicillevillc. 

Monsieur  le  mareschal  fusttrès-esbahy  deceste 
venue,  mais  trcs-contaut;  et  jugea  bien  en  son 
esprit  que  le  Roy  luy  vouloit  faire  cest  honneur 
de  conférer  avecques  luy  de  tout  son  voyaige 
plus  particulièrement,  avant  qu'il  eust  gaigné  sa 
maison ,  pour  l'opinion  qu'avoit  Sa  Majesté  qu'il 
eust  esté  trop  long-temps  sans  le  vcoir  ;  en  quoy 
il  ne  fust  poinct  trompé. 

Car ,  attendant  le  Roy  en  son  logis  ,  d'aultant 
qu'il  n'avoit  peu  aller  au  devant  de  Sa  Majesté 
à  cause  de  son  indisposition;  elle  luy  dict  à  la 
descente  du  che\al  :  v  Comment,  mon  mares- 
chal ,  vous  en  voulez  donc(iucs  aller  en  vostre 
maison  sans  me  particulariser  vostre  charge  , 
car,  encores  que  Carlois  me  l'aict  fort  ample- 
ment deduicte  ,  si  la  vculx-je  entendre  par  vos- 
tre bouche,  eu  oultre  et  vous  vcoir.  Or  sus ,  mou 


mareschal,  allons  nous  resserrer  en  ma  chambre, 
hors  de  bruict  et  de  tumulte ,  pour  achever  de 
me  mettre  au  comble  de  l'heur  et  contentement 
que  m'a  donné  vostre  excellent  voyaige ,  lequel 
je  ne  pouvois  commettre  à  personne  de  meilleur 
esprit  ny  plus  consommé  aux  affaires  d'impor- 
tance etd'Estal,  mais,  sur  toute  vostre  négo- 
ciation ,  j'admire  ceste  alliance  offensive ,  ne 
pouvant  penser  ny  imaginer  par  quel  moyen , 
ruse  ou  artifice ,  vous  y  avez  peu  ranger  et  faire 
condescendre  une  nation  qui  estime  plus  un  escu 
que  sa  propre  vyc  ;  et  c'est  chose  à  tout  le  monde 
inauditte,  que  jamais  ces  gens-là  ayent  sorty  de 
leur  pays  pour  guerroyer  quelqu'un  à  leurs  pro- 
pres cousts  et  despens,  mais  au  contraire  estre 
bien  souldoyés ,  et  toujours  avancement  de  leur 
solde.  » 

Sur  quoy  M.  le  mareschal  respondit  que  Sa 
Majesté  devoit  l'attribuer  à  ceste  franche  vo- 
lonté que  ceux  qui  sont  ligués  en  ceste  alliance 
offensive  portent  à  sa  personne  ;  et  qu'il  fault 
recognoistre  leur  bonne  affection  en  son  en- 
droict ,  et  si  jamais  elle  est  contrainte  de  faire 
levée  en  Suysse ,  de  les  préférer  à  tous  autres , 
et  les  bien  gratiffier;  et  qu'elle  sceyt  leurs  noms , 
puisqu'elle  a  rasseuré  (l)  leurs  signatures.  Et  là- 
dessus  ils  entrent  en  ung  cabinet,  avec  trois  ou 
quatre  ,  que  princes ,  que  seigneurs  ,  où  ils  fu- 
rent heure  et  dcmye  :  et  à  l'issue  de-là  on  alla 
disner,  et  eust  M.  le  mareschal  cest  honneur  de 
disner  avec  le  Roy. 

Toute  la  journée  se  passa  en  tels  colloques; 
et  le  lendemain  le  Roy  pourvust  aux  affaires  de 
la  ville  d'Orléans ,  et  donna  audiance  à  tous  les 
estais ,  et  les  dcspeschea  sur  toutes  leurs  doléan- 
ces et  nécessités,  comme  de  rabais  de  subsides 
et  rassurance  de  recouvrement  de  deniers  qui 
avoient  esté  mis  sus  pour  les  urgentes  affaires 
du  passé,  et  pour  le  remboursement  de  quelques 
grandes  finances  qui  avoient  esté  fournies  pour 
les  susdictes  occasions,  tant  par  des  particuliers 
que  sur  le  corps  gênerai  de  la  ville;  et  traicta 
par  scures  assignations  sur  les  rcceptes  générales 
de  la  duché  d'Orléans  et  de  deux  ou  trois  pro- 
vinces voisines. 

Or,  estant  venu  comme  à  la  desrobée  ,  avec 
petite  suicte,  en  laissant  la  Royne  sa  mère  et 
tout  le  gros  de  la  Cour,  mesme  du  conseil,  à 
Paris  ,  il  n'estoit  venu  avec  Sa  Majesté  aulcun 
trésorier  que  celluy  de  l'ordinaire  de  sa  maison. 

Estant  toutes  choses  despeschées  au  conten- 
tement de  tous  les  habitants  de  ladite  ville,  qui 
haut  louoicnt  et  rcmercioient  en  public  M.  le 
mareschal  ,  tçaichants  que  sa  venue  leur  avoit 

(J)  Vcrilic. 
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moyenne  ce  bien,  Sa  Majesté,  après  le  qua- 
triesme  jour  de  son  séjour ,  s'en  retourna  à  Pa- 
ris très-contente  de  M.  le  maresehal ,  avec  pro- 
messe qu'elle  print  de  luy  qu'il  la  viendroit 
trouver  ces  trois  mois  expirés  de  son  séjour  en 
sa  maison,  l'asseurant  que  son  absence  luy  es- 
toit  fort  ennuyeuse ,  et  qu'elle  desireroit  qu'il 
fust  tousjours  auprès  de  sa  personne.  De  quoy 
M.  le  maresehal  remercia  très-dignement  Sa- 
dicte  Majesté,  luy  promettant  qu'il  n'attendroit 
pas  seulement  deux  mois  qu'il  ne  retournast  luy 
faire  très-humble  service  en  l'exercice  de  sa 
charge  et  autres  endroicts  où  il  luy  plairoit  de 
l'employer.  Et  là-dessus  Sa  3Iajesté  deslogea 
d'Orléans,  ayant  remis  l'ordre  requis  et  néces- 
saire, au  contentement  des  habitants;  et  prismes 
le  chemin  d'Anjou  ,  toujours  sur  la  rivière  jus- 
quesà  Angiers... 

Ici  finit  l'ouvrage  de  Vincent  Carloix  dans  le  maiiuscrit 
que  nous  avons.  On  ne  trouve  le  reste  de  la  vie  et  des  ac- 
tions du  maréchal  de  Vieillevilie  que  dans  le  précis  qu'en 
a  fait  François  du  Paz  (I),  qui  peut  servir  de  supplément 
à  ce  qui  manque  à  ces  mémoires. 

«  M.  le  maresehal  de  Vieillevilie,  dit  cet  au- 
teur, jie  fut  que  peu  de  temps  en  sa  belle  de- 
meure et  plaisant  séjour  de  Durestal ,  que  le  Roy 
Charles  neufviesme,  lors  régnant,  qui  aimoit 
fort  le  plaisir  de  courir  le  cerf  et  le  prendre  à 
force,  y  vint  avec  toute  la  cour,  la  Royne-mere , 
Messeigneurs  d'Anjou  et  d'Alençon  et  presque 
tous  les  princes  de  France  ;  lesquels  tous  ensem- 
ble y  firent  du  séjour  plus  d'un  mois,  pour  jouir 
du  plaisir  de  la  vénerie,  la  forcst  de  Durestal 
estant  une  des  plus  vives  pour  le  fauve  qui  soit 
en  France.  Ce  roy  y  avoit  esté  deux  fois  aupa- 
ravant ,  chérissant  extrêmement  et  la  maison  et 
le  seigneur  d'icelle. 

»)  Pendant  le  séjour  de  Sa  Majesté  M.  le  ma- 
resehal festoya  toute  la  Cour.  Mais,  comme  l'en- 
vie et  l'ambition  font  leur  demeure  ordinaire  en 
la  maison  des  roys ,  quelques  meschants ,  jaloux 

(1)  Dans  l'Histoire  généalogique  de  jilusienrs  maisons 
illustres  de  Bretagne  ,  1619, 

(2)  Il  y  avoit  deux  reines  ti  la  Cour  ;  savoir  ,  la  Reine 
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du  bon  visaige  et  de  l'amitié  que  luy  portoit  à 
bon  droict  le  Roy  son  maistre ,  et  des  faveurs  et 
familiarités  dont  il  usoit  en  son  endroict,  le  der- 
nier jour  de  novembre  1.571  le  firent  empoison- 
ner; et  mourut  eu  douze  heures  après  que  le 
poison  luy  fut  donné  ,  toute  la  Cour  estant  en- 
coresà  Durestal. 

»  Le  Roy  et  mesdames  les  Roynes  (2)  en  por- 
tèrent beaucoup  de  déplaisir,  en  ayant  un  très- 
grand  sujet ,  pour  avoir  perdu  ,  et  tout  le 
royaume ,  ung  très-fidelle  serviteur  et  vraye 
baze  de  la  couronne;  car,  pendant  qu'il  a  vécu, 
a  toujours  esté  fort  zélé  à  l'honneur  et  service 
des  roys  ,  n'ayant  espargné ,  comme  je  vous  ay 
demonstré ,  ny  sa  vie  ny  ses  moyens  pour  en 
produire  les  effects. 

»  C'estoit  le  vray  père  du  peuple ,  le  soutien 
de  la  justice ,  le  législateur  de  l'art  militaire.  0 
que  la  France  a  bien  eu  sujet,  depuis  sa  mort , 
de  le  plorer  !  car,  par  son  bon  et  prudent  conseil 
et  saige  conduicte,  il  eust  sans  doute  détourné 
beaucoup  de  troubles  qui  depuis  ont  mis  la 
France  presque  à  changer  et  de  religion  et  de 
monarque.  Hélas  !  c'est  la  mort  de  ce  brave  ma- 
resehal ;  car  les  perturbateurs  du  repos  public  , 
prévoyants  que  ,  pendant  qu'il  seroit  en  vie ,  il 
auroit  toujours  une  des  premières  voix  au  conseil 
après  le  Roy  ,  et  auctorité  par  toute  la  France , 
n'y  ayant  lors  poinct  de  connestable ,  et  luy  es- 
tant le  plus  ancien  maresehal  et  plus  expérimenté 
capitainne,  homme  de  bien  si  il  y  en  avoit  au 
monde,  ne  permettant  jamais  aulcune  meschan- 
ceté,  n'abhorrant  rien  davantage  que  la  trahi- 
sou,  luy  firent,  par  ce  détestable  et  dampnable 
moyen,  rendre  son  ame  à  Dieu,  après  avoir  fi- 
dèlement servy  quatre  rois.  En  vérité  ,  il  laissa 
beaucoup  de  sujet  à  mesdames  ses  filles  et  à  tous 
ses  subjects,  une  occasion  incroyable  de  le  plo- 
rer, pour  avoir,  les  uns  un  père  plein  de  toutes 
vertus  et  naturel ,  les  autres  un  seigneur  et  mais- 
tre plein  de  toute  affection  envers  les  siens...  Il 
vit  ores  bien  lieureux  au  céleste  manoir.  Amen. 

mère  du  Roi  et  la  reine  Isabelle  d'Autriche  ,  que  Char- 
les IX  avoit  épousée  à  Mézières  en  Champagne  le  27  no- 
vembre 1570. 


FIN    DES   MEMOIEES   DE    VIEILLEVILLE. 
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Il  paioil  (|iie  raiiltiir  (If  ces  ÏNIômoiros  n'a  pas 
suivi  une  exacte  ('liroiiolit;;ie,  ou  rapporlant  les  né- 
i^ociations  du  iiiarcrlial  de  \  icillcville  avec  les  Suis- 
ses coMiine  le  (lei'iiier  évt'iienient  remaicpialile  de  sa 
\ie.  Il  est  eerlaiii  (pTeii  l.'JOî ,  dans  le  temps  (pie 
Charles  l\  paremiioil  les  provinces  desou  royaiiuie, 
oe  iii;)ivelial  avoil  été  cliar^é ,  conjoinleiueiit  avec 
Sébastien  de  l'Aiibespine ,  évèjpie  de  Linu)j!;es,  el 
Nicole  de  La  (^rois  ,  abbé  d'Orbais,  ambassadeur 
(irdinaire  auprès  des  cantons,  de  renouveler  leur 
traité  d'alliance  avec  la  France.  Ou  eu  voit  la 
preuve  ,  I  '  dans  le  traité  même  si;^ué  à  Fribourg  le 
T  iléeendu'e  l'iGi ,  par  ces  trois  plénipolenliaires,  et 
imprimé  dans  le  recueil  de  L(-onard  ,  l.  IV  ;  2'  dans 
une  leitre(pie  le  maréchal  el  l"évè(pie  écrivirent  en- 
semble à  lieruiu'din  liochetel ,  évèipie  de  ilennes  , 
alors  ambassadeiu"  du  Roi  à  la  cour  de  1  Empereur , 
et  (pie  M,  Le  Laboureur  a  insérée  tout  entière  dans 
ses  Additions  aux  Aîénioires  de  Castelnau  ,  t.  1 , 
liv.  ."  ,  p.  Si!)  de  raiicienne  édition. 

Celle  lettre  contient  plusieurs  parliciikuilés  de 
leur  négociation. 

Les  deux  ambassadeurs  commencent  d'abord  par 
dire  à  révè(pie  de  Jlennes  ipie  le  sieur  Cliaron , 
|)orleur  de  la  dépèche ,  «  saura  luy  rendre  compte 
des  choses  qui  se  passent  en  France ,  où ,  Dieu 
inercy,  tout  étoit  en  repos  et  en  assez  bon  état ,  eu 
égard  aux  maux  passés.  »  Us  lui  font  part  ensuite 
des  inipiiétiiJes  de  la  cour  de  France,  au  sujet  de 
la  i)rés('auce(pie  rambassadeur  d'Kspagne  auprès  de 
rj']m|>ereur  dispuloit  à  celui  du  l'oi. 

«  Nous  sentons  bien ,  lui  disent-iis,  par  (luehpie 
petit  mot  (pi'on  nous  écrit  de  la  Cour,  (pie  le  Roy 
avec  vous  est  en  peine  de  la  pn'séance.  Vous  êtes  si 
lirudent  cpie  vous  s('au!ez  trop  mieux  conduire 
cette  alTaire,  ipii  n'est  jias,  à  la  vérité,  de  petite 
im|iorlan(^e.  >()us  craignons  bien  due  le  prince  où 
vousèles  (c'est-à-diri*  riMiipereur  ) ,  dissinuilanl  et 
tem|)(trisant  en  ce  (pii  regarde  rEsi)agne  .  fasse 
grande  difiiculté  de  s'éclaircir  en  chose  oii  il  n'y  a 
point  de  doute.  » 

Ils  lui  donnent  avis  «pie  le  sieur  de  Chantonay  , 
frère  du  cardinal  de  Granvelle,  (pii  avoit  été  am- 
bassadeur dlvspagne  à  la  cour  de  France,  devoitse 
rendre  incessamment  à  celle  de  "N  iv'iinc  en  (pialité 
d'ambassadeur  ordinaire,  et  ils  lui  font  un  portrait 
très-désavanlaueux  de  ce  minisire. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  l'avoil  d('jà  dépeint 
à  l'évèipie  de  1  \ennes  ,  dans  mie  di  pfcbe  datée  du 
ôl  décembre  i.'iO."»,  comme  un  homme  »  éloigné  de 
toute  rcliirinn  et  pnrel*'  de  conscience,  ilesireux  de 


troubles  el  discords ,  el  ennemi  du  repos  de  la  chré- 
lienté.  » 

Les  deux  plénipotentiaires  de  France  n'en  avoient 
pas  une  antre  idée,  et  ils  mandent  an  même  prélat 
(pie  la  présence  de  Chantonay  à  la  cour  de  \  ienne 
(I  augmentera  le  poids  de  sa  charge  »  parles  in(pné- 
tudes  et  les  embarras  (ju'il  lui  causera,  «étant  si 
perv(Ms  (ju'il  ne  lui  seroit  pas  possible  d'entretenir 
en  bon  élal  et  douceur  sa  propre  maison.  » 

De  là  ils  passent  aux  affaires  de  leur  ambassade, 
sur  lesipielles  ils  entrent  dans  un  as.  ez  grand  dé- 
tail. 

I^a  diète  générale  des  cantons  éloit  alors  sur  le 
point  de  s'assembler  à  l-'ribonrg,  pour  délibérer  sur 
le  traité  d'alliance  (pi'ou  leur  proposoil  ;  et,  (pioiipie 
celui  de  Râle,  infecté  de  lu  pestr,  eût  pi'idu  pits  de 
dix  mille  prrsouucs ,  ce  (pii  avoit  empêché  les  am- 
bassïdeius  de  France  de  se  transporter  daiFs  cette 
ville,  il  ne  laissa  pas  (.l'envoxer  des  députés  à  la 
diète,  ([ui  leur  déclarèrent  la  résolution  où  ils 
étoient  de  se  conformer  à  la  iihiralité  des  suffrages. 

Les  plénipotentiaires  de  France  ne  comploient 
pas  faire  entrer  dails  ce  traité  les  cantons  de  Renie 
et  de  Zurich ,  non  (jne  (^es  deux  cantons  ne  désiras- 
sent l'alliance  arec  vue  siiKjulière  aff'ecUon ,  mais  ils 
vouloienl  (pie  leurs  sujets  (pii  seroienl  au  service  de 
France,  y  eussent  loi  élublift^emeut  o  part;  c'est-à- 
diro,  des  temples  i)artiiniliors  où  ils  auroient  l'exer- 
cice lilire  el  public  de  kur  religion,  ce  (pi'on étoit 
résolu  de  leur  refusi  r. 

La  plupart  des  caulons  étolenl  alors  divis('s  entre 
eux  sur  l'article  de  la  religion,  et  pres([ue  tous  les 
jours  en  armes  les  uns  contre  les  autres  ;  ce  (jui  ren- 
doit  la  négociation  plus  diflicile. 

D'un  autre  cédé  la  maison  d'Autriche  et  la  cour 
de  Rome  faisoicit  tout  leur  possible  pour  la  traver- 
ser. Les  Ivspagnols,  outre  leur  ambassadeur  ordi- 
naire ,  envoyèrent  à  Uri  le  comte  d'Angnissol  (ce- 
lui-là même  (pii  avoil  lue  Pierre-Loi. is  Farnèse,  due 
de  Parme  )  avec  un  sénateur  espagnol  nommé  Mo- 
lina,  aix'ompagnés  de  .soixante  on  «piatre-vingts  che- 
vaux, pour  s'opposer  à  la  conclusion  du  traité. 
IMais  leurs  efforts  devinrent  inutiles  ,  fiar  la  précau- 
tion (pie  prirent  les  plénipolenliaires  de  faire  partir 
en  diligence  le  colonel  (^léry,  humiue  liabile  et  intel- 
ligent,  très-allaché  à  la  l'ranee .  (pii  ;e  trouva  à 
I  ri  lo:s(priIs  y  arrivèrent ,  el  (pii  lit  échouer  toutes 
leurs  maïKciivres  el  tous  leurs  projets. 

Dans  le  même  temps  I\L  de  iiellièvre  Iravailloit 
avec  succès  à  gagner  le  C.risuns,  malgré  les  intri- 
gues d'un  mc'-lr.'  de  camp  espagnol  fort  accrédité 


dans  le  pays,  du  seigneur  Ascanio,  qui  avoit  été 
ambassadeur  d'Espagne  auprès  des  cantons  suisses, 
et  d'un  envoyé  du  Pane,  nommé  l'ù/iio/a,  maître- 
d'hôlelile  Bonomée.  L'évè(|ue  de  Limoges,  parlant 
seul  à  la  fin  de  la  lettre,  ajoute  »  que  le maréclial de 
VieillevUle ,  qu'il  appelle  mon  niaréchal,  partira 
lions  une  quinzaiite  (le  jours  \)Our  [i\l<:'r  à  Metz  éta- 
blir toutes  choses  et  même  la  citadelle ,  laquelle  est 
depuis  un  mois  entièrement  en  défense,  qui  est  ua 
des  beaux  et  excellents  ouvrages  de  la  cbrélienté.  » 
Telle  étoit  la  substance  de  cette  lettre  datée  de  Fri- 
bourg  le  dernier  jour  de  novembre  loGi,  et  signée  : 
«  V^os  très-bumbles  et  affectionnés  amis ,  Vieille- 
ville,  et  S.  DE  l'Albespine,  évèque  de  Li- 
moges. 

Le  traité  qu'ils  conclurent  avec  les  Suisses  fut 
signé  le  7  de  décembre  loG4,  et  ratifié  ensuite 
par  le  roi  Charles  IX  le  21  juillet  150,).  Les  can- 
tons de  l'erne  et  de  /Au-icli  n'y  sont  point  com- 
|»ris,  conformément  à  ce  qtie  les  plénipotentiaires 
avoient  mar((ué  dans  leur  lettre  à  lévèque  de  Rea- 
nes  ;  mais  on  y  avoil  laissé  de  la  jilace  en  blanc  pour 
y  mettre  leur  nom  ,  en  cas(priis  voulussent  y  accé- 
der, en  renon(,ant  à  leurs  prétentions  sur  l'exercice 
public  de  leur  religion  en  France.  Voici  les  princi- 
paux articles  de  ce  traité  : 

«  I.  Qu'il  y  anroit  une  alliance  entre  le  roy  de 
France  et  les  onze  cantons  dénommés ,  ral>bé  de 
iSaint-Gal  et  le  pays  des  Grisons ,  qui  dnreroit  toute 
la  vie  du  roy  Ciiarles  et  sept  années  après  son  dé- 
cès, 

')  H  Que  ledit  Roy  pourroit  lever  des  troupes 
dans  le  pays  des  alliés  pour  la  défense  de  ses  Etats, 
à  condition  que  la  levée  ne  seroit  jamais  de  moins 
de  six  mille  itommes ,  ni  déplus  de  seize  mille. 

»  III.  Que  les  alliés  auroient  la  liberté  de  rappe- 
ler leurs  troupes,  en  cas  qu'ils  en  eussent  un  pres- 
•sant  besoin. 

»  IV.  Que  le  Roy  donnerolt  à  chaque  soldat, 
pour  sa  solde,  quatre  florins  et  demi  du  Rhin  par 
mois,  ou,  en  autre  monnoye,  une  somme  de  pa- 
reille valeur. 

»  V.  Que  si  les  Suisses  éloient  attaqués  par  quel- 
(jues  princes  ou  seigneurs  voisins,  le  Roy  seroit 
obligé  de  leur  envoyer  deux  cents  lances,  ou  ,  si  les 
alliés  l'aimoienl  mieux  ,  deux  mille  écus  par  cliaque 
quartier,  et  douze  pièces  d'artillerie  sur  leurs  affùt>;, 
six  grosses  et  six  petites ,  avec  la  quantité  de  nnnii- 
lions  nécessaires  et  proportionnées  ;  en  outre ,  de 
leur  faire  payer,  dans  la  ville  de  Lyon,  vingt-cinq 
mille  écus  par  chaque  (piarlier  ,  fùl-il  lui-même  en 
guerre  ou  non. 

»  VI.  Que  la  pension  de  deux  mille  livres  (pie  la 
France  payoit  à  chacun  dos  cantons  seroit  augmen- 
tée de  mille  livres ,  laquelle  pension  seroit  payée 
comptant ,  sans  délai ,  à  Lyon ,  au  jour  de  la  Notre- 
Dauiede  la  Chandeleur,  » 

N'est-il  pas  étonnant  que  l'auteur  de  ces  Mémoi- 
res ,  qui  entre  dans  un  si  grand  détail  sur  toutes  les 
actions  de  son  liéros-,  ne  dise  pas  un  seul  mot  du 
voyage  qu'il  fil  en  Suisse  pendant  1  année  loCi, 
pour  y  négocier  un  traité  si  considérable  ,  et  ne  se- 
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roit-on  pas  fondé  à  dire  que  tout  ce  qu'il  raconte 
dans  les  chapitres  xj\ ,  \\,xxi,  xxii,  xxiii  et 
XXIV  du  dixième  livre,  doit  être  rapporté  à  celte 
année  loOi,  plutôt  (pi'à  la  dernière  année  de  la 
vie  du  maréchal  de  V  ieilleville  ? 

Cette  conjecture  peut  être  appuyée  sur  les  ré- 
flexions suivantes  : 

1»  Il  n'y  a  aucune  apparence  qu'après  un  traité 
aussi  soleimel  et  aussi  définitif  (pie  celui  de  l'année 
lïïCi,  il  ait  fallu  encore  négocier  une  nouvelle  al- 
liance avec  les  Suisses  enloîOet  1571  ,  sans  qu'il  y 
ait  eu  dans  l'intervalle  aucune  rupture  entre  la 
France  et  les  Cantons  ; 

2"  La  plupart  des  circonstances  de  la  négociation 
rapportée  par  Vincent  Carloix  ,  aux  chapitres  xxi , 
XXII  et  XXI II  du  dixième  livre  ,  sont  tout-à-fait  sem- 
blables à  celle  (pi'on  lit  dans  la  lettre  des  deux  pléni- 
potentiaires,  écrite  le  dernier  jour  de  novembre 
1504,  et  dans  le  traité  signé  à  Fribourg  le  7  dé- 
cembre de  la  même  année;  on  y  voit,  ainsi  que  dans 
la  lettre  cl  dans  le  traité,  (pi'il  s'agissoit  d'une  al- 
liance qui  fut  accordée  ;  qu'il  fallut ,  pour  la  conclure, 
surmonter  beaucoup  de  diflicullés  ;  que  les  cantons 
lie  Berne,  de  Zurich,  de  HasleetdeLucerne  ienoient 
merveilleusement  la  brideliuule;  que  le  Papeet  VKni- 
pcreur,  avertis  de  cette  alliance,  tâchèrent  de  la  ren- 
dre nulle  par  tous  moyens,  et  qu'ils  etivoijèrentpour 
cet  effet  ambassadeurs  en  Suisse;  que  l'uUiiince  «o 
cordée  devait  durer  deux  ans  après  la  mort  du  Roy. 
En  quoi  l'auteur  s'est  trompé  par  oubli  ou  par  in- 
advertance sur  le  nombre  des  années,  puisque  le 
traité  de  lîiiii  porte  que  VuUiunce  devait  durer  toute 
la  vie  du  roi  Charles,  et  sept  années  après  son  dé- 
cès. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  le  voyage  et  la  né- 
gociation (pie  le  maréchal  et  l'évèque  de  Limoges 
firent  en  l.'iCi,  ont  été  dé{)lacés  et  transposés  dans 
ces  Mémoires ,  et  ipie  l'auteur ,  faisant  réilexion 
qu'il  avoit  oublié  d'en  parler  à  l'endroit  où  il  raconte 
le  départ  du  maréchal  de  Vieilleville  en  150  i,  a 
mieux  aimé  raconter  à  la  fin  de  son  ouvrage  un  fait 
de  celte  importance  ,  que  de  l'omettre  entièrement 
ou  de  réformer  le  tissu  de  son  histoire  pour  l'insé- 
rer au  lieu  où  il  de  voit  èlre. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  trouver  dans  les 
écrivains  de  ce  temps-là  de  pareilles  transposilions, 
ttles  jMémoires  de  BranttJme  en  sont  remplis. 

M.  de  Thon ,  en  parlant  du  traité  d'alliance  con- 
clu avec  les  Suisses  en  1504,  a  rendu  justice  au  ta- 
lent et  à  b  capacité  de  M.  de  Vieilleville. 

(I  En  ce  temps-là,  dit-il,  noire  ancienne  alliance 
avec  les  Suisses  fut  renouvelée  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent.  Fran<'ois  de  Scepeaux  de 
Vieilleville,  homme  de  grande  considération,  d'une 
prudence  consommée,  et  d'une  probité  reconnue, 
et  avec  lui  Sébaslitn  de  l'Aiibespine,  furent  en- 
voyés à  ces  peuples  pour  traiter  avec  eux  au  nom 
du  Roy.  i> 

Le  maréchal  de  Vieilleville  ne  laissa  que  deux 
filles ,  dont  l'aînée ,  nommée  ^Marguerite ,  épousa  le 
marquis  d'Espinay  en  Bretagne;  et  la  cadette,  nom- 
mée Tcanne,  fut  mariée  en  Lorraine  au  seigneur  du 
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Châtelet ,  comte  de  Dnilly,  comme  on  l'a  pu  voir 
dans  ces  Alémoires. 

De  l'aînée  sont  descendus  les  ducs  de  La  Roche- 
foucault,  les  seigneurs  de  Rieux  et  les  ducs  de 
Montbazon,  princes  de  Guéinenc. 

I»  Le:-,  ducs  de  La  l\ocliefoncault ,  par  Jeanne 
Charlolle  du  Plessis-Lianco.ut ,  petite-lille  et  héri- 
tière de  Jeanne  de  Schomberg,  (pii  étoil  devenue  , 
par  représentation  do  Fnmroise  dl'spinay,  sa  mère, 
iiéritière  de  Alarguerile  de  Scepeaux  ,  sa  bisaïeule. 
C'est  par  celte  alliance  (pie  la  terre  de  Duretal  a 
passé  dans  la  maison  de  La  Rocliefoucault. 

2'  Les  seiijnenrs  de  Rieux  en  descendent  par 
Madeleine  d'Espinay,  sa  lilic ,  (pu  épousa  Guy  de 
Rieux,  seigneur  de  Cliàteauiieuf  et  \icomte  de 
Donges.  Elle  en  eut  une  iille  cadette  nommée  Su- 
zanne, mariée  à  Jean  de  Hieux  ,  de  la  branche 
d'Acerac ,  (pii  sidisiste  encore. 

.">"  Les  princes  de  Rolian- Gnémené,  ducs  de 
Montbaznn,  descendent  pareillement  de  Marguerite 
de  Scepeaux  par  «ne  autre  fdie  de  Guy  de  Rieux  et 
de  Madeleine  d  Espinay,  (pn  épousa  Pierre  de  Rohan- 
Guémené.  Elle  en  eut  une  fille  noimnée  Anne  de 
Kohan,  mariée  par  dispense,  en  1017,  à  Louis  de 
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Rohan ,  prince  de  Guémené  son  consin  germain , 
dont  la  postérité  subsiste  dans  la  branche  des  prin- 
ces de  Uohan-Guémené. 

Ainsi  la  branche  de  Scepeaux ,  dont  étoil  le  maré- 
chal de  "Vieilleville ,  se  trouva  éteinte  à  sa  mort  par 
le  défaut  d'enfants  mâles;  mais  cette  maison,  dont 
diverses  branches  étoient  déjà  éteintes  avant  la 
mort  du  maréchal ,  subsistoit  encore  dans  plusieurs 
autres. 

La  branche  aînée  a  fini  par  Jeanne  de  Scepeaux  , 
duchesse  de  Heauiuéau  ,  mariée  à  Henri  de  Gondy, 
duc  de  Retz,  après  (jue  son  mariage  avec  Henri,  duc 
de  Montmorency,  décapité  à  Toulouse,  eut  été  dis- 
sous sans  avoir  été  ccmsommé. 

Elle  étoit  fille  et  unique  héritière  de  Guy  de  Sce- 
peaux IV  du  nom,  duc  de  Beaupréau  ,  qui  fut  tué 
en  l;)}>7.  à  la  tète  d'im  corps  de  troupes  qu'il  com- 
manduil  en  Poitou  pour  le  service  du  roi  Henri  iV 
contre  la  Ligue.  La  femme  de  ce  duc  étoit  Marie  de 
Rieux. 

Les  autres  branches  de  la  maison  de  Scepeaux  qui 
suhsistent  aujoard'htn  descendent  de  Jacques  de 
Scepeaux ,  frère  puiné  de  Jean  IL  du  nom,  quatrième 
aïeul  du  maréchal  de  Vieilleville. 


FIN    DES    REMARQUES. 
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CASTELNAU  ET   SUR   SES  MÉMOIRES. 


Michel  Castelnan  naquit  en  1520,  au  château  de 
la  Mauvissière,  en  Touraine,  de  Jean  de  Castelnan  et 
de  Jeanne  Dumesnil  ;  il  était  le  second  de  neuf  en- 
fants. Doué  dheureuses  dispositions  et  d'une  mé- 
moire surprenante,  il  montra  pour  les  études  la 
même  ardeur  (jue  pour  les  exercices  du  corps.  Le 
désir  d'acquérir  des  connaissances  qui  lui  donnas- 
sent autant  d'aptitude  à  servir  dans  les  camps  qu'à 
délibérer  dans  les  conseils ,  lui  lit  entreprendre  plu- 
.sieurs  voyages  ;  il  parcourut  d'abord  l'iLalic  :  cette 
contrée  était  alors  le  centre  de  la  politique  de  tous 
les  princes ,  le  point  de  mire  de  la  France  ;  c'était  là , 
au  milieu  des  champs  de  bataille,  où  les  Français 
depuis  Charles  VIII  furent  tant  de  fois  vainqueurs 
et  vaincus,  que  la  jeunesse  allait  étudier  l'art  de  la 
guerre,  lise  rendit  ensuite  à  Malte  pour  former  son 
opinion  sur  l'Enqiire  ottoman,  dont  les  anciens 
triomphes  avaient  laissé  dans  la  chrétienté  un  sen- 
timent d'effroi. 

A  son  retour,  ce  fut  auprès  du  maréchal  Brissac 
qu'il  alla  cliercher  d'autres  leçons  ;  entré  dans  une 
compagnie  de  chevau-légers ,  il  se  fit  remarquer  par 
son  courage  et  par  son  intelligence.  François  de 
Lorraine,  grand-prieur  de  France,  le  prit  sons  sa 
protection ,  et  lui  promit  un  avancement  rapide , 
s'il  voulait  s'engager  dans  l'ordre  de  Malte  ;  mais 
Castelnan,  préférant  sa  liberté,  sut  faire  agréer  son 
refus  et  conserver  la  bienveillance  du  grand-prieur. 
Peu  après  il  fut  présenté  à  la  cour,  et  dut  à  sa  mé- 
moire un  de  ces  succès  qui  n'ont  point  d'importance, 
mais  qui  attirent  les  regards  ;  le  cardinal  de  Lor- 
raine regrettait  de  n'avoir  pas  entendu  le  sermon 
prononcé  le  jour  de  Pâques  par  Jean  de  Montluc , 
évêque  de  Valence  ;  Castelnau  le  récita  devant  lui 
en  imitant  les  intlexions  de  voix  et  les  gestes  de  l'ora- 
teur. 

En  ioo7,  le  grand-prieur,  nommé  général  des 
galères,  lui  en  donui  une  à  commander  ;  la  marine, 
toutefois ,  occupa  peu  de  temps  l'activité  de  son  es- 
prit. Les  suites  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  et  les 
négociations  qu'elles  rendirent  urgentes,  lui  ouvri- 
rent une  autre  carrière.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
persuadé  que  ses  talents  ne  se  bornaient  pas  à  répé- 
ter des  sermons,  lui  confia  des  missions  importantes. 
Après  le  traité  de  Catean-Cambrésis,  Henri  II,  ([ui 


avait  apprécié  son  habileté,  l'envoya  en  Ecosse  près 
de  la  régente  Marie  de  Lorraine ,  et  de  là  en  Angle- 
terre, ou  Elisabeth  venait  de  monter  sur  le  trône. 
11  eut  l'adresse  de  s'insinuer  dans  l'esprit  de  cette 
grande  reine,  et  de  sauver  à  la  France  l'humiliation 
de  rendre  Calais.  Une  autre  mission  l'appela  en  Al- 
lemagne, d'où  il  revint  à  la  mort  de  Henri  II. 

Les  Guises,  qui  gouvernaient  François  II,  époux 
de  leur  nièce  Marie  Stuart ,  le  firent  accréditer  au- 
près d'Emmanuel  Philibert ,  duc  de  Savoie  ;  ce 
prince,  grand  homme  de  guerre,  et  l'un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son  temps  p:ir  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  fit  à  Castelnan  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Il  passa  de  celte  cour  à  Home, 
afin  de  favoriser  l'élection  du  pape  Pie  IV,  tt,  à 
son  retour,  il  redevint  marin ,  pour  servir  de  nou- 
veau sous  le  grand-piieur  ;  mais  une  violente  lem- 
pèle  lui  fit  courir  de  grands  périls  ,  et  le  contraignit 
daborder  à  Nantes ,  où  il  découvrit  les  premiers 
indices  de  la  conjuration  d'Amboise. 

Après  la  mort  de  François  II,  sa  jeune  veuve, 
qui,  par  sa  beauté  et  par  ses  infortunes,  devint  si 
célèbre,  fit  ses  touchants  adieux  au  plaismil  pays 
de  France;  Castelnan  fut  chargé  de  résider  près 
d'elle  comme  ambassadeur.  Il  combattit  pour  elle 
en  Ecosse,  et  se  rendit  plusieurs  fois  en  Angle- 
terre, dans  l'intention  de  la  réconcilier  avec  Eli- 
sabeth, Ces  négociatiins  étaient  d'une  extrême 
délicatesse;  car  à  la  rivalité  des  intérêts  et  de  l'am- 
bition se  joignait  une  rivalité  d'amour-propre  et  de 
coquetterie  bien  plus  difficile  à  ménager. 

La  guerre  civile,  qui  éclata  en  France  (15o2) , 
interrompit  ces  négociations.  En  matière  de  (jnerre 
civile,  ûil  Castelnan ,  il  faut  tenir  ttu  parly  asseuré , 
car  dans  toute  sorte  de  nation,  du  temps  même  des 
/i0Hif(j)i.s,  ceux-là  oui  été  méprisés  qui  en  ont  usé 
autrement.  Us  sont  peu  estimés  et  ne  peuvent  éviter 
le  nom  de  irailre  cl  d'espion,  ceux  qui  n'ont  ordi- 
nairement le  cnnir  de  se  déclarer  fidèles  pour  un 
parti}  ny  pour  l'autre.  Castelnan  revint  en  France, 
ramené  par  celle  opinion  contre  laquelle  s'élevait  le 
chancelier  de  l'IIo-pilal  ;  m.ùsii  ne  partagea  pis  les 
fureurs  dont  les  partis  étaient  animés,  el  n'eut  pas 
longtemps  les  armes  à  la  main.  En  menant  un 
corps  de  troupes  de  Bretagne  en  Normandie,  il  fui 
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attaqut-  par  îles  forces  supérieures  et  conduit  pri- 
sonnier au  Havre,  (pic  les  prolestants  avaient  livré 
aux  Anglais.  Leur  général,  qu'il  avait  connu  à 
Londres  pendant  sou  ambassade,  lui  laissa  une  as- 
sez lirande  liberté;  Castelnau  en  prolila  pour  pra- 
tiquer des  intellij^ences  et  faire  des  ouvertures  dac- 
coinniodenient ;  sur  sa  parole,  il  obtint  plusieurs 
fois  permission  de  se  rendre  à  la  cour.  Après  avoir 
été  échangé,  il  se  trouva  au  siège  de  Rouen,  où  périt 
le  roi  de  Navarre,  et  à  la  bataille  de  Dreux,  où, 
par  une  étrange  sinu^darité,  bs  deux  généraux  en 
chef  huent  pris  de  part  et  d'autre.  Peu  de  temps 
avant  l'assassinat  du  duc  de  Guise  devant  Orléans. 
Castelnau  surprit  Taucarville,  où  il  fit  réunir  les 
vivres  et  les  nuiuitions  nécessaires  pour  une  expédi- 
tion contre  le  Havre. 

A  jieine  cette  place  fut-elle  reprise  qu'il  entama 
des  négociations ,  et  partit  pour  l'Angleterre ,  afin 
de  rétablir  les  relations  avec  cette  puissance,  qui, 
sans  déclaration  de  guerre,  avait  soutenu  les  pro- 
lestants insurgés  par  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Tel  était  sans  doute  le  but  réel  de  sa  mission; 
car  il  n'est  pas  probable  qu'il  eût  été  sérieusement 
chargé  de  demander  la  main  d'Elisabeth  pour 
Chnries  IX;  ce  [)rince  n'avait  alors  que  (juaiorze 
ans  et  la  reine  en  avait  trente.  D'Angleterre  il 
.se  rendit  à  Bruxelles  pour  sonder  les  dispositions 
du  duc  d'Albe ,  que  le  roi  d'Espagne  venait  de 
nommer  gouverneur  des  Pays-Bas.  (^e  fut  là  (pi'il 
découvrit  le  projet  formé  par  Condé  et  par  l'amiral 
d'enlever  à  ÎMonceaux  la  famille  royale.  Il  se  bâta 
d'en  aller  prévenir  la  cour ,  qui  reçut  mal  cet 
avis,  refusant  de  croire  à  une  tentative  aussi  auda- 
cieuse. Nouvelle  guerre  civile  :  Catherine  de  Mé- 
dicis  envoie  Castelnau  à  Bruxelles  pour  demander 
des  secours ,  comme  si  les  Français  ne  suffisaient 
point  pour  déchirer  le  sein  de  leur  patrie.  Si  l'on 
ignorait  ce  qu'on  doit  attendre  de  l'étranger  en  pareil 
cas,  la  conduite  du  duc  d'Albe  nous  l'apprendrait; 
il  affecta  beaucoup  de  zèle,  mais  il  mit  beaucoup 
de  lenteur  à  réunir  les  troupes ,  et  calcula  si  bien 
leur  marche,  (piellos  arrivèrent  après  la  bataille  de 
Saint-Denis.  Les  protestants,  de  leur  coté,  avaient 
suivi  l'exemple  de  Catherine  de  Médicis ,  et  le  duc 
Casnnir  s'avançait  à  leur  aide.  La  cour,  à  cette  nou- 
velle ,  fit  reprendre  à  Castelnau  la  route  d'Allema- 
gne; trente-huit  jours  après,  il  amena  .lean-Guil- 
laumede  Saxe  à  la  tète  de  six  mille  cavaliers.  Pauvre 
France  ! 

Cependant  le  traité  de  Lonj  inneau  (  27  mars  I  oGS  ) 
venait  d'être  conclu  ;  la  cour  chargea  Castelnau  de 
délivrer  le  royaume  des  troupes  étrangères  ;  il  eut 
plus  de  peine  à  les  faire  partir  (pi'il  n'en  avait  eu  à 
les  faire  venir.  En  récompense  de  ses  services  ,  on 
lui  donna  le  gouvernement  de  Saiiil-Dizier  et  une 
compagnie  d'ordonnance. 

Six  mois  après,  catiioliqucs  et  protestants  repri- 
rent les  armes;  Castelnau  servit  avec  sa  C!)m[)a:.;nie 
dans  l'armée  du  duc  d  Anjou ,  et  fut  dépêche  au 
roi  p  >ur  lui  annoncer  la  victoire  de.larnac.  Connue 
le  duc  des  Deux-Ponts  marchait  au  secours  des 
protestants  ,  on  l'envoya  de  niiuveau  vers  le  niar(juis 


de  Bade  et  vers  le  duc  d'Albe,  afin  de  faire  entrer 
leurs  troupes  en  France,  troupes  qui  furent  encore 
imitiles.  A  la  tète  de  sa  compagnie,  il  combattit  à 
IMontconiour  (.■»  octobre  15(i9),  et  continua  de 
servir  jusqu'à  la  paix  de  Saint-Germain  (8  août 
Io70). 

Depuis  cette  épo(pie  jusqu'en  ^a72,  il  fut  chargé 
de  diverses  missions ,  entre  autres  de  négocier  le 
mariage  de  Marguerite  de  Valois ,  sœur  de  Char- 
les IX  ,  avec  le  jeune  prince  de  Navarre.  A  son  re- 
tour, il  trouva  la  France  en  proie  à  la  plus  effroyable 
agitation  ;  dun  bout  du  royaume  à  l'autre  reten- 
tissaient des  cris  de  menace  et  d  horreur;  pour  les 
justifier,  il  suffit  de  nouuner  la  Saint-Barthélémy. 
La  cour  elle-même ,  étonnée  de  son  propre  ouvrage, 
redoutait  une  réprobation  universelle  :  Elisabeth 
avait  témoigné  la  plus  vive  indignation;  on  crut 
que  pour  la  calmer  il  fallait  lui  envoyer  un  ambas- 
sadeur qu'elle  honorât  depuis  longtemits  de  son  es- 
time ;  Castelnau  partit  pour  l'Angleterre. 

Quelque  temps  après  il  accompagna  le  duc  d'An- 
jou, depuis  Henri  III,  qui  allait  prendre  posses- 
sion du  royaume  de  Pologne;  mais  en  roule,  ce 
prince,  pressentant  (pie  le  trône  de  France  pouvait 
venir  à  vaquer,  lui  commanda  de  retourner  à  la  cour, 
afin  d'y  soutenir  ses  droits  ;  en  effet ,  la  triste  fin 
de  Charles  IX  n'était  pas  éloignée.  Henri  111 ,  à  son 
retour ,  renvoya  Castelnau  près  d'Elisabeth ,  et  le 
chargea  de  déjouer  en  Angleterre  les  menées  des 
protestants.  Il  y  séjourna  dix  années  :  ce  fut  pen- 
dant ce  temps  (piil  rédigea  ses  INIénioires  pour  l'in- 
struction de  son  fils;  il  rapporte  les  événements 
dont  il  fut  témoin  depuis  ISot)  jusqu'à  Lï70;  plu- 
sieurs passages  de  cette  relation  prouvent  qu'il 
avait  l'intention  de  la  continuer,  mais  il  n'en  eut 
pas  le  loisir. 

Il  était  presque  ruiné  quand  il  revint  en  France , 
en  1585;  l'état  était  si  obéré  (pi'il  n'avait  pas  même 
été  remboursé  de  ses  avances  ;  le  duc  de  Guise  lui 
avait  enlevé  son  gouvernement  deSaint-Dizicr,  ses 
terres  avaient  été  ravagées  pendant  la  Ligue;  en 
sorte  qu'à  l'avènement  de  Henri  IV  (2  août  i."»8;)),  il 
n'eut  à  lui  offrir  que  ses  services.  Ce  monarque  lui 
donna  ([iielques  missions  de  confiance,  promettant 
de  l'indemniser  aussitôt  qu'il  serait  affermi  sur  le 
trône;  mais  Castelnau,  après  avoir,  dans  un  âge 
avancé ,  partagé  durant  trois  ans  les  fatigues  et  les 
périls  de  ce  grand  roi ,  fut  obligé  daller  prendre 
quelque  repos  dans  son  château  de  Joinville,  en 
Gâtiuais,  où  il  mourut  à  soixante-(piatorze  ans. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  faire  présumer 
(pu'l  est  le  genre  de  mérite  îles  Mémoires  de  Castel- 
nau: la  politi(pie  l'occupe  plus  que  la  guerre;  em- 
ployé dans  prescpie  toutes  les  affaires  importantes, 
il  en  fait  souvent  connaître  les  causes  secrètes,  il 
les  ex[)Ose  sous  leur  jour  véritable,  il  excelle  à 
peindre  l'esprit  du  tem|>s;  aussi  éloigné  de  l'indiffé- 
rence (pie  du  fanatisme,  il  présente  avec  mesure 
des  observations  pleines  de  justesse.  Si ,  comme 
nous  le  pensons ,  les  études  historiques  n'ont  pas 
seulement  pour  but  d'ai»pren(lre  des  faits  et  des 
dues,  mais  d'acipicrir  ime  instruction  positive,  il 
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y  a  peu  d'ouvrages  qui  niérilenl ,  plus  que  les  Mé- 
moires de  Castelnau,  de  fixer  l'atienlion. 

Ces  Mémoires  furent  publiés  pour  la  première 
fois  en  1621  ,  par  son  liis ,  Jacques  Caslelnau,  eu 
1  vol.  in-^»,  Paris,  Chapelet.  Le  Laboureur,  en 
1 659 ,  et  Jean  Godefroy,  en  1 63 1 ,  en  donnèrent  deux 
autres  éditions  in-folio,  l'utie  en  deux  volumes  et  l'au- 
tre en  trois.  Dans  ces  deux  éditions,  le  texte  est 
perdu  au  milieu  d'une  multitude  de  pièces  sur  les 


règnes  de  François  II ,  de  Charles  IX,  de  Henri  111 , 
auxquelles  sont  ajoutées  les  généalogies  de  Castel- 
nau et  de  toutes  les  familles  qui  lui  étaient  alliées. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ces  pièces  ;  utiles  dans  un 
ouvrage  isolé ,  elles  deviennent  superflues  dans  une 
collection  oîi  tous  les  Mémoires  sur  la  même  époque, 
se  trouvant  réunis,  s'expliquent  et  se  complètent 
l'un  par  l'autre. 

A.  B. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Mort  du  roy  Henry  II.  —  François  II  son  lils  succède  à  la 
couronne.  —  Appelle  au  ministère  le  duc  de  Guyse  et 
le  cardinal  de  Lorraine^  oncles  de  Marie  Stuart ,  reine 
d'Escosse  sa  femme.  —  Eloge  du  cardinal  de  Lorraine 
et  du  duc  de  Guyse. 

[1559]  Pour  entrer  au  discours  des  choses  que 
j'ay  veues  et  maniées  en  France  et  hors  le 
royaume,  je  comraenceray  au  temps  que  le  roy 
Henry  II,  courant  en  lice,  fut  blessé  en  l'œil  par 
le  comte  de  Mongommery ,  capitainne  de  la 
garde  escossoise ,  comme  les  rois  de  France  ont 
aceoustumé ,  pour  l'ancienne  alliance  qui  est 
entr'etix  et  les  I^lscossois,  d'en  avoir  une  de  cette 
nation . 

Ce  fut  le  dernier  jour  de  juin  1559  ,  lorsque 
Sa  Majesté  pensoit  avoir  une  paix  assurée ,  et 
mis  fin  à  toutes  les  guerres  estrangeres,pour  es- 
tablir  un  repos  par  tout  son  royaume  par  le 
moyen  du  traité  de  Casteau  Cambresis,  fait  en 
cette  année  avec  Philippes  II,  roy  d'Espagne , 
qui ,  par  l'accord,  espousa  Elisabeth  de  France, 
fille  aisnée  du  roy  Henry,  lequel  par  mesme 
moyen ,  maria  Marguerite  sa  sœur ,  princesse 
très-sage  et  vertueuse ,  à  Philibert ,  duc  de  Sa- 
voye,  lequel  par  le  traicté  de  la  paix  fut  remis  en 
son  Estât ,  hormis  quelques  villes  que  le  Roy 
retint. 

Mais  la  mort  de  ce  prince  vaillant  et  de  bon 
naturel  apporta  de  grands  et  notables  change- 
mens  à  la  France,  parce  que  le  roy  François  II, 
son  fils ,  qui  luy  succéda  à  la  couronne,  n'estoit 
pour  lors  aagé  que  de  quinze  à  seize  ans,  etavoit 
nouvellement  espousé  Marie  Stuart,  reine  d'Es- 
cosse ,  niepce  de  ceux  de  Guise  du  costé  mater- 
nel .  Par  le  moyen  de  laquelle  alliance  cette  mai- 
son ,  qui  desjà  estoit  grande  et  avoit  beaucoup 
de  crédit  dès  le  temps  du  roy  Henry ,  print  tel 
accroissement,  que  François  duc  4e  Guise,  et 


Charles  cardinal  de  Lorraine ,  son  frère ,  dispo- 
soient  entièrement  des  affaires  du  royaume,  de 
la  volonté  et  consentement  du  Roy.  Car  comme 
le  clergé  de  France ,  le  premier  et  plus  riche 
des  trois  estais ,  dependoit  presque  dudit  cardi- 
nal de  Lorraine  ,  aussi  la  pluspart  de  la  noblesse 
et  des  capitaines  s'appuyoient  sur  la  faveur  et 
autorité  dudit  duc  de  Guise,  tous  deux  bien  unis 
et  en  bonne  intelligence  avec  leurs  autres  frères, 
à  sçavoir  :  le  duc  d'Aumale,  grand  capitaine,  le 
cardinal  de  Guise ,  bon  courtisan ,  le  marquis 
d'Elbœuf  (1),  et  le  grand  prieur  de  France  (2), 
gênerai  des  galères  ,  auquel  la  mort  en  la  fleur 
de  son  aage  a  envié  l'honneur  d'une  infinité  de 
beaux  desseins  qu'il  m'a  souvent  communiquez, 
tous  enfans  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
et  d'Antoinette  de  Bourbon,  princesse  très-ver- 
tueuse :  et  avoient  encore  moyenne  avec  le  feu 
roy  Henry  le  mariage  de  Claude  ,  sa  fille  puis- 
née,  avec  Charles  duc  de  Lorraine,  leur  petit 
uepveu. 

Outre  la  grandeur  des  alliances,  le  cardinal 
de  Lorraine  avoit  acquis  la  réputation  d'estre 
fort  bien  entendu  au  maniment  des  affaires 
d'Estatjpour  l'expérience  qu'il  en  avoit,  y  ayant 
esté  nourry  dès  l'aage  de  vingt  ans  ;  et  avoit  l'es- 
prit prompt  et  subtil,  le  langage  et  la  grâce  avec 
de  la  majesté,  et  le  naturel  actif  et  vigilant.  Et 
quant  au  duc  de  Guise,  il  estoit  cogneu  pour  l'un 
des  plus  grands  capitaines  et  des  plus  expérimen- 
tez de  tout  le  royaume,  qui  avoit  fait  plusieurs 
services  fort  signalez  à  la  couronne,  mesmement 
ayant  soustenu  le  siège  de  la  ville  de  ?t[ets  con- 
tre l'armée  impériale,  où  l'empereur  Charles  V 
commandoit  en  personne,  reconquesté  la  ville 
de  Calais  que  les  Anglois  avoient  tenue  plus  de 
deux  cens  ans,  et  prinsThionville,  sans  plusieurs 
autres  actes  belliqueux. 

(I)  René  de  Lorraiue. 
(2;  François  de  Lorraine. 
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CHAPITRE  II. 


Catherine  de  ^IcJicis,  inerc  du  Roy,  s'unit  avec  la  maison 
de  GuNSC.  —  Cause  dos  ininiitiez  entre  les  maisons  de 
Guyse  et  de  Montmorency.  —  Anne  de  Montmorency , 
conneslable  de  France  ,  se  retire  de  la  Cour,  —  Mc- 
contcntemcnl  des  princes  du  snaj. 


Oi'  CCS  deux  frères  qui  avoicnt  tant  ohW^C'  de 
personnes  par  leurs  bienfaits  et  prévoyances,  et 
qui  par  ce  moyen  s'estoient  acquis  la  plupart  de 
ceux  qui  a  voient  les  premiers  estais  et  les  plus 
grandes  charges  de  ce  royaume,  continuèrent 
encore  après  la  mort  du  feu  roy  Henry,  aidez  de 
la  faveur  de  Catherine  de  Medicis,  veuve  dudit 
roy,  princesse  d'un  esprit  incomparable.  Ce 
qu'elle  a  bien  fait  paroistre  lorsqu'elle  print  en 
main  les  resnesdu  gouvernement  et  des  affaires 
du  royaume  avec  la  tutelle  de  ses  jeunes  enfans, 
tesmoignant  n'avoir  aucun  plus  grand  désir  que 
de  se  faire  cognoistre  pour  mère  du  Roy ,  et 
croire  le  conseil  establi  par  le  feu  roy  son  sei- 
gneur, s'appuyant  du  duc  de  Guise,  qu'elle  fit 
pourvoir  de  Testât  de  grand  maistre ,  ce  qui  de- 
pleut  fort  au  connestable  Anne  de  Montmoren- 
cy ,  qui  auparavant  avoit  cette  charge ,  la  pre- 
mière de  la  maison  du  Roy ,  bien  que  pour 
recompense  le  sieur  de  Montmorency  son  fils 
aisné  fust  fait  mareschal  de  France.  Cet  estât  de 
grand  maistre  fut  cause  en  partie  des  inimitiez 
couvertes  et  plus  grandes  qu'auparavant  ces  mai- 
sons avoicnt ,  jalouses  l'une  de  l'autre.  Mais  ce 
qui  donna  accroissement  encores  à  l'envie,  fut 
quand  les  députez  du  parlement  de  Paris  vindrent 
gratifier  le  Roy  de  son  heureux  advenementà  la 
couronne,  suivant  la  coustume  ancienne,  lui  de- 
mandant à  qui  il  luy  plaisoitquc  dès  lors  en  avant 
l'on  s'addressast  pour  sçavoir  sa  volonté,  et  re- 
cevoir ses  commandements.  Lors  Sa  Majesté  fit 
response  qu'elle  avoit  donné  la  charge  entière 
de  toutes  choses  au  cardinal  de  Lorraine  et  au 
duc  de  Guise,  ses  oncles. 

Et  comme  en  mesme  temps  le  connestable  fut 
aussi  allé  faire  la  révérence  à  Sa  Majesté  pour  lui 
rendre  le  cachet",  et  voir  ce  qui  luy  seroit  com- 
mandé, le  Roy  lui  dit  qu'il  avoit  laissé  au  car- 
dinal de  Lorraine  toute  la  charge  des  finances, 
et  au  duc  de  Guise  le  fait  et  la  conduite  des  ar- 
mes, de  sorte  que  c'estoit  luy  retrancher  sa  puis- 
sance. Lequel  dès  lors,  comme  sage  et  vieil 
courtisan  dissimulant  sa  douleur,  fit  response 
(ju'aussi  n'cstoit-il  venu  que  pour  s'excuser  de 
i>a  charge  à  l'occasion  de  son  vieil  aage  ,  pour  se 
retirer  en  sa  maison. 

Quant  aux  princes  du  sang,  ils  se  racsloienl 
bien  peu  des  affaires ,  et  quand  bien  ils  en  eus- 
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sent  eu  la  volonté,  le  peu  de  faveur  qu'ils  avoicnt 
ne  leur  en  donnoit  pas  grande  occasion.  ISeant- 
moins  pour  ne  les  mécontenter ,  on  leur  donna 
d'honnestes  commissions.  Et  en  ce  temps  An- 
toine de  Bourbon ,  roy  de  Navarre ,  estant  par 
le  conseil  de  ses  amis  et  serviteurs  tiré  de  Gas- 
cogne jusques  à  la  Cour ,  fut  recueilly  froide- 
ment selon  son  opinion  :  delà  il  print  occasion , 
comme  aussi  estoit-il  peu  ambitieux ,  de  s'en 
retourner;  mais,  ^lour  le  contenter,  on  lui  don- 
na la  commission  avec  le  cardinal  de  Bourbon 
son  frère,  et  le  prince  de  LaRoche-sur-Yon,dc 
conduire  Elisabeth  de  France,  sœur  du  Roy,  en 
Espagne,  et  au  prince  de  Condé,  d'aller  en 
Flandre  pour  continuer  les  alliances.  Quant  au 
duc  de  Montpensier  (1),  le  plaisir  et  repos  de  sa 
maison  luy  donnoit  plus  de  contentement  que  la 
Cour,  pour  l'autorité  que  le  Roy  avoit  donnée 
à  la  maison  de  Guise  ;  ce  (jui  desplaisoit  autant 
à  celles  de  Montmorency  et  de  Chaslillon  qu'aux 
princes  du  sang. 


CHAPITRE  III. 

La  maison  de  Guy.'e  s'eslablit  par  le  parti  catholique.  — 
Punition  des  hérétiques.  —  Edicts  du  feu  roy  Henry  II 
contr'eux.  — Divers  interests  toucliant  l'exécution  des- 
dits edicts. —  Execution  à  mort  du  conseiller  du  Bourg. 

Et  ce  qui  plus  avança  encores  les  occasions  de 
les  diviser  d'avec  la  noblesse  et  les  sujets,  pour 
se  faire  partisans  les  uns  contre  les  autres,  fut  le 
schisme  et  la  division  des  religions,  que  l'on  en- 
tremesla  avec  les  affaires  d'Estat  [qui  rehaussa 
davantage  l'authorité  de  la  maison  de  Guise, 
laquelle  tcnoit  entièrement  le  parti  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine];  car  les 
protestans,  ainsi  se  nommoient-ils  pour  les 
protestations  qu'ils  faisoient  de  leur  religion  ,  à 
l'imitation  des  Allemans,  estoient  si  odieux,  que 
l'on  faisoit  mourir  ceux  qui  demeuroient  obsti- 
nez et  résolus  en  leurs  opinions;  et  à  aucuns 
l'on  couppoit  la  langue  .  de  peur  qu'en  mourant 
ils  ne  donnassent  au  peuple  impression  de  leur 
doctrines  ,  ou  ne  vinssent  à  médire  des  sacre- 
mens  :  ce  qui  auroit  esté  continué  depuis  l'an 
mil  cinq  cens  trente  et  deux,  que  l'on  commença 
à  brûler  les  luthériens. 

A  quoy  plusieurs  juges  et  magistrats  estoient 
poussez  d'un  bon  zèle ,  pensans  faire  sacrifice 
agréable  à  Dieu  de  la  mort  de  telles  gens  ,  parce 
(pic  le  peuple  de  France,  de  toute  ancienneté,  a 

r  Louis  de  Boui  bon. 
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toujours ,  par  sus  tous  les  peuples  de  l'Europe , 
esté  fort  adonné  à  la  rel'gion ,  comme  nous  li- 
sons mesme  es  commentaires  de  César.  Or  tout 
le  clergé  de  France,  et  presque  toute  la  noblesse, 
et  les  peuples  qui  teuoient  la  religion  romaine , 
jugoient  que  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc 
de  Guise  esloient  comme  appeliez  de  Dieu  pour 
la  conservation  de  la  religion  catholique,  esla- 
blie  en  France  depuis  douze  cens  ans  ;  et  leur 
sembloitnon  seulement  inipieté  de  la  changer  ou 
altérer  en  sorte  quelconque,  mais  aussi  impos- 
sible sans  la  ruine  deTEsiat,  comme  à  la  vérité 
ces  deux  choses  sont  tellement  coujoinctes  et 
liées  ensemble,  que  le  changement  de  l'une  al- 
tère l'autre.  Ce  que  prévoyant  lefeuroy  Henry, 
avoit  fait  un  edict  au  mois  de  juin  1559,  estant 
àEscoïiau,  par  lequel  les  juges  estoient  contraints 
de  condamner  tous  les  luthériens  à  la  mort;  le- 
quel fut  publié  et  vérifié  par  tous  les  parleraens, 
sans  limitation  uy  modification  quelconque,  avec 
defence  aux  juges  de  diminuer  la  peine  comme 
ils  avoient  fait  depuis  quelques  années  aupara- 
vant. Et  parce  que ,  en  ce  temps,  il  y  eut  quel- 
ques conseillers  du  parlement  de  Paris  qui ,  à  la 
mercuriale,  furent  d'avis  de  faire  ouverture  des 
prisons  à  un  luthérien  qui  persistoit  en  son  opi- 
nion, chose  du  tout  contraire  à  l 'edict  de  Romo- 
rentiu,  ledit  feu  roy  Henry  fut,  le  dixiesme 
juin  mil  cinq  cens  cinquante-neuf,  au  parlement, 
séant  pour  lors  aux  Augustin ,  et  fit  constituer 
prisonniers  cinq  conseillers  de  la  cour. 

L'on  faisoit  divers  jugemens  de  l'edict,  et  les 
plus  politiques  et  zélateurs  de  la  religion  esti- 
moient  qu'il  cstoit  nécessaire ,  tant  pour  conser- 
ver et  maintenir  la  religion  catholique,  que  pour 
reprimer  les  séditieux ,  qui  s'elïorcoient ,  sous 
couleur  de  religion ,  de  renverser  Testât  politi- 
que du  royaume ,  et  afin  que  la  crainte  du  sup- 
plice retranchast  la  secte  par  la  racine.  Les  au- 
tres ,  qui  n'avoient  soin ,  ny  de  la  religion  ,  uy 
de  1  Estât,  ny  de  la  police,  estimoient  aussi  l'e- 
dict nécessaire ,  non  pas  pour  exterminer  du 
tout  les  protestans ,  car  ils  jugeoient  que  cela 
pourroit  estre  cause  de  les  multiplier ,  mais  que 
ce  seroit  un  moyen  de  s'enrichir  par  les  confis- 

(I)  On  peut  juger  de  la  teneur  de  ces  édifs  par  les  let- 
tres patentes  qui  accoiiipagnoieut  la  déelaralion  du  Roi 
au  parlement  ;  en  voici  les  lei-mes  :  «  Poui'  éviter-  ans 
11  conventicules  et  assemblées  illiciies,  le  Hoy  veuf  (pie 
»  toutes  personnes  qui  auront  cognoissance  de  ceux  qui 
»  font  lesdils  conventicules  tant  de  jour  que  de  nuict, 
»  soit  pour  le  faict  de  la  religion,  ou  autre  fin  qu'elle 
»  qu'elle  soit,  viennent;)  les  révélera  la  justice,  sur  peine 
"  d'estre  punies  de  telles  (  t  semblables  peines  que  ceux 
»  se  seront  trouvés  auxdites  assenii»lées  ;  voulant  cpie  à 
»  celuj  qui  viendra  le  premier  à  révélation,  et  par  le 
)  moyen  duquel  telles  choses  s'a\erçrout.  Il  lui  soit  faict 


cations  des  condamnez, et  que  le  Koy  se  pourroit 
acquitter  de  quarante  et  deux  millions  de  livres 
qu'il  devoit,  et  faire  fonds  aux  finances,  et,  outre 
ce,  contenter  ceux  qui  demandoicnt  récompense 
des  services  qu'ils  avoievit  faits  à  la  couronne, 
en  quoy  plusieurs  mettoient  leur  espérance.  Mais 
le  roy  Henry ,  qui  estoit  cognu  pour  prince  de 
bonne  nature,  n'ayant  autre  but  que  le  zelc  de 
la  religion  catholique,  pour  couper  le  chemin 
aux  hérésies,  qui  apportent  toujours  avec  elles 
du  changement,  se  laissa  aller  au  conseil  de  ceux 
qui  estoient  d'avis  de  faire  brûler  les  hérétiques 
sans  remission. 

Et  de  fait,  Sa  Majesté  commanda  que  l'on  fist 
le  procez  aux  conseillers  emprisonnez  ,  ce  qui 
fut  depuis  différé  par  sa  mort.  Et  quelque  temps 
après ,  l'un  d'iceux  fut  absous  à  pur  et  à  plein  , 
les  autres  condamnez  en  l'amende  ,  partie  hono- 
rable et  partie  profitable;  et  le  conseiller  du 
Bourg  fut  condamné  et  exécuté  à  mort  la  veille 
de  Noël  1 5Ô9,  encores  qu'il  eust  des  amis,  et  que 
le  comte  Palatin  eust  escrit  au  Roy  pour  luy  sau- 
ver la  vie.  Eq  ce  mesme  temps ,  l'on  publia  nou- 
veaux edicts  (1)  portans  defence  de  faire  assem- 
blée secrettessur  peine  de  la  vie,  parce  que  les 
protestans  s'assembloient  ordinairement  en  des 
maisons  particulières,  et  la  nuict  plustost  que  le 
jour  ,  pour  rexercice  de  leur  religion  :  et  par  les 
mesmes  edicts  y  avoit  promesse  aux  délateurs 
de  la  moitié  des  confiscations. 


CHAPrrRE  IV. 

Autorité  du  parlcincnt  Je  Paris.  —  Pouvoir  du  parlement 
d'Angleterre.  —  Poursuites  contre  les  protestans.  —  Pré- 
tendues abominations  desdits  protestans  en  leurs  as- 
scmbli'^cs.  —  0|iiniastrelé  des  protestans.  —  Peines  or- 
données contre  les  catholiques  en  Angleterre. 

Ces  edicts  estans  publiez  par  tout  le  royaume, 
les  magistrats  firent  de  grandes  inquisitions  et 
vives  poursuites  contre  les  protestans,  principa- 
lement en  la  ville  de  Paris,  afin  que  par  icelles 
on  donnast  l'exemple  et  la  reigle  de  procéder 

»  pardon  ,  ores  qu'il  fust  des  complices  et  des  coupables  , 
«  et  encores  qu'il  lui  soit  donné  pour  loyer  la  somme  de 
1)  cent  escus  pour  une  fois  ;  voulant  que  lesdits  revela- 
»  leurs  soient  miùntenus  et  gardez  de  toules  injures,  op- 
I)  i)ressions  et  molestes ,  et  les  conservant  en  sa  protec- 
»  tion  el  sauve  garde.  «  Le  parlement,  pour  rendre  ces 
mesures  encore  plus  rigoureuses,  enjoignit  p:ir  arrêta 
tous  propriétaires  et  locataires  de  maisons,  de  s'informer 
exactement  des  vie  ,  mœurs  et  niujion  de  ceux  qui  y  de 
meuioicnt ,  afiu  d'eu  faire  le  rapport  aux  commissaires 
des  quarteaiers. 
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aux  autres  villes,  d'aïUantquc  Paris  est  la  capi- 
tale de  tout  le  royaume,  et  des  plus  fameuses  du 
monde,  tant  pour  la  splendeur  du  parlement, 
qui  est  une  compagnie  illustre  de  cent  trente  ju- 
ges, sui\is  de  trois  cents  avocats  et  plus,  qui  ont 
réputation  envers  tous  les  peuples  ehrestiens 
d'estrelcs  mieux  entendus  aux  lois  humaines  et 
au  fait  de  la  justice,  que  pour  la  faculté  de 
Theoloiiie  et  les  autres  langues  et  sciences  qui 
relui.^ent  plus  eu  cette  n  ille  qu'en  autre  du  monde, 
outre  les  arts  meclianiquos  et  le  trafic  merveil- 
leux qui  la  rend  fort  peuplée,  riche  et  opulente; 
de  sorte  que  les  autres  villes  de  France,  et  tous 
les  magistrats  et  sujects  y  ont  les  yeux  jettcz, 
comme  sur  le  modelle  de  leurs  jugemens  et  ad- 
ministrations politiques,  qui  est  un  grand  moyen 
de  conserver  l'Kstat  et  la  religion  par  tout  le 
royaume,  parce  que  le  peuple  fait  jugement  que 
cette  ville,  pleine  de  si  grands  et  sçavans  per- 
sonnages, ne  peult  faillir;  joinct  aussi  que  les 
sept  autres  parlemens  du  ro}  aume  se  confor- 
ment ordinairement  à  eelui-la,  qui  sont  en  tout 
comme  huit  colomnes  fortes  et  puissantes, com- 
posées de  touseslats,  sur  lesquelles  est  appuyée 
cette  grande  monarcliie;  les  edicts  ordinaires 
n'ayans  point  de  force  et  u'estans  approuvez  des 
autres  magistrats ,  s'ils  ne  sont  reçus  et  vérifiez 
ès-dits  parlements;  qui  est  une  reigle  d'Estat, 
par  le  moyen  de  laquelle  le  Roy  ne  pourroit, 
quand  il  voudroit,  faire  des  loix  injustes,  que 
bientost  après  elles  ne  fussent  rejettces. 

Comme  aussi  en  Angleterre,  le  Roy  ne  peut 
faire  loy  qui  porte  coup  aux  biens,  ny  à  l'hon- 
neur, ny  à  la  vie  des  sujects,  si  elle  n'est  ap- 
prouvée par  les  Estats  du  pays,  qu'ils  appellent 
leur  parlement.  Et  si  l'un  d'iceux  l'empesche, 
la  loy  n'est  point  reccue. 

Or  les  edicts  qui  pour  lors  cstoient  faits  ,  les 
juges  pour  la  pluspart  n'y  avoicnt  pont  d'égard, 
ains  ordonnoient  les  peines  à  leur  discrétion,  et 
bien  souvent  aussi  faisoient  contre  les  pi-otestans 
plus  qu'il  n'estoit  porté  par  tels  edicts,  selon  que 
le  zèle  de  la  religion,  ou  la  passion  particulière 
d'un  chacun  les  poussoit.  Doncques  au  mois  de 
juillet,  bien  tost  après  la  mort  du  roy  Henry, 
lorsque  l'ardeur  de  la  saison  enflamme  les  cœurs 
des  hommes  irritez,  l'on  print  grand  nombre  de 
protestans,  mesmemcnt  à  Paris  en  ia  rue  Sainct 
Jacques  et  au  faux-bourg  Sainct  Germain  des 
Prez,  et  ceux  qui  réchappoient  abandonnoient 
leurs  maisons.  Or  ceux  qui  en  cstoient  furent 
découverts  par  le  moyen  de  quelques  uns  qui 
s'esfoient  départis  de  leur  religion;  sçavoir  est 
Russanges  etFrefe  (l).  lesquels  avoicnt" dénoncé 
aux  juges  lesmaisonsparticulicres  ou  se  faisoient 
les  assemblées,  et  les  noms  des  coulpabics. 


Il  fut  trouvé  par  informations  faites  à  Paris, 
que  les  assemblées  se  faisoient  la  nuict,  de  tous 
aogcs,  sexes  et  conditions  de  personnes,  et  qu'a- 
près avoir  mangé  un  cochon  au  lieu  d'Agneau 
paschal,  il  se  faisoit  une  détestable  et  incestueuse 
copulation  des  hommes  avec  les  filles  et  femmes, 
sans  avoir  grande  discrétion  de  l'aage  ny  du 
sang,  comme  il  fut  tcstifié  par  deux  jeunes gar- 
çoas,  qui  disoient  avoir  exécuté  telles  choses  en 
certaines  assemblées  faites  en  la  maison  d'un 
advocat  nommé  Troûillard  (2),  à  la  place  Maubert. 
Les  informations  de  Paris  contenans  ce  que  dit 
est,  furent  portées  à  la  Cour,  et  montrées  à  la 
Reine  mère  du  Roy,  par  le  cardinal  de  Lorraine, 
en  la  présence  de  plusieurs  seigneurs  et  dames 
qui  eu  furent  fort  estonnez;  et  des-lors  la  Reine 
eom.manda  que  l'on  en  fist  justice  exemplaire. 
Mais  quand  ce  fut  aux  recollements  et  confron- 
tations destesmoins,ils  se  trouvèrent  fort  varia- 
bles, de  sorte  que  la  cour  de  parlement  ne  put 
asseoir  ny  fonder  jugement  et  arrcst  sur  leurs 
dépositions.  iSeantmoins  le   fait  demeura  aux 
oreilles  du  menu  peuple, qui  le  pensoit  véritable. 
Les  moins  passionnez  jugeoient  que  la  chose 
estoit  supposée,  veu  que  d'un  nombre  infini  d'in- 
formations il  ne  s'en  trouvoit  qu'une  ,  et  l'ones- 
timoit  que  c'estoit  une  invention  propre  et  né- 
cessaire pour  rendre  lesdiis  protestans  et  leur 
doctrine  d'autant  plus  odieuse.  De  laquelle  in- 
vention l'on  avoit  anciennement  usé  contre  les 
ehrestiens  en  la  primitive  Eglise ,  comme  l'on 
voit  es  apologies  de  Tertulien  et  de  l'orateur 
Atheuagoras ,  depuis  pratiquée  contre  les  tem- 
pliers sous  le  règne  de  Philippes  le  Bel ,  lesquels 
on  accusoit  de  manger  les  petits  enfans  ,  et  d'en 
crucifier  im  le  jour  du  Saint  Vendredy.  Mais  les 
histoires  publii-es  de  ce  temps-là  en  Allemagne 
portent  que  c'estoit  une  pure  calomnie,  que  l'on 
leur  imposoit  pour  avoir  leurs  biens ,  comme  il 
fut  fait.  Toutesfois  cette  accusation ,  ou  impieté, 
n'estoit  pas  nouvelle  ,  puisque  l'on  voit  et  tient- 
on  pour  histoire  certaine  et  véritable,  que  les 
Gnostiques  et  Barbelites  furent  atteints  et  cou- 
vaincus  de    se  souiller  de   paillardises  inces- 
tueuses, sous  voile  de  religion  ,  et  après  tuer  les 
enfans  procréez  de  tels  incestes,  et  les  piler  et 
paistrir  avec  de  la  farine  et  du  miel,  et  en  faire 
des  tourteaux  qu'ils  mangeoient ,  disans  et  blas- 
phcmans  que  c'estoit  le  corps  de  Jésus-Christ, 
dit  Epiphanius  en  son  livre  contre  les  hérésies 
de  son  temps. 

(  I  )  De  Tlioii  cl  llcRnicr  de  La  Planche  cioiinenl  le  nom 
(le  David  à  ce  jccond  dciiDncialcur. 

(2  Trouillard  et  y.\  f  unillo  rurent  ;irrcl'  s  par  suites  de 
ce-,  calo.iinics,  recoiniti.s  innocents  .  ils  lesléreut  en  pri- 
son jusqu'à  l'cdil  de  juillet ,  sous  Cbarles  IX. 
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Quoi  qu'il  en  fut,  lorsque  l'on  menoit  exécuter 
des  protcstaus,  quelques-uns  disoient  qu'ils  raan- 
geoient  les  petits  enfans  :  neantmoius  lesdits  pro- 
testans  estoient  si  opiniastres  et  résolus  en  leur 
religion,  que  lors  mesmes  que  l'on  estoit  plus  dé- 
terminé à  les  faire  mourir,  ils  ne  laissoient  pour 
cela  de  s'assembler,  et  plus  on  eu  faisoit  de  pu- 
nition, plus  ils  multiplioieut  ;  et  semble  [sans 
toutesfois  faire  marcher  de  pair  l'obstination 
avec  la  grâce  du  Sainct  Esprit]  que  Julien ,  sur- 
nommé l'Apostat,  empereur  des  Romains,  dé- 
fendit pour  cette  cause  par  edict  exprès  de  faire 
mourir  les  chrestiens ,  qui  se  faisoient  à  l'envi  et 
par  grande  dévotion  de  leur  salut.  Mais  bien  com- 
mandoit-il  de  confisquer  leurs  biens  et  offices , 
qui  leur  estoit  une  rigoureuse  punition,  et  en  dé- 
tourna plus  par  ce  moyen  que  l'on  n'avoit  peu 
faire  par  les  persécutions.  Cela  se  voit  en  l'His- 
toire Ecclésiastique. 

Aujourd'huy  en  Angleterre ,  où  il  y  a  des  ca- 
tholiques ,  il  leur  est  prohibé ,  sur  peine  de  pri- 
sons et  de  quelques  sommes  de  deniers,  de  faire 
exercice  de  leur  religion.  Riais  ces  deffences  en- 
vers les  constans  ne  servent  qu'à  les  rendre  plus 
affectionnez  à  ladite  religion  catholique ,  pour 
laquelle  ils  ne  craignent  de  perdre  la  vie  et  les 
biens.  11  y  en  a  d'autres  de  ladite  religion  ca- 
tholique en  leur  cœur,  qui  s'accommodent  aux 
loix  politiques  du  royaume,  et  vont  à  l'église  an- 
glicane, de  peur  deperdre  les  biens,  ou  d'estre  con- 
stituez prisonniers.  Ceux-là  pèchent  griefvemcnt 
contre  la  confession  de  la  foy  catholique  au  de- 
hors, et  commettent  un  crime  extérieur  d' héré- 
sie. J'ay  cogneu  des  uns  et  des  autres. 

CHAPITRE  V. 

Assemblées  secrcttes  dcsprotestans  delenducs  par  ctlict  du 
Jloy.  — Le  président  Miiiard  assassine.  —  Conspiralion 
contre  la  maison  de  Giiysc.  —  Raisons  de  l'exclusion 
des  princes  du  sang  de?  conseils  et  de  l'administration 
du  royaume. 

Mais  pour  retourner  aux  assemblées  secrettes 
que  faisoient  les  protestans  en  France,  l'on  n'y 
traittoit  pas  seulement  de  la  religion  ,  ains  des 
affaires  d'Estat,  chose  très-pernicieiisc  en  toute 
republique  et  monarchie  ,  comme  disoit  le  con- 
sul Posthumius  en  la  harangue  qu'il  fit  au  peu- 
ple romain  contre  les  Bacchanales  nocturnes 
Et  pour  cette  cause  Trajan  l'empereur  escrivoit 
à  Pline  le  jeune,  gouverneur  de  l'Asie  Mineure, 
qu'il  ne  recherchast  pas  les  chrestiens  pour  leur 
religion  s'ils  estoient  gens  de  bien  au  reste  de 
leur  vie,  mais  bien  qu'il  fist  en  sorte  que  les 
edicts  faits  contre  les  corps  et  collèges  illicites 


fussent  estroitcment  gardez  ,  et  ceux  qui  y  con- 
treviendroient  punis  des  peines  portées  par  les 
loix. 

Pour  mesme  cause  fut  fait  un  edict  en  France, 
au  mois  de  novembre  15.5V) ,  que  tous  ceux  qui 
feroientou  assisteroient  aux  convcutieulcs  et  as- 
semblées seroicnt  mis  à  mort ,  sans  espérance 
de  modération  de  peine,  et  les  maisons  rasées  et 
démolies  sans  jamais  les  pouvoir  rcdifier.  Et 
particulièrement  fut  mandé  au  prevost  de  Paris 
[parce  que  les  assemblées  estoient  plus  fréquentes 
en  cette  ville,  et  es  environs,  qu'en  autre  lieu], 
de  faire  [crier  à  son  de  trompe  que  ceux  qui 
avoient  cognoissance  de  telles  assemblées  allas- 
sent les  révéler  à  la  justice  dedans  certain  temps, 
s'ils  ne  vouloient  encourir  mesme  punition,  avec 
promesses  d'impunité  ,  et  cinq  cens  livres  (t) 
pour  loyer  au  délateur  ;  et  peu  après  fut  recharge 
d'informer  et  punir  de  mort  les  sacramentaires 
et  entachez  d'autres  poincts  d'heresies  ,  et  pa- 
reillement ceux  qui  menaçoient  les  ofOciers  de 
justice  :  laquelle  dernière  clause  fut  ajoustce  à 
l'edict  pour  les  menaces  qui  avoient  esté  faites 
à  quelques  délateurs  contraints  de  fuir. 

jMais,  nonobstant  la  rigueur  de  l'edict,  Mi- 
nart ,  président  au  parlement  de  Paris  ,  retour- 
nant le  soir  du  Palais  en  sa  maison  ,  au  mois  de 
novembre  ,  sur  les  cinq  à  six  heures ,  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet.  A  l'occasion  de  ce  meurtre, 
un  edict  fut  fait  que  la  cour  se  leveroit  dès-lors 
en  avant  à  quatre  heures  du  soir,  depuis  la  Sainct 
Martin  jusques  à  Pasques ,  pour  obvier  à  sem- 
blables inconveniens:  ce  meurtre  fut  effectué  de 
telle  façon  [  de  quelque  part  qu'il  fust  pratiqué] , 
que ,  le  fait  ne  pouvant  estre  avéré ,  le  soupçon 
en  demeura  sur  un  Escossois  appelle  Stuart ,  le- 
quel fut  emprisonné  et  géhenne  comme  coupable, 
sans  qu'il  voulust  jamais  rien  confesser  ;  il  de- 
meura toutesfois  en  l'opinion  du  vulgaire  que 
c'estoit  en  haine  de  ce  qu'il  s'estoit  monstre  trop 
entier  et  violent  à  la  poursuite  dcsprotestans.  Ce 
qui  augmenta  la  présomption ,  fut  le  meurtre 
commis  en  la  personne  de  Julien  Freme,  qui  por- 
toit  mémoires  et  papiers  à  la  cour  de  parlement, 
pour  faire  le  procès  à  plusieurs  grands  protestans 
et  partisans  de  cette  cause.  Et  lors ,  l'on  publia 
un  edict  portant  deffences ,  sous  grandes  et  rigou- 
reuses peines,  dene porter  aucunes harquebuses, 
pistolets  ny  armes  à  feu.  Ce  qui  fut  en  partie 
cause  de  haster  la  condamnation  du  conseiller 
du  Bourg ,  duquel  j'ay  parlé  cy-devant. 

Ce  que  les  protestans  crurent  provenir  de  la 
malveillance  que  leur  porîoient  ceux  de  Guise, 
desquels  le  crédit  s'augmentoit  tousjours  :  aussi 

(I)  Les  letlres-putcntes  portent  ôOO  livres. 
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disposoient-ils  des  armes  et  des  finances,  es- 
tais et  charges  honnorables  ;  sur  quoy  les  pro- 
testans  et  leurs  partisans  firent  délibération  de 
les  esloigner  de  la  Cour  et  de  la  personne  du 
Roy,  pour  faire  place  au  roy  de  Navarre,  pre- 
mier prince  du  sang ,  au  prince  de  Coudé  et  à  la 
maison  de  Chastillon ,  qui  cstoit  de  leur  party. 
Mais  c'est  chose  bien  estrange  de  vouloir  donner 
la  loy  àson  maistre,  et  principalement  aux  rois, 
et  qu'il  ne  leur  soit  loisible  de  faire  eslectiou  de 
tels  serviteurs  qu'il  leur  plaira. 

Ce  que  les  rois  de  France  ont  quelquefois  pra- 
tiqué ;  et  n'ont  appelle  les  princes  de  leur  sang 
au  maniaient  de  leurs  affaires  que  selon  l'affec- 
tion qu'ils  leur  portoient ,  pour  la  jalousie  qu'ils 
s'en  liguroient,  eraignaus  que  l'ambition  ue  leur 
list  oublier  le  devoir  naturel ,  bien  que  cela  ne 
doive  arriver.  Et  si  Contran  (1)  tua  ses  trois  ne- 
veux, c'est  un  cas  particulier  d'une  mauvaise 
conscience.  Hierou,  roy  de  Sicile,  pour  obvier 
à  semblable  inconvénient,  ordonna  par  testament 
quinze  personnes  de  ses  plus  fidèles  serviteurs 
pour  tuteurs  à  son  petit-fils  Hierosme  ,  et  ne  vou- 
lut pas  bailler  la  garde  d'iceluy  à  ses  plus  pro- 
ches parens  ,  craignant  que  l'on  luy  volast  son 
Estât.  Et  pour  mesme  cause  ,  Henry  I ,  roy  de 
France  ,  bailla  la  garde  de  son  fils  à  Baudouin  , 
comte  de  Flandre ,  son  beau-frere  ,  et  non  pas  à 
Robert,  son  propre  frerc ,  qui  avoit  voulu  entre- 
prendre sur  sa  couronne.  Et  Louis-le-Jcunechoi- 
sit  l'archevesque  de  Rheims  (2),  pour  gouverneur 
de  Philippe -Auguste  son  fils  ,  sans  avoir  esgard 
à  ses  frères;  Louis  huictiesme  aussi  postposa  son 
frère  Philippe  à  la  reine  Blanche ,  la  laissant  tu- 
trice de  Louis  neufiesme  ,  qui  fut  le  prince  le 
mieux  nourry,  et  l'Estat  le  mieux  gouverné 
qu'on  eust  peu  désirer. 

Et,  qui  plus  est,  Louis  septiesme  et  huic- 
tiesme ,  sortaus  du  royaume  pour  les  guerres  es- 
trangeres  ,  ont  laissé  un  abbé  de  Saint-Denis  en 
France  pour  gouverneur,  et  non  pas  leurs  frères 
et  proches  parcus ,  pour  jalousie  de  Testât  et  du 
commandement  souverain,  qui  fut  la  cause  prin- 
cipale pourquoy  Charles  cinquiesme,  surnommé 
le  Sage ,  fit  une  ordonnance  qui  fut  publiée  et 
vérifiée  en  parlement ,  par  laquelle  il  osta  la  ré- 
gence dui'ant  la  minorité  des  jeunes  rois,  et  dé- 
clara son  fils  majeur  à  quatorze  ans  :  neantmoins 
pour  n'avoir  pourveu  à  sondit  fils  d'autres  con- 
seil que  des  princes  du  sang ,  il  survint  après  sa 
mort  plusieurs  guerres  civiles  entre  les  maisons 
dOrleans  et  de  Bourgo;:iie  pour  le  gouverne- 
ment. I']t  pour  celte  cause,  après  la  mort  de 
Louis  unziesme,  les  estais  députèrent  douze 
conseillers  à  Charles  huictiesme,  sans  y  nommer 
ny  appel  1er  Louis  douzicsme ,  proche  successeur 
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de  la  couronne.  Et  quandbien  iln'yauroitnulin- 
convenient  du  souverain  ny  derKstal,  cela  fait  re- 
tenir souvent  [  comme  quelques  politiques  esti- 
ment] lesopinionsctlalibertédeceuxquisontti- 
mides ,  lorsqu'ils  voycnt  quelqu'un  qui ,  avec 
mauvaise  conscience,  a  les  armes  en  main,  par 
lesquelles  il  pourroit  aspirer  et  atteindre  à  la 
souveraineté  comme  il  luy  plairoit. 

Mais  tels  effects  appartiennent  plus  aux  bar- 
bares et  princes  d'Orient  et  d'Afrique,  qui  es- 
loignent  tant  qu'ils  peuvent  les  princes  de  leur 
sang.  Comme  l'on  voit  en  la  maison  des  Otto- 
mans, qui  font  nourrir  leurs  propres  enfans  hors 
d'auprès  d'eux  pour  la  jalousie  qu'ils  en  ont,  et 
pour  un  soupçon  les  fout  bien  souvent  mourir. 
Aussi  en  Afrique  l'on  voit  les  enfans  du  roy  d'E- 
thiopie ,  qui  a  plusieurs  royaumes  sous  sa  puis- 
sance, nourris  en  une  forteresse  et  sur  une  haute 
montagne  ,  de  peur  qu'estans  auprès  de  luy  ils 
ne  soient  cause  de  rébellion. 


CHAPITRE  VI. 

Juslilication  de  la  maison  de  Guyse.  —  A\iiiiscnicnt  de 
l'ordre  de  Sainct-Miclicl  et  autres  Ordres  et  marques 
d'iionneur.  —  Les  ordres  de  la  Jartierc  et  de  la  Toison 
maintenus  en  leur  premier  lustre.  —  Les  proteslans  de 
Franec,  mal-conlens  du  gouvernement,  soulèvent  le 
prince  de  Condé  et  l'admirai  de  Chastillon.  —  Mal- 
heurs arrivez  au  royannic  a  roccasion  des  guerres  de  la 
reli^jion. 

Mais  pour  reprendre  le  fil  de  l'histoire ,  il  n'y 
avoit  point  d'apparence  de  dire  et  aussi  peu  de 
publier  par  edict  (3) ,  comme  l'on  fit  lors  ,  que 
ceux  de  Guise  vouloient  tuer  le  Roy  et  usurper 
l'Estat ,  veu  que  le  fondement  de  leur  puissance 
n'avoit  plus  grand  appuy  que  de  la  vie  du  Roy, 
de  leur  uiepce  ,  reyne  de  France  et  d'Escosse  , 
de  laquelle  sur  toutes  choses  ils  desiroient  voir 
des  enfans  et  successeurs ,  pour  continuer  leur 
crédit.  Joint  aussi  que  le  Roy  avoit  encores  trois 
frères,  et  dix  ou  douze  princes  du  sang  de  Bour- 
bon, ausquels  le  naturel  des  F'rançois,  tant 
de  l'un  que  de  l'autre  party ,  n'eust  jamais  en- 
duré que  l'on  eust  fait  tort,  et  eussent  empesché 
ceux  de  Guise  d'aspirer  à  la  couronne,  s'ils  eus- 
sent eu  ce  dcsir,  bien  qu'ils  n'en  eussent  d'autre 
que  de  se  bien  maintenir  près  du  Roy,  tenir  les 

(1)  Mi'prisc  (le  l'atileiir;  ro  qu'il  dit  de  Gonlniu  iio 
peut  s';ippli(|ner- (pi'A  (IJohiiio  II  ,  lils  de  Chili)éric. 

(2)  11  clutisit  ll(ii)crl  (Mc'rnent,  seigneur  du  Mels,  et 
non  r;ir(iu'\(i)ue  de  lUieiuis. 

(ô)  l'uhlit  r />«)•  rdic/ ,  c'cst-à-dirc  par  des  cdil'ions  de 
brochures  ou  de  livres. 
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premiers  rangs,  et  gouverner  sous  son  autorité  ; 
s'acquérir  des  amis  et  serviteurs ,  en  leur  faisant 
avoir  les  charges  et  les  honneurs  ,  comme  ,  un 
peu  auparavant  la  mort  du  feu  roy  François  se- 
cond ,  ils  firent  donner  l'ordre  de  Saiuct-Michel 
à  dix-huit  chevaliers,  qui  estoit  pour  lors  une 
grande  et  honnorable  dignité ,  et  eu  cinquante 
ans  il  ne  s'en  estoit  tant  fait  que  cette  année-là  ; 
car,  depuis  Louis  unziesrae,  qui  avoit  estably 
cet  Ordre ,  jusques  à  la  mort .  du  roy  Henry 
deuxiesme,  il  avoit tousjours  esté  en  très- grande 
estime.  Aussi  que,  par  le  statut  dudit  Ordre, 
il  estoit  expressément  défendu  d'excéder  le  nom- 
bre de  trente-six,  pour  le  danger  inévitable  quil 
y  avoit  que  la  trop  grande  multitude  n'en  ap- 
portast  le  mespris,  et  qu'enfin  il  fust  ancanty 
du  tout ,  comme  il  advint  au  temps  de  Charles 
sixiesme,  qui  fit  tant  de  chevaliers  de  l'Estoile 
Sainct-Ouin,  que  son  successeur  Charles  sep- 
tiesme  fut  contraint  de  le  supprimer,  faisant 
porter  l'estoile  aux  archers  de  Paris  ;  ce  qui  fut 
cause  que  tous  les  chevaliers  quittèrent  cet  Ordre. 
Et  depuis  il  en  fut  estably  un  nouveau  par  ledit 
Louis  unziesme ,  comme  j'ay  ci-devant  dit , 
ainsi  que  nous  voyous  qu'il  s'est  fait  par  le  roy 
Henry  troisiesme ,  à  présent  régnant ,  un  ordre 
du  Sainct-Esprit,  que  plusieurs  pensent  une 
suppression  tacitement  faite  de  l'ordre  Sainct-Mi- 
chel.  Et  combien  que  ceux  de  Guise  pensassent, 
en  faisant  donner  l'Ordre  à  plusieurs  seigneurs 
et  gentilshommes  qui  le  meritoient,  faire  autant 
de  bons  amis  ,  si  est-ce  qu'ils  en  perdoient  d'au- 
tres ,  pour  n'avoir  eu  semblable  honneur.  Mais 
depuis  il  s'en  est  tant  fait  du  temps  du  roy 
Charles  neufiesme ,  que  l'Ordre  en  a  esté  mes- 
prisé  et  délaissé ,  tout  ainsi  que  les  sénateurs  ro- 
mains laissèrent  les  anneaux  d'or  ,  qui  estoieut 
enseignes  de  la  noblesse  ,  voyans  qu'un  esclave 
affranchy  avoit  obtenu  cet  honneur.  Les  dames 
nobles  laissèrent  aussi  les  ceintures  dorées , 
quand  elles  les  virent  si  communes  que  les  mal- 
vivantes les  portoient  :  de  là  vint  le  proverbe  qui 
dit  que  mieux  vaut  bonne  renommée  que  cein- 
ture dorée;  car  tousjours  les  estais  et  honneurs 
par  trop  communiquez  sont  mesprisez. 

L'on  voit  qu'en  Angleterre  il  y  a  plus  de  trois 
cens  ans  que  l'ordre  de  la  Jartiere  y  estant  esta- 
bly par  Edouard  troisiesme ,  n'a  point  encores 
esté  changé  ny  le  nombre  des  chevaliers  excédé. 
Et  niesme  de  mon  temps  je  ne  l'ay  point  veu 
remply,  ny  pareillement  l'ordre  de  la  Toison , 
estably  par  Philippe  deuxiesme ,  duc  de  Bour- 
gogne, pour  le  peu  de  chevaliers  qui  obtiennent 
ces  honneurs. 

Or  les  inimitiez  et  partialitez  prenans  tous- 
jours  accroissement,  ceux  d'entre  les  proîestans 
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qui  craignoient  le  plus ,  se  meltans  devant  les 
yeux  le  danger  qui  les  m.enaçoit  de  perdre  la  vie, 
leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  leurs  biens ,  pre- 
noient  de  là  occasion  de  se  liguer  avec  toutes 
sortes  de  mal-contans,  leur  disans  qu'ils  ne  dé- 
voient aussi  endurer  de  se  voir  forclos  et  frus- 
trez de  pouvoir  tenir  des  estats  et  charges  hon- 
norables  dans  le  royaume.  Parce  moyen  donc  les 
ministres,  surveilians  et  protestans  ,  s'adressè- 
rent premièrement  au  roy  de  Navarre,  qui  avoit 
quelque  sentiment  de  la  religion  protestante , 
ayant  espousé  une  femme  qui  en  estoit ,  et  aussi 
sa  mère,  sœur  du  feu  roy  François  premier  (l) , 
laquelle  fut  des  premières  princesses  qui  eu  fit 
profession. 

Mais  voyans  que  le  roy  de  Navarre,  qui  leur 
avoit  promis  de  les  assister,  s'estoit  retiré  en  sa 
maison  après  avoir  mené  la  reine  Elisabeth  en 
Espagne,  ils  s'adressèrent  à  Gaspard  de  Coligny, 
admirai  de  France  ,  et  au  cardinal  de  Chastillon 
et  d'Andelot  ses  frères,  qui  estoient  aussi  de 
cette  religion  ;  et  mesmes  ledit  d'Andelot,  colo- 
nel de  l'infanterie  françoise,  l'avoit  fait  prescher 
publiquement  dès  le  temps  du  feu  roy  Henrj  II , 
dont  il  fut  en  peine  et  prisonnier  au  chasteau  de 
Melun  ;  et  n'eust  esté  la  faveur  du  connestable 
Anne  de  Montmorency  son  oncle  ,  il  estoit  eu 
grand  danger  d'estre  mal  traitté.  Hs  avoient 
aussi  le  prince  de  Portian  (2)  et  quelques  autres 
seigneurs  et  gentils-hommes  qui  commençoieut 
à  adhérer  à  cette  religion  ,  et  sur  tous  Louis  de 
Bourbon  ,  prince  de  Condé ,  frère  du  roy  de  Na- 
varre ,  qui  avoit  aussi  sa  femme  de  cette  reli- 
gion (3) ,  instruite  en  icelle  par  la  dame  de  Roye 
sa  mère,  sœur  de  ceux  de  Chastillon.  Voilà  les 
chefs  de  part  pour  cette  religion,  dont  les  con- 
traires furent  ceux  de  la  maison  de  Guise  pour 
les  catholiques ,  sous  l'autorité  du  Boy. 

Avec  la  couleur  de  ces  religions  se  mesloient 
les  factions  par  toute  la  France,  qui  ont  suscité 
et  entretenu  les  guerres  civiles  de  ce  royaume, 
lequel,  depuis,  a  esté  exposé  à  la  mercy  des  peu- 
pies  voisins  et  de  toutes  sortes  de  gens  qui  avoient 
désir  de  mal-faire,  ayans  de  là  prins  une  habi- 
tude de  piller  les  peuples  ,  et  les  rançonner,  de 
tous  aage,  qualitez,  et  sexes,  saccager  plusieurs 
villes,  raser  les  églises,  emporter  les  reliques, 
rompre  et  \ioler  les  sépultures,  brûler  les  villa- 
ges, ruiner  les  chasteaux,  prendre  et  s'emparer 
des  deniers  du  Boy,  usurper  les  biens  des  ecclé- 
siastiques, tuer  les  prestres  et  religieux,  et  bref, 
exercer  par  toute  la  France  les  plus  détestables 

(1)  ^Marguerite,  reine  de  Navarre. 

(2)  A'.iloiiie  de  Croy  ,  prince  de  Porcien. 

(5)  Kléonoie  de  Roye ,  de  la  maison  de  .M;tilly, 
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cruautez  qu'il  estoit  possible  d'inventer.  De  fa- 
çon qu'en  moins  de  douze  ou  quinze  ans  l'on  a 
fait  mourir,  à  l'occasion  des  guerres  civiles,  plus 
d'un  million  de  personnes  de  toutes  conditions, 
le  tout  sous  prétexte  de  religion  et  de  l'utilité 
publique,  dont  les  uns  et  les  autres  se  eouvroicnt. 
Kt  encores  qu'il  y  en  eust  quelques-uns  poussez 
et  induits  à  prendre  les  armes  pour  la  deffense 
d'icelle  et  conservation  de  l' Estai,  neantmoins  le 
nombre  de  ceux-cy  n'estoit  pas  L^rand;  en  quoy 
la  France  a  expérimenté,  à  son  [;raud  dommage^ 
qu'il  n'y  a  peste  si  dangereuse  en  une  republique, 
que  de  donner  pied  aux  factions,  comme  les  bis- 
toiressont  pleines  d'infinis  semblables  exemples. 
Kr,  qui  n'y  remédie  des  le  commencement,  le 
feu  s'embrase  soudain  par  tous  les  membres 
d'une  monarcbie,  et  ne  se  peut  jamais  esteindre 
qu'avec  sa  ruine  ;  comme  l'on  a  veu  les  partisans 
des  Guelfes  et  Gibelins  avoir  travaillé  toute  l'I- 
talie l'espace  de  six  vingts  ans,  comme  aussi  nos 
pères  ont  veu  la  desolalion  de  la  France,  pour 
les  factions  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne. 


CHAPITRE  VII. 

Les  causes  gcnoralcs  Je»  guerres  civiles.  —  Cause  parti- 
ciiliore  de  ci'lle  de  France.  —  Alliance  des  prolcslans 
avec  los  estran;;ers,  et  leurs  desseins.  —  Ils  font  cn- 
tr'eu\  le  procès  à  la  maison  de  Giiyse. 

Cela  advient  souvent  parl'ambition  des  princes 
et  plus  grands  seigneurs  pour  le  gouvernement 
de  l'Estat,  ou  lorsque  le  Roy  est  en  bas  aage,  in- 
sensé ou  prodigue ,  mnlvoulu  et  bay  des  peuples  ; 
car  chacun  veut  pescher  en  eau  trouble,  ou  bien 
quelquefois  quand  le  Roy  veut  eslever  par  trop 
les  uns  et  rabaisser  les  autres;  ce  qui  advint  au 
temps  du  roy  Henry  cinquiesme,  qui  fut  cou- 
ronné roy  de  France  et  d'Angleterre,  qui  se  fit 
partisan  de  la  maison  de  Lancastre  contre  la  mai- 
son d'York.  De  là  advint  qu'en  moins  de  trente- 
six  ans,  il  fut  tué  près  de  quatre-vingts  princes 
du  sang  dAngleterre ,  comme  lescrit  Philippe 
de  Commines;  et  enîin  le  Hoy  mesme,  après 
avoir  soulïert  dix  ans  entiers  un  bannissement 
en  Escosse,  fut  tué  cruellement  en  prison.  Mais 
quand  bien  ce  seroitune  faute  au  souverain,  ou- 
bliant le  degré  auquel  Dieu  l'a  constitué,  comme 
juge  et  arbitre  de  l'honneur  et  de  la  vif,  de  tous 
ses  sujets,  de  b.-dancer  plus  d'un  costé  ([ue  d'au- 
tre, et  suivre  plustost  ses  affections  particulières 
que  la  raison,  si  n'est-il  pas  licite  aux  sujets  de 
vouloir  borner  sa  volonté,  qui  leur  duit  ser\  ir  de 
loy,  son  estât  estant  si  parfait,  qu'à  limitaliou 
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de  la  puissance  divine  il  peut  eslever  les  uns  et 
rabaisser  les  autres,  sans  que  pour  ce  il  soit  per- 
mis de  murmurer  ;  et,  pour  quelque  traittement 
que  ce  soit,  le  souffrir  est  plus  agréable  à  Dieu 
que  la  rébellion. 

Or,  il  semble  que  tous  les  moyens  quel'on  pou- 
voit  trouver  pour  entretenir  la  guerre  en  France 
fussent,  comme  par  un  jugement  de  Dieu,  or- 
donnez pour  chastier  les  François  quand  ils  pen- 
soient  estre  en  repos;  car  ils  u'avoient  ennemi? 
qu'eux-mesmes,  ayans  les  guerres  estrangeres 
esté  assoupies  par  le  moyen  du  traitté  de  Casteau- 
Cambresis,  conclu  et  arresté  peu  de  jours  aupara- 
vant la  mort  du  roy  Henry  second,  comme  j'ay 
dit  :  aussi  est-il  difficile  qu'un  peuple  belliqueux 
comme  le  François  puisse  longuement  estre  en 
paix ,  n'ayant  plus  d'occasion  d'exercer  ses  armes 
ailleurs  [ce  qui  est  infaillible  en  matière  d'Estat, 
que  les  guerres  et  occupations  estrangeres  em- 
peschent  les  intérieures  et  civiles]  qui  estoit  la 
cause  pourquoy  le  sénat  romain  avoit  accous- 
tumé  de  chercher  les  guerres  estrangeres,  et  en- 
voyer dehors  les  esprits  les  plus  remuans,  pour 
obvier  aux  divisions  civiles,  selon  ce  qu'escrit 
Denys  d'Halicarnasse  :  police  autant  nécessaire 
eu  l'Estat,  comme  de  faire  une  douce  purgation 
et  saignée  au  corps  humain,  pour  le  maintenir  eu 
santé 

Or,  les  protcstans  de  France  se  mettans  de- 
vant les  yeux  l'exemple  de  leurs  voisins,  c'est  à 
sçavoir,  des  royaumes  d'Angleterre ,  de  Dane- 
marck,  d'Escosse,  de  Suéde,  de  Bohême,  les  six 
cantons  principaux  des  Suisses,  les  trois  ligues 
des  Grisons ,  la  republique  de  Genève ,  où  les 
protcstans  tiennent  la  souveraineté  et  ont  osté 
la  messe  à  l'imitation  des  protcstans  de  l'Empire, 
se  vouloient  rendre  les  plus  forts  pour  avoir 
pleine  liberté  de  leur  religion,  comme  aussi  es- 
peroicnt-ils,  et  pratiquoient  leurs  secours  et  ap- 
puy  de  ce  costé-là ,  disans  que  la  cause  estoit 
commune  et  inséparable.  Les  chefs  du  party  du 
Roy  n'estoient  pas  ignorans  des  guerres  advenues 
pour  le  fait  de  la  religion  es  lieux  susdits  ;  mais 
les  peuples,  ignorans  pour  la  piuspart,  n'en  sça- 
voient  rien,  et  beaucoup  ne  pouvoicnt  croire 
qu'il  y  en  eust  une  telle  multitude  en  France 
comme  depuis  elle  se  descouvrit,  ny  que  les  pro- 
tcstans osassent  ou  pussent  faire  teste  au  Roy  et 
mettre  siis  une  armée  et  avoir  secours  d'Alle- 
magne comme  ils  curent.  Aussi  ne  s'assem- 
bloient-ils  pas  seulement  pour  l'exercice  de  leur 
rel'gion,  ains  aussi  pour  les  affaires  d'Estat,  et 
pour  adviser  tous  les  moyens  de  se  deffendre  et 
assaillir,  de  fournir  argent  à  leurs  gens  de  guerre, 
et  faire  des  entreprises  sur  les  villes  el  forteresses 
pour  avoir  quelques  retraicles. 
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Ayans  donc  levé  nombre  de  leurs  adherans 
par  toute  la  France,  etrecogneu  leurs  forces,  et 
fait  leurs  enroo!emeus,  ils  conclurent  qu'il  falioit 
se  défaire  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  duc  de 
Guise,  et  par  forme  de  justice,  s'il  estoit  possi- 
ble, pour  n'estre  estimez  meurtriers.  Aucuns 
m'ont  dit  que  pour  y  parvenir  ils  avoient  fait 
informer  contre  eux,  et  que  les  informations 
coutenoient   qu'ils    se  vouloient   emparer    du 
royaume  et  ruiner  tous  les  princes,  et  extermi- 
ner tous  les  protestans;    ce  qu'ils  estimoient 
chose  facile,ayansla  force,  la  justice,  les  finances, 
les  villes  et  places  toutes  en  main,  et  beaucoup 
de  partisans  et  d'amis,  et  l'amour  des  peuples, 
qui  desirolent  la  ruine  des  protestans.  Mais  ceux 
({ui  me  l'ont  dit,  et  ceux  qui  ont  fait  les  informa- 
tions, ne  sont  pas  bons  praticiens;  car  les  té- 
moignages des  volontez  et  pensées  d'autruy  ne 
sont  pas  recevables  en  aucun  jugement,  encores 
que  la  mesme  chose  m'ait  esté  dite  en  Allemagne, 
y  estant  envoyé  par  le  roy  Charles  pour  lever 
des  reistres  et  amener  le  duc  Jean  Guillaume  de 
Save,  et  y  empescher  les  desseins  des  protestans. 
A-t'on  jamais  veu  que  l'on  puisse  faire  procès 
contre  ceux  qui  ne  sont  ouis  et  interrogez,  et  les 
tesmoins  non  confrontez  s'ils  ne  sont  condam- 
nez par  defiuits  et  contumaces?  Et,  puisque  l'on 
y  vouloit  procéder  par  forme  de  justice,  il  falioit 
que  les  juges  fussent  personnes  publiques  et  lé- 
gitimes, qui  ne  pouvoient  estre  que  des  pairs  de 
France,  puisqu'il  estoit  question  de  l'honneur, 
de  la  vie  et  des  biens  de  ceux  qui  estoient  de 
cette  qualité,  et  du  plus  haut  crime  de  leze- 
majesté;  qui  sont  tous  argumens  certains  que 
telles  informations  et  procédures ,  si  aucunes  y 
en  avoit,  estoient  folies  de  gens  passionez  contre 
tout  droit  et  raison. 


CHAPITRE  Vin. 

Rocit  particulier  de  l'entreprise  d'Aniljoi'.e.  —  Dessoins 
lies  reliyionnaires,  communiquez  au  prince  (îeCondé, 
revêtez  au  cardinal  de  Lorraine.  —  Prudence  du  duc 
de  Guyse.  —  Mauvaise  conduite  des  conjurez.  —  Mort 
de  La  Renaiidie.  —  Clinstiment  des  coupables. 

[1560]  Il  me  souvient  que,  lorsque  l'entreprise. 
d'Ambroise  fut  descouverte,  ayant  cet  honneur 
d'estre  assez  près  du  Roy,  je  fus  envoyé  par  Sa 
Majesté  pour  voir  si  je  pourrois  apprendre  quelle 
estoit  leur  délibération  :  je  sceus  de  quelques- 
uns  que  l'entreprise  n'estoit  que  pour  présenter 
une  requeste  au  Roy  contre  ceux  de  Guise  : 
aussi  fut-il  vérifié  qu'une  assemblée  de  plusieurs 
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ministres,  surveillans,  gentils-hommes  et  autres 
protestans  de  toute  qualité,  s'estoit  faite  en  la 
ville  de  Nantes,  et  qu'un  nommé  Godefroy  de 
Barry,  limosin,  dit  de  La  Renaudie,  avoit'esté 
esleu  et  nommé  en  ladite  assemblée  pour  con- 
duire et  effectuer  l'entreprise,  de  laquelle  il  avoit 
esté  chargé  par  le  prince  de  Condé,  que  l'on  di- 
soit  estre  chef  de  la  conspiration,  encore  que 
pour  lors  il  fust  avec  le  Roy  à  Amboise.  Et  tient- 
on  qu'il  fut  arresté  en  ladite  assemblée  que  l'on 
se  saisiroit  des  personnes  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal  de  Lorraine,  pour  leur  faire  leur  procès 
sur  plusieurs  concussions  et  crimes  de  leze-ma- 
jesté  que  lesdits  protestans  pretendoient  contre 
eux  ,  et  qu'cà  cette  lin  la  requeste  en  seroit  pré- 
sentée au  Roy,  comme  plusieurs,  qui  furent 
prins,  condamnez  et  exécutez,  confessèrent  sur 
les  procès  qui  leur  furent  faits  pardevant  le  feu 
chancelier  Olivier,  que  ceux  de  Guise  avoient 
rappelle  après  la  mort  du  roy  Henry. 

Et  combien  que  l'on  leur  œist  sus  qu'ils  avoient 
voulu  et  s'estoient  efforcez  de  tuer  le  Roy,  la 
Reyne  sa  mère,  et  tous  ceux  du  conseil,  la  plus 
commune  et  certaine  opinion  estoit  qu'ils  n'a- 
voieut  autre  but  et  intention  que  d'exterminer 
la  maison  de  Guise,  comme  j'ay  dit,  et  tenir  la 
main  forte  à  remettre  et  donner  l'authorité  aux 
princes  du  sang,  qui  estoient  hors  de  crédit  et 
à  la  maison  de  Montmorency  et  de  Chastilion 
en  espérance  d'en  estre  supportez,  comme  c'es- 
toit  leur  principale  fin. 

Donc  pour  exécuter  l'entreprise,  il  fut  déter- 
miné audit  Nantes  le  dixiesme  jour  de  mars 
1560  (I),  de  prendre  la  ville  de  Blois,  en  laquelle 
le  Roy  estoit  pour  lors,  et  que  l'on  prendroit  cinq 
cens  hommes  de  chaque  province  pour  accom- 
pagner les  exécuteurs  de  l'entreprise.  Cela  con- 
clu, chacun  se  retira  de  la  ville  de  Nantes,  et  La 
Renaudie  s'en  alla  à  Rlois  faire  son  rapport  au 
prince  de  Coudé  qui  estoit  avec  le  Roy,  lequel 
trouva  la  conclusion  bonne,  pourveu  que  le  tout 
se  fist  par  forme  de  justice,  et  qu'il  fust  bien 
exécuté;  ce  qui  fut  aussi  confessé  par  quelques- 
uns  des  cor'jurez. 

x\u  mesme  temps  ledit  La  Renaudie  fit  dili- 
gence pour  avancer  et  disposer  tout  ce  qui  estoit 
de  l'entreprise,  et  alla  parles  provinces  et  en 
plusieurs  maisons  particulières  de  ceux  qui  es- 
toient de  ladite  conspiration,  pour  leur  faire  pro- 
mettre et  signer  :  puis  il  s'en  alla  à  Paris ,  où  il 
communiqua  tout  le  secret  à  son  hoste  nommé 
des  Avenelles,  qui  trouva  cet  expédient  fort  bon 


(I)  L'assemblée  de  Nantes  eut  lieu  en  février,  il  est  évi- 
dent qu'il  s'est  trompé ,  mais  par  iuadvei-tance,  puisqu'il 
dit  que  la  conjuration  d'Amboise  devait  éclater  le  10  mars. 
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aussi  esloit-il  protestant.  Mais,  ayant  bien  con- 
sidéré que  l'entreprise  estoitde  merveilleuse  con- 
séquence, l'exécution  fort  difficile,  et  l'issue  en- 
core plus  dangereuse,  craignant  que,  si  les  choses 
ne  pouvoient  réussir,  il  fust  en  danger  de  perdre 
la  vie  et  les  biens,  il  reveia  le  tout  à  un  des  se- 
crétaires du  cardinal  de  Lorraine ,  dont  il  fut 
grandement  recompensé.  Ce  qui  fut  reconfirmé 
par  un  gentilhomme  de  la  maison  du  duc  de  Ne- 
vers,  qui  csloit^de  la  partie.  Et  quasi  au  mesmc 
temps  la  conjuration  estant  sceue  en  plusieurs 
endroits  de  Tlandrcs  .  d'Allemagne,  de  Suisse, 
comme  aussi  en  Italie  ,  le  cardinal  de  Lorraine 
en  fut  averti  par  le  cardinal  de  Granvelle,  qui 
luy  mandoit  qu'il  se  tinst  sur  ses  gardes,  sça- 
chantque  la  conjuration  Cbtoit  dressée  contre  luy 
et  son  frère.  Cela  fut  cause  que  ceux  de  Guise 
furent  d'avis  de  laisser  la  ville  de  Blois  et  de  me- 
ner le  Roy  au  chasteau  d'Amboise,  tant  pour 
estre  une  place  assez  bonne,  que  pour  rompre  le 
rendez-vous  des  protestans  au  jour  nommé ,  ce 
(jui  fut  fort  bien  avisé. 

Cependant  le  duc  de  Guise  envoya  aux  lieux 
circonvoisins  et  par  les  provinces,  pour  descou- 
vrir ce  qui  en  estoit;  et  ne  put-on  tirer  la  vérité 
asscurée,  jusques  ù  tant  que  les  conjurez,  qui 
couloieut  à  la  file  par  divers  endroits ,  et  mar- 
choient  la  nuit  fort  seeretteraent,  furent  apper- 
ceus  un  matin,  une  partie  aux  portes  d'Amboise, 
les  autres  es  environs  ;  ce  qu'estant  rapporté  à 
ceux  de  Guise,  ils  se  trouvèrent  un  peu  estonnez, 
mais  non  pas  tant  que  le  duc  de  Guise  [qui  avoit 
beaucoup  d'esprit,  de  courage  et  d'expérience, 
et  employant  l'autorité  du  Roy] ,  ne  remediast 
promptement  à  tout  ce  qui  se  pouvoit  faire,  pour 
s'asseurer  de  ceux  qui  estoient  à  la  Cour,  presque 
toute  à  sa  dévotion,  comme  aussi  les  gardes  et  les 
habitaus  de  la  ville  d'Amboise.  Il  trouva  aussi 
un  honneste  moyeu  de  s'assurer  du  prince  de 
Condé  et  de  sa  maison,  auquel  il  bailla  une  porte 
de  ladite  ville  d'Amboise  à  garder,  et  avec  luy 
mit  le  feu  grand  prieur  de  France,  son  frère, 
avec  nombre  de  ses  amis  et  serviteurs  :  toutefois 
les  conjurez ,  pour  l'espérance  qu'ils  avoient 
d'exécuter  l'entreprise ,  encore  qu'elle  fust  éven- 
tée, n'en  laissèrent  point  la  poursuite,  et  chan- 
gèrent seulement  le  jour  de  l'exécution ,  qui  es- 
toit  le  dixiesmc  de  mars,  au  seizicsmc. 

Et  cependant  le  duc  de  Nemours  et  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes  de  la  Cour  firent  des 
sorties  de  la  ville,  là  ou  ils  en  attrapèrent  plu- 
sieurs en  diverses  troupes  mal  conduites,  et  en 
très-mauvais  équipage.  Ceux  qui  se  retiroient  es 
mai-sons  et  ehastcaux  des  gentilshommes  circon- 
voisins, furent  contraints  de  se  rendre,  et  ceux 
qui  passèrent  à  Tours  et  autres  lieux  et  passages 


de  la  liviere  de  Loire,  y  furent  arrestez  par  l'or- 
dre qu'y  avoit  mis  ledit  duc  de  Guise,  lequel 
sortit  luy-mesme  de  la  ville  avec  quelque  troupe 
de  seigneurs  et  gentilshommes  de  la  Cour  pour 
les  recognoistre,  et  les  trou^  a  si  esperdus  et  sans 
chef,  que  plusieurs  pauvres  gens ,  qui  ne  sça- 
voieut  ce  qu'ils  faisoient ,  jettoieut  à  terre  quel- 
ques mauvaises  armes  qu'ils  portoicnt,  et  deman- 
(ïoicnt  pardon  :  desquels  les  uns  furent  faits 
prisonniers  ,  les  autres  renvoyez  pour  leur  sim- 
plicité, après  avoir  asseuré  qu'ils  ne  sçavoient 
autre  chose  de  l'entreprise,  sinon  qu'il  leur  avoit 
esté  assigné  jour  pour  voir  présenter  une  re- 
queste  au  Roy,  qui  importoit  pour  le  bien  de  son 
service  et  celuy  du  royaume. 

La  Reuaudie  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse 
par  le  baron  de  Pardeillan  (i),  après  que  ledit  de 
La  Renaudie  eut  tué  son  serviteur.  Le  baron  de 
Castelnau  de  Chalosse  se  rendit  au  duc  de  Ne- 
mours, sur  la  parole  qu'il  luy  donna  de  luy  sau- 
ver la  vie,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  se  sauver  ny 
résister,  et  monstra  beaucoup  de  constance  et  de 
resolution,  tant  à  respondre  aux  interrogaîoires 
qui  luy  furent  faits,  qu'à  se  disposer  de  mourir, 
estant  hors  d'espérance  de  miséricorde.  Il  y  en 
eut  beaucoup  d'antres  pris  et  pendus  pour  servir 
d'exemple  en  un  cas  si  nouveau,  et  en  fut  atta- 
ché quelque  nombre  aux  créneaux  du  chasteau, 
pour  estonner  les  autres;  plusieurs  furent  aussi 
dévalisez  par  les  chemins,  tant  par  les  peuples 
que  par  les  courtisans.  De  sorte  qu'en  moins  de 
quatre  ou  cinq  jours  les  conjurez  et  leurs  adhe- 
ransqui  estoient  à  la  Cour,  etquin'osoient  dire 
mot,  se  trouvèrent  bien  loin  de  leur  compte.  Il 
est  certain  que  la  Reyne  mcre  du  Roy,  qui  se 
vouloit  faire  cognoistre  princesse  pleine  de  mi- 
séricorde et  bouté ,  adoucit  beaucoup  d'autres 
exécutions  qui  se  dévoient  faire  contre  les  con- 
jurez, desquels  Sa  Majesté,  par  son  advis,  en  fit 
délivrer  et  renvoyer  grand  nombre  :  et  sur  ce 
l'on  fit  une  abolition  générale,  afin  que  ceux  qui 
n'estoient  encore  venus  cogneussent  la  douceur 
et  bonté  du  Roy  envers  eux,  combien  que  par 
les  chemins,  nonobstant  ladite  abolition,  il  y  en 
eut  encore  plusieurs  pris,  tuez,  noyez  ou  exé- 
cutez. 

(I)  R<''£;nicr  (lo  Ln  Pianclic  dit  qiio  La  Rcnaiulie  tua 
Parilaillaii  et  fui  liio  par  le  serviteur  de  ce  deniiei'. 
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CHAPITRE  IX. 

Rigueur  des  ministres  du  Rny  contre  les  conjurez.  —  Le 
cardinal  de  Lorraine,  principale  cause  de  l'engagement 
du  prince  de  Condé  dans  le  parti  des  protcstans.  — 
La  maison  de  Lorraine  se  sert  de  l'occasion  pour  s'a- 
grandir. —  Le  duc  de  Guyse  fait  lieutenant  gênerai. — 
Il  est  dangereux  do  donner  toute  rauthorité  à  un  seul. 

Ces  rigueurs  n'apportoient  point  de  bien  aux 
affaires  de  la  France,  car,  eu  matière  de  con- 
jurations et  de  peines  décernées  contre  une 
multitude,  il  suftit  de  punir  les  chefs  et  au- 
theurs  d'icelles,  sans  rechercher  trop  curieu- 
sement tous  les  conjurez;  au  contraire,  faut  dis- 
simuler bien  souvent  de  les  cognoistre,  afin 
que ,  comme  le  supplice  de  quelques-uns  donne 
frayeur  et  crainte  aux  autres,  la  trop  grande 
rigueur  ne  les  porte  tous  au  desespoir  ;  la  justice 
devant  estre  modérée  par  douceur  et  clémence, 
et  non  pas  diffamée  par  cruauté.  Joint  aussi 
qu'en  cette  occurrence  la  pluspart  des  conjurez 
ne  sçavoieat  où  ils  alloient,  ny  que  c'estoit  de 
crime  de  leze-majesté ,  et  n'avoient  autre  but 
que  d'estre  asseurcz,  par  le  moyen  de  la  requesie 
qui  se  devoit  présenter  pour  la  liberté  de  leurs 
consciences,  de  quelque  soulagement  au  reste  de 
la  France.  Aucuns  ont  voulu  remarquer  que  Ton 
pardonnoit  moins  aux  protestans  qu'aux  catho- 
liques qui  estoient  de  la  conspiration,  de  quoy 
ils  se  servirent  pour  r'allumcr  le  feu  de  la  fac- 
tion, qui  n'estoit  pas  esteinte. 

Et  si  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  vouloit  faire 
cognoistre  un  zèle  à  la  religion  catholique,  eust 
pu  dissimuler  que  le  prince  de  Condé  avoit  eu 
part  à  la  conjuration,  et  cju'il  n'en  eust  jamais 
esté  inquiété,  comme  le  duc  de  Guise  estoit  de 
cette  opinion,  les  protestans  n'eussent  peut-estre 
pas  trouvé  un  prince  du  sang  pour  leur  chef, 


(I  )  Ces  lettres-patentes  ont  excité  trop  de  méconteute- 
nients  pour  qu'on  ne  soit  pas  curieux  d'en  connaître  le 
texte  : 

«  Pour  commander,  pourvoir  et  ordonner  de  toutes 
I)  choses  qui  sont  à  faire  pour  le  bien  de  nostre  service  et 
1)  la  seureté  et  conservation  de  nos  personnes  et  Estais  , 
»  durant  l'affaire  et  les  occasions  qui  se  présentent  :  sça- 
»  voir  faisons  que  ,  pour  cet  effect,  nous  ne  saurions  faire 
»  meilleure  ni  pl;is  convenable  élection  que  celle  de  la 
))  personne  de  nostre  très  clier  et  très  aimé  oncle  François 
•  de  Lorraine  ,  duc  de  Guise ,  tant  pour  la  parlaicte  et 
»  entière  confiance  que  nous  avons  en  hiy  -^attendu  la 
»  proximité  dulignape  dont  il  nous  atiient) ,  que  pour  les 
n  cidires  vertus ,  vaillance,  grande  expérience  au  faict  des 
'1  armes  et  de  la  guerre,  et  bonne  diligence,  dont  il  a  faict 
»  jusqu'ici  telles  preuves  "en  tant  de  notables  lieux  et  en- 
»  droits  où  il  s'est  trouvé  du  temps  de  nostre  seigneur  et 
->  père,  commandant  en  ses  armes,  que  chascun  en  est 
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qui  fut  cause  d'un  merveilleux  changement  par 
tout  le  royaume. 

Or,  afin  de  pourvoir  à  l'avenir  à  la  seureté  du 
Roy  et  de  son  Estât,  l'on  expédia  lettres-patentes, 
par  lesquelles  il  estoit  porté  que  plusieurs,  sous 
titre  et  ombre  de  religion ,  s' estoient  efforcez  de 
vouloir  prendre  le  Hoy ,  la  Reyne  sa  mère,  et 
leur  conseil,  pour  tuer  les  uns,  chasser  les  au- 
tres, et  disposer  entièrement  de  tout  l'Estat  du 
royaume  à  leur  plaisir.  Et  pour  obvier  dès-lors 
en  avant  à  telles  entreprises ,  par  les  mesmes 
lettres  le  duc  de  Guise  estoit  estably  lieutenant- 
general  (1  )  du  Roy,  qui  fut  un  moyeu  d'accroislre 
encores  davantage  sa  maison  ;  car,  par  cette  oc- 
casion, tous  les  gouverneurs  des  provinces,  bail- 
lifs,  seneschaux,  gentils-hommes  et  autres,  luy 
estoient  assujettis.  Et  combien  que  pour  ses 
grandes  vertus  il  pust  mériter  cet  honneur,  si 
est-ce  que  cela  ne  servit  que  pour  accroistre 
l'envie  que  l'on  portoità  sa  grandeur.  Joint  aussi 
qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  dangereux  en  ma- 
tière d'Estat,  que  d'establir  un  prince  lieutenant- 
general  avec  telle  puissance  qu'il  avoit  lors;  at- 
tendu que  de  là  il  n'y  a  plus  qu'un  degré  à  la 
souveraineté  ,  si  celuy  qui  a  les  forces  en  maiu 
avoit  mauvaise  conscience,  et  qu'il  voulust  abu- 
ser de  sa  puissance  :  qui  fut  le  moyen  par  lequel 
les  maires  du  Palais  usurpèrent  l'authorité  sou- 
veraine sur  les  roys  de  la  première  et  seconde 
lignée.  Toutesfois,  si  l'on  veut  dire  qu'il  est  be- 
soin en  quelques  occasions  d'establir  un  lieute- 
nant-general  pour  la  jeunesse,  absence  et  inca- 
pacité du  Roy,  si  n'est-il  pas  nécessaire  qu'il  soit 
né  prince,  ny  fort  ambitieux.  Pour  remédier  à 
tels  inconveniens,  aucuns  ont  voulu  dire  qu'il 
vaudroit  mieux  en  establir  trois  en  égale  puis- 
sance ,  afin  que  les  deux  fissent  teste  au  troi- 
siesme ,  qui  voudroit  abuser  de  son  authorité, 
comme  firent  les  empereurs  de  Constantinople, 


.1  suffisamment  informé.  Iceluy,  pour  ces  causes,  avons, 
»  pendant  les  mouvemens  et  affaires  qui  s'offrent,  faict, 
»  ordonné  et  estably,  faisons  et  establissons  par  ces  pre- 
»  seules  nostre  lieutenant  gênerai,  reprepentaiit  nostre 
»  personne  absente  et  présente,  en  nostre  ville  d'Ani- 
n  boise,  et  autres  lieux  de  nostre  royauuie  que  besoin 
»  sera,  avec  plein  pouvoir,  auctorité  et  mandement  spe- 
»  cial  d'assembler,  toutes  et  quantes  fois  que  l'affaire  le 
»  requerra,  tous  les  princes,  seigneurs,  capitaines,  gen- 
1)  til.shommes  et  autres  ,  a\antcliarge  etconduicle  de  nos 
«  gens  de  guerre,  pom-  leur  dire  et  ordonner  de  par  nous 
»  ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  nostre  service ,  la  seureté 
»  et  conservation  de  nosdictes  personnes  et  Estais;  icenx 
»  faiie  assembler  à  son  de  tabourin,  faire  punir,  corriger 
»  et  chastier  ceux  des  sedilieux  et  rebelles  contre  nous 
1)  élevez,  et  qui  ponriO!it  estie  prins,  par  les  peines  et 
»  rigueurs  accoustumérs  en  tel  cas,  et  sans  forme  ne 
il  ligure  de  procès.  Signé  Fiu^çors.  Par  le  Roy,  RoBirn- 
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qui  establirent  trois  grands  prevosts  en  tout  leur 
empire  ;  mais  celte  opinion  n'est  pas  approuvée 
des  plus  grands  politiques  ;  car  la  jalousie  du 
commandement  ne  peut  souffrir  de  compagnon, 
et  apporte  toujours  du  desordre  et  de  la  com- 
bustion. 
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CHAPITRE  X. 

L'admirai  de  Cliasiillon  et  le  sieur  d'AnJolot,  son  frerc, 
mandez  à  la  cour,  se  juslificiit  par  leur  obéissance  des 
soupçons  que  la  maison  de  Guyse  donnoit  de  leur  intel- 
ligence avec  les  conjurez. —  Le  prince  de  Condé  mis 
en  la  disgrâce  du  Roy,  et  retenu  en  Cour.  — Coura- 
p,euse  et  hardie  rcspon.sc  dudict  prince  a\i  Koy.  —  Il 
se  retire.  —  Prudence  du  connestable  de  ^lontmorcncy 
envoyé  par  le  lloy  au  parlement. 

Or  ceux  de  Guise  ayaiit  ainsi  fait  avorter  les 
projets  de  cette  conjuration,  ils  adviserent  d'a- 
voir la  raison  des  principaux  autheurs  d'icelie  ; 
et  d'autant  qu'ils  pensoient  au  commencement 
que  l'Admirai  et  d'Andelot  fussent  de  la  partie, 
parce  qu'ils  csloient  fort  affectionnez  au  party 
des  prolestans,  ils  trouvèrent  moyen  de  les  atti- 
rer à  la  cour  par  lettres  du  Roy  et  de  la  Reyne 
sa  mère,  pleines  de  douceur  et  belles  promesses, 
comme  désirant  aussi  avoir  leur  conseil  sur  le 
fait  de  la  religion,  et  sur  Testât  et  gouvernement 
du  royaume,  où  ils  vinrent  incontinent,  ce  qui 
asseura  fort  ceux  de  Guise  et  leurs  amis  et  ser- 
\itcurs.  Plusieurs  faisoic-nt  jugement  que  si  les- 
dits  Admirai  et  d' Andeiot  se  fussent  entièrement 
entremeslez  de  ladite  conjuration,  elle  n'eust  pas 
si  mal  réussi.  Mais  aussi  dit-on  que,  comme  pru- 
dens  et  ad  visez,  ils  vouloient  voir  les  commence- 
mens  et  quel  fruit  produiroit  cette  requeste  qui 
se  devoit  presenier  au  Roy,  de  laquelle  il  ne  se 
trouva  point  de  prisonniers,  ny  de  ceux  que  l'on 
lit  mourir,  qui  les  chargeassent. 

Mais  bien  fut  chargé  le  prince  de  Condé  par 
le  tesmoignage  de  plusieurs  des  exécutez  et 
prisonniers.  Ce  qui  fut  cause  de  la  haine  que 
ceux  de  Guise  conçurent  contre  luy  ,  d'autant 
plus  qu'il  esloit  leur  cousin  germain  ,  et  qu'il 
estoit  ordinairement  avec  eux ,  lors  mesme  que 
l'on  tramoit  et  qu'on  vouloit  exécuter  cette  con- 
juration a  leurs  despens.  Et  des  lors  la  haine  , 
couverte  auparavant,  commença  à  lever  le  mas- 
que ,  car  il  fut  fait  deffense  au  prince  de  partir 
de  la  Cour ,  et  fut  observé  de  si  près  ,  qu'il  n'o- 
soit  presque  parler  à  personne,  ny  approcher  du 
Roy  ,  qui  estoit  irrité  contre  luy  parce  que  l'on 
luy  faisoit  entendre  qu'il  avoit  conspire  sa  mort  ; 
et  ce  qui  augmenta  la  mnl-veillancequeSa  Ma- 


jesté luy  portoit,  fut  qu'un  jour,  ainsi  que  l'on 
executoit  quelques-uns  de  la  conspiration ,  le 
prince  ne  se  put  tenir  de  dire  que  c'estoit  grande 
pitié  de  faire  mourir  de  si  gens  de  bien  ,  qui 
avoieut  fait  service  au  Roy  et  à  la  couronne,  et 
qu'il  seroit  à  craindre  que  les  estrangers,  voyans 
les  capitaines  frauçois  si  mal-traictez  et  meur- 
tris ,  n'y  lissent  un  jour  des  entreprises  aux  des- 
pens de  l'Estat.  Ce  qu'estant  rapporté  au  Roy, 
fut  cause  que  La  Trousse,  prevost  de  l'hostel, 
fut  envoyé  pour  se  saisir  de  quelques  serviteurs 
du  prince  qui  avoient  fait  eschnpper  le  jeune  de 
lAIaligny.  Et  afin  que  le  prevost  pust  chercher 
en  plus  grande  liberté,  il  eut  mandement  de 
dire  audit  prince  qu'il  vinst  parler  au  Roy ,  ce 
qu'il  fit  incontinent  :  lors  Sa  Majesté  luy  dit 
avec  colère  qu'il  estoit  accusé  par  ceux  que  l'on 
avoit  exécutez,  et  autres  sufiisans  témoignages, 
qu'il  estoit  chef  delà  conspiration  faite  par  les 
séditieux  et  rebelles  contre  sa  personne  et  son 
Estât ,  et  que ,  s'il  estoit  vrai ,  il  l'en  feroit  bien 
repentir. 

Le  prince  ,  oyaut  ces  propos  de  la  bouche  du 
Roy ,  et  craignant  que  sa  response  ne  fust  pas 
bien  prise  ou  calomniée ,  supplia  Sa  Majesté 
d'assembler  les  princes  et  son  conseil ,  pour  faire 
sa  response  en  si  bonne  compagnie.  Ce  que  le 
Roy  luy  accorda,  pensant  qu'il  se  voudroil  excu- 
ser par  quelques  douces  paroles.  Mais  le  prince 
se  trouvant  au  conseil,  le  Roy  présent ,  dit  que  , 
la  personne  de  Sa  Majesté  exceptée ,  et  celles 
de  messieurs  ses  frères  ,  de  la  Reyne  sa  mère, 
et  de  la  Reyne  régnante  ,  et  l'honneur  et  la  ré- 
vérence qu'il  leur  devoit  saufs,  ceux  qui  avoient 
dit  qu'il  estoit  chef  de  la  conjuration  contre  la 
personne  du  Roy  et  son  Estât ,  avoient  menty 
faussement,  et  autant  de  fois  qu'ils  le  diroient, 
autant  ils  mentiroient,  en  offrant  dès-lors,  a 
toutes  heures  ,  de  quitter  le  degré  de  prince  si 
proche  du  Roy  pour  les  combattre.  Cela  estant 
dit ,  il  se  retira  pour  donner  lieu  aux  opinions 
du  conseil.  Mais,  au  lieu  d'opiner,  le  cardinal 
de  Lorraine  fit  signe  au  Roy  pour  se  lever  et 
rompre  l'assemblée,  parce  qu'il  n'y  avoit  prince 
ny  seigneur  qui  voulust  soustenir  ce  dementy, 
qui  demeura  aux  oreilles  du  conseil. 

Peu  de  temps  après ,  le  prince  de  Condé , 
voyant  qu'il  estoit  espié  de  si  près  ,  et  mal-voulu 
du  Roy  ;  se  voulut  retirer  avec  licence  en  sa 
maison.  Et  au  mesme  temps  on  envoya  lettres 
au  connestable,  pour  aller  à  Paris  faire  récit  au 
parlement  des  choses  passées  en  la  ville  d'Am- 
boise  :  en  quoy  le  connestable  monstra  qu'il  es- 
toit vieil  et  sage  courtisan  :  car ,  combien  qu'il 
cust  la  grandeur  de  ceux  de  Guise  suspecte,  il. 
chanta  bien  haut  les  louanges  de  cette  maison  , 
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et  leur  prudence  d'avoir  remédiée  une  telle  con- 
juration [  de  quoy  les  auditeurs  demeurèrent  sa- 
tisfaits], sans  toucher  ,  sinon  légèrement ,  que 
la  conjuration  fust  dressée  contre  la  personne  du 
Roy  et  son  Estât.  Le  duc  de  Guise  avoit  choisi  le 
connestable  ,  pour  n'estre  point  suspect  à  ceux 
de  la  religion  des  protestans  ;  mais  ce  vieil  Po- 
lybe  ,  grand  courtisan  de  sou  temps  ,  dit  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  dangereux  ennemy  que  ce- 
luy  qui  loue  les  actions  de  ceux  qu'il  n'aime 
point.  Aussi  le  cardinal  de  Lorraine  et  ses  frè- 
res ,  estans  advertisdu  récit  que  le  connestable 
avoit  fait  au  parlement ,  dirent  qu'ils  se  fussent 
bien  passez  de  telles  loïiangcs. 


CHAPITRE  XL 

La  maison  <!e  Chastillon  quille  la  Cour.  —  Bon  conseil 
de  l'admirai  à  la  Reync.  —  L'cdict  de  pacillcation  mal 
{jardé.  —  Autre  edict  en  faveur  des  protestans.  —  Rai- 
sonnement de  l'aullicur  sur  la  mauvaise  conJuicte  de 
la  conspiration  et  entropri>c  d'Ainboisc.  —  Di\erses 
i'autes  des  conjurez. 

Ceux  de  Chastillon ,  ayant  veu  jouer  toutes 
ces  piteuses  tragédies  à  la  Cour,  craignans  aussi 
que  l'on  lesy  voulust  envelopper,  demandèrent 
congé  de  se  retirer  ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Et 
la  Reyne  mère  du  Roy  ,  raonstrant  une  bonne 
affection  à  l'Admirai ,  le  pria  de  la  conseiller  et 
ladvertir  par  lettres,  souvent,  de  tous  les 
moyens  qu'il  scauroit  et  pourroit  apprendre 
d'appaiser  les  troubles  et  séditions  du  royaume. 
Ce  que  depuis  il  fit ,  et  escrivit  à  la  Reyne  que 
la  cause  des  séditions  ne  prendroit  jamais  un 
tant  que  ceux  de  Guise  seroicLt  à  la  Cour,  ad- 
vertissant  Sa  Majesté  de  prendre  le  maniment 
des  affaires  ,  pour  remédier  à  plus  grands  in- 
coavenieusque  les  premiers,  et  qu'il  falloit  com- 
mencer à  ne  faire  plus  aucunes  poursuites  con- 
tre les  protestans  ,  ainsi  qu'il  avoit  esté  advisé 
par  un  edict  fait  à  la  haste ,  du  conseil  dudit 
Admirai  et  du  feu  chancelier  Olivier,  comme  le 
vray  moyen  d'esteindre  le  feu  de  la  conspiration 
d'Amboise,  et  ce,  pour  la  crainte  que  l'on  avoit 
qu'elle  n'eust  plus  grande  suilte.  Toutesfois  plu- 
.sieurs  ,  voyans  cet  edict ,  jugeoient  que  cestoit 
un  sujet  pour  découvrir  ceux  qui  en  estoien't , 
afin  de  les  attraper  à  leur  tem.ps. 

Aussi  à  la  vérité  l'edict  fut  mal  gardé,  soit 
que  les  magistrats  catholiques  eussent  devant 
lesyeux  seulement  le  vray  zèle  de  la  religion  ca- 
tholique, ou  que  l'on  eust  mandé  par  lettres  se- 
crettes  aux  gouverneurs  et  magistrats  de  faire 
justice  des  protestans,  sans  avoir  egrvl  à  l'e- 


dict; autrement  qu'il  y  auroit  danger  que  ce  feu 
ne  s'allumast  si  grand  qu'à  la  fin  il  embrasast 
tout  le  royaume. 

La  Reyne  mère  du  Roy  ,  qui  a  toujours  cher- 
ché de  maintenir  les  choses  pour  la  seureté  de 
fEstat,  et  éviter  les  ioconveniens  dont  l'on 
voyoit  la  France  menacée,  fit  expédier  derechef 
un  autre  edict ,  portant  deffenses  bien  expresses 
à  tous  les  baillifs,  seneschaux  ,  magistrats  et 
autres  juges ,  de  faire  de  là  en  avant  aucunes 
poursuites  contre  les  protestans;  lequel  edict  fut 
assez  bien  exécuté.  Ce  fut  cause  d'attirer  en 
France  fort  grand  nombre  de  bannis  et  absens 
pour  la  religion,  et  mesmes  plusieurs  ministres 
de  Genève  et  d'Angleterre,  qui  s'ostablirent  par 
toute  la  France ,  en  donnant  beaucoup  de  cou- 
rage aux  protestans,  qui  s'estoient  refroidis,  de 
continuer  leurs  assemblées  et  l'exercice  de  leur 
religion.  Or  ce  conseil  derAdmiraltendoitàdou» 
ble  effect.  Le  premier ,  pour  faire  prendre  à  la 
Reyne  mère  du  Roy  les  affeires  en  main,  en  luy 
donnant  advis  de  reculer ,  si  elle  pouvoit ,  de  la 
Cour  ceux  de  Guise;  l'autre,  pour  fortifier  les 
protestans  et  leurs  partisans  ,  qui  se  pouroient 
rallier  plus  qu'auparavant  en  faisant  l'exercice 
de  leur  religion:  ce  que  beaucoup  croyent  qui 
ne  fust  pas  advenu  si  la  rigueur  eust  esté  conti- 
nuée sur  les  protestans ,  lorsqu'ils  jet'oient  les 
premiers  fondemens  de  leurs  desseins.  Et  ceux 
de  Guise,  soit  pour  le  zèle  de  la  religion,  ou 
qu'ils  eussent  du  tout  appuyé  leurs  forces  sur 
les  catholiques  [comme  estant  ce  party  le  plus 
puissant  et  asseuré,  et  que  c'estoit  le  vray  moyen 
de  se  maintenir  ],  estimèrent  qu'ils  dévoient  tas- 
cher  de  ruiner  et  rabattre  le  party  desdits  pro- 
testans, et  les  rendre  si  foibles  qu'ils  ne  pussent 
résister  aux  catholiques. 

Voilà  un  sommaire  et  hrief  discours  de  la  con- 
juration d'Amboise,  de  laquelle  je  laisseray  le 
jugement  libre  à  un  chacun.  Mais  bien  diray-je 
qu'elle  estoit  mal  conduite,  et  encore  pirement 
exécutée  ,  estant  en  premier  lieu  communiquée 
à  si  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  sortes 
de  conditions  et  d'aages ,  qu'il  estoit  impossible 
de  la  tenir  secrette.  Car  il  estoit  dit  que  l'on  la 
pourroit  communiquer  à  tous  ceux  qui  de  mesme 
affection  porteroient  les  armes ,  combien  qu'ils 
n'eussent  assisté  au  conseil  ;  chose  qui  fut  trou- 
vée bien  mauvaise  par  plusieurs  protestans  : 
aussi  l'on  peut  voir  en  toutes  les  histoires  que 
tous  ceux  qui  anciennement  conjuroient  contre 
l'Estat  ou  contre  la  vie  des  princes  ,  le  commu- 
niquoient  à  peu  de  personnes,  faisans  infinis 
sermens.  Et  la  pluspart  des  conjurez,  en  chose 
tle  grande  entreprise,  mesloieut  de  leur  sang  au 
%io  qu'iis  beuvoient  ensemble,  conune  l'on  peut 
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voir  en  la  conjuralion  dressée  par  les  enfans  de 
Brutus,  alors  premier  consul  ;  autres  se  lioient 
les  poulccs  ensemble,  et  en  faisoient  sortir  du 
sang  qu'ils  mesloient  l'un  avec  l'autre  ,  et  le  su- 
çoient,  comme  Tacite  l'escrit  du  serment  des 
princes  d'Arménie  aux  traitiez  d'amitié  qu'ils 
faisoient  :  ce  qui  se  pratique  encores  en  quel- 
ques endroits  des  Indes  Orientales. 

Les  protestans  firent  une  autre  faute  de  déli- 
bérer la  conspiration  en  janvier ,  et  en  différer 
Texecutiou  au  dixième  de  mars  ,  tellement  que 
c'estoit  donner  loisir  à  ceux  qui  sont  naturelle- 
ment peu  secrets  d'en  discourir  ,  en  faisant  des 
préparatifs  si  longs  pour  s'y  trouver ,  de  sorte 
que  les  nations  eslrangeres  lesçavoientplus  d'un 
mois  auparavant  le  jour  prefix  ;  outre  que  la 
longueur  du  temps  refroidit  bien  souvent  les  uns, 
et  fait  repentir  les  autres  ,  comme  il  advint  en 
la  conjuration  faite  contre  la  personne  du  plus 
grand  empereur  du  monde  ,  qui  estoit  Jules- 
César,  dont  l'exécution  se  devoit  faire  le  pre- 
mier jour  de  mars,  et  le  mesme  jour  il  estoit  ad- 
verty  de  son  dei^astre ,  s'il  eust  leu  le  billet  que 
l'on  luy  bailla  en  entrant  au  sénat. 

Davantage  ,  il  estoit  capitulé  qu'il  se  leveroit 
une  armée  pour  l'exécution  ,  chose  qui  estoit 
impossible  sans  que  le  tout  fust  éventé  et  décou- 
vert ,  veu  que  lesdits  protestans  vouloient  que 
l'on  levast  des  soldats  de  toutes  les  provinces  de 
France.  En  quoy  ils  failloient  grandement,  d'au- 
tant que  ceux  de  Guise  avoient  tant  d'amis  et 
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serviteurs,  et  tant  d'autres  personnes  qui  ne  res- 
piroient  que  leur  faveur  ,  qu'il  estoit  impossible 
que  la  chose  leur  fust  long-temps  cachée. 

De  plus,  en  matière  de  conspiration,  il  faut 
que  ceux  ausquels  elle  est  communiquée  soient 
reconnus  grandement  secrets  ,  ce  qui  empescha 
Brutus  de  découvrir  à  Ciceron  ,  qui  n'estoit  pas 
tenu  pour  tel ,  la  conjuration  contre  César,  en- 
core qu'il  desirast  sa  mort  autant  que  nul  autre. 
Mais  le  pis  est  quand  telles  entreprises  sont  com- 
muniquées aux  femmes  [sexe  si  fragile  qu'il  ne 
peut  rien  tenir  de  caché].  Aussi  la  conjuration 
contre  le  grand  Alexandre  fut  découverte  par 
un  nommé  Phiîotns  à  une  dame  ,  qui  le  révéla 
incontinent  à  Alexandre  ;  celle  de  Catilina  par 
une  garce  qu'entretenoit  l'un  des  conjurez  ;  et 
celle  du  grand  prieur  de  Capoue  ,  frère  du  feu 
raareschal  de  Strossy ,  dressée  ,  de  nostre  mé- 
moire ,  contre  la  ville  de  Gennes,  qu'il  avoit 
résolu  de  prendre  et  saccager  ,  fut  aussi  décou- 
verte par  une  courtisane  qui  l'avoit  sceu  d'un 
soldat  ;  mais  celle  d'Amboise  fut  découverte  au 
secrétaire  du  cardinal  de  Lorraine  par  l'un  des 
plus  affectionnez  protestans  (1) ,  et  qui  recevoit 
ordinairement  les  complices  en  sa  maison ,  Dieu 
reservant  le  chasliment  des  grands  en  un  autre 
temps ,  auquel  chacun  a  ressenty  les  effets  iné- 
vitables de  sa  justice. 


(I)  Pardes  Aveuclles,  avocat.  Voyez  de  Tliouet  Ré- 
guler de  La  Planche. 


LIVRE  DEUXIESME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Libelles  publiez  contre  la  maison  de  Gujse.  —  Les  reli- 
gioiinaires  s'appiiyent  de  la  faveur  des  protestans  d'Al- 
lemagne et  d'Angleterre.—  Droit  de  la  reyne  Elizabcth 
sur  la  couronne  d'Angleterre.  —  Raisons  des  prelen- 
lions  de  la  reync  Marie  Stuart  sur  le  incsme  royaume  , 
el  de  Jacques  ,  roi  d'Escosse,  son  (ils.  —  Droit  delà 
maison  de  Suffoick,  des  comtes  de  Iluntington  ,  et  des 
comtes  de  Jlereford.  —  Les  enfans  ne  se  légitiment 
point  en  Angleterre  par  le  mariage  subséquent. 

C'estoit  une  chose  fort  estrauge ,  et  du  tout 
contre  le  devoir  naturel  d'un  bon  sujet,  princi- 
palement d'un  François  obéissant  et  fidèle  à  son 
prince ,  de  luy  présenter  une  requeste  à  main  ar- 
mée. Ce  fait  si  nouveau  engendra  une  ardeur  si 
grande  et  si  brûlante,  qu'elle  embrasa  toutes  les 
provinces  de  France  en  diverses  factions  ;  dont 
une  des  premières  et  plus  dangereuses  semences 
vint  des  libelles  diffamatoires  (l)  qui  furent  pu- 
bliez contre  la  maison  de  Guise  ,  colorez  de  pré- 
faces d'honneur  quand  il  estoit  question  du  Roy, 
afin  de  lever  les  accusations  publiées  par  plusieurs 
edicts  et  lettres  patentes ,  que  ce  n'estoit  contre 
Sa  Majesté  et  son  Estât  que  les  protestans  s'es- 
toient  révoltez  et  vouloient  prendre  les  armes, 
mais  pour  la  deffence  de  leurs  vies,  personnes 
et  biens ,  et  pour  le  zèle  qu'ils  avoient  à  leur  re- 
ligion. 

Ce  que  par  mesme  moyen ,  et  par  plusieurs 
autres  intentions,  ils  s'efforçoient  de  faire  en- 
tendre aux  princes  estrangers  ,  principalement 
aux  protestans  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
lesquels,  se  laissans  incontinent  persuader  aux 
impressions  qui  leur  estoient  données ,  en  escri- 
voient  àleurs  ambassadeurs  residens  en  France, 
afin  d'animer  tous  les  François  contre  la  maison 
de  Guise.  Mais  ils  s'abusoient ,  car  plus  ils  escri- 
\oient  contr'eux ,  plus  ils  rehaussoient  leur  cré- 
dit ,  parce  qu'ils  avoient  les  catholiques  partisans 
et  favorables  avec  l'authorité  du  Roy. 

Mais  en  cet  endroit  je  me  licencieray  un  peu 
de  laisser  les  affaires  de  France,  pour  dire  quel- 
que chose  des  royaumes  d'Angleterre  et  d'Es- 
cosse, où  j'ay  eu  à  traicter  plusieurs  grandes  et 
importantes  négociations  pour  leservice  des  roys, 


tant  avec  la  reyne  Elizabeth  que  Marie  Stuart , 
veuve  du  roy  François  second.  Quant  à  Eliza- 
beth, reyne  d'Angleterre,  aucuns  ont  voulu 
discourir  et  escrire  de  son  titre  à  la  couronne 
d'Angleterre,  peut-estre  selon  leurs  opinions  et 
passions.  Tant  y  a  qu'il  est  certain  que  Henry 
Imictiesme ,  roy  d'Angleterre ,  son  père,  estoit 
de  la  maison  de  Lancastre  du  costé  paternel,  et 
d'Yorck  du  costé  maternel ,  toutes  deux  reunies 
ensemble;  ce  qui  appaisa  toutes  les  guerres  ci- 
viles et  troubles  du  royaume. 

Le  roy  Henry  avoituu  frère  aisné  nommé  Ar- 
tus ,  et  deux  sœurs ,  Marguerite  et  Marie,  dont 
l'aisnée  fut  mariée  en  premières  nopces  à  Jac- 
ques quatrième,  roy  d'Escosse,  duquel  mariage 
est  issu  Jacques  cinquième,  aussi  roy  d'Escosse, 
lequel  espousa  Antoinette  de  Lorraine,  de  la 
maison  de  Guise,  veuve  du  duc  de  Longueville, 
et  fut  père  de  Marie  Stuart  à  présent  régnante. 
Marguerite  d'Angleterre,  veuve  de  Jacques  qua- 
trième, roy  d'Escosse,  espousa  Archambaut 
Duglas,  comte  d'Augus  (2)  Escossois,  qui  eut  la 
teste  tranchée  par  le  commandement  de  Jacques 
cinquième,  roy  d'Escosse,  etiaissauue  fille  nom- 
mée Marguerite,  qui  fut  mariée  à  Matthieu 
Stuart ,  comte  de  Lenox ,  duquel  mariage  sont 
issus  deux  fils,  Henry  et  Charles.  Henry  es- 
pousa Marie  Stuart  sa  cousine  germaine,  reyne 
d'Escosse,  veuve  du  feu  roy  F^rançois  second  : 
je  fus  envoyé  pour  consentir  et  approuver  leur 
mariage  de  la  part  du  roy  Charles  neufiesme.  Et 
de  ce  mariage  de  Henry  et  Marie  est  isbu  Jacques 
sixième,  prince  d'Escosse  ,  qui  est  aujourdhuy. 
De  Charles  l'autre  frère,  et  d'une  fille  de  la  mai- 
son de  Candish ,  est  venue  Arbelle. 

Et  quant  à  Marie,  l'autre  sœur  puisnée  du 
roy  Henry  d'Angleterre,  elle  espousa  le  roy 
Louis  douziesmede  France,  lequel  estant  decedé 
troismois  après,  elles'en  retourna  en  Angleterre, 
où  le  roy  Henry  son  frère  la  remaria  à  Charles 
Brandon,  un  sien  favory  ,  qu'il  fit  duc  de  Suf- 
foick :  duquel  mariage  deux  filles  sont  sorties. 

(1)  Oa  en  trouve  la  plus  grande  partie  dans  les  Mé- 
moires de  Condé. 

(2)  Il  fut  condaiiiué,  mais  il  parvint  à  se  sauver. 
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La  première  noramcc  Françoise,  qui  fut  mariée 
à  Henry  Grey  ,  que  le  roy  Henry  luiictieme  fit 
marquis  de  Dorset ,  et  par  succession  des  droits 
de  sa  femme  fut  fait  duc  de  Suffoick  :  dont  sont 
issues  trois  filles,  .feanne,  Catherine  et  Marie. 
Jeanne,  l'aisnée,  pour  avoir  esté  appellée  à  la 
couronne  devant  la  reyne;\iarie,  par  le  moyen 
du  duc  de  Northumberland,  duquel  elle  avoit 
cspousé  le  fils  aisné,  après  avoir  régné  sept 
jours ,  fut  déposée ,  et  après  décapitée  dedans  la 
tour  de  Londres,  et  son  mary  dehors,  tous  deux 
à  mesme  heure  et  jour,  et  le  duc  de  Northum- 
berland peu  de  temps  après.  Catherine ,  qui  es- 
toit  la  seconde ,  fut  mariée  avec  Henry  Iferbert, 
fils  aisné  du  comte  de  Pembrock  ;  mais  pour  es- 
tre  tous  deux  trop  jeunes,  l'on  dit  que  le  mariage 
ne  fut  point  consommé,  et  Marie  venant  à  ré- 
gner en  fit  le  divorce.  Du  règne  de  la  reyne  Eli- 
zabeth ,  ladite  Catherine  et  le  comte  de  Here- 
l'ord  se  marièrent  clandestinement  contre  les 
loix  et  ordonnances  du  royaume  d'Angleterre. 
A  cette  occasion  ils  furent  tous  deux  emprison- 
nez en  la  tour  de  Londres  l'espace  de  trois  ans, 
où  neantmoins  ils  trouvèrent  moyen  de  se  fré- 
quenter et  faire  deux  fils.  Marie,  qui  fut  la  troi- 
sième fille,  nourrie  à  la  cour  avec  la  reyne 
Elizabeth,  espousa  clandestinement  aussi  un  ca- 
pitaine de  la  porte,  avec  le  grand  mécontente- 
ment de  la  Reyne,  mais  peu  de  temps  après  ils 
moururent  tous  deux.  ^îarguerite,  qui  fut  la  se- 
conde fille  de  Charles  Brandon,  duc  de  Suffoick, 
espousa  le  comte  de  Curaljerlant,  dont  est  issue 
Marie  à  présent  femme  du  comte  de  Derby,  de 
laquelle  etdudit  comte  sont  issus  trois  fils.  Fran- 
çoise ,  première  fille  dudit  Charles  Brandon , 
après  la  mort  de  Henry  Grey,  fait  duc  de  Suf- 
foick,  son  premier  mary,  espousa  un  nommé 
Adrian  Stoc  son  serviteur,  et  en  eut  deux  en- 
fans. 

Outre  ceux  que  nous  avons  déduit ,  il  y  a  le 
comte  de  Huntington  qui  prétend  aussi  quelque 
droit  à  la  couronne  :  mais  il  n'y  pourroit  venir 
par  droit  successif  qu'après  les  enfans  du  comte 
de  Derby,  d'autant  qu'il  est  issu  de  Georges 
duc  de  Clarence,  frerc  du  roy  Kdouard  qua- 
triesmc,  qui  ne  laissa  qu'une  fille,  laquelle  fut 
mariée  au  comte  de  Salisbury;  duquel  mariage 
sont  issus  trois  fils:  Henry,  Paul  cardinal,  et 
Arlus.  De  Henry  sont  issues  deux  filles,  dont 
l'aisnée  est  morte  sans  enfans.  De  la  seconde 
sont  issues  Marie  et  Marguerite. 

Quant  aux  enfans  du  comte  de  Hereford  qu'il 
a  eu  de  Catherine,  il  y  a  eu  sentence  donnée 
par  l'archevesquc  de  Cantorbery ,  qu'ils  n'es- 
loMMit  pas  légitimes,  de  lajueile  il  y  a  eu  appel, 
qui  uest  pas  décide  :  car  eu  Angl?  terre  ,  s'il  n'y 


a  contract  de  mariage  vérifié  par  écrit .  ou  par 
témoins,  avant  la  consommation  d'iceluy,  les 
enfans  nez  auparavant  le  contract  sont  tenus 
pour  bastard  ,  et  ne  se  peuvent  légitimer  par 
mariage  subséquent.  Mais  si  les  parties  contrac- 
tent mariage  estant  la  femme  grosse,  voire  preste 
à  se  délivrer,  pourvu  qu'elle  ne  soit  encores  ac- 
couchée, les  enfans  seront  légitimes,  horsmis, 
comme  l'on  dit,  les  princes  du  sang  ,  qui  ne  se 
peuvent  marier  sans  congé  du  B  oy,  sur  peine  que 
les  enfans  soient  déclarez  bastards,  et  le  mariage 
nul.  Vrayestque  le  second  fils  du  comte  de  He- 
reford est  né  après  que  les  deux  parties  déclarè- 
rent en  jugement  qu'ils  estoient  mariez.  Or  tous 
les  susdits  ne  peuvent  succéder  à  la  couronne 
d'Angleterre,  la  reyne  Elisabeth  mourant  sans 
enfans  devant  la  reyne  d'Escosse,  petite-fille  de 
Marguerite,  sœur  aisnée  du  roy  Henry  huic- 
tiesmc. 


CHAPITRE  JL 

Histoire  des  amours  de  Henry  Vlll ,  roi  d'An;;ic(crri', 
avec  Anne  de  Bouien  ,  qu'il  cspouse  nonobstant  son 
ni.iriagc  avec  Catlierine   d'Espagne ^  qu'il  prrtcnd  nul. 

—  Cela  cause  le  scliisnic  et  l'Iieresiie  en  An;',Ieierre.  — 
Le  repude  de  Cailierine  iniprouvé  par  les  roligionnaires 
d'Alleniagiie  et  de  Genève,  qui  refusent  railiance  de 
Henry.  —  Raison  pour  laquelle  le  roy  François  I  sou- 
Iiaitta  la  nullité  du  premier  mariage  dudicl  roy  Henrv, 
déclaré  valide  en  cour  de  Rome.  —  ^lort  d'Anne  de 
Boulcn  et  de  Thomas  Morus.  —  liaison  du  titre  de 
Défenseur  de  la  Fny,  porté  par  le  roy  d'Angleterre. 

—  Le  roy  Henry  se  fait  chef  de  l'Eglise  anglicane.  — 
Continuation  de  ses  mariages. 

Et  pour  mieux  esclaircir  cette  généalogie  où 
nous  sommes  entrez ,  je  reprendray  comme  ledit 
roy  Henry  VHI  espousa  Catherine  d'Espagne  sa 
belle  sœur,  après  la  mort  d'Artusson  frère, par 
dispense  du  pape  Jules  second,  à  condition  tou- 
tesfois  qu'Artus  n'eust  point  eu  copulation  avec 
elle  :  et  de  ce  mariage  fut  procréée  Marie,  sœur 
aisnée  d'Elisabeth,  qui  depuis  fut  reyne.  Mais  il 
advint  que  le  roy  Henry  devint  amoureux  d'une 
jeune  dame  rare  eu  beauté  et  d'illustre  maison 
d'Angleterre,  nommée  Anne  de  Bouien,  mar- 
quise de  PembroL'k,  niepce  de  Thomas  HoAvart, 
duc  de  Psortlolck,  laquelle,  ne  voulant  pas  ser- 
vir de  concubine  au  Roy,  desiroit  ou  feignoit, 
comme  elle  esfoit  prudente  etadviséc,  de  se 
vouloir  marier  avec  un  seigneur  du  pays.  Le 
Roy,  le  voulant  empescher  ,  vaincu  d'amour 
comme  il  y  tstoitsuject ,  se  résolut  del'espousor 
pour  n'avoir  point  de  compagnon.  Mais  pour  ce 
faire  ,  il  fut  conseille  qu'il  estoit  nécessaire  de 
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répudier  Catherine ,  non  pour  autre  sujet  que 
d  avoir  esté  auparavant  femme  d' Artus  sou  frère. 
Ce  qui  fut  advisé  par  un  subtil  moyeu  du  cardi- 
nal d'York  (l),  Anglois,  sur  ce  qu'il  montra  que 
le  Roy  n'avoitpeu  légitimement  espouser  la  veuve 
de  son  frère  Artus. 

Et  à  ces  fins  le  cardinal  Campeje  fut  député , 
lequel  vint  en  Angleterre,  et  fit  information  de 
la  vérité  avec  le  cardinal  d'York,  délégué  pour 
luy  assister.  Et  depuis,  après  avoir  trouvé  qu'il 
estoit  vray  ,  firent  aperte  démonstration  d'estre 
fort  scandalisez ,  et  y  avoir  grande  charge  de 
conscience  en  un  tel  mariage.  Dès-lors  ils  firent 
deffense  au  roy  Henry  et  à  la  reyne  Catherine 
sa  femme  de  plus  se  fréquenter,  jusques  à  ce 
qu'ils  eussent  fait  leur  rapport  au  Pape.  Cepen- 
dant le  roy  Henry,  impatient  de  ce  nouvel 
amour,  ne  pouvant  supporter  la  longueur  qu'il 
voyoit  au  jugement  de  la  répudiation ,  cspousa 
ladite  Anne  de  Boulen,  dont  est  issue  Elisabeth 
à  piesent  régnante ,  née  le  septiesme  jour  de 
septembre  1533. 

Et  d'autant  que  Charles  cinquiesme ,  Empe- 
reur, portoit  impatiemment  cette  répudiation 
faite  de  sa  tante ,  et  que  le  Pape  trouToit  estran- 
ges  ces  nouvelles  nopces  ,  mesmes  du  vivant  de 
Catherine  qui  avoitesté  quelques  années  avec  le 
Boy,  estant  dispensé,  comme j'ay  dit,  le  roy 
d'Angleterre  commença  de  se  fascher  contre  le 
Pape,  et,  comme  l'on  dit ,  estant  persuadé  par 
sa  nouvelle  espouse  ,  qui  se  ressentoit  de  la  reli- 
gion des  protestans,  se  déclara  chef  de  i'eglise 
d'Angleterre,  et  fit  mettre  le  cardinal  d'York  en 
prison  ,  qui  avoit  changé  de  volonté,  ayant  écrit 
au  Pape  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  espousé 
une  luthérienne. 

Sur  cela  le  roy  Henry  envoya  en  Allemagne 
et  à  Genève ,  offrant  de  se  faire  chef  des  protes- 
tans, et  mener  dix  mille  Anglois  à  la  guerre,  et 
contribuer  cent  mille  livres  sterlins ,  qui  valent 
un  million  de  livres  tournois.  Mais  ils  ne  vou- 
lurent jamais  approuver  la  répudiation,  hormis 
Erasme  de  Rotterdam  ,  combien  qu'auparavant, 
et  dès  l'an  1.53o,  il  avoit  eu  advis  des  universi- 
tez  de  Bologne,  dePadoue,  d'Orléans,  de  Bour- 
ges, d'Angers,  de  Toulouse  et  de  Paris,  où  les 
docteurs  en  théologie  baillèrent,  comme  l'on  dit, 
sous  les  seels  des  universitez ,  que  le  pape  Jules 
second  n'avoit  peu  le  dispenser  de  prendre  la 
vefve  de  son  frère ,  mort  sans  enfans ,  et  que  la 
loy  de  Dieu  qui  commandoit  expressément  au 
frère  de  prendre  la  vefve  de  sou  frère  pour  luy 
susciter  un  héritier,  n'estoit  que  figure.  Yray 
est  que  le  bruit  estoit  que  le  roy  Henry  n'y  es- 

(I)  Thomas  Wolsey. 
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pargna  rien.  Lesdites  consultations  ont  depuis 
esté  publiées  et  imprimées  en  Angleterre. 

Cependant  le  procès  fut  depuis  intenté  à  Rome 
pardevant  le  pape  Clément  septiesme ,  à  l'in- 
stance de  l'ambassadeur  de  l'Empereur  vers  le- 
dit Pape ,  auquel  fut  envoyé  Esticnne  Gardiner, 
docteur  es  droits ,  et  depuis  evesque  de  Win- 
chester,  pour  soustenir  que  la  répudiation  avoit 
esté  juste,  et  la  dispense  du  pape  Jules  illicite 
de  droit  divin  et  humain. 

Le  bruit  estoit  commun  que  le  roy  François 
premier  avoit  eu  volonté  de  marier  sa  sœur  , 
vefve  du  feu  duc  d'Alencon,  au  roy  d'Angleterre, 
laquelle  depuis  espousa  Henry  d'AIbret ,  roy  de 
Navarre ,  et  qu'il  avoit  incité  le  cardinal  d'York , 
pour  lors  ambassadeur  en  France,  de  tenir  la 
main  à  ce  que  la  dispense  de  Jules  deuxiesme 
fust  jugée  abusive.  Mais  deux  choses  empesche- 
rent  le  mariage  ;  l'une ,  qu'il  craignoit  que  la  ré- 
pudiation fust  trouvée  mauvaise;  l'autre,  que  le 
roy  d'Angleterre  n'aimoit  pas  madame  la  du- 
chesse d'Alencon ,  son  but  estant  d'espouser 
Anne  de  Boulen  pour  sa  beauté. 

Et  d'autant  que  l'ambassadeur  d'Espagne  près- 
soit  le  Pape  de  faire  juger  le  procès ,  le  Pape  dif- 
feroit,  tant  pour  la  crainte  d'offenser  l'Empereur, 
qui  avoit  de  grandes  forces  en  Italie ,  s'il  donnoit 
jugement  au  profit  du  roy  d'Angleterre ,  qu'aussi 
donnant  la  sentence  au  contraire ,  ledit  Roy  ne 
se  retirast  du  tout  de  l'obéissance  de  l'Eglise  et 
du  Saint  Siège  apostolique ,  et  se  declarast  par- 
culierement  ennemi  de  l'Eglise  romaine,  et  eu 
ce  faisant  qu'il  exemptast  son  royaume  de  la 
foy  et  hommage  que  les  roys  ses  prédécesseurs 
avoient  tousjours  rendu  audit  Siège  depuis  le 
roy  Jean,  surnommé  Sans-Terre,  payans  par 
chacun  an  quatre  mille  ducats  à  la  chambre  du 
Pape ,  pour  le  cens  féodal  convenu  en  l'investi- 
ture faite  par  le  pape  Innocent  troisiesme  audit 
roy  Jean,  du  consentement  des  seigneurs  et  ba- 
rons d'Angleterre. 

Mais  le  Pape,  ne  pouvant  plus  reculer,  fit  ju- 
ger le  procv  3  à  Rome  ,  où  il  fut  dit  par  sentence 
que  le  Roy  n'avoit  pu  répudier  Catherine  d'Es- 
pagne ,  et  moins  encore  espouser  Anne  de  Bou- 
len, laquelle  pendant  le  procès  avoit  esté  exécutée 
à  mort,  comme  atteinte  et  convaincue  d'adul- 
tère, lequel  toutefois  n'estoit  pas  bien  vérifié, 
ainsi  que  plusieurs  disoieat  ;  et  croyoit-on  que 
les  catholiques  ,  qui  avoient  fort  mauvaise  opi- 
nion de  ladite  Anne  de  Boulen  ,  luy  firent  de 
très-mauvais  offices  ,  tant  pour  avoir  esté  cause 
de  la  répudiation  d'une  autre  reyne  ,  que  pour 
estre  luthérienne  ,  et  avoir  fait  changer  au  roy 
Henry  sa  religion,  disans  que  c'cstoit  pour  trou- 
bler le  royaume  ,  et  mesmement  pour  a>oir  fait 
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mourir  Thomas  Moinis,  chancelier  d'Angleterre, 
l'un  des  plus  grands  personnages  de  son  temps , 
parce  qu'il  avoit  dit  que  le  roy  Henry  ne  se  pou- 
voit  faire  chef  de  l'Eglise  anglicane.  ITou  onju- 
geoit  qu'ayant  gasté  le  Roy ,  elle  gastcroit  aussi 
le  royaume,  qui  estoit  auparavant  si  contraire 
aux  hérésies,  que  le  mesme  Roy  avoit  fait  un 
livre  contre  Martin  Luther ,  pour  lequel  il  fut 
grandement  honoré  par  le  pape  Jules  deuxiesme, 
qui  lui  donna  le  titre  de  Défenseur  de  la  Foij  ca- 
tholique ,  et  un  chapeau  et  une  espée.  Et  ce  ti- 
tre de  défenseur  de  la  Foy  a  depuis  esté  porté 
par  tous  les  eufans  dudit  roy  Henry  ,  comme  la 
reyne  Elisabeth,  à  présent  régnante,  le  porte 
encore. 

Le  roy  Henry  estant  adverty  de  cette  sentence, 
non-seulement  persista  en  sa  déclaration,  après 
s'estre  fait  chef  de  l'Eglise  anglicane,  mais  des- 
avoua le  Pape  pour  seigneur  féodal,  chassant  ses 
receveurs  d'Angleterre ,  et  par  mesme  moyen 
changea  la  forme  de  la  religion ,  et  lit  abattre 
quelques  images  ,  et  fondre  des  reliques.  Aupa- 
ravant ,  le  roy  François  premier  avoit  adverty 
le  pape  Clément,  par  son  ambassadeur,  qu'il  se 
gardast  bien  déjuger  contre  le  roy  d'Angleterre, 
car  en  ce  faisant  il  pcrdroit  l'obéissance  de  ce 
royaume-là  :  toutesfois  cet  advertissement  arriva 
trop  tard  à  Rome ,  parce  que  la  sentence  estoit 
desjà  donnée.  En  ce  tems  le  Roy  d'Angleterre 
lit  assembler  ses  estats  ,  et  par  iceux  fit  déclarer 
le  mariage  de  Catherine  d'Espagne  illégitime ,  et 
qu'après  son  décès  la  couronne  viendroit  aux 
enfants  deluy  et  de  Jeanne  de  Seimour ,  laquelle 
il  espousa  depuis ,  et  fut  incisée  par  le  costé  pour 
avoir  son  enféint,  dont  elle  mourut  :  et  pour  cette 
cause  l'enfant  fut  appelé  Edouart  Ccsar.  Pour 
la  quatricsme  femme  le  Roy  prit  Anne,  sœur  du 
duc  de  Cleves,  qu'il  répudia  bientost  après.  Pour 
la  cinquiesme  il  espousa  Catherine  de  Ha>vart , 
qu'il  fit  décapiter  devant  que  l'an  fust  passé.  Et 
pour  la  sixième  il  espousa  Jeanne ,  vefve  du  sei- 
gneur de  Latimer.  Et  par  son  testament,  fait  en 
décembre  l.-,4(i,  il  institua  Edouart  son  fils  suc- 
cesseur a  la  couronne  ,  auquel  il  substitua  Marie 
sa  fille  aisnée  ;  et  a  Marie  il  substitua  Elizabeth  , 
ratifiant  en  cela  la  volonté  des  estais  d'Angle- 
terre ,  qui  l'avoient  ainsi  ordonné. 


CHAPITRE  III. 

Kcgnc  (le  M.Ti  in  ,  iryiie  d'Anglf-tcrrc.  —  llcftiscc  en  ma- 
I  i3!;c  |iaf  Urnrj  île  Courteiiay  ,  comte  de  \\'orce.sl<T. 
—  Kii/aljctii ,  Mxiir  et  ri\alc  <lc  la  llcyiic,  mise  en 
prison  ;  dtlivrée  par  l'entremise  de  Piiilippc  II,  roy 


d'Kspaijne  ,  qui  pretendoit  rcspouser  après  la  mort  de 
sa  sœur. 

Ainsi  Marie  succéda  au  royaume  après  la  mort 
du  jeune  roy  Edouart  son  frère ,  ce  qui  n'estoit 
advenu  depuis  quatorze  cens  ans.  Car,  combien 
que  Tacite,  en  la  vie  de  son  beau  père  Agri- 
cola ,  escrive  que  les  peuples  d'Angleterre  de 
son  temps  estoient  commandez  par  une  reyne . 
et  qu'ils  recevoient  à  la  succession  de  la  couronne 
les  filles  aussi  bien  que  les  masies,  si  est-ce  que, 
depuis  ce  temps-là  jusques  à  Marie ,  il  ne  s'en 
trouve  pasuneseule.  Car  mesme  Estienne,  comte 
de  Roulogne,  gendre  seulement  de  Henry  I ,  roy 
d'Angleterre  (l),  fut  proposé  à  Mahaut,  appcUée 
impératrice,  fille  dudict  Henry  ,  femme  de  Go- 
defroy  Plantagenet ,  comte  d'Anjou ,  qui  succéda 
à  la  couronne,  et  duquel  sont  tous  issus  les  prin- 
ces, roys  et  reynes  d'Angleterre  ,  qui  ont  esté 
depuis  quatre  cens  ans  jusques  à  présent. 

Donc  ^larie  se  voyant  asseurée  de  la  couronne 
et  estât  d'Angleterre ,  et  qu'elle  avoit  passé  l'âge 
de  quarante-sept  ans  (2),  pour  s'asseurer  encore 
davantage ,  voulut  espouser  le  comte  de  Wor- 
cester,  nommé  Henry  de  Courtenay,  qu'elle 
avoit  fait  premier  gentilliomme  de  sa  chambre  : 
lequel  estoit  issu  des  princes  du  sang  de  France 
du  costé  paternel  [dit  le  sieur  Tillet] ,  et  du  costé 
maternel  des  roys  d'Angleterre  de  la  maison 
d"i  ork ,  joint  aussi  qu'il  estoit  l'un  des  plus 
beaux  entre  les  jeunes  seigneurs  de  son  aage. 
Mais  luy  n'avoit  pas  son  affection  à  la  reyne 
Marie,  mais  bien  à  Elisabeth  sa  jeune  sœur, 
qui  luy  portoit  beaucoup  d'affection,  comme  l'on 
disoit.  Ce  que  la  reyne  Marie  ayant  découvert , 
et  que  plusieurs  du  royaume  d'Angleterre ,  im- 
patiens, et  qui  tenoient  pour  chose  nouvelle 
d'estre  commandez  par  une  femme ,  jettoient  les 
yeux  sur  milord  de  Courtenay  ,  et  eussent  bien 
dcbiré  l'avoir  pour  roy,  et  qu'il  espousast  Elisa- 
beth ,  il  délibéra  de  sortir  du  royaume  pour  évi- 
ter le  courroux  et  animosité  de  la  reyne  Marie , 
et  alla  à  Venise ,  ou  bien-tost  après  il  mourut  de 
poisbn  ,  comme  l'on  dict. 

Et  Elisabeth  fut  constituée  prisonnière  par  le 
commandement  de  Marie  ;  en  fort  grand  hazard 
de  perdre  la  vie,  comme  elle  m'a  dit  souvent 
qu'elle  s'y  estoit  résolue  ,  tant  pour  la  mauvaise 
volonté  qu'elle  sçavoit  que  luy  portoit  ladite 
reyne  Marie  sa  sœur,  que  pour  avoir  invente 
contre  elle  des  accusations,  d'avoir  cscrit  au  feu 
roy  Henry  II  en  France,  et  avoir  des  intelligen- 
ces avec  Sa  Majesté,  et  cognoistrc  en  elle  une 
affection  toute  francoise.  Elle  m'a  dit  aussi  qu'es- 


(I)  Il  ctoil  iipvoii ,  et  non  pn-^ 
Ci)  Lisez  Ircnlc-bcpl  ans. 
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tant  du  tout  hors  d'espérance  d'eschapper ,  elle 
desiroit  faire  une  seule  requeste  à  la  Reyne  sa 
sœur,  qu'elle eust  la  teste  couppée  comme  l'on  fait 
en  France  avec  uneespée,  et  non  avec  unedoloire 
à  la  façon  d'Angleterre  ,  priant  que  pour  cette 
exécution  l'on  envoyast  quérir  un  bourreau  en 
France. 

Toutefois  elle  ne  courut  autre  chose  de  ce  dan- 
ger que  la  peur;  car  Philippe,  roy  d'Espagne  , 
qui  avoit  espousé  ladite  reyne  Marie  ,  moyenna 
sa  liberté ,  et  la  fit  sortir  de  prison ,  espérant  de 
l'espouser  au  cas  que  Marie  mourust  sans  en- 
fans,  comme  il  advint.  Et  ledict  Philippe,  qui 
estoit  pour  lors  au  Pays-Bas,  envoya  des  am- 
bassadeurs en  Angleterre ,  et  fit  grande  instance 
pour  avoir  en  mariage  ladicte  Elisabeth,  laquelle 
n'y  voulut  aucunement  prester  l'oreille,  pour  n'y 
avoir  point  d'affection  ;  ce  qu'elle  m'a  souvent 
dict ,  et  qu'elle  ne  croyoit  aussi  estrc  honneste 
et  licite  entre  chrestiens  d'cspouser  le  mary  de 
sa  sœur,  bien  que  le  roy  d'Espagne  futasseuré  de 
sa  dispense  si  elle  l'eust  voulu  espouser;  comme 
aussi  il  a  facilement  obtenu  d'cspouser  sa  niepce, 
litle  de  sa  sœur  et  de  son  cousin  germain,  encore 
que  plusieurs  tiennent  que  le  Pape  ne  peut  dis- 
penser de  telle  consanguinité;  ce  que  mesme  les 
Romains  payens  teuoient  pour  un  inceste.  Et  ou- 
tre le  peu  de  volonté  que  ladite  Reyne  avoit  de 
l'espouser ,  il  y  avoit  encore  un  grand  empcs- 
ehement  pour  la  diversité  des  religions;  Joint 
aussi  que  les  Espagnols  estoient  fort  mal-voulus 
des  Anglois  ,  qui  avoient  du  temps  de  la  reyne 
Marie  fait  plusieurs  desseins  de  leur  faire  mau- 
vais party  ;  de  sorte  que  le  roy  d'Espagne  fut 
contrainct  d'avoir  une  garde  angloise ,  lesdicts 
Anglois  s'estans  persuadez  que  les  Espagnols , 
voyans  la  stérilité  de  Marie ,  avoient  dessein 
d'usurper  le  royaume ,  parce  que  cette  nation 
est  fort  ambitieuse  et  en  posscssiou  de  s'aggran- 
dir  par  prétextes  d'alliance. 


CHAPITRE   IV. 

Eli'abetli  succède  à  la  cournnne  d'Anjjlclcrrc.  —  Marie 
Stuart ,  reyne  de  France  et  d'Escosse,  y  prétend. — 
Raisons  d*Est?.t  pour  l'abolition  de  la  religion  catholi- 
que en  Angleterre.  —  Marie  Sluart  insiste  |)our  ses 
dioils.  —  Repartie  des  Anglois  à  ses  prétentions.  — 
Elizabetli,  pour  se  maintenir,  brouille  l'E^cossc  avec 
la  France  par  ses  intelligences  avec  les  hérétiques.  — 
Dangereux  conseil  de  la  maison  de  (iiiyse  à  la  reyne 
régente  d'Escosse  contre  les  religionnaircs  du  pays, 
qui  révolte  le  pays,  et  ruine  la  religion  catholique. 

Donc  par  la  mort  de  Marie ,  causée  de  quelque 
jalousie  qu'elle  avoitdu  roy  d'Espagne  son  mary, 


comme  aucuns  ont  voulu  dire ,  Elizabeth  ayant 
succédé  à  la  couronne  d'Angleterre ,  suivant  le 
testament  du  roy  Henry  son  père,  et  le  droit 
des  Estats  estahly  vingt-neuf  ans  auparavant 
au  parlement  d'Angleterre,  fut  receue  avec 
grande  joie  et  allégresse,  le  dix-septieme  novem- 
bre 1.559  (!)• 

Marie  Stuart ,  reyne  de  France  et  d'Escosse  , 
en  estant  advertle  ,  prit  les  armes  d'Angleterre 
et  les  fit  conjoindre  et  ecarteler  avec  celles  d'Es- 
cosse, et  poser  publiquement  à  Paris  en  plusieurs 
lieux  et  portes  ,  par  les  hérauts  du  dauphin  de 
France,  lorsqu'il  espousa  ladicte  Marie,  avec 
les  titres  qui  s'en  suivent  :  Franciscus  et  Maria, 
Dei  gratiâ  rex  et  regina  Fronciœ,  Scotiœ,  An- 
gliœ  et  Hiberniœ  ;  ce  que  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre ayant  veu ,  demanda  audience  ,  et  fit  de 
grandes  plaintes  de  l'injure  faite  à  sa  maistresse  ; 
auquel  on  fit  seulement  response  qu'il  y  seroit 
pourveu,  sans  toutesfois  rien  changer  ny  aux 
armes  ny  aux  qualitez  ;  car  l'on  craiguoit  faire 
un  prt^judice  irréparable  à  la  reyne  d'Escosse 
pour  le  droict  qu'elle  pretendoit  au  royaume 
d'Angleterre  et  d'Irlande. 

La  reyne  Elizabeth  en  estant  advertle  par  son 
ambassadeur,  prevoyoit  bien  qu'elle  estoit  pour 
courir  la  fortune  d'une  guerre  contre  la  France 
et  l'Escosse,  et  mesme  contre  quelque  partie  de 
ses  sujets  qui  estoient  catholiques ,  et  porloient 
très-impatiemment  d'estre  frustrez  de  l'exercice 
de  leur  religion  ,  qu'elle  avoit  changée,  par  le 
consentement  des  trois  estats,  trois  mois  après 
son  adveoemeut  à  la  couronne,  ce  qu'elle  prati- 
qua fort  subtilement  sans  aucun  remuement  ny 
altération;  car,  voyant  que  les  protestans  qui 
s'estoient  absentez  d'Angleterre  sous  le  règne  de 
Marie  estoient  de  retour  en  leurs  maisons,  et 
qu'une  partie  des  peuples  et  de  la  noblesse  es- 
toient mal  affectionnez  à  la  religion  catholique , 
pour  establir  celte  religion  protestante  à  laquelle 
elle  estoit  affectionnée  ,  et  pour  plus  seurement 
régner  ,  elle  ne  voulut  pas  user  de  force ,  mais 
prit  resolution  de  faire  assembler  presque  tous 
les  evesques  d'Angleterre ,  ausquels  elle  fit  en- 
tendre qu'elle  vouloit  régler  le  faict  de  la  reli- 
gion ,  et  suivre  leur  advis  en  tout  et  partout  :  de 
quoy  les  catholiques  estoient  bien  aises  ,  esti- 
maiis  qu'ils  le  gagneroient ,  estant  la  chose  mise 
k  la  pluralité  des  suffrages,  d'autant  que  les  eves- 
ques estoient ,  comme  ils  dévoient  ou  sembloient 
estrc  ,  catholiques  ,  pour  le  moins  en  plus  grand 
nombre  que  les  protestans.  Mais  sur  cette  déli- 
bération la  pluspart  diceux  furent  gagnez  par  le 
conseil  de  la  Reyne,  les  uns  par  bienfaits,  les 

(I)  Li&cz  1358. 


-126 


MEMOIRES    DE    CASTELNAU 


autres  par  promesses  ,  et  les  autres  par  crainte 
qu'ils  avoieut  de  luy  desplaire.  Joint  aussi  qu'une 
partie  des  comtes  ,  barons  ,  nobles  et  roturiers  , 
députez  par  le  peuple  «lux  estats  ,  demandoicul 
le  changement,  d'autant  qu'ils  csperoieut  d'cstre 
pourveus  des  biens  des  ecclésiastiques  et  des 
confiscations,  excepté  seulement  les  eveschez 
qui  sont  encore  entre  les  mains  de  personnes 
qui  se  disent  evesques,  ou  pour  le  moins  en  ont 
l'habit  et  jouissent  du  revenu.  Par  ce  moyen  la 
religion  fut  remise  en  Testât  auquel  l'avoit  lais- 
sée trois  ans  auparavant  le  roy  Edouart  sixicsmc , 
et  toute  autre  religion  deffendue. 

Cependcint  Marie  Stuart ,  reyne  de  France  et 
d'Escosse,  soutenoit  par  livres  publiés  qu'elle 
avoit  droict  à  la  couronne  d'Angleterre ,  tant 
par  la  loy  de  nature  et  droit  successif,  que  par 
le  jugement  rendu  contre  la  répudiation  de  Ca- 
therine d'Espagne  ,  ce  qui  rendoit  nul  le  mariage 
d'Anne  de  Boulen  ;  d'où  s'eusuivoit  que  la  reyne 
Elisabeth  n'estoit  habile  à  succéder.  Les  Anglois 
disoient  que  les  estais  d'Angleterre ,  au  parle- 
ment qui  fut  tenu  l'an  I02.5,  donnèrent  toute 
puissance  au  roy  Henry  huictiesme  de  nommer 
et  designer  im  successeur  à  la  couronne ,  et 
neantmoins  nommèrent  Edouart  sixiesme ,  et 
luy  substituèrent  Marie  ,  et  â  ^laric  Elizabeth  : 
et  depuis ,  le  roy  Henry,  par  son  testament ,  ap- 
pella  les  mesmes  personnes,  comme  nous  avons 
dit  cy  devant ,  et  après  Elizabeth  ordonna  que 
les  enfans  de  Françoise  et  de  Leonor,  ses  niep- 
ces  ,  iilles  de  Marie  sa  sœur  puisnée  ,  et  de  Char- 
les Brandon,  duc  de  Suffolck  ,  succédassent, 
et  que  si  elles  mouroient  sans  hoirs  légitimes  , 
les  plus  proches  y  fussent  appeliez.  De  sorte  qu'il 
sembloit  qu'il  eust  totalement  exclu  les  enfans 
de  Marguerite  sa  sœur  aisnée ,  d'où  estoit  issue 
la  reyne  d'Escosse,  qui  dcbatloit  le  testament 
de  plusieurs  nullitez. 

Pour  s'assurer  donc ,  la  reyne  Elizabeth  avoit 
de  long-temps  commencé  de  s'allier  le  plus 
(|u'elle  pouvoit  avec  les  Escossois,  tant  pour  le 
pretexc  d'une  niesme  religion  que  pour  les  dis- 
traire du  tout ,  si  elle  pouvoit ,  de  l'amitié  et  al- 
liance de  France,  qui  avoit  duré  huit  cens  ans  1), 
et  avoit  esté  comme  un  frein  à  l'Angleterre,  pour 
empescher  la  grandeur  et  accroissement  de  ce 
royaume-là  ,  comme  aussi  les  François  ont  main- 
tenu souvent  l'Escossc  contre  l'oppression  des 
Anglois,  jusques  au  changement  de  religion  et 
au  rcgne  d'Elizabeth ,  laquelle  prit  fort  à  propos 
l'occasion  des  troubles  advenus  en  Escosse  l'an- 
née que  le  roy  Henry  mourut;  car  auparavant 
tout  y  estoit  paisible,  par  la  patience  et  prudence 

(I)  Elle  (Juroit  depuis  Thilippe  de  Valoi» ,  l-l"  siècle. 
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de  la  douairière  d'Escosse  ,  régente  et  mère  de 
Marie  ,  femme  du  roy  François  second  ;  la((uelle 
ne vouloit,  voyant  qu'elle  ne  le  pouvoit,  for- 
cer la  conscience  des  protestans,  qui  estoient 
desjà  en  grand  nombre  en  Escosse  ,  et  se  multi- 
plioient  tous  les  jours  ,  comme  en  cette  nation 
les  esprits  sont  prompts  et  faciles  à  mutation, 
dont  j'ay  veu  infinis  exemples  en  vingt-trois  ans 
que  j'ay  traicté  plusieurs  grandes  affaires  en  ce 
royaume. 

Or  ceux  de  Guise  ,  frères  de  la  régente  d'I-ls- 
cosse  ,  voyans  que  les  protestans  y  prenoient 
grand  pied  ,  et  devenoient  les  plus  forts,  et  qu'il 
estoit  impossible  à  leur  sœur  d'en  venir  à  bout , 
la  conseillèrent  de  faire  dresser  et  publier  edicts 
fort  rigoureux  contre  les  protestans;  et  pour  les 
exécuter  envoyèrent  Nicolas  de  Pellevé,  evesque 
d'Amiens,  à  présent  cardinal,  et  La  Brosse, 
qui  voulurent  tout  soudain  contraindre  un  cha- 
cun d'aller  à  la  messe ,  reprochans  à  la  régente 
que  sa  douceur  et  souffrance  avoit  tout  gasté. 
Elle ,  au  contraire  ,  combien  qu'elle  fust  du  tout 
catholique ,  persistoit  en  son  opinion ,  disant 
qu'il  ne  falloit  rien  changer  ni  altérer  pour  le 
fait  de  la  religion  ,  craignant  et  leur  prédisant 
la  rébellion  des  sujets  qui  advint  incontinent 
après. 

Mais  elle  ne  fut  creuc  :  qui  fut  cause  que  la 
pluspart  de  la  noblesse  escossoise,  courageuse, 
et  grand  nombre  des  peuples,  prompts  et  re- 
muans ,  commencèrent  à  se  mutiner,  non  pas 
tant  pour  le  fait  de  la  religion,  que  parce  qu'ils 
disoient  que  l'on  les  vouloit  commander  par 
force ,  et  asservir  leur  liberié  aux  Fran(,-ois  ,  di- 
sans  pour  prétexte  qu'cà  la  fin  ils  emporteroient 
les  plus  belles  charges  et  offices  du  royaume  ; 
aussi  ne  manquent  jamais  de  prétextes  ceux  qui 
se  veulent  mutiner.  Cependant  la  reyne  Eliza- 
beth et  ses  conseillers  ne  perdoient  pas  de  temps 
pour  nourrir  et  augmenter  cette  division  et  ré- 
volte des  Escossois  mal  conlens  et  protestans , 
qui,  se  joignans  les  uns  avec  les  autres,  prirent 
les  armes  ,  et  commencèrent  à  donner  la  chasse 
aux  ecclésiastiques,  et  enfin  réduisirent  la  Ré- 
gente et  sou  conseil  à  cette  nécessité  de  recevoir 
la  loy  de  ses  sujets. 


CHAPITRE  V 
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Sur  cela  le  sieur  de  Montluc,  evcsque  de  Va- 
lence ,  fut  envoyé  en  Escosse  ,  pour  voir  quel 
remède  il  y  auroit  de  leur  faire  poser  les  armes  : 
mais  n'y  en  trouvant  point ,  il  fut  soudain  ren- 
voyé en  France  pour  avoir  secours.  Ce  que 
voyant,  la  reyne  d'Angleterre,  qui  avoit  desjà 
conclu  l'alliance  avec  les  Escossois  mutins  ,  fit 
dresser  deux  armées  ,  par  mer  et  par  terre ,  et 
expédier  des  lettres  patentes  qu'elle  publia  en 
Angleterre ,  par  lesquelles  elle  se  plaignoit  du 
tort  que  l'on  luy  avoit  fait  en  France  ,  et  princi- 
palement d'avoir  souffert  que  Marie ,  reyne  d'Es- 
cosse  ,  se  qualifiast  reyne  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, avec  les  armes  ecartelées  d'Escosse  et 
d'Angleterre  :  et  encore  ,  sous  couleur  de  vou- 
loir chastier  quelques  sujets  d'Escosse ,  l'on 
dressoit  une  armée  en  France  pour  attenter  à 
l'Angleterre  ,  dont  elle  cstoit  menacée.  Elle  lit 
aussi  remonstrer  et  prier  le  Roy  que  l'on  laissast 
l'Escosse  en  paix  ,  et  la  forme  du  royaume  en 
Testât  auquel  il  estoit ,  et  que  l'on  retirast  tous 
les  François  qui  y  estoient  desjà.  Autrement 
elle  s'armeroit  pour  garder  qu'il  ne  s'attentast 
quelque  chose  contre  l'Angleterre,  protestant 
que  tout  le  mal  qui  adviendroit  pour  ce  regard 
ne  luy  pourroit  estre  imputé.  Et  voyant  que 
les  forces  de  France  s'approchoient  d'Escosse, 
elle  commença  la  guerre  contre  quelques  vais- 
seaux frauçois  qui  estoient  pour  lors  auclict  Es- 
cosse. 

Cela  fut  cause  que  l'on  fit  protester  le  cheva- 
lier de  Saivre,  de  la  part  du  Roy,  à  la  reyne 
d'Angleterre  de  l'infraction  de  paix  ,  et  de  l'ou- 
verture de  guerre  qu'elle  avoit  commencé  ,  sous 
couleur  que  la  reyne  d'Escosse  avoit  pris  les  ar- 
mes d'Angleterre  avec  celles  d'Escosse ,  et  vou- 
loit  réduire  ses  sujets  rebelles  sous  son  obéis- 
sance ,  et  que  le  roy  François  second  avoit  fnit 
offre  à  la  reyne  d'Angleterre  de  députer  gens  de 
sa  part ,  pourvu  qu'elle  en  nommast  aussi  de  son 
costé,  afin  de  vuider  leurs  differens  suivant  les 
articles  de  la  paix.  Chose  que  la  reyne  d'Angle- 
terre n'auroit  acceptée  ,  mais  auroit  limité  cer- 
tain jour,  auquel  elle  vouloit  pour  tous  délais 
que  le  Roy  retirast  tous  les  François  qui  estoient 
en  Escosse ,  sans  vouloir  entrer  en  accord , 
n'ayant  autre  but  que  de  clorre  le  chemin  aux 
François,  et  les  chasser  tous  d'Escosse. 

Toutefois,  le  vlngtiesme jour  d'avril  lôGO,  la 
reyne  d'Angleterre,  comme  par  une  forme  de 
rt'sponse,  se  plaignit  derechef,  comme  elle  avoit 
desjà  faict,  de  ce  que  la  reyne  d'Escosse  avoit 
pris  et  portoit  le  nom ,  tiltre  et  armes  d'Angle- 


terre et  d'Irlande,  qu'elle  n'avoit  voulu  quitter, 
quelque  remonstrance  et  prière  qui  luy  en  eust 
esté  faite  par  ses  ambassadeurs  ,  qu'elle  disoit 
aussi  avoir  esté  maltraitez  :  qui  estoient,  comme 
elle  disoit ,  tous  signes  evidens  que  les  forces 
menées  en  Escosse,  et  celles  qui  se  preparoient 
encore  ,  estoient  pour  surprendre  l'Angleterre. 
VMc  se  plaignoit  aussi  d'un  grand  nombre  de  pi- 
rates françois  ,  seulement  contre  les  Anglois,  et 
du  support  qui  leur  estoit  donné  ;  et  davantage 
de  ce  que  l'on  avoit  remonstré  et  faict  instance 
au  Pape,  pour  déclarer  qu'elle  n'estoit  pas  Reyne 
et  la  vraye  héritière  d'Angleterre  ,  et  que  l'on 
avoit  voulu  capituler  avec  des  Allemans  et  lans- 
kenets  pour  passer  en  Escosse  avec  les  François 
pour  la  conqueste  d'Angleterre  ;  disant  encore 
que  le  cardinal  de  Lorraine  avoit  soutenu  au 
traité  de  Cambresis  la  ville  de  Calais  devoir  plus- 
tost  cstre  à  la  reyne  d'Escosse  qu'à  elle.  Et  quant 
aux  forces  qu'elle  avoit  envoyées  vers  l'flscosse, 
elle  disoit  que  c'estoit  seulement  pour  la  forte- 
resse et  ville  de  \Yarvick,  frontière  principale 
de  l'Angleterre  ,  et  que  le  tout  y  avoit  esté  con- 
duit sans  aucun  acte  d'bostilité  :  alléguant  sur 
cela  qu'il  n'estoit  pas  question  de  mener  en  Es- 
cosse une  si  grande  armée  de  François  pour 
chastier  les  rebelles.  Elle  fit  aussi  déclarer  les 
torts  et  injures  que  les  Escossois  disoient  avoir 
rcceu  des  François,  qui  estoit  l'occasion  et  le 
commencement  des  troubles  et  divisions  d'Es- 
cosse ;  protestant  néanmoins  qu'elle  ne  voudroit 
soutenir  la  rébellion  des  sujets  d'Escosse  confie 
leur  Reyae ,  mais  seulement  se  vouloit  garder 
des  surprises  que  l'on  luy  pourroit  faire ,  et  con- 
server son  Estât. 

Ces  protestations,  ainsi  faites  d'une  part  et 
d'autre,  sembioient  contraires  aux  effets;  car, 
combien  que  la  reyne  d'Escosse  ne  pensast  lors 
qu'à  appaiser  les  troubles  de  son  Estât ,  si  est-ce 
que  la  pluspart  jugeoient  que  si  elle  en  eust  pu 
venir  à  bout ,  elle  eust  passé  eu  Angleterre  avec 
les  forces  de  France  et  d'Escosse  ,  par  l'intelli- 
gence qu'elle  pensoit  avoir  avec  grand  nombre 
de  catholiques  qui  estoient  audict  Angleterre  , 
attendu  qu'il  n'y  a  ny  mer  ny  fleuves ,  ny  mon- 
tagnes ,  ny  forteresses,  qui  séparent  les  deux 
royaumes ,  mais  seulement  un  petit  ruisseau  qui 
se  passe  à  gué  de  tous  costez.  Aussi  la  reyne 
d'Angleterre  ne  pouvoit  avoir  plus  grand  plaisir 
que  de  voir  les  troubles  et  les  sujets  divisez  en 
Escosse ,  et  la  religion  des  protestans  s'y  esta- 
blir,  et  faisoit  entendre  aux  Escossois  qu'ils  ne 
dévoient  endurer  la  domination  des  François  en 
leur  pays  ;  pensant  que  c'estoit  un  très-grand 
moyen  pour  conserver  son  Estât  et  la  religion 
protestante,  de  diviser  ces  deux  nations,  qui 
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avoient  si  long-temps  maintcQU  une  estroitc  al- 
liance contre  les  Anglois ,  anciens  ennemis  des 
uns  et  des  autres. 

Or  eu  ce  temps  le  sieur  de  Glaion  et  l'evesque 
d'Aquila,  ambassadeurs  du  roy  d'Kspagne,  tas- 
choient  de  moyenner  la  paix  ,  et  faire  en  sorte 
que  la  reyne  d'Angleterre  ne  s'entremeslast 
point  des  affaires  d'Escosse  ;  ce  qu'il  ne  peurent 
obtenir.  Mais  au  contraire  la  reyne  d'Angleterre 
reçut  favorablement  tous  les  Kscossois  qui  se 
voulurent  mettre  en  sa  protection  ,  lesquels  la 
supplièrent  [  par  pratique  faite  ]  de  faire  alliance 
avec  eux  ,  et  de  les  aider,  comme  elle  lit  bieatost 
après.  Mais  les  Escossois  furent  advisez  par  la 
capitulation  qu'ils  firent  avec  elle ,  qu'ils  ne  bail- 
leroient  aucunes  places  fortes  aux  Anglois , 
comme  aussi  n'y  en  a-t-il  guère ,  mais  seulement 
que  la  reyne  d'Angleterre  bailleroit  des  ostages 
qui  seroient  renouveliez  de  six  en  six  mois.  Aussi 
est-il  bien  a  craindre,  quaiid  les  protecteurs  ont 
des  forteresses  des  alliez,  qu'ils  ne  les  rendent 
jamais ,  comme  il  est  advenu  de  nostrc  temps 
des  villes  impériales  comme Utrecht,  Constance, 
Cambray  et  autres  ,  qui  ont  esté  assujetties  à 
ceux  qui  les  tenoicnt  sous  leur  protection  ;  de- 
quoy  l'empereur  Charles  V  a  montré  assez 
d'exemples.  Or  ce  traicté  conclu  et  arresté  entre 
la  reyne  d'Angleterre  et  les  Escossois,  et  l'union 
qu'ils  firent  de  leurs  religions,  èsquelles  ils  ne 
vouloieut  estre  forcez,  apporta  la  guerre  ou- 
verte. 


CHAPITRE  VI 


Guerre  en  Escossc  contre  les  Franvois  ,  qu'on  ne  peut 
secourir.  —  Passage  du  sieur  de  Castelnau  de  .Mauvis- 
*iere  par  le  Portunal ,  avec  les  galères  de  France.  — 
Les  périls  qu'il  courut  sur  la  mer  avec  l'armée  navale. 
—  Paix  faicte  en  Escosse.  —  .\rliclcs  de  ladiclc  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre. —  Avantage  îles  Anglois 
et  désavantage  des  Franrois  en  la  guerre  d'Escosse.  — 
Jugement  du  sieur  de  Castelnau  sur  la  protection  doti- 
néc  par  nos  roys  aux  licrcti(jties  cl  prolestants. 


Cela  fit  deslors  cognoistre  la  difficulté  qu'il  y 
avoit  de  forcer  les  consciences  des  sujets  qui  es- 
toient  en  si  grand  nombre,  mcsmemeut  des  Es- 
coisois ,  nation  farouche,  ophiiastre  et  belli- 
queuse ,  et  qui  ne  se  peut  pas  dompter  par  force , 
si  l'on  ne  les  extermine  du  tout ,  ce  qui  seroit 
trop  difficile  .  attendu  la  nature  du  pays  :  aussi 
ne  faut-ii  pas  apprivoiser  les  esprits  sauvages  à 
coups  de  baston  ,  mais  en  les  traitant  par  dou- 
ceur et  courtoisie.  Donc  les  choses  estant  venues 


MÉMOIKES    DE   CASTELKAL.  [1560] 

à  rextremitc  de  la  guerre .  les  François  qui  es. 
toient  en  Escosse  ,  se  voyans  les  plus  foibles,  ne 
voulurent  pas  se  bazarder  au  combat ,  mais  se 
retirèrent  dedans  la  ville  de  Petitlit(l),  où  ils 
furent  assiégez  par  mer  et  par  terre  des  Escos- 
sois et  des  Anglois,  avec  telle  violence,  que, 
ne  pouvans  plus  tenir  pour  n'avoir  ny  vivres  ny 
munitions  de  guerre ,  et  n'ayans  aucune  espé- 
rance de  secours  ,  après  plusieurs  escarmouches 
et  sorties,  Sebastien  de  Luxembourg,  vicomte 
de  Martigues  ,  qui  estoit  colonel  des  gens  de 
pied  ,  et  le  sieur  d'Oysel ,  qui  avoit  long-temps 
esté  ambassadeur,  et  commandé  à  quelques 
troupes  françoises  qui  avoient  été  avec  la  Ré- 
gente ,  et  tous  ensemble  résolurent  de  faire  plus- 
tost  quelque  honorable  composition,  que  de  se 
perdre  sans  raison  ny  profit  en  une  des  plus  mé- 
chantes places  du  monde  ,  où  il  n'y  avoit  autre 
forteresse  qu'un  retranchement. 

Et  combien  que  l'on  preparast  en  France  des 
forces  pour  les  secourir,  dont  le  marquis  d'EI- 
bœuf  estoit  le  chef  et  conducteur ,  si  est  -  ce 
qu'elles  ne  pouvoient  venir  à  temps ,  veu  mesme 
que,  s'estant  embarqué  en  Normandie,  il  eut 
tant  de  fortune  sur  la  mer,  qu'il  luy  fallut  relas- 
cher  d'où  il  estoit  party,  avec  l'entière  ruine  de 
tout  ce  qui  estoit  avec  luy. 

Ce  qui  advança  encore  la  composition  moins 
avantageuse  pour  les  François  ,  est  aussi  que  le 
grand  prieur  de  Lorraine ,  frère  du  duc  de  Guise, 
lequel  je  suivis  en  ce  voyage,  qui  devoit  com- 
mander à  l'armée  navale,  estant  gênerai  des  ga- 
lères de  France,  et  en  amenoit  dix  des  meilleu- 
res qui  fussent  au  service  du  Roy,  lesquelles  il 
avoit  desjà  trajectées  de  la  mer  Mediterrannée 
en  rOcean,  et  passé  le  detroict  de  Gibraltar  et 
la  coste  d'Espagne ,  s'arresta  à  une  infinité  de 
rafraischissemens ,  et  semblablement  auprès  du 
roy  de  Portugal  dom  Sebastien  ,  pour  lors  jeune 
enfant,  qui  me  donna,  et  la  Royne  sa  grand'- 
mere,  et  le  cardinal  dom  Henry  [qui  depuis  fut 
roy  après  que  son  neveu  se  perdit  en  Afrique], 
un  pi'isonuier  fort  cstroitement  détenu ,  et  ac- 
cusé de  plusieurs  pratiques  au  royaume  de  Por- 
tugal; lequel  Irafiquoit  de  plus  de  cent  mille  es- 
cus ,  qui  luy  eussent  esté  confisquez,  et  l'eust-on 
fait  mourir,  si  je  ne  l'eusse  sauvé,  avec  beau- 
coup de  difficulté.  Mais  je  reçus  cette  particu- 
lière faveur,  pour  les  recommandations  d'une 
infinité  de  marchands  françois  et  italiens  ,  qui 
me  prièrent  de  faire  ceste  requeste  au  petit  roy 
de  Portugal  et  à  son  conseil. 

Or  nous  eusmes  nouvelles  en  Portugal  que, 
si  les  galères  et  toute  l'armée  navale  n'estoient 


(I)  /Y(i/  Lcilh  ,  maiulcuaul  LcUh. 
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ensemble  en  Escosse  dedans  vingt  jours,  l'ac- 
cord se  feroit  au  Petitlit,  comme  il  fut  fait. 
Lors  le  grand  prieur  fit  estât  de  partir  aussi-tost 
que  le  vent  pourroit  servir  pour  sortir  les  ga- 
lères de  Lisbonne  :  et,  vingt-trois  heures  après, 
firent  voile,  et  eurent  bon  temps  jusques  au  cap 
de  Fin-de-terre  en  Espagne.  Mais  là  ayans  fait 
aiguade  pour  prendre  la  pleine  mer  et  laisser  la 
coste,  afin  d'accourcir  le  chemin  ,  lesdictes  ga- 
lères n'estoient  pas  encores  trente  milles  en  mer, 
qu'elles  furent  agitées  d'une  horrible  tempeste, 
et  en  très-grand  danger  de  périr,  courans  cette 
fortune  jusques  aux  landes  de  Bordeaux  et  près 
de  la  tour  de  Cordouan ,  sans  qu'aucun  pilote 
peust  cognoistre  ny  ciel  ny  terre,  ny  le  lieu  où 
nous  estions  prests  à  nous  perdre,  sinon  un  pau- 
vre vieil  pilote  pescheur  qu'avoit  pris  le  capitaine 
Albise,  lequel,  de  fortune,  voyant  le  péril  où 
nous  estions  ,  dit  à  son  capitaine  que  s'il  n'avan- 
çoit  sa  galère  pour  piloter  les  autres  par  le  che- 
min qu'il  leur  mouslreroit,  elles  estoient  toutes 
perdues ,  ce  qui  estoit  vray  ;  et  ainsi  le  capitaine 
Albise  et  son  pilote ,  laissans  les  loix  de  la  mer 
en  telle  nécessité,  se  licencièrent  d'avancer  leur 
galère  devant  la  Reale,  laquelle  autrement  alioit 
la  première  donner  à  travers  d'infinis  ecueils. 
Ainsi  nous  echapasmes  ce  danger,  et  Saint- 
Gouart ,  qui  estoit  esdites  galères,  fut  le  pre- 
mier qui  recognut  la  terre  et  les  sables  d'Au- 
lonne ,  comme  nous  en  pensions  estre  à  plus  de 
cinquante  lieues.  L'extrémité  du  péril  estoit  si 
grand,  que  l'argousin  Real  et  le  patron,  qui 
n'avoient  plus  d'espérance  qu'au  hazard  de  la 
fortune,  prirent  leurs  bourses  ,  en  resolution  de 
se  jetter  sur  quelque  ecueil ,  attendans  que  la 
tempeste  cesseroit ,  comme  elle  fit  en  cet  endroit, 
où  les  galères  ayant  quelque  rafraîchissement , 
le  grand  prieur  fit  diligence  de  les  amener  jus- 
ques à  Nantes ,  où  estans  arrivées,  je  fus  en- 
voyé vers  le  roy  François  second ,  pour  sçavoir 
ce  qu'il  luy  plairoitque  fissent  lesdictes  galères, 
et  si  elles  prendroit  la  route  d'Escosse,  et  de- 
mander de  l'argent  pour  les  faire  partir.  !\[ais , 
arrivant  à  la  Cour,  je  trouvay  que  la  composi- 
tion estoit  faicte  en  Escosse,  et  le  Petitlit  rendu 
au  mois  de  juillet  lôGo. 

Et  fut  dit  par  l'accord  que  les  armes  avoient 
esté  prises,  tant  du  costé  du  Roy  que  de  la  reyne 
d'Angleterre,  pour  le  bien  des  sujets  d'Escosse 
et  la  conservation  de  l'Estat ,  sans  que  de  là  en 
avant  les  Escossois  ,  pour  quelque  cause  que  ce 
fust ,  en  pussent  estre  recherchez  ;  que  Its  pro- 
testans  sortiroient  de  l'islebourg,  horsmis  ceux 
qui  estoient  bourgeois  de  la  ville;  que  tous  les 
protestans  demeureroient  bons  et  fidelles  sujets 
nu  Roy,  à  la  reyne  d'Escosse ,  et  à  la  Rogente 


sa  mère,  demeurans  neantmoins  les  loix  du 
pays  en  leur  force  et  vertu  ;  et  que  les  catholi- 
ques et  gens  d'église  ne  seroient  troublez  en 
leurs  religions,  personnes  ny  biens;  que  le 
dixième  jour  suivant  seroit  tenu  le  parlement 
d'Escosse  ,  pour  accorder  amiablement  tous  les 
differcns  de  la  religion  ;  que  douze  personnes  se- 
roient establiesen  Escosse,  dont  les  sept  seroient 
nommez  par  le  Roy,  et  les  autres  par  les  estats 
des  ecclésiastiques,  de  la  noblesse,  du  peuple, 
et  seroit  résolu  que  toutes  les  dignitez  ,  offices 
et  estats,  seroient  baillez  aux  Escossois  seule- 
ment, et  que  la  forteresse  du  Petitlit  seroit  aba- 
tue;  que  les  capitaines  et  gens  de  guerre  estran- 
gers  qui  estoient  dedans  et  en  tout  le  pays 
d'Escosse  sortiroient,  et  que  la  ville  de  l'islebourg 
auroit  tel  exercice  de  religion  qu'il  luy  plairoit, 
pour  y  vivre  un  chacun  en  liberté  de  conscience  ; 
que  les  protestans  ne  seroient  aucunement  mo- 
lestez pour  le  fait  de  leur  religion  ;  que  la  reyne 
d'Angleterre  retireroit  aussi  toutes  ses  forces ,  et 
ne  s'entremesleroit  plus  des  affaires  d'Escosse  ; 
que  le  traité  fait  au  Casteau  Cambresis  demeu- 
reroit  en  sa  force  et  vertu ,  et  que  la  reyne  Marie 
d'Escosse  laisseroit  les  titres  et  armes  d'Angle- 
terre. 

Voilà  sommairement  ce  qui  fut  capitulé  au 
Petitlit.  Par  cet  accord  fait  et  exécuté ,  la  guerre 
d'Escosse  prit  fin.  Par  lequel  la  reyne  d'Angle- 
terre commença  tellement  d'asseurer  son  Estât 
et  sa  religion  jusques  à  présent,  qu'elle  peut 
dire  avoir  plus  fait  que  tous  les  roys  ses  prédé- 
cesseurs, dont  le  principal  point  est  d'avoir 
divisé  les  François  d'avec  les  Escossois,  et  avoir 
jusques  aujourd'huy  nourry  et  entretenu  cette 
division ,  par  le  moyen  de  laquelle  elle  a  affoibli 
les  uns  et  les  autres  ,  et  s'en  est  fortifiée.  Aussi 
plusieurs  sont  de  cette  opinion  ,  que  la  puissance 
d'un  prince  et  d'un  Estât  ne  gist  pas  tant  en  sa 
force  qu'en  la  foiblesse  et  ruine  de  ses  voisins, 
mesmement  ennemis ,  comme  furent  les  François 
et  les  Escossois,  de  long-temps  confederez  et  al- 
liez ,  et  ennemis  des  Anglois,  et  plus  encore  les 
Escossois  que  les  François.  A  quoy  ceux  qui 
ont  manié  ces  affaires  n'ont  pas  bien  préveu  ; 
carils  ont  faitune  playe  fort  sanglanteen  France, 
ayant  esté  d'advis  d'envoyer  des  François  pour 
faire  la  guerre  à  l'Escosse  ,  qui  estoit  un  rem- 
part pour  la  France,  lorsque  les  Anglois  y  vou- 
loient  entreprendre  quelque  chose,  dont  ils  es- 
toient advertis  par  les  Escossois ,  et  envoyoient 
leurs  forces  en  Escosse ,  sans  que  les  Anglois  y 
pussent  remédier,  qui  leur  estoit  une  grande 
épine  au  pied.  Et  quoy  qu'il  fiist  dict  par  le  traité 
du  Petitlit  que  la  reyne  d'Angleterre  ne  s'entre- 
mesleroit plus  des  affaires  d'Escosse,  ce  fut  un 
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article  inutile ,  et  qui'ne  servit  que  de  couleur  et 
pallialion,  car  les  An^lois  ne  prctendent  pas 
beaucoup  en  Kscosse,  mais  il  leur  suflira  d'en 
avoir  chassé  les  François.  Et  il  est  aisé  à  voir 
que  s'ils  vouloient  tenter  d'y  retourner  pour  s'y 
faire  les  plus  forts,  les  Âng  ois  s'armeroient  in- 
continent, et  se  joindroient  avec  les  Escossois, 
qui,  estans  pour  la  pluspart  protestans  ,  ont  en- 
core une  récente  impression  de  cette  nouvelle 
amitié  et  alliance  faite  avec  la  reyne  Elizabeth 
d'Angleterre ,  qui  leur  remet  souvent  devant  les 
yeux,  par  quelques  bienfaits  et  pensions,  que 
c'est  elle  qui  les  a  délivrez  de  la  subjectiou  des 
Frani.;ois  ,  et  est  cause  qu'ils  ont  la  religion  pro- 
testante. Et  si  l'on  veut  dire  que  c'estoit  bien 
fait  de  ruiner  les  protestans  d'Escosse,  qui,  à  la 
vérité,  ont  esté  la  seule  occasion  d'y  faire  la 
guerre,  à  cela  l'on  peult  respondre  qu'il  falloit 
plustost  s'attaquer  à  ceux  d'Angleterre  que  d'Es- 
cosse, n'estant  pas  plus  mal-aisé  l'un  que  l'au- 
tre. Et  tant  s'en  faut  que  l'on  soit  parvenu  à  l'ef- 
fet que  Ton  prctendoit,  que  ceste  guerre  a  fait 
perdre  Testât  d'Escosse  à  la  France ,  et  l'a  acquis 
à  l'Angleterre. 

Et  ceux  qui  donnèrent  ce  conseil  n'avoient 
pas  esté  si  conscientieux  sept  ou  huit  ans  aupa- 
ravant ,  ayant  fait  lever  une  puissante  armée  au 
roy  Henry  deuxiesme,  et  bazarder  sa  personne 
et  son  Estât,  pour  faire  la  gnerre  cà  l'Empereur 
et  aux  princes  catholiques  d'Allemagne ,  afin  de 
mettre  les  princes  protestans  et  leurs  partisans 
en  liberté  de  leur  Estât  et  de  leur  religion  ;  les- 
(|uels  tost  après  ce  nonobstant  s'allièrent  ensem- 
ble au  traité  de  Passau  pour  prendre  leur  revan- 
che et  attraper  le  Koy.  et  (irent  une  grande 
entreprise  contre  son  royaume,  lequel,  au  juge- 
ment de  plusieurs  ,  eust  eu  fort  affaire  si  l'Em- 
pereur eut  repris  la  ville  de  Mets.  IMais  son 
malheur  fut  qu'ayant  fait  une  brèche  de  cent 
pas ,  il  en  fut  vigoureusement  repoussé  par 
le  duc  de  Guise  qui  y  commandoit  et  avoit 
avec  luy  la  pluspart  des  princes  et  de  la  noblesse 
de  France ,  qui  ne  laissèrent  rien  en  arrière 
pour  employer  leurs  vies .  nfwi  de  soutenir  un 
siège  de  tille  importance.  Ees  princes  callioli- 
(|ues  d'Allemagne  ont  dit  depuis  que  ce  siège 
fut  cause  de  la  ruine  de  leur  leligion  et  party. 

L'année  suivante,  1551,  que  les  cantons  ca- 
tholiques de  Suisse  voulurent  faire  la  guerre  aux 
cantons  protestans,  <à  la  sunsion  de  l'evesquc  de 
Terracine,  Uduee  du  Pape,  les  l"'rancois  n'en- 
treprirciit  pas  d'aider  les  eatholiijues,  ains  au 
contraire  le  Roy,  par  ses  ambassadeurs,  empes- 
cha  la  guerre  ,  menaçant  les  catholiques  de  se 
joindre  aux  protestans.  Et  si  le  Roy  eubt  fait 
autrement,  il  perdoif  l'amilié  des  cantons  pro- 


testans, et  le  secours  des  cantons  catholiques , 
et  eust  esté  contrainct  d'employer  ses  forces  et 
ses  finances  pour  la  guerre  des  Suisses  :  cepen- 
dant les  Anglois  et  les  Impériaux  eussent  eu  bon 
marché  de  la  France,  et  eust-on  ruiné  aussi 
bien  la  religion  catholique  en  Suisse  comme  l'on 
a  fait  en  Escosse,  vu  que  de  six  cantons  protes- 
tans celuy  de  Berne  esfoit  plus  fort  que  tous  les 
catholiques. 


CHAPITRE  VII. 

lîe^nliiiion  prise  au  conseil  du  lloy  J'arrester  le  priiire  de 
(lonJé.  —  11  so  relire  en  Béarn,  et  se  falot  chef  des  pro- 
testans. —  Raison  ponr  laquelle  lesJiels  protestans  fu- 
rent ap|)elez  llujjuenois.  —  Nouveau  différent  entre 
les  maisons  de  (]uysc  et  de  Alontmorency.  —  Advis 
<l()nné  par  La  Planche  à  la  lîeyne  inere  contre  ceux 
de  (iuyse.  —  Lihellci  puhliez  ronîre  la  maison  de 
(Inyse.  —  Le  vidaine  de  (jiiartres,  arreslé  prisonnier, 
meurt  à  la  lîastille.  —  Le  conneslable  écrit  au  prince 
de  Conilé.  —  La  maison  de  («uyse  faict  lever  des  trou- 
pes en  Allenianne. 

Mais ,  laissant  cette  discussion  des  pays  et  af- 
faires tstrangeres,  je  reviens  aux  nostres,  et 
sur  ce  que  nous  avons  dit  que  le  prince  de  Coudé 
avoit  demandé  permission  au  Roy  de  se  retirer 
en  sa  maison.  A  peine  eut-il  tourné  visage,  que 
le  cardinal  de  Lorraine,  de  son  naturel  assez 
soupçonneux,  pensa  bien  que  le  mécontente- 
ment qu'avoit  eu  ledict  prince  ,  qui  estoit  de 
grand  courage,  luy  donneroit  occasion  de  s'rn 
ressentir.  Ce  qui  fut  cause  que  le  conseil  fut 
donné  au  Roy  de  le  mettre  prisonnier;  à  quoy 
l'on  dit  que  le  duc  de  Guise  estoit  d'opinion  con- 
traire, qui  se  monstroit  en  affaires  d'Estat  très- 
politique  et  prudent,  et  remonstra  que  la  con- 
séquence de  cetemprisonnem.cnt  pourroit  causeï* 
plus  de  mal  que  de  bien.  Toutel'ois  le  Roy  ne  se 
départit  point  de  son  premier  conseil,  de  quel- 
que part  qu'il  fust  donné  à  Sa  Majesté.  Et  comme 
les  préparatifs  s'en  dressoicnt ,  le  prince  de 
Coadé  en  eut  quelque  advertissemeut.  Aussi  est- 
il  mal  aisé  desveriterque'tjue  chose  à  la  cour  des 
roys  et  grands  princes,  et  le  communiquer  a 
plusieurs,  que  l'on  n'en  scache  bientost  des  nou- 
velles :  car  bien  souvent  les  roys  n'ont  pas  moins 
d'espions  que  de  serviteurs  en  leurs  maisons. 
Lois  le  prince  de  Condé  fit  semblant  d'aller  à  la 
Cour,  et,  envoyant  son  train  à  Rlois,  tourna 
soudain  vers  Poictiers,  où  il  trouva  Genlis,  le- 
quel il  chargea  d'asseurer  la  Reyne  sa  mère  de 
son  très-humhle  service,  et  qu'il  estoit  entière- 
ment resitlu  de  leur  estre  très-bon  sujet  et  ser\  i- 
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teur,  les  suppliant  de  hiy  permettre  qu'il  pust 
vivre  en  liberté  de  conscience  ;  et  de  là  tira  droit 
en  Bearn  vers  le  roy  de  Navarre. 

Genlis  ayant  dit  sa  charge  au  Roy  et  à  ceux 
de  Guyse ,  desquels  il  estoit  particulièrement 
serviteur,  l'on  jugea  dèslors  et  prit-on  pour  un 
argument  très-certain  que  le  prince  de  Condé, 
avec  les  autres  advis  que  l'on  en  avoit ,  se  feroit 
chef  des  protestans ,  qui  depuis  s'appellerent 
huguenots  (1)  en  France  :  dont  l'étymologie  fut 
prise  à  la  conjuration  d'Amboise ,  lors  que  ceux 
qui  dévoient  présenter  la  requeste ,  comme  éper- 
dus de  crainte,  fuyoient  de  tous  costez.  Quel- 
ques femmes  des  villages  dirent  que  c'estoient 
pauvres  gens ,  qui  ne  valloient  pas  des  hugue- 
jiots,  qui  estoit  une  fort  petite  monnoye ,  encore 
pire  que  des  mailles,  du  temps  de  Hugues  Ca- 
pet;  d'où  vint  en  usage  que  par  mocquerie  Ton 
les  appelloit  huguenots,  et  se  nommèrent  tels 
(luand  ils  prirent  les  armes,  comme  nous  dirons 
en  son  lieu. 

L'opinion  se  conceut  que  le  prince  de  Condé 
laiîieroit  bien  de  la  besogne,  comme  il  fit  depuis. 
Quoy  voyant,  il  fut  délibéré  que  le  mareschal 
de  Sainct-Audré  iroit  eu  Gascogne  sous  ombre 
de  visiter  les  terres  de  sa  femme ,  et  par  mesme 
moyen  verroit  les  contenances  et  actions  du  roy 
de  Navarre  et  du  prince  de  Condé,  qui  en  fu- 
rent aussi-tost  advertis.  Mais  il  ne  se  put  trou- 
ver que  le  roy  de  Navarre  eust  volonté  de  rien 
changer  ny  altérer  dans  l'Estat.  Au  mesme  temps 
survint  un  différend  entre  le  connestableet  ceux 
de  Guise  pour  la  comté  de  Dammartin ,  chacun 
s'en  disant  seigneur,  pour  le  droit  par  eux  ac- 
quis de  divers  héritiers  ;  mais  le  connestable  te- 
noit  le  chasteau.  Ht  la  Rcyne  mère  du  Roy,(iui 
scavoit  que  d'ailleurs  il  estoit  assez  mal  content, 
craignoit  qu'il  se  voulust  joindre  avec  le  prince 
de  Condé ,  et  donner  courage  au  roy  de  Navarre 
d'estrede  la  partie.  Mais  pour  en  estre  plus  as- 
Feurée  ,  et  en  tirer  la  vérité,  Sa  Majesté  envoya 
quérir  un  homme  de  lettres  nommé  La  Plan- 
che (2),  capable  de  grandes  affaires,  et  serviteur 
domestique  du  mareschal  de  Montmorency ,  le- 
quel estant  arrivé ,  fut  interrogé  par  la  Reyne 
mère  du  Roy  dedans  son  cabinet,  pour  sçavoir 
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(I)  Ici,  l'on  fait  venir  ce  mot  de  Hugues  Capet.  Comme 
les  Guises  se  disaient  issus  de  Chailemagne,  leurs  parti- 
sans, selon  les  protestants,  inventèrent  cette  étjmolofjie 
pour  jeter  du  ridicn'e  sur  la  famille  royale  qui  descen- 
doil  de  Hugues  Capet.  Cette  assertion  peut  élre  fondée, 
puisqu'on  leur  donna  ce  sobriquet  au  moment  oii  le  prince 
de  Condé  se  mit  à  leur  tète,  et  qu'alors  Ips  prétentions 
des  Guises  étoieut  sans  bornes.  CependautToriginela  plus 
probnble ,  c'est  qu'il  vient  d'un  mot  allemand  qui  signifie 
osxociation  ,  alliance,  soit  parce  que  les  protestanis  de 
France  formoiont  entre  eu\  des   confédéralious  ,   soit 


ce  qu'il  jugeoit  de  Testât  des  affaires  de  France, 
estant  le  cardinal  de  Lorraine  caché  derrière  la 

tapisserie. 

Et  là  ledit  La  Planche  discourut  bien  au  long 
de  tout  ce  qui  luy  en  sembloit;  car  il  estoit  élo- 
quent et  persuasif,  comme  je  l'ay  cogneu  :  de- 
puis il  fit  imprimer  et  publier  son  advis,  duquel, 
pour  le  faire  court,  le  but  estoit  que  pour  ap- 
paiser  la  France  et  la  garantir  de  troubles  et 
divisions,  et  remettre  l'obéissance  du  Roy,  il 
estoit  nécessaire  que  ceux  de  Guyse  fussent  es- 
loignez  de  la  Cour,  et  faire  appeler  les  princes 
du  sang  au  conseil  du  Roy,  et  près  de  sa  per- 
sonne; lesquels  en  estans  séparez  ,  et  les  estran- 
gers  tenans  les  premières  dignités,  11  ne  falloit 
espérer  aucun  repos.  Par  où  l'on  pouvoit  cog- 
iioistre  la  mauvaise  volonté  qu'il  portoit  à  la  mai- 
son de  Guise,  laquelle  il  appelloit  estrangere, 
combien  que  les  princes  de  cette  maison  fussent 
nez  en  France,  et  naturels  sujets  du  Roy,  de  père 
en  fils.  Et  d'autant  que  l'on  soupçonnoit  que  le- 
dict  La  Planche  eust  part  en  la  conjuration 
d'Amboise,  il  fut  retenu  prisonnier,  et  quatre 
jours  après  eslargy.  Le  mareschal  de  Montmo- 
rency, qui  aimoit  uniquement  ledict  LaPlanche, 
estima  que  l'on  luy  faisoit  injure,  dont  il  char- 
geoit  ceux  de  Guise  :  ce  qui  aida  encore  à  nour- 
rir et  augmenter  l'inimitié  entre  ces  deux  maisons. 

Au  mesme  temps  l'on  publia  un  livre  en  forme 
de  requeste  adressée  au  roy  de  Navarre  et  au- 
tres princes  du  sang  par  les  sujets  du  Roy,  plein 
de  contumelies  et  injures  contre  la  maison  de 
Lorraine,  qu'il  n'est  icy  besoin  de  reciter,  mais 
seulement  la  conclusion,  qui  estoit  pour  délivrer 
la  France  de  sa  domination  par  les  princes  du 
sang.  Cela  estoit  une  invention  meslée  avec  l'a- 
îîimosité  pour  inciter  toujours  le  roy  de  Navarre, 
le  prince  du  Condé  et  les  autres  princes  du  sang, 
les  seigneurs  et  les  peuples  contre  cette  maison- 
là  ,  contre  laquelle  à  tous  propos  les  huguenots 
faisoient  imprimer  quelques  libelles  injurieux. 
Sur  quoi  on  prit  un  imprimeur  qui  avoit  impri- 
mé un  petit  livre  intitulé  le  yVr/re, dont  l'auteur 
présumé  (3)  et  un  marchand  furent  pendus  pour 
cette  cause. 

En  ce  temps  le  prince  de  Condé ,  qui  ne  pou- 


parce  qu'ils  conti'acloient  souvent  alliance  avec  ceux 
d'Allemagne.  Régnier  de  La  Planclie  donne  à  ce  mol  une 
autre  origine  tirée  de  la  superstition. 

(2;  Régnier  de  La  Plaiiche,  aiiteiu-  d'un  ouvrage  in- 
titulé :  Histoire  de  l'eslat  delà  France,  tant  de  la  rcj)n- 
bliqnc  que  de  la  religion  ,  sous  te  règne  de  François  11. 
«  Peu  d';uileurs,  dit  I\L  Anquelil,  ont  écrit  avec  autant 
"  de  passion;  il  ne  prêche  la  modération  ni  de  paroles 
11  ni  d'exemple.  ■< 

(.")  L'auteur  ne  fui  pas  pendu  ;  on  ne  put  le  découvrir  ; 
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voit  plus  temporiser  ny  dissimuler  ce  qu'il  avoit 
en  l'esprit ,  écrivit  ù  tous  ses  amis ,  les  priant 
qu'ils  ne  rabandonnassent  au  besoin.  iNIais  le 
porteur  de  ses  lettres  avec  leurs  responses  fut 
surpris  et  mené  à  Fontainebleau,  entre  lesquelles 
s'en  trouva  une  du  vidame  de  Chartres,  quipro- 
mettoit  audit  prince  de  le  servir  et  prendre  son 
parti  contre  qui  que  ce  fust,  sans  exception  de 
personne,  sinon  du  Roy,  de  messieurs  ses  frères 
et  de  la  Ueyne;  qui  fut  l'occasion  pourquoy  le 
vidame  bientost  après  fut  constitué  prisonnier  et 
mis  en  la  Dastilleà  Paris,  où  il  mourut,  estant 
fort  regretté  de  la  noblesse  et  de  plusieurs  peu- 
ples de  France  ,  desquels  il  estoit  aimé  et  esti- 
mé pour  les  bounes  qualité/,  quiestoient  en  luy. 
Il  y  eut  aussi  quelques  lettres  surprises,  que  le 
conuestable  écrivoit  au  prince  de  Coudé  pour  le 
convier  d'aller  à  la  Cour ,  et  se  purger  des  ca- 
lomnies que  Ton  luy  imposoit  et  vouloit-on  met- 
tre sus ,  en  le  conseillant  de  ne  tenter  la  voye 
des  armes  et  de  fait  pendant  que  la  porte  de  justice 
luy  seroit  ouverte  ,  luy  promettant  tout  service, 
amitié  et  secours ,  si  l'on  procedoit  contre  luy 
par  la  voye  de  rigueur  et  de  force.  Ce  qu'estant 
venu  à  la  cognoissance  de  ceux  de  Guise,  crai- 
gnans  d'estrc  surpiis,  envoyèrent  le  comte  Rhin- 
grave  en  Allemagne  devers  les  princes, pour  les 
disposer  à  entretenir  le  party  en  l'alliance  du 
Roy, et  par  mesme  moyen  détenir  quelques  le- 
vées de  lanskenels  prestes  à  marcher,  voire 
mesme  des  reistres,sous  sa  charge,  s'il  en  estoit 
besoin. 


CHAPITRE  VIII. 

Con^nil  (les  ^lyrands  du  royaume  cnnxoqué  à  Fontainebleau. 

—  Le  roy  de  Navarre  et  le  prinec  de  Coudé  refusent  de 
s'y  trouver  ,  et  le  connostaljle  s'y  rend  avec  une  {;randc 
suite.  —  L'Admirai  présente  une  reque-itc ,  et  parle 
pour  les  liunuenot:;.  —  Le  duc  de  Guyse  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  olfrent  de  rendre  compte  de  l'admi- 
nistration des  armes  et  dos  finances.  —  liaison  de  la 
manière  d'opiner  dans  les  conseils  du  Roy.  —  L'arthe- 
vesque  de  Vienne  propose  l'asseiiihlre  d'un  concile  na- 
tional et  des  Estais  du  royaume.  —  Advis  de  l'Admirai. 

—  Rrpliqne  du  duc  de  (luyse.  —  Opinion  du  cardinal 
de  Lorraine  suivie.  —  Rcllexion  sur  la  mort  de  l'Ad- 
ntiral. 


La  Reyne,  mère  du  Roy;  voyant  que  les  plus 
grands  princes  et  seigneurs  de  France  se  prcpa- 


iiiaisonpendil  un  lii)rairp  iiomm»-  riloiiimct ,  panciiiron 
en  trouva  clic/ lui  un  eveiiiplairc ,  «-l  un  niarcliaiid  qui 
arrlvûil  de  Rouen  ,  parce  qu'ajanl  r.iicoiitn'  snr  son  clie- 
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roient  à  la  guerre ,  et  monslroîent  un  gênerai 
mécontentement  les  uns  des  autres,  envoya  qué- 
rir le  chancelier  de  L'Hospital  et  l'Admirai,  pour 
leur  demander  conseil,  comme  les  estimant  très- 
sages  et  lors  fort  affectionnez  à  la  conservation 
dcTEstat.  Ils  conseillèrent  d'assembler  les  prin- 
ces et  plus  grands  seigneurs  pour  prendreavec  eux 
quelque  bonne  résolution.  Surquoy  lettres  furent 
expédiées  de  toutes  parts  pour  se  trouver  le  quin- 
ziesme  du  mois  d'aoust  à  Fontainebleau;  mais  le 
roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  furent  ad- 
vertis  par  leurs  amis  et  serviteurs  de  n'y  aller 
aucunement ,  s'ils  ne  vouloient  courir  le  danger 
de  leur  vie.  Le  connestable ,  qui  avoit  amené 
quelques  six  cens  chevaux,  s'y  trouva  fort  bien 
accompagné  ;  ce  qui  donna  à  penser  à  ceux  de 
Guise,  qui  toutefois  ne  fu-ent  semblant  d'avoir 
soupçon  de  telle  suite,  et  fut  le  connestable  fort 
bien  reçu  et  caressé  du  Roy  et  de  la  Reyne  sa 
mère. 

Enfin  le  conseil  fut  tenu  le  vingtiesme  du 
mois  d'aoust  audit  Fontainebleau,  où,  avec 
Leurs  Majestés ,  assistèrent  messieurs  les  frères 
du  Roy,  les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine, 
le  duc  de  Guise ,  le  connestable ,  le  duc  d'Au- 
male,  le  chancelier  de  I/Hospital,  les  mares- 
chaux  de  Sainct-André  et  de  Brissac,  l'admirai 
de  Chastillon  ,  l'archevesqne  de  Vienne,  Morvil- 
lier,  evesque  d'Orléans,  qui  avoit  remis  es  mains 
du  Roy  la  garde  des  sceaux  de  France,  après  les 
avoir  tenus  trois  ou  quatre  ans,  Montluc,  eves 
que  de  Valence ,  du  Mortier  et  Davanson  ,  tous 
conseillers  au  privé  conseil  ;  où ,  devant  qu'au- 
cun parlast,  l'Admirai  commença  à  dire  qu'ayant 
esté  en  Normandie  par  le  commandement  du 
Roy  ,  pour  là  sçavoir  et  apprendre  quelle  seroit 
l'occasion  des  troubles ,  il  auroit  trouvé  que  le 
tout  procedoit  des  persécutions  que  l'on  faisoit 
pour  le  fait  de  la  religion  ,  et  que  l'on  luy  avoit 
baillié  une  requesle  pour  la  présenter  à  Sa  Ma- 
jesté, pour  la  supplier  très-humblement  d'y 
mettre  quelque  bon  ordre ,  disant  que ,  combien 
que  la  rcqueste  ne  fust  signée,  toutefois,  s'il 
estoit  requis,  il  s'en  trouveroit  en  Normandie 
plus  de  cinquante  mille  qui  la  signeroient.  Et  fit 
une  grande  supplication  à  Leurs  Majestez  de 
prendre  en  bonne  part  ce  qu'il  en  disoit ,  et  la 
charge  qu'il  avoit  prise  de  ladite  requeste  ,  qui 
estoit  brieve ,  et  portoit  en  substance  que,  pour 
éviter  les  calomnies  desquelles  l'on  chargeoit  les 
protestans,  il  pleust  au  Roy  et  à  son  conseil  leur 
octroyer  temples  et  lieux  asseurez,où  l'on  peust 


min  le  c'ondainn<-  qu'tui  conduisait  i\  l'écliafaut,  il  dit  à 
ceuv  qui  le  nialtrailoieiit  :  //  suffit  de  laisser  faire  an 
bourreau  son  (if/ice. 
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prescher  publiquement,  et  y  administrer  les  sa- 
cremens. 

La  requeste  estant  leue  estonna  un  chacun  ; 
toutefois  le  Roy  pria  et  commanda  à  l'assemblée 
de  luy  donner  conseil  sans  aucune  passion,  et 
selon  que  la  nécessité  du  temps  et  des  affaires  le 
requeroit.  Alors  le  chancelier  prit  la  parole ,  et 
fit  une  remonstrance  grave  et  pleine  d'éloquence, 
pour  faire  entendre  la  cause  de  la  maladie  à  la- 
quelle il  falioit  trouver  remède  convenable.  Lors 
le  duc  de  Guise  dit  qu'il  estoit  prest  à  rendre 
compte  de  sa  charge  pour  l'administration  des 
armes  et  de  la  lieutenance  générale,  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  dit  aussi  qu'il  estoit  prest  à  ren- 
dre compte  des  finances,  desquelles  il  avoit  esté 
sur-intendant.  Et,  après  quelques  autres  propos 
de  chacun  des  assistans ,  bien  empeschez  à  don- 
ner quelque  bon  remède  au  mal  qui  se  voyoit  à 
l'œil,  l'on  remit  l'assemblée  au  vingt-troisiesme 
dudit  mois  ;  et  fut  baillé  à  chacun  un  petit  billet, 
portant  brièvement  les  articles  sur  lesquels  le 
Roy  demandoit  conseil  au  jour  assigné. 

Le  Roy  commanda  à  Montluc,  evesque  de  Va- 
lence ,  dernier  conseiller  au  conseil  privé,  de 
parler,  et  après  luy  les  autres,  selon  leur  ordre, 
qui  est  la  façon  de  laquelle  l'on  use  en  France, 
que  les  derniers  et  plus  jeunes  conseillers  opinent 
les  premiers ,  afin  que  la  liberté  des  advis  ne  soit 
diminuée  ou  retranchée  par  l'authorité  des  prin- 
ces ou  premiers  conseillers  et  seigneurs  ;  et  que, 
par  ce  moyen, le  Roy  et  ceux  qui  tiennent  le  pre- 
mier lieu  au  conseil,  et  qui  ne  sont  pas  quelquefois 
les  mieux  exercitez  aux  affaires  d'Estat,  et  in- 
struits de  ce  qui  se  passe,  en  soient  mieux  adver- 
lis  par  ceux  qui  ont  parlé  les  premiers,  afin  que, 
sur  les  opinions,  ils  puissent  résoudre  plus  meu- 
rement  les  difficultez  qui  se  proposent  en  ces 
lieux-là.  Estant  escheu  déparier  à  Marillac, 
evesque  de  Vienne  ,  il  suivit  aucunement  l'opi- 
nion dudict  evesque  de  Valence,  et  emporta  la 
réputation  ,  comme  il  estoit  éloquent ,  d'avoir 
très-bien  dict.  Sou  opinion  estoit  de  faire  as- 
sembler un  concile  national  de  toutes  les  provin- 
ces de  France ,  puisque  le  pape  avoit  refusé  à 
l'Empereur  Charles  cinquiesme  le  concile  gêne- 
rai, lors  qu'il  fut  à  Boulogne  la  Grasse  :  et  après 
avoir  déduit  plusieurs  moyens  pour  reformer  les 
abus  de  l'Eglise ,  et  pour  retenir  le  peuple  en 
obéissance  du  Roy ,  conclut  qu'il  seroit  nécessaire 
d'assembler  les  Estats  de  France,  pour  ouyr  les 
plaintes  et  doléances  du  peuple,  en  remonstrant 
les  inconveniens  qui  adviendroient  par  faute 
d'assembler  lesdicts  Estats. 

L'Admirai  approuva  la  harangue  et  resolution 
duditMarillac,ettouchaunpointquiluy  sembloit 
le  plus  important  de  tous,  disant  que  c' estoit  une 

T.    c.    D.    M.    T.    T\. 
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chose  de  périlleuse  conséquence  de  tenir  telles 
gardes  que  celles  qui  estoient  pour  lors  auprès 
du  Roy,  qui  ne  servoient  qu'à  faire  du  desordre, 
consommer  beaucoup  d'argent ,  et  le  mettre  en 
défiance  et  crainte  de  son  peuple,  monstrant  que 
Sa  Majesté  n'estoit  point  haïe  de  ses  sujets ,  et 
que  s'il  y  avoit  quelques  uns  autour  de  sa  per- 
sonne qui  eussent  crainte  d'estre  offencez,  ils  en 
dévoient  retrancher  l'occasion  :  concluant  aussi 
qu'il  falioit  faire  droict  sur  la  requeste  des  pro- 
testans ,  et  leur  permettre  l'exercice  public  de 
leur  religion ,  en  quelques  endroits  qui  leur  se- 
roient  assignez  seulement  par  provision,  jusques 
à  tant  que  l'on  peust  assembler  le  concile  na- 
tional. 

Mais  le  duc  de  Guise,  se  sentant  piqué  par  les 
propos  de  l'Admirai  touchant  la  garde  nouvelle 
du  Roy ,  prit  la  parole ,  disant  qu'elle  n'avoit 
esté  establie  que  depuis  la  conjuration  d'Am- 
boise ,  faite  contre  la  personne  de  Sa  Majesté,  et 
qu'il  avoit  charge  de  donner  ordre  que  dès  lors 
en  avant  le  Roy  ne  tombast  plus  en  si  grand  in- 
convénient, que  de  voir  ses  sujets  luy  présenter 
une  requeste  avec  les  armes.  Et,  quant  à  ce  que 
ledict  Admirai  avoit  dit  qu'il  se  trouveroit  plus 
de  cinquante  mille  protestans  pour  signer  une 
requeste  ,  le  Roy  en  trouveroit  un  million  de  sa 
religion  qui  y  seroient  contraires.  Et  pour  le  re- 
gard de  tenir  et  assembler  les  Estats ,  qu'il  s'en 
remettoit  à  la  volonté  du  Roy. 

Aussi  le  cardinal  de  Lorraine  insistoit  fort,  et 
empeschoit  que  la  requeste  des  protestans  ne 
fust  suivie  touchant  l'exercice  de  leur  religion; 
mais  il  fut  d'opinion  que  l'on  assemblast  les  Es- 
tats, et  presque  tous  les  autres  assistans  furent 
de  son  advis  ;  ainsi  la  requeste  de  l'Admirai  de- 
meura sans  effet  touchant  la  provision  qu'il  de- 
mandoit pour  les  protestans  ,  estant  la  chose  re- 
mise jusques  à  tant  que  l'on  eust  assemblé  le 
concile  national.  Et  se  peut  remarquer  en  cet 
endroit  qu'après  douze  ans  de  cruelles  guerres 
civiles  dedans  le  royaume  de  France  ,  l'Admirai 
à  pareil  jour  fut  tué  à  Paris,  et  plusieurs  de  sa 
faction,  comme  Usera  dict  en  son  lieu(l). 


CHAPITRE  L\. 

Les  Estats  du  royaume  assignez  à  IMcaux.  —  Faute  Ju  roy 
(le  Navarre  de  ne  s'estre  trouvé  au  conseil  de  Fontaine- 
bleau. —  Utilité  de  l'assemblée  des  Estats.  —  L'inte- 
rest  de  la  maison  de  Guyse  vouloit  que  le  Roy  v  fust 


(I)  Co  récit  manque  :  ce  passage  prouve  que  Casleinau 
avoit  intention  decontinner  ses  Mémoires. 
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Ifi  plus  fort,  et  que  le  connestable  n'y  oust  pas  l'au- 
tliorilé  sur  les  armes  de  Sa  Majesté.  —  Entreprise  des 
liu;;uenols  en  Dauphiné.  —  Le  Roy  en  accuse  le 
prince  de  Condc  ,  et  mande  au  roy  de  ISavarre  de  Iny 
mettre  ce  prince  entre  les  mains.  —  L'on  fait  en  sorte 
de  1rs  faire  venir  à  la  Cour  sur  des  assenrances ,  et  le 
roy  de  Navarre  refuse  l'assistance  des  liuguenols  en  ce 
voya<je.  —  Or<ires  apportez,  à  la  maison  de  Guyse  pour 
estre  la  plus  forte  aux  Estais.  —  Le  prince  de  Condé 
me.>^prise  les  advis  qu'on  luy  donne  de  ne  point  venir 
au\  Estais. 

La  résolulion  de  ce  conseil  estant  prise,  furent 
expédiées  lettres  patentes  à  tous  les  baillifs,  se- 
nesfhaux  .  juges  et  magistrats,  portans  la  pu- 
blication des  Estais,  et  assignation  de  se  trouver 
à  Meaux  le  neufieme  de  décembre  ensuivant,  lit 
d'autant  que  le  roy  de  iNavarre  et  le  prince  de 
Condé  n  estoient  point  venus,  et  que  l'on  peusoit 
qu'ils  fissent  amas  de  gens  de  guerre,  l'on  expé- 
dia autres  lettres  patentes  à  la  Cour  ,  par  les- 
quelles la  gendarmerie  de  France  estoit  despar- 
tie par  les  gouvernemens  ,  et  sous  la  charge  de 
ceux  desquels  l'on  se  pouvoit  asseurcr  avec  le 
mot  que  l'on  avoit  donné,  pour  empescher  ceux 
qui  s'assembleroieut  en  armes,  et  obvier  aux  fac- 
tions qui  continuoient  parla  France. 

En  quoy  plusieurs  partisans  de  la  maison  de 
Bourbon  jugèrent  que  leroyde  Navarre  avoitfail- 
ly  de  n'estre  veau,  veu  mesme  qu'il  avoit  adver- 
tissement  du  connestable  ,  qu'il  y  vint  si  bien 
accompagné  qu'il  n'y  eust  que  craindrepour  luy  : 
et  n'estant  poiut  venu ,  il  sembloit  que  tacite- 
ment il  se  voulust  rendre  coupable  du  faict 
d'Am'ooise  ,  et  monslroit  ouvertement  qu'il  se 
defioit  de  ses  forces  et  de  ses  amis  et  serviteurs, 
envers  lesquels  il  perdait  non  seulement  son 
crédit,  mais  vers  beaucoup  de  seigneurs,  gen- 
tilshommes et  autres  de  toutes  qualitez  ,  qui 
avoient  les  yeux  jetiez  sur  luy,  et  estimoient 
qu'il  ne  devoit  point  douter  que,  sortant  de  sa 
maison,  il  n'eust  trouvé  une  bonne  et  grande 
suite  ausdits  Estais,  desquels  la  convocation  est 
chose  très-belle,  lorsque  les  opinions  sont  libres, 
pour  faire  ouverture  de  justice  à  tous  les  sujets, 
ouyr  les  plaiotes  et  doléances  d'un  chacun ,  afin 
de' remédier  aux  maladies  de  ce  corps  politique, 
et  mesme  pour  régler  Testât  des  finances,  et  trou- 
ver les  moyens  d'acquitter  le  Uoy,  qui  sctrou- 
voit  lorsendebté,  comme  j'ay  dict  ailleurs,  de 
([uarante  et  deux  millions  de  livres. 

Toutefois  c'estoit  chose  périlleuse  de  tenir 
lors  les  Estais,  sansaccompagncr  le  Uoy  de  bonne 
et  .seure  garde,  et  telle  que  la  force  luy  demeurast 
en  miin'^sans  aucune  contrariété  ,  puisque  l'on 
avoit  l'exemple  si  récent  d'Amboise  ,  six  mois 
auparavant.  Outre «-e,  l'on  craignoitque  leprince 
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de  Condé  ne  se  fist  le  plus  fort ,  veu  qu'il  conju- 
roit  tous  ses  amis  et  serviteurs  de  l'assister , 
comme  il  a  esté  dict  cy-dessus  ;  qui  d'autre  costé 
ne  pouvoit  souffrir  moins  que  le  roy  de  N'avarre  , 
que  ceux  de  Guise  eussent  la  force  en  main  ,  ce 
qui  les  faisoit  craindre  et  défier  d'aller  seuls  aus- 
dits Estais;  desquels  les  députez  estans  en  crainte 
par  les  divisions  et  les  forces  que  chacun  vouloit 
avoir  en  main,  je  ne  parle  pas  du  Roy,  ils  ne 
pouvoient  librement  respirer  leurs  affeclions.Et 
quant  à  ce  que  l'Admirai  avoit  dict  que  ce  n'es- 
toit  pas  au  Roy  que  le  peuple  en  vouloit ,  il  est 
biencertain  quesi  Sa  Majesté  eusteslé  désarmée, 
ceux  de  Guise,  desquels  il  se  scrvoit  pour  lors , 
eussent  entièrement  esté  exposez  à  la  mercy  de 
leurs  enîiemis,  et  en  danger  de  leurs  vies. 

Il  y  avoit  grande  apparence  que  le  connes- 
table devoit  demeurer  chef  de  l'armée  et  des 
forces  du  Roy,  et  que  nul  ne  le  devoit  estre  de- 
vant luy,  pour  la  dignité  de  sa  charge,  attendu 
ausb.i  qu'il  n'esloit  aucunement  de  la  nouvelle 
religion ,  et  n'approuvoit  point  la  conjuration 
d'Amboise,  quoy  qu'il  eust  offert  service  et  fa- 
veur au  roy  de  Navarre.  Mais  l'inimitié  et  jalou- 
sie qu'il  avoit  conceue  contre  la  maison  de  Guise, 
qui  avoit  la  meilleure  part  près  de  Leurs  Majes- 
tez ,  estoit  une  raison  assez  forte  pour  l'em- 
peschcr. 

Or ,  comme  l'on  estoit  sur  les  délibérations  à 
Fontainebleau ,  au  mesme  temps  on  eut  nou- 
velles que  les  protestans  s'estoieut  eslevez  eu 
Dauphiné  sous  la  conduite  de  Mouvans  et  de 
Montbrun,  et  que  le  jeune  de  Maligny  avoit  une 
grande  entreprise  sur  la  ville  de  Lyon  ,  qui  la 
pensa  surprendre,  et  l'eust  fait  n'eust  esté  que 
le  roy  de  Navarre  le  fit  retirer  par  lettres  bien 
expresses  qu'il  luy  cscrivit.  Neantmoins  sou  in- 
tention découverte  fut  cause  de  faire  prendre 
les  armes  aux  catholiques  ,  et  s'assembler  con- 
tre les  compagnies  de  Montbrun  et  de  Mouvans, 
qui  furent  poursuivis  de  si  près  par  La  Mothe 
Gondrin,  Maugiron  etautres  forcesdu  Dauphiné, 
qu'ils  furent  contraints  de  quitter  le  pays  et  se 
retirer  hors  de  la  France. 

Ceux  de  Guise  estant  advertis  que  l'on  avoit 
voulu  surprendre  la  ville  de  Lyon  ,  et  que  cela 
s'esloit  fait  par  le  consentement  et  l'intelligence 
du  prince  de  Condé  ,  comme  l'on  l'asseuroit , 
conseillèrent  au  Roy  d'escrire  au  roy  de  Navarre 
qu'il  estoit  adverty  que  ledict  prince  avoit  at- 
tenté contre  sou  Estât  et  s'esloit  efforcé  de  pren- 
dre ses  villes,  ce  ([u'il  ne  pouvoit  croire:  mais 
pour  en  estre  plus  certain  ,  Sa  ^Lajesté  prioit  le 
roy  de  Navarre  de  luy  envoyer  ledict  prince  ,  au- 
trement qu'il  seroit  contraint  de  l'envoyer  quérir. 
A  quay  le  roy  de  Navarre  fit  response  qu'il  se 
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tenoit  si  asseuré  de  la  fidélité  de  son  frère  envers 
le  Roy ,  et  de  son  innocence  ,  qu'il  aimeroit 
mieux  mourir  que  d'attenter  à  l'Eslat  du  Roy, 
etavoirpenséceque  ses  ennemis  luy  imposoient, 
et  que  s'il  croyoit  que  la  voye  de  justice  fust  ou- 
verte ,  il  ne  feroit  difficulté  de  luy  mener  son- 
dict  frère  :  ce  qu'il  ne  pou  voit  faire  voyant  ses 
ennemis  avoir  l'authorité  à  la  Cour,  et  abuser 
des  forces  de  Sa  Majesté.  Le  prince  de  Condé 
s'excusa  aussi  d'y  aller  pour  les  raisons  qu'avoit 
allégué  ledict  roy  de  Navarre. 

Incontinent  le  Roy  fut  conseillé  de  les  asseu- 
rer  par  autres  lettres  de  venir  vers  luy  sans 
crainte ,  et  qu'ils  ne  pourroieut  estre  pius  seure- 
ment  en  leurs  propres  maisons  ny  en  autre  lieu 
où  ils  peussent  aller.  La  Reyne  mère  du  Roy 
leur  donna  la  mesme  asseurance.  Et  le  cardinal 
de  Bourbon  leur  frerc  fut  envoyépourles  amener  : 
et  furent  si  vivement  sollicitez  d'aller  à  la  Cour, 
que  le  roy  de  Navarre  promit  qu'il  iroit  et  mene- 
i'oit  son  frère,  seulement  avec  leur  train,  qui 
n'estoitpas  ce  que  demandoient  leurs  serviteurs 
et  les  protestans  et  partisans  de  leur  maison,  qui 
s'olYroient  en  fort  grand  nombre  de  les  accom- 
pagner et  servir  en  toutes  choses  ,  pourveu  que 
le  roy  de  Navarre  se  declarast,  l'asseurans 
qu'il  auroit  plus  de  force  que  ceux  de  Guise. 
Va  combien  que  le  roy  de  Mavarre  eust  assisté  à 
plusieurs  presches  publics  que  Théodore  de  Beze 
avoit  faits  à  Nerac ,  si  est-ce  qu'il  ne  voulut  pas 
se  déclarer  contre  eux  :  tellement  que  tous  ceux 
qui  luy  offroient  service  commençoieut  dès-lors 
à  se  retirer. 

Aussi  estoit-il  a  craindre  que  le  roy  de  Na- 
varre, en  monstrantde  se  défier,  et  s'acconapa- 
gner  des  forces  des  protestans ,  ne  se  rendist  dé- 
sagréable fct  odieux  à  Leurs  Majestez,  qui  n'eust 
pas  estéle  moyen  de  justifier  le  prince  son  frère. 
Mais  les  partisans  du  roy  de  Navarre ,  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  les  proîestans  qui  estoient 
pour  lors  en  France ,  s'abusoientde  penser  estre 
les  plus  forts  aux  Estats,  d'autant  que  le  duc  de 
Gui.se  et  ses  iVeres,  ayans  de  leur  costc  la  p'us- 
part  de  la  noblesse  ,  le  clergé  et  les  villes  pres- 
que de  tout  le  royaume ,  avoient  donné  si  bon 
ordre  par  tous  les  gouvernemeus  ,  ports  et  pas- 
sages ,  qu'il  estolt  impossible  aux  protestans  de 
faire  aucunes  assemblées,  ny  de  passer  d'un  lieu 
en  l'autre  qu'ils  n'eussent  esté  surpris  et  des- 
couver's. 

Touteibis  le  prince  de  Condé  eust  bien  pu  es- 
cl!a;)per  et  se  retirer  en  quelque  maison  forte  : 
aussi  le  roy  de  Navarre  n'estoit  pas  responsable 
de  sa  pertoaue ,  et  avoit  juste  occasion ,  au  sujet 
de  ceux  de  Guise  ,  puisqu'il  avoit  cette  defiaiice 
d'eux  ,  de  n'aller  à  la  Cour  ;  et  ce  d';iutaut  plus 


que  la  princesse  de  Condé  sa  femme  luy  avoit 
nnandé  qu'elle  estoit  certainement  advertie  que 
l'on  avoit  résolu ,  s'il  y  venoit,  de  le  prendre 
prisonnier ,  luy  faire  son  procès  et  le  faire  mou- 
rir, le  conjurant ,  d'autant  qu'il  voudroit  éviter 
la  mort,  de  ne  se  bazarder  d'entreprendre  le 
voyage  de  la  Cour,  pour  quelque  occasion  que  ce 
fust:  et  elle-mesme  alla  en  personne  pour  l'en 
détourner,  ce  qu'elle  ne  put  faire:  car  ledict 
prince  respondit  à  tous  ceux  qui  le  vouloient  di- 
vertir de  ce  voyage,  qu'il  s'assuroit tant  sur  les 
promesses  du  Roy  et  parole  de  la  Reyne  sa  mère, 
et  en  la  justice  de  sa  cause  ,  qu'il  ne  pensoit  pas 
qu'il  luy  en  peust  arriver  mal.  Aussi  est -il 
croyable  qu'il  n'estoit  pas  adverty  des  informa- 
tions que  le  mareschal  de  Sainct-Àndré  avoit  ap- 
portées de  Lyon  ,  par  lesquelles  l'on  vouloit 
monstrer  qu'il  estoit  chef  de  l'entreprise  faicte 
sur  ladicte  ville  de  Lyon. 


CHAPITRE  X. 


L'assignation  des  Estais  channée  Je  Mcauv  à  Orléans  par 
ceux  de  Guysc.  _  Grand  appareil  du  Roy  pour  soa 
voyage  d'Orléans.  —  Raison  de  rinvenlion  de  faire  des 
lieutenans  généraux  dans  les  gouvernemens  des  provin- 
ces du  royaunie.  —  Orléans  désarmé.  —  Arrivée  du 
Roy  à  Orléans  ,  et  du  roy  de  Navarre  et  du  prince 
de  Condé.  — Le  prince  de  Condé  arresté.  —  Le  roy 
de  Navarre  ob.ervé.  —  La  dame  de  Roye,  belle-mere 
du  prince  de  Condé,  et  autres,  faicts  prisonniers.  — 
Deffcnce  de  rien  proposer  aux  Estats  en  faveur  des 
liuguenots.  ~  Chefs  daccusation  imputez  au  prince 
de  Condé.  —  Magnanimité  dudict  prince.  —  Jwc.i 
mandez  pour  luy  faire  son  procès. 


En  ce  temps  le  duc  de  Guise,  craignant  peut- 
estre  que  la  ville  de  Meaux  ,  assignée  pour  tenir 
les  Estats,  ne  fust  si  propre  qu'il  estoit  nécessaire 
pour  la  seureté  du  Roy  et  la  sienne,  fut  d'advis 
de  la  changer  à  celle  d'Orléans;  ce  qui  fut  par 
luy  prudemment  faict,  tant  pour  rompre  les  con- 
jurations et  pratiques  des  protestans  qui  estoient 
en  fort  grand  combre  à  Meaux,  que  pour  em- 
pescher  tes  desseins  des  autres  qui  y  pouvoient 
venir  s'ils  sçavoient  le  lieu  assigné  :  outre  ce  que 
la  ville  d'Orléans  estoit  forte  et  presque  au  mi- 
lieu de  tout  le  royaume  pour  y  envoyer,  s'il  es- 
toit besoin  ,  et  recevoir  advertissemens  de  tous 
costez;  carie  bruict  avoit  couru  que  ious  les  pro- 
testans se  metloient  en  anr.cs,  mesme  qu'ils  s'cm- 
toient  voulu  saisir  de  laliie  ville  d'Orieans,  avans 
le  bailUf  de  la  ville ,  nommé  Groslot ,  pour  chef 
l'un  des  plus  grands  proles'nns  qui  fust  en  tout 


436 


MKMOIRES    DE    CASTF.LNAU.   [iSGO" 


le  pays.  Et  afin  de  s'asseurer  encore  mieux  et 
empescher  qu'il  n'arrivast  aucun  inconvénient 
pour  le  lieu,  ceux  de  Guise  furent  aussi  d'opi- 
nion que  le  Roy  passast  par  la  ville  de  Paris,  ac- 
compagné de  plusieurs  seigneurs  et  chevaliers  de 
l'Ordre,  des  deux  cens  gentilshommes  de  sa 
maison  et  de  toutes  ses  gardes ,  tant  de  cheval 
que  de  pied  ,  et  de  tous  les  officiers,  chacun  en 
bon  équipage,  et  avec  cela  deux  cens  hommes 
d'armes;  ce  qui  estonna  fort  les  protestans , 
voyans  Sa  Majesté  si  bien  accompagnée;  laquelle 
estant  arrivée  dans  la  ville  d'Orléans  ,  plusieurs 
des  premiers  et  plus  grandsseigneursdu  royaume, 
horsmis  le  connestable  et  ses  neveux  de  Chas- 
tillon,  s'y  trouvèrent  aussitost. 

Et  faut  remarquer  en  cet  endroict  que  les  gou- 
vernemens  baillez  au  duc  de  IMontpensier  et  au 
prince  de  La  Koehe-sur-Yon  son  frère  ,  avoient 
pour  lieutenans ,  comme  aussi  la  pluspart  des  au- 
tres gouverneurs,  ceux  que  le  duc  de  Guise  avoit 
nommez ,  comme  les  sieurs  de  Chavigny  d'une 
part,  et  de  Sipierre  d'autre  :  lequel ,  estant  ar- 
rivé à  Orléans  au  commencement  d'octobre , 
avec  lettres  patentes  portans  mandement  de  luy 
obéir,  d'abord  avec  quelque  prétexte  commença 
à  desarmer  les  habitans,  et  fit  loger  les  garni- 
sons es  maisons  suspectes  de  la  nouvelle  opinion , 
et  par  ce  moyen  s'asseura  de  lu  ville  :  et  quand 
bien  les  protestans  eussent  voulu,  ils  n'eussent 
pu  rien  exécuter.  De  sorte  qu'il  n'y  avoit  rien 
où  ceux  de  Guise  n'eussent  bien  pourveu ,  pour 
couper  le  chemin  à  ce  qu'eussent  pu  attenter 
leurs  ennemis  et  à  se  rendre  maistres  des  Estats. 

Le  Roy  fit  son  entrée  en  ladite  ville  d'Orléans 
le  dix-huictiesme  octobre,  et  fut  receu  avec  les 
solemnitez  accoutumées  aux  nouveaux  roys.  La 
Reyne  fit  aussi  son  entrée  le  jour  mesme.  Tou- 
tefois le  duc  de  Guise,  ny  ses  frères,  ne  se  trou- 
vèrent ny  à  l'une  ny  à  l'autre  desdictes  entrées, 
pour  oster  la  jalousie  qui  pouvoit  cstre  aux  prin- 
ces du  sang,  et  le  sujet  à  leurs  ennemis  de  les 
calomnier:  non  quils  eussent  crainte  que  l'on 
les  tuast ,  comme  l'on  leur  en  avoit  donné  quel- 
ques advertissemens  ;  ce  qui  n'estoit  pas  aisé  à 
faire  :  aussi  ne  s'estonnoient-ils  point ,  et  ne  lais- 
soicnt  de  se  monstrer  et  trouver  en  public  et  en 
tous  lieux. 

Le  dernier  jour  d'octobre ,  arrivèrent  le  roy 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  en  ladicte  ville 
d'Orléans ,  seulement  avec  leurs  serviteurs  et 
trains  ordinaires.  Et,  après  avoir  salué  le  Uoy  et 
la  Reyne  sa  mère  ,  le  Roy  dit  au  prince  de  Condé 
qu'il  avoit  ndvertissement  de  plusieurs  entre- 
prises qu'il  avoit  faites  contre  sa  personne  et  son 
Estât ,  qui  estoit  l'occasion  de  l'avoir  mandé 
pour  estre  esclairci  de  la  vrrilé  d'une  chose  de 


telle  importance,  et  contre  son  devoir  de  sujet  et 
parent. 

Lors  le  prince ,  doué  de  grand  courage,  et  qui 
disoit  aussi  bien  que  prince  et  gentilhomme  qui 
fust  en  France ,  ne  s'estonna  point,  ains  deffen- 
dit  sa  cause  devant  le  Roy  avec  beaucoup  de 
bonnes  et  fortes  raisons  ;  mais  elles  ne  peurent 
le  garantir  que  dès  lors  ils  ne  fust  constitué  pri- 
sonnier et  mis  es  mains  de  Chavigny  ,  capitaine 
des  gardes  ,  qui  le  mena  incontinent  en  une 
maison  de  la  ville ,  laquelle  fut  aussitost  fort  bien 
grillée,  et  llancquée  de  quelques  canonnières,  et 
fortifiée  de  soldats,  combien  que  le  roy  de  Na- 
varre suppliast  humblement  le  Roy  de  luy  bail- 
ler son  frère  en  garde  ,  ce  qui  luy  fut  du  tout 
refusé. 

Et  mesme  le  roy  de  Navarre  n'estoit  gueres 
plus  asseuré  que  ledict  prince  de  Condé,  parce 
qu'il  se  voyoit  éclairé  de  fort  près,  et  environné 
de  la  garde ,  et  de  plusieurs  compagnies  de  gens 
de  pied  qui  estoient  en  la  ville. 

Au  mesme  temps  Carrouges  fut  envoyé  vers 
madame  de  Roye,  sœur  de  l'Admirai ,  et  belle 
mère  du  prince  de  Condé ,  pour  visiter  ses  pa- 
piers, et  la  faire  mener  prisonnière  à  Salnet- 
Germain-en-Laye  ,  comme  ayant  eu  part  à  la 
conjuration  d'Amboise  :  aussi  esperoit-ou  trou- 
ver en  sa  maison  plusieurs  mémoires  qui  servi- 
roient  à  faire  le  procez  audict  prince.  Peu  après, 
son  chancelier  ou  premier  conseiller,  appelle  La 
Haye  ,  fat  aussi  fait  prisonnier ,  comme  aussi  le 
chancelier  du  roy  de  Navarre,  nommé  Bouchart, 
qui  fut  mené  à  Meaux  avec  les  autres  prison- 
niers qui  avoient  intelligence  à  l'entreprise  de 
Lyon  :  et  au  mesme  temps  ledict  baillif  d'Or- 
léans fut  aussi  pris  ,  parce  qu'il  avoit  le  bruit 
d'estre  fort  factieux  en  la  cause  des  protestans  , 
qui  estoient  en  grand  nombre  en  la  ville  d'Or- 
léans et  es  environs. 

Cela  se  faisoit  pour  retrancher  par  la  racine  la 
requeste  des  protestans,  qui  avoit  esté  présentée 
au  Roy  par  l'Admirai ,  et  pour  intimider  les  dé- 
putez des  provinces  de  parler  en  leur  faveur. 
Aussi  avoit-on  donné  bon  ordre  que  nul  ne  fust 
député  par  les  Eslats,  qui  ne  fust  bon  catholi([ue. 
Et  lors  que  les  députez  arrivoicnt  en  la  ville  d'Or- 
léans, l'on  leur  faisoit  deffences  de  ne  toucher 
aucunement  au  faict  de  la  religion. 

Et  afin  que  nul  ne  trouvast  estrange  ,  s'il  es- 
toit  possible ,  l'emprisonnement  du  prince  de 
Condé  ,  l'on  disoit  à  la  Cour  qu'il  avoit  esté  chef 
de  la  conjuration  d'Amboise ,  ainsi  que  plusieurs 
tesmoins  l'avoient  déposé,  mesmement  ceux  que 
l'on  avoit  fait  mourir.  Davantage,  qu'il  avoit  juré 
à  Genlis  et  plusieurs  autres  qu'il  n'iroit  jamais  à 
la  messe,  et,  non  content  de  cela,  quil  a\oit 
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voulu  faire  surprendre  la  ville  de  Lyon  par  les 
pratiques  et  menées  du  jeune  Maligny ,  auquel 
il  en  avoit  donné  la  charge  ;  et  que  par  ces 
moyens  il  estoit  atteint  et  convaincu  de  crime  de 
leze-majesté  divine  et  humaine.  Et  pour  rendre 
la  clause  plus  claire,  il  fut  envoyé  un  pres- 
tre  avec  son  clerc  en  la  chambre  où  il  estoit  pri- 
sonnier, pour  luy  dire  la  messe  par  commande- 
ment du  Roy.  Auquel  le  prince  de  Coudé  fit 
response  qu'il  estoit  venu  pour  se  justifier  des 
calomnies  que  l'on  luy  avoit  imposées ,  ce  qui 
luy  estoit  de  plus  grande  importance  que  d'ouirla 
messe;  laquelle  response  fut  fort  mal  prise  ;  et 
aussi  qu'il  ne  fleschissoit  point  son  grand  courage 
pour  estre  prisonnier. 

Et  comme  un  jour  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs et  amis  ,  qui  avoit  licence  de  le  voir  et  luy 
parler  eu  présence  de  sa  garde  ,  luy  dirent  qu'il 
falloit  trouver  quelque  bon  moyen  de  l'accorder 
avec  ceux  de  Guise,  ses  cousins  germains  ,  qui 
luy  pourroient  faire  beaucoup  de  plaisirs,  il  res- 
pondit  comme  piqué  de  colère ,  qu'il  n'y  avoit 
meilleur  moyen  d'appointementqu'avec  la  pointe 
de  la  lance.  Cette  response  fut  trouvée  bien  di- 
gne de  son  courage ,  comme  aussi  plusieurs  au- 
tres propos  pleins  de  menaces  ,  desquels  il  ne  se 
pouvoit  retenir,  ce  qui  irritoit  le  l\oy  encore  da- 
vantage et  son  conseil.  De  sorte  qu'à  l'instant 
l'on  envoya  quérir  Christophe  de  Thou  ,  prési- 
dent, Barthélémy  Faye,  et  Jacques  Yiolle,  con- 
seillers au  parlement ,  et  Gilles  Bourdin  ,  procu- 
reur gênerai  du  Roy,  accompagné  du  greffier  du 
Tillet ,  afin  de  faire  son  procès. 


CHAPITRE  XI. 


Procédures  contre  le  prince  de  Condé,  qui  en  appelle. 
—  Ruse  de  la  cour  pour  le  surprendre.  —  Fautes  de 
l'advccat  Robert  son  conseil.  —  Ledict  prince  con- 
damné à  mort.  —  Incompétence  de  ses  juges.  —  Privi- 
lège des  chevaliers  de  l'Ordre.  —  Si  le  Roy  peut  estre 
juge  des  princes  du  sang  et  des  pairs  de  France.  —  Di- 
vers exemples  sur  ce  sujet.  —  Faute  du  prince  de 
Condé.  —  Rigueur  du  Roy  envers  le  prince.  —  Le  roy 
de  Navarre  en  danger. 


Les  juges  arrivez,  furent  au  logis  où  il  estoit 
prisonnier,  et  luy  dirent  la  charge  qu'ils  avoient 
du  Roy,  en  le  priant  et  interpellant  de  respon- 
dre  aux  objections.  Lors  il  demanda  qu'il  luy 
fust  permis  de  communiquer  avec  son  conseil, 
ce  qui  luy  fut  octroyé,  encore  qu'en  matière 
de  crime  et  principalement  de  leze-majesté  , 
dont  l'on  le  chargeoit,  l'on  ne  soit  pas  receu 
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de  communiquer  au  conseil.  Aussitost  il  en- 
voya quérir  Claude  Robert  et  François  de 
Marillac  ,  advocats  au  parlement  de  Paris  ,  par 
lesquels  il  fut  conseillé  de  ne  pas  respondre 
pardevant  les  commissaires  susdicts,  ains  de- 
mander son  ren  voy  pardevant  les  princes  du  sang 
et  pairs  de  France  ,  attendu  sa  qualité.  Neant- 
moins  le  président  luy  fit  commandement  de 
respondre,  auquel  le  prince  déclara  qu'il  en 
appelloit. 

Le  jour  suivant ,  qui  fut  le  quinziesme  no- 
vembre, il  fut  dit  par  le  conseil  qu'il  avoit  mal 
et  sans  grief  appelle;  et,  l'arrest  du  conseil  luy 
estant  prononcé,  il  en  appella  derechef;  mais 
d'autant ,  qu'il  n'y  a  point  d'appel  du  Roy,  séant 
en  son  conseil ,  parce  que  les  arrests  rendus  au 
conseil  privé  n'ont  autre  jurisdiction  que  l'ab- 
solue déclaration  de  la  volonté  particulière  du 
Roy,  pour  cette  cause  ledict  prince  appella  clti 
Mo'j  mal  conseillé  au  Roij  bien  conseillé,  à 
l'exemple  d'un  nommé  Machetas,  condamné  par 
Philippe  ,  roy  de  Macédoine. 

Et  combien  que  le  président  luy  eust  déclaré 
qu'il  eust  à  respondre  pardevant  luy,  sur  peine 
d'estre  atteint  et  convaincu  des  crimes  dont  il 
estoit  chargé,  neantmoins,  ayant  encore  appelle 
en  adhérant  à  son  premier  appel,  et  le  tout  rap- 
porté au  Roy  ;  afin  que ,  sous  sa  taciturnité ,  il 
ne  fust  condamné  comme  convaincu ,  il  fut  ad- 
visé  qu'il  respondroit  pardevant  ledict  Robert, 
son  advocat,  auquel  il  fut  enjoint  de  demander 
audict  prince  ce  qu'il  vouloit  dire  sur  les  accu- 
sations et  crimes  que  l'on  luy  mettoit  sus,  et  de 
luy  faire  signer  sa  response,  ce  qu'il  fit.  Or,  de 
ladite  response  l'on  ne  pouvoit  rien  tirer  pour 
asseoir  jugement  sur  sa  condamnation  ;  toute- 
fois l'on  avoit  gagné  ce  point  sur  luy ,  qu'il  avoit 
respoudu. 

Sur  cela  l'on  assembla  grand  nombre  de  che- 
valiers de  l'Ordre  et  quelques  pairs  de  France, 
avec  plusieurs  autres  conseillers  du  privé  con- 
seil ,  par  l'advis  desquels ,  ainsi  que  plusieurs  es- 
timoient,  après  avoir  veu  les  charges  et  infor- 
mations, il  fut  condamné  à  la  mort,  dont  l'arrest 
auroit  esté  signé  de  la  plus  grande  partie.  Cela 
estant,  ledict  advocat  Robert ,  qui  l'avoit  au 
commencement  bien  conseillé ,  sembla  avoir  fait 
une  grande  faute,  et  luy  avoir  fait  grand  préju- 
dice, de  le  faire  respondre  aux  articles  que  luy 
avoit  proposez  le  président  ;  mais  il  luy  fit  en- 
core plus  de  tort  de  les  luy  faire  signer,  quoy 
qu'il  eust  commandement  de  ce  faire  :  car  le 
Roy  ne  le  pouvoit  aucunement  contraindre  de 
faire  de  son  advocat,  son  juge. 

Et  quant  à  l'incompétence  des  autres  juges,  il 
y  avoit  quelque  apparence  par  l'ordonnance  de 
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Louis  Xr.  parce  qu'un  simple  chevalier  de  l'Or- 
dre n'estoit  tenu  de  respondre  pardevant  juges 
ny  commissaires  qui  ne  fussent  tous  de  l'Ordre, 
ou  pour  le  moins  commis  du  coi-ps  et  cliapitre 
d'iceluy.  A  plus  forte  raison  ne  pouvoit-on  pro- 
céder contre  un  prince  du  san^,  chevalier  de 
l'Ordre,  lequel,  par  lesauciennes  ordonnances  et 
cousturacs  en  tel  cas  observées,  ne  pouvoit  estre 
jugé  que  par  l'assemblée  des  pairs  de  France, 
encore  qu'il  ne  fust  question  que  de  l'honneur  ; 
mais  au  faiet  du  primée  de  Condé  ,  il  y  alloit  de 
la  vie,  des  biens  et  de  l'honneur. 

Et  de  faict,  la  Cour  de  parlement  fit  response 
au  roy  Charles  MI,  l'an  MôS,  que  Jean  d'Alen- 
oon,  prince  du  sang,  qui  fut  condamné  à  mort , 
ne  pouvoit  estre  jugé,  sinon  en  la  présence  des 
pairs,  sans  qu'il  leur  fust  loisible  de  substituer. 
Et  en  semblable  occasion ,  sur  ce  que  le  roy 
Louis  XI  demanda,  lors  qu'il  fut  question  de 
faire  le  procez  à  René  d'Anjou,  roy  de  Sicile,  la 
Cour  fit  mesme response,  l'an  1-47.3  ;  et,  qui  plus 
est,  il  fut  dit  que  l'on  ne  pouvoit  donner  arrest 
interlocutoire  contre  un  pair  de  France  ,  quand 
il  y  va  de  l'honneur,  sinon  que  les  pairs  soient 
assemblez.  Et  mesme  il  y  a  une  protestation  faite, 
dès  l'an  I3SG ,  par  le  duc  de  Bourbon  ,  premier 
pair  de  France,  au  roy  Charles  VI,  par  laquelle 
il  est  porté  que  le  Roy  ne  de  voit  assister  au  ju- 
gement du  roy  de  Xavarre,  et  que  cela  n'appar- 
tenoit  qu'aux  pairs.  Et  allègue  une  pareille  pro- 
testation faite  au  roy  Charles  V,  afin  qu'il  ne 
fust  présent  au  jugement  et  condamnation  du 
duc  de  Bretagne,  prince  du  sang  5  et ,  où  il  vou- 
droit  passer  oultre,  les  pairs  demandèrent  en 
plein  parlement  acte  de  leur  protestation ,  ce  qui 
leur  fut  accordé.  Et,  pour  cette  cause,  Louis  IX 
ne  voulut  pas  donner  sentence  au  jugement  de 
Pierre  Maucler,  comte  de  Bretagne,  ny  au  ju- 
gement de  Thomas,  comte  de  Flandres,  ny  Phi- 
lippe-le-Long  au  jugement  de  Uobert,  comte 
d'Artois  ,  toua  prince  du  sang,  et  tous  atteints  de 
crime  de  leze-majcsté  :  ains  les  arrests  sont  don- 
nez au  nom  des  pairs,  et  non  pas  du  Roy.  Et  en 
cas  beaucoup  moindre,  où  il  n'estoit  question 
que  de  la  succession  d'Alphonse,  comte  de  Poic- 
tiers,  entre  le  roy  Louis  1\  et  les  héritiers  du- 
dict  comte,  le  Boy  ne  donna  point  son  advis, 
ny  mesme  quand  il  fut  question  de  Ihommage 
que  dévoient  faire  les  comtes  de  Champagne;  ce 
qui  fut  jugé  par  les  pairs  de  France,  où  le  Boy 
csloit  présent;  mais  non  pas  juge,  comme  il  ïc 
peut  voir  par  l'arrest  qui  fut  rciulu  l'an  I21(i , 
où  les  pairs  de  France  donnereut  leurs  senten- 
ces comme  iculs  juges  :  et,  sans  aller  plus 
loin  ,  au  proees  du  marquis  de  Saluées  il  fut  sou- 
tenu (piC  le  lloy  n'y  devoit  point  assister,  parce 


qu'il  y  alloit  de  la  confiscation  du  marquisat- 
A  plus  forte  raison  donc  estoit-il  besoin  que 
les  princes  de  France  et  les  pairs  fussent  assem- 
blez au  jugement  du  prince  de  Condé,  ou  du 
moins  appeliez  s'ils  ny  pouvoient  assister.  Et  si 
ledict  prince  n'eust  respondu  ny  signé  sa  res- 
ponse, et  que  seulement  il  eust  persisté  au  ren- 
voy  qu'il  avoit  requis ,  il  ne  pouvoit  estre  con- 
damné ;  carj'ay  toujours  ouy  dire  que  le  silence 
des  accusez  ne  leur  peut  nuire,  si  les  juges  ne 
sont  tels  qu'ils  ne  se  puissent  récuser,  et  prin- 
cipalement quand  l'accusé  a  demandé  son  ren- 
voy  ,  offrant  de  procéder  pardevant  ses  juges , 
et  sur  le  refus  àluy  faitqu'ilaye  appelle, comme 
avoit  fait  le  prince  de  Coudé.  Celte  formalité  ne 
fut  pas  bien  entendue  par  le  comte  de  Courte- 
nay  (l),  baron  de  Dammartin,  lequel  ayant  res- 
pondu et  procédé  volontairement  pardevant  les 
commissaires  de  la  Cour  de  parlement,  le  con- 
damnèrent cà  mourir,  et  fut  exécuté  l'an  l.jGU, 
quoy  qu'il  fust  chevalier  et  pris  avec  son  Ordre. 
Pour  le  regard  du  prince  de  Condé,  le  Roy, 
qui  croyoit  certainement  qu'il  avoit  voulu  atten- 
ter à  sou  Estât  et  personne,  et  se  faire  chef  de 
la  conjuration  d'Amboise,  et  introduire  une  nou- 
velle religion  en  France  ,  ne  vouloit  recevoir  au- 
cunes raisons  ny  excuses  qu'il  alleguast,  ny  la 
princesse  sa  femme,  laquelle  sollicitoit  jour  et 
nuict,  et  se  mettoit  souvent  à  genoux  devant  Sa 
Majesté  avec  infinies  larmes  ,  suppliant  de  luy 
permettre  qu'elle  le  vint  voir  et  parler  à  luy. 
Mais  le  Roy  ne  se  put  tenir  de  luy  dire  tout 
haut  que  sonmary  luy  avoit  voulu  ester  sa  cou- 
ronne et  Estât ,  et  l'avoit  voulu  tuer. 

Le  roy  de  Navarre,  qui  n'osoit parler  à  elle, 
n'estoit  pas  aussi  sans  crainte,  parce  que  le  bruit 
cstoit  pour  le  moins  qu'il  ne  bougeroit  de  pri- 
son serrée,  s'il  n'avoit  pis.  Et  disoit-on  qu'il 
esioit  en  grand  danger  d'estre  aussi  accusé  de 
crime  de  leze-majcsté  :  dont  l'on  dict  que  la 
Reyne ,  mère  du  Roy,  luy  donna  advertisse- 
ment ,  et  de  se  préparer  à  ce  qu'il  devoit  respon- 
dre. De  sorte  qu'estant  mandé  par  le  Roy  pour 
la  troisiesme  fois  pour  aller  parler  à  Sa  Majesté, 
il  diet  à  ses  amis  qu'il  craignoit  fort  qu'on  ne 
luy  fist  mauvais  party;  mais,  au  contraire,  le 
Roy  luy  usa  de  toute  douceur ,  bonnes  paroles 
et  gracieuses  remonstrances.  Aussi  le  roy  de 
Navarre,  qui  estoit  bon  prince,  parlant  à  Sa 
Majesté  ,  adoucit  de  beaucoup  l'aigreur  qu'elle 
pouvoit  avoir  contre  luy. 

(I)  C'est  II"  même  (jui  commit  à  Orléans,  en  I3G2,  un 
acîc  lics-vUa'm.  \o\ei  les  Mémoires  de  La  Noue. 
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CHAPITRE  XII. 

Mort  du  roy  François  II.  —  Le  jirinee  de  Condé  délivre. 
—  Reconciliation  du  roy  de  Navarre  avec  la  maison 
de  Guyse.  —  Le  roy  de  Navarre  lieutenant  gênerai  du 
Roy.  —  Grand  dessein  pour  la  rcli{;ion  ,  échoué  par  la 
mort  du  Roy. 

Mais  d'autre  costé ,  le  Roy  qui  estoit  malade 
avoit  de  si  grands  accidens,  et  s'affoiblissoit  tous 
les  jours  de  telle  sorte  ,  que  l'on  n'estimoit  rien 
de  sa  santé  ny  de  sa  vie.  Aussi  Dieu  le  voulut 
appeller  bientost  après,  et  le  retirer  de  ce  monde 
eu  la  fleur  de  sa  Jeunesse.  Et  par  ce  moyen  ces- 
sèrent toutes  poursuites  contre  le  prince  de 
Condé.  L'on  fit  entendre  à  la  Reyne  mère  du 
Roy  qu'après  la  mort  de  son  fils  le  roy  de  Na- 
varre voudroit  aspirer  à  la  régence  de  France , 
durant  la  minorité  du  jeune  Roy  son  autre  fils, 
et  qu  elle  pourroit  estre  mal-traitée  et  demeurer 
sans  authorité.  Mais  comme  il  ny  avoit  point 
d'occasion  de  luy  oster ,  pour  estre  une  princesse 
très-sage  et  vertueuse ,  qui  ne  vouloit  ny  ne 
desiroit  que  la  grandeur  de  ses  enfans  et'.e  repos 
du  royaume,  elle  ne  se  donna  pas  beaucoup  de 
peine  de  tels  discours  :  aussi  le  roy  de  Navarre, 
qui  n'estoit  pas  fort  ambitieux,  la  supplia  de 
croiie  qu'il  ne  pretendoit  rien  à  la  régence  au 
lieu  où  elle  seroit ,  et  à  1  heure  mesme  luy  offrit 
son  fidelle  service  et  celuy  de  son  frère ,  ainsi 
qu'il  l'en  avoit  fait  prier,  la  suppliant  d'en  de- 
meurer asseurée. 

Lors  entre  la  Reyne  et  luy  se  moyenna  une 
bonne  intelligence,  et  par  conséquent  entre  la 
maison  de  Rourbon.  De  sorte  qu'elle  demeura 
dame  et  maistresse ,  avec  l'authorité  souveraine 
partout  le  royaume,  et  celle  de  la  maison  de 
Guise  un  peu  rabaissée  ;  ayant  Sa  Majesté  faicl 
si  bien  et  usé  d'une  si  grande  prudence,  qu'elle 
reconcilia  le  roy  de  Navarre  avec  eux ,  et  les 
fit  embrasser,  les  priant  d'oublier  tout  le  passé 
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et  de  vivre  à  l'advenir  comme  bons  parens  et 
amis;  en  quoy  ceux  de  Guise  recogneurent  sa 
bonté  ,  à  laquelle  ils  se  sentoient  fort  obligez. 

Et  afin  que  le  roy  de  Navarre  eust  occasion 
de  se  contenter  ,  elle  luy  promit  qu'il  seroit  lieu- 
tenant gênerai  du  Roy,  ce  qu'il  estimoit  à  grand 
bonneur ,  et  dont  il  demeura  bien  satisfait.  Beau- 
coup de  catholiques  estimèrent  lorsque,  si  la 
puissance  du  duc  de  Guise  et  ses  frères  eust  con- 
tinué armée  de  celle  du  Roy  ,  comme  elle  avoit 
esté ,  les  protestans  eussent  eu  fort  à  faire  :  car 
l'on  avoit  mandé  tous  les  principaux  seigneurs 
du  royaume ,  officiers  de  la  couronne  et  cheva- 
liers de  l'Ordre,  pour  se  trouver  en  ladicte  ville 
d'Orléans  le  jour  de  Noël ,  à  l'ouverture  des  Es- 
tats,  pour  leur  faire  à  tous  signer  la  confession 
de  la  foy  catholique ,  en  présence  du  Roy,  et  de 
tout  le  chapitre  de  l'Ordre,  ensemble  à  tous  les 
conseillers  du  conseil  privé,  maistres  des  reques- 
tes,  et  officiers  domestiques  de  la  maison  du 
Roy,  et  à  tous  les  députez  des  Estais.  Et  la  mesme 
confession  devoit  estre  publiée  par  tout  ledict 
royaume  ,  afin  de  la  faire  jurer  à  tous  les  juges , 
magistrats  et  officiers ,  et  enfin  <à  tous  les  parti- 
culiers, de  paroisse  en  paroisse  :  et,  à  faute  de 
ce  faire,  l'on  y  devoit  procéder  par  saisies,  con- 
damnations, exécutions,  bannissemens  et  confis- 
cations. Et  ceux  qui  se  repentiroient  et  abju- 
reroient  leur  religion  prolestante  dévoient  estre 
absous. 

Tellement  que ,  si  le  Roy  ne  fut  mort  si-tost , 
l'on  prevoyoit  qu'en  peu  de  temps  le  mal,  n'es- 
tant encore  qu'à  sa  naissance,  eust  esté  bientost 
estouffé  ;  et  ceux  de  cette  opinion  nouvelle,  es- 
tans  réduits  à  l'extrémité ,  eussent  eu  plus  à  faire 
à  combattre  contre  les  juges  ou  à  demander  par- 
don ,  qu'à  faire  la  guerre  en  la  campagne.  Mais 
les  hommes  ayans  ainsi  proposé  de  leur  part, 
Dieu  disposa  delà  sienne  tout  autrement,  par  un 
nouveau  roy  et  nouveau  règne  en  France,  qui 
apporta  l'occasion  d'autres  nouveaux  desseins. 
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CHAPITRE  PREMIKR. 

Marie  Stuart ,  rcync  d'Escossc  ,  douairière  île  France, 
conseillée  de  se  retirer  en  Escosse.  —  Son  embarque- 
ment à  Calais.  —  Son  arrivée.  —  Retour  des  seigneurs 
qui  l'avoient  accompagnée.  —  Compliment  de  la  reyne 
Elisabeth  d'Angleterre  à  celte  lloync.  —  Sujet  de  la  ja- 
lousie survenue  entre  ces  deux  lleynes.  —  Eloge  d'Eli- 
zabeth  ,  reyne  d'Angleterre  ;  douceur  de  son  règne.  — 
Sa  bonté  et  son  affection  au  soulagement  de  ses  sujets  : 
elle  ne  vend  point  les  charges  et  n'emprunte  point.  — 
Son  apologie  contre  ceux  qui  l'ont  crue  encline  à  l'a- 
mour. —  L'autheur  la  propose  pour  exemple  aux 
rcynes  à  venir.  —  Lcdict  auiheur  employé  pour  son 
mariage  avec  le  duc  d'Anjou.  —  Défense  faicte  en  An- 
gleterre, sur  peine  de  crime  de  leze-majesté,  de  parler 
de  successeur  à  la  couronne  après  cette  Reyne. 

Après  la  mort  du  roy  Frauçois  II ,  la  Cour  et 
tout  le  royaume  changèrent  de  face,  et  les  af- 
faires prirent  un  nouveau  ply.  Premièrement, 
Marie  Stuart  veufve  du  feu  Roy,  et  reyne  d'Es- 
cosse ,  qui  estoit  lors  en  la  fleur  de  sa  beauté ,  et 
de  l'aage  de  dix-huict  ans,  sentoit  bien  de  quelle 
conséquence  luy  estoit  la  perte  du  Roy  son  sei- 
gneur et  mary,  ayant  esté  amenée  jeune  hors 
de  sou  royaume  ,  lequel  estoit  en  la  puissance  <le 
ses  sujets  et  de  la  reyne  d'Angleterre,  plustost 
que  de  la  sienne.  Après  avoir  mis  quelque  relas- 
clie  a  sou  ennuy,  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  de- 
meurer à  la  Cour  ny  en  France,  autrement  que 
comme  une  jeune  douairière,  sans  faveur  ny 
crédit,  ceux  de  Guise  ses  oncles  luy  conseillè- 
rent de  s'en  retourner  en  son  royaume  d' Escosse, 
tant  pour  asseurer  sou  Estât,  et  y  vivre  avec 
plus  d'autlioi'ité,  se  faisant  cognoistre  a  ses  su- 
jets, que  pour  y  restabiir  sa  religion  ,  et  que  par 
mesmemoyenelles'approcheroitde  l'Angleterre, 
dont  elle  estoit  la  plus  proche  héritière.  Ce  que 
la  Reyne  merc  du  Roy  trouva  fort  bon  et  expé- 
dient de  s'en  deTiure. 

Sur  quoy  luy  ayant  esté  baillé  un  grand  et  ho- 
norable douaire,  comme  le  duché  de  ïouraine  , 
le  comté  de  Poictou  et  autres  terres ,  sans  ses 
pensions,  après  qu'elle  eust  faict  ses  adieux  et 
donné  or  Ire  a  son  parlement .  un  de  mes  frères 
fut  envoyé  à  Nantes,  poiu-  faire  passer  à  Calais 
deux  galères  de  celles  que  le  grand  prieur  de 


France  son  oncle  avoit  amenées  l'année  aupara- 
vant de  Marseille,  èsquelles  il  entreprit  de  la  taire 
passer,  contre  les  desseins  que  l'on  disoit  que  la 
reyne  Elisabeth  avoit  de  la  surprendre,  ou  d'cm- 
pescher  son  passage.  ^lais  cette  crainte  ne  l'em- 
peschades'embarquer  à  Calais,  où  elle  fut  accom- 
pagnée fort  honorablement  jusques  au  bord  de  la 
mer  par  les  ducs  de  Guise  et  de  INemours ,  et 
plusieurs  autres  seigneurs  et  gentilshommes  de 
la  Cour.  Et  le  duc  d'Aumale ,  grand-prieur,  gê- 
nerai desdites  galères,  son  conducteur,  le  mar- 
quis d'Elbœuf,  le  sieur  d'Anville  à  présent  héri- 
tier de  la  maison  de  Montmorency,  et  mareschal 
de  F'rancc  ,  de  Strossy,  La  Noue,  La  Guiche  et 
plusieurs  autres ,  tous  pour  lors  affectionnez  à  la 
reyne  d'Escosse  et  à  la  maison  de  Guise  ,  la  sui- 
virent jusques  en  son  royaume,  où ,  le  huitiesme 
jour  après  son  embarquement,  elle  arriva,  ayant 
eu  la  vue  et  quelque  appreheusion  de  l'armée 
d'Angleterre,  qui  estoit  en  mer,  soit  pour  la 
prendre  ou  pour  luy  empescher  le  passage  :  ce 
qui  estoit  très-mal-aisé,  pource  que  les  galères 
naviguent  beaucoup  plus  légèrement  que  les 
vaisseaux  ronds. 

Aussi  elle  prit  terre  sans  aucun  danger  à  la 
rade  du  Petitlit  un  matin ,  lorsqu'elle  n'estoit 
nullement  attendue  de  ses  sujets,  et  se  lit  con- 
duire et  porter  en  sa  maison  de  Saint  James, 
autrement  appelée  Le  Caviguet ,  au  fauxbourg 
de  rislebourg,  où  soudain  elle  se  mit  au  lit  et  y 
demeura  vingt  jours  ou  environ ,  pendant  que 
les  comtes,  barons  et  seigneurs  de  son  royaume, 
la  furent  trouver,  ordonnant  de  ses  affaires  et 
de  Testât  de  son  pays  ;  et  comme  on  luy  faisoit 
tout  l'honneur  et  le  service  qu'elle  pouvoit  dé- 
sirer, elle  s'cfforçoit  de  se  rendre  agréable  et  de 
contenter  autant  quil  luy  estoit  possible  aussi 
bien  les  petits  que  les  grands.  Et  donna  d'entrée 
si  bonne  opinion  d'elle  à  ses  sujets,  que  l'Escosse 
s'estimoit  heureuse  d'avoir  la  présence  de  sa 
Reyne,  qui  estoit  des  plus  belles  et  des  plus  par- 
faites entre  les  dames  de  son  temps. 

Ayant  rallié  tous  ses  sujets  qui  estoient  divi- 
.^és  en  factions  ,  et  se  voyant  en  pleine  et  paisible 
possession ,  la  pluspartdes  François  se  retirèrent 
les  uns  après  les  autres. 
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Le  duc  d'Aumale  s'en  retourna  par  mer  avec 
les  galères,  et  le  grand  prieur  et  le  mareschal 
d'Anville  passèrent  par  l'Angleterre,  désireux 
de  voir  la  Reyne,  son  royaume  et  sa  Cour,  où 
ilsreceurent  beaucoup  d'honneur,  et  tous  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes  françois  qui  les  accom- 
pagnoient  :  le  marquis  d'Elbœuf  fut  le  dernier 
qui  partit  d'Escosse ,  où  le  comte  de  Muray, 
frère  bastard  de  ladicte  Reyne ,  demeura  comme 
principal  chef  de  son  conseil,  avec  quelques  au- 
tres seigneurs  escossois. 

La  reyne  d'Angleterre  envoya  se  conjouir  avec 
elle  de  son  arrivée  en  Escosse ,  luy  offrant  tou- 
tes les  amitiez  d'une  bonne  parente ,  et  demons- 
trant  estre  bien  aise  de  la  veoir  en  mesme  isle , 
où  elles  regneroient  toutes  deux  en  bonne  et 
parfaite  union ,  comme  si  elle  eust  oublié  toutes 
les  querelles  passées  par  le  moyen  du  traicté 
fait  au  Petitlit. 

Je  me  souviens  que  la  reyne  Elizabeth  disoit 
lors,  ce  qu'elle  luy  escrivit aussi,  que  toute  l'isle 
seroit  enrichie  et  décorée  de  sa  venue  et  de  sa 
beauté,  vertu  et  bonne  grâce ,  qui  estoienttoutes 
honnestetez  peut-estre  fort  esloignées  du  cœur. 
La  reyne  d'Escosse  de  sa  part  n'oublia  aussi  rien 
pour  donner  bonne  response  et  faire  pareilles  of- 
fres à  la  reyne  d'Angleterre.  Ces  commencemens 
d'amitiez  furent  nourris  et  entretenus  quelque 
temps  par  ambassadeurs ,  hounestes  lettres  et 
presens  réciproques. 

Mais  enfin  l'ambition ,  qui  rarement  aban- 
donne l'esprit  des  princes  ,  et  particulièrement 
ceux  qui  sont  si  voisins,  et  qui  ne  permet  qu'ils 
soient  longuement  en  repos  ,  fraya  le  chemin  à 
l'envie.  Et  comme  la  reyne  d'Escosse  estoit 
douée  d'infinies  perfections  et  de  grande  beauté, 
elle  fut  recherchée  à  celte  occasion  de  plusieurs 
grands  princes  ,  comme  de  celuy  d'Espagne , 
qui  n'avoit  lors  que  dix-sept  ou  dix-huict  ans, 
de  l'archiduc  d'Austriche  et  de  plusieurs  princes 
d'Italie.  Cela  apporta  incontinent  de  la  jalousie 
à  la  reyne  Elizabeth  d'Angleterre ,  quelque  dé- 
monstration qu'elle  luy  fist  de  la  vouloir  aimer 
comme  sa  sœur  et  plus  proche  parente.  Et  ainsi 
ces  deux  Reynes  en  une  mesme  isle  commencè- 
rent à  se  prendre  garde ,  et  espier  les  actions 
l'une  de  l'autre. 

Mais  la  reyne  d'Angleterre, comme  elle  avoit 
un  plus  grand  royaume,  aussi  avoit-elle  plus  de 
prospérité  en  toutes  ses  affaires,  comme  elle  a 
continué  jusques  à  présent  :  non  que  cela  luy 
vint  de  grandes  superfiuitez  ni  dons  immenses 
qu'elle  fist,  car  elle  a  tousjours  esté  grande  ména- 
gère, sans  toutesfois  rien  exiger  de  ses  sujets, 
comme  ont  fait  les  autres  roys  d'Angleterre  ses 
prédécesseurs,  et  n'ayant  rien  eu  en  plus  grande 
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recommandation  que  le  repos  de  ses  peuples , 
qui  se  sont  merveilleusement  enrichis  de  son 
règne.  Cette  princesse  ayant  toutes  les  grandes 
qualitez  qui  sont  requises  pour  régner  long 
temps,  comme  elle  a  fait,  quelque  bon  esprit 
qu'elle  eust,  toutefois  n'a  jamais  voulu  rien  dé- 
cider ny  entreprendre  de  son  opinion  ;  mais  a 
toujours  remis  le  tout  à  son  conseil.  Etpourroit- 
on  dire  de  son  règne  ce  qui  advint  au  temps 
d'Auguste,  lorsque  le  temple  de  Jauus  fut  fermé 
à  Rome  par  la  paix  universelle  qu'il  avoit  de  son 
temps.  Ainsi  la  reyne  d'Angleterre  s'estant  ga- 
rantie de  toutes  guerres,  en  les  rejettant  plustost 
sur  ses  voisins  que  de  les  attirer  et  nourrir  en 
son  royaume  ,  conservoit  par  ce  moyen  ses  su- 
jets en  fort  grand  repos  ;  et  si  elle  a  esté  taxée 
d'avarice,  c'est  à  tort,  pour  n'avoir  pas  fait  de 
grandes  liberalitez ,  lesquelles  apportent  non 
seulement  de  l'envie  à  ceux  à  qui  elles  sont  con- 
férées quand  il  y  a  de  l'excès,  mais  aussi  bien 
souvent  du  blasme  à  ceux  qui  les  exercent  sans 
raison ,  si  le  don  n'est  charitable  ou  nécessaire. 
Ladicte  Reyne  ayant  entièrement  acquitté 
toutes  les  debtcs  de  ses  prédécesseurs ,  et  donné 
si  bon  ordre  à  ses  finances,  qu'il  n'y  a  aucun 
prince  de  son  temps  qui  ait  amassé  tant  de  ri- 
chesses si  justement  acquises  comme  elle  a  fait, 
sans  imposer  aucun  nouveau  tribut  ou  subside , 
qui  est  une  raison  suffisante  pour  monstrer  que 
l'avarice  ne  l'a  point  commandée ,  comme  on 
luy  en  a  voulu  donner  le  blasme;  aussi  a-t-elle 
esté  huict  ans  sans  demander  l'octroy  et  don 
gratuit  que  l'Angleterre  a  de  coustume  de  faire 
de  trois  en  trois  ans  à  son  roy  :  et ,  qui  plus  est, 
l'an  1.570,  ses  sujets  le  luy  ayant  offert  sans  le 
demander,  elle ,  non  seulement  les  remercia 
sans  en  vouloir  rien  prendre,  mais  aussi  les  as- 
seura  qu'elle  ne  leveroit  jamais  un  escu  sur  eux 
que  pour  entretenir  lEstat,  ou  lorsque  la  né- 
cessité le  requerroit.  Ce  seul  acte  mérite  beau- 
coup de  louange ,  et  luy  peut  apporter  le  nom 
de  bien  libérale. 

Davantage,  elle  n'a  point  vendu  ny  tiré  d'ar- 
gent des  offices  de  son  royaume,  que  la  pluspait 
des  princes  mettent  au  plus  offrant ,  chose  qui 
corrompt  ordinairement  la  justice,  la  police,  et 
toutes  loix  divines  et  humaines.  Et  outre  ce 
qu'elle  a  maintenu  ses  sujets  en  paix  et  en  repos, 
elle  a  fait  faire  un  grand  nombre  de  vaisseaux  , 
qui  sont  les  forteresses ,  bastions  et  remparts  de 
son  Estât,  faisant  tous  les  deux  ans  faire  un 
grand  navire  de  guerre;  et  font  estât  tels  vais- 
seaux de  ne  trouver  rien  en  mer  qui  leur  puisse 
résister.  XoUii  les  bastimens  et  palais  que  la 
reyne  d'Angleterre  a  commencé  depuis  son  ad- 
venemeut  à  la  couronne ,  et  lesquels  elle  conti- 
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nue.  Elle  a  encore  une  autre  sorte  de  prudente 
libéralité ,  qui  est  de  ne  rien  cspargncr  pour  sça- 
voir  des  nouvelles  des  princes  estrangers.  Et  a 
cela  de  particulier,  qu'elle  preste  plustost  gra- 
tuitement que  d'emprunter  à  aucuns  changes  ou 
intcrests. 

Et  si  l'on  l'a  voulu  taxer  faussement  d'avoir 
de  l'amour,  je  diray  avec  vérité  que  ce  sont  in- 
ventions forgées  de  sesmalvcillanset  es  cabinets 
des  ambassadeurs,  pour  dcgoustor  de  !ron  alliance 
ceux  ausquels  elle  cust  esté  utile.  Et  si  elle  eust 
aimé  le  comte  de  Leicester,  comme  l'on  a  voulu 
dire,  et  qu'elle  eust  oublié  l'amour  de  tous  ses 
autres  sujets  et  des  princes  estrangers  qui  l'ont 
recherchée,  qui  l'eust  empeschée  d'espouser  le- 
dict  sieur  comte  de  Leicester,  veu  que  presque 
tous  les  estats  de  son  royaume ,  et  mesme  les 
l'oys  et  princes  ses  voisins,  l'en  ont  requise  et 
luy  en  ont  fait  instance ,  ou  de  se  marier  à  tel 
autre  de  ses  sujets  qui  luy  plairoit?  Mais  elle 
m'a  dict  infinies  fois  ,  et  longuement  auparavant 
que  je  fusse  résident  auprès  d'elle,  que  pour  sa 
vie  elle  ne  se  voudroit  marier  qu'à  un  prince  de 
grande  et  illustre  maison  et  tige  royale,  et  non 
moindre  que  la  sienne,  plus  pour  le  bien  de  son 
Estât  que  par  affection  particulière  ;  et  que  si 
elle  pensoit  que  l'un  de  ses  sujets  fust  si  présomp- 
tueux que  de  la  désirer  pour  femme,  elle  ne  le 
voudroit  jamais  voir,  mais,  contre  son  naturel , 
qui  ne  tenoit  rien  de  la  cruauté  ,  elle  luy  feroit 
im  mauvais  tour.  De  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'ap- 
parence de  croire  qu'elle  n'aye  tous] ours  esté 
aussi  chaste  que  prudente  ,  comme  le  dcmons- 
trent  les  effets.  Ce  qui  en  donne  bonne  preuve, 
est  la  curiosité  qu'elle  a  eue  d'apprendre  tant  de 
sciences  et  langues  estrangercs  ,  et  a  tousjours 
esté  si  employée  aux  affaires  de  son  Estât,  qu'elle 
n'eust  pu  oisivement  vacquer  aux  passions 
amoureuses ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
lettres,  comme  les  anciens  ont  sagement  demons- 
tré  quand  ils  ont  fait  Pallas,  déesse  de  sagesse, 
vierge  et  sans  mère,  et  les  muses  chasîes  et  pu- 
celles.  ïoutesfois  les  courtisans  disent  que  l'hon- 
neur, et  principalement  des  femmes ,  ne  gist 
qu'en  la  réputation,  qui  rend  ceux-là  heureux 
qui  la  peuvent  avoir  bomie. 

Et  si  je  roe  suis  laissé  transporter  à  la  louange 
de  cette  princesse,  la  cognoissancc  particulière 
([ue  j'ay  eue  de  ses  mérites  me  servira  d'excuse 
légitime,  dont  le  récit  m'a  semblé  nécessaire, 
alin  que  les  reynes  qui  viendront  après  elle 
puissent  avoir  pour  miroir  l'exemple  de  ses  ver- 
tus, si  ces  mémoires  [contre  mon  intention]  es- 
toient  un  jour  mis  en  lumière;  remettant  en 
autre  lieu  II)  à  parler  du  contract  de  mariage 
que  j'ay  fait  passer  par  une  fort  soleranelle  am- 


bassade ,  avec  François  duc  d'Anjou ,  et  les  vi- 
sites et  grandes  amitiez  qu'il  a  demonstrées  à 
ladite  reyne  d'Angleterre.  A  quoy  j'ay  eu  l'hon- 
neur d'estre  employé  des  premiers,  par  le  com- 
mandement de  la  Heyne ,  mère  du  Hoy ,  inconti- 
nent après  que  la  pratique  de  Henry,  fils  de 
France ,  son  frère  aisné,  à  présent  Roy,  fut  dé- 
laissée :  où  il  fut  advisé  que,  pour  le  bien  des 
royaumes  de  France  et  d'Angleterre,  celuy  des 
enfans  de  France  qui  seroit  le  plus  esloigné  de 
la  couronne,  seroit  le  plus  propre  pour  estre 
marié  avec  la  reyne  d'Angleterre,  qui  cependant 
tient  non  seulement  ses  sujets  ,  mais  aussi  la 
chrestienté  en  attente  de  ce  qu'elle  veut  faire, 
ne  voulant  en  façon  que  ce  soit ,  durant  sa  vie, 
déclarer  aucun  successeur  à  sa  couronne  :  aussi 
toutes  les  nations  du  monde  regardent  plustost 
le  soleil  levant  que  !e  couchant. 

Et  pour  ceste  cause  fut  arresté  aux  Estats  te- 
nus en  Angleterre,  au  mois  de  mars  1581,  qu'il 
ne  se  parleroit  poinct  des  successeurs ,  ny  de 
droict  successif  à  la  couronne  pour  qui  que  ce 
fut ,  sur  peine  de  trahison  et  crime  de  leze-ma- 
jesté.  INJais  je  laisseray  en  cet  endroict  ce  qui  est 
des  affaires  d'Angleterre ,  pour  reprendre  le  fil 
de  l'histoire  de  la  France  et  les  choses  advenues 
vingt  ans  auparavant  le  traicté  duùict  mariage, 
selon  la  cognoissancc  que  j'ay  eue,  tant  des  unes 
que  des  autres. 


CHAPITRE  II. 

Clianjenioiit  arrive  en  Fr.incc  par  la  mort  «lu  Roy.  —  La 
Rcync  nicrc  fjitt  un  contre-poiils  des  princes  «lu  sang 
avec  la  maison  de  Giiysc.  —  Le  ]irincn  de  Condc  dé- 
claré innocent. — Les  autres  prisonniers  délivrez.  — 
Le  conneslabic  de  Montmorency  maintienl  la  maison 
ro^ale  contre  ccu\  de  (iuyse.  —  Scnlimens  du  cliancc- 
lier  de  L'Iînspiial  sur  les  abus  du  clergé.  —  Mauvaise 
administration  des  finances.  —  Ordre  apporté  pour  la 
despcnsc  du  royaume.  —  Le  roy  de  INavarre  rel'usc  la 
re{;cnee.  —  Les  cslats  d'Orléans  licenliez  sans  parler  de 
la  requcste  des  liuguenots. 

Pour  retourner  donc  au  lieu  où  j'ay  fait  la  di- 
gression ,  lors  de  la  mort  du  roy  François  se- 
cond, auquel  succéda  Charles  neufiesnie  son 
frère,  par  ce  nouveau  changement  en  tout  le 
royaume,  la  maison  de  Guise  particulièrement 
aA  oit  occasion  de  porter  beaucoup  de  dueil , 
parce  que  leurs  ennemis  se  rehaussoient  et  for- 
tifioicnt  de  fous  costez,  pour  voir  leur  appuy  au 

(I)  Otto  n('poriati()ii ,  coiiinicncéo  en  l.")72,  dura  ju.s- 
(|n'cn  I  "isi  ;  elle  ne  se  (loiMC  pas  dans  ces  mémoires,  qui 
s'arrêtent  à  1570. 
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roy  de  Navarre  .  ce  leur  sembloit ,  et  le  prince 
de  Coudé  eschappé  du  péril  et  hazard  qu'il  avoit 
couru,  par  la  pleine  liberté  en  laquelle  il  fut  re- 
mis; et  dès-lors  le  roy  de  Navarre  et  luy  furent 
tousjours  fort  bien  suivis  :  qui  sont  mutations 
que  l'on  voit  presque  ordinairement  naistre  au 
changement  des  roys. 

Toutesfois ,  la  Reyne,  mère  du  Roy,  pour  ob- 
vier aux  inconveniens  qui  pouvoient  arriver, 
comme  nous  avons  dict,  avoit  moyenne  quelque 
reconciliation  entr'eux  et  ceux  de  Guise,  et  avoit 
mis  en  crédit  le  roy  de  IXavarre  et  îe  cardinal  de 
Bourbon ,  et  donné  bonne  espérance  au  prince 
de  Condé,  afin  de  tenir  comme  un  contre-poids 
des  princes  du  sang  à  la  maison  de  Guise ,  et 
qu'au  milieu  de  ces  maisons  jalouses  et  envieuses 
l'une  de  l'autre,  le  gouvernement  luy  deraeurast, 
comme  à  la  mère  du  jeune  Roy.  En  quoy  elle 
fit  paroistre  un  traict  politique  de  reyuc  et  bonne 
mère  bien  advisée,  ne  voulant  laisser  tomber  le 
Roy  son  fils  et  le  royaume  en  autre  gouver- 
nement que  le  sien;  où  dès-lors  elle  usa  de  telle 
prudence  et  authorité,  que  chacun  commença  à 
la  craindre  et  luy  déférer  toutes  choses. 

Et  lors  le  prince  de  Coudé  obtint  lettres  du 
Roy  adressées  à  la  cour  de  parlement,  pour  estre 
purgé  du  crime  duquel  il  avoit  esté  accusé,  et  eut 
un  arrest  d'innocence.  Et  tous  les  autres  prii^on- 
niers  pour  le  mesme  faict,  et  détenus  pour  la  re- 
ligion protestante,  bientost  après  fiirent  élargis, 
et  tous  les  défauts  donnez  contre  les  protestans 
révoquez. 

Le  connestable,  qui  esloit  venu  à  la  Cour  (I) 
auparavant  la  mort  du  roy  François  second,  ac- 
compagné de  ses  enfans  et  neveux  de  Chastillon, 
et  de  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  ses 
amis,  qui  faisoient  le  nombre  de  plus  de  sept  ou 
huict  cens  chevaux,  avoit  bien  aidé  pour  asseu- 
rer  le  roy  de  Navarre  et  ledict  prince  de  Condé 
contre  la  puissance  de  la  maison  de  Guise, 

Les  protestans  lors  commencèrent  à  se  ressen- 
tir des  poursuites  faites  contr'cux  ;  car,  outre  la 
faveur  qu'ils  esperoient  du  roy  de  Navarre  et  du 
prince  son  frère,  ils  avoient  espérance  que  le 
chancelier  de  L'Hospital ,  qui  avoit  succédé  à 
cette  charge  par  la  mort  du  chancelier  Olivier, 
favoriseroitleurparty.  Ce  qu'il  fit  cognoistre  en 
la  harangue  (2)  qu'il  fit  à  l'ouverture  des  estats 
d'Orléans  ;  où  ayant  touché  en  gênerai  et  en  par- 
ticulier toutes  les  calamitez  publiques,  il  parla 
fort  contre  les  abus  qui  se  commettoient  en  tous 


(f)  Ceci  semble  coutredire  ce  que  Castelnau  a  dit  un 
peu  pins  haut,  et  ne  saècorde  pas  avec  les  témoignages 
contemporains.  Le  connétable  ne  vint  à  la  cour  qu'après 
la  niurt  de  François  II. 
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estats,  et  principalement  en  l'ecclésiastique,  ce 
qui  avoit  donné  occasion  aux  protestans  de  vou- 
loir introduire  une  nouvelle  religion,  sans  toutes- 
fois  entrer  en  la  matière ,  ny  au  mérite  de  la 
doctrine.  Ce  qui  fut  cause  que  chacun  pensant  à 
la  reformation  desdicts  abus ,  l'on  fit  plusieurs 
belles  et  louables  ordonnances,  que  l'on  appelle 
les  ordonnances  des  estats  d'Orléans,  et  particu- 
lièrement pour  retrancher  les  vendilions  et  tra- 
fics des  bénéfices,  et  aussi  pour  supprimer  les 
offices  érigez  depuis  le  règne  du  roy  Louis 
douziesme. 

jMais  les  Estats,  qui  ne  savoient  pas  encore  le 
fonds  des  finances,  trouvèrent  fort  estrange  que 
le  Roy  fust  endebtc  de  quarante  et  deux  millions 
six  cens  et  tant  de  mille  livres ,  veu  que  le  Roy 
Henry  II,  venant  à  la  couronne,  avoit  trouvé  en 
l'espargne  dix-sept  cens  mille  escus  et  le  quartier 
de  janvier  à  recevoir,  outre  le  profit  qui  venoit 
du  rachat  des  offices.  Et  si  i]'estoit  deu  que  bien 
peu  aux  cantons  des  Suisses,  que  l'on  n'avoit  pas 
voulu  payer  pour  continuer  l'alliance  avec  eux. 
Toutes  ces  grandes  debles  furent  faites  en  moins 
de  douze  ans,  pendant  lesquels  on  leva  pins  d'ar- 
gent sur  les  sujets,  que  l'on  n'avoit  fait  de  quatre- 
vingts  ans  auparavant,  outre  le  domaine  qui  es- 
toit  presque  tout  vendu.  Plusieurs  des  députez 
furent  d'advis  que  l'on  devoit  contraindre  ceux 
qui  avoient  manié  les  finances  depuis  la  mort  du 
roy  François  premier  à  rendre  compte,  et  repe- 
ter les  dons  excessifs  faits  aux  plus  grands.  Mais 
cela  fut  pour  lors  rabatu  ,  parce  que  ceux  qui 
estoient  comptables  estoient  trop  puissans ,  et , 
par  conséquent ,  c'estoit  se  remettre  en  danger 
de  quelque  nouveau  trouble ,  si  l'on  les  vouloit 
rechercher.  Mais  l'on  advisa  de  faire  le  meilleur 
mesnage  qu'il  seroit  possible,  en  re'eoant  une 
partie  des  gages  des  officiers  pour  cette  année-là. 

L'on  retrancha  de  plus  toutes  les  dépenses  de 
la  vénerie  et  de  plusieurs  autres  offices  quisem- 
bloient  estre  inutiles  ;  car  il  y  avoit  lors  en  la 
maison  du  Roy  plus  de  six  cens  officiers  de  tou- 
tes qualitez  :  mais  d'autant  qu'il  n'y  avoit  gueres 
plus  d'un  an  que  les  officiers  du  royaume  avoient 
payé  le  rachapt  de  leurs  offices,  que  l'on  appelle 
confirmation  ,  il  fut  arresté  qu'il  n'en  seroit  rien 
payé  par  l'advenement  du  Roy  à  sa  couronne  , 
en  récompense  aussi  de  ce  que  la  moitié  de  leurs 
gages  leur  estoit  retranchée  ;  par  quoy  il  ne  fut 
besoin  de  reconflrraation  ny  nouvelles  lettres. 

Plusieurs  députez  des  Estats  furent  aussi  d'ad- 


(2)  Le  président  de  La  Place  et  La  Popelinière  nous 
ont  conservé  cette  harangue,  où  l'on  trouve  des  observa- 
tions .-aines  et  justes,  mais  peu  applicables  aux  circon- 
stauces. 


AU 
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vis  qu'il  falloit  élire  le  roy  de  Navarre  pour  ré- 
gent en  France,  parce  que  le  roy  Charles  neu- 
licsme  u'estoit  pour  lors  aagé  que  de  dix  à  unze 
ans  ;  mais  le  roy  de  ^avarre,  peu  ambitieux,  dit 
à  ceux  qui  le  vouloient  inciter  à  telle  chose,  que 
e'estoit  à  la  Reyue  mère  du  l\oy  d'avoir  le  gou- 
vernement du  Roy  et  du  royaume  ;  joint  aussi 
que  le  connestable,  le  duc  de  Guise,  le  chance- 
lier de  L'Hospital,  de  Morvillier,  evesque  d'Or- 
léans, du  Mortier  de  Montluc,  evesque  de  Va- 
lence, et  plusieurs  autres  bien  versez  aux  affaires 
d'Estat,  et  qui  estoient  du  conseil,  n'estoient  pas 
de  cet  advis.  Cela  fut  cause  que  les  députez  ne 
voulurent  pas  insister  davantage  sur  ce  poinct. 
De  sorte  qu'après  que  l'on  eust  ordonné  beau- 
coup de  choses  très-utiles  et  nécessaires  pour  la 
conservation  du  royaume,  les  Estats  furent  clos, 
et  les  députez  licentiez. 

Alors  l'on  jugeoit  que  toute  la  France  seroit 
paisible  et  sans  crainte  d'aucuns  ennemis,  et  es- 
peroit  ou  un  heureux  succès  de  toutes  choses. 
Quant  à  la  requeste  des  protestans,  qui  avoit  esté 
présentée  six  mois  auparavant  à  Fontainebleau 
par  l'Admirai,  il  n'eu  fut  point  parlé  ausdits 
Estats.  encore  que  ce  fust  l'un  des  poincls  prin- 
cipaux pour  lesquels  ils  avoient  esté  assemblez, 
comme  il  a  esté  dit  par  cy-devant.  Aussi  ceux 
de  Guise  avoient  donné  fort  bon  ordre  qu'il  n'y 
eust  pas  un  députe  qui  ne  fust  catholique ,  ou 
s'il  y  eu  avoit  quelques-uns,  e'estoit  en  petit 
nombre,  ou  bien  ne  .s'osoient  manifester.  Joint 
aussi  que  les  poursuites  rigoureuses  que  l'on 
avoit  faites  en  tous  les  endroits  du  royaume 
contre  les  protestans  les  avoient  si  fort  escartez 
et  estonnez  ,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  osast 
parler  ny  des  protestans  ny  de  leur  requeste  : 
tellement  que  l'admirai  de  Chastillon ,  et  ceux 
qui  les  favorisoient,  voyans  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  parlast  pour  eux,  n'oscrent  s'en  for- 
maliser. Mais,  quelque  temps  après  que  les  pro- 
testans eurent  cognu  que  ceux  de  Guise  n'avoient 
plus  tant  d'authoritc  au  conseil,  et  que  le  roy  de 
i\avarre  et  le  prince  de  Condé,  le  chancelier  de 
L'Hospital,  et  autres  dudict  conseil,  estoient 
mieux  unis  avec  la  Reyne,  mère  du  Roy,  ils 
commencèrent  à  reprendre  courage  et  se  rallier 
en  leurs  assemblées,  en  espérance  que  le  temps 
leur  seroit  favorable  pour  reprendre  leurs  pre- 
mières erres,  et  se  remettre  au  chemin  de  leur 
requeste,  et  demander  des  temples  et  l'exercice 
de  leur  religion. 


CHAPITRE  III. 

Requeste  présentée  au  Roy  par  les  huguenots,  renvoyée 
au  parlement.  —  Diverses  opinions.  —  Edict  de  juillet 
dresse  sur  les  délibérations  du  parlement.  —  Sentimens 
de  l'autlieur  en  faveur  dudict  edict.  —  Puissance  des 
liu,^,ucnots.  —  La  force  ne  sert  de  rien  contre  les  hé- 
résies. —  L'on  propose  de  recevoir  la  confession  d'Aus- 
bourg.  —  Progrez  de  Thcresie  en  l'rance.  —  Ignorance 
des  ministres  calvinistes.  —  Prétextes  des  huguenots 
pour  avoir  des  temples.  —  La  Reyne  justifiée  de  son 
intelligence  avec  eux. 

Ils  s'adressèrent  derechef  à  l'Admirai,  qui  es - 
toit  conseil  et  partie  en  cette  affaire,  lequel  en 
communiqua  avec  le  roy  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé,  et  tascha  à  son  possible  de  leur  per- 
suader, pour  leur  grandeur  et  bien  du  royaume, 
de  favoriser  la  requeste  desdicts  protestans.  Lors 
il  fut  advisé  qu'elle  seroit  présentée  au  Roy,  ce 
qui  fut  fait;  et  à  l'instant  Sa  Majesté  la  renvoya 
en  son  conseil  privé  :  et  pour  autant  que  la  chose 
estoit  de  grande  conséquence,  il  fut  advisé  par 
ledict  conseil  de  renvoyer  ladicte  requeste  à  la 
cour  de  parlement,  pour  estre  bien  pesée  et  meu- 
rement  considérée  avec  tous  les  princes  du  sang, 
pairs  de  France  et  conseillers  du  privé  conseil, 
afin  que,  d'un  commun  advis  et  consentement, 
l'on  donnast  sur  icelle  quelque  bonne  resolution  : 
ceux  de  Guise,  et  tous  les  catholiques  n'en  es- 
toicntpasfaschez.s'asseurans  que  la  cour  de  par- 
lement rejetteroit  cette  requeste,  d'autant  que 
la  plus  grande  partie  estoient  fort  bons  catho- 
liques. Et  mesme  le  chancelier  de  L'Hospital , 
l'Admirai  et  autres  du  privé  conseil,  favorisans 
ladicte  requeste,  sçavoient  bien  que  si  elle  estoit 
accordée  au  privé  conseil,  elle  seroit  rejettée  par 
la  cour  de  parlement,  en  laquelle  se  devoit  ad- 
mettre la  publication  et  authorité  des  edicts  : 
neantmoins  l'on  craignoit  que  l'authorité  des 
princes  et  grands  seigneurs  du  privé  conseil,  qui 
favorisoient  les  protestans,  ne  donnast  courage 
aux  conseillers  de  la  cour  de  parlement  qui 
eussent  voulu  avancer  ladicte  requeste,  lesquels 
n'eussent  osé  l'entreprendre  si  librement  sans 
l'appuy  du  conseil  privé  et  des  plus  grands. 

Ladicte  requeste  fut  desbattue  d'une  part  et 
d'autre  à  la  cour  de  parlement  par  plusieurs 
jours  du  mois  de  juin  et  juillet  lô(jl ,  où  les  plus 
scavans  et  grands  esprits  s'efforcèrent  de  bien 
dire,  tant  ceux  dudict  parlement  que  du  conseil 
privé ,  et  se  trouvèrent  de  cinq  ou  six  opinions 
différentes  :  les  uns  estoient  d'advis  que  In  re- 
queste devoit  estre  rejettée,  et  les  edicts  faits 
contre  les  protestans  demeurer  en  leur  force  et 
vertu.  Les  autres  jugeoient  que  les  peines  des 
edicts,  qui  estoient  capitales,  fussent  suspendues 
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jusques  à  la  décision  du  concile  gênerai.  Aucuns 
disoient  qu'il  estoitplus  expédient  d'en  renvoyer 
la  eognoissance  aux  juges  ecclésiastiques,  avec 
deffenses  de  faire  assemblées,  ny  en  public,  ny 
en  particulier,  en  armes  ny  sans  armes.  Il  y  en 
avoit  d'autres  qui  estimoient  que  l'on  leur  devoit 
permettre  de  s'assembler  es  maisons  particulières 
pour  l'exercice  de  leur  religion,  sans  estre  in- 
quiétez ni  recherchez  :  on  rapporta  à  ce  sujet 
les  edicts  faits  par  les  Empereurs  en  la  primitive 
Eglise,  sur  le  différent  des  catholiques  et  des 
ariens,  nestoriens  et  autres  sectes,  et  les  edicts 
faits  en  Allemagne  pour  faire  Vinterim  et  appai- 
ser  les  catholiques  et  les  protestans  si  esmeus  les 
uns  contre  les  autres. 

Mais  à  la  fin,  les  advis  d'un  chacun  estans 
recueillis,  l'on  fit  un  edict,  lequel  depuis  fut  ap- 
pelle l'edict  de  juillet,  par  lequel  estoient  faites 
deffenses  expresses  de  s'injurier  ny  mal  faire 
sous  ombre  de  religion ,  et  aux  prédicateurs  et 
ministres  d'esmouvoir  les  peuples  à  sédition,  sur 
peine  de  la  hart,  et  pareilles  deffenses,  sous 
mesme  peine ,  de  faire  assemblées  en  public  ny 
en  particulier ,  et  de  ne  faire  exercice  d'autre 
religion  que  de  la  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine ,  remettant  la  eognoissance  du  fait  de  la 
religion  aux  juges  ordinaires  de  l'Eglise,  hormis 
ceux  qui  seroient  livrez  au  bras  séculier,  encore 
le  tout  par  manière  de  provision,  jusqu'à  la  déci- 
sion d'un  concile  gênerai.  Et  pour  le  passé,  l'edit 
portoit  une  générale  abolition. 

Cet  edict  estant  publié  es  cours  de  parlement, 
esmeut  beaucoup  d'esprits  qui  estoient  contraires 
aux  protestans  ;  beaucoup  de  politiques  toutes- 
fois  estimoient,  comme  les  affaires  estoient  dis- 
posées, qu'il  estoit  nécessaire  pour  avoir  la  vraye 
paix  :  car  comme  le  pilote  qui  se  voit  en  danger 
se  doit  accommoder  au  temps  et  aux  vents ,  et 
reculer  le  plus  souvent  en  arrière,  ou  temporiser, 
pour  éviter  le  péril  de  la  fortune ,  afin  qu'après 
la  tempeste  il  puisse  parvenir  au  port,  aussi  doi- 
vent les  sages  princes  et  prudens  conseiller  s'ac- 
commoder aux  saisons,  dissimuler  et  changer  les 
edicts  au  besoin,  et  faire  en  sorte  que  l'Estat  de- 
meure en  son  entier,  s'il  est  possible  ;  ce  que  la 
loy  ancienne ,  souvent  alléguée  par  le  chance- 
lier de  L'Hospital,  portoit  en  peu  de  mots  :  Sa- 
las populi  suprema  lex  eslo.  Aussi  le  dernier 
but  de  la  loy  n'est  point  seulement  l'observation 
de  la  mesme  loy,  ains  le  salut  et  conservation 
des  peuples  et  des  Estats.  Et  semble  mesme  que 
toutes  les  loix  divines  tendent  à  cette  fin  ;  et 
combien  que  toutes  nos  actions  doivent  butter  à 
la  gloire  et  à  l'honneur  de  Dieu,  il  est  certain  que 
sa  puissance,  qui  est  toute  parfaite  et  immuable 
d'elle-mesme,  ne  peut  estre  augmentée  par  sa- 


crifices ou  louanges  des  plus  grands  saints, 
comme  elle  ne  peut  diminuer  par  les  blasphesmes 
des  mcschans,  qui  ne  sçauroient  offencer  Dieu  de 
leurs  paroles,  ains  plustost  s'offencent  et  ruinent 
eux-mesmes.  De  sorte  que  tout  le  bien  et  le  mal 
que  font  les  hommes  n'est  que  pour  les  hommes 
mesmes,  et  n'en  revient  rien  à  Dieu.  Aussi  voit- 
on  souvent  ces  mots  en  la  loy  divine  :  Fais  cecij 
ou  cela,  il  Ven  prendra  bien;  et  si  les  republi- 
ques estoient  peries,  les  loix  divines  et  humaines 
ne  serviroient  plus  de  rien. 

Si  l'on  veut  dire  que  l'Estat  du  royaume  de 
France  n'eust  pas  esté  subverty  ,  quand  l'on 
eust  continué  les  poursuites  et  condamnations 
contre  les  protestans ,  sans  leur  permettre  le 
changement  de  religion,  peut-estre  est-il  vray; 
mais  neantmoius  le  royaume  n'eust  pas  manqué 
de  tomber  aux  dangers  où  depuis  il  a  esté,  pour 
avoir  pensé  bien  faire  en  continuant  ces  rigueurs 
contre  lesdicts  protestans,  attendu  qu'une  grande 
partie  des  seigneurs  et  de  la  noblesse  du  royaume 
tenoient  ce  party,  et  favorisoient  la  religion  nou- 
velle, comme  le  roy  et  la  reyne  de  Navarre ,  le 
prince  et  laprincesse  de  Condé,  l'Admirai  de  Chas- 
tillon,  d'Andelot  son  frère,  colonel  de  toute  l'in- 
fanterie françoise,  le  cardinal  de  Chastillon,  tous 
frères ,  et  avoient  lesdicts  protestans  le  duc  de 
Nemours,  pair  de  France,  et  le  duc  de  Longue- 
ville  pour  amis  ;  et  le  chancelier  de  L'Hospital 
leur  estoit  du  tout  favorable,  et  plusieurs  eves- 
ques  que  le  Pape  excommunia.  Outre  ce,  les  au- 
tres magistrats,  menus  officiers  et  peuples  de 
toutes  qualitez ,  qui  inclinoient  à  cette  religion  , 
estoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  l'on 
ne  pensoit  ;  d'autre  part ,  les  princes  et  peuples 
voisins,  hormis  l'Espagne  et  l'Italie,  estoient 
presque  tous  protestans ,  comme  la  plus  grande 
part  de  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Escosse,  Da- 
nemarck,  Suéde,  Bohême,  et  la  meilleure  partie 
des  six  cantons  des  Suisses  et  les  ligues  des 
Grisons. 

Je  scny  que  plusieurs  bien  exercez  aux  af- 
faires d'Estat  diront  que  pour  sauver  un  corps  , 
il  faut  couper  les  membres  inutiles  et  pourris. 
Ce!a  est  vray  quand  il  n'y  a  que  les  jambes  ou 
les  bras,  ou  quelque  autre  membre  moins  impor- 
tant, si  pourry  et  gasté  qu'il  infecteroit  le  reste 
du  corps  s'il  n'estoit  coupé  ;  mais  quand  la  ma- 
ladie est  venue  au  cœur,  au  foye,  au  cerveau  ou 
autres  parties  nobles  et  principales,  il  n'est  plus 
question  en  ce  cas  d'user  de  sections.  Et  ne  faut 
pas,  pour  guérir  le  cerveau  incurable,  couper  la 
teste,  arracher  le  cœur  ou  le  foye,  et  faire  mou- 
rir tout  le  corps  :  au  contraire,  il  faut  s'accom- 
moder au  patient  et  à  sa  maladie,  et  y  apporter 
1  divers  remèdes,  par  diette,  médecines  et  tout  ce 
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que  l'on  pourra ,  sans  avancer  sa  mort.  Donc , 
puisque  l'on  n'avoit  rien  pu  t!;ap;ner  en  France 
contre  les  luthériens  par  le  feu  et  par  la  mort  et 
autres  conJainnntions  trente  ans  durant,  mais 
au  contraire  qu'ils  s'estoient  multipliez  en  nom- 
bre infiny,  il  estoit  expédient  de  tenter  autre 
voye,  et  essayer  si  l'on  ga^neroit  quelque  chose 
de  plus  par  la  douceur  :  connne  lit  Auguste  en- 
vers Ciuna,  auquel  il  sauva  la  vie,  l'ayant  con- 
vaincu de  l'avoir  voulu  tuer,  ce  qui  succéda  bien 
à  l'empereur  ;  car  depuis  il  n'y  eut  personne  qui 
voulust  entreprendre  de  conspirer  contre  luy. 
Voilà,  ce  sem!)le,  les  raisons  pour  lesquelles  l'e- 
dict  de  juillet  fut  fait,  le.juel  toutesi'ois  n'estoit 
que  provisionnel,  après  y  avoir  employé  des  plus 
doctes  et  grands  personnages  et  des  plus  advisez 
du  royaume  :  ce  que  j'ay  bien  voulu  toucher  en 
cet  endroit,  pour  en  faire  juger  la  nécessité,  et 
qu'il  ne  faut  pas  que  les  gens  qui  n'ont  esté  nour- 
ris qu'aux  écoles,  blasment  témérairement  les 
princes  et  les  gouverneurs  qui  manient  les  af- 
faires d'Estat,  principalement  à  l'advenement 
d'un  jeune  roy,  comrîie  le  nostre  estoit  lors,  et 
plusieurs  esbranlez  aux  factions. 

Cet  edict  estant  faict ,  aucuns  des  protestans 
commencèrent  à  respirer  et  reprendre  courage, 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  n'osoient  aupara- 
vant dire  mot  se  descouvrirent  sans  aucune 
crainte  ,  disputans  franchement  de  la  religion  de 
part  et  d'autre ,  sans  exception  de  lieux.  Et  quoy 
qu'il  fust  deffeudu  par  Tedict  de  faire  assemblées 
en  public  ny  en  particulier ,  pour  le  faict  de  la 
religion ,  neantmoins  les  protestans  ne  se  purent 
abstenir  de  s'assembler  en  des  maisons  où  l'on 
baptisoit,  faisoit  la  cène,  les  mariages  et  prières 
à  la  façon  de  Genève  ,  fort  différente  de  la  con- 
fession d'Ausbourg ,  qu'aucuns  proposèrent  qu'il 
seroit  meilleur  d'admettre  en  France ,  si  la  né- 
cessité y  estoit,  que  de  bailler  entrée  à  la  secte 
calviniste  et  aux  ministres  de  Genève,  que  l'on 
disoit  avoir  beaucoup  plus  d'ignorance  et  de 
passion  que  de  religion. 

Bientost  après  les  assemblées  furent  si  gran- 
des ,  que  les  maisons  particulières  qui  avoient 
accoustumé  de  les  recevoir  ne  les  pouvoient 
plus  contenir.  Toutcsfois  il  y  nvoit  encore  bien 
peu  de  ministres  qui  se  voulussent  découvrir,  et 
la  pluspart  estoient  pauvres  gens,  ignorans  et 
grossiers ,  et  qui  n'avoient  autre  sçavoir  ijy  doc- 
trine que  leurs  catéchismes  et  leurs  prières  im- 
primées à  Genève,  parce  qu'il  n'y  avoit  autre 
profit  que  le  danger  de  perdre  la  vie  et  les  biens 
s'ils  en  eussent  eu  ,  et  les  plus  doctes  et  habiles 
avoient  esté  chassez  ou  faits  mourir.  C'e.st  pour- 
quoy  ceux  qui  estoient  demeurez,  comme  plus 
lins  el  advisez ,  envoyoient  devant  les  plus  gros- 
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siers,  pour  voir  quel  tems  il  y  faisoit.  Et  dès-lors 
que  quelque  scavant  ministre  venoit,  tous  ks 
protestans  couroient  et  le  suivoient  comme  un 
prophète. 

Trois  mois  après  ils  présentèrent  un  autre  re- 
queste  au  Roy,  pour  avoir  des  temples  fondez , 
comme  ils  disoient,  pour  oster  l'opinion  à  beau- 
coup de  catholiques  des  paillardises  que  l'on 
avoit  publié  se  faire  es  assemblées  privées;  qui 
estoit  bien  une  partie  du  prétexte  ,  mais  en  effet 
les  protestans  esperoient  que  ces  temples  leur 
estans  octroyez,  chacun  y  courroit  à  l'cnvy. 

Il  sembloit  à  quelques-uns  que  la  Reyne, 
mère  du  Roy,  incliuoit  à  leur  faveur,  parce 
qu'elle  escoutoit  volontiers  l'Admirai  et  ceux 
qui  lui  parloient  pour  le  bien  de  l'Estat  et  le  re- 
pos du  royaume,  comme  c'estoit  nue  princesse 
qui  ne  refusoit  de  prester  l'oreille  à  tout  ce  qui 
pouvoit  accroistre  la  grandeur  de  ses  enfans  et 
la  paix  en  France  ;  aussi  que  pour  lors  on  luy 
disoit  qu'il  n'estoit  question  que  de  reformer 
seulement  quelques  abus  qui  avoient  pris  ac- 
croissement en  l'Eglise  catholique  par  souf- 
france :  et  mesme  l'on  pensoit  que  la  duchesse 
de  Savoyeet  madame  d'Uzès  luy  avoient  donné 
quelque  impressioii  de  la  nouvelle  opinion.  Mais, 
si  elle  les  aescôUtées,  elle  n'v'  a  jamais  donné  son 
consentement,  et  h'à  rien  voulu  faire  changer  ny 
innover  que  pat*  conseil,  ny  consentir  à  la  re- 
queste  des  protestans ,  ouy  bien  aux  assemblées 
publiques,  par  souffrance  et  connivence  des 
magistrats,  qui  estoient  en  partie  de  la  religion 
protestante,  oii  qiii  ii'osoient ,  ou  ne  vouioient 
s'y  opposer. 


CHAPITRE  IV. 


Teiiiit;  ilii  collnquo  do  Poissy.  —  La  rpjjcncc  de  la  revue 
inere  lonlirmcc. — Les  evesques  et  docteurs,  et  1ns 
ininistrcs  qui  se  trouvèrent  à  Poissy.  —  Jusiilication 
du  cardinal  de  Lorraine  qu'on  taxoit  d'hcresio.  — 
liljspliesinc  de.  1  iiaudorc  de  Bcze.  —  Rcni  'nslraiire 
du  cardinal  de  Tour.iOn  au  lloy.  —  RcsponiC  des 
docteurs  caiiioliqucs  à  la  profession  de  foy  des  liUjjue- 
nots,  par  la  bouche  du  cardinal  de  Lorraine. — Se- 
conde conférence  faiie  en  particulier.  —  Rupture  du 
colloque  sans  succès.  —  Il  est  dangereux  d'ex|>o-;er  la 
Vcriti'  de  la   foy  au   liazard  de  la  dispute. 


En  ce  temps  fut  advisé  de  faire  le  colloque 
de  Poissy ,  eomjosé  des  evesques  de  France , 
et  des  ministres  des  protestans,  pendant  que 
les  députez  des  Estats  qui  estoient  à  Ponloise 
cherchoient  les  moyens  d'acquiter  le  Roy.  I.à 
fut  requis  que  lelict  Ce  juillet  fiist  tassé  il 
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aboly,  et  qu'il  fust  convoqué  un  concile  pour 
décider  les  poincts  contentieux  de  la  religion  , 
où  le  Roy  prtsideroit;  et  que  la  jurisdiction 
fust  ostée  aux  evesques ,  et  rendue  au  Roy. 

La  Reyne  demanda  aussi  que  le  gouvernement 
qui  luy  estoit  laissé  par  le  consentemeut  mesme 
du  roy  de  Navarre ,  et  de  tous  les  princes  et  sei- 
<rneurs  du  conseil ,  fust  emoîogué  par  les  Estats. 
Il  fut  respondu  que  c'estoit  contre  la  loy  salique 
et  ancienne  coustume  du  royaume  :  toutesfois, 
puisque  c'estoit  par  le  consentement  du  roy  de 
Navarre  ,  des  princes  du  sang  et  du  conseil,  il 
fut  emoîogué.  L'on  tint  encore  quelques  propos 
de  faire  rendre  compte  des  finances  à  ceux  qui 
les  avoient  maniées  du  temps  du  roy  Henry  se- 
cond et  François  second. 

Et  pour  le  regard  de  la  religion ,  un  nommé 
Flerre  Vermeil ,  qui  se  faisolt  appeller  Martyr , 
comme  en  ce  temps  chaque  ministre  changeoit 
de  nom ,  et  un  ministre  italien  que  l'on  envoya 
quérir  à  Zurich  sous  la  foy  publique,  d'Espina, 
La  Rozicre  ,  Marlorat ,  ÎMerlin  ,  ^lorel ,  Malo ,  et 
plusieurs  autres  ministres  qui  estoient  en  répu- 
tation ,  se  trouvèrent  audit  Poissy ,  où  ils  de- 
mandèrent que  le  Roy  y  presidast,  et  que  la 
dispute  fust  vuidée  par  la  parole  de  Dieu  et 
pureté  de  l'Evangile.  D'autre  part  estoient  les 
docteurs  Despence,  de  Xaintes,  et  autres  de  la 
Sorbonne,  et  plusieurs  evesques  pour  les  catho- 
liques. Pierre  Martyr  et  Théodore  de  Beze  vou- 
lurent user  de  grandes  et  vives  persuasions  à  la 
Reyne,  merc  du  Roj%  pour  l'induire  à  se  ranger 
de  leur  costé  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  la  rendre 
plus  constante  à  suivre  et  tenir  la  religion  catho- 
lique, sans  faillir  un  seul  jour  d'aller  à  la  messe 
avec  le  Roy. 

Il  y  eut  aussi  plusieurs  propos  familiers,  qui 
furent  tenus  entre  le  cardinal  de  Lorraine  et 
Théodore  de  Beze,  que  l'on  a  depuis  imprimez, 
et  toutefois  déguisez  et  supposez  en  telle  sorte , 
que  ledit  cardinal  se  trouveroit  luthérien  ;  car  il 
est  dit  qu'il  n'approuve  point  la  Transsubstan- 
ciation  :  cà  quoy  il  ne  pensa  jamais ,  comme  il  a 
bien  fait  cognoistre  en  plusieurs  sermons  tju'il  a 
faits,  et  mesmemeut  en  la  harangue  qu'il  fit  en 
pleine  assemblée  audict  Poissy,  où  le  Roy  estoit 
présent,  laquelle  depuis  fut  imprimée. 

Enfin  Théodore  de  Beze ,  a^sisté  de  douze  mi- 
nistres, fut  ouy  en  pleiiiC  assemblc-e  (1)  du  con- 
seil privé,  et  de  ceux  qui  estoient  mandez  de 
tous  les  endroits  du  royaume,  le  Roy  et  la  Reyne 

(1)  Voyez  Actes  du  colloque  de  Poïssii,  d.(ins  les  Mé- 
moires de  Condé.  On  y.trouve  le  discours  que  prononça 
Charles  IX  ,  ùgé  de  onze  ans ,  et  celui  du  chancelier  (le 
(.'Hôpital,  où  l'on  remarque  beaucoup  de  conce.->sioiis  aux 
nouvelles  doctrines. 


sa  mère  prcsens.  Il  discourut  fort  amplement  et 
disertement ,  comme  aussi  il  estoit  éloquent,  de 
la  religion  protestante,  sans  estre  nullement  in- 
terrompu ,  jusqucs  à  ce  qu'il  se  bazarda  de  dire 
en  telle  compagnie ,  que  le  corps  de  Jesus-Christ 
estoit  autant  éloigné  de  l'hostie  comme  le  ciel  de 
la  terre. 

Alors  les  evesques  et  seigneurs  catholiques 
commencèrent  fort  à  murmurer  :  ce  nonobs- 
tant, le  Roy  permit  qu'il  eust  entière  audience. 
^îais  ayant  achevé ,  le  cardinal  de  Touruon , 
tant  pour  la  dignité  qu'il  avoit  que  pour  son 
aage,  avec  le  zélé  de  la  religion  catholique,  et 
pource  qu'il  avoit  toujours  manié  les  affaires 
d'Estat,  prit  la  parole  ,  et,  l'adressant  au  Roy, 
dit  qu'il  ne  pouvoit  plus  ouyr  tant  de  blasphèmes 
contre  l'honneur  de  Dieu  et  son  sainct  Evangile , 
en  suppliant  le  Roy ,  au  nom  de  tous  les  pré- 
lats qui  estoient  presens ,  de  ne  croire  en  des 
propos  si  scandaleux  :  au  contraire ,  que  Sa 
Majesté  ne  Se  dévoit  jamais  départir  d'un  seul 
poinct  de  la  foy  catholique  ,  où  tant  de  roys  ses 
prédécesseurs  avoient  honorablement  et  heu- 
reusement vescu,  et  y  estoient  morts  constam- 
ment. Le  jour  d'après ,  Théodore  de  Beze  escri- 
vit  touchant  le  propos  qu'il  avoit  tenu  du  Sainct 
Sacrement  et  de  l'hostie,  voulant  adoucir  son 
stile  par  une  déclaration ,  qui  fut  depuis  impri- 
mée avec  sa  harangue ,  et  ueantmoins  il  persista 
en  ce  qu'il  avoit  dit. 

Après  la  première  session,  tous  les  prélats  ca- 
tholiques et  docteurs  de  Sorbonne  ,  pour  lors  as- 
semblez, résolurent  de  faire  response  à  la  con- 
fession des  protestans ,  portée  par  leur  harangue, 
et  touchèrent  seulement  les  deux  poincts  princi- 
paux ,  à  sçavoir  l'article  concernant  le  sacre- 
ment de  l'autel  et  de  l'Eglise  catholique  ;  et  fut 
faite  la  response  par  le  cardinal ,  à  la  seconde 
session  de  Poissy,  le  Roy  présent,  et  ceux  qui 
avoient  ouy  la  harangue  des  protestans.  Alors 
les  cardinaux  et  députez  du  clergé,  s'approchans 
du  Roy ,  le  supplièrent ,  pour  le  meilleur  conseil 
que  l'on  lui  pust  donner,  de  continuer  en  la 
vraye  foy  de  l'Eglise  catholique  et  religion  de 
ses  prédécesseurs.  Théodore  de  Beze  supplia 
qu'il  plust  à  Sa  Majesté  luy  donner  audience 
pour  respoudre  sur  le  champ  à  tout  ce  qu'avoit 
dit  le  cardinal  de  Lorraine;  ce  que  le  Roy  ne 
voulut  faire,  mais  fut  remis  à  autre  jour,  afin 
que  personne  ne  s'olTensast,  ou  fust  esmeu  d'ad- 
hérer aux  propos  des  protestans. 

L'on  advisa  un  lieu  où  l'on  pourroit  ouyr  les 
ministres  hors  de  la  grande  assemblée,  et  où  le 
Roy  et  la  Reyne  pussent  estre  presens  :  où  peu 
après  l'on  s'eschauffa  si  bien  eu  la  dispute,  que 
l'ardeur  surpassa  la  raison  de  part  et  d'autre,  qui 
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fut  cause  que  le  Roy  diminua  le  nombre  jusqiies 
à  cinq  de  chaque  costé  ;  et  fut  dit  qu'il  y  auroit 
un  greffier  de  chaque  part ,  pour  cscrire  ce  qui 
seroit  résolu  par  commun  cousenlement  des 
deux  parties.  Mais,  après  avoir  bien  disputé 
l'espace  de  trois  mois,  il  fut  impossil)le  d'accor- 
der entre  eux  un  seul  article ,  de  sorte  que  le 
colloque  fut  rompu  le  vin;it-cinquiesme  novem- 
bre suivant.  Le  cardinal  de  Lorraine  avoit  en- 
voyé quérir  des  ministres  allemans,  pour  les 
faire  disputer  avec  ceux  de  France  sur  l'article 
de  la  Gène,  qui  estoit  le  plus  important,  et  par 
ce  moyen  donner  plus  d'authoriîé  à  l'Eglise  ca- 
tholique par  leur  discorde.  Le  semblable  estoit 
advenu  vingt  ans  auparavant  au  colloque  de  Ra- 
tisbonne ,  qui  fut ,  par  l'authorité  de  l'Empereur 
Charles  cinquiesme,  entre  quelques  docteurs 
catholiques  et  protestans,  autant  d'une  part  que 
d'autre. 

Ce  qui  ne  servit  de  rien,  sinon  de  révoquer 
en  doute  la  religion  des  uns  et  des  autres,  et 
mettre  ceux  qui  les  oyoient ,  et  plusieurs  peu- 
ples ,  en  deffiauce  de  leur  foy  ;  car  il  est  bien 
certain  que  tout  ce  qui  est  mis  en  dispute  engen- 
dre doute.  Aussi  est-ce  une  faute  bien  grande  de 
vouloir  mettre  sa  religion  en  doute  ,  de  laquelle 
l'on  doit  estre  entièrement  asseuré.  Voilà  pour- 
quoy,  non-seulement  les  princes  musulmans  et 
infidèles ,  mais  davantage  le  duc  de  Moscovie , 
qui  est  un  grand  monarque ,  et  qui  est  chrestien, 
a  deffendu  de  disputer  aucunement  de  la  reli- 
gion. Aussi  fut-il  defl'endnestroitement  entre  les 
Hébreux  de  disputer  de  la  loy  de  Dieu,  et  per- 
mis seulement  de  la  lire.  Et  ne  faut  pas  douter 
que  toutes  les  hérésies  ne  soient  provenues  des 
disputes  trop  curieuses  de  la  religion  chrestienne  ; 
laquelle  ne  se  peut  bien  entendre  que  par  foy  et 
par  humilité,  accompagnées  de  la  grâce  de  Dieu , 
parce  qu'il  y  a  choses  contraires  au  sens  humain, 
et  qui  surpassent  la  raison  naturelle.  Au  con- 
traire, les  disputes  ne  cherchent  ([ue  les  argu- 
mens,  avec  trop  de  subtilitez  et  surprises,  qui 
ne  s'appuyent  que  sur  la  raison  humaine. 

Cependant  que  l'on  disputoit  à  Poissy,  quel- 
qu'un apporta  la  nouvelle  que  Philibert ,  duc  de 
Savoye,  ayant  eu  du  pire  contre  les  protestans 
de  la  vallée  d'Engrogne  (l) ,  avoit  esté  contraint 
de  leur  permettre  l'exercice  de  leur  religion. 

(1)  C'rtoit  le  reste  des  mallicurfiu  Vaiidois. 
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CHAPITRE  V. 

Emeute  au  fan\l>oiir[;  .Saiiut-Marcel  de  Paris  contre  les 
liii;',uenots  (Hii  forcent  l'église  de  Sainct-^Iedard  et  la 
pillent.  —  Kiiict  de  janvier  en  leur  faveur.  —  Récon- 
ciliation du  prince  de  Condé  et  du  duc  de  Guyse.  — 
La  vérification  de  Tedict  de  janvier  augmente  l'iieresie. 

—  De  la  manière  de  presclicr  dos  huguenots,  et  leur 
façon  de  prier.  —  Faute  politique  des  ministres  de 
France.  —  .\dresse  des  hérétiques,  qui  conservent 
quelque  chose  des  cérémonies  anciennes  de  l'Kglise.  — 
Honneurs  deus  et  rendus  aux  habita  ponlilicaux.  — 
Raison  de  l'authcur  contre  le  sentiment  des   ministres. 

—  Nécessité  des  cérémonies  en  l'Eglise. 

[i.>r)2]  Après  la  dispute  de  Poissy,  tous  les  ca- 
tholiques portoient  impatiemment  de  voir  que  , 
contre  l'edict  de  Juillet ,  les  protestans  fissent  as- 
semblées publiques,  preschans  et  baptisans  en  di- 
vers lieux ,  mesmement  aux  fauxbourgs  de  Paris; 
qui  fut  cause  que  les  prestres  irritez  de  cela  s'as- 
semblèrent en  l'église  de  Sainct-Medard,  au 
fauxbourg  Saint-Marcel  de  Paris;  et  si  tost  que 
le  ministre  eut  commencé  de  prescher ,  ils  son- 
nèrent les  cloches  le  plus  fort  qu'ils  peurent,  de 
sorte  que  les  protestans ,  qui  estoient  en  fort 
grand  nombre  en  un  jardin  près  du  temple  ,  ne 
pouvoient  rien  entendre  :  qui  fut  cause  que  deux 
ou  trois  de  l'assemblée  des  protestans  allèrent  par 
devers  les  prestres  pour  les  faire  taire  ,  ce  qu'ils 
ne  peurent  obtenir,  et  de  là  vinrent  aux  paroles 
et  aux  prises,  dont  il  y  en  eut  un  qui  mourut. 

Les  prestres  incontinent  fermèrent  leur  église, 
et  montans  au  clocher  sonnèrent  le  tocsin  pour 
esmouvoir  le  peuple  catholique ,  qui  accourut 
soudain  au  lieu  où  se  faisoit  le  presche.  Mais  les 
protestans  s'y  trouvèrent  les  plus  forts,  et  avec 
grande  violence  rompirent  les  portes  de  l'église, 
où  ils  trouvèrent  un  des  leurs  battu  et  blessé  à 
mort,  ne  se  pouvant  mouvoir,  lequel  ils  avoient 
envoyé  dire  aux  prestres  qu'ils  cessassent  de 
sonner  les  cloches  :  irritez  de  cela  ils  pillèrent 
l'église,  et  abbaltirent  et  rompirent  les  images  ; 
en  menaçant  de  mettre  le  feu  au  clocher,  si  les 
prestres  ne  cessoient  de  sonner  le  tocsin  :  il  y  eut 
plusieurs  prestres  blessez  et  quelques  autres  em- 
prisonnez par  les  sergens  et  chevaliers  du  guet. 

Le  jour  d'après  ,  les  catholiques  brûlèrent  les 
bancs  et  sièges  des  protestans ,  et  vouloient  brû- 
ler la  maison  ou  se  faisoit  le  presche,  s'il  n'y  fust 
arrivé  des  officiers  de  la  justice  et  des  forces  pour 
les  cmpescher  :  qui  fut  cause  que  la  Reyne, 
mère  du  Roy  ,  ayant  fait  acheminer  à  Sainet- 
Germain  un  nombre  de  personnages  des  plus 
suflisans  du  royaume  et  de  tous  les  parlemens , 
pour,  avec  le  conseil  privé  du  Roy  ,  faire  quel- 
que bon  eJict ,  et  trouver  remède  au  mal  qui 
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croissoit,  et  à  l'altération  qui  estoit  entre  les  ca- 
tholiques et  protestans,  il  en  fut  fait  un  le  dix 
septiesme  de  janvier,  portant  qu'il  seroit  permis 
aux  protestans  de  faire  Texercice  de  leur  religion 
hors  les  villes  seulement,  et  sans  aucunes  armes, 
avec  injonction  à  tous  de  se  comporter  modeste- 
ment, et  à  tous  les  magistrats  et  officiers  du  Roy , 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  dudiet  edict,  lequel 
n'estoit  aussi  que  provisionnel,  non  plus  que  l'e- 
dict  de  juillet ,  fait  auparavant. 

En  ce  mesme  temps  la  Reyne  ,  raere  du  Roy, 
cherchant  toujours  plus  de  moyen  d'adoucir  les 
aigreurs  qui  estoient  de  tous  costez  ,  fit  un  ac- 
cord (1)  entre  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Guise,  lequel  fait  en  présence  du  Roy,  des  prin- 
ces et  de  tous  les  plus  grands  seigneurs ,  le  duc 
de  Guise  déclara  qu'il  n'avoit  jamais  incité  le  feu 
Roy  à  faire  mettre  le  prince  de  Condé  prison- 
nier ,  et  se  donnèrent  quelques  raisons  l'un  à 
l'autre  ,  dont  ils  demeurèrent  ou  feignirent  estre 
contens,  et  à  l'instant  s'embrassèrent,  promet- 
tans  de  s'aimer  comme  parens,  tellement  qu'il  ne 
restoit  plus  que  le  cardinal  de  Lorraine  à  ac- 
corder avec  le  prince  de  Condé  ;  mais  d'autant 
qu'il  ne  faisoit  pas  profession  des  armes  comme 
les  autres  ,  il  ne  falloit  pas  tant  demeurer  sur  la 
réputation  ny  sur  le  poinct  d'honneur  qu'avec 
les  gens  de  guerre ,  qui  font  profession  d'em- 
ployer la  vie  pour  deffendre  l'honneur  :  neant- 
moins  le  prince  de  Condé  demeuroit  toujours 
avec  ressentiment  contre  le  cardinal  de  Lor- 
raine, pensant  qu'il  estoit  cause  du  danger  qu'il 
a  voit  couru. 

Cependant  l'edict  (2)  fut  vérifié  et  publié  es 
parlemens,  après  trois  jussions  et  très-exprès 
mandemens.  Alors  les  ministres  prescherent  plus 
hardiment,  qui  cà  qui  là,  les  uns  par  les  champs, 
les  autres  en  des  jardins  et  à  découvert,  par 
tout  où  l'affection  ou  la  passion  les  guidoit,  et 
où  ils  pouvoient  trouver  du  couvert ,  comme  es 
vieilles  sales  et  masures  ,  et  jusques  aux  gran- 
ges ;  d'autant  qu'il  leur  estoit  deffendu  de  bastir 
temples,  et  prendre  aucune  chose  d'église.  Les 
peuples,  curieux  de  voir  chose  nouvelle,  y  al- 
ioient  de  toutes  parts ,  et  aussi  bieu  les  catholi- 
ques que  les  protestans ,  les  uns  seulement  pour 
voir  les  façons  de  cette  nouvelle  doctrine,  les 
autres  pour  l'apprendre ,  et  quelques  autres  pour 

(1)  Cet  accord  est  du  2i  août,  par  conséquent  anté- 
rieur à  cette  époque. 

(2)  Après  cet  édit,  les  protestants  adressèrent  à  leurs 
églises  une  circulaire  dont  voici  un  extrait  : 

«  Grâce  et  paix  par  Noslre   Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  Très-cbcrs  frères,  vous  sçavez  que  de   tout    temps 

D  l'obéissance  que  les  iiomnies  doivent  ;!  leuis  princes 

»  et  supérieurs ,  après  celle  qu'ils  doivent  à  Dieu ,  a  esté 
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cognoistre  et  remarquer  ceux  qui  estoient  pro- 
testans. 

Ils  preschoient  en  françois,  sans  alléguer  au- 
cun latin ,  et  peu  souvent  les  textes  de  l'Evan- 
gile ,  et  commençoient  ordinairement  leurs  ser- 
mons contre  les  abus  de  l'Eglise,  qu'aucun 
catholique  prudent  ne  voudroit  deffendre.  Mais 
de  là  ils  entroient  pour  la  pluspart  en  invectives, 
et  à  la  fin  de  leurs  presches  faisoientdes  prières, 
et  chantoient  des  pseaumes  en  rythme  françoise, 
avec  la  musique  et  quantité  de  bonnes  voix,  dont 
plusieurs  demeuroienl  bien  édifiez,  comme  dé- 
sireux de  chose  nouvelle,  de  sorte  que  le  nom- 
bre croissoit  tous  les  jours.  Là  aussi  se  parloit  de 
corriger  les  abus,  et  d'une  reformation,  de  faire 
des  aumosnes  et  choses  semblables,  belles  en 
l'extérieur,  qui  occasionnèrent  plusieurs  catho- 
liques de  se  ranger  à  ce  party  ;  et  est  croyable 
que  si  les  ministres  eussent  esté  plus  graves  et 
plus  doctes,  et  de  meilleure  vie  pour  la  pluspart, 
ils  eussent  eu  encore  plus  de  suite.  Mais  voulurent 
du  premier  coup  blasmer  toutes  les  cérémonies 
de  l'Eglise  romaine,  et  administrer  les  sacremens 
à  leur  mode ,  sans  garder  la  modestie  qu'obser- 
vent encore  aujourd'huy  plusieurs  protestans  , 
comme  ceux  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ,  qui 
ont  encore  leurs  evesques,  primats  et  leurs  mi- 
nistres ,  qui  ont  pris  et  retiennent  le  nom  de  cu- 
rez, diacres  et  soubs-diacres,  chanoines,  doyens, 
et  portent  les  surplis  et  ornemens  de  l'Eglise  ca- 
tholique avec  les  robbes  longues.  Ce  qui  les  fait 
plus  estimer  que  les  protestans  de  France  ,  de 
Genève ,  d'Escosse  et  autres,  qui,  sous  prétexte 
de  religion  plusreformée  couvrans  leurs  passions, 
se  sont  pris  mesme  aux  choses  qui  ne  leur  nui- 
soient  point ,  mais  servent  à  retenir  les  peuples 
en  une  honneste  révérence  et  plus  grande  mo- 
destie à  l'endroict  des  ecclésiastiques. 

Aussi  la  pluspart  de  ceux  qui  regrettent  la 
messe  et  l'exercice  de  la  religion  catholique,  es 
endroicts  d'où  les  princes  l'ont  chassée  ,  ne  peu- 
vent encore  quitter  les  habits  des  gens  d'église  , 
avec  les  cérémonies  que  les  chrestiens  ont  si 
long-temps  gardées,  et  lesquelles  ont  retenu  les 
peuples  en  dévotion  etadmiration  tout  ensemble, 
avec  beaucoup  d'obéissance  à  leurs  evesques , 
suffragans ,  curez ,  abbez ,  prieurs  ,  et  autres 
quiont charge  en  l'Eglise.  Qui  fut  la  cause  pour- 

»  fort  recommandée,  tant  pour  le  repos  de  leurs  con- 
n  sciences  que  pour  la  conservation  de  la  paix  et  tranquil- 
I)  lité  publique...  Il  faut  considérer,  ajou!ent-ils,  que  si 
I)  nous  sommes  privés  pour  un  temps  de  quelque  coinrao- 
»  dite,  le  grand  bien  qui  s'offre  de  l'autre  costé  doit 
»  effacer  l'ennui  qui  en  pourroit  venir;  joint  q'.ie  ce  n'est 
I)  pas  le  dernier  bénéfice  que  nous  espérions  de  la  niaia 
,.  ài'  utistre  Dieu  ,  par  le  uiojeu  de  no-tre  Roy.  ) 

2Î) 
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quoi  les  lévites  furent  séquestrez  des  peuples  , 
et  revestus  d'ornemeus  qui  temoiguoient  la  révé- 
rence qui  estoit  deue  à  leur  office ,  et  leur  grand 
pontife  avoit  un  habit  fort  riche  et  de  grande 
majesté.  De  sorte  que  .laddus  ,  pontife  des  Hé- 
breux ,  n'eut  aucun  meilleur  moyen  que  de  se 
vestir  de  son  habit  pontifical ,  pour  destourner 
l'armée  d'Alexandre  le  Grand,  lequel,  ayant  veu 
le  pontife  en  tel  habit,  s'agenouilla  devant  luy, 
et  luy  accorda  tous  les  privilèges,  exemptions  et 
prérogatives  qu'il  demanda ,  combien  qu'Ephes- 
tiou  l'en  voulust  empescher. 

L'on  dit  que  le  pape  Urbain  en  usa  de  mesme 
avec  son  habit  pontifical ,  pour  empescher  la  fu- 
reur d'Attila.  Et  François  Souderin  (1) ,  evesque 
de  Florence ,  voyant  les  peuples  de  cette  ville-là 
cruellement  acharnez  au  sang  et  à  la  vie  les  uns 
des  autres  ,  et  qu'il  estoit  impossible  de  les  ap- 
paiser ,  prit  aussi  son  habit  episcopal ,  et  se  pré- 
senta à  eux ,  leur  faisant  des  remoustrauces , 
ausquelles,  et  à  la  dignité  de  leur  evesque,  re- 
vestu  en  cette  sorte ,  cédèrent  leurs  querelles  , 
et  chacun  se  retira  en  maison. 

Or  il  est  certain  qu'Alexandre  le  Grand,  du- 
quel l'ambition  surpassoit  les  cieux  ,  pour  con- 
quester  d'autres  mondes,  n'eust  pas  ployé  les 
«enoux  devant  le  pontife,  ny  la  fureur  d'Attila, 
qui  fut  estimé  le  plus  cruel  et  barbare  capitaine 
de  son  aage ,  ny  la  rage  et  cruauté  d'un  peuple 
acharné  de  son  propre  sang  et  de  sa  patrie, 
n'eussent  pas  si-tost  esté  appaisez,  si  ces  pontifes 
eussent  esté  revestus  d'habillemens  communs , 
comme  les  ministres  de  France.  Lesquels,  com- 
bien que  par  belle  apparence  ils  disent  et  pres- 
chent  qu'il  faut  oster  et  corriger  les  abus  ,  et , 
comme  le  bon  et  diligent  jardinier ,  emonder  les 
arbres  de  chenilles  et  de  branches  mortes,  et  en 
couper  quelquefois  de  vives  pour  avoir  plus  de 
fruict  et  de  bois,  si  est-ce  pourtant  qu'il  ne  faut 
pas  couper  l'arbre  par  le  pied ,  et  n'y  laisser  que 
la  racine  :  ainsi  ne  faut-il  pas ,  pour  amender  les 
abus  que  ces  reformez  disoient  estre  en  l'Eglise, 
en  retrancher  tout  à  fait  la  saincteté,  l'ornement 
et  les  cérémonies ,  et  s'attacher  à  la  malveillance 
des  habits ,  pour  en  abattre  l'honneur  et  le  ser- 
vice ,  et  la  renverser  entièrement. 

Aussi  est-il  impossible  que  le  menu  peuple  , 
de  long-temps  contenu  dans  l'obéissance  par  sa 
lov  et  coustume ,  eleve  son  esprit  plus  haut  que 
sa  portée  ;  à  l'infirmité  duquel  nos  pères  se  sont 
trés-sagemeut  accommodez ,  les  cnntenans  avec 
l'usage  de  ces  solcmnitez  extérieures  en  la  crainte 
de  Dieu,  et  obéissance  de  leurs  princes  supé- 
rieurs; et  e^tant  loisible,  voire  nécessaire,  de 

(i)  Soderiui. 


s'accommoder  aux  habits  et  cérémonies,  quand 
il  n'y  a  rien  qui  soit  contre  la  loy  divine  et  de 
nature. 


CHAPITRE  VL 

L'Iieresic  oblige  les  evesqucs  et  autres  ecclésiastiques  à  es- 
ludier  et  à  se  reconcilier  avec  les  lettres.  —  Nouveauté 
tic  religion  cause  nouveauté  en  l'Estat.  —  Frieres  et 
jcusnes  pour  la  loy.  —  Le  roy  de  Navarre  détourné  du 
parti  des  protestans ,  sous  de  belles  espérances.  —  Il 
s'unit,  cotiime  le  connestable,  avec  la  maison  de  Guyse. 
—  Les  huguenots  aftbiblis  par  ceste  union.  —  Sédition 
arrivée  contre  eux  à  Caliors  et  ailleurs. 

En  ces  temps  ,  comme  plusieurs  choses  se  fai- 
soient ,  ou  par  exemple  ,  ou  par  imitation ,  ou 
par  volonté  de  mieux  faire ,  les  evesques  et  doc- 
teurs ,  théologiens ,  curez  ,  religieux  et  autres 
pasteurs  catholiques ,  eommencerent  à  penser 
en  ces  nouveaux  prcscheurs ,  si  désireux  et  ar- 
dens  d'advancer  leur  religion,  et  dès-lors  prirent 
plus  de  soin  de  veiller  sur  leur  troupeau  ,  et  au 
devoir  de  leurs  charges ,  et  aucuns  à  estudier  es 
sainctes  lettres  à  l'envy  des  ministres  protestans, 
qui  attiroient  les  peuples  de  toutes  parts  ;  et  crai- 
gnans  que  lesdicts  ministres  n'eussent  l'advan- 
tage  sur  eux  par  leurs  presches  et  par  iceux  at- 
tirassent les  catholiques,  ils  commencèrent  aussi 
à  prescher  plus  souvent  que  de  coustume ,  en 
advertissant  les  auditeurs  de  se  garder  bien  des 
hérésies  des  nouveaux  dogmatisans  ,  sur  peine 
d'encourir  la  haine  de  Dieu  en  se  départant  de 
sa  vraye  Eglise. 

Et  ceux  qui  estoient  plus  politiques  pres- 
choient  à  haute  voix  qu'il  n'y  avoit  rien  déplus 
dangereux  en  une  republique  que  la  nouveauté 
de  religion,  nouveaux  ministres,  nouvelles  loix, 
nouvelles  coustumes,  nouvelles  cérémonies,  nou- 
veaux sacremens  et  nouvelle  doctrine;   toutes 
lesquelles  choses  tiroient  après  elles  la  ruine  des 
Estats ,  avec  une  effrénée  désobéissance  envers 
Dieu  et  les  princes;  parquoy  il  n'y  avoit  rien  si 
asseuré  que  de  suivre  l'ancienne  religion ,  l'an- 
cienne doctrine,  les  anciennes  cérémonies  et  les 
anciennes  loix  ,  publiées  et  gardées  depuis  les 
apostres  :  et  remonstroient  aux  peuples  que  de- 
puis quinze  ou  seize  cens  ans  tous  les  chrestiens 
avoient  tenu  la  religion  catholique  que  les  pro- 
testans s'efforcoient  d'arracher  et  renverser  ,  et 
qu'il  n'estoit  pas  possible  que  tant  de  roys ,  prin- 
ces et  grands  personnages,  eussent  erré  si  lon- 
guement, et  fussent  pri\ezde  la  grâce  de  Dieu, 
et  du  sang  de  Jcsus-Christ ,  qui  seroit  blasphé- 
mer contre  sa  bonté  ,  et  l'accuser  d'injustice. 


Davantage ,  les  jésuites,  tous  les  mandians  et 
autres  religieux ,  qui  preschoient  aussi  plus 
qu'auparavant ,  alloient  par  les  villes,  villages 
et  maisons  des  particuliers,  admonester  un  chas- 
cun  de  la  doctrine  des  protestans.  Et  les  eves- 
ques  envoyoient  quérir  des  pardons  et  jubilez  à 
Rome,  pour  faire  jeusner  les  peuples ,  et  les  con- 
vier à  prier  pour  la  manutention  de  la  vraye 
Eglise  catholique  ;  et  plusieurs  ne  se  pouvoient 
tenir  de  dire  quMI  falloitempescher  les  protestans 
de  prescher,  puisque  la  justice  n'en  tenoit 
compte.  Toutes  ces  choses  empeschereut  beau- 
coup les  desseins  des  ministres ,  qui  ne  pres- 
choient qu'en  crainte  :  de  là  commença  à  naislre 
et  s'enraciner  une  plus  grande  hayne  qu'aupa- 
ravant ,  entre  les  catholiques  et  les  protestans. 
Toutesfois  cette  année-là  (1)  se  passa  sans  vio- 
lence ,  horsmis  ce  qui  advint  au  faux-bourg 
Sainct-Marcel  ,  comme  j'ay  dit ,  ce  qui  fut  as- 
soupi par  l'authorité  des  magistrats.  Mais  de- 
puis que  les  catholiques  furent  advertis  que  le 
roy  de  Navarre  avoit  esté  distrait  du  party  des 
protestans,  et  leur  estoit  plus  contraire  que  fa- 
vorable ,  et  qu'il  estoit  uni  avec  ceux  de  Guise , 
le  connesfable  et  le  mareschal  de  Sainct-André, 
ils  commencèrent  à  se  tenir  plus  asseurez  qu'au- 
paravant. 

Cette  reconciliation  et  amitié  du  roy  de  Na- 
varre avec  ceux  de  Guise  avoit  esté  maniée  fort 
dextrement,  mesmement  par  le  cardinal  de  Fer- 
rare  (2),  qui  estoit  venu  en  France  comme  légat 
du  Pape  ,  afin  de  publier  le  concile  de  Trente , 
pensant  par  ce  moyen  empescher  le  concile  na- 
tional que  la  pluspart  de  la  France  demandoit , 
où  l'on  craignoit  qu'il  ne  fust  arresté  quelque 
chose  au  préjudice  de  l'Eglise  catholique  et  ro- 
maine; aussi  qu'il  tenoit  grande  quantité  de 
bénéfices  en  France.  L'on  voyoit  clairement  que 
le  party  des  protestans  ne  prenoit  pied  et  ac- 
croissement que  par  la  division  des  princes  et 
grands  seigneurs.  C'est  pourquoy  quelques-uns, 
désireux  de  les  voir  reunis  ensemble ,  dirent  au 
connestable  ,  au  duc  de  Guise  et  mareschal  de 
Saiiict-André ,  que  le  roy  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  ,  à  l'instance  et  suscitation  des 
protestans,  leur  vouloient  faire  rendre  compte 
des  finances  de  France  qu'ils  avoient  maniées 
sous  le  roy  Henry  et  le  roy  François  II ,  et  re- 
peter les  dons  excessifs  à  eux  faits;  à  quoy  s'ils 
ne  remedioient  leurs  maisons  en  seroient  ruinées 
et  que  le  moyen  d'empescher  cela  seroit  de  tirer 
le  roy  de  Navarre  de  leur  costé  ,  en  luy  persua- 

(1)  D'après  lancienue  manière  de  compter,  l'année  1561 
se  prolonge  jusqu'à  Pâques  1562. 

(2)  llippolyte  d'Est. 
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dant  que  le  Pape  avoit  tant  fait  avec  le  roy 
d'Espagne,  qu'il  luy  rendroit  le  royaume  de 
Navarre,  pourveu  qu'iltint  entièrement  le  party 
de  la  religion  catholique  ,  qu'il  ne  pou  voit  dé- 
laisser sans  la  perte  évidente  du  royaume  de 
France,  où  il  n'avoit  pas  petit  interest,  comme 
premier  prince  du  sang  après  le  Roy  et  ses  frè- 
res ,  lesquels  venans  à  mourir ,  il  seroit  exclus 
de  la  couronne  s'il  n'estoit  catholique ,  comme 
l'avoient  esté  si  long-temps  les  roys  de  France , 
sans  qu'aucun  d'iceux  eust  varié  en  aucune  chose 
de  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine  :  à  quoy  on 
luy  alleguoit  l'exemple  du  pape  Jules  If,  qui 
avoit  osté  le  royaume  de  Navarre  à  Pierre  d'Al- 
bret ,  ayeul  paternel  de  la  reyne  de  Navarre  sa 
femme  ,  l'ayant  excommunié  et  exposé  la  con- 
queste  de  Navarre  au  Roy  d'Espagne ,  encore 
qu'il  fust  catholique.  A  plus  forte  raison  estoit-il 
à  craindre  que  le  Pape  ne  le  declarast  ,  s'il  de- 
meuroit  en  la  religion  protestante,  et  chef  d'i- 
celle ,  indigne  de  la  couronne  de  France.  Au 
contraire,  se  déclarant  catholique,  ou  le  royaume 
de  Navarre  luy  seroit  rendu,  ou  baillé  pour  re- 
compense le  royaume  de  Sardaigne,  et  par  mesme 
moyen  le  royaume  de  France  luy  demeureroit 
asseuré ,  si  le  Roy  et  ses  frères  venoient  à  mou- 
rir :  et  si  la  Reyne,  qui  avoit  le  gouvernement, 
lui  deffereroit  autant  en  toutes  choses  que  si  luy- 
mesme  avoit  la  régence  ;  joint  que  ce  luy  seroit 
un  grand  honneur  d'estre  lieutenant-general. 

Ces  propos  et  plusieurs  semblables  furent  te- 
nus au  roy  de  Navarre  par  personnes  qui  avoient 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  luy  ,  et  confirmez 
par  le  nonce  du  Pape  et  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne ,  qui  s'entendoient  l'un  avec  l'autre,  co- 
giioissant  la  facilité  du  prince,  qui  estoit  vaillant 
et  de  bon  naturel ,  mais  trop  facile  à  estre  per- 
suadé :  d'autre  costé  il  luy  faschoit  d'estre  cou- 
troollé  par  l'admirai  de  Chastillon  et  autres  pro- 
testans de  la  Cour,  qui  le  vouloient  par  trop 
reformer  et  contraindre.  Cela  fut  en  partie  cause 
de  le  faire  incliner  du  costé  des  catholiques  ;  joint 
aussi  que  la  doctrine  des  protestans  ne  luy  estoit 
pas  trop  agréable  ;  combien  qu'il  fust  à  toutes 
heures  sollicité  par  les  ministres  de  ne  se  mesler 
avec  ceux  de  Guise ,  disans  qu'ils  luy  avoient 
voulu  oster  la  vie  et  l'honneur  ,   avec  plusieurs 
autres  persuasions  ,  par  lesquelles  l'on  vouloit 
aussi  empescher  le  connestable  de  se  liguer  avec 
la  maison  de  Guise ,  ce  qui  ne  put  avoir  lieu. 

Car,  d'autreH?osté,  l'on  luy  persuadoit  qu'il 
ne  pourroit  trouver  meilleur  appuy  en  sa  vieil- 
lesse et  pour  sa  maison  que  ceux  de  Guise  ,  qui 
luy  cederoient  par  mesme  moyen  le  droict  de  la 
comté  de  Dammartin.  Et  pour  lors  il  n'y  avoit 
pas  grande  affection  entre  la  Reyne ,  mère  du 

29. 
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Roy  ,  et  le  connestable ,  pour  avoir  eu  quelque 
meseontentemcnt  l'un  de  l'autre  ;  accompagné 
de  paroles  assez  aigres.  Enfin  ,  cette  amitié  et 
confédération  de  ceux  de  Guise,  du  connestable 
et  raareschal  de  Sainct-André  avec  le  roy  de 
ÎSavarre  fut  si  sagement  conduite  ,  qu'en  peu  de 
jours  ils  ne  furent  tous  qu'une  mesrae  chose.  Et 
quelques-uns  pour  lors  curent  opinion  qu'ils  eus- 
sent bien  voulu  que  la  Reyne  ,  mère  du  Roy  , 
n'eust  pas  eu  le  gouvernement,  laquelle  neant- 
moins  l'a  tousjours  prudemment  conservé. 

Lors  les  partisans,  serviteurs  et  amis  de  toutes 
ces  maisons  ,  ainsi  unis  ,  donnèrent  un  mauvais 
coup  aux  protestans ,  lesquels  firent  une  lourde 
faute  ;  car,  estaus  paisibles  en  l'exercice  de  leur 
religion  .  ils  se  voulurent  mesler  trop  avant  des 
affaires  d'Estat,  et  proposer  qu'il  falloit  faire  ren- 
dre compte  à  ceux  qui  avoient  manié  les  finan- 
ces ,  comme  s'ils  eussent  esté  trésoriers  ou  rece- 
veurs :  ce  qui  n'estoit  pas  aisé  à  faire  à  telles 
personnes ,  qui  avoient  fait  tant  de  services  à  la 
couronne  ,  et  avoient  beaucoup  d'amis  et  servi- 
teurs, et  qui  avoient  plusieurs  enfans,  qui  n'eus- 
sent pas  eu  moins  d'esgard  à  leur  conservation 
et  de  leur  maison  qu'à  l' Estât  du  royaume. 

Or  ,  le  bruit  de  cette  confédération  estant  pu- 
blié, les  catholiques  commencèrent  de  mespriser 
les  protestans  avec  paroles  dédaigneuses  :  et,  les 
voyans  sortir  des  villes  pour  aller  aux  faux- 
bourgs  et  villages  où  se  faisoient  les  presches  , 
et  retourner  mouillez  et  crottez  ,  se  mocquoient 
d'eux  ;  et  les  femmes n'estoient  pas  exemptes  que 
l'on  n'en  fist  des  contes  ,  soit  qu'elles  fussent 
guidées  de  religion  ,  ou  d'amour  et  affection  de 
voir  leurs  amis  qui  se  trou  voient  en  telles  assem- 
blées. Et  lors  s'il  se  mouvoit  quelque  dispute 
pour  la  religion,  elleestoit  soudain  accompagnée 
de  colère  etmepris,  etdelàonvenoit  aux  mains, 
où  les  protestans  estoient  le  plus  souvent  battus  ; 
aussi  estoient-ils  en  moindre  nombre  que  les 
catholiques.  Et  sans  la  crainte  des  magistrats,  ils 
eussent  eu  encore  pis;  car  les  catholiques  ne  pou- 
voient  supporter  leurs  presches  et  assemblées. 

Etdefait,  leseiziesme  jour  denovembre  I.')G1, 
en  la  ville  de  Cahors  en  Quercy ,  les  protestans 
s'estans  assemblez  eu  unemaison  pour  faire  leurs 
presches  et  prières,  les  catholiques,  les  voyans 
par  les  fenestres ,  commencèrent  à  murmurer 
et  les  appeler  huguenots  ;  et  parce  que  c'estoit 
im  dimanche ,  les  artisans  ,  qui  n'avoient  que 
faire,  s'assemblèrent  devant  la  maison  en  grand 
nombre,  et,  après  plusieurs  injures,  jclterent 
des  pierres  contre  les  fenestres  ;  et  comme  les 
choses  semeurent  de  part  et  d'autre,  on  mit  le 
feu  aux  portes  ,  et  y  eut  quelques-uns  frappez 
et  tuez.  L'un  des  magistrats  alla  pour  faire  reti- 


rer les  peuples  ;  où  il  fut  blessé  ,  et  y  eut  enfin 
beaucoup  de  desordre .  Le  Roy  en  estant  adverty , 
envoya  commission  à  INIontluc  pour  en  faire  jus- 
tice ,  lequel  en  fit  pendre  quelques-uns  de  part 
et  d'autre  des  principaux  autheurs  de  la  sédi- 
tion. Neantmoins  les  ministres  ne  désistèrent 
point  de  prescher ,  et  les  protestans  y  allèrent  à 
grandes  troupes,  sans  aucune  crainte  et  consi- 
dération de  l'exemple  de  ce  qui  estoit  survenu  h 
Cahors. 

Il  ad  vinten  plusieurs  autres  villes  du  royaume, 
comme  Sens,  Amiens,  Troyes,  Abbeville,  Thou- 
louse  ,  Marseille  ,  Tours,  autres  desordres  où  il 
y  eut  aussi  des  protestans  tuez  par  leur  inso- 
lence; et  y  eut  de  la  faute  de  part  et  d'autre. 


CHAPITRE  VII. 

Histoire  (lu  massacre  de  Vassy.  —  Plainte  des  liuf^uenots 
contre  cette  action  ,  louée  des  catlioliques.  —  Senti- 
ment des  politiques.  —  La  Reyne  entre  en  soupçon 
du  duc  de  Guyse.  — Réception  de  ce  duc  à  Paris.  — 
Amour  du  peuple  de  Paris  envers  la  maison  de  Guyse. 
—  Dévotion  des  Parisiens. 

Depuis,  ce  que  l'on  a  appelle  le  massacre  de 
Vassy  ,  qui  advint  au  mois  de  mars  ensuivant , 
fut  plus  remarqué  que  tout  ce  qui  estoit  advenu 
à  Cahors  et  autres  lieux,  que  l'on  disoit  estre 
folies ,  ayant  le  mal  esté  augmenté  et  plus  aigry 
par  la  présence  du  duc  de  Guise ,  lequel ,  après 
la  confédération ,  reçut  lettres  et  prières  du  roy 
de  Navarre,  pour  s'advancer  d'aller  à  la  Cour 
avec  bonne  compagnie,  afin  de  se  rendre  les 
plus  forts  auprès  du  Roy.  Ledit  duc  ayant  donc 
pour  cet  effet  adverty  ses  amis  et  serviteurs,  et 
donné  charge  au  comte  de  Rokendolf(l)  de  le- 
ver quelques  cornettes  de  reistrt's,  partit  de  sa 
maison  de  Joinville  avec  le  cardinal  de  Lorraine, 
quelques  gentilshommes  leurs  voisins  et  servi- 
teurs. Et,  le  premier  jour  de  mars,  qui  estoit  un 
dimanche  ,  il  alla  disncr  à  ^  assy  ,  où  les  offi- 
ciers qui  alloient  devant,  trouvèrent  que  les  pro- 
testans y  faisoient  leur  pi'escheen  une  grange  près 
de  l'église.  Ety  pouvoitavoirenvironsix  ou  sept 
cens  personnes  de  toutes  sortes  d'anges.  Lors, 
comme  m'a  souvent  dit  le  duc  de  Guise,  aucuns 
de  ses  officiers  et  autres,  qui  estoient  allés  de- 
vant, curieux  de  voir  telle  assemblée  et  nouvelle 
forme  de  prescher  ,  sans  autre  dessein  s'appro- 
chèrent jusques  à  la  porte  du  lieu,  où  il  s'émeut 
quelt(ue  noise  avec  paroles  d'une  part  et  d'autre. 
Aucuns  (le  ceux  de  dedans  qui  gardoient  la 
porte  jetterent  des  pierres,  et  dirent  des  injures 

Si  RiM-kendorK, 
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aux  gens  du  duc  de  Guise,  les  appellant  papistes 
et  idolastres.  Au  bruit  accoururent  les  pages, 
quelques  gentilshommes  et  autres  de  sa  suite  : 
s'estans  eschauffez  les  uns  les  autres  avec  inju- 
res et  coups  de  pierres,  ceux  de  dedans  sortirent 
en  grand  nombre ,  repoussans  ceux  de  dehors. 
Ce  qu'estant  rapporté  au  duc  en  se  mettant  à 
table  ,  et  que  Ton  tuoit  ses  gens  ,  il  s'en  alla  en 
grande  haste ,  où  ,  les  trouvant  aux  mains  à 
coups  de  poings  et  de  baston  ,  s'approchant  du 
lieu  où  se  faisoit  le  presche,  luy  furent  tirez  plu- 
sieurs coups  de  pierres,  qu'il  para  de  son  man- 
teau :  et  lors  se  voulant  advancer  plus  près  de 
la  grange,  tant  pour  se  mettre  à  couvert  que 
pour  appaiser  ce  desordre  ,  il  se  fit  plus  grand  ; 
dont  il  advint ,  comme  il  disoit ,  qu'à  son  grand 
regret ,  quelques-uns  de  ceux  qui  estoient  audit 
presche  furent  blessez  et  tuez  (i)  ,  dequoy  cha- 
cun faisoit  diverse  interprétation. 

Cet  accident  estonna  la  Cour  ,  et  plus  les  pro- 
testans  par  toute  la  France  :  lors  le  prince  de 
Condé ,  l'Admirai ,  le  chancelier  de  L'Hospital, 
et  autres  qui  tenoient  le  party ,  en  firent  de 
grandes  plaintes  à  la  Reyne  mère  du  Roy  ;  les 
autres  excusoient  le  cas ,  comme  estant  advenu 
par  inconvénient  et  sans  estre  prémédité.  Il  y 
eut  de  là  plusieurs  ministres  protestans  qui  pres- 
cherent  ce  fait  estre  une  impieté  la  plus  grande 
et  la  plus  cruelle  du  monde. 

Au  contraire ,  les*  prédicateurs  catholiques 
soutenoient  que  ce  n'estoit  point  de  cruauté ,  la 
chose  estant  advenue  pour  le  zèle  de  la  religion 
catholique,  et  alleguoient  l'exemple  de  Moyse, 
qui  commanda  à  tous  ceux  qui  aimoient  Dieu  de 
tuer,  sans  exception  de  personne ,  tous  ceux  qui 
avoient  plié  les  genoux  devant  l'image  d'or  pour 
luy  faire  honneur;  et  après  qu'ils  en  eurent  tué 
trois  mille ,  il  leur  dit  qu'il  leur  donnoit  sa  béné- 
diction et  la  prelature  de  tout  le  peuple,  pour 
avoir  consacré  leurs  mains  au  sang  de  leurs  frè- 
res pour  le  service  de  Dieu  ;  et  que  Jehu,  roy 
de  Samarie ,  fit  mourir,  pour  mesme  zèle ,  deux 
roys  et  cent  douze  princes  de  leur  sang ,  -et  fit 
manger  aux  chiens  la  reyne  Jezabel  ;  et ,  ayant 
fait  assembler  tous  les  prestres  idolastres ,  fei- 
gnant estre  de  leur  religion,  il  les  fit  tous  tuer 
dans  le  temple  par  le  commandement  de  Dieu  : 
dequoy  il  reçut  sa  bénédiction ,  et  ses  enfans  hé- 
ritiers du  roy,  jusques  à  la  quatriesme  généra- 
tion ,  pour  avoir  vengé  l'honneur  de  Dieu. 

Toutesfois,  ceux  qui  eu  parloient  plus  politi- 
quement estimoient  que  cet  inconvénient  ad- 
venu audictVassyapporteroit  beaucoup  de  maux, 


(I)  Cinquante  ou  soixante  périrent  dans  ce  désordre , 
qui  dura  une  heure. 


attendu  que  l'assemblée  n'estoit  faite  que  suivant 
les  edicts  ,  èsquels  il  n'y  avoit  point  de  revoca- 
tion ,  et  que  tels  discours  de  part  et  d'autre ,  faits 
par  les  ministres  et  prédicateurs ,  estoient  se- 
mences de  sédition  qu'il  falloit  reprimer. 

En  ce  mesme  temps,  la  Reyne,  mère  du  Roy, 
fut  advertie  par  le  prince  de  Condé ,  que  le  duc 
de  Guise  et  le  connestable  venoient  à  Paris ,  ar- 
mez et  fort  accompagnez  ;  ce  qui  occasionna  Sa 
Majesté  d'escrire  audict  duc  de  Guise ,  afin  qu'il 
vint  à  la  Cour  avec  son  train  ordinaire  seule- 
ment ,  et  manda  le  semblable  au  roy  de  Navarre, 
le  priant  de  demander  au  duc  qu'il  laissast  les 
armes.  Quoy  qu'il  en  fust,  il  arriva  à  Paris  le 
vingtiesme  jour  de  mars ,  fort  accompagné .  Lors 
on  recognut  une  très-grande  affection  que  ceux 
de  Paris  luy  portoient;  car,  en  premier  lieu ,  les 
principaux  de  la  ville  allèrent  au-devant  de  luy 
pour  se  conjouir  de  sa  venue  ;  et ,  entrant  dans 
la  ville,  tout  le  peuple  montra  une  grande  re- 
jouissance ,  avec  quelques  particulières  allégres- 
ses ,  qui  ne  furent  faites  ny  aux  princes  du  sang 
ny  au  connestable  ;  ce  qui  luy  donna  beaucoup 
de  contentement,  et  d'espérance  à  ceux  de  sa 
maison  d'accroistre  leur  puissance.  Et  la  plus- 
part  du  peuple  disoit  qu'il  ne  faisoit  rien  par 
ambition ,  ains  pour  le  seul  zèle  de  la  rehgion 
catholique ,  ce  qu'ils  ne  disoient  pas  des  autres  ; 
chose  qui  luy  augmentoit  aussi  la  malveillance 
de  ses  ennemis  et  envieux  :  occasion  pourquoy 
il  leur  fit  dire  qu'ils  ne  luy  fissent  pas  tant  d'a- 
pertes  démonstrations  d'amitié  ;  et  leur  faisoit 
mesmement  signe  des  mains  qu'ils  se  teussent. 

Aussi  le  peuple  de  Paris  estoit  lors ,  et  a  tous- 
jours  esté ,  autant  zélé  à  la  religion  qu'autre  de 
tout  le  royaume  de  France,  dans  lequel  il  se 
voyoit  beaucoup  d'altération  en  la  religion  ;  ce 
qui  estoit  remarqué  des  estrangers  et  de  toutes 
sortes  de  gens  ,  et  que  si-tost  que  la  messe  es- 
toit dicte ,  en  beaucoup  de  lieux  l'on  fermoit  les 
églises  ;  au  contraire  à  Paris  elles  estoient  ou- 
vertes tout  le  jour  avec  grande  dévotion  d'un 
chacun,  qui  oyoit  la  messe  jusques  à  midy ,  et 
se  faisoient  plusieurs  vœux  et  assemblées  le 
reste  du  jour  esdictes  églises,  avec  offre  de 
cierges  et  autres  dons  ;  aussi  en  icelle  il  y  a  beau- 
coup d'hospitaux  et  grand  nombre  de  religieux 
et  couveus,  dont  le  nombre  croist  tous  les  jours. 
Et  entre  toutes  celles  de  France,  cette  ville  se 
promettoit  d'estre  bien  gardée ,  et  qu'elle  seroit 
exempte  de  presches ,  comme  elle  fut  et  a  tous- 
jours  esté ,  depuis  la  déclaration  faite  quelques 
jours  après  (2)  sur  l'edict  de  janvier. 


(2)  Le  H  avril  1562,  elle  déroge  à  l'édit  en  exceptant 
Parisdeslieuxoù  la  nouvelle  religion  pourra  être  exercée. 


4â4 


CHAPITRE  VIII 


Le  roy  de  Navarre  oi  ceux  ilc  son  party  ntottrnt  le  iirince 
de  Coudé  liors  de  Paris  ,  rt  d'autliorité  y  raincncnt  le 
Roy  qui  voiiloit  demeurer  à  Fontainebleau. — Le  prince 
de  Coude  et  l'admirai ,  ayans  manqué  leur  dessein  de 
se  rendre  les  plus  forts  auprès  du  Koy ,  se  saisissent 
d'Orléans.  —  Persécution  des  huguenots  à  Paris.  —  Ils 
s'assemblent  à  Orléans  ,  font  un  party,  et  reconnoissent 
pour  chef  le  prince  de  Condc.  —  La  qualité  de  prince 
du  san{;  importante  dans  un  party.  —  Puissance  du 
party  huguenot,  résolu  à  la  guerre.  —  Manifeste  des 
huguenots. 

Et  d'autant  que  le  prince  de  Condé  avoit  aussi 
quelques  gens  a  sa  dévotion  en  ladiete  ville  de 
Paris  pour  conforter  le  party  des  protestans ,  et 
qu'il  y  avoit  danger  évident  que  les  partisans 
catholiques  ne  se  jettassent  sur  les  protestans, 
le  pre\  ost  des  marchands  alla  trouver  la  Reyne, 
noere  du  Roy,  à  Monceaux,  pour  la  prier  qu'elle 
y  envoyast  le  roy  de  Navarre,  lequel  y  alla  :  et, 
estant  arrivé,  ne  put  persuader  le  prince  de 
Condt',  son  frère,  de  sortir  de  la  ville.  Sur  ce 
il  escrivit  à  la  Reyne,  qu'elle  luy  fist  exprès 
commandement  de  se  retirer,  ce  qu'elle  fit  ;  et , 
pour  l'induire  encore  davantage,  luy  envoya  le 
cardinal  de  Bourbon,  son  frère. 

Alors  on  ordonna  de  bonnes  et  fortes  garni- 
sons à  Paris  ,  de  peur  qu'elle  ne  fust  surprise  ; 
le  tout  par  le  conseil  de  ceux  de  Guise,  lesquels 
s'en  allèrent  au  mesme  temps  à  Fontainebleau , 
où  estoit  la  Cour,  avec  le  roy  de  Navarre ,  le 
conuestable  et  le  marescbal  de  Sainct-André , 
auparavant  que  le  prince  de  Condé  y  pust  arri- 
ver, parce  que  son  intention  estoit  de  se  faire  le 
plus  fort  auprès  du  Koy  et  de  la  Reyne  sa  mère  : 
et  d'autant  que  Fontainebleau  n'estoit  qu'une 
maison  de  plaisir,  sans  aucunes  murailles  ny 
fossez  ,  le  roy  de  Navarre  remoustra  au  Roy  et 
à  la  Reyne  sa  mère  que  leurs  Majestez  n'y  pou- 
voient  demeurer  seiuement,  et  pour  cette  oc- 
casion qu'il  estoitexpedient  de  retournera  Paris  : 
ce  qui  fut  fort  disputé  et  desbattu ,  d'autant  que 
l'on  disoit  à  la  Reyne  que  le  Roy,  elle  et  tous 
.ses  enfans.  se  mettroiint  du  tout  en  la  puissance 
de  ceux  de  Guise,  les(juels  tacitement,  comme 
aucuns  vouloient  dire,  prendroient  toute  l'au- 
thorité,  laquelle  leur  seroit  conservée  et  main- 
tenue par  ceux  de  Paris.  Davantage ,  l'on  con- 
.seilla  à  la  Reyne,  mère  du  Roy,  de  ne  se  mesler 
des  (luerelles  du  prince  de  Condé  avec  le  duc  de 
Guise,  et  fut  conclu  par  le  Roy  (|u'il  ne  falloit 
bouger  de  Fontainebleau;  mais,  pensant  que 
cela  venoit  du  conseil  qui  n'estoit  pas  favorable 
aux  desseins  du  roy  de  Navarre,  de  ceux  de 
Guise  et  du  conuestable ,  après  que  la  chose  fut 
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quelque  temps  contestée  de  part  et  d'autre ,  le 
roy  de  Navarre  dit  à  la  Reyne  que,  pour  le  rang 
qu'il  tenoit  dans  le  royaume,  comme  premier 
prince  du  sang,  il  ne  pouvoit  accorder  ny  con- 
sentir que  le  Roy  demeurast  à  Fontainebleau , 
la  suppliant  de  faire  condescendre  Sa  Majesté, 
avec  le  conseil  du  connestable  et  autres  princi- 
paux officiers  de  la  couronne ,  de  mener  le  Roy  à 
Paris.  Alors  Leurs  Majestez ,  ne  pouvant  mieux, 
eurent  recours  à  quelques  larmes.  Et  ainsi  le 
roy  de  Navarre  estant  du  tout  conseillé  dudict 
connestable ,  du  duc  de  Guise  et  marescbal  de 
Sainct-André,  emmena  toute  la  Cour  à  Paris. 
Lors  le  prince  de  Condé  et  l'admirai  de  Chastil- 
lon ,  et  ceux  de  leur  party,  ayans  failly  leur 
dessein  et  se  voyans  pressez ,  recoururent  à  leurs 
forces ,  et  à  trouver  moyen  de  se  loger,  de  peur 
de  tomber  entre  les  mains  de  leurs  ennemis ,  qui 
faisoieut  des  levées  ,  et  faisoient  bailler  commis- 
sions aux  capitaines  et  gens  de  guerre  catholi- 
ques; et  n'ayant  pas  les  moyens  autrement  de 
résister  ny  se  mettre  en  campagne,  ils  surprirent 
la  ville  d'Orléans  par  la  diligence  et  bonne  con- 
duite de  d'Andclot,  colonel  de  l'infanterie  fran- 
çoise,  lequel  fit  entendre  aux  habitans,  après 
avoir  gagné  les  portes,  que  ce  qu'il  faisoit  estoit 
pour  le  service  du  Roy,  et  la  conservation  par- 
ticulière de  leur  ville,  en  laquelle  il  y  avoit 
grand  nombre  de  protestans  ausquels  l'on  fai- 
soit entendre  qu'ils  estoie'nt  ruinez  et  perdus 
s'ils  ne  tenoient  la  main  à  l'entreprise,  et  leur 
disant  qu'il  estoit  pour  maintenir  les  edicts  de 
la  paix.  Avec  ces  prétextes  il  se  fit  le  plus  fort  ; 
et  de  vray  il  entretint  quelque  temps  les  edicts 
et  la  paix  entre  les  catholiques  et  les  protestans  : 
ainsi  cette  ville  là  fut  une  retraite  à  tous  les  pro- 
testans ;  ce  qui  leur  vint  fort  à  propos ,  parce 
qu'elle  est  forte  d'assiette,  et  aussi  bien  située 
que  ville  de  France. 

En  ce  mesme  temps  le  connestable ,  par  le 
consentement  et  l'authorité  du  Roy,  de  laquelle 
il  se  fortifioit  tousjours,  fit  brûler  les  maisons 
horsla  ville  de  Paris,  où  les  protestans  faisoient 
leurs preschcs  et  assemblées; chose  qui  fut  très- 
agreable  aux  catholiques  et  principalement  au 
peuple  de  Paris,  ((ui  ne  laissa  pierre  sur  pierre. 
Alors  tous  les  ministres,  surveillans  ,  et  tous  les 
chefs  des  protestans,  sortirent  de  la  ville  :  aucuns 
d'iceux  furent  tuez  par  le  peuple,  ou  emprison- 
nez par  la  justice,  laquelle  toutesfoisne  leur  usa 
d'aucune  riguein*  ny  punition, aussi  n'avoient-ils 
prescbé  que  par  l'authorité  des  edicts.  Plusieurs 
autres  ministres  protestans  ,  qui  n'estoient  point 
ministres  de  ladiete  ville,  furent  aussi  empri- 
sonnez pour  estonner  les  autres ,  et  les  réduire 
par  ce  moyeu  à  la  religion  catholique  :  à  laquelle 
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plusieurs  s'y  réduisirent ,  ou  feignirent  vouloir 
abandonner  la  protestante,  voyans  qu'il  n'y 
avoit  pas  grande  seureté  aux  ediets  faits  en  fa- 
veyr  desdiets  protestans.  Ce  nonobstant,  eu  plu- 
sieurs autres  endroits  de  la  France  ,  les  minis- 
tres ne  laissèrent  pas  de  continuer  les  presches 
jusques  à  ce  que  la  guerre  fust  déclarée  et  l'e- 
dict  de  janvier  révoqué  (I)  ;  et  d'autant  que  plu- 
sieurs seigneurs  qui  s'estoient  monstrez  protes- 
tans ,  craignoient  qu'estans  écartez  les  uns  des 
autres,  ils  ne  fussent  en  danger,  non-seulement 
de  perdre  l'exercice  de  leur  religion  ,  mais  aussi 
les  biens  et  la  vie,  cela  les  fit  rallier  ensemble 
en  ladicte  ville  d'Orléans ,  en  laquelle  estoit  le 
prince  de  Condé ,  et  avec  luy  l'admirai  de  Chas- 
tillon  ,  d'Andelot,  le  prince  Porcian,  le  comte 
de  La  Rochefoucault ,  le  sieur  de  Piennes,  de 
Soubise  ,  de  Mouy,  Sainct-Fal,  d'Esternay  et 
plusieurs  autres,  qui  firent  ledict  prince  de 
Coudé  leur  chef;  ce  que  volontiers  il  accepta, 
tant  pour  estre  de  son  naturel  ambitieux ,  et 
pour  avoir  moyen  de  se  venger  de  ses  ennemis , 
qu'aussi  pour  la  crainte  qu'il  avoit  de  tomber  en 
leurs  mains.  Lors  il  escrivit  au  connestable  qu'il 
le  prioit  de  cesser  de  tourmenter  les  protestans  , 
et  faire  envers  le  Roy  que  les  ediets  faicts  pour 
eux  avec  grande  cognoissance  de  cause  fussent 
entretenus;  mais  cela  ne  luy  servit  de  rien. 

Aucuns  des  plus  politiques  pensoient  que  les 
ediets  ne  se  dévoient  révoquer ,  voyant  que  les 
protestans  avoient  un  chef  prince  du  sang,  sans 
lequel  ils  n'eussent  pu  rien  faire,  parce  que  la 
noblesse  et  ces  seigneurs  qui  avoient  pris  ie 
party  n'eussentpas  voulu  suivre  l'Admirai,  quoy 
qu'il  fust  de  grande  expérience  ;  lequel  aussi  ne 
s'y  fust  pas  embarqué  s'il  n'eust  cogneu  le  prince 
de  Condé  d'un  tel  courage,  qu'il  fust  plustost 
mort  que  de  fleschir  en  aucune  chose  et  changer, 
comme  il  avoit  monstre  en  prison.  Ceux  qui 
avoient  traitté  de  la  confédération  entre  le  roy 
de  Navarre ,  ceux  de  Guise  et  le  connestable , 
pensoient  que  celuy-cy  retireroit  ses  neveux  de 
Chastillon ,  et  le  roy  de  Navarre  le  prince  de 
Condé  son  frère  ,  et  ne  pouvoient  croire  que  les 
deux  frères  et  l'oncle  et  les  neveux  se  fissent  la 
guerre  ;  mais  entre  les  autres  calamitez  que  la 
guerre  civile  tire  après  soy,  elle  porte  ce  mal- 
heur d'armer  les  pères  contre  les  enfans ,  et  les 
frères  contre  les  frères,  et  principalement  quand 
il  y  va  du  faict  de  la  religion,  et  que  l'ambition 
domine  la  raison;  lors  il  n'y  a  plus  aucun  pa- 
rentage  ou  alliance  qui  soit  respectée. 


(I)  Aucune  révocation  ne  fut  faite ,  mais  les  catholi- 
ques en  empêchèrent  l'exécution  partout  où  ils  domi- 
noient. 


Ainsi ,  les  seigneurs  et  la  noblesse  protestante 
conclurent  que,  puis  qu'ils  avoient  un  prince 
du  sang  pour  leur  chef,  qui  vivroit  etmourroit 
avec  eux,  il  leur  falloit  mettre  le  tout  à  la  for- 
tune et  au  hazard  de  la  guerre ,  voyans  aussi 
qu'ils  avoient  l'Admirai ,  principal  officier  de  la 
couronne,  et  digne  chef  de  party,  pour  les  bon- 
nes et  grandes  qualitez  qu'il  avoit  en  luy;  et 
d'autant  qu'il  avoit  quelque  apparence  de  tenir 
sa  religion  plus  estroitement  que  nul  autre ,  il 
tenoit  en  bride,  comme  un  censeur,  les  appétits 
immoderez  desjeunes  seigneurs  et  gentilshommes 
protestans ,  par  une  certaine  sévérité  qui  luy  es- 
toit  naturelle  et  bien-seante.  Et  d'Andelot,  son 
frère,  combien  qu'il  n'eust  pas  tant  d'expérience, 
estoit  tenu  neantmoins  fort  vaillant  et  hazar- 
deux,  et  avoit  beaucoup  de  créance  avec  les  sol- 
dats. Et  pour  le  regard  du  cardinal  de  Chastillon 
leur  frère,  il  avoit  esté,  dès  sa  jeunesse,  nourry 
au  maniement  des  grandes  affaires,  et  estoit 
très-grand  courtisan,  qui  aimoit  et  faisoit  plai- 
sir et  caresse  à  la  noblesse.  Quant  au  prince  Por- 
cian, il  estoit  jeune,  prompt,  volontaire,  ettou- 
tesfois  bien  suivy ,  comme  estoient  les  sieurs  de 
Rohan  de  Bretagne,  de  La  Rochefoucault,  de 
Genlis,  de  Montgommery,  de  Grammont,  de 
Soubise,  de  Mouy,  de  Piennes,  et  plusieurs  au- 
tres sei  gneurs,  ausquels  se  rallioient  de  toutes  parts 
quantité  de  leurs  parens,  amis  et  serviteurs,  tant 
capitaines,  soldats,  qu'artisans,  et  plusieurs 
raesme  de  la  maison  du  Roy  et  de  la  Cour  :  ce 
qui  accrut  tellement  le  nombre  des  protestans , 
qu'ils  eurent  moyen  de  faire  une  armée ,  mais 
non  pas  telle  que  celle  des  catholiques,  qui 
avoient  le  Roy  pour  eux  et  la  pluspart  des  villes. 

Or ,  lesdicts  protestans ,  pour  donner  bonne 
impression  de  leurs  armes,  firent  dès  lors  publier 
une  déclaration ,  comme  ils  avoient  esté  con- 
traints de  les  prendre,  tant  pour  le  tort  que  l'on 
faisoit  au  Roy ,  à  messeigneurs  ses  frères ,  à  la 
Reyne  sa  mère,  qui  estoient  comme  captifs,  que 
parce  que  l'on  avoit  empesché  à  Paris  l'exécu- 
tion de  l'edict  de  janvier;  et  protestoient  n'avoir 
autre  but  devant  les  yeux  en  la  confédération 
qu'ils  avoient  faite  de  prendre  les  armes,  et  juré 
inviolablement  de  mourir  tous  ensemble,  que 
pour  l'honneur  de  Dieu,  la  liberté  du  Roy  ,  de 
ses  frères,  de  la  Reyne  sa  mère,  et  pour  la  con- 
servation des  ediets.  Et  pour  tout  ce  que  dessus, 
ils  tenoient  le  prince  de  Condé,  après  le  roy,  pour 
leur  chef,  et  promeltoient  de  luy  obeyr  et  em- 
ployer leurs  vies  et  leurs  biens,  sans  souffrir  aucu- 
nes voleries,  meurtres,  assassinats,  saccagemens 
d'eglists,  ny  aucunes  injures  publiques.  Cette 
protestation  ainsi  faite  fut  envoyée  au  Roy  par 
le  prince  de  Condé,  avec  ses  lettres,  et  à  la  Reyne 
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sa  merC;  au  roy  de  INavarre ,  et  au  eonuestable. 


CHAPITRE  IX. 

La  RcvMc  laschc  île  rcgajjncr  le  prince  Je  Coiulé.  —  Vé- 
ritables desseins  de  celle  princesse.  —  Massacre  des 
huguenots  à  Sens.  —  Guerre  résolu»'.  —  Livrée  des 
liu;;ueiiots,  leurs  raisons  de  faire  ta  guerre.  — Decla- 
raiion  du  Roy  contre  leurs  prétextes.  —  Revocation 
de  i'odlct  de  janvier.  —  Prise  de  plusieurs  villes  par 
les  huguenots.  —  Le  prince  de  Condé  défend  les  excès 
cl  sacrilèges.  —  Grand  estonnenient  à  la  Cour  de  tant 
de  progrez,  —  La  Royne  et  le  parlement  de  Paris  of- 
frent toute  satisfaction  au  prince  de  Condé.  —  Sa  rcs- 
ponse.  —  Son  manifeste  envoyé  aux  princes  estran- 
gers.  —  Leurs  sentimens  des  malheurs  des  troubles  de 
France. 

La  Reyne  témoignant  trouver  mauvais  que 
l'on  dist  que  le  Roy  et  elle  eussent. esté  forcez 
contre  leurs  volontez  d'aller  à  Paris,  et  qu'ils 
fussent  comme  prisonniers ,  pour  adhérer  aux 
parliculieres  volontez  de  ceux  de  Guise,  dn  con- 
nestable  et  du  mareschal  de  Sainct-André,  et  que 
l'on  publiast  que  lesdicts  sieurs  eussent  pouvoir 
de  faire  faire  au  roy  de  Navarre  tout  ce  qui  leur 
plaisoit,  escrivit  au  prince  de  Coudé,  par  le  ba- 
ron de  La  Garde  (  1 1,  de  la  bonne  affection  qu'elle 
luy  avoit  tousjours  portée,  et  du  regret  qu'elle 
avoitde  voir  les  choses  en  telle  extrémité,  luy 
promettant  qui  si  à  ce  coup  il  se  montroit  bon 
serviteur  et  parent  du  Roy  ,  elle  ne  l'oublieroit 
jamais,  ny  le  devoir  qu'il  monstreroit  à  la  con- 
servation de  l'Estat,  et  à  appaiser  les  troubles 
dont  il  se  faisoit  chef  d'une  part ,  voyant  bien 
que  de  l'autre  le  connestable  et  mareschal  de 
Sainct-André  prenoicnt  beaucoup    de  licence 
avec  ceux  de  Guise,  pour  s'animer  peut-estre  par 
trop  contre  les  protestans  ;  en  quoy  elle  n'avoit 
pas  du  tout  esté  crue  desdicts  sieurs,  qui  avoient 
des  passions  particulières,  mais  que,  pour  le  ser- 
vice du  Roy  et  le  bien  du  ro}aume,  il  falloit 
tout  oublier. 

Et  si  Ion  avoit  dit  du  duc  de  Nemours  qu'il 
avoit  voulu  tirer  Henry,  duc  d'Anjou,  frère  du 
Roy  ,  de  la  Cour  pour  le  faire  chef  des  catholi- 
ques, que  c'estoit  chose  qui  n'avoit  point  esté 
approuvée,  encore  que  Rigneroles ,  pour  lors 

(I)  Casltlnau  ne  fait  pas  coniioih'c  toute  la  portée  de 
celte  lettre;  la  voici  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  .W- 
moirca  de  Cnndé  : 

•  Mon  cousin,  j'ay  entenilu  |)ar  le  haron  de  La  Garde 
0  ce  qu'  vous  avez  dict;  et ,  mon  cousin  ,  j'en  n\  csU'  cl 
»  suis  si  a*seiir(-o  que  j("  ne  ni'asseure  pas  plus  de-moi- 
>  nicsinc.  Je  nouiilieray  jamais  re  (|ui'  \(ius  ferez  |)oui'  le 
•>  Roy  mon  fils  :  el ,  pource  <piil  s'en  retourne  pour  loc- 


escuyer  dudict  duc  de  Nemours ,  eust  esté  pri- 
sonnier pour  ce  sujet ,  la  Reyne  n'oubliant  aucu- 
nes raisons  pour  persuader  au  prince  de  Condt* 
qu'il  ne  se  devoit  embarquer  légèrement  au  des- 
sein de  se  faire  chef  des  protestans.  En  quoy  il 
sembloit  à  quelques-uns  qu'elle  voulust  favori- 
ser son  party  ;  mais  il  est  croyable  que,  comme 
sage  et  prudente  princesse,  elle  recherchoit  par 
tous  les  moyens  qui  luy  estoient  possibles  la 
conservation  du  Roy ,  de  ses  frères ,  et  de  l'Es- 
tat, craignant  sur  toutes  choses  la  touche  des 
guerres  civiles.  ¥a\  ce  mesme  temps  quelques- 
uns  en  la  ville  de  Sens,  qui  retournoient  du 
presche,  par  l'insolence  du  mal  qui  alloit  toujours 
croissant,  furent  tuez,  et  y  eut  quelques  maisons 
pillées  par  des  soldats  et  autres  gens  armez  en 
ladicte  ville.  De  sorte  que  l'on  disoit  que  le  fait 
de  Vassy  n'estoit  rien  au  regard  de  celuy-là  de 
Sens  (2),  dont  les  protestans  vouloient  imputer 
la  faute  au  cardinal  de  Lorraine ,  qui  en  estoit 
pour  lors  archevesque.   Le  prince  de  Condé  se 
plaignoit  grandement  à  la  Reyne  de  cet  acci- 
dent, l'appellant massacre  et  grande  cruauté;  à 
quoy  la  Reyne  se  trouvoit  bien  empeschée  de 
pouvoir  satisfaire  ,  et  reparer  le  mal  advenu  :  et 
lors  ledict  prince  de  Condé,  entièrement  résolu 
de  ne  se  départir  de  la  foy  et  promesse  qu'il 
avoit  donnée  aux  protestans,  de  vivre  et  mourir 
avec  eux  ,  dit  qu'il  ne  falloit  plus  rien  espérer 
que  de  Dieu  et  des  armes.  Ainsi  chacun  se  réso- 
lut et  appresta  pour  la  guerre  de  part  ei  d'autre. 
Les  protestans  donc  ,  que  nous  appellerons  cy- 
après  huguenots ,  du  nom  que  nous  avons  dit 
leur  avoir  esté  donné  à  la  conspiration  d'Am- 
bolse,  ayans  pris  ce  i\om ,  le  voulurent  honorer 
de  tout  le  courage  que  les  François  ayent  jamais 
eu  à  coiubattre  leurs  plus  grands  ennemis,  et 
firent  faire  lors  des  casaques  de  drap  blanc  pour 
toute  leur  cavalerie ,  qui  estoit  une  marque  fort 
aisée  à  cognoistre;  aucuns  des  principaux  chefs 
en  avoiei;t  de  velours ,  mais  bien  peu.  Et ,  pour 
donner  plus  de  couleur  aux  raisons  qu'ils  disoient 
avoir  de  prendre  les  armes,  faisoient  souvent 
publier  et  imprimer  de  petits  livrets,  par  les- 
quels ils  se  plaignoient  de  la  susdicte  captivité 
du  Roy ,  et  confédérations  faites  contre  Sa  Ma- 
jesté, de  l'infraction  des  edicts,  des  meurtres  et 
massacres,  ainsi  les  appelloient-ils,  faits  en  plu- 

»  casion  qu'il  vous  dira,  je  ne  feray  pas  longue  lettre, 
i>  et  vous  prieray  seulement  de  croire  ce  qu'il  vous  dira 
0  de  la  part  de  celle  de  (jui  vous  vous  pouvez  asscurer 
»  comme  de  \ostre  propre  mère. 

»  A'oslrc  bonne  œusinc ,  CATIIEHI^^:.  i 

(2  )  Condc  lie  parle  du  tumulte  de  Sens  que  dans  une 
Icllre  a  la  Kciae-nièrc,  le  TJ  avril  1562. 
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sieurs  lieux,  de  la  nécessité  en  laquelle  ils  estoient 
réduits,  et  autres  semblables  protestations  pleines 
de  paroles  fort  aigres  et  piquantes  contre  ceux  de 
Guise;  montrans  par  leurs  paroles  et  discours 
grande  affection  envers  le  Roy  et  la  Reyue  sa 
mère,  et  principalement  le  prince  de  Condé,qui 
écrivit  aussi  lors  à  toutes  les  églises  des  hugue- 
nots, afin  qu'ils  donnassent  ordre  que  leur  ar- 
mée n'eust  faute  des  choses  nécessaires  pour  la 
deffense  de  la  religion. 

Mais  d'autre  part,  pour  oster  l'occasion  audict 
prince  et  à  ses  partisans  de  prendre  les  armes , 
le  Roy  fit  publier  un  nouvel  edict  (t) ,  déclaratif 
et  limitatif  de  l'edict  de  janvier,  par  lequel  Sa 
Majesté  vouloit  et  enteudoit  que  Tedict  de  jan- 
vier fust  entretenu  par  tout  le  royaume,  excepté 
seulement  en  la  ville  de  Paris.  Et  par  autres  let- 
tres patentes  Sadite  Majesté  déclara  comme  les 
huguenots  ne  dévoient  prendre  occasion  de  se 
rebeller  ny  prendre  les  armes,  sous  couleur  que 
le  Roy  et  la  Reyne  estoient  prisonniers  avec  ses 
frères ,  tant  de  ceux  de  Guise  que  du  connesta- 
ble  :  faisant  ample  déclaration  du  contraire,  et 
qu'ils  estoient  en  pleine  et  entière  liberté  pour 
dcffendre  l'Estat,  avec  l'aide  de  leurs  bons  su- 
jets et  serviteurs,  tant  ceux  qui  estoient  près  de 
leur  personne,  qu'autres  qui  en  estoient  plus  es- 
loignez.  Laquelle  déclaration  sembloit  monstrer 
que  la  confédération  faite  entre  le  roy  de  Na- 
varre, le  connestable  et  le  duc  de  Guise,  n'estoit 
point  tant  pour  le  fait  de  la  religion  que  pour  la 
conservation  de  l'Estat:  c'est  pourquoi  beaucoup 
de  catholiques  qui  n'avoient  autre  but  que  de 
maintenir  leur  religion,  et  peusoieut  auparavant 
que  la  confédération  ne  visast  que  là ,  commen- 
cèrent à  se  refroidir;  ce  qui  fut  cause  que  l'edict 
de  janvier  fut  entièrement  révoqué ,  afin  que 
tous  bons  catholiques  s'employassent  plus  volon- 
tiers à  la  conservation  du  royaume  quand  ils 
verroient  qu'il  seroit  question  de  la  religion  seu- 
lement ,  pour  laquelle  chacun  prendroit  de  bon 
cœur  les  armes. 

Cependant ,  afin  de  ne  perdre  temps ,  Ton 
manda  la  gendarmerie  et  ceux  des  ordonnances 
de  se  tenir  prests  pour  le  quinziesme  du  mois 
de  may;  et  se  délivra  plusieurs  commissions 
pour  lever  des  gens  de  pied,  et  furent  fai's  nou- 
veaux capitaines  de  tous  âges  et  qualitez  ;  ce  que 
voyans  les  huguenots,  commencèrent  à  s'empa- 
rer des  villes  de  Bîois,  Poictiers,  Tours,  Angers, 
Baugency,  Chaa!on-sur-Saosne ,  Mascon,  La 
Rochelle,  Rouen,  Ponteau-de-Mer,  Dieppe,  le 
Havre  de  Grâce,  Bourges,  Montauban,  Castres, 

(I)  C'csila  dcclanitioii  du  H  iivril  1562,  dont  nous 
avons  déjà  parle. 


Montpellier ,  INismes,  Casteinaudary ,  Pezenas  . 
Beziers,  Agen,  la  forteresse  de  Maguelone , 
Aiguesmortes,  le  pays  de  Vivarès,  les  Sevenes, 
Orange,  Pierre-Latte,  Mornas  et  presque  de  tout 
le  comté  Venaissin  autour  d'Avignon ,  Lyon , 
Grenoble ,  Montelimar  ,  Romans ,  Vienne ,  Cis- 
teron  ,  Gap,  Tournon  et  Valence,  où  La Mothe- 
Gondrin,  gouverneur,  fut  tué  par  les  huguenots, 
qui  s'emparèrent  de  plusieurs  autres  villes,  pla- 
ces fortes  et  chasteaux ,  comme  ils  les  purent 
surprendre  par  diverses  inventions  et  stratagè- 
mes ,  où  ils  spolièrent  toutes  les  églises  et  rom- 
pirent les  images ,  et  les  jetterent  par  terre  avec 
grande  animosité. 

Dequoy  le  prince  de  Condé  témoigna  estre 
fort  fasché ,  d'autant  que  cela  contrevenoit  à  la 
protestation  qu'il  avoit  faite  et  ses  partisans  avec 
luy ,  et  que  c'estoit  une  occasion  aux  catholiques 
de  grand  mescontentement,  qui  lesencourageoit 
à  prendre  les  armes  ouvertement  avec  plus  de 
passion.  Qui  fut  cause  qu'il  fit  publier  en  toutes 
les  villes  que  l'edict  de  janvier  y  fust  entière- 
ment gardé;  mais  les  courages  estoient  tellement 
animez,  qu'ils  avoient  lasché  la  bride  à  toute 
sorte  de  desordre  et  de  licence ,  sans  aucune 
conduicte  ny  raison. 

Or  la  prise  de  tant  de  villes ,  où  les  hugue- 
nots commandoient  à  discrétion  ,  estonna  fort 
la  Cour  et  les  catholiques ,  voyans  que  c'estoit 
chose  très-difficile  de  les  en  chasser  sans  faire 
de  grandes  despenses  pour  y  mener  des  armées 
et  respandre  beaucoup  de  sang ,  avec  la  ruine 
évidente  du  royaume ,  comme  s'il  eust  fallu  de 
nouveau  reconquester  telles  places  par  le  moyen 
desquelles  ils  tenoient  en  subjectiou  les  catholi- 
ques, et  les  desarmoient,  encore  qu'ils  fussent 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  hu- 
guenots. 

Cela  occasionna  la  Reyne ,  par  meur  et  pru- 
dent conseil,  mesmement  du  chancelier  de  IHos- 
pital  et  des  confederoz ,  craignant  que  le  Roy 
ne  se  trouvast  à  la  fin  dépouillé  de  son  Estât , 
estant  toutes  choses  réduites  à  l'extrémité  de  la 
guerre  civile ,  d'escrire  au  prince  de  Condé  pour 
le  prier  de  venir  à  la  Cour ,  où  elle  esperoit  que 
toutes  choses  se  pacifleroient  à  son  contente- 
ment et  pour  le  bien  du  royaume.  La  cour  de 
parlement  de  Paris  luy  escrivit  sembiablement , 
luy  faisant  response  aux  lettres  qu'il  leur  avoit 
envoyées  ,  et  le  certifiant  qu'ils  avoient  donné 
arrest  de  son  innocence  pour  le  désir  qu'ils 
avoient  de  luy  faire  service  et  le  voir  bien  con- 
tent auprès  du  Roy;  et  que  pour  le  regard  de 
l'edict  de  janvier,  il  n'estoit  que  provisionnel , 
pour  appaiser  les  troubles  ,  et  jusques  à  ce  que 
l'on  vistque  les  affaires  s'cuporteroicnt  mieux , 
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ce  qui  n'estoit  point  advenu.  Quant  au  fait  de 
Vassy ,  ils  avoient  commission  du  Uoy  pour  en 
informer  et  faire  la  justice,  comme  ils  esperoient 
faire;  si  bien  qu'il  auroit  occasion  de  s'en  con- 
tenter. Et  la  conclusion  estoit  pour  lexliorter  à 
se  remettre  avec  le  Roy  ,  duquel  il  estoit  si  pro- 
che parent. 

Mais  telles  remonstrances  n'eurent  pas  beau- 
coup de  vertu  envers  luy,  d'autant  qu'il  estimoit 
que  le  parlement  estoit  du  tout  passionné  contre 
les  huguenots;  ce  qui  les  affoiblissoit  fort,  at- 
tendu aussi  que  tous  les  autres  parlemens,  bail- 
lifs ,  sencsL'haux  et  autres  juges  et  magistrats , 
suivoient  entièrement  ce  qui  leur  estoit  en- 
joinct  et  mandé  par  ladite  cour  de  parlement 
de  Paris,  Pour  response,  le  prince  fit  derechef 
une  déclaration  (I),  qui  fut  publiée,  pleine  de 
protestations  et  doléances  telles  et  plus  grandes 
que  les  précédentes.  Neantmoins  il  offroit  de  se 
retirer  en  sa  maison ,  pourvu  que  ceux  de  Guise, 
le  connestable  et  mareschal  de  Sainct-Audré  se 
retirassent  aussi  de  la  Cour,  laissant  les  armes 
et  le  Roy ,  la  Reyne  et  raesseigneurs  ses  frères 
en  liberté,  cependant  qu'il  garderoit  à  Sa  Ma- 
jesté les  villes  .saisies  par  les  huguenots. 

Il  escrivit  aussi  à  l'empereur  Ferdinand,  au 
duc  de  Savoye  et  au  comte  Palatin,  afin  qu'il 
leur  plust  s'interposer  en  ceste  affaire  comme 
bons  amis  et  alliez  de  la  maison  de  France  ,  et 
induire  les  uns  et  les  autres  à  quelque  bonne 
union,  ou  du  moins  pour  se  justifier  envers  eux 
de  la  nécessité  où  il  disoit  que  luy  et  tous  les  hu- 
guenots de  France  estoient  reduicts. 

Mais  il  estoit  mal  aisé  d'esteindre  un  feu  qui 
estoit  trop  allumé  entre  ceux  d'un  mesme  sang 
et  d'une  mesme  patrie,  où  chacun  vouloit  mettre 
le  bon  droict  de  son  costé  ;  et  aussi  que  ces  prin- 
ces estrangers,  entr'autres  ceux  de  la  maison 
d'Austriche,  nedemandoient  pas  mieux  que  de 
voir  ce  grand  estât  de  France,  si  fort  et  si  puis- 
sant, se  ruiner  par  ses  propres  mains.  Leduc 
de  Savoye  sentoit  aussi  encore  le  dommage 
qu'il  avoit  eu  par  la  France,  ou  il  eust  plustost 
attisé  le  feu  que  de  lestouffer,  sçachant  bien 
qu'elle  auroit  plus  de  perte  en  un  an  par  les 
guerres  civiles,  qu'en  vingt  contre  ses  voisins, 
qui  en  estoient  plus  forts  et  plus  asseurez.  Car 
il  est  certain  que  la  ruine  et  perdition  d'un  Es- 
tât estia  conser\alion  et  accroissement  des  au- 
tres; et  nul  ne  perd  ea  ce  monde  icy,  que  l'autre 
ne  gagne,  et  de  la  corruption  de  beaucoup  de 
choses  se  fait  la  génération.  Il  est  vray  que  le 
comte  Palatin  ,  que  j'ay  de  ce  temps-là  cogneu 
fort  passionné  pour  les  huguenots,  avoit  quel- 
que Noloiitc  ,  s'il  ciist  pu,  de  moyenncr  un  ac- 
cord ,  mais  en  faveur  desdicts  huguenots,  encore 


qu'il  fust  pensionnaire  de  la  maison  de  France  5 
de  laquelle  il  avoit  reçu  et  les  siens  de  grandes 
faveurs.  Mais  il  estoit  d'autre  part  suspect  aux 
catholiques  ,  car  il  avoit  abandonné  la  religion 
luthérienne ,  receue  par  l'intérim  d'Allemagne , 
pour  prendre  la  calviniste,  dont  il  se  rendoit 
fort  partisan  en  toutes  choses. 


CHAPITRE  X. 

Nouvelles  offres  des  huguenots.  —  Ceux  de  Guysc  enga- 
{;oz  par  le  pape  et  les  catholiques  contre  les  huguenots. 
—  Uc[iroclie  (les  hii{;iicnots  au  cardinal  de  Lorraine.  — 
Division  entre  les  calvinistes  et  les  luthériens.  —  En- 
treprise des  huguenots  sur  Thoulousc.  —  Ils  s'emparent 
de  i\Iontaulian.  —  Synode  tenu  par  les  huguenots  à 
Orléans.  —  L'armée  du  Roy  marche  vers  Orléans.  — 
La  Reyne  nierc  tasclie  en  vain  de  terminer  les  affaires 
par  conférence.  —  Offres  envoyées  au  prince  de  Condé 
avec  les  ordres  du  Roy.  —  Sa  response.  —  Profana- 
tions et  sacrilèges  commis  par  les  huguenots. 

Donc  les  huguenots  de  France ,  se  sentans 
forts  de  tant  de  villes  et  forteresses  qu'ils  avoient 
prises,  estimèrent  qu'il  seroit  aisé  de  se  défen- 
dre ,  ou  au  moins  se  pourroient  maintenir ,  com- 
bien que  le  prince  de  Condé  offrist  tousjours  de 
se  retirer  en  sa  maison ,  pourveu  que  ceux  de 
Guise,  le  connestable  et  mareschal  de  Sainct- 
André  ,  fissent  le  semblable  ,  ce  qu'ils  offrirent 
aussi  au  Roy  de  faire  par  plusieurs  fois,  pourveu 
que  l'edict  de  janvier  fust  révoqué  (2) ,  et  que 
nul  ne  deraeurast  avec  les  armes  ,  sinon  du  vou- 
loir et  consentement  de  Sa  Majesté  et  du  roy  de 
Navarre. 

La  Reyne  ,  mère  du  Roy  ,  leur  fit  response 
que  le  Roy  ny  elle  ne  commanderoient  pas  à 
ceux  de  Guise  de  se  retirer  :  aussi  n'en  avoient- 
ils  pas  grande  volonté  ,  tant  pour  maintenir  leur 
crédit  et  puissance  ,  que  pour  estre  sommez  et 
interpellez,  par  le  nonce  du  Pape  et  tous  les 
catholiques  ,  de  maintenir  la  foy  et  vraye  reli- 
gion contre  les  huguenots,  et  essayer  de  les  e.x- 
terminer  avant  qu'ils  fussent  plus  forts. 

Si-tost  que  les  huguenots  eurent  copie  de  la 
requeste,ils  firent  publier  leur  réponse  toute 
pleine  de  protestations,  comme  ils  avoient  fait 
auparavant ,  avec  belles  parolles  ,  toutesfois  pi- 
quantes ,  contre  le  cardinal  de  Lorraine ,  disant 

(1)  Dans  une  opitrc  en  vors  (|ui  parut  on  même  temps 
que  celte  déclanitidii ,  le  |)riricc  dit  à  Catherine  de  Mé- 
(iii'is  : 

Avcz-vous  oublié  de  in'nvoir  faict  armer, 
Kl  m'Bvoir  roinmnndp  do  ne  me  désarmer 
Iniil  (]iic  M)sriinp|iiis  iiiirnienl  cspée  au  poinp  ? 

(2)  11  faudrait  ne  fut  révoqué 
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qu'il  contrevenoit  à  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
un  an  auparavant  à  un  prince  de  l'Empire,  au- 
quel il  avoit  dict  qu'il  trouvoit  toutes  bonnes 
clfoses  et  salutaires  en  la  confession  d'Ausbourg, 
et  conformes  à  la  religion  catholique ,  offrans 
tousjours  de  garder  au  Roy  les  villes  occupées 
par  eux  ,  qui  se  monstreroient  en  toutes  choses 
bons  et  fidèles  sujets.  De  sorte  que  chacun  se 
vouioit  couvrir  et  aider  du  manteau  royal. 

Aucuns  disoient  que  les  propos  que  le  cardinal 
de  Lorraine  avoit  tenus  à  ce  prince  de  l'Empire, 
touchant  la  confession  d'Ausbourg ,  estoient  un 
subtil  moyen  qu'il  vouioit  inventer  pour  diviser 
les  luthériens  d'avec  les  calvinistes  de  France , 
et  les  mettre  en  querelle  les  uns  contre  les  au- 
tres :  aussi  estoient-ils  en  grande  dispute  ,  la- 
quelle n'est  pas  encore  vuidée.  Et  s'ils  eussent 
esté  bien  unis  et  leurs  forces  conjointes ,  ils  eus- 
sent bien  donné  des  affaires  aux  catholiques  ; 
mais  ils  ont  tousjours  esté  si  contraires ,  qu'au 
moisdemay  1562,  lesprotestansde  la  confession 
d'Ausbourg  se  jetterent  sur  les  François  qui 
avoient  leurs  ministres  et  leurs  presches  à  part 
en  la  ville  de  Francfort  ;  et  n'y  eut  moyen  d'ap- 
paiser  la  sédition,  qu'au  préalable  les  magistrats 
et  la  plus  grande  partie  des  bourgeois ,  qui  te- 
noient  laconfession  d'Ausbourg,  n'eussent  chassé 
les  calvinistes. 

En  ce  temps,  les  huguenots  de  Thoulouse  ,  se 
voyans  trop  foibles  pour  se  saisir  de  la  ville 
comme  ils  avoient  délibéré  ,  et ,  craignans  d'es- 
tre  mal-traictez  des  catholiques ,  trouvèrent 
moyen  d'attirer  es  environs  d'icelle  quelques 
soldats  des  monts  Pirenées,  qui  se  disoient  ban- 
doUiers,  lesquels,  avec  l'intelligence  qu'ils 
avoient  des  huguenots,  entrèrent  en  la  ville  et 
la  surprirent  ;  puis  ils  se  saisirent  de  la  maison 
de  ville,  où  estoient  les  poudres  et  artillerie  ,  et 
tinrent  en  leur  puissance  une  grande  partie  de 
ladicte  ville;  mais ,  u'ayans  pu  se  rendre  tout  à 
fait  maistres  d'icelle  ny  du  chasteau,  les  catho- 
liques prirent  courage,  s'assemblèrent,  vinrent 
aux  armes,  et  combattirent  trois  ou  quatre  jours 
contre  les  huguenots,  où  plusieurs  furent  tuez 
de  part  et  d'autre ,  et  quelques  maisons  brûlées. 
Et  les  huguenots,  estans  advertis  que  Moutluc 
approchoit  avec  une  armée,  se  retirèrent  la 
nuict  du  jeudy  devant  la  Pentecoste,  et  de  là  sur- 
prirent et  gagnèrent  la  ville  de  Montauban,  la- 
quelle ils  ont  depuis  tousjours  tenue.  Ceux  qui 
demeurèrent  en  la  ville  de  Thoulouse  furent 
mal-traictez,  car  ils  furent  tous  tuez,  pendus  ou 
prisonniers. 

Enfin  les  huguenots,  animez  et  bien  résolus , 
se  voyans  hors  d'espérance  de  paix  ,  firent  as- 
sembler leur  synode  gênerai  en  la  ville  d'Or- 
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leans ,  où  il  fut  délibéré  des  moyens  de  faire  une 
armée ,  d'amasser  de  l'argent ,  lever  des  gens  de 
touscostez,  et  enrooller  tous  ceux  qui  pour- 
roient  porter  les  armes.  Puis  ils  firent  publier 
jeusnes  et  prières  solemnelles  par  toutes  leurs 
églises,  pour  éviter  les  dangers  et  persécutions 
qui  se  presentoient  contr'eux. 

Lors  la  Reyne  mère ,  craignant  que  la  per- 
sonne du  Roy  et  de  ses  autres  enfans  fust  en 
danger ,  ou  que  ceux  qui  estoient  auprès  du  Roy 
se  retirassent  en  leurs  maisons ,  comme  ils  en 
avoient  fait  courir  le  bruit,  disans  que  Sa  Ma- 
jesté favorisoit  les  huguenots,  et  empeschoit 
tant  qu'elle  pouvoit  que  l'on  leur  fist  |a  guerre , 
se  résolut  de  laisser  partir  l'armée  qui  estoit 
toute  es  environs  de  Paris,  en  laquelle  il  y  avoit 
plusieurs  compagnies  nouvelles  de  gens  de  pied, 
et  la  cavalerie  pouvoit  estre  de  dix -huit  cens  ou 
deux  mille  chevaux ,  avec  une  grande  troupe 
de  seigneurs  et  gentilshommes  volontaires  en 
fort  bon  équipage.  Et  ainsi  l'armée  du  Roy  s'a- 
chemina bien  gaillarde ,  et  conduite  par  de  bons 
chefs ,  et  commença  à  marcher  en  bataille  aus- 
sitost  qu'elle  fut  à  cinq  ou  six  lieues  de  Paris, 
pour  tirer  vers  Orléans. 

Les  huguenots  d'autre  costé  ,  qui  estoient  en 
cette  ville  avec  le  prince  de  Condé  leur  chef, 
pourvoyoient  à  leurs  affaires  le  mieux  qu'ils 
pouvoient,  chacun  d'une  part  et  d'autre,  mon- 
strant  beaucoup  de  resolution.  L'on  ne  parloit 
que  de  donner  la  bataille  :  le  prince  de  Condé  , 
qui  a  tousjours  eu  plus  de  courage  que  de  force, 
se  prépare  de  sortir  d'Orléans  et  se  mettre  en 
campagne.  La  Reauce  se  trouve  avec  deux  ar- 
mées pour  luy  aider  à  faire  la  récolte. 

La  Reyne  ,  mère  du  Roy,  voyant  les  armes 
au  milieu  du  royaume,  qui  n'en  promcttoieut 
que  l'entière  désolation ,  cherche  le  moyen  de 
parler  au  prince  de  Condé ,  présent  le  roy  de 
Navarre  ;  ce  qu'elle  fit  au  commencement  du 
mois  de  juin  ,  en  un  village  près  de  Talsy,  où  se 
pensa  donner  la  bataille  ;  et  après  plusieurs  con- 
férences sur  le  bien  de  la  paix  et  le  repos  du 
royaume ,  et  pour  faire  poser  les  armes  de  part 
et  d'autre ,  la  conclusion  du  prince  de  Condé  fut 
que  l'edict  de  janvier  seroit  gardé  inviolable- 
ment,  sans  exception  ny  limitation  ,  et  que  ceux 
de  Guise  se  retireroient  en  leur  maison,  comme 
il  offroit  de  faire  de  sa  part ,  ce  que  la  Reyne 
eust  bien  voulu  pour  éviter  à  plus  grand  incon- 
vénient. Mais  pour  lors  le  conseil  et  toute  l'au- 
thorilé  ne  gisoit  qu'aux  armes  :  et  ce  qui  en  es- 
toit  le  pis  ,  ceux  qui  les  avoient  en  main ,  de 
part  et  d'autre,  n'avoient  pas  grande  volonté 
de  les  quitter;  aussi  le  roy  de  Navarre,  par  le 
conseil  de  ceux  de  Guise,  ne  voulut  accorder 


460 


MEMOIRES    DE    CASTELNAL.  [lâ(52] 


ny  l'un  ny  l'autre  de  ces  poincts.  Tellement 
que  cette  entrevue  ne  servit  d'autre  chose  que 
d'aigrir  davantage  les  affaires. 

Cliacun  s'estant  retiré ,  et  les  armées  estaus 
près  lune  de  l'autre ,  Yillars  fut  envoyé  de  la 
part  du  Roy  au  prince  de  Condé,  auquel  il  porta 
commandement  de  poser  les  armes  et  luy  ren- 
dre les  villes  que  luy  et  ses  partisans  tenoient; 
et  ce  faisant,  le  duc  de  Guise  et  ses  frères,  le 
connestable  et  le  mareschal  de  Sainct-André,  se 
retirerolcnt  en  leurs  malsons  ,  et  que  l'edict  de 
juillet  seroit  maintenu  de  poinct  en  poinct,  et 
seroit  pardonné  aux  huguenots  d'avoir  pris  les 
armes  contre  le  Roy. 

Le  prince  de  Coudé  fit  response  qu'il  estoit 
prest  de  ce  faire,  pourvu  que  l'on  restablist  les 
choses  en  Testât  qu'elles  estoient  auparavant  la 
venue  de  ceux  de  Guise  à  la  Cour,  et  que  l'e- 
dict de  janvier  fust  observé  ,  et  le  cardinal  de 
Ferrare,  que  les  huguenots  disoient  entrete- 
nir les  divisions ,  et  les  autres  confederez  se 
retirassent,  sauf  le  roy  de  Navarre;  que  la 
Rcyne  ,  mère  du  Roy ,  et  ledict  roy  de  Navarre 
eussent  le  gouvernement  libre  avec  ceux  de  leur 
conseil ,  et  qu'il  plust  au  Roy  de  publier  et  as- 
sembler un  concile  national,  auquel  il  estoit 
prest  d'assister,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté;  mais, 
pour  le  regard  du  pardon  d'avoir  pris  les  armes, 
il  disoit  n'en  estre  point  de  besoin,  voulant  sous- 
tenir  que  c' estoit  pour  le  service  du  Roy,  comme 
aussi  les  villes  qu'ils  tenoient  n'estoient  que 
sous  son  obéissance  ;  offrant  de  les  quitter  et 
faire  retirer  les  huguenots,  moyennant  les  con- 
ditions cy-dessus  proposées  ,  lesquelles  il  remet- 
toit  ,  comme  il  avoit  desjà  mandé,  au  jugement 
de  l'Empereur,  des  princes  de  l'Empire,  du  roy 
d'Espagne,  des  reynes  d'Angleterre  et  d'Es- 
cosse  ,  des  seigneurs  et  cantons  des  Suisses ,  et 
de  la  republique  de  Venise.  Et  pour  mieux  jus- 
tifier sa  cause  ,  il  disoit  aussi  que  s'il  estoit  ques- 
tion de  révoquer  Tedict  de  janvier,  il  y  falloit 
procéder  par  les  voyes  ordinaires  et  avec  meure 
délibération,  vu  qu'il  estoit  question  de  la  reli- 
gion ,  qui  est  la  chose  du  monde  en  tous  Estais 
la  plus  importante;  et,  sans  entrer  au  mérite  de 
la  religion,  il  n'y  avoit  aucune  apparence,  avant 
que  l'edict  fust  révoqué ,  de  tuer,  massacrer  et 
emprisonner  les  huguenots  et  faire  piller  leurs 
maisons,  comme  l'on  avoit  fait  es  villes  de  Vassy, 
Sens  et  Paris,  es  unes  par  commandement  du  duc 
de  Guise ,  es  autres  du  connestable  ;  veu  mes- 
mement  que  l'on  ne  trouvoit  poinct,  ny  ne  met- 
toit-on  en  fait,  qu'ils  eussent  en  aucune  chose 
contrevenu  à  l'edict  :  nonobstant  toutes  ces  cho- 
ses, il  pcrsistoit  en  ses  offres  et  conditions. 

Mais  tout  cela  n'esloit  que  belles  paroles  sans 


venir  aux  effets ,  car,  se  defians  entièrement  les 
uns  des  autres,  nul  ne  se  fust  voulu  desarmer  le 
premier;  ainsi  Jules-Cesar,  qui  avoit  le  gouver- 
nement des  Gaules  et  avoit  une  grande  armée, 
ecrivoit  au  Sénat  qu'il  estoit  prest  de  laisser  les 
armes ,  pourvu  que  Pompeius  les  laissast  aussi , 
et  vinssent  tous  deux  comme  personnes  privées 
à  pourchasser  la  recompense  de  leurs  services. 
Un  autre  ancien  capitaine  romain  disoit  que  la 
guerre  estoit  juste  à  ceux  auxquels  elle  estoit  né- 
cessaire; les  huguenots  disoient  la  mesme  chose. 
Le  roy  de  Navarre  et  les  confederez ,  que  l'on 
appeloit  l'armée  du  Roy,  après  toutes  ces  entre- 
vues et  pourparlers,  conseillèrent  de  faire  sortir 
des  villes  tous  les  huguenots,  et  leur  faire  com- 
mandement d'en  vuider.  D'autre  part,  les  hu- 
guenots, qui  tenoient  beaucoup  de  villes,  prirent 
toutes  les  reliques  des  églises  et  ce  qu'ils  purent 
trouver  èsdites  villes  et  es  villages  où  ils  estoient 
les  plus  forts,  et  en  firent  battre  de  la  mon- 
noye  au  coin  du  Roy,  disans  que  c'estoit  pour 
le  service  de  Sa  Majesté.  De  là  commencèrent 
toutes  sortes  de  sacrilèges,  voleries,  assassinats, 
parricides,  paillardises ,  incestes,  avec  une  li- 
cence débordée  de  mal  faire  de  part  et  d'autre. 
Il  y  eut  quelques  villes  qui  rachetèrent  leurs  re- 
liques des  huguenots,  lesquels  faisoient  aussi 
foudre  les  cloches  pour  faire  de  l'artillerie  :  au- 
cuns d'eux  ne  se  proposoient  pas  moins  que  de 
marcher  droit  à  Paris,  et  pressoient  fort  de  don- 
ner la  bataille  ;  mais  l'Admirai  ne  vouloit  en  fa- 
çon du  monde  bazarder  ce  peu  de  gens  qu'il 
avoit  ;  qui  fut  cause  qu'il  se  mit  seulement  sur  la 
deffensive. 


CHAPITRE  XL 

L^  Iloync  |»ratiiiuc  une  nouvelle  conférence  à  Beaugmcy. 

—  Proposilion  du  prince  de  Condé.  —  Justitication 
des  sci;;nciirs  de  son  party. —  Le  prince  insiste  pour  le 
maintien  de  l'edict  de  janvier.  —  Rupture  de  la  con- 
férence. —  Lettre  au  roy  de  INavarrc  interceptée.  — 
La  Rcyne  suspecte  aux  huguenot';.  —  L'Ailmiral  ne 
veut  hazarder  la  bataille.  —  Blois  assic{;c  et  pris  par 
l'armcc  du  Roy.  —  Tours  rendu  au  Roy.  —  Beaugency 
repris  par  le  prince.  —  Bourses  rcduict  à  l'obéissance. 

—  Angers  repris  sur  les  liu;',uenols.  —  Poictiers  pris 
par  le  niarcsclial  de  Sainct-André,  et  pillé. 

Lors  la  Reyne  ,  mère  du  Roy ,  chercha  de 
nouveau  de  parlementer  avec  le  prince  de  Condé, 
cl  le  roy  de  Navarre  lui  écrivit  plus  gracieuse- 
ment qu'il  n'aNoit  de  couslume.  Et,  pour  l'in- 
duire plus  facilement  à  s'aboucher  eux  deux, le- 
dict roy  de  Navarre  fit  un  roole  de  ceux  qu'il 


meneroit  avec  lui,  qui  estoient  tous  gentilshom- 
mes et  ses  pins  favoris,  comme  fit  le  prince  de 
Condé ,  desquels  après  estre  convenus ,  le  lieu 
fut  ordonné  à  Beaugency,  que  le  prince  de  Condé 
bailla  pour  cet  effet  audict  Roy,  à  la  charge  de 
le  lui  rendre  si  la  paix  ne  se  pouvoit  conclure  • 
et  lors  ils  firent  une  trêve  de  huit  jours. 

En  ce  second  abouchement,  le  prince  de 
Condé  demanda  derechef  que  le  cardinal  de  Fer- 
rare  ,  légat  du  Pape ,  et  les  eonfederez ,  se  reti- 
rassent, horsmis  le  roy  de  ÎNavarre,  et  promit  de 
demeurer  entre  les  mains  de  la  Reyne,  mère  du 
Roy,  et  dudict  roy  de  Navarre,  pour  ostage  de 
ce  qui  seroit  promis  par  les  huguenots,  qui  offri- 
roient  de  faire  toutes  choses  pour  le  bien  de  la 
paix ,  leurs  consciences  sauves.  Lors  se  trouvè- 
rent avec  le  prince  de  Condé  l'Admirai,  le  prince 
Porcian ,  d'Andelot ,  La  Rochefoucauld ,  Rohan, 
Genlis  etGrammont,  lesquels  firent  la  révérence 
à  la  Reyne  mère,  qui  les  reçut  fort  gracieuse- 
ment, et  entendit  bien  volontiers  toutes  leurs 
raisons,  par  lesquelles  ils  remonstroienfc  leur  in- 
nocence et  l'équité  de  la  cause  qui  les  avoit  in- 
duits de  prendre  les  armes,  dont  les  principales 
occasions  estoient  l'infraction  des  edlcts  et  les 
massacres  de  ceux  qui  alloient  au  presche  sui- 
vant l'edict  de  janvier. 

La  Reyne  leur  fit  pleinement  response  qu'il 
estoit  impossible  d'entretenir  deux  religions  en 
France  ;  et  d'autant  que  les  catholiques  estoient 
beaucoup  les  plus  forts,  il  ne  falloit  pas  espérer 
que  l'edict  de  janvier  pust  demeurer  en  vigueur. 
Le  prince  de  Condé  et  les  seigneurs  qui  estoient 
avec  luy  contestèrent  fort  sur  cela,  offrans  de  se 
bannir  plnstost  du  royaume  pourvu  que  l'edict 
fust  gardé;  ce  qu'ils  disoient  pour  bailler  plus 
de  force  et  de  justice  à  leurs  causes  et  rai- 
sons de  prendre  les  armes.  Et  lors  la  Reyne 
mère  du  Roy,  pour  essayer  toute  sorte  de  re- 
mèdes à  un  danger  si  proche  et  si  grand,  accepta 
aussi-tost  leurs  offres,  ce  qui  les  estonna  fort, 
car  ils  ne  pensoient  pas  que  Sa  Majesté  leur 
portast  si  peu  d'affection  ,  qu'elle  pust  voir  le 
prince  de  Condé  et  tant  de  noblesse  bannie  de 
France.  Lors  ils  repondirent  que  c' estoit  la  pra- 
tique et  le  dessein  des  eonfederez,  à  quoy  néant- 
moins  ils  n'avoient  donné  conseil  ni  opinion, 
car  ils  ne  pensoient  pas  que  les  huguenots  dus- 
sent faire  telles  offres  ;  mais  le  seul  but  de  la 
Reyne  estoit  de  voir  le  royaume  paisible ,  et  le 
Roy  maistre  en  quelque  sorte  que  ce  fust  :  occa- 
sion pourquoy  Sa  Majesté  promettoit  au  prince 
et  à  ses  partisans  toutes  les  seuretez  qu'ils  vou- 
droient  demander-,  leur  remonstrant  aussi  qu'ils 
n'anroient  ny  les  forces,  ni  les  moyens  de  résis- 
ter aux  catholiques. 
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Or,  après  plusieurs  disputes  et  raisons  dédui- 
tes de  part  et  d'autre,  sans  pouvoir  rien  conclure 
pour  le  bien  de  la  paix,  le  prince  de  Condé  avec 
sa  compagnie  se  départit  de  ses  offres.  Neant- 
moins  il  fut  sommé  par  la  Reyne  mère  de  se  sou- 
venir de  ses  promesses  pour  le  bien  du  Roy  et 
du  royaume,  à  laquelle  pour  response  il  fit  des 
excuses  que  l'on  lui  avoit  envoyé  des  lettres  in- 
terceptées, écrites  par  les  eonfederez  du  cardinal 
de  Lorraine,  par  lesquelles  l'on  luy  mandoit  que 
la  Reyne  mère  et  le  roy  de  Navarre  n'avoient 
autre  désir  que  d'abolir  et  exterminer  la  religion 
des  huguenots,  et  que  les  forces  du  Roy  estoient 
assez  grandes  pour  ce  faire,  davantage  qu'ils 
estoient  fort  odieux. 

L'on  apporta  en  mesme  temps  un  petit  mot 
intercepté  audict  prince  de  Condé,  que  l'on  ecri- 
voit  au  roy  de  Navarre,  par  lequel  les  eonfederez 
l'advertissoientque  sur-tout  il  ne  fust  point  parlé 
de  l'edict  de  janvier,  mais  que  l'on  parlast  de 
rendre  les  villes  usurpées  par  les  huguenots,  et 
que  s'il  vouloit  faire  un  acte  digne  de  luy,  il  fist 
retenir  le  prince  de  Condé  son  frère.  Soit  que  la 
lettre  fust  véritable  ou  supposée ,  cela  fit  perdre 
toute  espérance  d'accord,  et  dès-lors  les  hugue- 
nots se  défièrent  grandement  de  la  Reyne  ,  di- 
sant qu'elle  estoit  du  tout  partiale,  et  gagnée  par 
la  maison  de  Guyse  :  par  ce  moyen  le  prince  de 
Condé  et  les  associez  demandèrent  de  se  retirer 
eu  leur  camp  ,  comme  ils  firent.  Quoy  voyant , 
l'armée  du  Roy  résolut  de  ne  perdre  plus  de 
temps ,  ains  de  com'oattre  ,  ou  avancer  quelque 
chose. 

L'Admirai ,  entendant  cette  délibération  des 
catholiques,  ne  fut  pas  d'advis  que  l'on  hasardast 
ce  peu  de  gens  qu'ils  avoient,  veu  qu'ils  espe- 
roient  plus  grandes  forces,  et  que  par  ruses  et 
stratagèmes,  en  temporisant,  ils  renvoiroient 
l'armée  du  Roy  sans  faire  aucun  effect  :  laquelle, 
voyant  que  l'armée  huguenotte  ne  vouloit  en  fa- 
çon quelconque  venir  au  combat,  alla  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Blois,  qui  fit  mine  de 
se  vouloir  deifeudre  ;  mais  estant  l'artillerie 
pointée  sur  le  bord  du  fossé,  en  deux  volées  de 
canon  fit  brèche  au  portail  et  dedans  la  courtine, 
dont  les  assiégez  et  habitans  de  ladicte  ville  fu- 
rent si  estonnez,  qu'en  moins  de  trois  heures  ils 
levèrent  la  main  pour  parlementer.  Le  sieur  Dal- 
luye,  secrétaire  d'Estat,  et  moy,  allasmes  pour 
traicter  de  la  composition  ;  mais  les  pauvres  ha- 
bitans, estonnez  et  esperdus,  ne  sçavoient  sinon 
demander  miséricorde  avec  telle  condition  que 
l'on  voudroit,  parce  que  quelques  huguenots,  (|ui 
avoient  tenu  la  ville,  incontinent  qu'ils  ouirent 
tirer  l'artillerie,  s'enfuirent,  tant  par  la  porte  de 
Vienne  que  du  long  de  la  levée  :  et  presque 
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aussi-tost  entrèrent  pnr  la  bresche  de  la  cour- 
tine le  roy  lîe  Navarre,  le  duc  de  Guyse,  le 
grand  prieur  et  quelques  gentilshommes,  pour 
garder  que  la  ville  ne  fust  pillée  et  saccagée. 

Mais  comme  les  choses  estoient  desjà  en 
grande  altération,  et  ces  noms  de  huguenots  et 
papistes  portoient  avec  eux  un  mépris  et  une 
haine  si  grande,  qu'ils  se  traictoient  comme  mor- 
tels ennemis,  les  soldats  estans  entrez  de  tous 
costez  eu  la  ville,  chacuu  en  print  où  il  put, 
quelque  ordre  et  commandement  que  l'on  eust 
sceu  faire  ;  et  qui  ne  trouvoit  à  piller  et  à  prendre 
y  vivoit  à  discrétion. 

Incontinent  après,  la  ville  de  Tours,  qui  n'a- 
voit  pas  des  garnisons  suffisantes ,  et  n'estoit  pas 
meilleure  que  Blois,  s'estonna;  et  ceux  qui  es- 
toient dedans  pour  les  huguenots  n'avoient  pas 
moins  de  crainte  des  catholiques  qui  estoient  en 
la  ville,  que  de  l'armée  du  Roy.  Qui  fut  cause 
qu'ils  envoyèrent  vers  le  roy  de  ISavarre  ,  pour 
dire  que  volontiers  ils  se  rendroient  à  composi- 
tion, ce  qui  fut  accepté.  Alors  fut  depesché  le 
sieur  de  Beauvais  jNangy,  pour  aller  faire  la  com- 
position ,  et  avec  luy  quelques  gens  de  pied  et 
deux  cens  chevaux.  Cette  ville  fut  bien  aise  de 
se  remettre  en  l'obéissance  du  Roy,  où  les  habi- 
tants tuèrent  et  noyèrent  quelques  huguenots, 
pour  les  outrages  qu'ils  en  avoient  receus,  et  le 
regret  qu'ils  avoient  d'avoir  veu  ruiner  leurs 
églises.  Lepriuee  de  Condé,  pour  revanche  ,  re- 
prit la  \iile  de  Beaugency,  où  la  pluspart  des 
soldats  que  le  roy  de  Navarre  y  avoit  laissez  en 
garnison  furent  tuez. 

L'armée  du  Roy,  qui  se  fortifioit  cependant 
de  tous  endroicts  ,  alla  remettre  le  camp  auquel 
j'estois  devant  la  ville  de  Bourges  ,  en  laquelle 
coinmaudoit  Yvoy  avec  nombre  de  gens  de 
guerre ,  lequel  endura  la  batterie  et  les  appro- 
ches; et  enfin  fut  contraint  de  parlementer  et 
rendre  la  ville  par  composition  ,  laquelle  lui  fut 
gardée  et  tout  ce  qui  avoit  esté  promis  aux  as- 
siégez, dont  la  pluspart  se  mirent  en  l'armée  du 
Roy,etmesmement  ledict  sieur d'\voy;  les  au- 
tres s'en  allèrent  en  la  ville  d'Orléans. 

Quant  à  la  ville  d'Angers,  ceux  qui  l'avoient 
prise  s'estoient  retirez  à  Orléans  pour  se  joindre 
à  l'armée  du  prince,  et  y  avoient  seulement 
laissé  bien  peu  de  soldats  avec  les  huguenots  du 
pays,  qui  avoient  promis  de  garder  la  ville; 
mais  ils  ne  tenoient  pas  le  chasteau,  qui  est  l'un 
des  meilleurs  et  plus  forts  de  la  France,  et  qui 
commande  entièrement  à  ladicte  ville.  Le  duc 
de  Moatpensier,  qui  estoit  pour  lors  dans  Chi- 
non  ,  ei-.voya  quérir  le  capitaine  dudict  chasteau, 
et  trois  ou  quatre  des  principaux  habitans  de  la 
ville,  le  plus  secrcltement  qu'il  put,  où  ils  advi- 


serent  du  jour  pour  envoyer  des  forces,  qui  fu- 
rent conduites  et  commandées  par  Puigaillard  , 
lequel  entra  de  nuit  audict  chasteau ,  et  de  là  eu 
la  ville ,  un  matin  que  tous  les  catholiques 
avoient  le  mot  du  guet  de  se  mettre  en  liberté  ; 
où  ils  usèrent  tant  de  dextérité  et  diligence, 
qu'ils  reprirent  leur  ville  et  y  tuèrent  plusieurs 
huguenots  ;  autres  y  furent  exécutez  par  justice, 
et  leurs  maisons  abandonnées  à  la  raercy  des 
soldats  et  habitans  catholiques. 

En  raesme  temps  le  mareschal  de  Sainct-An- 
dré  prit  la  ville  de  Poictiers,  en  laquelle  il  entra 
par  le  chasteau,  et  y  fut  tué  plus  de  huguenots 
qu'en  aucune  des  autres,  parce  qu'ils  estoient 
là  en  grand  nombre;  toutesfois  il  s'en  sauva 
beaucoup.  Et  la  ville  fut  saccagée,  où  les  catho- 
liques n'eurent  guère  meilleur  marché  que  les 
huguenots;  car  plusieurs  filles  et  femmes  y  fu- 
rent traictées  à  la  discrétion  des  soldats ,  sans 
grande  exception  d'aage  ny  de  religion.  La  ville 
de  Poictiers  avoit  esté  prise  par  quelques  Gas- 
cons et  bandoliers  ,  seulement  trois  mois  aupara- 
vant, par  le  moyen  des  huguenots  habitans  d'I- 
celle  ;  où  ils  avoient  vescu  à  discrétion  sur  les 
catholiques,  saccageans  et  ruiuans  toutes  les 
g  lises. 


CHAPITRE  Xn. 

Guerre  contre  les  luiguenot»  en  Normandie.  —  Le  sieur 
de  Castclnau  Mauvissiere  employé  pour  le  service  du 
Roy  au  sujet  de  cotte  guerre. —  Le  parlement  de  Rouen 
retiré  à  Loiiviers.  —  Le  duc  d'Aumaie  fait  lieutenant 
^jeneral  en  Normandie,  par  soupçon  qu'on  rut  du  duc 
de  Bouillon  qui  en  estoit  gouverneur. — Sie^e  de  Rouen. 
—  Le  sieur  de  Castclnau  Mauvissiere  continué  en  plu- 
sieurs emplois.  —  Le  duc  de  Bouillon  le  fait  surprendre 
en  une  embuscade  par  les  huguenots  qui  le  mènent  au 
Havre.  —  Diverses  intelligences  par  lui  pratiquées  du- 
rant sa  prison.  —  On  lui  permet  d'aller  en  Cour.  —  Le 
Havre  livré  aux  Anglois  par  les  huguenots.  —  Les  An- 
glois  en  metient  les  François  dehors.  —  Le  sieur  de 
Castclnau  Mauvissiere  fait  un  second  voyagea  la  Cour 
sur  sa  foy  ,  et  se  charge  des  complimcns  du  comte  de 
Warvick  pour  le  Roy.  —  Son  retour  au  Havre.  — 
Levées  faites  en  Allemagne  par  le  sieur  d'.Andclot. 

Le  grand  prieur  de  France,  qui  estoit  allé 
voir  madame  de  INevers ,  comtesse  de  Sainct- 
Paul,  à  présent  vefve  du  feu  duc  de  Longue- 
ville  (1) ,  et  le  sieur  de  Matignon,  lieutenant  du 

(I)  Miirie  de  Roiirboii ,  iiinrioc  à  Jean  de  Rourbou, 
conilc  d'Kiifïliieii ,  puis  ;i  FraïK^ois  de  CUi\es,duc  de 
Neveis,  cl  en  Iroisit-iiies  noces  à  Léonor  dOilcans  ,  duc 
de  L()iit;ne\ille,  Iciiiiel  luiuinit  en  l.')75  :  cestdouc  poslé- 
rieurementà  celle  «Iule  ijue  ces  nieinoiros  furent  écrits. 
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Roy  en  la  basse  Normandie  ,  en  ce  temps  se  joi- 
gnirent ensemble  pour  s'opposer  aux  desseins  du 
comte  de  Montgommery,  qui  teuoit  la  campagne 
en  ce  pays-là,  et  se  retirèrent  en  la  ville  de  Cher- 
bourg, d'où  ils  firent  sçavoir  au  Roy  que,  s'il 
luy  plaisoit  de  m'envoyer  vers  le  duc  d'Estam- 
pes (1),  gouverneur  de  Rretagne,  et  de  Marti- 
gues,  son  neveu,  pour  leur  commander  d'amener 
leurs  forces  de  gens  de  pied  et  de  cheval ,  at- 
tendu que  la  Bretagne  estoit  la  province  de 
France  moins  travaillée  des  Huguenots,  et  join- 
dre celles  qu'y  pourroit  amasser  le  sieur  de  Ma- 
tignon avec  les  leurs ,  ce  seroit  le  moyen  de  dé- 
faire le  comte  de  Montgommery ,  qui  tenoit  la 
basse  Normandie  en  subjection,  et  se  preparoit 
pour  aller  à  Rouen ,  et  de  reprendre  les  villes 
que  les  huguenots  y  avoient  tenues. 

Donc  incontinent  après  la  composition  de 
Bourges,  le  Roy  me  depescha  pour  aller  trouver 
lesdicts  duc  d'Estampes  et  de  Martigues,avec 
grande  prière  et  commandement ,  veu  que  les 
affaires  n  estoient  pas  grandes  en  Bretagne,  d'a- 
mener leurs  forces  comme  il  avoit  esté  advisé  ; 
ce  qu'ils  offrirent  fort  volontiers  de  faire,  et  tout 
ce  qui  leur  seroit  commandé  pour  le  service  du 
Roy.  Et  aussi-tost  s'acheminèrent  par  la  basse 
Normandie ,  où  le  grand  prieur,  qui  estoit  de  la 
maison  de  Guise ,  lequel  avoit  laissé  ses  amours 
pour  reprendre  les  armes,  et  Matignon  qui  avoit 
les  forces  dudict  pays,  s'assemblèrent  avec  eux; 
de  sorte  qu'estans  les  plus  forts ,  ils  hasterent  le 
comte  de  Montgommery  de  s'aller  jetter  dedans 
Rouen ,  parce  que  les  huguenots  ,  lesquels  y 
commandoient  à  discrétion,  craignoient  le  siège 
devant  cette  ville ,  comme  celle  qui  leur  impor- 
toit  entièrement  et  qui  incommodoit  beaucoup  la 

ville  de  Paris ,  à  l'occasion  du  grand  trafic  et 
commerce  qui  est  entr'elles  :  comme  aussi  la 

pluspart  des  nations  de  l'Europe  ont  de  grandes 

correspondances  en  ladicte  ville  de  Rouen,  l'une 

des  plus  riches  et  plus  marchandes  de  toute  la 

France. 

Ceux  du  parlement  s'estoient  retirez  à  Lou- 

viers,  où  ils  tenoient  leur  séance;  mais  leurs 

plus  grandes  occupations  estoient  à  condamner 

les  huguenots  ,  confisquer  leurs  biens  et  les  faire 

mourir,  quand  ils  les  pouvoient  attraper,  comme 

rebelles.  De  sorte  que  ceux  dudict  parlement  et 

ceux  qui  tenoient  la  ville  faisoient  du  pis  qu'ils 

pouvoient ,  avec  grande  animosité  les  uns  con- 
tre les  autres. 

Le  duc  d'Aumale  fut  fait  lieutenant-general 

en  toute  la  Normandie,  à  l'occasion  que  le  duc 
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(1)  Jean  de  Brosse ,  époux  de  la  duchesse  d'Étampes , 
maîtresse  de  François  l*'. 


de  Bouillon  ,  pour  lors  jeune  seigneur  et  gouver- 
neur de  ladicte  province  ,  favorisoit  le  party 
des  huguenots  en  tout  ce  qu'il  pouvoit ,  combien 
qu'il  temoignast  vouloir  tenir  un  certain  milieu 
pour  estre  estimé  politique ,  de  ne  se  mesler  ny 
d'une  part  ny  d'autre.  Mais,  en  matière  de  guerres 
civiles  ,  il  faut  tenir  un  party  asseuré  ;  car  de 
toutes  sortes  de  nations ,  du  temps  mesme  des 
Romains ,  ceux-là  ont  esté  méprisez  qui  en  ont 
usé  autrement ,  et  par  la  neutralité  on  ne  se  de- 
fait  de  ses  ennemis  et  n'acquiert-on  point  d'amis. 
Or  le  duc  d'Aumale ,  ayant  eu  le  commande- 
ment d'assiéger  la  ville  de  Rouen,  commença 
par  le  fort  Sainte- Catherine  qu'il  ne  put  prendre  • 
il  demeura  neantmoins  avec  ses  troupes  pour  te- 
nir la  ville  en  subjection ,  attendant  qu'il  eust 
plus  de  gens  de  guerre ,  ou  que  le  camp  du  Roy 
tournast  de  ce  costé-là.  Je  fus  aussi  envoyé  de- 
vers luy  ,  pour  sçavoir  quelles  forces  il  deman- 
deroit;  puis  j'allai  vers  le  parlement,  pour  leur 
dire  qu'ils  ne  fussent  pas  si  violens  à  faire  mou- 
rir les  huguenots  qui  tomboient  en  leurs  mains. 
Et  de  là  ayant  passé  à  Caën  où  estoit  le  duc  de 
Bouillon  ,  pour  aller  encore  trouver  le  duc  d'Es- 
tampes ,  de  Martigues ,  le  grand  piieur  et  Mati- 
gnon ,  pour  leur  commander,  de  la  part  du  Roy, 
de  donner  bon  ordre  aux  affaires  de  la  Nor- 
mandie, et ,  s'il  estoit  possible  ,  d'empescher  les 
Anglois  d'entrer  au  Havre  de  Grâce  et  à  Dieppe 
et  autres  villes  qui  leur  estoient  promises  en 
cette  province  ,  je  demeuray  une  nuit  à  Caën 
avec  ledit  sieur  de  Bouillon  ,  lequel  me  parla  de 
l'affection  qu'il  avoit  de  faire  service  au  Roy 
faisant  toutesfuis  beaucoup  de  plaintes  de  la  dé- 
fiance que  l'on  avoit  de  luy,  et  de  ce  que  Mati- 
gnon et  les  lieutenans  du  Roy  en  la  Normandie 
ne  luy  obeissoient  point,  et  ne  le  reconnoissoient 
en  aucune  chose  :  ce  qu'il  me  prioit  de  dire  à 
Sa  Majesté  quand  je  la  verrois,  et,  en  atten- 
dant ,  de  luy  escrire  par  un  courrier  qu'il  depes- 
cheroit  ce  jour-là. 

Cependant  j'avois  laissé  quelques  arquebu- 
siers et  gens  de  cheval  avec  mon  train  ,  à  deux 
lieues  de  Caën ,  sur  le  chemin  que  je  devois 
reprendre  le  lendemain  pour  aller  trouver  les- 
dicts duc  d'Estampes  et  de  Martigues  ;  de  quoy 
estant  jaloux  ledict  de  Bouillon ,  et  que  je  ne  re- 
tournois pas  trouver  le  Roy,  et  davantage  qu'il 
y  avoit  quelques  prisonniers  entre  les  mains  de 
ceux  du  parlement  de  Rouen  qui  luy  avoient 
esté  refusez  ,  fit  advertir  de  sesamis  et  plusieurs 
huguenots  de  me  faire  une  embuscade  pour  me 
prendre  prisonnier:  à  quoy  ayant  donné  ordre 
toute  la  nuit,  il  me  pria  de  disner  encore  le  len- 
demain avec  luy  ;  mais  je  partis  du  matin  pour 
reprendre  ma  troupe  ,  et  fis  une  grande  traitte 
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ce  jour-lù ,  au((uel  ne  ni'ayant  pu  attraper  ,  ils 
firent  toute  diligence  d'advertir  lesdicts  hugue- 
nots et  autres  qui  leur  estoient  favorables  .  et 
quelques  troupes  qui  alloient  trouver  le  comte 
de  Montgommery  ,  pour  me  couper  chemin  ;  ce 
qu'ayant  fait  de  plusieurs  endroits ,  ils  me  char- 
gèrent en  un  lieu  estroit  avec  ce  peu  de  gens 
que  j'avois  ,  de  sorte  que  mon  cheval  ayant  esté 
tué  ,  moy  blessé  et  porté  par  terre ,  je  fus  pris 
prisonnier  par  la  pratique  dudict  duc  de  Bouil- 
lon ,  qui  s'en  est  toutesfois  depuis  voulu  excuser, 
disant  qu'au  contraire  il  avoit  voulu  empescher 
l'entreprise. 

Je  fus  mené  au  Havre  de  Grâce  ,  la  nuit  en- 
suivant ,  par  mer,  où  d'arrivée  l'on  me  menaça 
de  mauvais  traitcraens,  parce  que  le  duc  d'Au- 
male  et  ceux  du  parlement  de  Rouen ,  qui  es- 
toient a  Louviers,  faisoient,  comme  ils  disoient, 
plusieurs  cruautez  contre  aucuns  de  la  noblesse 
qui  s'estoient  retirez  là.  ^'eantmoins  je  reçus 
beaucoup  de  laveur  de  Beauvois-la-Nocle,  qui  y 
eommaiidoit ,  et  fut  mis  en  garde  es  mains  du 
jeune  de  La  Curée  ,  qui  me  fit  bon  traitement. 
Cependant  je  trouvay  moyen  d'envoyer  vers 
le  due  d'Estampes  et  de  Marligues  ,  que  j'ad- 
vertis  de  tout  ce  que  je  leur  eusse  pu  dire 
moi-mesme  ;  lesquels  estans  joints  avec  Ma- 
tignon et  les  forces  de  la  basse  Normandie,  as- 
siégèrent et  reprirent  Sainct-Lo  ,  Vire  et  autres 
places  ,  et  en  chassèrent  toutes  les  forces  des  hu- 
guenots ,  qui  estoient  eparses  et  faisoient  mille 
mau.x.  Le  comte  de  Montgommery  en  ce  mesme 
instant  arriva  par  mer  au  Havre  de  Grâce  pour 
s'aller  mettre  dedans  Rouen,  et  ne  fut  que  deux 
jours  à  y  aller  a\  ec  ce  qu'il  put  mener  le  long  de 
la  rivière,  en  plusieurs  bons  vaisseaux  qui  luy 
furent  équipez. 

Je  trouvay  aussi  les  moyens  d'escrire  au  Roy, 
à  la  Reyne  sa  mère ,  au  roy  de  Navarre,  au  duc 
de  Guise  et  au  connestabic  ,  de  tout  ce  qui  se 
passoit  audit  Havre  ,  par  l'entremise  d'un  de 
mes  gardes  et  un  sergent  major  appelé  le  capi- 
taine La  Rose ,  lesquels  j'avois  gagnez ,  qui 
m'asseuroient  ne  désirer  rien  tant  que  de  pouvoir 
partir  de  là  avec  quelque  bon  prétexte  pour 
faire  service  au  Roy  ,  et  eus  beaucoup  de  grandes 
délibérations  avec  eux  ,  pour  voir  quels  moyens 
il  y  auroit  d'avoir  une  porte  ,  et  faire  une  entre- 
prise audit  Havre  de  Grâce.  Comme  nous  trai- 
tions de  ces  affaires,  je  reçus  lettres  de  Leurs 
Majestez  ,  qui  me  mandèrent  que  je  leur  ferois 
un  très-grand  service  si  je  pouvois  traiter  quel- 
que chose  avec  lieauvois  et  les  gentilshommes 
qui  estoient  retirez  en  cette  ville  de  plusieurs  en- 
droits de  la  Normandie  ,  pour  la  faire  remettre 
en  l'obéissance  du  Roy,  sans  la  mettre  entre  les 


mains  des  Anglois.  Mais  ledict  Beauvois,  avec 
les  principaux  qui  estoient  en  la  ville  ,  me  dirent 
qu'ils  ne  pou  voient  venir  à  aucune  composition, 
sans  en  advertir  premièrement  le  prince  de 
Coudé  et  l'Admirai. 

Cependant  ils  me  proposèrent  que  si  je  pou- 
vois faire  rendre  certains  prisonniers  qu'ils  me 
demandoient ,  qui  estoient  entre  les  mains  des 
ducs  de  Guise  et  d'Aumale  et  du  parlement  de 
Rouen,  ils  me  mettroient  en  liberté  et  escriroient 
au  Roy  et  à  la  Reyne  l'occasion  qui  les  avoit 
meus  de  se  retirer  en  cette  ville-là,  laquelle  ils 
couserveroient  pour  le  service  de  Leurs  Majestez 
et  pour  le  bien  du  royaume.  De  quoy  ayant 
trouvé  moyen  d'advertir  Leursdictes  Majestez  , 
ils  m'escrivirent  incontinent  que  je  fisse  tout  ce 
que  je  pourrois  pour  les  aller  trouver  ;  ce  qui  me 
fut  accordé ,  tant  par  ledict  sieur  de  Beauvois 
que  par  les  principaux  du  Havre ,  qui  temoi- 
gnoient  désirer  quelque  bon  accord.  J'allay  donc 
trouver  Leurs  Majestez  ,  le  roy  de  Navarre  et 
le  Connestable ,  ausquels  je  fis  quelques  ouver- 
tures des  choses  que  demandoient  ceux  qui  es- 
toient retirez  audit  Havre  ,  toutesfois  peu  rai- 
sonnables. 

Neantmoins  pour  le  désir  que  la  Reyne,  mère 
du  Roy,  avoit  que  cette  ville  ne  fust  mise  entre 
les  mains  des  Anglois  ,  lesquels  avoient  capitulé 
avec  le  vidame  de  Chartres  (l!.  qui  estoit  en 
Angleterre  de  la  part  du  prince  de  Condé  et  des 
huguenots  pour  avoir  de  l'argent ,  moyennant 
lequel  ils  avoient  promis  de  livrer  ledict  Havre, 
Dieppe  et  quelques  autres  places  de  Normnndie, 
je  fus  aussi-tost  depesché  pour  retourner  leur 
porter  une  sincère  volonté  du  Roy  ,  et  des  con- 
ditions raisonnables,  avec  la  seureté  de  Ia,\ie  , 
des  biens  et  des  estats  de  tous  ceux  qui  estoient 
en  ladicte  ville  ,  tant  bourgeois  qu'autres  ,  qui 
ycommandoient,  et  mesme  pour  le  sieur  de  Gros, 
qui  en  avoit  esté  gouverneur. 

Le  lendemain  ,  après  que  je  fus  de  retour  au 
Havre  de  Grâce,  les  mareschaux  des  logis  et 
fouriers  de  l'armée  d'Angleterre  arrivèrent  pour 
marquer  les  logis  ;  et  le  premier  qu'ils  firent  fut 
à  la  tour  et  aux  principaux  bastions,  temoignans 
assez  ([u'ils  se  vouloient  rendre  les  maistres  de 
cette  place  ,  en  laquelle  les  François  qui  y  com- 
mandoient,  au  lieu  d'en  estre  faschez,  se  rejduis- 
soient  de  leur  venue  ,  me  disant  qu'ils  n'avoient 
pas  faute  d'amis  estrangers  ;  et  comme  le  Roy  et 
les  confcderez  ,  et  chefs  de  son  armée  ,  avoieiit 

(I)  .Iciin  (le  li)  Fi'iii('ro,  si'ipiiciir  (ieMalif^in.  Le  liaiU* 
est  (lu  10  septenihie  I.">(i2.  Klisabelh  (iéclaia  dans  iiii  iiia- 
nife-le  (jnelle  iii"  laisoit  point  la  fjiicrre  à  C.liaili's  l\, 
mais  (luciie  voiiiuit  sauver  de  ro|)|)ressi()n  et  du  iiiassa- 
cie  les  sujets  de  son  bon  Irère. 
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fait  faire  des  levées  de  reistres  et  lanskenets  par 
les  comtes  Rhingrave  et  de  Rokendolf ,  ils  m'as- 
seuroient  qu'ils  avoient  eu  nouvelles  que  d'An- 
delot  auroit  semblablement  des  reistres  et  lans- 
kenets ,  et  qu'ils  mettroient  tantd'estrangersen 
France  ,  qu'il  seroit  mal  aisé  de  les  en  chasser 
quand  l'on  voudroit. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  ,  le  comte  de  AYar- 
wik,  frère  aisnédu  comte  de  Leicester,  et  grand- 
maistre  de  l'artillerie  d'Angleterre  ,  arriva  avec 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  anglois,  et  deux 
à  trois  cens  chevaux,  et  force  jeunes  gentils- 
hommes de  cette  nation ,  tous  lesquels  et  ledict 
comte  Warwik  estoient  de  ma  cognoissance.  Je 
les  vis  débarquer  et  loger,  et  en  moins  de  trois 
jours  se  faire  maistres  de  ladicte  ville  et  en  met- 
tre dehors  les  François  ,  auxquels  ils  baillèrent 
quelques  armes ,  poudres  et  munitions ,  pour 
s'aller  mettre  dans  Rouen  avec  le  comte  de 
Montgommery,  qui  s'estoit  entièrement  asseuré 
de  ladicte  ville ,  et  avoit  fait  rompre  les  églises 
pour  prendre  les  reliques,  et  mis  toutes  choses 
à  la  mercy  des  soldats  ramassez  de  plusieurs  en- 
droits ,  et  mal  policez  ,  qui  prenoient  des  catho- 
liques tout  ce  qu'ils  avoient ,  les  chassoient  ou 
ranconnoient  à  discrétion.  Et  comme  j'estois  pri- 
sonnier des  François  sur  ma  foy,  et  avec  beau- 
coup de  liberté,  je  me  trouvay  avec  eux  aussi 
prisonnier  des  Anglois ,  y  estant  les  François 
sans  aucune  authorité. 

INIais  ayant  beaucoup  de  cognoissance  avec  le 
comte  de  \\'^arwik ,  lequel  me  traita  bien  ,  et 
plusieurs  desdicts  Anglois  ,  pour  les  affaires  que 
j'avois  traitées  en  Angleterre,  il  désira  que  je 
fisse  encore  un  autre  voyage  sur  ma  foy  ,  pour 
dire  à  Leurs  Majestez  qu'entrant  dedans  le  Ha- 
vre de  Grâce ,  il  n'avoit  autre  commandement 
de  la  reyne  d'Angleterre  ,  sa  maistresse  ,  que  de 
faire  service  au  Roy  et  à  son  Estât ,  le  voyant  si 
affligé  et  en  l'extrémité  des  guerres  civiles.  Je  ne 
voulus  pas  accepter  cette  charge  en  cette  façon, 
mais  bien  offris-je  audict  comte  de  ^Yar^vik  d'al- 
ler devant  le  Roy  ,  et  luy  dire  comme  il  s'estoit 
entièrement  saisi  de  la  forteresse  du  Havre  de 
Grâce,  et  que  j'en  avois  veu  les  François  ,  fors 
Beauvois  et  quelque  peu  de  sa  suite ,  qui  n'y 
avoient  plus  aucun  commandement  ;  et  que  si 
ledict  sieur  comte  pretendoit  quelque  chose  du 
Roy,  je  ferois  volontiers  le  voyage,  et  luy  en 
rapporterois  les  nouvelles. 

Sur  cela  je  pris  l'occasion,  estant  toujours 
prisonnier  sur  ma  foy,  de  retourner  à  la  Cour  et 
en  nostre  armée  ,  pour  faire  entendre  à  Leurs 
Majestez  ce  que  j'avois  veu,  et  aux  chefs  de 
l'armée.  Et  comme  j'estois  allé  avec  des  paroles 
de  la  part  du  comte  de  Warwik ,  sçachant  bien 
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qu'elles  ne  serviroient  de  rien  que  pour  faciliter 
ma  liberté,  je  fus  semblablement  redespesché  de 
la  Cour,  avec  autres  paroles  qui  ne  pouvoient  que 
contenter  ledict  comte  et  la  reyne  d'Angleterre 
sa  maistresse,  et  aussi  pour  luy  remonstrer  que 
n'y  ayant  encore  que  peu  de  temps  qu'il  s'estoit 
fait  une  bonne  paix  avec  le  feu  roy  Henry,  par 
le  moyen  du  traité  de  Casteau-Cambresis,  ladicte 
reyne  d'Angleterre  n'avoit  point  d'occasion  de 
s'en  despartir  envers  le  roy  Charles  IX  son  fils, 
estant  prince  jeune  qui  ne  l'avoit  point  offensée; 
et  que  davantage  elle  decherroit  de  son  droit  de 
Calais  par  le  traité  fait  audict  Cambresis,  si 
elle  faisoit  la  première  quelque  innovation  de 
guerre. 

Or  cela,  comme  j'ay  dit,  n' estoient  que  paï 
rôles  et  discours ,  car  la  guerre  s'eschauffoit  de 
tous  les  costez  de  la  France  ;  et  les  levées  que 
faisoit  d'Andelot  en  Allemagne  s'avançoient  fort 
tant  des  dix  cornettes  de  reistres,  qui  faisoient 
environ  deux  mille  six  cens  chevaux  ,  que  de 
douze  enseignes  de  lanskenets^  qui  faisoient  trois 
mille  hommes  de  pied,  sous  la  conduite  du  ma- 
reschal  de  Hessen ,  qui  estoit  un  pauvre  soldat. 


CHAPITRE  XIII. 

Siège  de  Rouen  cl  prise  du  fort  Saincle-Callierine.  —  Le 
Roy  tasclie  en  vain  de  l'avoir  par  composition  pour  le 
sauver  du  pillage.  —  Le  sieur  de  Casteinau  Manvissiere 
traicte  de  sa  rançon ,  et  vient  servir  au  siepe.  —  Pour- 
quoy  on  ne  vouloit  point  forcer  Rouen.  —  Le  Roy  de 
>«avarre  blessé  au  siège.  —  Rouen  pris  de  force ,  pillé 
nonobstant  les  ordres  du  Roy  et  les  soins  du  duc  de 
Guyse,  et  mesme  par  ceux  de  la  Cour  qui  accoururent 
au  butin.  —  Le  comte  de  Montgommery,  gouverneur 
de  Rouen  ,  se  sauve.  —  Punition  de  quelques  rebelles 
et  huguenots.  —  Modestie  des  Suisses  au  pillage  de 
Rouen.  —  ]\Iort  du  roy  de  Navarre.  —  Resolution  du 
siège  du  Havre.  —  Le  sieur  de  Casteinau  Mauvissiere  y 
est  eniploy<5. 

L'armée  du  Roy  s'avançant ,  alla  mettre  le 
siège  devant  Rouen  et  au  fort  Saincte-Catherine, 
qui  fut  pris  après  quelque  batterie,  lors  que  ceux 
de  dedans  estoient  à  disner ,  faisans  mauvaise 
garde,  ce  que  quelques-uns  des  nostres  ayant  re- . 
cogneu  ,  firent  signe  aux  soldats ,  lesquels  an 
mesme  temps  montèrent,  et  donnercîit  l'espou- 
vante  à  ceux  de  dedans,  qui  s'enfuirent  en  la 
ville  :  il  y  eut  peu  de  perte  ,  sinon  de  Randan  , 
qui  y  fut  blessé  aux  jambes  d'une  grenade  dont 
il  mourut,  ayant  la  charge  de  colonel  de  l'infan- 
terie françoiîse  en  la  place  de  d'Andelot  :  le  Roy. 
se  vint  loger  dedans  le  fort. 

Le  camp  resserra  lors  la  ville  de  si  près,  que, 
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n'estant  poinct  fortifiée  ,  d'heure  en  autre  ils 
couroient  le  hasard  d'estre  pris  :  néanmoins  ils 
seraonstroient  résolus  etopiniastres.  L'on  (itune 
batterie  à  la  tour  du  Colombier,  qui  estoit  une 
tour  ronde  et  d'assez  bonnes  estoffes  :  quelques 
ra vélins  et  flancs  furent  rompus  et  levez  par 
nostrc  artillerie,  qui  estoit  fort  prèsdu  rempart; 
le  fossé  fut  percé  et  pris ,  et  aussitost  nos  soldats 
y  furent  logez.  Le  Roy  et  toute  la  Cour,  du 
montSaincte-Catherine  voyoit  battre  cette  ville, 
des  plus  riches  de  son  royaume.  Il  y  avoit  quel- 
ques pièces  au  long  du  costcau  dudlct  mont 
Sainte-Catherine,  qui  battoient  en  courtine  tout 
du  long  de  ladicte  ville  ;  et  de  Ih  se  voyoient 
tous  ceux  de  dedans ,  et  leurs  ouvrages  ,  répara- 
tions ,  retranchemens ,  et  les  traverses  qu'ils  fai- 
soient  pour  se  sauver  de  l'artillerie  qui  les  en- 
dommageoit  fort.  INeantmoins  l'on  ne  desiroit 
pas  prendre  cette  ville  par  force,  s'il  estoit  pos- 
sible de  l'avoir  par  composition,  pour  la  crainte 
que  l'on  avoit  de  la  voir  saccager  sans  remède, 
comme  ellefust  depuis  par  l'opiniastrelé  de  ceux 
de  dedans. 

Un  peu  devant  la  prise  de  la  ville,  je  fus  en- 
core renvoyé  au  Havre  de  Grâce  ;  mais  ,  voyant 
que  c'estoit  chose  inutile  de  parler  d'y  faire  au- 
cune composition,  je  trouvay  moyen  de  me  faire 
libérer  entièrement  de  ma  foy,  eu  faisant  rendre 
quelques  prisonniers,  après  avoir  recognu  tout 
ce  qui  se  pouvoit  de  la  place,  et  de  l'ordre  que 
tenoient  les  Anglois  :  lesquels  s'estounoient  de 
voir  Rouen  serré  de  si  près,  qu'il  eust  esté  pris 
vingt  jours  plustost  qu'il  ne  fut,  si  l'on  n'eust 
espéré  d'y  faire  quelque  composition,  comme 
Ton  en  chercha  tous  les  moyens,  ayant  souvent 
ouy  dire  au  duc  de  Guise  qu'en  vingt-quatre 
heures  il  eust  pris  la  ville  d'assaut ,  si  le  Roy 
eust  voulu  :  mais  le  chancelier  de  L'Hospital 
insistoittousjours  qu'il  ne  la  falîoit  forcer,  et  que 
c'estoit  une  mauvaise  couquesteque  de  conquérir 
sur  soy-mesrae  par  armes ,  et  que  si  cette  ville 
estoit  pillée,  Paris  s'en  ressentiroit ,  et  les  estran- 
gersqui  y  avoient  leurs  biens  en  demanderoient 
la  raison  au  Roy.  L'on  envoya  le  capitaine  des 
gardes  escossoises  et  le  sieur  d'O  députez,  pour 
voir  s'il  se  pourroit  faire  quelque  accord;  mais 
ceux  de  dedans  demeurèrent  résolus  en  leur  opi- 
niastreté. 

Le  roy  deNavarre,  prince  vaillant,  et  jaloux 
de  l'honneur  plus  que  de  la  vie,  estant  dedans 
le  fossé  fut  blessé  en  l'espaule  droite,  dont  il 
mourut,  ainsi  que  je  diray  cy-après.  Le  duc  de 
Guise  .  voyant  l'obstination  des  assiégez,  et 
priiu'ip.'i'emcnt  du  comte  de  Montgommery,  le- 
quel lit  paroistre  autant  d'opiniastreté  que  de 
courage  ,  m'envoya  par  plusieurs  fois  des  trau- 
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chées,  et  mesme  du  fossé,  devers  le  Roy,  la 


Reyne  sa  mère  et  leur  conseil ,  qui  estoient  au 
mont  Saincte-Catherine,  pour  leur  dire  que  s'ils 
vouloient  la  ville  seroit  prise  en  moins  de  deux 
ou  trois  heures ,  ce  qu'il  ne  vouloit  faire  sans 
leur  bien  exprès  commandement;  à  quoy  Leurs 
Majestez  reculoient  tant  qu'il  estoit  possible, 
esperans  tousjours  de  faire  quelque  composi- 
tion. 

Mais  comme  les  obstinez  se  perdent  à  la  fin , 
et  voyant  que  l'on  perdoit  temps ,  il  fut  résolu , 
après  leur  avoir  donné  un  faux  assaut ,  où  il  de- 
meura quelques  lanskenets  sur  le  haut  du  fossé, 
et  avoir  mis  le  feu  à  la  mine,  de  les  prendre  par 
force,  comme  il  fut  fait:  car  ayant  le  duc  de 
Guise  gagné  et  saisi  le  ravclin  d'une  porte ,  et 
logé  plusieurs  enseignes  dedans  le  fossé,  où  il  y 
avoit  quantité  déjeunes  seigneurs  avec  luy,  en- 
tre lesquels  le  duc  de  Nevers  et  plusieurs  autres 
de  la  noblesse  françoise  y  furent  tuez  ou  blessez, 
estant  main  à  main  avec  ceux  de  dedans ,  ils 
furent  incontinent  contraints  d'abandonner  le 
rempart  qui  fut  entrepris.  Quoy  voyant  le  due 
de  Guise,  lequel  estoit  prest  d'exécuter  sa  pro- 
messe de  prendre  la  ville  en  peu  de  temps  quand 
il  seroit  ordonné,    envoya   derechef  devers  le 
Roy  pour  sçavoir  sa  volonté;  mais  Sa  Majesté 
remit  les  choses  à  la  victoire,  priant  et  com- 
mandant,  s'il  estoit  possible,  que  la  ville  ne 
fust  point  pillée  ,  au  contraire  que  l'on  fist  tout 
ce  qui  seroit  possible  pour  contenir  les  capitaines 
et  soldats ,  par  quelques  promesses  d'honneur 
et  de  bienfaits,  et  d'une  paye  franche,  s'ils 
s'abstenoient  du  pillage. 

Lors  le  duc  de  Guise  fit  une  harangue  aux  ca- 
pitaines et  soldats  sur  le  haut  du  rempart ,    où 
j'estôis  présent ,  les  priant  et  admonestant  tous 
de  considérer  qu'ils  estoient  François,  et  que 
c'estoit  l'une  des  principales  villes  du  royaume, 
où  plusieurs  estrangers  avoient  tous  leurs  biens; 
que  ce  seroit  une  très-mauvaise  condition  qu'ils 
les  perdissent  par  l'opiniastreté  de  ceux  qui  y 
commandoient;  ([ue  la  victoire  de  se  comman- 
der estoit  plus  grande  que  celle  qu'ils  pouvoient 
remporter   sur   leurs  ennemis  ;   que  ce  seroit 
chose  indigne  de  soldats  bien  disciplinez  de  rui- 
ner et  saccager  la  ville  de  son  souverain,  contre 
sa  volonté  et  en  sa  présence,  etquiletrouveroit 
fort  mauvais,  et  au  contraire  recognoistroit  leur 
obéissance  en  cette  occasion;  parquoy  il  prioit 
d'affection  les  seigneurs,  capitaines  et  soldats, 
de  ne  se  débander  point ,  n'entrer  en  aucunes 
maisons,  ne  piller,  ne  prendre  aucune  chose  sur 
leshabitan-;,  et  n'exercer  point  de  cruautez  con- 
tre les  vaincus  ;  davantage  il  leur  lit  entendre 
qu'il  estoit  adverty  que  les  gens  de  guerre  s'es- 
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toient  retirez  au  vieil  marché  et  aux  chasteaux , 
ou  il  faudroit  combattre.  Et  après  avoir,  autant 
qu'il  put,  persuadé  un  chacun,  il  les  pria  de  luy 
faire  cette  promesse ,  qui  luy  fut  donnée  géné- 
ralement; aussi  promit-il  de  faire  donner  une 
paye  franche  ausdits  capitaines  et  soldats. 

Ainsi  nous  entrons  dedans  la  ville  avec  peu  de 
résistance,  les  assiégez  fuyent,  la  ville  est  in- 
continent pleine  de  gens  de  guerre  ,  qui  tous  se 
débandent ,  vont  au  pillage ,  rompent  et  sacca- 
gent les  maisons,  prennent  un  chacun  à  rançon  : 
les  courtisans  y  accourent  du  mont  Salncte-Ca- 
therine ,  qui  sont  les  plus  aspres  à  la  curée  ;  cha- 
cun lors  se  loge  à  discrétion ,  quelque  comman- 
dement que  le  duc  de  Guise  fist  à  ceux  qui  avoient 
authorité,  d'entrer  ès-maisons,  de  tuer  et  chas- 
ser les  soldats,  et  les  jeter  par  les  fenestres, 
pour  les  garantir  de  piller  et  saccager  ;  ce  qui  ne 
fut  possible.  La  nuit  estant  proche,  chacun  qui 
en  put  avoir  en  prit,  et  toute  l'armée  se  logea 
dedans  la  ville. 

Le  comte  de  Montgommery  se  sauva  dedans 
une  galère  qui  estoit  en  la  rivière ,  de  celles  qui 
avoient  menélareyne  d'Escosseen  son  royaume; 
et,  ayant  promis  liberté  aux  forçats,  il  passa 
pardessus  la  chaisne,  qui  fut  rompue  et  faussée, 
au  hasard  de  la  galère  et  des  hommes  qui  es- 
toient  dedans  ;  les  autres  assiégez  se  sauvèrent 
aussi  en  autres  vaisseaux ,  quelque  devoir  que 
ceux  qui  estoient  commis ,  tant  sur  la  rivière 
que  sur  les  bords  d'icelle,  avec  quelques  pièces 
d'artillerie,  fissent  pour  les  empescher  de  passer. 
Il  y  eut  quelques  soldats  qui  estoient  demeu- 
rez dedans  la  ville,  qui  furent  pris  prisonniers, 
bien  peu  de  tuez  ;  trois  ou  quatre  des  principaux 
de  la  ville  furent  pendus,  entr'autres  le  prési- 
dent Mandreville,  le  sieur  de  Gros,  qui  avoit 
baillé  le  Havre  de  Grâce,  et  le  ministre  Mario- 
rat. 

Ainsi  cette  grande  ville,  pleine  de  toutes  sor- 
tes de  richesses,  fut  pillée  l'espace  de  huit  jours, 
sans  avoir  esgard  à  l'une  ny  à  l'autre  religion, 
nonobstant  que  l'on  eust,  dès  le  lendemain  de  la 
prise ,  fait  crier,  sur  peine  de  la  vie,  que  chaque 
compagnie  et  enseigne,  de  quelque  nation  qu'elle 
fust,  eust  à  se  retirer  au  camp  et  sortir  de  la 
ville  ;  à  quoy  fort  peu  obéirent ,  horsmis  les 
Suisses  [lesquels  ont  tousjours  gardé  et  gardent 
encore  grande  discipline  et  obéissance],  qui 
n'emportèrent  autre  butin ,  que  quelque  peu  de 
pain  et  choses  pour  manger,  chaudrons,  pots", 
et  autres  ustenciles  et  vaisselles  pour  leur  servir 
en  l'armée  :  mais  les  François  se  fussent  fait 
tuer  plutostque  de  partir  tant  qu'il  y  eut  dequoy 
prendre. 

La  Cour  se  logea  dedans  la  ville .  où  il  fut 
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advisé  de  faire  porter  le  roy  de  Navarre  ,  pour 
voir  s'il  y  auroit  moyen  de  trouver  quehiue  re- 
mède à  sa  blessure  :  de  laquelle,  comme  l'on  de- 
liberoit  de  le  faire  porter  du  long  de  la  rivicire 
il  mourut  à  Andeiy,  le  17  décembre  1.5(J2,  et  fut 
fort  regretté  de  la  Cour  et  de  toute  l'armée , 
ayant  esté  l'un  des  plus  vaillans  et  meilleurs 
princes  de  son  temps ,  comme  en  cette  race  et 
maison  il  ne  s'en  est  point  vu  d'autres. 

Après  la  mort  du  roy  de  Navarre,  l'on  advisa 
aux  autres  affaires  qui  estoient  presque  en  tous 
les  endroits  du  royaume,  et  ausquelles  il  falloit 
plus  promptement  remédier  :  comme  d'assiéger 
le  Havre  de  Grâce  oii  estoient  les  Anglois,  pour  ne 
laisser  cette  nation  prendre  pied  en  France,  à  l'oc- 
casion des  grandes  prétentions  qu'ils  y  ont  eues 
au  temps  passé.  Ainsi  il  fut  conclu  d'y  envoyer 
le  comte  Rhingrave  ,  avec  un  régiment  de  trois 
mille  lanskenets ,  et  quatre  cornettes  de  reistres, 
qui  faisoient  douze  cens  chevaux ,  afin  de  resser- 
rer les  Anglois  en  la  ville ,  et  les  autres  de  cette 
nation  qui  estoient  à  Dieppe  et  autres  endroits 
de  la  Normandie,  et  de  leur  retrancher  les 
moyens  d'avoir  des  vivres  du  pays,  et  autres 
commoditez  qui  se  trouvent  en  lieu  si  fertile. 

Et  parce  que  je  cognoissois  cette  place ,  de 
laquelle  je  ne  faisois  que  sortir  de  prison ,  je  fus 
mandé  pour  estre  quelque  temps  avecledit  comte 
Rhingrave  avec  six  compagnies  de  gens  de  pied , 
chacune  de  deux  cens  hommes ,  et  cent  chevaux 
françois,  comme  ledit  comte  l'avoit  requis;  le- 
quel estoit  l'un  de  mes  plus  grands  amis,  et 
avoit  infiniment  désiré  que  je  demeurasse  avec 
luy,  et  fit  loger  mes  chevaux  avec  ses  reitres  et 
les  gens  de  pied  avec  ses  lanskenets;  et  encore 
quelques  enseignes  françoises,  qui  estoient  en 
Normandie  nouvellement  levées,  furent  ordon- 
nées de  demeurer  avec  luy  pour  clorre  ledit  Ha- 
vre de  Grâce  et  tenir  les  Anglois  qui  y  estoient 
en  telle  subjection  qu'ils  ne  pussent  sortir  ny  re- 
cevoir aucune  commodité  de  la  terre.  L'un  des 
régiments  de  lanskenets  demeura  depuis  en  l'ar- 
mée du  Roy,  laquelle ,  après  la  prise  de  Rouen , 
l'on  advisa  d'employer  à  ce  qui  seroit  le  plus  né- 
cessaire, et  en  premier  lieu  pour  couper  chemin 
à  celle  des  huguenots,  lesquels  se  fortifioleiit  de 
tous  les  costez  de  la  France,  avec  les  estrangers 
lanskenets  et  reistres,  qued'Andelot  avoit  levez 
sous  la  charge  et  conduite  du  mareschal  du 
landgrave  de  Hessen  pour  joindre  les  forces 
qu'avoit  le  prince  de  Condé ,  qui  se  proraettoit 
d'assiéger  la  ville  de  Paris;  chose  de  fort  grande 
entreprise,  et  encore  de  plus  dil'ficile  exécution 
comme  il  se  verra  cy-après  par  les  choses  qui 
s'en  sont  ensuivies. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Retour  de  la  Cour  à  Paris.  —  Le  comte  Rliingrave  et  le 
sieur  de  Castelnau  Mauvissierc  marchent  pour  le  siège 
du  Havre.  —  Belle  escarmouche  entre  les  reistres  et  les 
Anglois  près  de  Graville.  —  Misérable  estât  de  la  Nor- 
mandie. 

Or,  mon  fils ,  la  ville  de  Rouen  estant  prise, 
le  roy  de  Navarre  mort,  et  le  Connestable,  qui 
commandoit  à  l'armée ,  ayant  donné  ordre  d'y 
laisser  des  garnisons ,  remparer  les  bresches  et 
murailles  rompues  ,  et  remis  les  catholiques  et 
ceux  du  parlement  en  leurs  sièges  et  maisons , 
la  Cour  et  le  camp  s'acheminèrent  vers  Paris, 
tant  pour  conserver  cette  ville  que  pour  donner 
ordre  à  toutes  les  affaires  du  royaume. 

Le  comte  Rhingrave  (1)  se  voulant  loger  à 
Graville,  devant  le  Havre  de  Grâce,  ville  qui 
estoit  bien  munie  d'artillerie,  il  en  sortit  six  ou 
sept  mille  Anglois  et  deux  cens  chevaux  à  la 
portée  et  faveur  de  ladicte  artillerie,  cherchans 
les  avantages ,  comme  s'ils  eussent  voulu  donner 
une  bataille  ;  ce  que  voyant  ledict  comte  Rhin- 
grave  ,  et  que  desjà  il  estoit  fort  advancé  pour 
se  loger,  ny  ayant  plus  moyen  de  se  retirer,  fit 
attaquer  l'escarmouche ,  qui  de  part  et  d'autre 
s'eschauffa  et  se  fit  de  telle  sorte,  qu'il  ne  s'en 
est  point  veu  de  plus  grande  de  nostre  temps. 
Je  vis  lors  les  lanskenels,  aussi  bien  que  les 
François,  faire  tout  ce  qui  estoit  possible,  non 
en  une  escarmouche ,  mais  en  un  grand  combat, 
auquel  le  comte  Rhingrave  se  trouva  si  empes- 
ché  qu'il  commanda  aussi-tost  de  faire  venir 
ses  reistres ,  lesquels  se  meslerent  courageuse- 
ment parmy  les  Anglois  qui  estoient  à  la  porte 
de  la  ville ,  de  laquelle  l'artillerie  incommodoit 
fort  nos  gens.  Bassompierre  (2),  lieutenant-co- 
lonel des  lanskenets  dudit  comte,  entrautres, 
y  fut  blessé  et  pris  prisonnier  avec  plusieurs 
François. 

Ledit  comte  s' estant  retiré  et  logé  près  de  la 

(1)  Philippe,  comte  du  Rhin. 

(2)  Père  de  l'antenr  dos  iin-inniros  qui  lonl  partie  de 
cette  colleclioii. 


ville,  commença  de  resserrer  les  Anglois  de  plus      , 
près,  qui  faisoient  neantmoins  tous  les  jours     1 
quelques  sorties;  comme  aussi  de  nostre  costé 
se  faisoient  nouvelles  entreprises ,  et  en  conser- 
vant la  Normandie  des  Anglois,  elle  estoit  dou-     J 
blement  travaillée  par  les  reistres  et  lanskenets,     * 
qui  ruynoient  le  pays  et  desesperoient  un  cha- 
cun, tant  la  noblesse  que  le  tiers-estat,  dont  la 
plus  grande  partie  estoient  contraincts  d'aban- 
donner leurs  maisons. 


CHAPITRE  II. 

Chaalon  et  Mascon  repris  par  le  sieur  de  Tavanncs  sur 
les  liunncnots.  —  Grands  desordres  en  Provence  et 
Dauphiné  à  cause  du  massacre  de  Cabrieres  et  de  Me- 
rindol.  —  Grande  guerre  en  Provence  entre  le  comte 
de  Tende,  huguenot,  et  le  comte  de  Sommerive  son 
fds,  chef  du  parti  catholique.  —  Exploits  du  baron 
des  Adrets  contre  le  comte  de  Suzc.  —  Cruauté  du  ba- 
ron des  Adrets.  —  Arrest  du  parlement  contre  les  hu- 
guenots d'Orléans,  qui  declaroit  le  prince  de  Condé 
estrc  prisonnier  enire  leurs  mains.  —  Le  conseiller 
Sapin  et  l'abbé  de  Gastines  pendus  par  représailles  à 
Orléans. — Leur  mort  vengée.  —  Sentiment  du  sieur 
de  Castelnau  sur  toutes  les  violences  de  part  et  d'autre  , 
et  sur  l'inutilité  de  tant  de  secours  cstrangers  entrete- 
nus par  le  Roy  à  la  ruyne  de  son  royaume.  —  Dange- 
reuses intelligences  des  huguenots  avec  les  Anglois  et 
les  princes  d'Allemagne.  —  Deuv  services  importans 
rendus  au  Roy  en  .\ngletcrrc  contre  le  party  hugue- 
not ,  par  le  sieur  de  Castelneau  IVIauvi'ïiere.  --  •  Le  Roy 
cscritau\  princes  d'Allemagne  pour  empescher  une  le- 
vée  de  reistres  par  le  sieur  d'Andelot.  —  Manifeste  du 
prince  de  Condé  contre  l'arrest  rendu  par  le  parle- 
ment de  Paris  contre  les  huguenots. 

En  ce  mesme  temps  la  guerre  se  faisoit  par 
tous  les  endroits  de  la  France  :  Tavannes,  lieu- 
tenant pour  le  Roy  en  Bourgogne  en  l'absence 
du  duc  d'Aumale ,  reprit  sur  les  huguenots 
Chaalon  et  Mascon,  que  Montbrun  tenoit,  le- 
quel, se  défiant  de  ses  forces,  se  retira  une 
nuit  auparavant  que  Tavannes  fust  arrivé,  et 
mena  ses  soldats  en  la  ville  de  Lyon ,  que  te- 
noient  les  huguenots,  tellement  que  la  Bourgo-. 
gne  en  demeura  exempte. 
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Mais  en  Provence  et  Dauphiné,  il  se  fit  de 
grands  meurtres ,  tant  des  catholiques  que  des 
huguenots;  car,  outre  l'aniraosité  qui  estoit  en- 
tr'eux ,  ces  peuples-là  sont  farouches  et  helli- 
queux  de  leur  nation ,  et  des  premiers  qui  s'es- 
toient  despartis ,  il  y  a  trois  cens  ans ,  de 
l'église  catholique  romaine,  sous  le  nom  de  Vau- 
dois ,  lesquels  on  disoit  alors  estre  sorciers  ;  mais 
il  se  trouva  qu'ils  estoient  plustost  huguenots. 
Depuis ,  le  baron  de  La  Garde  avec  le  sieur  de 
Cepede  (i) ,  premier  président  de  Provence, 
l'an  1555  (2),  mena  quelques  soldats  à  Cabrie- 
res ,  Merindol  et  autres  villages ,  qui  en  firent 
mourir  quelques-uns,  dont  les  huguenots  d'Alle- 
magne et  les  cantons  des  Suisses  firent  plainte 
au  roy  Henry  II  ;  et ,  à  cette  cause ,  ledict  pré- 
sident et  tout  le  parlement  de  Provence  fut  sus- 
pendu, jusques  à  ce  qu'il  se  fust  justifié ,  et  la 
cause  renvoyée  au  parlement  de  Paris  pour  en 
cognoistre. 

Cela  fut  cause  de  faire  multiplier  les  hugue- 
nots sous  les  roys  Henry  et  François  II  ;  mais , 
après  les  meurtres  de  Vassy  et  de  Sens  ,  les  ca- 
tholiques se  licencièrent  un  peu  plus  sur  les  hu- 
guenots de  Provence,  où  il  en  fut  tué  eu  divers 
lieux.  Combien  que  le  baron  de  Cursol ,  depuis 
faitduc  d'Uzès, chevalier  d'honneur  delà  Reyne, 
mère  du  Roy,  tenant  le  party  des  huguenots  et 
de  leur  religion ,  eust  aucunement  reprimé  les 
séditions,  si  est-ce  que,  comme  il  fut  party  du 
pays,  les  catholiques  reprirent  les  armes  sous  la 
conduite  de  Sommerive  (3).  fils  aisné  du  comte 
de  Tende ,  lequel  prit  les  armes  contre  son  père, 
gouverneur  de  Provence ,  qui  favorisoit  et  tenoit 
le  party  des  huguenots  ;  lesquels  s'assemblèrent 
sous  la  conduite  de  Mouvans,  et  prirent  la  ville 
de  Cisteron ,  ayans  auparavant  pris  celle  d'O- 
range; où  Sommerive,  comme  l'on  disoit,  fut 
persuadé  par  le  vice-legat  d'Avignon,  neveu  du 
Pape  ,  de  s'acheminer,  voyant  que  ladite  ville 
d'Orange  estoit  grande  et  malaisée  à  garder,  et 
qu'elle  seroit  plus  facile  à  prendre ,  comme  elle 
fut ,  y  ayant  esté  tué  grand  nombre  des  hugue- 
nots par  les  catholiques,  qui  se  voulurent  ven- 
ger des  injures,  pilleries  et  dommages  qu'ils 
avoient  receu  d'eux ,  et  en  jetterent  quelques- 
uns  par  les  fenestres,  et  pendirent  les  autres  par 
les  pieds. 

Peu  de  temps  après ,  le  comte  de  Suze ,  qui 

(I)  Lisez  d'Oppede.  —  (2)  Lisez  l'an  1545. 

(3)  Il  se  livra  contre  les  protestans  à  d'horribles  cruau- 
tés :  en  une  année  que  dura  la  guerre  ,  on  dit  qu'il  en  fit 
périr  dans  ies  supplices  1510  :  770  hommes,  'i60  femmes 
et  80  cnfans. 

(i)  De Thou  et  d'Aubigné  accusent  Moutbrun  de  ce!te 
action. 


s'estoit  joinct  avec  Sommerive  en  Provence ,  re- 
prit Pierre-Latte  et  Mornas  au  comté  Venaissin  : 
ce  qui  estonna  fort  les  huguenots  de  ce  pays-là, 
qui  voyoient  le  traitement  fait  à  la  ville  d'O- 
range, laquelle  pensoit  estre  exempte  de  l'obéis- 
sance du  Roy  et  du  Pape.  Lors  le  baron  des 
Adrets ,  qui  avoit  esté  capitaine  en  Piedmont 
avec  le  mareschal  de  Rrissac,  sortit  de  Lyon  avec 
quelques  compagnies,  vers  le  commencement 
de  juillet,  et  alla  rechercher  le  comte  de  Suze, 
qui  vouloit  assiéger  Vaureaz ,  tenu  par  les  hu- 
guenots ,  et  eut  quelque  avantage  sur  ledit 
comte,  qui  se  retira  avec  la  pluspart  de  ses  gens. 
Qui  fut  cause  que  le  baron  des  Adrets  reprit  les 
villes  que  le  comte  de  Suze  avoit  ostées  aux  hu- 
guenots au  comté  Venaissin,  et  entr'autres  Mor- 
nas, où  environ  deux  cens  catholiques  qui 
avoient  composé  de  rendre  la  ville  s'estoient  re- 
tirez au  chasteau ,  estimans  que  la  capitulation 
leur  seroit  tenue  ,  de  sortir  la  vie  et  les  bagages 
sauves;  neantmoins  ,  sans  avoir  esgard  àlafoy 
jurée  et  publique,  le  baron  des  Adrets  (4)  les  fit 
cruellement  précipiter  du  haut  du  chasteau,  di- 
sant que  c'estoit  pour  venger  la  cruauté  faite  à 
Orange.  Aucuns  de  ceux  qui  furent  précipitez  et 
jettez  par  les  fenestres,  où  il  y  a  infinies  toises 
de  haut,  se  voulans  prendre  aux  grilles,  ledict 
baron  leur  fit  couper  les  doigts  avec  une  très- 
grande  inhumanité. 

Il  y  eut  un  desdicts  précipitez  qui,  en  tombant 
du  haut  en  bas  du  chasteau ,  qui  est  assis  sur  un 
grand  rocher,  se  prit  à  une  branche,  et  ne  la 
voulut  jamais  abandonner;  quoy  voyant,  luy 
furent  tirez  infinis  coups  d'arquebuse  et  de 
pierres  sur  la  teste ,  sans  qu'il  fust  possible  de 
le  toucher.  Dequoy  ledict  baron  estant  esmer- 
veillé ,  luy  sauva  la  vie ,  et  reschappa  comme 
par  miracle.  J'ay  esté  voir  le  lieu  depuis  avec 
la  Reyne,  mère  du  Roy,  estant  en  Dauphiné; 
celuy  qui  fut  sauvé  vivoit  encore  là  auprès.  Le 
mesme  baron  des  Adrets,  quelque  temps  après , 
assiégea  et  prit  Montbrisou  (5)  en  Forest,  et 
en  fit  précipiter  encore  cinquante,  disant  pour 
toutes  raisons  que  quelques-uns  des  siens  avoient 
esté  tuez  en  capitulant  pour  la  reddition  de  la 
ville.  Et  là  on  remarqua  plus  de  cruauté  qu'es 
lieux  precedens;  et,  à  la  vérité , il  sembloitque 
par  un  jugement  de  Dieu ,  elles  fussent  récipro- 
ques tant  d'un  costé  que  d'autre;  et  Orange  fut 


(5)  D'Aubigné  dit  que  des  Adrets  fit  massacrer  les  as- 
siégés à  l'exception  de  trente  ;  pendant  son  diner,  il  les 
fit  ranger  prés  d'un  précipice  et  leur  ordonna  de  s'y  jeter 
successivement  :  l'un  d'eux  s  etoit  arrêté.  Quoi  !  dit  leba- 
ron,  lu  en  fais  à  deu.r  fois!  —  Monsieur,  répondit  le 
prisonnier,  je  vous  le  donne  en  dix.  Celte  réponse  lui  va- 
lut sa  grâce. 
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estimée  le  fondement  de  celles  qui  se  faisoient 
au  Dauphiiié  de  sang  froid  par  les  huguenots. 
Bref,  toutes  dioses  estoient  réduites  à  l'extré- 
mité ;  lediet  baron  des  Adrets  y  fit  bien  parler 
de  luy,  et  son  nom  fut  cogneu  par  toute  la 
France.  Ainsi  la  guerre  civile  estoit  comme  une 
rage  et  un  feu  qui  brùloit  et  embrasoit  toute  la 
France. 

En  ce  temps,  la  cour  de  parlement  de  Paris,  sur 
des  lettres  patentes  envoyées  par  ie  Koy  le  vingt- 
cinquiesme  juillet,  déclara  ceux  qui  teuoieut  la 
ville  d'Orléans  rebelles  et  coupables  du  crime  de 
leze-majesté ,  horsmis  le  prince  de  Condé, 
comme  estant  iceluy  détenu  et  arresté  prison- 
nier des  huguenots.  En  vertu  de  cet  arrest,  l'on 
prenoit  tous  ceux  de  la  religion  que  l'on  attra- 
poit  portant  les  armes,  et  procedoit-ou  contre 
eux  criminellement ,  comme  coupables  de  leze- 
majesté.  Et,  davantage  ,  la  cour  de  parlement 
condamna  et  fit  exécuter  à  mort  Gabaston  (i), 
lieutenant  du  capitaine  du  Guet,  pour  s'estre 
monstre  trop  partisan  des  huguenots. 

Cela  et  la  condamnation  du  ministre  Marlorat, 
et  autres  qu'on  fit  mourir  par  justice  en  plusieurs 
villes  reprises  par  l'armée  du  Roy,  irrita  fort  les 
huguenots  de  la  ville  d'Orléans,  qui  jurèrent  de 
s'en  venger  ;  et  prirent,  par  forme  de  represaille, 
un  nommé  George  de  Selve,  que  l'on  disoit  aller 
en  Espagne  ,  Sapin,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  l'abbé  de  Gastines.  Pour  le  regard  de 
Selve  ,  il  fut  rendu  pour  le  sieur  de  Luzarche, 
que  l'on  tenoit  prisonnier  à  Paris  pour  la  reli- 
gion ;  mais  le  conseiller  Sapin  avec  l'abbé  de 
Gastines  ,  et  le  curé  de  Saiut-Paterue  (2)  d'Or- 
léans ,  furent  pendus ,  ce  qui  estonna  et  esmeut 
fort  la  cour  de  parlement  et  les  catholiques  qui 
portoient  les  armes  pour  le  Roy,  voyant  la  har- 
diesse des  huguenots  contre  les  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté :  et  n'y  avoit  catholique  qui  ne  craignist 
d'estre  traictéde  mesnie  façon  s'il  tomboit  entre 
leurs  mains.  La  cour  de  parlement ,  pour  revan- 
che, en  condamna  aussi  quelques  autres  à  estre 
pendus,  à  la  poursuite  du  président  Le  Maistre, 
de  qui  le  conseiller  Sapin  Catoit  nepveu  (3). 

Alors  l'on  cognent  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de 
garder  la  foy  et  n'user  de  telles  violences,  possi- 
ble envers  les  inn.ocens  autant  que  contre  les  cou- 
pables ;  car,  sans  adjousier  malheur  sur  malheur, 
la  France  estoit  assez  travaillée  des  estrangers, 
qui  marchoient  pour  les  uns  et  les  autres,  et  des- 
quels on  se  l'usf  bien  passé:  car  il  est  certain  que 

(1)  Il  inoil ,  r;iiiiu'e  pnrcilciite,  pris  !o  p;irti  des  pro- 
leslants  dans  le  tiiniiiltcdc  Sainl-Méi!;nd,  et  on  lui  alli  i- 
buoil  la  iiiort  do  piiisicuis  calholi(|iies. 

(2)  Ce  Clin-  lïil  pondu  coninie  dolalour. 
(.î)  Il  oliiil  suii  l)cau-(rcrc,  et  non  son  nc\cu. 
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les  forces  du  Roy  estoient  suffisantes  pour  faire 
leste  aux  huguenots,  et  peu  à  peu  les  réduire  en 
son  obéissance,  sans  appellertant  d'estrangers , 
attendu  qu'il  y  avoit  pour  lors  en  France  cent 
catholiques  pour  le  moins  contre  un  hugue- 
not (4)  ;  joint  aussi  que  la  pluspart  des  reistres  et 
lanskenets  qui  estoient  au  service  du  Roy  es- 
toient huguenots  ,  et  mesmement  le  comte  Rhin- 
grave,  qui  m'a  souvent  dit  que  la  guerre  civile 
luy  desplaisoit  fort  en  France ,  encore  qu'il  y 
eust  beaucoup  de  profit,  comme  de  faire  la 
monstre  sur  les  vieux  rooles;  à  quoy  se  sont  de- 
puis accommodez  les  reistres  et  lanskenets , 
aussi  bien  que  les  Suisses,  ou  toutesfois  il  n'y  a 
que  les  colonels  et  capitaines  qui  ayentdu  gain  : 
et  c'est  chose  à  quoy  le  prince  qui  se  sert  de  ces 
nations  doit  bien  prendre  garde  ;  car  à  la  fin  il 
n'a  qu'une  moitié  de  gens  de  guerre  en  effet,  et 
les  autres  en  papier;  et  faut  payer  ceux  qui  sont 
retournez  dès  la  première  monstre  en  Allemai- 
gne  ou  en  Suisse.  Davantage ,  c'estoit  une  chose 
fort  périlleuse  que  d'appeller  des  estrangers  de 
religion  contraire,  et  envoyez  par  les  princes 
d'Allemagne,  qui  ne  demandoicnt  que  l'eutre- 
tencment  de  nos  guerres  civiles ,  aussi  bien  que 
les  Ânglois  et  Espagnols. 

Aussi  les  huguenots  prenoient  ce  prétexte  et 
s'excusoient  de  la  levée  de  reistres  et  lanske- 
nets qu'avoit  amené  d'Andelot,  sur  ce  qu'on 
avoit  fait  venir  toutes  sortes  d'estrangers  pour 
les  exterminer.  Et  puis  dire  en  cet  endroit  que , 
comme  l'on  ne  peut  croire  ce  que  l'on  ne  désire 
point,  les  chefs  de  l'armée  du  Roy  ne  pouvoieut 
croire  que  lediet  d'Andelot  pust  faire  cette  levée, 
dontneantmoins  j'avoisadverty  le  Roy,  laHeyne 
et  le  roy  de  Navarre  ,  dès-lors  que  j'estois  pri- 
sonnier au  Havre  de  Grâce  ,  comme  en  ayant 
veu  ceux  qui  s'estoient  trouvez  à  la  capitulation. 
Et  il  est  certain  que  les  Anglois  ne  se  fussent  ja- 
mais bazardez  de  faire  descente  en  la  ÎNorman- 
die,  s'ils  n'eussent  premièrement  esté  asseurcz 
de  la  levée  que  faisoit  lediet  d'Andelot,  de  la- 
quelle la  pluspart  de  l'argent  estoit  venu  d'An- 
gleterre. 

Et  depuis  ce  temps-là  toutes  les  pratiques  et 
levées  que  les  huguenots  ont  faites  en  Allema- 
gne ,  ils  les  ont  premièrement  commencées  audit 
Angleterre,  où  j'en  ay  empesché  deux  de  très- 
grande  importance  pendant  que  j'y  ay  esté  am- 
bassadeur :  l'une  fut  l'an  mil  cinq  cens  soixante  et 
dix-huit ,  qu'avoit  promis  de  mener  le  duc  Casi- 

I  {)  Dans  les  ronioiilianoos  i\c  Cathorinc  de  Médit  is  au 
papo Pie  l\  ,  ollo  dit  (|uo  les  oalviiiistos  loinuiiont  la  (pia- 
Iriènio  partie  de  la  n.itidn ,  et  que  les  Irois  ([uarls  des 
gens  de  lettres  pai  tagcoient  leurs  opinions. 
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mir,  et  de  ne  sortir  jamais  de  France  qu'il  n'y 
eust  mis  toutes  choses  à  l'extrémité;  l'autre  fut 
quand  le  prince  de  Condé  vint  en  Angleterre  (1), 
lorsque  La  Fere  estoit  assiégée ,  pensant  y  avoir 
de  l'argent  pour  faire  marcher  les  reistres  et 
lanskenets  qu'il  avoit  errez  et  retenus  :  mais  je 
fis  en  sorte ,  avec  la  reyne  d'Angleterre  et  ses 
principaux  conseillers ,  que  l'amitié  du  Roy  fut 
préférée  à  celle  de  son  sujet ,  et  à  la  passion  de 
ceux  qui  avoient  précipité  le  roy  de  Navarre  en 
cette  guerre  ;  de  quoy  je  parleray,  Dieu  aidant , 
en  son  ordre ,  et  retourneray  à  ce  que  le  Roy  et 
les  chefs  de  son  armée  ne  crurent  pas  assez  tost 
que  d'Andelot  pust  amener  des  reistres  et  lans- 
kenets ,  et  qu'il  pust  les  passer,  comme  il  fit. 

Raison  pour  laquelle  le  Roy  fut  conseillé  d'en- 
voyer en  Allemagne,  et  escrire  à  l'électeur  Pa- 
latin ,  pensionnaire  de  France  ,  au  landgrave  de 
Hesse ,  et  autres  princes  affectionnez  aux  hugue- 
nots ,  qu'ils  n'eusssent  à  les  secourir,  parce  qu'ils 
estoient  rebelles  et  sacramentaires ,  qui  ne  cher- 
choient  autre  chose  que  la  ruine  des  huguenots 
de  la  Germanie  et  confession  d'Ausbourg,  con- 
traires en  plusieurs  choses  à  la  confession  de  Ge- 
nève; qui  fut  cause  que  les  huguenots  inconti- 
nent firent  publier,  pour  la  justice  de  leur  cause , 
la  nécessité  qui  les  avoit  contraints  de  prendre 
les  armes ,  et  appeller  des  estrangers  à  leur  aide , 
pour  défendre  leur  religion  et  leurs  vies,  et  en- 
tretenir les  edicts  du  Roy,  sans  entrer  au  diffé- 
rend de  la  confession  d'Ausbourg. 

Et  particulièrement  le  prince  de  Condé  fit  pu- 
blier une  response  contre  l'arrest  du  parlement 
de  Paris ,  par  lequel  il  estoit  excepté  du  nombre 
des  huguenots  que  ledit  parlement  avoit  décla- 
rez rebelles  ;  disant  que  par  son  innocence  les  au- 
tres de  sa  suite  estoient  justifiez  du  crime  de  leze- 
majesté ,  en  récusant  toutesfois  les  presidens  et 
conseillers  du  parlement,  qu'il  disoit  estre  pas- 
sionnez et  partisans  de  ceux  de  Guise ,  lesquels 
avoient  fait  faire  exception  de  sa  personne  afin 
de  le  mettre  en  défiance  de  ceux  qui  l'avoient 
eleu  pour  chef ,  veu  qu'en  plusieurs  autres  let- 
tres patentes,  il  n'avoit  nullement  esté  excepté; 
faisant  aussi  déclaration  qu'il  n'avoit  pris  les  ar- 
mes que  pour  le  service  du  Roy  et  de  la  Reyne 
sa  mère ,  et  pour  leurs  libériez  ;  appellant  Leurs 
Majestez  en  témoignage,  et  plusieurs  lettres 
qu'ils  luy  avoient  escrites  pour  le  prier  d'em- 
ployer ses  armes  pour  les  enfans  de  France  et 
leur  mère,  voyant  la  confédération  faite  par  ceux 
de  Guise  et  le  Connestable,  et  leurs  partisans, 
qui  tenoient  les  premiers  lieux  par  toute  la 
France  et  aux  parlemens  ;  lesquels  il  disoit  se 

(I)  En  1580. 
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monstrer  plustost  parties  formelles  des  hugue- 
nots, que  juges  équitables;  attendu  mesmement 
qu'ils  avoient  envoyé  Ghambon  et  Faye,  conseil- 
lers, pour  luy  faire  entendre  que  la  cour  de  par- 
lement ne  tiendroit  aucun  traité  de  paix  fait  avec 
les  huguenots  ;  et  persistoit  au  surplus  aux  pro- 
testations par  luy  faites. 


CHAPITRE  IIL 

Le  prince  de  Condé  justifie  ses  armes  envers  l'Empereur. 

—  Le  landgrave  de  Hesse  favorise  les  levées  du  sieur 
d'Andelot.  —  Prise  deCisteron  par  le  comte  de  Somme- 
rive.  —  Quelques  exploits  du  mareschal  de  Joyeuse  en 
Languedoc.  — Grand  aflbiblissement  des  huguenots, 
(jui  se  remettent  par  l'arrivée  des  reistres  sous  d'Ande- 
lot .  et  marchent  droit  à  Paris.  —  On  les  amuse  en  né- 
gociations. —  Offres  et  demandes  du  prince  de  Condé. 

—  Response  faite  au  prince. 

Peu  auparavant ,  le  prince  de  Condé  avoit 
aussi  envoyé  ci  l'empereur  Ferdinand ,  et  autres 
princes  d'Allemagne ,  pour  leur  faire  entendre 
qu'il  n'avoit  pas  pris  les  armes  sans  grande  et 
juste  occasion  ,  aiinque  tous  les  princes  estran- 
gers qui  sont  jaloux  de  leurs  Estats  et  de  l'obéis- 
sance que  doivent  les  sujets  à  leur  prince  souve- 
rain ,  n'estimassent  que  luy  et  ceux  qui  portoient 
les  armes  de  son  party  fussent  rebelles  au  Roy  ; 
voulant  par  là  se  justifier  le  plus  qu'il  pourroit 
envers  un  chacun. 

Or  le  landgrave  de  Hesse,  qui  estoit  bien  as- 
seuré  des  autres  princes  d'Allemagne,  qui  ne 
vouloient  pas  abandonner  les  huguenots,  donna 
à  d'Andelot  toute  la  faveur  qu'il  luy  fut  possi- 
ble, et  marcha  avec  les  reistres  et  lanskenets  ; 
et  à  l'instant  il  y  eut  quelques  princes  d'Allema- 
gne qui  envoyèrent  vers  les  reistres  qui  estoient 
sous  le  comte  de  Rokendolf,  qui  avoit  aupara- 
vant esté  au  ban  impérial,  pour  leur  faire  dire 
que ,  s'ils  ne  se  retiroient,  ilsy  seroient  aussi  mis. 
Cela  fut  cause  que  quelques-uns  se  retirèrent 
vers  la  prince  de  Condé ,  et  les  autres  continuè- 
rent au  service  du  Roy. 

En  ce  temps-là  Sommerive  assiégea  la  ville  de 
Cisteron ,  que  Mouvans  fut  contraint  d'aban- 
donner et  se  retirer  la  nuit  à  Grenoble;  et  en 
toute  la  Provence  il  ne  demeura  pas  une  seule 
ville  aux  huguenots,  contre  lesquels  on  exerça 
des  cruautés  plus  grandes  qu'en  nulle  autre  pro- 
vince. Aussi  cette  contrée  est  la  plus  méridio- 
nale de  France ,  où  les  esprits  sont  fort  passion- 
nez et  vindicatifs. 

Le  sieur  de  Joyeuse,  à  présent  mareschal  de 
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France ,  et  lors  lioutenaot  gênerai  pour  le  Roy 
au  gouvernemcut  de  Languedoc,  reprit  Pczenas 
vers  le  mois  d'aoust.  Et,  peu  après  la  prise  de 
Montbrison ,  Negrepelissc  mit  aussi  le  siège  de- 
vant Montauban ,  qui  ne  put  estre  pris  :  sur  cela 
on  assembla  les  forces  do  Provence  et  de  Lan- 
guedoc, pour  assiéger  Montpellier  tenu  par  les 
huguenots  ,  où  fut  envoyé  ledit  sieur  de  Joyeuse 
pour  commander  à  l'armée  ;  mais  il  ne  fut  pas 
pour  lors  jusques  audit  Montpellier,  estant  ad- 
Aerf y  que  d'Acier,  frère  puisné  du  baron  de  Cur- 
sol,  à  présent  duc  d'Uzès,  bon  catholique  et 
grand  serviteur  du  Roy,  avoit  de  grandes  forces, 
et  sultisantes  pour  défendre  la  ville,  voire  mesme 
pour  tenir  la  campagne ,  et  aussi  que  les  habitans 
dudit  Montpellier  offroientde  garder  leur  ville, 
où  les  huguenots  ruinèrent  les  fauxbourgs  et 
toutes  les  églises  d'icelle.  Alors  Joyeuse  reprit  la 
forteresse  de  Maguelone  par  composition ,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Montpellier.  Ce  qu'ayant 
entendu  ,  le  baron  des  Adrets  y  alla,  disant  qu'il 
assiegeroit  les  assiegeans ,  ausquels  il  donna 
beaucoup  de  peine.  Mais  incontinent  il  fut  rap- 
pelle à  Lyon  par  les  habitans  de  la  ville ,  qui 
eraignoient  d'estre  assiégez. 

Après  qu'il  fut  retiré  à  Lyon  ,  les  catholiques 
de  Provence  voulurent  aller  au  siège  de  Mont- 
pellier avec  Sommerive  et  le  comte  de  Suze, 
lesquels ,  pensans  assiéger  la  ville  de  Nismes ,  y 
eurent  grande  perte;  cela  fut  cause  que  le  siège 
de  Montpellier  fut  levé.  Mais  je  retourneray  au 
cœur  de  la  France,  pour  dire  qu'entre  les  riviè- 
res de  Seine  et  de  Loire ,  les  huguenots  avoient 
perdu  et  perdoient  beaucoup  de  villes,  sembla- 
blement  en  Bourgogne,  Picardie,  Bretagne  et 
Normandie;  qui  fut  cause  que  plusieurs  gentils- 
hommes et  soldats  huguenots  se  retirèrent  au 
camp  du  Roy,  où  ils  furent  bien  recueillis  et  ob- 
tinrent lettres  de  pardon  d'avoir  porté  les  armes 
contre  Sa  Majesté,  avec  entière  restitution  en 
leurs  biens,  honneurs  et  offices.  Quelques-uns 
aussi  qui  tenoient  le  party  catholique,  s'en  allè- 
rent vers  les  huguenots ,  lesquels  avoient  de 
grandes  intelligences  en  l'armée  du  Roy,  et  ne 
se  faisoit  rien  à  la  Cour  dont  ils  ne  fussent  adver- 
lis  ;  et  de  ces  gens-là  il  s'en  faut  plus  donner  de 
garde  que  des  ennemis  déclarez.  Aussi  sont-ils 
peu  estimez,  et  ne  peuvent  éviter  le  nom  de 
traistres  et  espions,  qui  n'ont  ordinairement  le 
cœur  de  se  déclarer  lidelles  pour  un  party  ny 
pour  l'autre.  Le  Roy  en\oya  derechef  lettres 
patentes  pour  estre  procédé  contre  ceux  qui 
a\ oient  pris  les  armes  et  ses  villes,  comme  re- 
belles à  Sa  Majesté.  Kty  eut  lors  de  grandes  dé- 
libérations de  reprendre  lesdiles  villes  que  te- 
noient les  huguenots,  qui  ne  les  pouvoieut  def- 
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fendre  et  tenir  la  campagne  sans  secours  cstran- 
per;  car  en  l'armée  du  Roy  il  y  avoit  une  fort 
bonne  infanterie  et  grand  équipage  d'artillerie. 

Mais  tous  ces  desseins  furent  rompus  par  la 
venue  des  reistres  que  d'Andelot  amenoit  pour 
les  huguenots ,  lesquels ,  s'estans  joincts  près 
d'Orléans  environ  le  mois  de  novembre,  firent 
délibération  d'aller  mettre  le  siège  devant  Paris, 
où  le  Connestable  et  le  duc  de  Guise  allèrent  in- 
continent pour  asseurer  les  habitans  de  la  ville, 
qui  cstoient  en  grande  crainte. 

Or,  d'Andelot  ayant  esté  laissé  en  ladite  ville 
d'Orléans  avec  bonne  et  forte  garnison  ,  l'armée 
des  huguenots ,  suivant  leur  délibération ,  s'a- 
chemina droict  a  Paris;  et,  après  avoir  pris  en 
passant,  sans  résistance,  les  villes  de  Pluviers, 
Estampes ,  La  Ferté  et  Dourdan ,  se  vint  camper 
à  Arcueil  sous  Paris;  pour  lequel  asseurer,  le 
duc  de  Guise  s'alla  loger  hors  la  ville  et  aux 
fauxbourgs ,  où  furent  faits  des  retranchemens 
pour  loger  les  gens  de  pied,  et  y  mit-on  si  bonne 
garde  que  ceux  de  Paris  furent  un  peu  moins 
es  ton  nez. 

Toutesfois  l'on  advisa  prudemment  de  ne  rien 
hasarder  contre  des  gens  qui  ne  mettoient  leur 
espérance  qu'au  hasard  d'une  bataille,  et  devant 
la  principale  ville  du  royaume ,  mais  plustost 
de  parlementer  avec  eux  pendant  que  le  secours 
des  Espagnols  et  Gascons  se  joindroit  à  l'armée 
du  Roy.  Et  afm  que  l'on  prist  plus  d'asseurance, 
tant  d'une  part  que  d'autre,  le  Connestable  alla 
comme  ostage  au  camp  des  huguenots  :  cepen- 
dant l'Admirai  passoit  au  Port  à-l'Anglois  pour 
parler  à  la  Reyne,  mère  du  Roy,  laquelle  luy  dit 
résolument  qu'il  ne  falloit  point  espérer  l'edict 
de  janvier,  ny  changement  de  la  religion  catho- 
lique ;  qui  fut  cause  que  l'Admirai  s'en  retourna 
sans  rien  faire  ;  et  depuis  encore  l'on  parlementa 
au  faux-bourg  Sai net-Marcel. 

Le  prince  de  Condé  offrit  lors  de  laisser  l'ar- 
mée ,  pourveu  que  leur  religion  fust  entretenue 
dedans  les  villes  où  elle  estoit  exercée  publique- 
ment devant  la  guerre  ,  et  es  autres  villes  ;  que 
l'on  ne  recherchast  plus  les  huguenots  au  fait  de 
leurs  consciences,  et  qu'il  eussent  main  levée  de 
leurs  biens  ,  et  tousjugemeus  et  sentences  con- 
tr'eux  donnez  fussent  rescindez  ;  qu'ils  pussent 
avoir  et  tenir  offices  et  charges  honorables  , 
comme  les  catholiques  ,  et  qu'il  fust  permis  à 
tous  gentils-hommes  d'avoir  exercice  de  leur  re- 
ligion en  leurs  maisons,  et  aux  conseillers  du 
privé  conseil ,  quand  ils  scroient  à  la  suite  de  la 
Cour;  que  le  Roy  advouast  les  deniers  pris  en 
ses  reccptes  par  les  huguenots ,  et  les  reliques 
qu'ils  avoient  fondues  estre  pour  son  service; 
que  le  concile  général  fust  tenu  en  toute  liberté  , 
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sans  que  le  Pape  ni  légat  pour  luy  y  assistas!  ; 
ou  ,  s'il  ne  pouvoit  faire  ,  que  du  moins  dedans 
six  mois  l'on  tint  un  concile  national  de  toute  la 
France  avec  entière  liberté  ;  que  les  armes  fus- 
sent posées ,  tant  d'une  part  que  d'autre ,  et 
pour  l'armée  du  prince  de  Condé ,  advouée  avoir 
esté  faite  pour  le  service  du  Roy.  Que  pour  la 
seureté  de  la  paix ,  Leurs  Majestés  jurassent , 
avec  tous  ceux  de  leur  conseil  privé  ,  toutes  les 
conditions  susdictes. 

Et  cependant  que  le  Connestable  estoit  pour 
voir  s'il  pourroit  passer  quelques  articles ,  l'on 
ne  perdoit  pas  temps  pour  assembler  des  forces 
de  tous  costez,  pour  empescher  par  tous  moyens 
les  desseings  du  prince  de  Condé, auquel  l'on  fit 
response  qu'il  n'y  auroit  point  d'exercice  de  la 
religion  à  Paris, ny  à  la  Cour,  ny  es  villes  fron- 
tières, mesmement  en  la  ville  de  Lyon;  que 
l'armée  du  Roy  demeureroit ,  et  l'armée  dudit 
prince  seroit  licentiée;  que  les  jugemens  qui 
avoient  esté  donnez  contre  les  huguenots  ne  se- 
roient  cassez,  ains  seulement  suspendus  ;  que  les 
huguenots  ne  pourroient  avoir  offices  ni  charges 
publiques,  hormis  le  prince  de  Condé.  Et  si  l'on 
ne  vouloit  pas  approuver  que  les  deniers  du  Roy 
et  les  reliques  prises  par  les  huguenots  eussent 
esté  employées  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 


CHAPITRE  IV. 

Quelques  huguenots  se  retirent  du  party.  —  Le  prince 
de  Condé  songe  à  la  retraite  et  décampe.  —  L'armée 
du  Roy  le  suit.  —  Diverses  opinions  des  chefs  hugue- 
nots touchant  leur  marche.  —  Hardie  proposition  du 
prince  de  Condé  de  revenir  à  Paris.  —  L'Admirai  con- 
traire en  sonadvis.  —  Ils  résolvent  leur  roule  en  Nor- 
mandie ,  prennent  Gallardon.  —  Les  deux  armées  pro- 
ches d'Ormoy.  —  Le  sieur  de  Casteinau  Mauvisiere 
envoyé  par  le  Connestable  et  le  duc  de  Guise  vers  le 
Roy  et  la  Reyne,  pour  apporter  un  ordre  de  donner  ba- 
taille. —  La  Reyne  en  est  faschée,  et  déplore  Testât  des 
affaires.  —  Son  adresse  pour  se  railler  de  cette  depu- 
tation  des  généraux.  —  Le  conseil  du  Roy  resoutqu'un 
gênerai  doit  se  servir  des  occasions  de  combattre,  sans 
demander  conseil  ny  ordre  à  la  Cour. 

Pendant  ce  parlement  et  ces  allées  et  venues, 
ceux  des  deux  armées ,  comme  parens  et  autre- 
fois amis,  et  de  mesme  nation,  se  voyoient  et 
discouroient  ensemble  le  jour ,  et  les  autres  bien 
souvent  venoient  à  quelques  combats  et  escar- 
mouches. Quelques-uns  desdits  huguenots  se  re- 
tirèrent au  camp  du  Roy ,  ou  en  leurs  maisons  : 
entr'autres  ,  Geulis,  lequel  avoit  toujours  esté 
serviteur  de  la  maison  de  Guhe,  se  retira  comme 


à  demy  mal- content  du  prince  de  Condé  et  de 
l'Admirai  ;  et  ayant  prié  un  soir  le  sieur  d'Ava- 
ret,  qu'il  avoit  tiré  de  ce  costé-là  ,  de  l'accom- 
pagner, il  s'en  alla  avec  le  mot  du  guet ,  sans 
que  ledit  d'Avaret  le  voulust  suivre  ;  mais  rap- 
porta cette  nouvelle ,  qui  estonna  fort  le  prince  ; 
lequel  fit  soudain  changer  le  mot,  combien  que 
Genlisasseurast  ledit  d'Avaret  qu'il  ne  feroit  rien 
contr'eux,  ny  changeroitde  religion. 

Au  mesme  temps,  l'armée  du  Roy  fut  renfor- 
cée des  compagnies  espagnoles  et  de  plusieurs 
Gascons  ;  qui  fut  cause  que  le  prince  de  Condé , 
ayant  prins  conseil  de  ce  qu'il  falloit  faire  ,  ad- 
visa  de  se  retirer  vers  la  Normandie ,  où  les  hu- 
guenots avoient  quelques  villes  qu'ils  vouloient 
asseurer  et  y  passer  l'hy ver,  et  pour  se  fortifier 
de  plusieurs  de  leurs  partisans  en  ladite  province 
qui  estoient  eu  leurs  maisons,  et  des  Anglois  que 
la  reyne  d'Angleterre  promettoit  de  leur  envoyer 
avec  quelque  somme  d'argent  pour  le  payement  de 
leurs  reistres ,  qui  commençoient  fort  à  se  mes- 
contenter  de  ce  qu'on  ne  leur  pouvoit  tenir  pro- 
messe; joinct  aussi  que  le  Roy  commençoit  à  les 
faire  pratiquer. 

Davantage ,  l'on  avoit  fait  une  délibération 
d'attaquer  le  prince  au  mesme  lieu  qu'il  avoit 
choisi  pour  combattre  devant  Paris ,  où  il  estoit 
en  danger  de  se  perdre  et  toute  son  armée ,  s'il 
y  fust  demeuré  plus  long-tems.  Quoy  voyant , 
et  qu'il  ne  pouvoit  avoir  la  paix  aux  conditions 
qu'il  desiroit,  ny  moins  forcer  les  tranchées  de 
Paris,  il  prit  resolution  ledixiesme  de  décembre 
15C2  de  desloger,  faisant  mettre  le  feu  à  la  plus- 
part  de  leurs  logis,  eu  partie  pour  tesmoignage 
de  l'inimitié  qu'ils  portoient  à  ladite  ville,  à  la- 
quelle ils  ne  purent  faire  pis.  Son  armée  estoit 
d'environ  huit  à  neuf  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  mille  chevaux.  Estant  deslogé,  il  se  mit 
en  l'arriére  garde  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de 
meilleur  et  de  plus  fort,  craignant  d'estre  assail- 
ly  de  l'armée  du  Roy ,  comme  il  en  fut  suivi  de 
bien  près.  Il  alla  faire  son  premier  logis  à  Palay- 
seau ,  et  le  lendemain  à  Limours ,  où  il  demeura 
tout  le  jour  à  tenir  conseil,  faire  plusieurs  des- 
pesches  et  attendre  nouvelles  de  ce  que  feroit 
nostre  armée.  Le  treiziesme  jour  dudit  mois,  il 
alla  loger  à  Sainct-Arnoul,  sur  le  chemin  de 
Chartres ,  pensant  le  prendre  ;  mais  les  portes 
luy  furent  fermées:  neantmoins,  plusieurs  pres- 
tres  et  catholiques  y  furent  tuez  ;  et  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  prendre  cette  ville ,  pour  n'avoir  pas 
un  suffisant  attirail  ny  esquipage d'artillerie,  il 
en  fit  charger  la  pluspart  audit  Sainct-Arnoul 
sur  des  chariots. 

Cependant  l'armée  du  Roy  sortit  de  Paris,  et, 
costoyant  celle  des  huguenots,  s'approcha  d' Es- 
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tampes  feignant  la  vouloir  assiéger;  ce  qui  n'es- 
toit  pas  son  dessein,  mais  de  combattre  l'armée 
des  ennemis  avant  qu'elle  fust  passée  en  Nor- 
mandie et  jointe  avec  les  Anglois,  et  qu'elle 
eust  receu  l'argent  que  l'on  leur  apportoit  de  ce 
eosté. 

Là-dessus  les  huguenots  se  trouvèrent  bien 
empeschez  ,  et  prirent  diverses  délibérations  : 
l'une  ,  d'aller  droit  à  Chartres  l'assiéger,  et  en 
promettre  le  pillage  à  leurs  soldats;  l'autre,  de 
se  loger  en  lieu  avantageux  pour  attendre  l'ai'- 
mée  du  l\oy  au  combat,  ce  qui  ne  fut  trouvé  bon 
des  principaux  chefs  ,  voyans  que  nostre  armée 
avoiteudu  renfort  et  les  suivoit  de  si  près.  Lors 
le  prince  ,  duquel  le  grand  courage  ne  pouvoit 
plus  souffrir  qu'on  reculast,  mit  en  délibération 
de  retourner  à  Paris,  disant  qu'il  le  regagueroit 
le  premier ,  et  y  trouveroit  les  tranchées  et  les 
faux-bourgs  sans  résistance,  et  qu'il  lui  donne- 
roit  un  second  estonnement  plus  grand  que  le 
premier,  et  fermeroit  le  retour  à  l'armée  du  Roy, 
laquelle  seroit  contrainte  d'aller  prendre  un 
grand  tour  pour  passer  la  rivière,  et  rentrer  par 
l'autre  costé  audit  Paris;  que  cependant  il  pren- 
droit  sou  advantage  sans  se  retirer  devant  ses 
ennemis. 

Cette  opinion  du  prince  de  Condé ,  plus  gail- 
larde et  courageuse  que  raisonnable,  l'eust  em- 
porté si  l'Admirai  n'y  eust  entièrement  contredit, 
en  remonstrantque  l'armée  du  Roy  auroit  hieu- 
tost  repassé,  ou  se  mettroit  entre  Orléans  et  eux 
pour  leur  couper  les  vivres  sans  difficulté,  ou 
peut-estreiroit  assiéger  et  prendre  ledit  Orléans, 
ou  enfin  les  viendroit  enclorre  dedans  les  tran- 
chées, pour  avoir  Paris  en  teste  d'un  costé,  et 
l'armée  du  Roy  en  queue  de  l'autre.  De  sorte 
que  l'opinion  de  l'Admirai  l'emporta,  attendu 
mesmement  que  leurs  reistres  et  lanskenets  les 
pressoient  pour  avoir  de  l'argent ,  ausqucls  ils 
n'en  pouvoient  bailler  autre  que  celuy  qui  leur 
estoit  promis  d'Angleterre. 

Toutes  ces  choses  bien  débattues  et  mises  en 
considération,  et  que  la  perte  de  leur  armée  es- 
toit  la  ruine  entière  et  e\  idente  de  tous  les  hu- 
guenots de  France,  lesquels  ne  se  pourroient  ja- 
mais relever,  il  fut  conclu  qu'ils  iroicnt  droit  en 
Normandie,  suivant  leur  première  délibération; 
joint  que  sur  toutes  choses  l'Admirai  craignoit  la 
perte  d'Orléans  comme  de  leur  magasin  et  re- 
traite, attendu  que  l'armée  du  Roy  estoit  la  plus 
forte  de  gens  de  pied ,  et  qu'il  y  avoit  force  ar- 
tillerie. Alors  ils  résolurent  de  marcher  droit  à 
Dreux,  que  Haubigny  avoit  promis  de  surpren- 
dre ,  ce  qu'il  voulut  tenter,  mais  l'effet  ne  s'en- 
suivit pas  ;  au  contraire  il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer pluslost  qu'il  n'y  estoit  allé. 


Le  seiziesmc  du  mois ,  le  prince  de  Condé  al- 
la loger  à  Ablle,  à  deux  petites  lieues  de  Sainct- 
Arnoul,  et  de  là  le  dix-septiesme  à  Gallardon, 
où  l'entrée  luy  fut  refusée  par  les  catholiques, 
qui  tirèrent  et  tuèrent  quelques  huguenots  ;  mais 
nonobstant,  la  place,  qui  ne  valoit  rien,  fut 
prise  et  forcée,  où  il  y  eut  plusieurs  prestres  et 
catholiques  tuez  ;  ils  y  logèrent  la  nuit  avec  une 
grande  commodité  de  vivres,  dont  ils  avoient 
bon  besoin  ,  et  le  soir  ,  ils  firent  pendre  un  gref- 
fier de  ladite  ville,  qu'ils  disoient  avoir  esté  cause 
de  leur  refuser  l'entrée,  et  en  vouloient  faire  mou- 
rir d'autres  s'ils  ne  se  fussent  sauvez.  Ils  séjour- 
nèrent là  deux  jours ,  où  ils  firent  une  revue  de 
leurs  gens  de  pied  ,  qui  se  deroboient  tous  les 
jours  depuis  qu'ils  eurent  perdu  l'espérance  de  la 
prise  et  pillage  de  Paris,  dont  ils  avoient  esté 
amusez  et  entretenus  longuement. 

De  là  le  prince  alla  loger  en  un  village  appelé 
Ormoy ,  où  il  se  trouva  plus  près  de  nostre  ar- 
mée qu'il  ne  pensoit ,  et  qui  estoit  à  une  lieue 
de  l'Admirai,  qui  menoit  l'avant-garde,  laquelle 
estoit  logée  au  village  de  Néron,  et  alla  le  soir 
trouver  le  prince  pour  ensemble  adviser  à  leurs 
affaires,  et  le  lendemain  ils  y  séjournèrent. 

Cependant  l'armée  du  Roy  ne  perdoit  pas 
temps ,  résolue  de  donner  la  bataille  :  à  quoy  le 
Connestable,  le  duc  de  Guise  et  lemareschal  de 
Sainct-André,  chefs  et  conducteurs  d'icelle,  con- 
cluoient  toujours  ;  mais  ne  le  vouloient  entre- 
prendre sans  eu  avoir  le  commandement  exprès 
du  Roy ,  de  la  Rey ne  sa  mère ,  des  princes  et 
autres  du  conseil  privé  qui  estoient  avec  eux. 
Occasion  pourquoy,  le  quatorziesme  du  mois, 
lesdits  Connestable ,  duc  de  Guise,  et  mareschal 
de  Sainct-André,  me  depescherent  en  grande 
diligence  pour  aller  trouver  Leurs  Majestez  au 
bois  de  Vincennes  ,  et  leur  dire  que  dedans  qua- 
tre ou  cinq  jours  au  plus  tard  ils  estoient  à  la 
bataille  :ce  que  les  ennemis  ne  pouvoient  éviter, 
et  que  les  deux  armées  ne  se  rencontrassent  ou 
en  la  plaine  de  Dreux  ou  de  Aeubourg.  Parquoy 
lesdits  sieurs  demandoient  un  commandement 
exprès  et  absolu  de  Leurs  Majestez  avec  leur 
conseil ,  de  combattre;  et  me  baillèrent  chacun 
une  petite  lettre  de  cette  substance  principale,  et 
créance  qu'ils  ne  vouloient  rien  bazarder  sans  ce 
commandement ,  afm  que  l'on  ne  rejettast  sur 
eux  aucune  faute  en  affaires  dételle  importance, 
et  estant  si  près  du  Roy. 

Je  fis  ce  petit  voyage  toute  la  nuit;  et  arrivay 
le  lendemain  de  grand  matin  au  lever  de  la 
Reyne  ,  mcre  du  Roy,  laquelle  m'ayant  ouy 
sur  ce  sujet  piteux  et  lamentable,  d'estre  à  la 
veille  de  donner  une  bataille  de  François  contre 
François,  Sa  .Majesté  me  dit  qu'elle  s'esmerveil- 


loit  comme  lesdits  Conuestable ,  duc  de  Guise 
et  Sainct-André ,  estant  bons  capitaines ,  pru- 
dens  et  expérimentez,  envoy oient  demander 
conseil  à  une  femme  et  à  un  enfant,  pleins  de 
regret  de  voir  les  choses  en  telle  extrémité  que 
d'estre  réduites  au  hasard  d'une  bataille  ci- 
vile. 

Alors  entra  la  nourrice  du  Roy,  qui  estoit  hu- 
guenote ;  et  au  mesme  temps  que  la  Reyne  me 
menoit  trouver  le  Roy ,  qui  estoit  encore  au  lit , 
elle  reprit  ce  propos,  que  c' estoit  chose  estrange 
de  leur  envoyer  demander  conseil  de  ce  qu'il 
falloit  faire  pour  la  guerre;  et  lors,  fort  agitée 
de  douleur,  me  dit  par  moquerie  :  «  Il  faut  de- 
mander à  la  nourrice  du  Roy  si  l'on  donnera  la 
bataille.  »  Lors  l'appelant  :  «  Nourrice,  dit-elle, 
le  temps  est  venu  que  l'on  demande  aux  femmes 
conseil  de  donner  bataille  :  que  vous  en  sem- 
ble? »  Lors  la  nourrice  suivant  la  Reyne  eu  la 
chambre  du  Roy,  comme  elle  avoit  accoustumé , 
dit  par  plusieurs  fois ,  puis  que  les  huguenots  ne 
se  vouloient  contenter  de  raison,  qu'elle  estoit 
d'avis  que  l'on  leur  donnast  la  bataille.  Et  con- 
tinua ce  propos  entre  quelques-uns  qui  lui  par- 
ioient ,  comme  chacun  en  discouroit  alors  selon 
sa  passion. 

A  l'instant  la  Rej'ne  me  dit,  en  faisant  sortir 
ladite  nourrice  ,  et  quelques  autres  qui  estoient 
en  la  chambre  du  Roy,  qu'elle  ne  me  pourroit 
dire  pour  sa  part  autre  chose  que  ce  qu'elle  m'a- 
voit  dit,  raesmement  pour  donner  conseil  à  des 
capitaines;  aussi  que  l'on  ne  leur  pou  voit  rien 
prescrire  de  la  Cour,  et  que  j'avois  vu  ce  qu'eu 
disoit  la  nourrice  du  Roy,  auquel  je  presentay 
les  lettres  ;  et  s'y  trouvèrent  le  prince  de  la  Ro- 
che-sur-Yon,  le  Chancelier,  les  sieurs  de  Si- 
pierre,  de  Yieilleville,  depuis  mareschal  de 
France ,  Carnavalet  et  quelques  autres  du  con- 
seil privé.  Et  comme  je  faisois  mon  récit  de  ce 
qui  m'avoitesté  commandé  par  lesdits  chefs,  et 
pressois  pour  m'en  retourner  l'après-disnée,  afin 
de  les  résoudre  sur  le  fait  de  donner  la  bataille, 
Losse  arriva  de  la  part  desdits  seigneurs  avec 
semblable  charge  que  la  mienne.  Sur  cela  il  y 
eut  plusieurs  discours  du  bien  et  du  mal  qui  en 
pourroit  arriver. 

Mais  la  resolution  fut  que  ceux  qui  avoient 
les  armes  en  main  ne  dévoient  demander  con- 
seil ny  commandement  de  la  Cour  ;  et  à  l'heure 
mesme  je  fus  renvoyé  pour  leur  dire  de  la  part 
du  Roy  et  de  la  Reyne,  qui  leur  escrivoient 
aussi  chacun  un  mot  de  leur  main  ,  que ,  comme 
bous  et  prudens  capitaines  et  chefs  de  cette 
armée,  ils  fissent  ce  qu'ils  jugeroient  le  plus  à 
propos ,  de  combattre  ou  non  avec  tous  les  avan- 
tages qu'ils  sçauroieut  bien  choisir. 
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Je  partis  à  l'instant  eu  poste ,  et  arrivay  au 
village  où  ils  estoient  à  l'issue  de  leur  disner , 
ayant  laissé  Sipierre  et  tous  ceux  qui  estoient 
près  du  Roy ,  en  volonté  d'estre  bientost  après 
moy  au  camp  pour  se  trouver  à  la  bataille.  Losse 
[depuis  capitaine  des  gardes  du  Roy]  demeura 
jusques  au  soir ,  et  arriva  le  lendemain  à  nostre 
armée  sans  apporter  rien  plus  que  moy  de  la  Cour, 
d'oiî  l'on  remettoit  tout  en  la  prudence  des  chefs 
de  l'armée  de  faire  ce  qu'ils  verroient  nécessaire, 
selon  les  forces  qu'ils  avoient  en  main. 


CHAPITRE  V. 


Le  Connestahie  et  le  duc  de  Guise  résolus  au  coinbal  con- 
tre ropinion  de  l'Admirai  qui  n'en  vouloit  rien  croire. 

—  Fautes  faites  par  les  chefs  de  part  et  d'autre.  — 
Bataille  de  Dreux.  —  Le  prince  tasche  d'éviter  le  com- 
bat. —  Ordonnance  de  l'armée  royale.  —  Pourquoy  le 
duc  de  Guise  ne  prit  point  de  commandement  dans 
cette  journée.  —  Louange  de  sa  valeur  et  de  sa  con- 
duite. —  Forces  des  deux  partis.  —  Commencement  du 
combat.  —  Faute  du  prince  de  Condé.  — IMort  du  sieur 
de  Montberon  ,  fils  du  Connestable.  —  Le  Conneslablc 
blessé  et  pris.  —  Grande  valeur  des  Suisses.  — Exploit 
du  duc  de  Guise.  —  Défaite  des  reistres  du  prince  par 
le  maresch.ll  de  Sainct-André.  —  Le  prince  de  Condé 
pris  prisonnier  par  le  sieur  d'Anville.  —  Louange  du  duc 
de  Guise.  —  Faute  de  Tavant-garde  royale.  —  Grands 
devoirs  de  Tadmiral   de  Chastillon  en  cette  journée. 

—  Sa  retraite.  —  Le  duc  de  Guise  detneuré  gênerai. 


Alors  ils  tinrent  conseil  et  résolurent  de  com- 
battre, et  d'aller  passer  la  rivière  d'Eure  le  plus 
près  de  Dreux  et  des  ennemis  qu'il  seroit  possi- 
ble, en  certains  villages  où  nostre  armée  se  lo- 
gea, pour  le  lendemain  ou  le  poursuivant  donner 
la  bataille.  Ce  qui  advint  contre  l'opinion  de 
l'Admirai,  qui,  pour  toutes  raisons,  alleguoil 
que  l'armée  du  Roy ,  voyant  le  progrès  du  che- 
min qu'elle  avoit  fait  depuis  qu'elle  estoit  partie 
de  Paris ,  ne  se  mettroit  jamais  au  hasard  de 
donner  la  bataille,  ce  qui  fut  rapporté  au  Con- 
nestable ,  mais  que  le  prince  de  Condé  estoit  de 
différente  opinion  à  l'Admirai ,  disant  que  la  ba- 
taille ne  se  pouvoit  éviter  :  à  quoy  il  se  prépara 
plustost  que  ledit  Admirai ,  qui  estoit  fort  entier 
en  ses  opinions ,  comme  je  l'ay  cognu  souvent  es 
affaires  que  j'ay  depuis  eues  à  traiter  avec  luy  , 
tant  pour  la  paix  que  pour  licencier  par  deux 
fuisses  armées,  dont  j'ay  eu  la  charge,  comme 
je  diray  en  son  lieu. 

Donc,  pour  revenir  au  point  de  donner  la 
bataille ,  l'armée  du  Roy ,  qui  avoit  tousjours 
costoyé  celle  des  huguenots ,  passa  l'eau  le  dix- 
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huietiesme  décembre,  et  se  logea  avec  tout  l'a- 
vantage qu'elle  put,  dont  les  huguenots  furent 
assez  mal  advertis  ;  et  y  en  a  quelques-uns  qui 
disent  que  le  prince  de  Condé  ny  TAdrairal  ne 
firent  pas  ce  qu'ils  dévoient  faire ,  soit  pour  don- 
ner, soit  pour  éviter  la  bataille.  Aussi  nostre 
armée  pcrdii-elle  de  sou  avantage  de  combattre 
au  bout  de  la  campagne  de  Deauce  et  en  la  plaine 
de  Dreux;  attendu  que  la  pluspart  de  nos  forces 
consistoienten  gens  de  pied,  et  celle  des  hugue- 
nots en  plus  grand  nombre  de  cavalerie ,  et  avoit 
un  fort  grand  bagage ,  et  leurs  reistres  trop  de 
chariots.  De  sorte  que ,  passant  au  bourg  de 
Trion  ,  comme  il  sembloit  que  ce  fast  leur  inten- 
tion ,  ils  eussent  esté  fort  incommodez ,  à  l'occa- 
sion des  chemins  bas  et  plus  estroits,  et  plus 
a\  ant  tant  d'arbres  qui  estoieut  de  ce  costé. 

Or  le  jour  du  combat  estant  venu  ,  le  prince 
de  Condé  monta  à  cheval  de  grand  matin,  et 
premier  que  l'Admirai  qui  menoit  l'avant-garde; 
mais  ils  ne  firent  pas  grand  chemin ,  qu'ils  n'eus- 
sent advertissement  que  l'armée  du  lloy  avoit 
passé  leau  de  leur  costé,  et  la  voyant  eu  bataille, 
et  qu'elle  ne  bougeoit,  ains  les  attendoit  pour 
voir  leur  contenance,  ils  firent  alte,  et  se  mirent 
en  bataille  à  la  portée  du  canon.  Le  prince  de 
Condé  fit  délibération  de  charger  le  premier, 
estimant  que  ce  luy  seroit  avantage;  mais  il  Ju- 
gea aussi  qu'il  luy  falloit  endurer  un  grand  es- 
chec  de  nostre  artillerie,  et  que  la  campagne 
estoit  large,  de  sorte  que,  venant  le  premier 
combat ,  il  couroit  le  danger  d'estre  rencontré 
par  le  flanc  :  et  toutesfois  il  fit  quelque  semblant 
de  tourner  la  teste  vers  Trion  :  ce  que  voyant 
le  Connestable,  et  que  quelques  troupes  parois- 
suient ,  mesmement  les  reistres  du  prince,  il  leur 
fit  tirer  quelque  volée  de  canon ,  ce  qui  les  es- 
branla  de  telle  sorte,  que  les  reistres  se  voulu- 
rent couvrir,  et  prendre  le  chemin  du  valon. 

Cela  fil  juger  à  quelques-uns  de  nostre  armée, 
qui  le  rapportèrent  au  Connestable,  que  le  prince 
vouloit  chercher  le  moyen  d'éviter  la  bataille, 
\  oyant  l'armée  du  Roy  composée  de  cinq  gros  ba- 
taillons de  gens  de  pied  entremeslez  de  cavalerie, 
d'autant  qu'elle  estoit  plus  foible,  à  l'occasion 
des  reistres ,  que  celle  du  prince.  L'avant-garde , 
conduite  par  le  maresehal  de  Saiact-Audré,  es- 
toit de  dix-sept  compagnies  de  gens  d'armes, 
vingt  enseignes  de  pied  françoiscs  ,  et  quatorze 
compagnies  espagnoles,  dix  enseignes  de  lans- 
kenets  et  quatorze  pièces  d'artillerie.  Le  Connes- 
table, chef  de  l'armée,  menoit  la  bataille,  où  il 
y  avoit  dix-buit  compagnies  de  Liens  d'armes, 
a\ec  les  chevaux  légers,  vingt-deux  enseignes 
de  Suisses,  et  seize  compagnies  de  gens  de  pied 
iVançois  et  bretons ,  avec  huit  piet.'es  d'artillerie. 


Le  duc  de  Guise  ce  jour  là,  pour  plusieurs 
considérations,  ne  se  disoit  avoir  charge  que  de 
sa  compagnie,  et  de  quelques-uns  de  ses  amis 
et  serviteurs,  aussi  que  les  huguenots  disoient 
que  c'estoit  sa  querelle ,  et  qu'il  estoit  le  motif 
de  cette  guerre ,  dont  il  vouloit  oster  l'opinion.  11 
ne  laissa  toutesfois  de  remporter  avec  sa  troupe 
l'honneur  de  la  bataille,  par  sa  prudence  et 
bonne  conduite;  et  pour  en  parler  avec  la  vé- 
rité ,  l'armée  du  Roy  estoit  d'environ  treize  ou 
quatorze  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux,  que  bons  que  mauvais.  Celle  du  prince 
de  Condé  estoit  de  quatre  mille  chevaux ,  et  de 
sept  à  huit  mille  hommes  de  pied. 

Donc,  l'armée  du  Roy  estant  en  bataille, 
voulut  marcher  vers  celle  du  prince  qui  nous 
monstroit  le  fianc ,  et  se  mit  à  costé  de  deux  vil- 
lages nommé  Rleinville  et  l'Espi,  si  proches  l'un 
de  l'autre,  que  nostre  armée  n'y  pouvoit  mar- 
cher d'un  front;  qui  fut  cause  que  la  bataille 
que  menoit  le  Connestable  advança  l'avant  garde 
que  menoit  le  maresehal  de  Sainct-André.  Le 
prince  de  Condé,  qui  estoit  tousjours  d'opinion 
de  charger  le  premier ,  voyant  que  nostre  armée 
marchoit  droit  à  luy ,  fit  aussi  tourner  son  armée 
en  la  plus  grande  diligence  qui  luy  fut  possible, 
mais  non  sans  quelque  desordre,  comme  il  ad- 
vient le  plus  souvent  en  telles  affaires;  de  sorte 
que  l'Admirai ,  qui  menoit  l'avant  garde  des  hu- 
guenots, se  trouva  en  teste  du  Connestable  et  de 
sa  bataille,  et  le  prince  et  sa  bataille  à  l'opposite 
du  maresehal  de  Sainct-André ,  qui  menoit  l'a- 
vant-garde du  Roy.  Neantmoins  le  prince  la 
laissa  à  la  main  gauche,  et  tourna  contre  le 
fianc  des  Suisses ,  qui  fermoient  la  bataille  du 
Connestable,  laissant  l'avant-garde  du  mares- 
ehal de  Sainct-André  entière.  De  sorte  que  le 
prince  laissoit  toute  son  infanterie  engagée,  sans 
considérer  qu'estant  le  plus  fort  de  cavalerie  il 
ne  devoit  pas  charger  les  gens  de  pied ,  comme 
il  en  donna  le  commandement  à  Mouy  et  à  Da- 
varet ,  qui  avoit  succédé  à  Genlis,  en  les  asseu- 
rant  ({uil  les  suivroit  de  bien  près ,  comme  il  fit 
de  telle  furie  qu'ils  entamèrent  fort  le  bataillon 
des  Suisses  avec  les  reistres,  qui  les  chargèrent 
en  mesme  temps;  mais  lesdits  Suisses,  lesquels 
firent  ce  jour-là  tout  ce  qui  se  pouvoit  désirer  de 
gens  de  bien,  se  rallièrent  avec  grand  courage, 
sans  espargner  les  coups  de  picques  à  leurs  en- 
nemis. 

En  ce  mesme  temps  d'Anville ,  aujourd'hui 
maresehal  de  France,  s'advança  avec  trois  com- 
pagnies de  gens  d'armes  et  les  chevaux  légers, 
ausquels  il  commandoit ,  pour  faire  teste  au 
prince;  mais  il  fui  en  mesme  temps  chargé  par 
les  reistres ,  ou  fut  tué  Montbcron  sou  frerc  ;  La 
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Rochefoucault  donna  aussi  dedans  les  Suisses , 
qui  les  trouva  ralliez ,  et  où  il  ne  gagna  gueres. 
Cependant  l'Admirai,  avec  une  grosse  troupe 
de  reistres ,  son  régiment  et  la  troupe  du  prince 
Porcian,  marcha  droit  au  Connestable,  qui  sous- 
tint  cette  grande  charge,  en  laquelle  il  fit,  et 
plusieurs  qui  estoient  avec  luy,  tout  ce  qui  se 
pouvoit.  Quelques  autres  ne  tinrent  ferme, 
voyant  qu'il  avoit  eu  son  cheval  tué ,  remonté 
aussi-tost  par  d'Orayson ,  son  lieutenant ,  qui 
luy  bailla  le  sien  ;  mais  enfin  estant  rechargé , 
et  fort  blessé  au  visage  d'un  coup  de  pistolet,  il 
fut  contraint  de  se  rendre  à  un  gentilhomme 
franeois,  auquel  les  reistres  l'osterent,  en  pre- 
nant sa  foy  et  son  espée  de  force  :  et  pour  en 
parler  en  un  mot,  la  bataille  où  il  commandoit 
fut  preque  desfaite ,  combien  que  les  Suisses  se 
ralliassent  tousjours,  en  faisant  teste  à  toutes  les 
charges  qui  leur  estoient  faites  :  de  sorte  que 
jamais  cette  nation  ne  fit  mieux  que  ce  jour-là. 
Les  lanskenets  du  prince  de  Condé ,  les  voyans 
ainsi  assaillis  de  tous  endroits,  se  voulurent 
mettre  de  la  partie  :  quoy  voyans  les  Suisses, 
au  lieu  de  s'estonner ,  marchèrent  droit  à  eux  et 
les  mirent  en  faite  :  quelques  cornettes  de  reis- 
tres et  de  François  s'estans  ralliées,  voulurent 
entreprendre  de  leur  faire  encore  une  charge; 
mais  ils  les  trouvèrent  si  bien  raillez  qu'ils  ne 
l'osèrent  entreprendre ,  et  ainsi  passèrent  sans 
les  charger  de  ce  coup-là  ;  mais  leur  firent  une 
entreprise  en  despit  de  laquelle  ils  se  maintinrent 
tousjours  ensemble ,  en  se  retirant  vers  nostre 
avant  garde,  qui  tenoit  ferme  sans  se  mouvoir , 
ayant  ainsi  veu  maltraiter  le  Connestable  et 
l'emmener  prisonnier. 

Lors  le  duc  de  Guise  tira  environ  deux  cens 
chevaux  des  troupes ,  avec  quelque  nombre  de 
harquebusiers  à  sa  main  droite  ;  et,  avec  les  Es- 
pagnols qui  suivoient,  alla  charger  les  gens  de 
pied  des  huguenots,  qu'il  desfit  entièrement, 
sous  la  charge  de  Grammont  et  de  Fontenay. 

A  l'instant  le  mareschal  de  Sainct- André, 
avec  tout  le  reste  de  l'avant-garde ,  s'alla  ranger 
au  bout  du  bataillon  des  lanskenets,  pour  char- 
ger les  reistres  et  ceux  qui  se  rallieroient  et  se- 
roient  sur  pied  de  l'armée  du  prince  :  lesquels 
voyans  telle  charge  leur  tomber  sur  les  bras,  et 
leurs  gens  de  pied  desfaits ,  se  retirèrent  au 
grand  trot  vers  un  grand  bois  prochain.  Ce  que 
voyant  d'Andelot,  et  leurs  lanskenets,  dont  il 
avoit  esté  le  conducteur,  s'enfuir  au  travers  du 
village  de  Bleinville,  et  assez  près  du  lieu  où  le 
Connestable  avoit  sousteuu  la  charge ,  les  vou- 
lut contraindre  dé  tourner  teste  à  la  cavallerie 
qui  les  suivoit,  ce  qu'ils  ne  voulurent  faire,  et 
ainsi  se  servirent  ce  jour-là  plus  des  pieds  et 
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des  jambes  que  de  leurs  pieques  et  corselets  :  ce 
que  voyant  d'Andelot,  et  qu'il  ne  pouvoit  rien 
faire,  estant  las  et  malade  (l),  comme  je  luy  ai 
depuis  ouy  dire  ,  et  ne  pouvant  retrouver  ny" ral- 
lier les  siens,  s'arresta  quelque  peu,  puis  se  ba- 
zarda d'aller  regagner  le  reste  de  leur  armée , 
qu'il  ne  retrouva  que  le  lendemain  au  matin. 

Le  prince  de  Condé  et  l'Admirai ,  voyans  nos- 
tre avant-garde  entièrement  victorieuse ,  et  que 
c'estoit  à  recommencer,  leurs  François  estans 
séparez  et  débandez  en  divers  endroits,  furent 
bien  estonnez ,  et  de  voir  leurs  reistres  qui  pre- 
noient  la  fuite  au  grand  galop,  et  leurs  François 
qui  les  suivoient  de  près.  Le  prince ,  qui  ne 
pouvoit  se  mettre  en  l'esprit  de  se  retirer,  y  de- 
meura, et  fut  chargé  et  pris  du  sieur  Banville  , 
auquel  il  se  rendit,  et  donna  la  foy  et  l'espée, 
ayant  son  cheval  blessé ,  et  luy  un  peu  en  une 
main. 

Les  reistres  et  les  François  huguenots ,  ayant 
passé  des  taillis  qui  estoient  près  de  là,  en  fuyant 
trouvèrent  un  petit  haut  au  de-là  d'un  vallon  où 
ils  s'arresterent ,  montrant  de  vouloir  faire  teste 
à  nostre  avant  garde ,  qui  temporisa  un  peu  trop 
à  les  charger  et  à  suivre  entièrement  cette  vic- 
toire obtenue  par  le  duc  de  Guise  sur  leur  infan- 
terie; lequel,  ne  s'estant  porté  que  pour  un 
particulier  capitaine  en  cette  armée ,  fit  bien 
paroistre  qu'il  estoit  digne  d'un  plus  grand  com- 
mandement, se  gouvernant  comme  un  bon  et 
sage  capitaine,  et  bien  affectionné  à  la  cause 
pour  laquelle  il  portoit  les  armes,  en  prenant 
sagement  le  party  où  il  voyoit  le  plus  d'avan- 
tage. Toutcsfois  il  y  en  a  qui  veulent  dire  que 
nostre  avant-garde,  soit  par  le  retardement  du 
mareschal  de  Sainct-André  ou  du  duc  de  Guise, 
donna  trop  de  temps  à  l'Admirai ,  qui  ne  le  per- 
doit  pas ,  à  rallier  tout  ce  qu'il  pouvoit  de  sa 
cavalerie ,  comme  il  fit  environ  quatre  cens  che- 
vaux françois  et  ses  reistres ,  à  la  teste  desquels 
il  se  mit  avec  le  prince  Porcian,  La  Rochelbu- 
cault ,  et  la  pluspart  de  la  noblesse  huguenote , 
et  les  pria  tous  de  retourner  au  combat.  Et  ainsi 
ils  marchèrent  droit  au  village  de  Bleinville  où 
nostre  avant-garde  estoit  en  bataille,  foible  de 
cavalerie,  cequiapportoit  beaucoup  d'avantage 
audit  Admirai,  lequel  se  vouloit  tousjours  avan- 
cer pour  la  rompre  ;  mais  le  duc  de  Guise  fit  ap- 
procher Martigues ,  qui  estoit  avec  un  bataillon 
de  gens  de  pied  couvert  de  la  cavallerie ,  où  es- 
toient les  plus  vieux  soldats  de  toutes  les  ban- 
des, lesquels  rompirent  le  dessein  dudit  Admirai . 
qui  estoit  de  défaire  notre  cavallerie,  comme  j'ay 
dit,  laquelle  soustint  une  si  grande  et  forte 

(H  r.e  joiir-lii  il  avoit  la  (ièvro  quarte. 
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charge  sous  la  conduite  du  duc  de  Guise  ,  qu'il 
ne  luy  demeura  pas  cent  chevaux  ensemble; 
mais  il  lit  une  grande  diligence  de  se  rallier  :  ce 
que  voyant  l'Admirai ,  et  que  Martigues  avec 
son  bataillon  de  gens  de  pied  faisoit  merveilles 
de  tirer  sur  sa  cavalerie ,  il  commença  alors  à  se 
serrer  avec  ses  reistres  pour  faire  la  retraite. 

Ainsi  le  duc  de  Guise  demeura  chef  en  l'ar- 
mée du  Roy,  pourestre  le  Connestable  pris  pri- 
sonnier, et  le  mareschal  de  Saiiict-André  aussi 
pris  et  tué.  Et  voyant  que  l'Admirai  se  retiroit 
avec  ses  reistres  et  ses  François,  essaya  de  le 
suivre  avec  Martigues  et  ses  gens  de  pied  et  fort 
peu  de  cavalerie  :  mais  il  n'y  eut  moyen  qu'il  le 
pust  joindre  ,  et  aussi  que  la  bataille  ayant  duré 
plus  de  cinq  heures ,  les  jours  estans  courts,  la 
nuit  survint ,  qui  osta  la  vue  et  la  cognoissance 
de  l'Admirai.  Lequel  sauva  avec  sa  cavalerie 
quelques  pièces  de  son  artillerie ,  et  les  bagages, 
que  les  rei&tres  principalement  ne  veulent  jamais 
abandonner,  et  s'en  alla  à  La  Neufville,  environ 
deux  petites  lieues  de  la  bataille  ,  de  laquelle 
l'honneur,  le  gain  et  la  place  demeurèrent  au 
duc  de  Guise ,  avec  la  pluspart  de  l'artillerie 
des  huguenots  ,  horsmis ,  comme  nous  avons  dit, 
quelques  pièces  que  sauva  l'Admirai  avec  luy. 
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observations  sur  la  bataille  de  Dreux.  —  Des  morts  et 
blessés  en  celte  journée.  —  Losse  porte  au  Roy  la 
nouvelle  de  la  victoire. — Grand  service  du  sieur  de 
Biron.  —  Le  Connestable  mené  à  Orléans  ,  et  mis  entre 
les  mains  de  la  princesse  de  Condé  sa  nièce.  —  Le 
prince  <lc  Condé  prisonnier  du  duc  de  Guise.  —  L'Ad- 
mirai veut  revenir  an  champ  de  bataille  tenter  un  nou- 
veau combat.  —  Les  reistres  et  les  Allemans  s'y  oppo- 
sent et  Tempeschent.  —  Le  duc  de  Guise  ,  demeuré 
maistre  du  cliamp  de  bataille,  vient  saluer  le  Roy  à 
Rambouillet ,  luy  fait  le  récit  du  combat  et  loue  la  va- 
leur du  Connestable,  du  prince  de  Condc,  et  du  mares- 
chal de  Sainct-André  qui  y  fut  tué.  —  Il  loue  encore 
le  duc  d'Aumale  et  le  grand  prieur  ses  frères,  et  les 
sieurs  d'Auville  et  de  Martiyues,  et  parle  modestement 
de  soy.  —  Le  duc  de  Guise  fait  lieutenant  gênerai  pour 
l'absence  du  Connestable.  —  L'adniiial  éleu  chef  des 
huguenots  pour  l'absente  du  prince  de  Condé.  —  Ses 
exploits  en  Berry.  —  Le  prince  de  Condé  mené  au 
»  hasteau  d'Onzain. 


[l.'>63]  Voila  ,  mon  fils,  comme  passa  la  ba- 
taille de  Dreux  ,  où  la  victoire  fut  bien  débattue 
d'une  part  et  d'autre,  et  en  laquelle  il  n'y  eut 
point  d'escarmouches  des  deux  costez  avant  que 
de  venir  aux  grands  combats.  Les  deux  chefs  y 
furent  prisonniers,  et  l'on  s'y  rallia  fort  souvent. 
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Aussi  y  eut-il  un  grand  meurtre  de  part  et  d'au- 
tre; le  duc  de  INevers  y  fut  blessé,  toutesfois 
par  un  des  siens;  d'Annebaut  blessé,  qui  mou- 
rut depuis;  La  Brosse  et  son  fils  aussi;  Givry  y 
fut  tué,  et  Bcîiuvois,  son  frère,  y  fut  blessé. 
Pour  les  morts,  l'on  disoit,  et  ay  vu  rapporter 
au  duc  de  Guise,  qu'il  y  en  avoit  huit  ou  neuf 
mille  sur  la  place  ;  mais  d'autres  disent  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  six ,  tant  y  a  que  la  bataille  fut  fort 
sanglante  :  de  laquelle  les  nouvelles  furent  por- 
tées en  grande  diligence  de  tous  costez  par  ceux 
qui  n'attendoientpas  à  en  voir  la  fin  ,  tant  d'une 
part  que  d'autre. 

L'on  avoit  rapporté  au  Roy  et  à  la  Reyne  sa 
mère ,  et  dit  par  toute  la  Cour,  que  la  bataille  es- 
toit  perdue  et  le  Connestable  prisonnier  et  blessé, 
de  sorte  qu'il  y  en  avoit  de  bien  estonnez  à  la 
Cour,  où  se  faisoient  diverses  délibérations  et 
discours.  Mais  telle  nouvelle  fut  bientost  tournée 
en  joye  par  l'arrivée  de  Losse ,  qui  fit  le  discours 
à  Leurs  Majestez  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en 
la  bataille,  en  laquelle  il  ne  faut  pas  celer  que  Bi- 
ron (1),  alors  premier  mareschal  de  camp,  de- 
puis grand  maistre  de  l'artillerie ,  aujourd'huy 
mareschal  de  France ,  n'aye  remporté  beaucoup 
d'honneur,  comme  il  a  fait  en  toutes  les  batailles 
qui  se  sont  données  es  guerres  civiles.  Losse 
ayant  esté  ouy  avec  grande  allégresse  à  la  Cour, 
meslée  toutesfois  de  douleur  pour  la  prise  du 
Connestable  et  mort  du  mareschal  de  Sainct-An- 
dré et  des  autres  seigneurs  et  gentils-hommes 
morîs  ou  blessez  de  uostre  costé ,  il  fallut  faire 
part  de  cette  rejouissance  à  Paris ,  où  il  fut  com- 
mandé de  faire  feux  de  joie  et  processions  pour 
rendre  grâces  à  Dieu.  Le  semblable  fut  fait  es 
bonnes  villes  de  France  ,  èstiuelles  on  despescha 
force  courriers  pour  leur  faire  entendre  cette 
nouvelle. 

Cependant  le  Connestable  fut  mené  en  si 
grande  diligence ,  blessé  et  vieil  comme  il  estoit, 
qu'il  porta  presque  le  premier  ces  nouvelles  à 
Orléans ,  où  l'on  lui  bailla  pour  hostesse  la  prin- 
cesse de  Condé  sa  nièce;  la(|uelle,  d'autre  costé, 
avoit  besoin  de  consolation  pour  la  prise  du 
prince  son  mary,  lequel  demeura  hoste  du  duc 
de  Guise  son  cousin  ,  qui  le  traita  fort  bien;  et 
couchèrent  ensemble  (2)  le  jour  de  la  bataille 
près  de  Dreux,  où  ledit  duc  avoit  son  logis,  et 
devisèrent  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé. 

Il  y  eut  au  matin  quelques  advertissemens  ap- 
portez au  duc  de  Guise,  que  l'Admirai  voulust 
persuader  aux  reistres  de  retourner  le  lendemain 


(I)  Armand  de  Bifon. 

(•2)  Pierre  Mathieu  (lit  que  \o  duc  céda  son  lit  au  prince, 
et  cuuclia  sur  uuc  paillasse  daus  la  même  chambre. 
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au  combat,  leur  disant  qu'ils  trouveroient  le 
reste  de  nostre  armée  en  desordre,  avec  si  peu 
de  cavalerie ,  que  la  victoire  leur  seroitasseurée  ; 
mais  les  reistres  n'approuvèrent  pas  ce  conseil , 
pour  les  excuses  qu'ils  alléguèrent  de  n'avoir 
plus  de  poudre,  et  qu'ils  avoient  plusieurs  che- 
vaux blessez,  déferrez  et  mal  repeus,  et  autres 
raisons  que  l'Admirai  fut  contrainct  de  recevoir. 
De  sorte  que  le  lendemain,  au  lieu  de  retourner 
combattre ,  ils  prirent  le  chemin  de  Gallardon , 
laissant  quelques  pièces  de  leur  artillerie  par  le 
chemin. 

Le  jour  suivant  au  matin  ,  le  duc  de  Guise  se 
trouva  seul  au  champ  et  maistre  de  la  place ,  où 
il  fit  tirer  quelques  coups  de  canon  pour  assem- 
bler et  appeller  un  chacun ,  et  fit  mettre  les  bles- 
sez dans  Dreux  et  enterrer  tous  les  morts.  Puis 
il  envoya  les  enseignes  gagnées  sur  les  gens  de 
pied ,  et  les  cornettes  et  guidons  remportez  sur 
la  cavalerie ,  à  Paris ,  pour  signal  de  la  victoire 
qui  luy  estoit  demeurée ,  et  s'arresta  quelques 
Jours  es  environ  de  Dreux ,  attendant  le  com- 
mandement du  Roy. 

Alors  Leurs  Majestez  avec  toute  la  Cour  s'a- 
cheminèrent à  Rambouillet,  où  ledit  duc  fut 
mandé  de  s'y  trouver  :  et  y  estant  allé  accom- 
pagné de  la  pluspart  des  seigneurs,   gentils- 
hommes et  capitaines  de  son  armée ,  après  le  dis- 
ner  du  Roy  il  se  trouva  dedans  la  sale  pour  faire 
la  révérence  à  Leurs  Majestez ,  où  il  leur  rendit 
en  public ,  et  comme  en  forme  de  harangue , 
compte  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  cette  ba- 
taille;   et  commença  par  le  regret  qu'il  avoit 
d'avoir  vu  tant  de  braves  François,  princes, 
seigneurs  et  gentils-hommes, obstinez,  aux  des- 
pens  de  leur  sang  et  de  leurs  vies  ,  les  uns  con- 
tre les  autres ,  qui  eussent  esté  suffisans  pour 
faire  quelque  belle  conqueste  sur  les  ennemis 
estrangers.  Puis  il  s'estendit  amplement  à  par- 
ler de  la  prudence  du  Connestable  ,  chef  et  gê- 
nerai de  l'armée ,  tant  pour  l'avoir  mis  en  ba- 
taille avec  tous  les  avantages  que  la  nature  du 
lieu  lui  avoit  pu  permettre,  que  pour  avoir  si 
bien  encouragé  un  chacun  au  combat,  que  les 
moins  courageux  s'estoient  résolus  d'y  bien  faire, 
ausquels  il  avoit  monstre  le  chemin  ,  se  trouvant 
par  tout,  suivant  son  ancienne  valeur.  Après  il 
fit  le  discours  de  toutes  les  charges  qui  furent 
faites  par  le  prince  de  Condé,  auquel  il  attribua 
toutes  les  louanges  qui  se  peuvent  donner  à  un 
chef  d'armée  qui  ne  vouloit  rien  commander  dont 
luy  mesme  ne  prist  courageusement  le  hasard, 
et  comme,  après  plusieurs  recharges ,  l'un  et 
l'autre  furent  à  la. fin  pris  prisonniers,  et  plu- 
sieurs braves  seigneurs,  capitaines  et  gentils- 
hommes, tuez  ou  blessez.  Il  loua  aussi  fort  am- 
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plement  les  Suisses;  puis  il  fit  une  disgression 
sur  le  malheur  qui  estoit  advenu  au  mareschal 
de  Sainct- André ,  chef  et  conducteur  de  l'avant- 
garde ,  qui ,  après  avoir  esté  pris ,  fut  tué  par  la 
mauvaise  volonté  que  luy  portoit  un  gentil- 
homme. 

Il  n'oublia  pas  l'Admirai ,  qui  avoit  esté  con- 
trainct de  quitter  la  partie  ;  et  loua  fort  le  duc 
d'AuraaIe ,  son  frère,  qui  y  avoit  esté  porté  par 
terre ,  et  eu  une  espaule  rompue ,  et  le  grand 
prieur,  son  autre  frère,  pour  avoir  usé  de  grande 
diligence  et  esté  deux  ou  trois  jours' à  cheval 
devant  la  bataille,  tousjours  à  la  teste  ou  aux 
flancs ,  ou  à  la  queue  des  ennemis ,  où  il  s'estoit 
porté  aussi  vaillamment  qu'on  eust  sceu  désirer. 
Il  fit  semblablemeut  un  bon  récit  de  d'Anville 
et  de  Martigues  ;  mais  il  parla  légèrement  des 
lanskeoets ,  comme  ayans  peu  fait ,  tant  d'une 
part  que  d'autre  ,  et  fort  sobrement  de  luy, 
comme  n'estant  qu'un  simple  capitaine  et  parti- 
culier en  l'armée  ,  avec  sa  compagnie  et  quel- 
ques gentils-hommes  de  ses  amis  ,  qui  luy  avoient 
fait  cet  honneur  de  le  suivre  et  accompagner  ce 
jour-là,  où,  après  la  prise  dudit  Connestable  et 
la  mort  du  mareschal  de  Sainct- André,  le  reste 
de  l'armée  luy  avoit  fait  cet  honneur  de  le  prier 
de  la  commander.  Ets'estantjoinctavec  eux  ,  et 
ayant  pris  leur  conseil ,  ils  avoient  tant  fait  avec 
la  volonté  de  Dieu ,  que  la  victoire  et  la  place  de 
bataille  leur  estoit  demeurée ,  et  s'estoient  main- 
tenus jusques  à  l'heure,  pour  attendre  ce  qu'il 
plairoitau  Roy  de  leur  commander. 

Et  après  avoir  dit ,  il  présenta  à  Sa  Majesté 
une  infinité  de  ceux  qui  l'avoient  accompagné 
audit  Rambouillet,  où  le  Roy,  l'ayant  remercié 
du  bon  service  qu'il  luy  avoit  fait  ce  jour-là,  luy 
commanda  et  pria  d'accepter  la  charge  de  l'ar- 
mée pendant  l'absence  du  Connestable  ;  et  ainsi 
il  fut  fait  lieutenant  du  Roy,  avec  grand  honneur 
qui  luy  fut  rendu ,  tant  des  gens  de  guerre  que 
de  ceux  de  la  Cour,  bien  qu'il  se  voulust  excu- 
ser de  cette  charge  en  suppliant  le  Roy  d'y  com- 
mettre quelque  prince  de  son  sang,  ou  le  ma- 
reschal de  Rrissac. 

L'Admirai  cependant,  qui  avoit  pris  le  che- 
min de  la  Reausse,  alla  à  Dangeau,  où  il  fut 
aussi  esleu  chef  de  l'armée  des  huguenots  en 
l'absence  du  prince  de  Condé  ;  et  là  fît  délibéra- 
tion d'aller  rafraischir  son  armée  es  villes  des 
pays  de  Sologne  et  de  Berry,  et  prit  une  petite 
ville  appellée  lePuiset,  qui  se  rendit  par  compo- 
sition. Estant  à  Espies  en  Reausse,  il  eut  quel- 
ques advertissemens  que  le  duc  de  Guise  le  vou- 
loit suivre.  Qui  fut  cause  qu'il  manda  à  Orléans 
pour  rassembler  tout  ce  qui  s'y  estoit  allé  ra- 
fraischir, puis  s'en  alla  à  Beaugency,  où  il  passa 
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la  rivière  de  Loire  ,  et  alla ,  au  commencement 
de  janvier,  à  Selles  en  Berry,  qu'il  assiégea  et 
prit  par  composition.  11  alla  seniblabicment 
prendre  Sainct-Agnan  et  INIontrichard ,  qui  sont 
toutes  places  lesquelles  ne  pouvoient  tenir,  n'y 
ayant  que  les  habitans.  Le  duc  de  Guise,  d'au- 
tre part,  ayant  grande  quantité  d'artillerie,  et 
son  armée  estant  composée  de  gens  de  pied  du 
reste  de  la  bataille  ,  ne  pouvoit  aller  si  tost  que 
l'Admirai,  qui  n'avoit  que  de  la  cavalerie.  11 
prit  cependant  Estampes  et  Pluviers  ,  et  alla  jus- 
ques  aux  portes  d'Orléans. 

Au  mesme  temps  le  Roy  alla  à  Chartres ,  et 
de  là  à  Blois  .  où  le  prince  de  Condé  fut  mené, 
et  de  là  envoyé  au  chasteau  d'Onzain ,  où  il  pra- 
tiqua de  se  sauver  ;  ce  que  toutesfois  il  ne  put 
exécuter,  et  y  en  eut  quelques-uns  pendus  de 
ceux  qui  faisoient  l'entreprise. 


CHAPITRE  VIL 

Lo  sieur  de  Castelnau  ,  après  la  bataille  de  Dreux  ,  où  il 
«e  rencontra  ,  est  renvoyé  continuer  le  sicfje  du  Havre. 
—  Il  prend  Tancarville.  —  Le  Roy  luy  en  donne  le 
coinniandeincnt.  —  Misérable  estât  de  la  Normandie 
<  nire  lei  deux  partis  catliolique  et  liufjuenot.  —  L'ad- 
uiiral  de  Cliaslillon  prend  Jaryoau  et  Sully,  et  se  retire 
en  rSorniandie.  —  Querelle  entre  le  niareschal  de 
Vieilleville  et  le  sieur  de  Villebon  ,  jjouvcrncur  de 
Rouen.  —  Le  niaresclial  de  Bri>;sac  envoyé  lieutenant 
jjcneral  en  ÎSorniandie  à  la  place  du  maresclial  de 
Vieilleville.  —  Amnistie  publiée  par  ordre  du  Roy  pour 
diminuer  les  troupis  de  l'Admirai  ,  qui  escritaux  prin- 
ces d'Allemaone  que  le  Roy  n'est  pas  libre.  —  La 
Revue  tasche  de  divertir  l'Admirai  de  son  voyage  de 
Normandie,  qu'il  continue  ,  et  prend  Caen. 


Mais  avant  que  poui'suivre  à  parler  de  ces 
deux  armées,  que  je  laisseray  pour  un  peu,  je 
te  diray,mon  fils,  qu'ayant  esté  laissé  au  Havre 
de  Grâce  avec  le  comte  flhingrave ,  dès  lors  que 
l'armée  du  Roy  partit  de  Rouen  après  la  prise 
de  la  ville ,  ce  que  je  m'estois  trouvé  dedans  Pa- 
ris en  l'armée  du  Roy,  et  en  tout  le  progrez 
qu'elle  lit  jusques  après  la  bataille  ,  ne  fut  qu'en 
poursuivant  ce  qui  nous  estoit  nécessaire  pour 
assiéger  ledit  Havre ,  avoir  des  gens  de  pied  ,  de 
l'argent,  poudres  et  munitions.  De  sorte  que  du 
mesme  lieu  de  Rambouillet  je  fus  renvoyé  audit 
Havre  de  Grâce,  avec  l'un  des  regimens  de 
lanskenets  du  comie  Rhingrave,  qui  estoit  à  la 
bataille  qui  fut  tout  le  secours  que  l'on  envoya 
lors  audit  comte.  Lors  le  sieur  de  Vieilleville, 
estant  fait  niareschal  de  France  par  la  mort  du 
mareschal  de  Sainct-André ,  fut  envoyé  ù  Kouen 
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pour  y  commander,  et  faire  les  entreprises  de 
chasser  les  Anglois  de  la  INormandie ,  reprendre 
le  Havre  et  Dieppe. 

Et  comme  je  passois  au  pays  de  Caux  avec 
ledit  régiment  de  lanskenets,  et  près  d'un  chas- 
teau appelle  Tancarville ,  que  tenoient  les  An- 
glois sur  la  rivière  de  Seine,  ils  eurent  quelque 
espouvante,  pensans que  ce  fust  toute  l'armée  du 
Roy,  dont  je  leur  fis  courir  le  bruit,  et  à  l'instant 
loger  là  auprès  et  au  village  dudit  Tancarville 
les  lanskenets ,  qui  fut  cause  de  faire  parlemen- 
ter ceux  du  chasteau  :  ce  que  je  manday  incon- 
tinent au  comte  Rhingrave ,  qui  estoit  à  Monti- 
villier;  lequel  partit  à  l'heure  mesme  pour  voir 
cette  composition  avec  son  régiment  :  le  mares- 
chal de  Vieilleville  partit  aussi  au  mesme  temps 
de  Rouen,  et  le  jour  mesme  qu'ils  arrivèrent  la 
place  fut  rendue  des  François  et  Anglois  qui  es- 
toient  dedans. 

Le  Roy,  en  estant  adverty,  m'envoya  une 
commission  pour  y  mettre  quelques  gens  de  pied 
et  de  cheval ,  afin  de  tenir  les  Anglois  resserrez 
de  ce  costé-Ià,  et  asseurer  la  rivière  de  Seine  jus- 
ques au  Havre  de  Grâce,  et  pour  faire  le  magazin 
de  vivres  et  toutes  choses  nécessaires  audit  Tan- 
carville pour  assiéger  ledit  Havre.  Car  en  toute 
la  INormandie  il  y  avoit  eu  tel  desordre  par  les 
armées  qui  y  avoient  passé  et  séjourné,  que  tou- 
tes choses  y  estoient  désolées,  et  tous  les  pauvres 
peuples  au  desespoir  ;  où  les  catholiques  ne  fai- 
soient pas  moins  de  mal  que  les  Anglois  et  les 
huguenots  :  de  sorte  qu'il  ne  se  trouvoit  rien  par 
les  villages  ny  par  les  maisons,  qui  ne  fust  caché 
et  retiré  dedans  des  carrières  longues  et  pro- 
fondes qu'ils  ont  en  ce  pays-là  ,  où  ils  sauvoient 
tous  leurs  biens  et  bestail  et  eux-niesmes,  comme 
gens  sauvages  désespérez  ;  de  façon  que  les  rcis- 
tres  du  comte  Rhingrave  battoient  ordinairement 
sept  ou  huict  lieux  de  pays,  pour  trouver  des  vi- 
vres et  aller  aux  fourrages. 

Mais,  pour  retourner  aux  deux  armées  du 
Roy  et  des  huguenots,  l'Admirai,  craignant  le 
siège  d'Orléans,  persuada  aux  siens  d'y  aller,  et 
les  fit  passer  et  loger  en  la  ville ,  ayant  pris  en 
passant  Jargeau  et  Sully.  Alors  le  duc  de  Guise 
s'alla  loger  à  quatre  lieues  d'Orléans  par  le  costt* 
de  la  Sologne,  tellement  que  ces  deux  armées  se 
trouvèrent  voisines,  ledit  duc  pour  assaillir,  et 
l'Admirai  pour  défendre  ;  mais ,  après  avoir  de- 
meuré quelques  jours  en  ladite  ville  d'Orléans, 
il  persuada  à  ses  reistres,  avec  grande  peine  et 
difficulté,  de  reprendre  le  chemin  de  la  S'orman- 
die  pour  deux  raisons  :  l'une  pour  ne  se  hasarder 
et  enfermer  tous  en  la  ville  d'Orléans;  l'autre, 
pour  rtH-evoir  l'argent  qui  luy  estoit  promis 
d'Angleterre  pour  les  payer,  leur  persuadant  de 
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laisser  leurs  chariots  en  la  ville ,  qui  demeure- 
roient  seurement  et  à  couvert,  en  prendre  les 
chevaux,  pages  et  valets,  et  en  faire  quelques 
cornettes;  ce  qu'ils  firent  à  la  fin,  mais  très  mal 
volontiers.  Cette  résolution  faite,  il  laissa  d'An- 
delot  son  frère  audit  Orléans,  pour  la  deffence 
de  cette  ville,  et  aussi  qu'il  estoit  malade  de  la 
fièvre  quarte.  Cela  fait,  l'Admirai  prit  son  che- 
min vers  Tyron  et  Dreux,  au  mesme  lieu  où 
s'estoit  donné  la  bataille,  où  il  fit  divers  discours 
des  fautes  faites  des  deux  costez. 

Le  Roy  adverfy  du  partement  et  voyage  que 
ledit  Admirai  faisoit  en  Normandie  avec  tous  ses 
reistres  et  François,  depescha  lettres  en  tous  les 
lieux  de  cette  province,  pour  porter  tous  leurs 
biens  et  vivres  es  villes  fermées.  En  ce  temps, 
estant  survenu  une  querelle  entre  le  mareschal 
de  Vieilleville  et  le  sieur  de  Villebon,  baillif  et 
gouverneur  de  la  ville  de  Rouen,  comme  ils  dis- 
noient ensemble,  le  mareschal  de  Vieilleville 
coupa  le  poing,  au  lieu  de  la  jointure,  d'un  coup 
d'espée  audit  Villebon,  comme  il  vouloit  mettre 
la  maiuàla  sienne,  laquelle  luy  tomba  parterre. 
Un  jour  après,  j'allay  à  Rouen  où  j'avois  affaire, 
pour  adviser  aux  nécessitez  de  la  Normandie;  et 
comme  j'avois  donné  ad  vis  à  Sa  Majesté  de  cet 
accident  arrivé ,  elle  m'envoya  lettres  pour  voir 
ceux  du  parlement  et  les  premiers  de  la  ville, 
pour  leur  commander  qu'il  n'y  eust  aucunes  fac- 
tions qui  pussent  troubler  le  public.  J'avois  aussi 
commandement  de  Sa  Majesté  de  voir  lesdits 
maréchal  de  Vieilleville  et  de  Villebon,  et  leur 
dire  le  desplaisir  qu'elle  avoit  de  cet  accident 
survenu  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  chacun  d'eux 
voulut  rejetter  le  tort  sur  son  compagnon.  Ville- 
bon  ne  parloit  que  de  mettre  la  vie,  et  employer 
tous  ses  amis  pour  avoir  sa  revanche. 

Le  Roy,  pour  obvier  à  i'inconvenient  qui  pou- 
voit  arriver  de  quelque  sédition  et  nouveau  re- 
muement en  la  ville  de  Rouen,  qui  ne  commen- 
çoit  qu'à  se  remettre  de  tant  de  maux  qu'elle 
avoit  soufferts  auparavant,  ad\isa  de  retirer  le 
mareschal  de  Vieilleville,  et  y  envoya  le  mares- 
chal de  Brissac,  pour  estre  lieutenant-general 
en  toute  la  Normandie  ,  et  luy  commit  la  puis- 
sance et  authorité  générale  de  reprendre  les 
villes  du  Havre  et  Dieppe ,  et  faire  une  armée 
pour  empeseher  les  desseins  de  l'Admirai  en 
ladite  province. 

Et  alors  le  Roy,  pour  diminuer  et  rompre  les 
forces  des  huguenots,  fut  conseillé  de  faire  pu- 
blier un  pardon  gênerai  à  tous  ceux  qui  se  reti- 
reroient  d'avec  l'Admirai  pour  aller  vivre  paisi- 
blement dans  leurs  maisons.  Outre  cela.  Sa 
Majesté  fit  faire  une  déclaration  particulière 
adressante  aux  princes  d'Allemagne ,  pour  leur 
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faire  entendre  qu'elle  estoit  en  pleine  liberté,  la 
Reyne  sa  mère,  ci  messeigneurs  ses  frères  ;  et  en 
envoya  la  copie  au  mareschal  de  Hesse  et  à  ses 
reitremaistres ,  pour  les  inciter  à  se  retirer  hors 
du  royaume  de  France,  ou  bien  de  se  mettre  à 
son  service,  et  de  laisser  le  parti  de  ses  ennemis, 
mauvais  sujets  et  perturbateurs  du  repos  public 
qui  les  avoient  déceus. 

Cette  déclaration  estant  venue  à  la  cofniois- 
sance  du  mareschal  de  Hesse  et  de  ses  reistres 
aussi-tost  l'Admirai  leur  fit  entendre  qu'elle  es- 
toit contrainte  et  forcée  ;  que  le  Roy  estoit  mi- 
neur, comme  aucuns  des  autres  princes  de  son 
sangqui  l'avoient  signée  par  son  commandement, 
et  les  autres  intimidez,  et  la  Reyne  sa  mère,  par 
ceux  qui  les  tenoient  en  subjection.  Il  escrivit  le 
mesme  à  l'empereur  Ferdinand  et  aux  princes 
d'Allemagne  pour  les  advertir  de  croire  tout  le 
contraire  de  ce  que  l'on  leur  avoit  mandé,  en  les 
priant  pkistost  de  leur  aider  et  envoyer  le  secours 
qui  leur  avoit  esté  promis,  que  de  l'empescher  et 
garder  que  les  catholiques  ne  fissent  des  levées 
en  Allemagne.  La  Reyne  mère,  comme  j'ay  dit 
souvent,  tousjours  désireuse  de  trouver  quelque 
moyen  de  pacification  ,  escrivit  à  l'Admirai  de 
différer  son  entreprise  d'aller  en  Normandie  pour 
quelques  jours,  durant  lesquels  l'on  pourroit 
traiter  de  la  paix.  A  quoy  il  respondit  que  c'es- 
toit  une  chose  qu'il  desireroit  volontiers,  et  que, 
pour  cet  effet ,  il  seroit  bon  que  le  prince  et  le 
Connestable  se  vissent  pour  traiter  cette  affaire  ; 
mais  cependant  qu'il  estoit  délibéré  de  poursuivre 
son  entreprise;  et,  comme  j'ay  dit,  estant  desjà 
arrivé  au  lieu  où  s'estoit  donnée  la  bataille,  il  fit 
diligence  d'achever  son  voyage;  mais  il  ne  put, 
comme  c'estoit  son  dessein,  prendre  la  ville  d'E- 
vreux,  d'où  il  fut  repoussé,  et  y  perdit  quelques 
gens.  En  passant,  le  prince  Porcian  fit  une  entre- 
prise d'aller  composer  avec  celuy  qui  estoit  au 
Pont-l'Evesque  qui  le  rendit.  L'Admirai  séjourna 
quelques  jours  à  Dives,  attendant  des  nouvelles 
des  Anglois,  et,  peu  de  temps  après,  alla  assié- 
ger la  ville  de  Caen,  de  laquelle  du  Renouarfc  es- 
toit gouverneur,  où  le  marquis  d'Elbeuf ,  frère 
puisné  du  duc  de  Guise,  s'estoit  retiré  estant  en 
ce  pays-là;  et  usa  de  telle  diligence  qu'il  l'eut  à 
la  fin  par  composition,  laquelle  ne  fut  tenue  en 
toutes  choses  ;  caries  églises  furent  ruii)écs,  les 
reliques  saccagées,  les  ecclésiastiques  pris  et  mis 
à  rançon,  avec  plusieurs  catholiques,  qui  furent 
contraints  de  contribuer  à  ce  qu'ils  avoient  esté 
cottisez. 
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Conqupstcs  de  l'Ailmiral  en  Normandie  —  Dctlaralion  de 
la  reyne  d'Ang!etcrie  sur  le  secours  {juVlIc  liiy  donne. 
—  Le  duc  de  (illise  assiège  Orléans  contre  le  conseil 
de  plusieurs,  et  ainsi  abandonne  la  Normandie  à  TAd- 
miral.  — Le  marcschal  de  Brissac  ,  renferme  dans 
Rouen  ,  et  hors  d'cstat  de  secourir  la  province,  vent 
remettre  son  employ,  n'étant  point  assisté.  —  Il  envoyé 
vers  le  lloy  ,  et  conseille  la  levée  du  siège  d'Orléans 
pour  venir  secourir  la  Normandie. 

L'Admirai,  triomphant  de  la  prise  de  Gaen, 
commença  à  bastir  de  plus  grands  desseins  sur 
la  Normandie,  et  depescha  plusieurs  capitaines 
pour  faire  des  entreprises  sur  les  villes  d'icciie, 
et  entr'autres  Mouy  et  Coulombiers  qui  se  saisi- 
rent de  Honfleur  et  de  Bayeux  5  et  Montgom- 
mery,  lequel,  comme  nous  avons  dit ,  avoit  fait 
un  grand  ravage  dans  cette  province ,  fut  aussi 
envoyé  pour  reprendre  les  villes  de  Sainct-Lo, 
Vire  et  autres  places,  ce  qu'il  fit,  avec  quelques 
gens  de  pied  et  pioaniers  anglois  qui  lui  furent 
baillez  par  l'Admirai,  lequel  toucha  l'argent  de 
la  reyne  d'Angleterre,  que  le  sieur  de  Trokmar- 
ton ,  lequel  estoit  auparavant  son  ambassadeur 
auprès  du  Roy,  avoit  apporté,  avec  autres  belles 
promesses  de  ce  royaume  pour  augmenter  le  mal 
qui  estoit  au  nostre.  Ce  qui  incita  l'Admirai  de 
leur  donner  le  plus  de  pied  qu'il  luy  seroit  pos- 
sible, afin  qu'ils  fussent  plus  prests  à  le  secourir; 
s'efforçant  de  contenter  ledit  Trokmarton  en  tout 
ce  qu'il  put,  et  fit  relire  et  publier  de  nouveau  la 
déclaration  qu'avoit  faite  la  reyne  d'Angleterre, 
pour  monstrer  que  son  intention  u'avoit  jamais 
esté  autre  que  de  secourir  le  Roy  son  bon  frère, 
contre  la  violence  et  desseins  de  ceux  qui  le  gou- 
vernoient  par  force,  sans  vouloir  rien  entrepren- 
dre dedans  le  royaume,  qui  ne  fust  pour  le  bien 
et  conservation  de  son  Estât. 

Et  ainsi,  par  tous  moyens,  ledit  Admirai  tas- 
choit  de  faire  ses  affaires  en  INormandie,  y  bran- 
quetant  (1)  tous  les  villages,  leur  faisant  payer  et 
fournir  certaines  contributions,  et  mettre  les  ca- 
tholiques à  rançon,  pour  payer  ses  reistres  qui 
estoient  logez  au  large  :  lescjuels  je  laisseray 
pour  retourner  au  duc  de  Guise  qui  approcha 
d'Orléans,  et  s'alla  loger  au  village  d'Oljvet,  à 
demie  lieue  de  la  ville,  le  3  février  1563,  où, 
ayant  fait  refaire  le  pont  en  diligence,  et  celuy 
de  Sainct  Mesmin ,  et  la  chaussée  des  Moulins 
de  Sainct-Samson ,  il  fit  son  dessein  en  peu  de 
temps  de  mettre  en  liberté  le  Connestahie,  et  de 
prendre  la  ville  d'Orléans,  coutre  le  conseil  et 
opinion  de  plusieurs  de  la  Cour,  qui  demandoient 

(0  Pillant. 
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qu'il  allast  en  Normandie,  pour  y  combattre  ou 
empescher  les  desseins  de  l'Admirai ,  et  lequel 
n'avoit  personne  qui  luy  contredist  et  fist  rési- 
stance. Car  le  comte  Rhingrave,  qui  n'avoit  que 
ses  deux  regimens  de  lanskenets  et  les  six  com- 
pagnies qui  ra'avoient  esté  baillées,  avec  quel- 
que cavalerie  ,  et  douze  cens  reistres ,  estoit  de 
l'autre  costc,  au  pays  de  Caux,  au  delà  de  la  ri- 
vière de  la  Seine,  et  attaché  au  Havre  de  Grâce, 
que  Ton  ne  pouvoit  abandonner  sans  mettre  le 
pays  à  la  mercy  des  Anglois ,  qui  estoient  audit 
Havre  et  à  Dieppe,  guidez  par  plusieurs  hugue- 
nots qui  estoient  dedans  le  pays. 

Matignon,  lieutenant  du  Roy  en  la  basse  Nor- 
mandie, et  à  présent  mareschal  de  Fiance,  es- 
toit d'autre  part  bien  empesché  par  l'Admira! , 
lequel  avec  ses  reistres  estoit  maistre  de  la  cam- 
pagne, comme  aussi  par  le  comte  de  Montgom- 
mery;  ce  qui  faisoit  bien  mal  au  cœur  au  ma- 
reschal de  Brissac,  lieutenant-general  par  toute 
la  Normandie,  lequel  estoitcontraintde  demeurer 
à  Rouen,  pour  n'avoir  ny  hommes,  ny  argent, 
ny  moyen  de  sortir  de  la  ville,  et  trouvoit  ce 
commandement  bien  différent   de  celuy  qu'il 
avoit  eu  en  Piedmont,  avec  tant  d'argent  et  de 
braves  capitaines  et  soldats,  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  en  France  qui  luy  fust  lors  espargué ,  n'y 
ayant  jeune  prince,  seigneur  et  gentilhomme  qui 
n'allast  faire  son  apprentissage  en  cette  guerre 
de  Piedmont.  Voyant  donc   le  mareschal  de 
Brissac  le  piteux  commandement  qu'il  avoit,  et 
le  peu  de  moyen  de  conserver  sa  réputation  ,  et 
faire  service  au  Roy  en  cette  charge,  manda  le 
comte  Rhingrave  et  quelques  autres  seigneurs 
et  gentilshommes,  et  des  principaux  capitaines 
qui  estoient  serviteurs  du  Roy  en  Normandie  , 
pour  le  venir  trouver  à  Rouen,  afin  de  prendre 
conseil  et  délibération  de  ce  qu'il  falloit  faire. 
Or  estans  assemblez  avec  luy,  il  nous  proposa 
qu'il  avoit  un  extresme  regret  d'avoir,  sur  ses 
vieux  jours,  accepté  la  charge  de  lieutenant  gê- 
nerai du  Roy  en  Normandie,  se  trouvant  seule- 
ment avec  la  commission  qu'il  vouloit  renvoyer 
à  Sa  Majesté,  parce  que  l'on  ne  luy  avoit  tenu 
aucune  chose  de  ce  qui  luy  avoit  esté  promis,  luy 
ayant  esté  dit  et  asseuré  au  partir  de  la  Cour, 
qu'aussi-tost  qu'il  seroit  à  Rouen  l'on  luy  en- 
voyeroit  des  hommes,  de  l'argent,  du  canon, 
des  munitions ,  des  pionniers  et  autres  choses 
nécessaires  pour  reprendre  les  villes  du  Havre 
de  Grâce,  de  Dieppe  et  autres  détenues,  et  qui 
se  prenoient  tous  les  jours  en  Normandie;  qu'il 
estoit  un  bourgeois  delà  ville  de  Bouen,  et  non 
un  lieutenant  du  Roy,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
seulement  deux  cens  chevaux  pour  recognoistre 
l'Admirai,  lequel  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit  sans 
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aucun  empescheinent.  Que  de  tirer  le  comte 
Rhingrave  avec  ses  forces  du  Havre  de  Grâce , 
où  il  tenoit  les  Anglois  resserrez,  il  n'y  avoit 
point  d'apparence ,  tant  pour  n'estre  assez  fort 
pour  faire  teste  à  l'Admirai ,  qu'aussi  ce  seroit 
bailler  entièrement  le  pays  de  Caux  aux  Anglois, 
qui  avoient  six  mille  hommes  dedans  le  Havre 
de  Grâce.  Et  après  avoir  le  mareschal  de  Brissac 
allégué  plusieurs  autres  raisons  accompagnées 
de  la  douleur  qu'il  avoit  de  se  voir  enfermé  dans 
la  ville  de  Rouen ,  et  voir  ruiner,  prendre  et  piller 
toute  la  Mormandie  par  l'Admirai ,  il  demanda 
conseil  d'un  chacun  de  ce  qui  estoit  de  faire.  La 
plus  grande  partie  fut  d'opinion  d'envoyer  vers 
le  Roy,  tant  pour  luy  remonstrer  les  maux  que 
faisoit  l'Admirai,  que  pour  la  grande  espouvante 
qu'il  donnoit  à  tout  le  pays,  afin  que  Sa  Majesté 
envoyast  des  forces  et  de  l'argent  au  mareschal 
pour  faire  une  armée,  et  se  mettre  en  campagne 
avec  ce  qu'il  tenoit  pour  le  Roy,  et  aller  com- 
battre l'Admirai. 

Le  mareschal  de  Brissac  ayant  entendu  l'opi- 
nion d'un  chacun,  prenant  de  l'un  et  de  l'autre 
ce  qui  luy  sembloit  bon,  fit  la  conclusion  qu'il 
avoit  prise,  comme  il  est  à  présumer,  avant  que 
de  nous  envoyer  quérir,  qu'il  falloit  donc  en  di- 
ligence envoyer  vers  le  Roy  qui  estoit  à  Blois, 
avec  les  instructions  et  mémoires  de  tout  Testât 
présent  de  la  Normandie  et  de  la  nécessité  où 
elle  estoit  réduite,  en  danger  d'estre  bientost  plus 
mal,  s'il  n'y  estoit  promptement  pourvu,  et  qu'au 
lieu  de  six  mille  Anglois  qu'il  y  avoit,  il  y  en 
auroit  bientost  douze  mille  et  plus  ;  disant  qu'il 
avoit  toujours  ouy  dire  et  recognu  que  cette  na- 
tion ne  deraandoit  cju'à  prendre  pied  en  France 
du  costé  des  lieux  maritimes.  Davantage,  que 
l'Admirai,  ayant  de  l'argent  d'Angleterre,  n'au- 
roit  pas  faute  de  gens ,  mesme  d'un  renfort  de 
reistres,  comme  il  traitoit  avec  quelques  princes 
d'Allemagne.Parainsiqu'iljugeoit[ce  qu'à  Dieu 
ne  plust]  que ,  s'il  n'estoit  bientost  pourvu  à  la 
Normandie,  les  Anglois  et  l'Admirai  y  auroient 
la  meilleure  part,  et  seroit  fort  mal-aisé  de  les 
en  desloger  ;  et  que  ,  pour  cette  occasion ,  il  ne 
voyoit  autre  remède  plus  prompt,  ny  forces  qui 
fussent  bastantes  de  deux  mois  de  donner  aucun 
secours  à  cette  province  ,  si  ce  n'estoit  de  l'ar- 
mée que  commandoit  le  duc  de  Guise  :  estans 
d'advis  qu'il  lalssast  la  ville  et  le  siège  d'OrleanS 
et  les  entreprises  au  milieu  de  la  France,  où  il  se 
trouveroit  tousjours  assez  de  remèdes  pour  rui- 
ner les  huguenots ,  afin  d'aller  chasser  les  An- 
glois, principaux  ennemis  du  royaume-,  et  l'Ad- 
mirai de  Normandie  :  lequel  estant  défait  avec 
ce  qui  luy  restoit  de  reistres,  et  le  prince  de 
Condé  prisonnier,  les  huguenots  estoient  perdus 
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pour  jamais,  et  demeureroient  sans  chef,  et  les 
Anglois  avec  la  honte  et  le  repentir  d'avoir  mis 
le  pied  en  France.  Et  fit  avec  cette  résolution 
plusieurs  beaux  discours  trop  longs  à  reciter 
selon  son  expérience  au  fait  des  armes. 


CHAPITRE  IX. 

Le  sieur  de  Castclnau-Mauvissiere  envoyé  au  Roy  à  Blois 

par  le  mareschal  de  Brissac  proposer  ses  advis. Le 

Roy  le  renvoie  au  duc  de  Gui<e  devant  Orléans.  Le 

duc  de  Guise  à  son  arrivée  le  mène  à  l'attaque  du  faux- 
bourg  de  Portereau  qu'il  emporte  de  force.  —  Entre- 
tiens du  duc  de  Guise  avec  le  sieur  de  Castelnau- 
Mauvissiere  ,  tendant  à  ne  point  quitter  son  entreprise. 

—  Libéralité  du  duc  de  Guise  envers  les  soldats  blessez. 

—  En  continuant  le  siège  le  duc  assemble  le  conseil  de 
guerre  pour  entendre  les  ordres  du  sieur  de  Castelnau- 
Mauvissiere.  —  Discours  du  duc  de  Guise  contre  le 
conseil  de  la  levée  du  siège.  —  Il  ramené  tous  les  chefs 
à  son  opinion,  et  fait  différence  du  commandement  des 
armées  en  guerres  civiles  et  en  guerres  estrangeres. — 
Le  duc  de  Guise  propose  la  levée  du  ban  et  arriercban  , 
et  de  faire  une  grande  armée  cotnmandée  par  le  lloy,  et 
s'en  promet  en  peu  de  mois  la  ruine  des  rebelles  et  la 
paix  du  royaume. 


Après  cela  il  me  voulut  choisir  pour  porter  ce 
conseil  et  son  opinion  au  Roy  et  au  duc  de  Guise, 
avec  instruction  et  amples  mémoires.  Celte  de- 
pesche  ainsi  résolue  fut  faite  tout  le  reste  du 
jour  et  de  la  nuit ,  et  le  lendemain  au  matin  je 
fus  pressé  de  partir  par  ledit  mareschal ,  après 
m'avoir  dit  plusieurs  choses  de  bouche  pour  dire 
à  Leurs  Majestez  et  au  duc  de  Guise,  afin  de  les 
porter  à  cette  resolution.  Donc  le  chemin  de 
Rouen  à  Blois  n'estant  pas  fort  long,  je  fis  dili- 
gence d'y  aller  en  poste,  et  trouvay  le  Roy  et  la 
Reyne  sa  mère,  et  tout  le  conseil  qui  estoit  au- 
près d'eux,  si  préparez  à  ce  que  je  leur  proposay 
de  la  part  du  mareschal,  qu'ils  me  dirent  estre 
entièrement  de  son  opinion,  mais  qu'il  sembloit 
que  ce  ne  fust  celle  du  duc  de  Guise,  lequel  se 
vouloit  attacher  à  Orléans  de  sa  seule  volonté. 

Gonnor,  frère  dudit  mareschal  de  Brissac,  qui 
avoit  la  super-intendance  générale  des  finances, 
pressoit  fort  de  conseil  et  de  i-aisons  semblables 
à  celles  de  son  frère,  que  le  duc  de  Guise  s'ache- 
minast  incontinent  en  Normandie.  De  sorte  qu'à 
mesme  heure  je  fus  depesché  du  Roy  cl  de  la 
Reyne  sa  mère,  par  l'advis  de  tout  le  conseil 
qui  estoit  auprès  d'eux ,  pour  aller  trouver  le 
duc  de  Guise  qui  faisoit  ses  approches  a  Orléans. 
Et  comme  il  n'y  a  que  quatre  postes  j'y  arrivay 
devant  son  disner  ;  et  incontinent  après  il  s'en 
alla  voir  son  infanterie,  qui  estoit  à  deux  cents 
pas  du  faux-bourg  du  Portereau,  sur  les  deux 
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costcz  du  droit  chemin,  qui  l'attendoit  sans  faire 
aucun  bruit,  suivant  le  commandement  qu'elle 
eu  avoit  reçu. 

Là  je  proposai  au  duc  de  Guise,  le  plus  brlef- 
vemeut  qu'il  me  fut  possible,  la  commission  que 
j'avois.  Mais  il  ne  me  respondit  autre  chose,  si- 
non que  j'estois  le  fort  bien  venu,  et  que  nous 
aurions  du  temps  à  parler  et  résoudre  sur  une 
affaire  de  telle  importance  ;  puis  me  lit  bailler 
un  bon  cheval  de  son  escurie ,  et  me  commanda 
de  le  suivre  et  de  bien  considérer  les  gens  de 
pied  qui  estoient  en  cette  armée,  les  meilleurs, 
disoit-il ,  qu'il  eust  jamais  veu,  et  d'aussi  bous 
maistres  de  camp  et  capitaines  qu'il  y  eu  eust  en 
France,  et  entr'autre  Martigues,  leur  colonel, 
qui  cstoit  plein  de  valeur  et  de  courage.  Au 
mesme  temps  il  met  pied  à  terre  au  milieu  de 
ses  troupes,  parle  à  quelques  capitaines  et  com> 
missaires  de  l'artillerie,  prend  ses  armes  et  fait 
mettre  à  la  teste  de  son  infanterie  quatre  coule- 
vrines  traisnées  seulement  par  les  pionniers; 
puis  donna  droit  au  faux-bourg  du  Portereau, 
qui  n'estoit  fortifié  que  de  quelques  gabions, 
fascines  et  tonneaux,  où  il  fit  tirer  une  volée  des- 
dites coulevrines,  et,  au  mesme  temps  donner 
quelques  enseignes,  lesquelles  au  mesme  instant 
faussent  les  portes ,  renversent  tous  les  gabions 
et  tonneaux,  et  entrent  dedans  le  faux-bourg, 
où  il  y  avoit  quelques  lansquenets  et  François, 
qui  avoient  promis  à  d'Ândelot  de  garder  et  def- 
fendre  ledit  Portereau  ;  mais  les  uns  se  retirèrent 
fuyans  et  jettans  les  armes  par  terre  pour  entrer 
en  la  ville  ;  les  autres  qui  n'ailoient  sitost  y  fu- 
rent tuez  et  taillez  en  pièces,  autres  pris  prison- 
niers, laissans  tout  ce  qu'ils  avoient  en  leurs  lo- 
gis, qui  fut  tout  pris  et  gagné  par  les  gens  de  pied 
du  duc  de  Guise ,  lequel  fit  assez  grande  dili- 
gence, et  d'entrer  pesle-mesic  pour  gagner  la 
porte  de  la  ville,  et  entrer  dedans  avec  les  fuyards, 
qui  aidèrent  à  fermer  la  porte  à  leurs  compagnons 
et  leurs  ennemis  tout  ensemble  ,  et  tiroieut  fort 
et  ferme  du  portail  et  de  plusieurs  endroits  de 
la  ville  sur  les  nostres ,  qui  avoient  gagnez  le 
fauxbourg. 

Lors  le  due  de  Guise  me  dit  qu'il  avoit  ouy 
dire  autrefois  que  l'on  pi-enoit  des  villes  ,  et  y 
entroit-on  peslemesle  quand  il  y  avoit  un  es- 
pouvautement  tel  que  celui-là,  et  qu'il  n'en 
avoit  jamais  veu  un  plus  grand,  ayant  toutesfois 
bien  fermé  leur  porte ,  sans  nous  épargner  la 
poudre.  Aussi  tiroient-ils  force  arquebusadcs, 
et  quelques  pièces  qui  faisoient  beaucoup  de 
dommage  aux  nostres,  et  où  ledit  duc  mesme 
n'estoit  pas  hors  de  danger;  qui  fut  cause  de  le 
faire  descendre  de  cheval  et  entrer  es  premières 
maisons  à  la  main  gauche,  qui  regardoient  vers 
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la  porte  ;  de  laquelle  ceux  de  la  ville  tiroient 
jusques  à  son  logis,  où  il  demeura  jusques  envi- 


ron sur  les  cinq  heures  du  soir  à  voir  tout  ce  qui  J 
se  passoit,  entendant  quelques  prisonniers  sur  " 
Testât  de  la  ville  et  de  ce  que  faisoit  d'Andelot , 
qu'ils  dirent  avoir  la  fièvre  quarte  ce  jour-là. 
Lors  il  dit  en  riant  que  c'estoit  une  bonne  mé- 
decine pour  la  guérir.  Et  s'enquit  du  Connes- 
table  d'autres  particularitez  ,  selon  qu'il  pensoit 
apprendre  quelque  chose,  puis  il  me  dit  :  a  Je 
voudrois  que  le  mareschal  fust  ici  pour  une 
heure;  j'estime  qu'il  prendroit  contentement  de 
nos  gens  de  pied  ,  et  qu'il  auroit  regret  de  les 
voir  partir  d'icy  sans  mettre  M.  le  Connestable 
en  liberté  et  desnicher  le  magazin  et  première 
retraite  des  huguenots.  » 

Achevant  ce  propos,  il  sortit  de  ce  logis,  et 
alla  recognoistre  ce  qu'il  put  de  la  ville ,  de 
leurs  fortifications  et  des  lieux  par  où  il  la  vou- 
droit  prendre;  puis  il  assit  ses  gardes,  et  or- 
donna à  un  chacun  ce  qu'il  avoit  à  faire  pour 
la  nuit ,  leur  asseurant  qu'il  seroit  le  lendemain 
de  bon  matin  avec  eux  pour  adviser  du  surplus, 
et  donna  lui -mesme  de  sa  main  de  l'argent  à 
quelques  soldats  blessez ,  comme  c'estoit  ordi- 
nairement sa  coustume,  et  ainsi  avec  la  nuit  il 
se  retira  à  son  logis ,  qui  estoit  à  une  lieue  de  là, 
et  en  retournant  me  dit  :  «  Nous  parlerons  de- 
main pour  faire  response  au  Roy  et  à  M.  le  ma- 
reschal  de  Brissac.  »  Le  lendemain  de  grand  ma- 
tin il  m'envoya  quérir ,  estant  desjà  prest  à  mon- 
ter à  cheval  pour  aller  au  Portereau  et  retourner 
à  son  entreprise,  où  il  employa  tout  le  jour  à 
commander  et  ordonner  tout  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  pour  la  prise  de  la  ville,  et  à  préparer  des 
batteaux  pour  passer  la  rivière  et  faire  sa  batte- 
rie, avec  espérance  que  la  ville  ne  tiendroit  pas 
long-temps  après.  Le  troisiesmejour  au  matin, 
sur  les  huit  heures  ,  il  envoya  quérir  tous  les 
principaux  seigneurs  et  capitaines  qui  avoient 
charge  eu  son  armée,  et,  pour  avoir  plus  d'es- 
pace, entra  au  jardin,  où  il  me  donna  charge  en 
leur  présence  de  dire ,  sans  oublier  aucune  chose, 
la  commission  que  m'avoit  donnée  le  mareschal 
de  Brit-sac  ,  par  l'advis  de  ceux  qui  estoient  ser- 
viteurs du  Roy  en  Normandie ,  et  le  commande- 
ment que  m'avoient  fait  Leurs  jNIajestez,  qui 
approuvoient  l'opinion  dudit  maresjhal  :  ce  que 
je  recitay  de  point  en  point,  avec  toutes  les  rai- 
sons qu'il  m'esloit  commandé  de  dire  au  duc  de 
Guise  et  à  tous  ceux  qui  estoient  avec  luy.  Et, 
après  m'avoir  attentivement  eseouté,  demanda 
l'advis  à  tous  les  seigneurs  et  capitaines  qui  es- 
toient presens,  et  les  fit  opiner  par  ordre,  com- 
mençant aux  plus  jeunes.  Il  n'y  en  eut  pas  un' 
qui  ne  trouvast  en  apparence  ce  conseil  du  ma- 
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reschal  et  ce  eommandemeiit  du  Roy  très-bon, 
d'aller  mcoiitinent  combattre  l'Admirai. 

Et  après  les  avoir  tons  onys ,  le  dnc  de  Guise 
commença  de  parler  en  cette  façon  :  «Messieurs, 
nous  avons  tous  entendu  le  bon  conseil  de  M.  le 
marescbal  de  Brissac  par  la  bouche  de  Castel- 
«au ,  et  l'opinion  de  tous  les  bons  serviteurs  du 
Roy  qui  sont  avec  luy  ,  ensemble  Testât  au- 
quel sont  de  présent  les  affaires  en  la  rsorman- 
die,  et  les  actes  d'hostilité  qu'y  fait  journelie- 
ment  l'Admirai  avec  ses  reistres ,  et  ce  qui  luy 
reste  de  cavalerie  de  la  bataille ,  toutes  choses  à 
la  vérité  dignes  de  grande  considération ,  et  le 
commandement  exprès  que  le  Roy  nous  donne 
là-dessus  départir  d'icy  avec  cette  armée,  pour 
nous  aller  opposer  à  l'Admirai  et  à  ses  desseins, 
qui  seroieut  de  subjuguer  le  pays  de  Normandie, 
et  en  bailler  une  bonne  partie  aux  Auglois,  an- 
ciens ennemis  de  la  couronne  de  France  ,  et  qui 
ont  tousjours  cherché  de  faire  leur  profit  de  nos 
divisions,  dont  il  n'est  besoin  d'alieguer  les 
exemples  connus  à  un  chacun  ;  et  est  bien 
croyable  que  la  nécessité  d'argent  dans  laquelle 
est  réduit  l'Admirai  pour  payer  son  armée  et.ses 
reistres ,  avec  la  passion  de  sa  cause ,  luy  fera 
oublier  le  devoir  de  sujet  envers  sou  roy  et  sa 
patrie  ;  et  en  l'opinion  et  au  jugement  de  vous 
autres,  très-sages  et  bons  capitaines  qui  estes 
icy  assemblez  ,  je  recognois  bien  que  vous  vou- 
lez du  tout,  comme  très-obeissans,  vous  confor- 
mer au  commandement  du  Roy  et  advis  très- 
prudent  du  mareschal  de  Brissac ,  le  plus  sage 
et  expérimenté  capitaine  de  France  après  le  Con- 
nestable  ;  et,  de  ma  part,  je  craindrois  toujours 
de  faillir  en  mon  opinion ,  mesmement  pour  con- 
tredire à  tant  de  sages  capitaines  et  aucommau- 
dement  du  Roy;maisj'ai  aussi  souvent  ouy  dire  et 
appris  par  expérience  que  sur  nouveau  accident 
il  faut  prendre  nouveau  remède.  Chose  qui  me 
fera  plus  librement  dire  ce  qui  me  semble  en 
cette  affaire  ,  sans  me  laisser  emporter  d'aucune 
affection  particulière.  Premièrement  je  trouve 
qu'en  apparence  !e  conseil  de  M.  le  mareschal  de 
Brissac  est  fort  bon,  de  vouloir  persuader  auRoy 
que  Sa  Majesté  envoyé  son  armée  pour  défaire 
celle  de  l'Admirai,  remettre  la  Normandie  en  li- 
berté, et  en  chasser  les  Anglois  le  plustost  qu'il 
sera  possible,  et  garder  qu'ils  ne  prennent  plus 
de  pied  et  ne  donnent  plus  d'aide  et  d'argent 
aux  huguenots,  et  confesse  que  leur  conserva- 
tion ou  leur  ruine  dépend  de  l'Admirai  et  de  son 
armée.  Mais  de  partir  si  soudain  pour  le  penser 
trouver  et  sa  cavalerie  en  lieux  desavantageux , 
comme  Caste! uau  m'en  a  fait  le  rapport ,  et  lais- 
ser Icnlreprise  d'Orléans,  ville  bi  eslonnée  et  à 
demi  prise,  c'est  chose  qui  me  semble  hors  de 


propos  ;  veu  aussi  que  l'Admirai  ne  sera  pas  si 
mal  adverty  [attendu  qu'il  en  a  de  sa  faction  à 
la  Cour  et  par  toute  la  France],  qu'en  moins  de 
vingt-quatre  heures  l'on  ne  luy  mande  ce  qui 
aura  esté  conclu  contre  luy  :  sur  quoy  il  pour- 
voira diligemment  à  ses  affaires  pour  se  mettre  et 
sa  cavalerie  en  lieu  de  seureté  et  commode  pour 
chercher  ses  advantages;  et  faut  considérer  que 
l'armée  du  Roy ,  qui  tient  Orléans  de  bien  près , 
est  composée  de  gens  de  pied  seulement  ;  que 
depuis  la  bataille  toute  la  cavalerie  s'est  allé  ra- 
fraischir  et  remettre  en  estât  de  faire  service  ; 
et  lorsqu'il  a  esté  question  d'employer  cent  che- 
vaux après  avoir  passé  la  rivière  de  Loire  ,  j'y 
ay  eu  assez  affaire  ,  la  pluspart  estant  volontai- 
res, et  bien  souvent  j'ay  preste  ceux  de  mon  es- 
curie  et  de  ma  maison.  Aussi  a-t-on  jamais  veu 
une  armée,  toute  de  gens  de  pied,  aller  chercher 
une  armée  de  gens  de  cheval ,  ayant  tant  de 
plaines  à  passer,  comme  celle  de  la  Beausse, 
celle  de  Dreux  et  celle  du  Neufbourg,  en  l'une 
desquelles  l'^Adrairal  attendra  l'armée  du  Roy , 
en  son  option  de  combattre,  ou  de  hasarder  mille 
ou  douze  cens  chevaux,  pour  les  sabouler  parmy 
les  gens  de  pied,  voir  s'il  les  pourra  entamer, 
pour  donner  dessus  tout  le  reste?  ou  bien,  quand 
il  n'aura  volonté  de  combattre  ,  il  leur  coupera 
les  vivres ,  et  leur  fera  endurer  de  grandes  in- 
commoditez  en  quelque  mauvais  logis  ;  et ,  en 
un  mot,  pour  partir  d'Orléans ,  quand  bien  ce 
seroit  chose  forcée ,  il  faut  six  ou  sept  jours  à 
desloger ,  à  faire   cuire  du  pain ,  ordonner  aux 
commissaires  des  vivres  de  faire  leurs  estapes, 
et  le  chemin  qu'il  faut  tenir,  envoyer  quérir  et 
faire  ferrer  les  chevaux  de  l'artillerie,  bailler 
quelque  argent  aux  soldats,  dont  la  pluspart  ont 
besoin  ,  et  qui  sont  sans  souliers  ;  et,  pendant 
ce  temps-là  ,  l'Admirai ,  estant  adverty,  s'ache- 
minera pour  se  trouver  en  l'une  des  trois  plaines 
susdites,  èsquelles,  s'il  ne  veut  tenter  la  fortune 
de  combattre,  il  passera,  avec  toute  sa  cavalerie, 
à  cent  ou  deux  cens  pas  de  l'armée  du  Roy ,  la 
laissera  aller  en  Normandie  ,  retournera  à  Or- 
léans, passera  auprès  de  Paris,' donnera  aux  ha- 
bitans  un  estonnement,  en  danger  de  biùler  les 
faux-bourgs,  espouvantera  tous  ces  quartiers, 
rançonnera  chacun  à  discrétion,  peut-estre  ira 
droit  à  Blois ,  prendra  la  ville,  ou  du  moins  en 
fera  desloger  le  Roy ,  et  par  conséquent  se  fera 
maistre  de  la  campagne  tout  le  long  de  ia  rivière 
de  Loire,  et  y  asseurera  Orléans  et  les  places 
qu'il  y  a  et  au  pays  de  Berry,  et,  en  somme,  fera 
la  pluspart  de  ce  qu'il  luy  plaira  sans  aucun  eni- 
pcschement.  Alors  l'on  dira  :  Où  est  l'armée  du 
Boy?  où  va  le  duc  de  Guise?  pourquoy  a-t-il 
laissé  l'entreprise  d'une  ville  qu'il  pouvoit  preu- 
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dre  en  dix  jours ,  abandonne  le  Portereau  et  ce 
qu'il  avoit  pris  sur  les  ennemis,  pour  entrepren- 
dre de  passer  l'armée  du  Koy  en  iNormaudie, 
laquelle  à  moitié  chemin  il  faudra  faire  retour- 
ner bien  harassée,  sans  avoir  rien  fait  qui  soit 
à  propos  ?  Parquoy.  je  prie  un  chacun  de  ne  pren- 
dre en  mauvaise  part  mon  opinion,  du  tout  con- 
traire à  celle  de  M.  de  Brissac  ,  et  faut ,  à  mon 
advis  ,  prendre  Orléans  avant  que  partir  de-là, 
et  asseurer  toute  la  rivière  de  Loire  et  le  Berry .  » 
Lors,  comme  tous  les  seigneurs  et  capitaines 
qui  estoienten  ce  lieu  a  voient  esté  d'opinion  con- 
traire, à  l'heure  mesme  ils  demeurèrent  tous  de 
celle  du  ducue  Guise,  lequel  lit  incontinent  une 
digression  et  assez  ample  discours  sur  Testât  et 
malheur  des  guerres  civiles;  disant  que  le  ma- 
reschal  s'y  trouveroit  bien  plus  empesché  qu'aux 
guerres  de  Piedmont,  où  il  n'avoit  eu  qu'un  en- 
uemy  en  teste,  ayant  toutes  les  commoditez 
d'hommes  et  d'argent  que  pouvoit  produire  la 
France. 

Puis  il  pria  ceux  qui  estoient  en  ce  conseil  de 
prendre  bien  son  opinion,  et  ne  desloger  d'Or- 
léans, s'il  estoit  possible ,   que  la  ville  ne  fust 
prise;  que  tousjours  il  estoit  dadvis qu'on allast 
chercher  l'Admirai   en  Aormandie,  ou  la  part 
qu'il  tourueroit ,  pour  le  combattre  :  toutesfois, 
qu'il  y  falloit  marcher  avec  advantage,  pour 
vaincre  s'il  estoit  possible,  et  non  pour  estre 
vaincu:  et,  pour  cet  effet,  qu'il  estoit  d'opinion 
que,  dans  peu  de  jours,  le  Roy  fist  donner  le 
rendez-vous  à  toute  la  geudarmei  ie  et  arriereban 
de  France  à  Baugency  et  es  environs,  ou  à  Es- 
tampes, comme  il  seroit  advisé  pour  le  mieux , 
et  que  pareillement  il  fust  mandé  à  tous  ceux  de 
la  noblesse  de  France,  depuis  l'âge  de  dix-huict 
et  Ningt  ans  jusques  à  soixante,  sans  aucune 
excuse  que  de  légitime  maladie ,  de  se  trouver 
tous  à  faire,  non  pas  piofession  de  leur  foy,  mais 
de  leur  affection  envers  le  Roy,  et  que  tous  ceux 
{{W  luy  voudroient  estre  bons  sujets  prissent  les 
armes  et  combattissent  avec   Sa  Majesté  pour 
la  deffence  de  sa  couronne.  Que  pareillement 
toutes  les  foret  s  qui  estoient  esparses  en  divers 
endroils  par   le    royaume ,    fussent  ramassées 
comme  celles  {['favoient  mandées  les  ducs  de 
Monfptnsier,  de  >'emours ,  Montiuc,  et  toutes 
les  comp;  gnies  des  gens  de  pied  et  de  cheval 
qui  estoient  à  la  solde  du  Roy  ;  et  que  Sa  Ma- 
jesté, estant  accompagnée  de  la  Reyne  sa  raere, 
des  princes  de  son  sang  qui  estoient  à  la  Cour, 
et  de  to\it  le  conseil ,  commatjcleroit  en  personne 
à  son  armée,  hiquelle,  aprésavoir  fait  ïiionstre, 
il  feroit  m  ireher  droit  ou  seroit  l'Admirai,  avec 
trente  miiU  hommes  de  pied,  et  pour  le  moins 
di\  mille  chevaux,  dont  il  se  pourroit  faire  deux 
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armées ,  desquelles  la  moindre  seroit  trop  forte 
pour  le  combattre  et  défaire  ;  de  telle  sorte  que 
luy  ny  ceux  de  sa  faction  ne  s'en  pourroient  ja- 
mais relever  ;  et  que  lors  l'on  diroit  estre  la  cause 
et  l'armée  du  Roy,  et  non  celle  du  duc  de  Guise, 
respondant  aussi  à  ceux  qui  pouvoient  objecter 
que  Sa  Majesté  estoit  trop  jeune,  disant  qu'il 
prendroit  sur  sa  vie  de  le  faire  commander  et  le 
mettre  et  loger  toujours  en  lieu  si  asseuré,  qu'il 
ne  courroit  non  plus  de  hasard ,  ny  tout  son 
conseil ,  que  s'ils  estoient  à  Paris  ;  et  qu'il  espc- 
roit ,  par  ce  moyen ,  qu'avant  que  l'esté  fust 
passé  le  Roy  seroit  aussi  paisible  en  son  royaume, 
et  exempt  de  guerres  civiles ,  qu'il  fut  jamais. 

Tout  ce  que  dessus  estant  proféré  par  le  duc 
de  Guise,  plut  grandement  à  tous  les  seigneurs, 
capitaines  et  autres  qui  estoient  en  ce  conseil , 
où  aucun  ne  répliqua  rien,  sinon  qu'il  leur 
sembloit  le  devoir  faire  ainsi.  Sur  cela  je  fus 
renvoyé  vers  le  Roy,  où  estant  arrivé ,  soudain 
Sa  Majesté  me  voulut  entendre  en  présence  de 
la  Reyne  sa  mère,  du  cardinal  de  Bourbon  ,  du 
prince  de  La  Roche-sur-Yon  et  du  conseil. 


CHAPITRE  X. 

Le  sieur  de  Castelnau-Mauvissicre  retourne  vers  le  Roy  , 
qui  approuve  la  résolution  [irise  par  le  duc  de  Guise,  et 
renvoyé  le  sieur  do.  Casielnau-Mauvissierc  en  Norman- 
die vers  le  maresclial  de  Brissac.  —  Histoire  de  l'assas- 
sinat du  duc  de  Guise  par  Poltrot.  —  Prise  de  Poltrol. 
—  Les  liuf  uenots  s'excusent  et  se  purjient  de  ce  meur- 
tre, qui  causa  de  grands  niallieurs.  —  Continuation  du 
siège  d'Orléans.  —  Poltrot  tiré  à  quatre  ciievaux.  — 
Les  char;;es  du  duc  de  (iuise  continuées  à  son  lils.  — 
Reflexion  de  l'autheur  sur  la  mort  tragique  de  tous  les 
chefs  des  deux  partis. 

Chacun  pensoit  que  je  deusse  apporter  le  par- 
tement  du  duc  pour  aller  avec  l'armée  en  Nor- 
mandie. Mais  ayant  rapporté  le  contraire  au 
Roy ,  et  tout  ce  qui  s'estoit  passé  es  opinions 
des  seigneurs ,  gentils-hommes  ,  capitaines  et 
autres  ,  desquels  le  duc  avoit  pris  l'advis  ,  et  sa 
conclusion  susdite,  elle  fut  incontinent  approu- 
vée de  Leurs  Majestez  et  des  princes  du  sang  et 
du  conseil ,  où  il  n'y  eut  pas  un  de  ceux  ([ui  es- 
toient avec  le  Roy  qui  y  contredist.  Occasion 
pourquoy  Leurs  Majestez  luy  despescherent  au 
mesme  instant  Rostaing  ,  tant  pour  luy  commu- 
niquer les  autres  affaires  du  royaume,  que  pour 
en  avoir  son  advis. 

Ce  mesme  jour  je  fus  despesché  en  Normandie 
pour  faire  entendre  au  maresehal  de  Brissac  ce 
que  je  remportois  de  mou  voyage ,  et  luy  dire 
qu'il  advisast ,  avec  les  forces  qui  csloient  en 
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rS'ormandie  ,  de  conserver  et  deffendre  le  pays 
le  mieux  qu'il  seroit  possible  ,  et  empescher 
l'Admirai  et  sa  cavalerie  d'y  faire  un  plus  grand 
progrès ,  attendant  que  le  Roy  y  envoyast  son 
armée ,  où  peut-estre  il  iroit  en  personne ,  selon 
le  conseil  du  duc  de  Guise.  De  façon  que  l'Ad- 
mirai ne  pourroit  là  ny  ailleurs  trouver  lieu  de 
seureté ,  qu'il  ne  fust  combattu  et  défait ,  et  que 
ce  seroit  le  vray  moyen  de  mettre  la  fin  à  toutes 
les  guerres  civiles  de  la  France. 

Je  n'avois  pas  encore  esté  une  heure  et  demie 
avec  le  mareschal  de  Brissac  ,  qu'il  arriva  eu 
diligence  un  chevauclieur  d'escurie  ,  qui  avoit 
couru  jour  et  nuict,  portant  la  nouvelle  d'une 
grande  blessure  qu'avoit  eue  le  duc  de  Guise  en 
retournant,  le  jour  d'après  que  je  l'eus  laissé  , 
en  son  logis,  résolu  la  nuit  mesme  d'assaillir  les 
isles.  Il  estoit  accompagné  de  son  escuyer  ,  qui 
marchoit  devant  luy  ,  et  de  Rostaing  ,  monté 
sur  un  mulet ,  lorsqu'un  jeune  soldat ,  qui  se 
disoit  gentil-homme  du  pays  d'Angoumois  ,  ap- 
pelle Jean  de  Meré  ,  dit  Poltrot ,  estant  peu  au- 
paravant parti  de  Lyon,  lors  occupé  par  les 
huguenots  ,  vint  trouver  le  duc,  feignant  de  se 
rendre  à  luy  pour  servir  Sa  Majesté  en  son  ar- 
mée. S'estant  donc  mis  au  service  de  ce  prince  , 
qui  recevoit  volontiers  ceux  qui  le  recherchoient, 
et  qui  l'avoient  fort  bien  traité  ,  il  espia  toutes 
les  occasions  d'exécuter  sa  détestable  entreprise. 
L'on  disoit  que  ce  Poltrot   avoit  esté  nourry 
quelque  temps  en  Espagne,  dont  il  parloit  le 
langage,  et  s'estoit,  quelque  temps  auparavant, 
tenu  au  service  de  Soubise,  où  quelques-uns 
vouloient  dire  qu'il  avoit  prémédité  son  entre- 
prise, bien  que  par  sa  confession  il  l'aye  des- 
chargé ,  et  qu'estant  party  de  Lyon  il  fut  trou- 
ver l'Admirai ,  qui  s'en  servit  comme  d'un  es- 
pion ,  et  lui  bailla  de  l'argent  pour  acheter  un 
cheval.  Quoy  que  ce  soit ,  il  suivit  le  duc  de 
Guise  jusques  au  dix-liuitiesme  février  1.562, 
qu'il  luy  tira  en  l'espaule  ,  de  six  ou  sept  pas, 
un  coup  de  pistolet  chargé  de  trois  balles  em- 
poisonnées. 

Incontinent  qu'il  eut  fait  le  coup,  il  essaya  de 
se  sauver  par  les  taillis ,  desquels  il  y  a  quantité 
en  ce  pays-là  ;  mais  ayant  chevauché  toute  la 
nuit  en  crainte ,  pour  la  grande  trahison  qu'il 
avoit  commise,  et  estant,  luy  et  son  cheval,  fort 
las  et  harassez  ,  il  descendit  en  une  grange  près 
du  lieu  d'où  il  estoit  party  ;  et  le  lendemain , 
ayant  esté  trouvé  endormy  par  Le  Seurre,  prin- 
cipal secrétaire  du  duc ,  il  fut  pris  et  mené  en 
prison  ,  où  estant  accusé  par  conjecture,  il  con- 
fessa le  fait  ;  et  fut  mené  en  présence  de  la  Reyne 
mère  deux  ou  trois  jours  après ,  où  il  fut  in- 
terrogé. 


Quelque  temps  après  ,  il  fut  publié  un  petit 
livre  ,  par  lequel  l'on  chargea  l'Admirai ,  La 
Rochefoucauld  ,  Feuquieres  ,  Théodore  de  Beze 
et  Soubise,  auquel  les  huguenots  firent  response 
par  forme  d'apologie,  disant  que  ledit  Poltrot 
avoit  pris  ce  conseil  de  soy-mesme ,  sans  en  de- 
mander advis  à  personne.  Aussi  l'Admirai  s'en 
est  tousjours  voulu  purger  ,  disant  l'acte  estre 
meschant ,  encore  qu'il  dist  que  ,  pour  son  par- 
ticulier ,  il  n'avoit  pas  grande  occasion  de  plain- 
dre la  mort  du  duc  de  Guise,  lequel  finit  ses  jours 
de  cette  blessure  le  mercredy  vingt-quatriesme 
dudit  mois,  après  avoir  esté  malade  sept  jours  (1) 
avec  de  grandes  douleurs  et  convulsions.  Ce  fut 
un  acte  le  plus  meschant  que  ce  Poltrot  eust  pu 
commettre ,  car  le  soldat  mérite  la  mort ,  qui 
seulement  aura  voulu  toucher  le  baston  duquel 
son  capitaine  l'auroit  voulu  chastier.  Et  ceux 
qui  sca voient  quelque  chose  de  cette  entreprise, 
eussent  eu  plus  d'honneur  de  l'en  détourner  que 
de  le  conforter  ea  sa  mauvaise  volonté  ;  comme 
fît  le  consul  Fabritius  ,  auquel  s'adressant  un 
jour  le  médecin  de  Pyrrhus,  luy  offrit  de  l'em- 
poisonner s'il  luy  vouloit  donner  une  somme 
d'argent  ;  mais  au  contraire ,  Fabritius ,  voyant 
la  perfidie  d'un  tel  homme  ,  le  fit  prendre  ,  et 
l'envoya  ,  pieds  et  mains  liez,  à  son  maistre, 
lequel  avoit  gagné  (rois  grandes  batailles  sur  les 
Romains.  Et  combien  que  quelques-uns  ayent 
pensé  que  ce  Poltrot  eust  beaucoup  fait  pour  les 
huguenots  ,  si  est-ce  que  cet  acte  a  esté  cause 
d'autres  grands  maux  qui  s'en  sont  depuis  en- 
suivis ,  lesquels  l'Admirai  a  sentis  pour  sa  part, 
comme  je  diray  en  son  lieu  ;   et  a  cette  mort 
apporté  un  changement  à  toutes  les  affaires  de 
la  France. 

L'armée  ,  toutesfois,  vouloit  poursuivre  l'en- 
treprise ,  et  fut  faite  une  plate-forme  sur  le  pont 
pour  tirer  en  la  ville;  mais  le  Roy  ,  la  Reyne  sa 
mère,  et  tous  les  catholiques,  demeurèrent  fort 
estonnez ,  comme  aussi  la  ville  de  Paris,  qui  luy 
fit  des  funérailles  fort  honorables,  et  en  laquelle 
ledit  Poltrot  fut  exécuté  et  tiré  à  quatre  che- 
vaux. La  Reyne  ,  mère  du  Roy,  monstra  lors 
le  ressouvenir  qu'elle  avoit  de  ses  services ,  et 
l'affection  qu'elle  portoit  à  sa  mémoire  et  à  toute 
sa  maison  ,  faisant  pourvoir  Henry  ,  duc  de 
Guise  ,  son  fils  aisué  ,'de  Testât  de  grand-mais- 
tre  de  France,  et  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne ,  que  tenoit  son  père  ,  et  a  /ait  depuis  tout 
ce  qu'elle  a  pu  pour  cette  maison. 

Or  il  fut  advisé ,  t  ur  les  occurrences  qui  se 
presentoient ,  de  regarder  ce  qui  estoit  le  meil- 
leur pour  Testât  du  Roy  ,  du  royaume  et  de  Tar- 

(t)  Blessé  le  18  février,  ii  mourut  le  24. 
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mée,  qui  avoit  perdu  quatre  de  ses  chefs  en  peu 
de  temps  ,  sçavoir  :  le  roy  de  Navarre  qui  cstoit 
mort  au  siège  de  Rouen  ;  le  Connestable  .  pris 
prisonnier  ,  le  mareschal  de  Sainct-André,  tué 
à  la  bataille  de  Dreux,  et  le  duc  de  Guise,  tué 
de\  ant  Orléans  :  chose  fort  remarquable  ,  que 
tous  les  chefs  de  part  et  d'autre  de  ces  deux  ar- 
mées sont  à  la  lin  mort  \  iolcmment ,  sans  qu'il 
eu  soit  eschappé  aucun ,  comme  on  a  erra  cy- 
après. 


CHAPITRE  XI. 

Prise  de  Vienne  par  le  duc  de  Nemours,  qui  entreprend 
sans  effet  sur  la  ville  de  Lyon  et  défait  le  baron  des 
Adrcis.  —  Autre  défaite  dos  iui{i;uenots,  et  prise  d'An- 
nonay  parle  sieur  de  Saint-Cliauniont.  —  Le  duc  de 
Nemours  pratique  le  baron  des  Adrets  ,  lequel  le  sieur 
de  Mouvans  retient  prisonnier. 

Laissant  l'armée  au  Portereau  ,  et  les  affaires 
de  la  Cour  et  du  royaume  sur  le  point  de  nou- 
\eau  changement ,  je  ne  veux  obmettre  que  le 
duc  de  Nemours ,  lequel  avoit  une  armée  en 
Dauphiné  ,  joignant  ses  forces  à  celles  de  Bour- 
gogne, Auvergne  et  Forest,  alla  assiéger  et 
prendre  la  \illc  de  Vienne,  avec  les  catholiques 
qui  estolent  dedans.  Après  la  prise  de  laquelle  il 
s'approcha  de  Lyon ,  où  Soubise  commandoit 
pour  les  huguenots,  d'autant  qu'ils  ne  s'osoient 
plus  lier  au  baron  des  Adrets.  Là ,  il  y  eut  plu- 
sieurs escarmouches  aux  approches ,  où  l'un  des 
habitans  de  la  ville  ,  nommé  Marc  Herbin,  pro- 
mettoit  au  duc  de  INemours  de  le  faire  entrer  en 
la  ville  ,  moyennant  quelque  somme  qu'il  de- 
raandoit  :  de  laquelle  ne  retirant  que  des  pro- 
messes, il  advertit  Soubise  de  l'entreprise  ;  lequel 
disposa  si  bien  les  garnisons  .  habitans  et  gens 
de  guerre  qui  estoient  en  la  ville ,  qu'ils  en  lais- 
sèrent entrer  quelques-uns  de  l'armée  du  duc  de 
INemours  ,  qui  furent  presque  tous  tuez  ;  ce  que 
voyant  le  duc,  et  qu'il  avoit  esté  trompé,  et  qu'il 
falloit  trois  camps  pour  assiéger  ladite  ville  ,  à 
cause  de  sa  situation  qui  est  sur  le  bord  de  deux 
grandes  rivières,  le  llhosne  et  la  Saosne,  et  une 
citadelle  qui  commande  aux  deux  rivières,  fut 
contraint  de  laisser  son  entreprise  ,  après  avoir 
défait  et  mis  en  déroute  quelques  enseignes  de 
gens  de  pied  ,  et  quelques  cornettes  de  cavale- 
rie ([ue  le  baron  des  Adrets  mcnoit  à  Lyon  pour 
leur  secours.  Cette  défaite  estouna  fort  toutes  les 
villes  situées  sur  le  l\hosne  et  donna  beaucoup 
de  courage  aux  catholiques  du  pays  de  courir 
sus  aux  huguenots. 

Kn  ce  mesme temps,  ceux  qui  tcnoient  la  ville 


d'Aunonay  en  Vivarez,  que  les  huguenots  av oient 
prise  sur  les  catholiques,  sortirent  de  ladite  ville 
pour  aller  surprendre  Saint-Estienne-en-Forest , 
ce  qu'ils  firent  ;  mais  ,  comme  ils  s'amusoient 
au  pillage,  ils  furent  surpris  par  Saint-Chaumont, 
où  il  y  en  eut  beaucoup  de  tuez  ,  et  de  là  il  re- 
tourna prendre  la  ville  d'Aunonay  ,  devant  que 
les  huguenots  qui  estoient  dedans  en  fussent  ad- 
vertis,  qui  furent  fort  maltraitez,  de  tous  sexes 
et  âges ,  l'espace  de  deux  jours  ;  et  la  ville  fut 
pillée,  tant  par  les  soldats  que  par  les  catholi- 
ques qui  y  estoient  encore.  Mais  ayans  nouvelle 
que  le  baron  des  Adrets  marchoit  en  diligence 
pour  avoir  la  revanche  ,  ils  troussèrent  bagage  , 
et  abandonnèrent  la  ville  d'Aunonay ,  après 
avoir  gasté  les  grains  et  vivres  qui  restoient  en 
ieelle ,  de  peur  que  leurs  ennemis  ne  s'en  pus- 
sent prévaloir. 

Le  baron  des  Adrets,  estant  ad  verty  que  Saint- 
Ghauraont  s'estoit  retiré  avec  ses  troupes ,  re- 
broussa chemin ,  et  s'en  alla  pour  assiéger  la 
ville  de  Vienne,  où  estoit  une  grande  partie  des 
gens  et  de  l'armée  du  duc  de  rsemours;  lequel , 
coguoissant  l'humeur  du  baron,  et  scachant  qu'il 
n'avoit  pas  tant  d'affection  à  la  religion  des  hu- 
guenots comme  il  monstra  depuis ,  qu'à  son  pro- 
fit particulier,  soit  qu'il  vist  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  calices  ny  reliques  à  prendre,  ou  qu'il  se  fas- 
chast  de  ce  party ,  soit  pour  acquérir  réputation 
du  costé  des  catholiques ,  ou  bien  pour  se  ven- 
ger des  injures  qu'il  avoit  reçues  des  huguenots  ; 
le  duc  le  coguoissant  pour  capitaine ,  et  qui  avoit 
beaucoup  de  crédit  et  réputation ,  pensa  que 
c'estoit  le  plus  seur  et  expédient  pour  le  service 
du  Roy  de  le  gagner  que  de  le  combattre  par 
force;  ce  qu'il  fit  si  dextrcment  avec  belles  pro- 
messes et  douces  paroles ,  comme  c'estoit  un 
prince  fort  persuasif,  et  qui  a  tousjours  sçu  at- 
tirer les  hommes  par  son  gentil  naturel,  que  de- 
puis les  huguenots  n'ont  eu  en  ce  pays- là  un 
plus  grand  ennemy  que  ce  baron ,  qui  commença 
dès-lors  à  pratiquer  contre  les  huguenots;  les- 
quels ,  comme  fort  vigilans  en  leurs  affaires ,  en 
furent  advertis ,  aussi  ont-ils  toujours  eu  des  es- 
pions partout.  Qui  fut  cause  que  Mouvans ,  es- 
tant le  baron  des  Adrets  allé  en  la  ville  de  Va- 
lence ,  le  prit  prisonnier  par  l'advis  du  cardinal 
de  Chastillon  et  du  sieur  de  Cursol ,  depuis  fait 
duc  dTzès,  l'envoya  à  Msmes,  où  il  fut  en  bien 
grand  danger  ;  et  à  peine  en  fust  il  eschapé ,  si- 
non par  le  moyen  de  la  paix,  en  vertu  de  laquelle 
il  fut  eslargv. 
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CHAPITRE  XII. 

La  Reync  moyenne  une  trêve.  —  Entrevue  du  prince  de 
Condc  et  du  Connestable.  —  Raisons  qui  portoient  la 
Reyne  a  la  paix.  —  Dangereux,  estât  de  la  France.  — 
Desseins  des  Anglois  en  France.  —  La  paix  ,  souhaitée 
des  deux  partis,  conclue,  et  a  quelles  conditions.  — 
Dil'licultez  apportées  à  la  vérification  du  traité  par  quel- 
ques parlcmens.  —  Cette  paix  arreste  les  progrès  de 
l'Admirai  en  Normandie.  —  Le  prince  de  Condé  le 
rappelle  de  Normandie.  —  L'Admirai  se  plaint  de  la 
précipitation  de  la  paix.  —  Aliénation  des  biens  ecclé- 
siastiques pour  la  subvention. 

Mais,  pour  retourner  à  l'armée  que  nous  avons 
laissée  au  Portereau  devant  Orléans  et  à  l'Admi- 
rai ,  qui  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  en  Norman- 
die pour  y  avancer  ses  affaires,  chacun  ayant 
diverses  affections  par  le  royaume,  les  uns  de 
poursuivre  la  guerre ,  les  autres  de  faire  la  paix  ; 
la  Reyne  mère  du  Roy  ,  qui  ne  respiroit  que  le 
bien  du  Roy  et  de  l'Estat,  voyant ,  comme  j'ay 
dit,  les  trois  principaux  chefs  de  l'armée  du  Roy 
morts,  et  le  quatriesme  prisonnier,  fut  conseillée 
de  rechercher  les  moyens  de  faire  la  paix,  où 
elle  ne  fut  pas  difficile  à  persuader.  A  cette  oc- 
casion trefves  furent  accordées  d'une  part  et 
d'autre. 

La  princesse  de  Condé  fut  voir  la  Reyne  à 
Saint-Mesmin  ,  où  elle  fut  fort  bien  reçue  avec 
beaucoup  de  belles  promesses.  Et  fut  arresté  un 
parlement,  qui  se  tint  dans  l'Isîe-aux-Bœufs 
près  la  ville  d'Orléans,  où  furent  menez  le  prince 
de  Condé  et  le  Connestable ,  qui  disoit  ne  pou- 
voir souffrir  que  l'on  remist  l'edict  de  janvier  : 
mais  il  se  trouva  d'autres  moyens  par  ceux  qui 
estoicnt  du  tout  désireux  de  la  paix  ,  disans 
qu'autrement  l'Estat  estoit  en  danger  de  se  per- 
dre. Le  prince  de  Condé  demanda  d'entrer  à  Or- 
léans pour  en  conférer  ,  à  condition  aussi  que  le 
Connestable  iroit  en  l'armée  du  Roy  ;  ce  qui  fut 
accordé  avec  suspension  d'armes  d'une  part  et 
d'autre. 

Qui  fut  sagement  advisé  par  la  Reyne,  mère 
du  Roy  ,  lassée  de  voir  la  France  si  affligée  de 
guerre  civile,  en  laquelle  les  victorieux  perdoient 
autant  et  plus  quelquefois  que  les  vaincus.  Et 
combien  que  le  Roy  eust  une  puissante  armée, 
et  moyen  de  la  faire  encore  plus  grande,  si  est-ce 
qu'ayant  perdu  les  chefs,  il  n'en  pouvoit.  pas 
recouvrer  de  semblables.  Au  contraire  ,  les  hu- 
guenots avoient  encore  l'Admirai,  avec  un  grand 
nombre  de  cavalerie  ,  avec  plusieurs  villes  ;  da- 
vantage l'oa  craignoit  qu'il  ne  s'approchast  d'Or- 
leoiis  pour  le  secourir,  où,  s'il  eust  eu  la  victoire, 
il  eust  mis  le  Roy  et  le  royaume  sous  la  puis- 
sance des  huguenotS;  qui  avoient  lors  une  grande 


part  aux  finances  du  Roy ,  sans  qu'il  luy  fust 
possible  recevoir  la  moitié  de  ses  deniers  et  sub- 
sides, ny  les  faire  tenir  au  trésor  de  l'espargne  , 
estant  Sa  Majesté  endebtée  de  plus  de  cinquante 
millions. 

^lais  ce  qui  travailloit  encore  autant  et  davan- 
tage le  Roy  et  son  conseil,  estoient  les  Anglois 
saisis  du  Havre  de  Grâce ,  qui  se  preparoient 
d'amener  une  plus  forte  armée  en  France ,  pour 
y  prendre  pied  à  la  ruine  et  entière  désolation  du 
royaume ,  comme  leur  dessein  a  toujours  esté 
sur  diverses  prétentions ,  depuis  qu'ils  en  ont 
esté  chassez.  C'estoit  au  moins  leur  espérance  , 
en  nourrissant  nos  divisions ,  de  s'emparer  de  la 
Normandie  ,  comme  ils  avoient  fait  pendant  les 
querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgo- 
gne, Tant  y  a  qu'il  n'y  avoit  personne  au  conseil 
du  Roy  qui  ne  fust  d'opinion  que  l'on  fist  la  paix. 

Long-temps  auparavant  le  cardinal  de  Lor- 
raine estoit  allé  au  concile  de  Trente',  lequel  fut 
si  fasché  de  la  mort  du  duc  de  Guise  et  du 
grand-prieur,  ses  frères,  qu'il  ne  se  travailloit 
d'autre  chose  ;  et  beaucoup  de  catholiques  ,  qui 
avoient  tant  souffert  en  si  peu  de  temps,  ne  de- 
mandoient  pas  moins  la  paix  que  les  huguenots, 
les  uns  et  autres  fort  lassez  de  la  guerre. 

Pour  ces  causes ,  après  toutes  choses  bien  pe- 
sées et  debatues  de  part  et  d'autre  ,  la  Reyne  , 
le  prince  de  Coudé  ,  le  Connestable ,  d'Andelot , 
et  ceux  qui ,  des  deux  parts ,  furent  appelez  à 
ce  traité,  résolurent  la  paix,  après  avoir  adverty 
l'Admirai  des  conditions  d'iceile,  qui  estoient  tel- 
les :  «  C'est  à  sçavoir  que  tous  gentilshommes 
protestans  ayaus  haute  justice  ou  fiefs  de  hau- 
bert ,  pourroient  faire  exercice  de  leur  religion 
en  leurs  maisons  avec  leurs  sujets  ; 

»  Qu'en  tous  les  bailliaiges  et  seneschaussées, 
il  y  auroit  une  ville  assignée  aux  huguenots 
pour  l'exercice  de  leur  religion  ,  outre  les  villes 
esquelles  l'exercice  se  faisoit  auparavant  le  sep- 
tiesme  jour  de  mars,  qui  fut  le  jour  que  l'edict 
fut  conclu;  sans  toutesfois  qu'il  fust  permis  aux 
huguenots  d'occuper  les  églises  des  catholiques , 
qui  dévoient  estre  restituez  en  leurs  biens ,  avec 
toute  liberté  de  faire  le  service  divin  ,  comme  il 
se  faisoit  auparavant  les  guerres  ; 

»  Qu'en  la  ville  et  prevosté  de  Paris  il  ne  se 
feroit  aucun  exercice  de  la  religion  reformée  , 
que  l'on  appeloit  pour  lors  ainsi  ;  et  neantmoins 
que  les  huguenots  y  pourroient  aller  avec  seu- 
reté  de  leurs  biens ,  sans  estre  recherchez  au 
fait  de  leurs  consciences  ; 

))  Que  tous  les  estrangers  sortiroicnt  de  la 
France  le  plustost  que  faire  se  pourroit  ;  et  toutes 
les  villes  que  tenoicnt  les  buguenols  seroient  re- 
mises en  la  puissance  du  Roy  ; 
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»  Que  tous  sujets  de  Sa  Majesté  seroient  remis 
en  leurs  bicDs  ,  estats,  honueurs  et  offices,  sans 
avoir  esgard  aux  jugemens  rendus  contre  les 
huguenots  depuis  la  mort  du  roy  François  se- 
cond, qui  demeureroient  cassez  et  annulez,  avec 
abolition  générale  octroyée  à  tous  ceux  qui 
avoient  pris  et  porté  les  armes  ; 

n  Que  le  prince  de  Condé  et  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  suivy ,  seroient  tenus  et  reputez  comme 
bons  et  loyaux  sujets  du  Roy ,  et  qu'ils  ne  se- 
roient recherchez  pour  les  deniers  et  finances  de 
Sa  Majesté  par  eux  prises  durant  la  guerre  ,  ny 
pour  les  monnoyes,  poudres  ,  artilleries  ,  démo- 
litions faites  par  le  commandement  du  prince  de 
Condé  ou  des  siens  à  son  adveu  ; 

»  Que  tous  prisonniers,  tant  d'une  part  que 
d'autre,  seroient  eslargis  sans  payer  aucune  ran- 
çon ,  fors  et  excepté  les  larrons  et  voleurs  ; 

»  Défendu  à  tous,  de  quelque  religion  qu'ils 
fussent,  de  s'injurier  ny  reprocher  les  choses 
passées  ,  sur  peine  de  la  hart ,  ny  de  faire  aucun 
traicté  avec  les  estrangers  ,  ny  lever  aucuns  de- 
)iiers  sur  les  sujets  du  Roy  ; 

n  Que  l'edict  seroit  lu,  publié  et  enregistré  en 
tous  les  parlemens  du  royaume.  »> 

Voilà  les  principales  clauses  de  cet  edict,  sans 
toucher  à  quelques  autres  que  chacun  peut  voir  , 
estant  ledict  publié  et  imprimé. 

Mais  la  dernière  clause,  que  l'edict  seroit  veri- 
lie  eu  tous  les  parlemens,  esloit  la  plus  impor- 
tante ,  et  sans  laquelle  l'edict  fust  demeuré  il- 
lusoire et  sans  effect;  car  l'exécution  d'iceluy 
dependoit  principalement  des  magistrats  ,  qui 
n'eussent  eu  aucun  esgard  à  l'edict  si  les  parle- 
mens ne  l'eussent  vérifié  ,  attendu  mesmement 
la  minorité  du  Roy  et  la  mort  du  roy  de  Na- 
varre; joiut  aussi  qu'il  s'en  trouvoit  qui  ne  le 
pou  voient  gouster  en  sorte  quelconque  ,  comme 
ceux  qui  faisoient  estât  de  s'enrichir  des  des- 
pouilles  d'autruy,  et  ne  demandoient  qu'à  pes- 
cher  en  eau  trouble  ,  esperans  que  les  confisca- 
tions leur  demeureroient.  Et  entre  ceux  qui 
estoient  plus  poussez  du  zèle  de  religion,  les 
parlemens  de  Paris,  Rouen,  Toulouse,  Bor- 
deaux et  Provence  ,  tenoient  les  premiers  rangs, 
qui  firent  plusieurs  reraonstrancis  avant  que  de 
le  vérifier,  estimaos  qu'il  seroit bientost rompu; 
car  l'edict  précèdent  fut  de  niesme,  parce  qu'il 
n'estoit  que  provisionnel ,  et  jusques  à  ce  qu'au- 
trement y  fust  pourvu  ,  et  de  fait  il  advint  ainsi. 

Cependant  l'Admirai,  qui  estoit  en  la  basse 
Normandie,  où  il  avoit  pris  plusieurs  villes  et 
réduit  les  catholiques  en  mauvais  estât ,  fut  ad- 
verly  par  le  prince  de  Condé  que  la  paix  estoit 


accordée,  et  qu'il  laissast  la  Normandie  pour  se 
trouver  à  la  conclusion  des  articles  :  ce  qu'il  fit, 
comme  il  m'a  dit  depuis,  avec  regret,  pour  la 
grande  espérance  qu'il  avoit,  après  la  mort  du  duc 
de  Guise ,  d'avancer  mieux  ses  affaires  qu'il  n'a- 
voit  fait  auparavant,  et,  pour  le  moins,  si  le  prince 
de  Condé  eust  un  peu  attendu,  d'avoir  entièrement 
l'edict  de  janvier.  Mais  voyant  que  c'estoit  fait, 
il  partit  de  Caen  le  quatorziesme  de  mars  avec 
sa  cavalerie,  et  s'achemina  par  Lizieux  ,  où  l'on 
luy  ferma  les  portes  :  de  Ta  il  voulut  aller  à  Rer- 
nay ,  où  l'on  luy  vouloit  faire  le  mesme;  mais 
à  la  fin  il  y  entra ,  et ,  continuant  son  chemin ,  il 
passa  à  Falaize ,  et  de  là  à  Mortagne,  où  les  ha- 
bitans  refusèrent  à  ses  mareschaux  des  logis  et 
fourriers  d'y  faire  les  logis,  et  se  voulurent  met- 
tre en  deffence  ;  mais  nonobstant  ils  furent  pillez 
et  saccagez,  et  plusieurs  prestrestuez.  L'Admi- 
rai, estant  arrivé  à  Orléans  le  vingt-troisiesme 
de  mars  avec  son  armée ,  trouva  l'edict  de  la 
paix  résolu  ,  signé  et  scellé  il  y  avoit  cinq  ou 
six  jours  ;  de  quoy  il  monstra  d'estre  rnarry ,  re- 
monstrant  plusieurs  raisons  au  prince  de  Condé , 
comme  il  s'estoit  par  trop  hasté ,  attendu  qu'ils 
n'avoient  eu ,  et  ne  pourroient  jamais  avoir  plus 
grand  moyen  d'avancer  leur  party  et  religion, 
vu  que  les  trois  chefs  de  l'armée  des  catholiques 
estoient  morts ,  et  le  Connestable  prisonnier.  Il 
fit  plusieurs  discours  sur  ce  fait,  et  que  l'on 
pourroit  donner  beaucoup  de  mescontentement 
à  ceux  qui  n'avoient  esté  appelez  à  dire  leur  ad- 
vis  sur  une  paix  de  telle  importance.  Mais  le 
prince  de  Condé  luy  respoudit  à  tout  ce  qu'il 
pouvoit  alléguer ,  et  qu'il  s'asseuroit  de  beau- 
coup de  bonnes  espérances  que  l'on  luy  avoit 
données  ,  et  de  n'estre  moins  auprès  du  Roy  et 
de  la  Reyne  ,  sa  mère,  que  le  feu  roy  de  Na- 
varre ,  son  frère ,  et  qu'il  pourroit  alors  obtenir 
quelque  chose  de  mieux.  De  sorte  qu'ayant  con- 
tenté l'Admirai,  il  le  mena  trouver  la  Reyne, 
mère  du  Roy ,  où  il  y  eut  plusieurs  conférences 
de  tout  ce  que  l'on  pourroit  faire  pour  le  bien  de 
la  France.  Par  ainsi  l'edict  de  la  paix  demeura 
en  la  sorte  qu'il  avoit  esté  arresté ,  et  y  eut  quel- 
ques villes  nommées  es  bailliaiges  et  seneschaus- 
sées,  pour  l'exercice  de  la  prétendue  religion 
des  huguenots.  Au  mois  de  may  ensuivant ,  le 
Roy  fit  un  autre  edict  pour  faire  une  vente  du 
temporel  de  l'Eglise,  jusques  à  cent  mille  escus 
de  rente,  par  la  permission  du  Pape  ,  avec  pou- 
voir aux  ecclésiastiques  de  les  racheter,  si  bon 
leur  sembloit.  Et  après  furent  mis  les  estrangers 
hors  du  Royaume. 


LIVRE  CIINQUIESME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Es(at  misérable  de  la  France  avant  la  paix.  —  Confusion 
estrangc  de  tous  les  ordres  durant  la  guerre.  —  Jusli- 
lication  de  celte  paix  et  de  l'edict  de  mars.  —  La  divi- 
sion fomentée  en  France  par  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
qui  y  engagea  sa  maistrcsse.  —  Ses  raisons  pour  la  per- 
suader d'appuyer  le  party  huguenot.  —  Prétexte  de 
cette  Reyne. 

Après  la  publication  de  la  paix  et  de  Tedict, 
qui  fut  le  septième  jour  de  mars  1562  (1) ,  com- 
bien qu'il  deplust  fort  à  beaucoup  de  catholiques 
de  voir  un  tel  changement  de  religion  romaine 
autorisé  par  ordonnance  du  Roy,  si  est-ce  qu'ils 
furent  contraincts  de  s'accommoder  au  temps  et 
céder  à  la  nécessité  ,  laquelle ,  n'estant  point  su- 
jette aux  lois  humaines ,  avoit  réduit  à  ce  point 
les  affaires  de  France ,  veu  qu'une  année  de 
guerres  civiles  luy  avoit  apporté  tant  de  mal- 
heurs etcalamitez,  qu'il  estoit  presque  impossi- 
ble que,  par  la  continuation,  elle  s'en  pust  rele- 
ver ;  car  l'agriculture  ,  qui  est  la  chose  la  plus 
nécessaire  pour  maintenir  tout  le  corps  d'une 
republique,  et  laquelle  estoit  auparavant  mieux 
exercée  eu  France  qu'eu  aucun  autre  royaume, 
comme  le  jardin  du  monde  le  plus  fertile,  y  es- 
toit toutesfois  délaissée,  et  les  villes  et  villages , 
en  quantité  inestimable  ,  estaus  saccagez,  pillez 
et  brûlez ,  s'en  alloient  eu  déserts  ;  et  les  pauvres 
laboureurs,  chassez  de  leurs  maisons,  spoliez  de 
leurs  meubles  et  bestail,  pris  à  rauçon,  et  volez 
aujourd'huy  des  uns,  demain  des  autres,  de 
quelque  religion  ou  faction  qu'ils  fussent,  s'en- 
fuyoient  comme  bestes  sauvages ,  abandonnans 
tout  ce  qu'ils  avoieut ,  pour  ne  demeurer  à  la 
miséricorde  de  ceux  qui  estoient  sans  mercy. 

Et  pour  le  regard  du  trafic,  qui  est  fort  grand 
en  ce  royaume,  il  y  estoit  aussi  délaissé  et  les 
arts  mechaniques;  car  les  marchands  et  artisans 
quittoient  leurs  boutiques  et  leurs  mestiers  pour 
prendre  la  cuirasse,  la  noblesse  estoit  divisée; 
et  Testât  ecclésiastique  opprimé  ,  n'y  ayant  au- 
cun qui  fust  assuré  de  sou  bien  ny  de  sa  vie.  Et 
quant  à  la  justice ,  qui  est  le  fondement  des 
royaumes  et  republiques ,  et  de  toute  la  société 
humaine,  elle  ne  pouvoit  estre  administrée,  veu 


que  ,  où  il  est  question  de  la  force  et  violence , 
il  ne  faut  plus  faire  estât  du  magistrat  ny  des 
loix.  Enfin  la  guerre  civile  estoit  une  source  in- 
épuisable de  toutes  meschancetez,  de  larcins,  vo- 
leries,  meurtres,  incestes,  adultères,  parricides 
et  autres  vices  énormes  que  l'on  pust  imaginer; 
èsquels  il  ny  avoit  ny  bride,  ny  punition  aucune. 
Et  le  pis  estoit  qu'en  cette  guerre  les  armes,  que 
l'on  avoit  prises  pour  la  deffence  de  la  religion  , 
aneantissoient  toute  religion  et  pieté ,  et  produi- 
soient,  comme  un  corps  pourry  et  gasté ,  la  ver- 
mine et  pestilence  d'une  infinité  d'atheistes  ;  car 
les  églises  estoient  saccagées  et  démolies,  les 
anciens  monastères  détruits ,  les  religieux  chas- 
sez et  les  religieuses  violées;  et  ce  qui  avoit  esté 
basty  en  quatre  cens  ans ,  estoit  destruit  en  un 
jour,  sans  pardonner  aux  sepulchres  des  roys  (2) 
et  de  nos  pères. 

Voilà  ,  mon  fils  ,  les  beaux  fruits  que  produi- 
soient  cette  guerre  civile ,  et  tout  ce  qu'elle  pro- 
duira quand  nous  serons  si  malheureux  que  d'y 
rentrer ,  comme  nous  en  suivons  le  chemin. 
Donc,  par  le  moyen  de  la  paix,  l'artisan  qui 
avoit  délaissé  son  mestier  pour  se  faire  brigand 
et  voleur,  retournoit  à  sa  boutique,  le  marchand 
à  son  commerce ,  le  laboureur  à  sa  charrue ,  le 
magistrat  en  son  siège  ;  et  par  conséquent  cha- 
cun en  soii  office  jouissoit  d'un  repos  avec  une 
grande  douceur,  après  avoir  gousté  l'amertume 
et  le  fiel  de  la  guerre  civile ,  qui  n'avoit  esté  de 
cent  ans  en  France  plus  cruelle.  Or,  tout  ainsi 
qu'un  sage  médecin ,  pour  guérir  un  malade  qui 
est  travaillé  d'une  fièvre  ardente,  le  fait  reposer 
premièrement,  ainsi  estoit-il  nécessaire  de  don- 
ner relasche  à  la  France  ,  en  estant  les  guerres 
civiles,  afin  de  guérir  l'Estat  de  tant  de  maladies, 
ulcères  et  cruelles  douleurs  dont  il  estoit  accablé  : 
ce  que  j'ay  bien  voulu  toucher  en  passant,  pour 
respondre  à  ceux  qui  vouloient  donner  blasrae  à 
la  Reyne  ,  mère  du  Roy,  et  à  ceux  du  conseil 
qui  estoient  pour  lors,  d'avoir  accordé  l'edict  de 
pacification,  et  à  la  cour  de  parlement  de  l'avoir 
vérifié. 

(1)  Le  19  mars  I3(i3. 

(2)  Le  tombeau  de  Louis  XI  fut  détruit  et  son  corps 
brillé. 


492 

Mais  les  moins  passionnez  cVune  part  et  d'au- 
tre estimolent  qu'il  estoit  nécessaire ,  tant  pour 
les  raisons  susdites,  que  pour  la  crainte  que  Ton 
avoit  des  Anglois,  lesquels  ne  se  contentoient 
pas  du  Havre  de  Grâce ,  qu'ils  tcnoient  comme 
un  héritage  de  bonne  conqueste,  ains  dcsiroient 
et  taschoient  de  s'advancer  le  plus  qu'ils  pou- 
voieut  en  France,  ù  la  faveur  de  nos  divisions, 
lesquelles  un  ambassadeur  d'Angleterre,  nommé 
Trokmarton,  duquel  J'oy  cy-devant  parlé,  avoit 
fomentées  et  entretenues  longuement  par  la  con. 
tinuelle  fréquentation  et  intelligence  qu'il  avoit 
avec  l'Admirai  et  ceux  de  son  party.  Trokmar- 
ton ,  que  j'ay  cognu  homme  foi-t  actif  et  pas- 
sionné, prit  violamment  l'occasion,  laissant  à 
part  tout  ce  qui  estoit  de  l'office  d'un  ambassa- 
deur, qui  doit  maintenir  la  paix  et  l'amitié,  pour 
se  rendre  partial  contre  le  Roy,  ne  recognois- 
sant  que  les  volontez  de  l'Admirai  ;  et  sceut  si 
bien  gagner  la  reyne  d'Angleterre,  samaistresse, 
et  ceux  de  son  conseil ,  qu'il  la  fit  entrer  en  cette 
partie ,  dont  elle  m'a  souvent  dit  depuis  qu'elle 
s'estoit  repentie,  mais  trop  tard. 

Il  n'avoit  rien  oublié  à  la  persuader  sur  les 
belles  occasions  qui  se  preseutoient  par  la  divi- 
sion des  François,  et  davantage  pour  la  cause  de 
la  religion,  plus  importante  que  toutes  les  au- 
tres ,  et  sur  tout  pendant  le  bas  âge  du  Roy  ;  et 
que  non  seulement  elle  auroit  la  Normandie , 
mais  la  meilleure  part  du  royaume  de  France, 
cil  les  roys  d'Angleterre  avoient  tant  de  préten- 
tions,'et  dont  ils  avoient  perdu  la  possession 
par  la  reunion  des  François.  Davantage,  que  les 
Anglois  se  pourroient  par  ce  moyen  exempter 
des  guerres  civiles  qu'ils  craignoient  s'allumer 
en  leur  royaume  pour  la  mesme  cause  de  reli- 
gion, ou  les  catholiques  portoient  fort  impatiem- 
ment que  l'on  leur  eust  osté  la  leur.  Pour  ces 
causes  donc ,  et  autres ,  la  reyne  d'Angleterre 
avoit  pris  son  prétexte  de  vouloir  ayder  le  Roy, 
son  bon  frère,  disant  estre  advertie  qu'il  estoit 
prisonnier,  et  secourir  ceux  de  sa  religion ,  sui- 
vant le  titre  qu'elle  disoit  porter  de  défenderesse 
de  la  foy  ;  désirant  advancer  la  religion  hugue- 
notte  en  France  autant  qu'elle  pourroit. 

Toutesfois ,  elle  m'a  souvent  dit  que  c'estoit 
pource  que  la  Reyne,  mère  du  Roy,  avoit  dit  à 
SCS  ambassadeurs  qu'il  ne  falloil  pas  espérer  que 
l'on  luy  rendist  jamais  la  ville  de  Calais,  qui 
estoit  l'ancien  patrimoine  de  la  couronne  de 
France. 


MÉMOIRES   DE   CASTELNAU.  [l5G3]. 


CHAPITRE  II. 

Le  Havre  assiégé  par  l'année  du  Roy.  —  Les  Anglois 
incitent  tous  les  François  hors  de  la  place.  — Le  Con- 
ncstalile  les  somme  de  se  rendre.  —  Response  des  An- 
glois. —  Batterie  du  Havre.  —  Progre/.  du  sioge.  — 
Mort  du  sieur  de  Richelieu.  —  Batterie  ordonnée  par 
le  niareschal  de  .Montmorency.  —  On  eniiiesclie  le  se- 
cours. —  Bon  service  du  .'ieurd'Estrées,  grand  maislrc 
do  rartilleric  ,  et  des  niareschaux  deBrissac  et  deBour- 
dillon. 

Mais  comme  ses  prétextes  estoient  en  sub- 
stance autant  pleins  d'injustice  qu'elle  taschoit 
de  les  faire  paroistre  au  dehors  justes  et  saincts , 
aussi  fut-il  clairement  rccognu  que  Dieu  avoit 
pris  en  main  la  juste  querelle  des  François  :  les- 
quels, par  le  bon  soin  de  la  Reyne,  mère  du 
Roy,  firent  résolution  de  dresser  une  bonne  et 
forte  armée ,  et  mener  le  Roy  et  Henry,  duc 
d'Anjou,  à  présent  régnant,  avec  le  Connesta- 
ble  et  la  pluspart  de  la  noblesse  françoise ,  tant 
de  l'une  que  de  l'autre  religion ,  devant  le  Ha- 
vre ,  sans  les  forces  qui  y  estoient  desjà  sous  la 
conduite  du  comte  de  Rhingrave.  Et  n'eurent 
pas  sitost  pris  cette  délibération  qu'ils  vinrent 
aux  effets;  dont  la  reyne  d'Angleterre  estant 
advertie ,  incontinent  envoya  du  secours  de  vi- 
vres, artillerie  et  munitions,  avec  commande- 
ment de  tenir  jusques  à  la  restitution  de  ce  qu'elle 
pretendoit  luy  estre  dii  par  le  traité  de  Cambre- 
sis,  au  défaut  de  la  reddition  de  Calais. 

L'on  tient  qu'il  y  avoit  jusqu'à  six  ou  sept  mille 
Anglois  sous  la  cliarge  du  comte  de  AVarwik, 
comme  j'ay  dit  cy-devant,  lequel ,  des  lors  qu'il 
entendit  que  la  paix  estoit  faite ,  commanda  que 
toutes  sortes  de  gens  eussent  à  déloger  du  Ha- 
vre ,  excepté  les  Anglois  naturels.  Ce  qui  fut  ef- 
fectué ,  quelques  plaintes  et  remonstrances  plei- 
nes de  pitié  et  compassion  que  pussent  faire  les 
pauvres  habitans  de  la  ville.  Et  se  saisirent  les 
Anglois  de  tous  les  vaisseaux  et  navires  qu'ils 
purent  attraper  du  long  de  la  Normandie,  esti- 
mans  qu'il  seroit  malaisé  au  Roy  de  pouvoir  met- 
tre sus  une  armée  de  mer  aussi  forte  que  celle 
d'Angleterre,  mesme  en  si  peu  de  temps  ,  après 
tant  de  ruynes  et  pertes  que  si  fraischement  la 
France  avoit  endurées. 

Et  dès  lors  ils  se  préparèrent  à  tous  ce  qui  es- 
toit nécessaire  pour  bien  garder  cette  place  ,  en 
laquelle  ayans  esté  aucunement  resserrez  par  les 
troupes  du  comte  de  Rhingrave,  ils  le  furent 
bien  davantage  par  la  présence  du  Roy  et  de  l'ar- 
mée, laquelle  le  Connestahlc  commandoit,  qui. 
e.'^^taiit  logé  à  Vitauval ,  dès  le  lendemain  partit 
de  hou  inaiin  pour  s'en  aller  aux  tranchées,  et 
fit  sommer  les  Anglois  de  rendre  la  place  ,  leur 
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faisant  remonstrer  qu'ils  ne  !a  pouvoient  deffen- 
dre  contre  le  Roy  et  son  armée,  en  laquelle  es- 
toient  la  piuspart  des  François  de  l'une  et  l'autre 
religion  ;  et  que ,  s'ils  attendoient  d'estre  forcez, 
ils  ne  dévoient  espérer  aucune  faveur  uy  miséri- 
corde ;  dont  il  seroit  marry  pour  l'amitié  qu'il 
avoit  tousjours  portée  à  l'Angleterre ,  envers  la- 
quelle il  avoit  tousjours  procuré  une  bonne  intel- 
ligence avec  les  roys  sesmaistres;  et  bien  sou- 
vent s'estoit  rendu  médiateur  de  la  paix  et  union 
entr'eux ,  ce  qu'il  desiroit  encore  faire  en  cette 
occasion.  Ce  sont  ses  raesmes  paroles  et  remou- 
strances,  ausquelles  j'estois  présent. 

Sur  une  telle  nouvelle ,  le  comte  de  ^Yar^vik 
prit  conseil  et  advis  des  capitaines,  et,  après, 
fit  sortir  un  nommé  Paulet  desjà  âgé ,  et  commis- 
saire gênerai  des  vivres  :   lequel  fit  response 
qu'ils  estoient  venus  en  cette  place  par  le  com- 
mandement exprès  de  la  Reyne  leur  maistresse, 
et  estoient  résolus  d'y  mourir  tous  plustost  que 
la  rendre  sans  son  très-exprès  commandement; 
usant  au  reste  de  toutes  honnestes  paroles ,  et 
qu'en  autre  occasion  ils  desireroient  de  faire  ser- 
vice au  Connestable ;  lequel,  voyant  cette  res- 
ponse, ne  perdit  pas  temps,  comme  il  n'avoit 
fait  pendant  la  sommation,  pour  faire  recognois- 
îre  une  palissade  que  ceux  de  dedans  gardoient 
soigneusement,  comme  leur  estant  de  grande 
importance ,  et  qui  joignoit  la  porte  de  la  ville.  Il 
commanda,  dès  lors,  de  faire  une  batterie  pour 
rompre  les  deffences  de  la  tour  du  Guay  (1)  ;  et 
le  lendemain  au  matin  fit  tirer  plusieurs  coups 
de  canon  dedans  la  porte  de  la  ville,  et  du  long 
de  la  courtine  :  ce  qui  estonua  fort  les  Anglois, 
qui  voyoient  faire  telles  approches  en  lieux  si 
mal  aisez ,  et  loger  l'artillerie  en  des  tranchées 
faites  dedans  des  pierres  et  gravois ,  sans  qu'il  y 
eust  terre,  gabions  ou  fascines  pour  se  couvrir  : 
ce  qui  est  remarquable  en  ce  siège ,  n'estant  les- 
dites  tranchées  couvertes  que  de  quelques  sacs 
de  laine,  ou  de  sable  mouillé,  comme  la  marée 
donnoit  de  sept  en  sept  heures  dans  les  tranchées 
qui  estoient  de  huit  cens  pas  tout  le  long  du  ri- 
vage de  la  mer,  depuis  le  boulevart  Saincte- 
Adresse,  où  furent  tirez  plusieurs  pièces  de  la 
ville ,  qui  firent  grand  dommage  aux  nostres,  et 
n'ay  jamais  veu  tranchées,  ny  artillerie  logée 
en  lieu  où  il  fist  plus  chaud. 

Enfin  les  Anglois,  se  sentans  pressés ,  mirent 
le  feu  à  des  moulins  à  veut  qui  estoient  près  de 
leur  porté ,  et  abandonnèrent  la  palissade  et  leurs 
tranchées ,  où  l'une  des  enseignes  colonelles  de 


(I)  Lisez  (lu  Quaij. 

{2)  Framois  du  Plessis,  grand-oucle  du  cardinal  de 
Richelieu. 
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d'Andelot  s'alla  incontinent  loger.  Richelieu  (2), 
raaistredeearap ,  y  fut  blessé  d'une  arquebusade 
à  l'espaule ,  dont  il  mourut  despuis ,  estant  un 
fort  brave  gentilhomme  :  chacun  se  rendit  fort 
diligent  à  bien  faire;  et  mesme  les  plus  frisez 
de  la  Cour,  desarmez,  mesprisans  tout  péril,  se 
trouvoient  souvent  aux  tranchées. 

Le  mareschal  de  Montmorency,  fils  aisné  du 
Connestable,  fit  élever  comme  une  plate-forme , 
où  il  fit  asseoir  quatre  pièces  d'artillerie  joignant 
la  palissade  pour  battre  en  plusieurs  endroits  de 
la  courtine,  qui  n'avoit  ny  fossé  au  dehors,  ny 
contrescarpe  au  dedans  qui  valussent,  ce  qui  es- 
tonna  encore  davantage  les  assiégez.  Le  mares- 
chal de  Brissac  ,  qui  estoit  fort  vieil,  et  incom- 
modé de  la  goutte,  et  l'un  des  plus  sages  et 
expérimentez  capitaines  de  France,  alla  voir  ces 
ouvrages ,  qu'il  estima  beaucoup ,  esmerveillé  de 
voir  un  tel  estonnement  aux  Anglois,  et  qu'ils 
eussent  fait  si  bon  marché  de  leurs  palissade  et 
tranchées. 

Sur  le  soir  sortit  une  petite  barque  du  Havre , 
eu  laquelle  il  y  avoit  douze  ou  quinze  personnes, 
pour  aller  trouver  l'armée  et  secours  d'Angle- 
terre ,  avec  une  galère  qui  estoit  à  la  rade ,  pen- 
sant donner  secours  à  la  ville  :  mais  ils  en  furent 
empeschez  à  grands  coups  de  canon,  et  plu- 
sieurs pièces  pointées  pour  cet  effet;  de  sorte 
qu'ils  n'osèrent  approcher  jusques  à  la  portée 
de  l'artillerie.  Ce  que  voyant  les  Anglois,  et  que 
les  François  les  approchoient  de  si  près  de  tous 
costez,  ils  jugèrent  bien  qu'en  peu  de  temps  le 
secours  de  la  mer  ne  leur  serviroit  de  gueres. 

Ils  voulurent  loger  des  pièces  tout  au  bout  de 
la  jetîée,  mais  d'Estrée ,  grand-maistre  de  l'ar- 
tillerie, fit  grande  diligence  de  loger  canons  et 
couievrines ,  afin  de  faire  une  batterie  pour  don- 
ner incontinent  l'assaut;  et  vouloit  eu  cela  pré- 
venir et  devancer  Caillac,  qui  avoit  commandé 
à  l'artillerie  avant  qu'arrivast  d'Estrée,  d'autant 
qu'ils  n'estoieut  pas  bien  ensemble  :  toutesfois  le 
Connestable  les  mit  d'accord  ;  de  sorte  que  cha- 
cun d'eux  s'efforça  de  faire  son  devoir,  et  firent 
continuer  la  tranchée  jusques  au  bout  de  la  jet- 
tée  des  assiégez. 

Les  mareschaux  de  Brissac  et  de  Bourdillon 
firent  aussi  toute  la  diligence  qui  leur  fut  possi- 
ble d'avancer  les  ouvrages ,  et  ce  qui  estoit  requis 
pour  donner  l'assaut,  et  y  demeurèrent  la  plus- 
part  du  jour. 
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CHAPITRE  III. 


Lettre  (les  Anylois  ifilerceptée.  —  Pruilencc  de  L'Aubcs- 
pinc,  secrétaire  d'Estat.  —  Graïul  service  du  prince  de 
Condé  et  du  duc  de  ^lontpensier  au  siège  du  Havre.  — 
Grande  incoinmodiic  des  assiégez.  —  Le  comte  de 
Warwik  parlemente.  —  Prudence  du  Conuesiable  à  la 
capitulation  des  assiégez.  —  Conditions  delà  réduction 
du  Uavre.  —  Grand  service  du  conucstable  de  Mont- 
morency en  la  prompte  exécution  de  ce  siège.  —  Grand 
secours  d'Angleterre  arrive  deux  jours  trop  tard.  — 
Civilité  delà  Reyne  envers  l'admirai  d'Angleterre,  clief 
du  secours.  —  Execution  du  traité  du  Havre.  —  Sar- 
labos  fait  gouverneur  de  la  place. 

En  mesme  temps  fut  amené  au  Conuest^ble  un 
secrétaire  de  Smyth ,  ambassadeur  d'Angleterre, 
auquel  son  raaistre  avoit  donné  commandement 
d'entrer  dedans  le  Havre  par  quelque  moyen  que 
ce  fust,  et  portoit  lettres  au  comte  de  Warwik. 
Mais  ceux  desquels  se  fioient  l'ambassadeur  et 
son  secrétaire ,  et  qui  luy  dévoient  donner  l'en- 
trée au  Havre ,  en  donnèrent  avertissement  à 
Richelieu ,  qui  estoit  blessé.  Le  secrétaire  estant 
trompé  et  pris ,  ses  lettres  furent  baillées  à 
L'Aubespine,  secrétaire  d'Estat,  homme  fort 
prudent  et  de  grande  expérience ,  qui  fut  d'advis 
de  les  envoyer  au  comte  de  Warwik  par  quel- 
qu autre  interposé,  et  en  retirer  la  response 
après  s'estre  enquis  fort  exactement  du  secré- 
taire de  tout  ce  qui  pouvoit  servir  aux  affaires 
du  Roy  ;  mais  il  fut  depuis  résolu  que  le  comte 
de  Warwik  n'auroit  cognoissance  de  cette  lettre, 
ains  d'une  contrefaite  et  d'autre  stile,  pour  Tas- 
seurer  de  la  part  de  l'ambassadeur  qu'il  ne  de- 
voit  espérer  aucun  secours  d'Angleterre. 

Cependant  l'on  ne  perdoit  pas  une  heure  de 
temps  à  presser  de  tous  endroits  les  assiégez  ;  et, 
sur  ces  entrefaites,  les  prince  de  Condé  et  due 
de  Montpensier,  qui  ne  vouloient  perdre  l'occa- 
sion défaire  service  au  Roy  en  ce  siège ,  arrivè- 
rent au  camp ,  et  aussitost  furent  aux  tranchées 
pour  n'espargner  leurs  personnes ,  non  plus  que 
leurs  bons  conseils,  en  la  prise  de  cette  place. 
Alors  d'Estrée  commença  de  faire  la  batterie  au 
boulevart  Saincte  Adresse  et  à  la  tour  du  Guay. 

Ce  qui  fit  penser  les  Anglois  en  leurs  affaires, 
tant  pour  se  voir  serrez  de  si  près  que  pour  les 
incommoditez  cju'ils  soufi'roient  de  la  contagion, 
qui  estoit  grande  parmy  eux ,  et  autres  maladies, 
avec  une  telle  foiblesse  de  courage  et  négligence 
d'euK-mesmes  .  qu'ils  laissoient  les  corps  morts 
de  peste  dans  les  logis  sans  les  enterrer.  Et  en- 
tre les  autres  maux  ,  ils  enduroient  une  grande 
nécessité  des  eaux  douces  que  l'on  leur  avoit  os- 
tées,  et  coupé  la  fontaine  de  \  itanval.  De  sorte 
qu'ils  estoient  contraints  pour  la  plupart  de  se 


servir  de  l'eau  de  la  mer  et  en  faire  cuire  leurs 
viandes,  n'ayans  que  bien  peu  de  cisternes  qui 
furent  tost  épuisées. 

Ce  que  voyant  le  comte  de  Warwik ,  et  le  peu 
de  moyen  qu'il  avoit  de  deffendre  celte  place  en 
laquelle  il  se  voyoit  forcé  en  moins  de  six  jours, 
environ  la  nuit  du  jeudy,  qui  estoit  le  vingt- 
septiesme  du  mois  de  juillet  mil  cinq  cent 
soixante  et  trois ,  il  escrivit  au  comte  Rhingrave, 
avec  lequel  il  avoit  eu  toute  l'amitié  et  les  cour- 
toisies qui  se  peuvent  entre  gens  de  guerre,  au- 
paravant ([u'y  arrivast  le  Connestable ,  et  lui 
manda  que  lorsqu'il  l'avoit  envoyé  sommer,  il 
n' avoit  point  de  pouvoir  de  sa  maistresse  pour 
traiter,  mais  que  depuis  il  luy  en  estoit  venu  un , 
en  vertu  duquel  il  y  entendroit  volontiers  s'il 
plaisoit  au  Connestable  :  lequel  aussitost  donna 
cette  charge  au  mareschal  de  Montmorency ,  sou 
fils  aisné.  Et  le  comte  de  Warwik  fit  sortir  un 
gentilhomme  du  costé  du  fort  de  l'Heure  où  es- 
toit logé  le  mareschal  de  Brissac ,  à  l'opposite  de 
nos  tranchées  :  lieu  sujet  à  y  avoir  des  escarmou- 
ches ,  parce  que  les  Anglois  avoient  les  sorties 
de  cet  endroit  plus  commodes  et  avantageuses 
que  de  nul  autre.  Et  ainsi  que  le  mareschal  de 
Montmorency  pensoit  traiter  avec  le  gentil- 
homme anglois  qu'il  avoit  mené  au  camp  des 
Suisses,  tout  joignant  les  tranchées  des  assiégez, 
ils  firent  de  ce  costé  là  une  fort  belle  sortie ,  en 
laquelle  ils  furent  aussi  bien  repoussez,  et  où  les 
maistres  de  camp  Charry  et  Sarlabos ,  encore  à 
présent  gouverneur  au  Havre  de  Grâce,  firent 
fort  bien.  Et  y  en  eut  quelques-uns  tuez  de  part 
et  d'autre  :  incontinent  le  gentilhomme  anglois, 
appelé  Pellain ,  accompagné  d'un  qui  estoit  sorty 
pour  parlementer,  fut  mené  au  Connestable;  et 
afin  qu'il  n'arrivast  plus  de  desordre  pendant 
que  l'on  traiteroit ,  furent  fitites  trefves  de  part 
et  d'autre. 

Et  lors  le  Connestable  remonstra  à  Pellain 
comme  les  Anglois  n'avoient  aucun  moyeu  de 
garder  le  Havre,  et  que ,  s'ils  ne  se  hastoient  de 
faire  la  composition  en  bref,  ils  verroient  la  ville 
forcée  ,  prise  d'assaut ,  et  remise  en  l'obéissance 
du  Roy,  chose  qui  ne  tourncroit  qu'à  la  ruine  et 
confusion  des  assiégez.  Ce  que  le  Connestable  di- 
soit  ne  désirer  point  tant  qu'une  bonne  composi- 
tion ,  s'ils  y  vouloient  entendre  :  ce  qu'entendu 
par  Pellain  ,  il  respondit  toutes  honnestes  et  gra- 
cieuses paroles  ,  en  priant  le  Connestable  de  re- 
mettre ce  traité  au  lendemain,  à  quoy  il  mon- 
troit  de  faire  difficulté  :  neantmoins  il  l'accorda, 
à  la  charge  que  les  François  ne  cesseroient  d'a- 
vancer les  ouvrages  de  la  batterie,  et  faire  tout 
devoir  à  suivre  leur  dessein.  Et  ainsi  se  retirè- 
rent avec  quelques  rafraichissemens  et  vivres 


que  le  Connestable  leur  fit  donner  pour  ce  jour. 
Le  lendemain,  vingt-huitiesme  du  mois,  Pollet 
et  Horsay,  qui  avoient  esté  au  service  du  roy 
Henry  II  avec  Pellain ,  sortirent  pour  venir  par- 
lementer avec  le  Connestable,  qui  estoit  à  la 
tranchée  de  bon  matin.  Et  pour  acheminer  à 
quelque  conclusion ,  les  mareschaux  de  Mont- 
morency et  de  Brissac  s'interposèrent  comme 
médiateurs  entre  le  Connestable  et  les  députez 
des  Anglois,  ausquels  il  tenoit  toute  rigueur, 
leur  témoignant  que  s'ils  ne  se  hastoient  de  faire 
composition ,  il  n'estoit  plus  délibéré  d'y  enten- 
dre, avec  plusieurs  autres  remonstrances  pleines 
de  l'authorité  que  ceux  qui  ont  l'avantage  ont 
accoustumé  de  garder  pour  faire  leur  composi- 
tion meilleure  ;  d'où  il  persuada  et  mena  si  chau- 
dement les  députez  du  Havre ,  qu'il  les  fit  venir 
à  accorder  les  articles  qui  s'ensuivent  : 

Asçavoir,  que  le  comte  de  Warvvikremettroit 
la  ville  du  Havre  de  Grâce  entre  les  mains  du 
Connestable ,  avec  toute  l'artillerie  et  munitions 
de  guerre  appartenantes  au  Roy  et  aux  habitans 
de  la  ville;  et  pareillement  laisseroit  tousles  na- 
vires qui  estoient  en  la  ville  avec  tous  leurs  équi- 
pages. Pour  seureté  de  quoy,  le  comte  de  AVar- 
wik  bailleroit  quatre  ostages,  tels  qu'il  plairoil 
au  Connestable,  et  davantage  que  le  comte  met- 
troit  à  l'instant  la  grosse  tour  du  Havre  entre  les 
mains  d'un  nombre  de  soldats  françois  tels  qu'il 
plairoit  au  Connestable  de  commander ,  sans 
toutesfois  qu'ils  pussent  entrer  en  la  ville ,  ny  ar- 
borer leurs  enseignes  sur  la  tour. 

Fut  aussi  accordé  que  le  comte  feroit  garder 
les  portes  de  la  ville ,  sans  toutesfois  arborer 
aussi  aucunes  enseignes ,  promettant  le  comte , 
dès  le  lendemain  huit  heures  du  matin,  faire  re- 
tirer les  soldats  qui  estoient  dedans  le  fort ,  pour 
y  introduire  le  Connestable. 

Que  tous  prisonniers  pris  tant  d'une  part  que 
d'autre  seroient  délivrez  sans  payer  rançon. 

Que  le  comte  et  tous  ceux  qui  estoient  avec 
luy  au  Havre,  tant  gens  de  guerre  qu'autres ,  se 
pourroient  retirer  en  toute  seureté ,  et  transpor- 
ter ce  qui  seroit  à  eux  sans  qu'il  leur  fust  donné 
aucun  empeschement. 

Et  que  les  navires  et  vaisseaux  qui  seroient 
ordonnez  pour  transporter  les  Anglois  ,  pour- 
roient seurement  et  librement  entrer  dedans  le 
port  et  havre. 

Les  quatre  ostages  des  Anglois  furent  Olivier 
Manere  (l),  frère  du  comte  deRutiaud  ,  Pellan, 
de  Horsay  et  Leton  (2).  Le  Connestable  accorda 
six  jours  au  comte  de  Warwik  et  à  tous  ceux 

(1)  Lisez  Manners. 

(2)  Lisez  Leigton, 
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qui  estoient  avec  luy,  pour  déloger  et  emporter 
tout  ce  qui  leur  appartenoit.  Et  au  cas  que  la  mer 
et  les  vents  leur  fussent  contraires  durant  les  six 
jours  ,  leur  seroit  donné  le  temps  nécessaire  pour 
se  retirer. 

Ce  que  dessus  estant  donc  accordé,  les  dé- 
putez des  Anglois  allèrent  faire  leur  récit  au 
comte  de  Warwik  de  ce  qu'ils  avoient  fait.  Et 
au  mesme  temps  le  mareschal  de  Montmorency 
alla  trouver  le  Roy  à  Cricquetoc ,  pour  luy  por- 
ter ces  nouvelles  ,  avec  les  articles  signez  du 
comte  de  Warwik.  Le  lendemain ,  Leurs  Majes- 
tez  s'approchèrent  plus  près  du  Havre ,  où  le 
Connestable  les  alla  rencontrer  sur  le  chemin , 
qui  en  fut  fort  caressé ,  avec  infinis  remerciemens 
de  ce  bon  service  qui  fut  fait  à  temps,  car  la 
reyne  d'Angleterre  avoit  fait  embarquer  deux 
mille  Anglois  en  plusieurs  bous  navires  de  guerre, 
pensant  les  envoyer  pour  secourir  le  Havre,  les- 
quels vinrent  aborder  à  la  rade  deux  ou  trois 
jours  après  la  capitulation  ;  mais  ils  trouvèrent 
desjà  grand  nombre  des  Anglois  qui  estoient 
sortis  de  la  ville,  ladite  capitulation  se  devant 
effectuer  le  lendemain.  Le  comte  de  Clinton , 
admirai  d'Angleterre ,  parut  avec  toute  l'armée 
de  sa  reyne ,  qui  estoit  d'environ  soixante  voiles, 
et  fit  grande  contenance  de  vouloir  descendre  eu 
terre  :  soudain  il  fut  pourvu  à  mettre  bonnes 
gardes ,  tant  de  gens  de  pied  que  de  cheval , 
pour  s'opposer  à  son  dessein.  Quoy  voyant,  l'Ad- 
mirai cognut  bien  que  sa  maistresseetluy  avoient 
esté  trop  tardifs  en  leurs  affaires  ,  de  sorte  que , 
ne  pouvant  faire  autre  chose  ,  ce  fut  à  luy  de  se 
conformer  à  ce  qui  avoit  esté  traité  auparavant 
qu'il  arrivast. 

La  Reyne  mère  luy  envoya  un  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roy,  appelle  Lignerolles,pour 
sçavoir  de  luy  s'il  vouloit  descendre  en  terre , 
où  il  trouveroit  Leurs  Majestez  prestes  à  luy 
faire  bonne  réception  et  faveur,  et  donner  toute 
la  seureté  qu'il  pourroit  désirer  pour  ce  regard. 
A  quoy  l'Admirai ,  que  j'ay  tousjours  cogneu 
sage  et  modeste  en  toutes  ses  actions ,  pour  avoir 
traité  plusieurs  grandes  affaires  avec  luy ,  res- 
pondit  que  s'il  voyoit  occasion  propre  d'aller 
baiser  les  mains  de  Leurs  Majestez,  il  ne  vou- 
droit  meiîleureasseurance  que  leurs  paroles  ;  et 
sur  cela  il  se  délibéra  d'aller  retrouver  sa  mais- 
tresse. 

Or,  les  Anglois  qui  estoient  au  Havre  u'avoient 
pas  moindre  désir  de  se  retirer  que  les  François 
de  les  voir  desloger;  à  quoy  il  fut  donné  si  bon 
ordre  de  tous  costez ,  que  ,  dès  le  trentiesme 
jour  du  mois  ,  chacun  estoit  embarqué ,  horsmis 
deux  ou  trois  cens  pestiferez  ,  restans  de  plus  de 
trois  mille  de  leurs  compagnons  qui  y  estoient 
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morts.  Va  le  dimanche,  trente-imiesme  juillet , 
Sarlabos,  maistre  de  camp,  entra  dedans  la  ville 
avec  six  enseignes  de  gens  de  pied ,  lequel  de- 
puis y  a  tousjours  demeuré  gouverneur  jusques 
à  présent  ;  et  n'eust  esté  la  blessure  de  Riclielieu, 
de  laquelle  il  mourut ,  il  eust  eu  cette  charge. 


CHAPITRE  IV. 

Grand  dessein  sans  effet  d'un  hospital  fondé  pour  les  sol- 
dats ciiropicz. — Le  sieur  de  Casteliiau-ÎMauvissierc  prie 
le  Roy  de  le  dcscliar^er  du  commandement  de  Tancar- 
ville.  —  Le  lloy  l'envoyé  au  devant  des  ambassadeurs 
d'Aiif;leterrc  Sinylli  et  Trokmarion.  —  Il  arrestc 
Trokinarton  de  la  part  du  Roy,  et  l'envoyé  au  cliasteau 
de  Sainct  (îcrinain  en  Laye.  —  Raisons  de  sa  détention. 
Snivth  pareillement  arresté  par  le  sieur  de  Casteinau, 
en  haine  du  mauvais  iraitenient  fait  au  sieur  de  Foix  , 
an'bassadcur  (^e  France  en  Angleterre.  —  Prudence  de 
Smylli  ,  et  ses  bonnes  internions  pour  la  pai\  des  deux 
Couronnes.  —  Il  refuse  au  sieur  de  Casteinau  de  traiter 
d'une  trêve,  et  propose  de  traiter  de  la  paix.  —  Le 
Roy  fait  négocier  avec  luy  par  le  sieur  de  Casteinau  , 
qui  le  met  en  liberté.  —  Le  Roy  déclaré  majeur  au 
parlement  de  Rouen. — Cbente  dangereuse  de  la  Reync, 
laquelle  continue  le  traité  de  la  paix  d'Angleterre  par 
l'entremi-e  dudict  sieur  de  Casteinau  ,  qui  met  Sniyth 
en  pleine  liberté  et  l'amené  à  Paris,  où  la  Cour  se 
rendit. 

Alors  le  Roj'  et  la  Reyne  sa  mère,  après  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu  de  ce  bon  et  heureux  succès, 
prirent  résolution  avec  le  Connestab'e  de  donner 
divers  contentemens  aux  gens  de  guerre,  tant 
capitaines  que  soldats,  qui  avoient  esté  blessez, 
et  leur  faire  donner  quelque  argent,  avec  pro- 
messes d'autres  bienfaits  quand  l'occasion  s'en 
offriroit.  Et  proposa  la  Reyne  mère  du  Roy  de 
faire  un  hospital ,  fondé  de  bonnes  rentes  et  re- 
venus ,  pour  les  soldats  estropiez ,  et  ceux  qui 
le  seroient  dès-lors  en  avant  au  service  du  Roy. 

Et  se  (ireut  beaucoup  de  belles  délibérations. 
qui  furent  bien -tost oubliées,  après  que  l'armée 
fut  rompue  et  séparée  ,  et  Leurs  ^lajestez  e>loi- 
gnées  ;  qui  laissèrent  le  Connestabie  au  Havre 
de  Grâce ,  afm  de  donner  ordre  à  toutes  choses, 
et  de  là  s'en  allèrent  ix  Sainct-Romain  ,  puis  à 
Estellam,  où  j'allay  les  trouver,  pour  les  supplier 
d'avoir  agréable  que  je  leur  remisse  le  chastcau 
de  ïancarville,  qu'ils  m'avoient  baillé  en  garde, 
et  licenciasse  quelque  quatre-vingts  chevaux  lé- 
gers que  j'avois  de  reste  dedans  le  pays  de  Caux, 
et  des  gens  de  pied  qui  n'estoient  plus  néces- 
saires d'y  estre  entretenus  ,  me  voulant  retirer 
de  ce  pnys-là  le  plustost  qu'il  me  seroit  possible, 
et  me  deschirger  des  grandes  despenses  que  j'y 
faisois,  pour  lesquelles  je  me  voyois  beaucoup 


endebté ,  n'estans  mes  gens  trop  bien  payez. 

Surquoy  Leurs  Majestez  me  lirent  de  belles 
promesses,  et  en  mesme  instant  me  comman- 
dèrent ,  avant  que  de  licencier  mes  chevaux  lé- 
gers ,  d'aller  sur  le  chemin  de  Rouen  ,  pour  ren- 
contrer les  deux  ambassadeurs  d'Angleterre  qui 
vouloient  s'acheminer  vers  le  Roy,  lequel  ne  les 
vouloit  nullement  voir.  L'un  estoit  Smyth,  pour 
ambassadeur  ordinaire,  l'autre  estoit  Trokmar- 
ton,  son  prédécesseur,  tous  deux  commandez  par 
la  reyne  d'Angleterre  de  se  haster  d'aller  trou- 
ver Leurs  Majestez  au  Havre  de  Grâce,  oùTrok- 
marton  laissoit  aller  Smyth  devant  pour  voir 
quel  il  y  feroit.  Mais  l'un  et  l'autre  y  arrivèrent 
trop  tard  ;  et  d'autant  que  Foix  ,  qui  estoit  pour 
lors  ambassadeur  du  Roy  résidant  en  Angleterre, 
estoit  fort  estroitement  observé  et  quasi  comme 
prisonnier  ,  le  Roy  fut  conseillé  de  faire  le  sem- 
blable à  l'endroit  de  Smyth ,  et  de  ne  recevoir 
Trokmarton  en  quelque  façon  que  ce  fust  ;  mais 
plustost  le  faire  arrester  prisonnier,  comme  celuy 
lequel,  ayant  esté  cause  delà  guerre  avec  la 
Reyne  sa  maistresse  ,  et  de  rompre  le  traité  de 
Cambresis  fait  avec  elle,  se  seroit  encore  bazardé 
de  passer  en  France  sans  passeport  ni  sauf-con- 
duit du  Roy  ;  surquoy  Sa  Majesté  ne  le  pouvoit 
recevoir  autrement  que  pour  un  prisonnier.  Ce 
qu'elle  me  commanda  de  luy  dire,  et  davantage 
qu'estant  hay  en  l'armée  du  Roy,  comme  il  es- 
toit ,  tant  des  catholiques  que  des  huguenots,  et 
de  tous  les  peuples  de  France  ,  il  seroit  en  dan- 
ger de  sa  personne  s'il  n'estoit  en  lieu  de  seureté. 
Luy  ayant  fait  cette  harangue  ,  comme  il  estoit 
homme  fort  colère  et  passionné  en  toutes  ses  ac- 
tions, il  se  voulut  élever,  se  prévalant  de  sa 
maistresse,  et  se  deffendre  par  plusieurs  raii^ons. 
Mais ,  pour  couper  chemin  à  tous  ses  discours, 
je  l'envoyay  au  chastcau  de  Sainct-Germai.'t  en 
Laye ,  avec  garde ,  comme  j'en  avois  eu  com- 
mandement. 

Cela  fait,  je  fis  entendre  à  Smyth,  ambassa- 
deur ordinaire,  que  pour  lors  il  n'avoit  que  faire 
au  Roy,  et  seroit  en  mesme  hazard  que  Trok- 
marton des  peuples  et  soldats  de  France  ,  qui 
avoient  tant  reçu  d'incommodité  des  Anglois. 
Par  ainsi,  et  voyant  que  Foix,  ambassadeur  du 
Roy  en  Angleterre  ,  estoit  comme  prisonnier,  il 
seroit  meilleur  que  je  luy  baillasse  quelques  gens 
de  cheval  pour  sa  garde ,  comme  j'avois  fait  à 
Trokmarton  ,  qui  estoit  à  Sainct -Germain  en 
Laye  ,  et  que  je  l'envoyerois  au  chastcau  de  Me- 
lun,  où  il  seroit  en  seureté. 

Surquoy  il  monstra  moins  de  passion  que 
Trokmarton  ,  disant  qu'il  falloit  qu'il  portast  la 
pénitence  des  fautes  que  l'autre  avoit  faites.  Et, 
soit  qu'ils  ne  fussent  pas  amis,  comme  il  estoit  ' 
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aisé  à  voir ,  car  ils  ne  faisoient  pas  grande  es- 
time l'un  de  l'autre,  Smyth  me  dit  alors  que  , 
s'il  eust  esté  cru  en  Angleterre ,  et  que  Trok- 
marton  ne  luy  eust  renversé  ses  desseins,  le  Roy 
seroit  en  bonne  amitié  et  intelligence  avec  la 
la  reyne  d'Angleterre  sa  raaistresse ,  qui  eust 
donné  tout  contentement  et  satisfaction  à  Leurs 
Majestez  ;  et  que  ,  comme  bien  instruit  de  Testât 
de  France  et  d'Angleterre,  il  sçavoit  bien  que 
ces  deux  royaumes  ne  pouvoient  demeurer  lon- 
guement en  guerre  ,  que  nécessairement  ils  ne 
vinssent  à  quelque  bonne  paix ,  pour  la  grande 
communication  et  correspondance  qui  est  entre 
eux  ,  et  sçavoit  les  moyens ,  s'il  plaisoit  au  Roy 
et  à  la  Reyne  sa  mère,  de  les  rendre  en  peu  de 
jours  en  meilleure  intelligence  avec  la  Reyne  sa 
maistresse ,  qu'ils  ne  furent  jamais  :  chose  qu'il 
ne  voudroit  communiquer  qu'à  Leurs  Majestez, 
et  plustost  par  moy  que  par  nul  autre ,  pour  l'a- 
mitié que  je  luy  avois  portée  et  à  toute  l'Angle- 
terre. Il  me  dit  aussi  qu'il  estoit  adverty  que  le 
Connestable  avoit  dit  au  Roy  et  à  la  Reyne  sa 
mère  qu'en  peu  de  jours  il  leur  feroit  unetrefve 
avec  la  reyne  d'Angleterre  ,  qui  seroit  meilleure 
que  la  paix  qui  estoit  auparavant. 

Ce  qu'ayant  mandé  à  Leurs  Majestez ,  elles 
m'escrivirent  incontinent  de  tenir  l'ambassadeur 
sur  ce  propos  ,  et ,  attendant  que  la  paix  se  pust 
faire ,  de  commencer  de  traiter  de  la  trefve  avec 
luy,  afin  d'éviter  tant  de  dommages  et  pertes 
que  les  Anglois  et  François  recevoient  tous  les 
jours ,  qui  ne  tournoient  qu'au  profit  des  pirates, 
estant  le  commerce  arresté  et  tous  les  marclians 
volez  et  pillez  sur  la  mer ,  avec  grande  perte 
pour  tous  les  deux  royaumes.  Mais  Smyth  de- 
meura résolu  et  opiniastre  à  ne  vouloir  parler 
d'autre  chose  que  de  la  paix.  Dequoy  ayant 
donné  advis à  Leurs  Majestez,  elles  m'escrivirent 
incontinent  de  luy  donner  quelque  espèce  de  li- 
berté ,  regardant  toutesfois  qu'il  n'eschapast , 
comme  aucuns  donnoieut  des  advis  qu'il  en  avoit 
intention  ;  mais  c'estoit  chose  où  il  ne  pensoit 
pas.  Trokmarton ,  qui  estoit  à  Sainct-Germain 
en  Lave  tenu  assez  estroitement ,  se  scandalisoit 
fort  que  l'on  voulust  traiter  sans  luy  avec  Smyth, 
disant  qu'il  luy  feroit  un  jour  couper  la  teste, 
pour  estre  entré  seul  en  ce  traité,  sans  demander 
qu'ils  fussent  conjoints  ensemble ,  disant  qu'il 
sçavoit  mieux,  comme  le  dernier  party  d'Angle- 
terre ,  l'intention  de  leur  maistresse. 

Mais  Smyth  ,  qui  estoit  homme  résolu  et  pré- 
voyant, n'enfist  pas  grand  compte.  Au  contraire 
il  demanda  d'estre  mis  en  liberté,  comme  am- 
bassadeur ordinaire  de  la  Reyne  sa  maistresse  ; 
et ,  comme  sçachant  ce  qui  estoit  utile  pour  le 
bien  de  la  France  et  de  l'Angleterre  .  il  vien- 
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droit  bieu-tost  aux  particularitez  nécessaires  pour 
le  bien  de  la  paix.  Ce  qu'ayant  mandé  au  Roy  et 
et  à  la  Reyne  sa  mère  ,  ils  m'escrivirent  par  un 
Courier  que  je  luy  proposasse  ,  comme  de  moy- 
même  ,  que,  s'il  vouloit,  nous  irions  à  Paris,  et 
de  là  nous  approcherions  de  la  Cour ,  et  pour- 
rions aller  jusques  à  Meulan  où  le  Roy  estoit,  le- 
quel ,  de  son  retour  du  Havre  de  Grâce,  s'estoit 
fait  déclarer  à  Rouen  majeur  à  quatorze  ans,  se- 
lon l'ordonnance  de  Charles  cinquiesme  ;  ce  qui 
donna  jalousie  au  parlement  de  Paris ,  où  tels 
actes  avoient  accoustumé  d'estre  faits.  Je  dis 
donc  à  Smyth  qu'estant  près  de  Leurs  Majestez , 
je  luy  procurerois  une  favorable  audience ,  dont 
il  fut  fort  aise.  Neantmoins  il  me  dit,  comme 
nous  avions  beaucoup  de  familiarité  ensemble  , 
qu'il  ne  croyoit  pas  que  je  voulusse  faire  cela 
sans  en  avoir  commandement,  ce  que  je  ne  luy 
voulus  confesser. 

Ainsi  nous  nous  acheminasmes  dès  le  lende- 
main matin  de  Melun  pour  aller  coucher  à  Paris, 
et,  le  jour  ensuivant,  allasmes  coucher  à  Poissy, 
où  je  reçus  commandement  de  demeurer  quel- 
ques jours  avec  l'ambassadeur  ,  d'autant  que  la 
Reyne  mère  estoit  tombée  d'un  fort  traquenart 
qu'elle  raontoit ,  si  rudement ,  que  l'on  pensoit 
qu'elle  en  deust  mourir,  comme  elle  en  fut  à  l'ex- 
trémité ;  et  lors  l'on  ne  pensa  qu'à  chercher  tous 
les  remèdes  pour  sa  guerison ,  laquelle  ayant 
recouverte  ,  elle  m'envoya  quérir,  et ,  en  la  pré- 
sence du  Roy,  des  princes  du  sang  ,  du  Connes- 
table, et  quelques-uns  du  conseil ,  m'ayant  en- 
quis  des  particularitez  et  discours  que  j'avois 
eus  avec  Smyth ,  pour  la  paix  ou  pour  la  trefve , 
dont  je  luy  fis  récit,  elle  pria  le  Roy  de  luy  lais- 
ser faire  la  paix  avec  la  reyne  d'Angleterre,  puis 
qu'elle  estoit  venue  à  bout  de  son  entreprise  du 
Havre  de  Grâce ,  et  en  avoit  chassé  les  Anglois. 
Et  sur  cela  je  fus  commandé  de  retourner  trou- 
ver Smyth,  et  l'amener  à  Meulan,  et  regarder 
s'il  y  auroit  moyen  de  commencer  à  mettre  quel- 
que chose  par  escrit.  Ce  que  luy  ayant  proposé, 
il  me  fit  response  que,  puis  qu'il  estoit  question 
d'une  chose  dételle  importance,  après  avoir  ouy 
parler  le  Roy  et  la  Reyne  sa  mère,  il  falloit  qu'il 
en  advertist  la  Reyne  sa  maistresse ,  se  promet- 
tant de  la  disposer  si  bien  à  la  paix  ,  qu'en  peu 
de  temps  les  choses  prendroient  une  bonne  fin  ; 
alléguant  aussi  que ,  s'il  entroit  trop  avant  sur 
cette  matière ,  sans  nouveau  commandement  et 
sans  en  donner  advis  en  Angleterre ,  et  du  trai- 
tement qu'il  avoit  reçu ,  il  n'estoit  pas  sans  en- 
nemis et  envieux  qui  l'en  voudroient  blasmer. 

Lors  Leurs  Majestez  me  commandèrent  de 
mettre  Smyth  en  liberté ,  et  luy  faire  compa- 
gnie jusques  à  Paris ,  le  faire  remettre  en  soa 
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logis  ,  et  luy  rendre  ses  papiers  qui  avoient  esté 
scellez ,  et  faire  encore  garder  Trokraarton  à 
Saint-Germain-en-Laye.  Et  au  même  temps,  la 
Reyne  mère  du  Roy  se  portant  assez  bien  de  sa 
grande  cheute  et  blessure,  il  fut  advisé  que  la 
Cour  et  le  conseil  iroient  à  Paris  pour  donner 
ordre  aux  affaires  de  tout  le  royaume,  afin  d'y 
establir  la  paix  ,  et  faire  plusieurs  beaux  regle- 
mens  et  ordonnances  avec  la  majorité  du  Roy  , 
punir  plusieurs  malversations,  et  adviser  sur 
l'exécution  des  articles  du  concile  de  Trente  (1), 
et ,  sur  toutes  choses ,  d'appointer  les  princes  et 
seigneurs  qui  pouvoient  apporter  encore  quel- 
ques troubles  à  l'Estat.  En  quoy  la  Reyne  mère 
travailloit  autant  qu'il  estoit  possible  pour  oster 
toutes  rancunes ,  afin  de  ne  rentrer  aux  guerres 
civiles  ,  dont  tout  le  royaume  et  principalement 
ceux  qui  avoient  quelque  chose  à  perdre  es- 
toient  fort  las. 


CHAPITRE  V. 

La  douairière  de  Guise  accuse  l'Admirai  de  la  mort  de  son 
mary,  et  demande  justice  au  Roy,  —  Punition  d'un  sa- 
crilège exécrable  commis  à  Paris  contre  la  saincte  hos- 
tie. —  Mort  du  marcschal  de  Brissac.  —  Le  seigneur 
Bnurdillon  succède  à  sa  charge.  —  •  Les  ecclésiastiques 
obtiennent  faculté  de  racheter  les  biens  aliénez,  pour  la 
subvention. — Le  Roy  va  à  Fontainebleau  recevoir 
plusieurs  ambassadeurs  des  princes  catlioliques  ,  qui 
proposent  et  offrent  assistance  pour  la  ruine  des  héré- 
tiques et  rebelles ,  pour  le  faire  rentrer  en  guerre.  — 
Le  Roy  veut  garder  la  paix  jurée.  —  Les  Bourguignons 
demandent  qu'il  n'y  ait  point  d'exercice  de  la  religion 
prétendue  en  leur  province.  —  Nouvelle  secte  des 
déistes  et  trinitistes  decouverie  à  Lyon. 

En  ce  mesme  temps ,  Anne  d'Est ,  douairière 
de  Guise,  qui  a  depuis  epouséleduc  de  Nemours, 
avec  ses  enfans  et  beaux  frères ,  demandèrent 
justice  de  la  mort  du  feu  duc  de  Guise  contre 
l'Admirai ,  qui  se  vouloit  d'un  costé  purger,  et 
de  l'autre  se  tenoit  sur  ses  gardes,  et  donnoit 
ordre  de  se  deffendre  par  le  moyen  des  hugue- 
nots, qu'il  avoit  presque  tous  à  sa  dévotion.  Ce 
({ue  prévoyant ,  Leurs  Majestez  commandèrent 
à  ceux  de  Guise  d'attendre  letemps  et  l'occasion. 
Tout  le  reste  de  cette  année  le  Roy ,  avec  une 
grande  cour  ,  demeura  à  Paris  ,  tousjours  remé- 
diant à  une  occurrence ,  puis  à  l'autre ,  selon 
qu'elles  se  presentoient. 

[1  .jG-j]  Je  ne  veux  obmettre  qu'en  ce  temps-là 
un  miserabli^  et  meschant  homme  osta  la  saincte 


M)  Le  cliancolipr  de  L'Hôpital  s'opposa  fortement  i\ 
l'acceplation  de  ce  concile. 
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hostie  d'entre  les  mains  d'un  prestre  disant  la 
messe  en  l'église  Saincte  Geneviève  ,  chose  qui 
fut  trouvée  si  impie  et  meschante  d'un  chacun, 
qu'il  n'y  eut  homme  si  mal  conditionné  qui  n'en 
eust  horreur  ;  et  mesme  les  huguenots  confes- 
soient  publiquement  qu'il  avoit  mérité  une  mort 
rigoureuse.  Aussi  ne  porta-t-il  pas  longuement 
ce  crime  de  leze-majesté  divine;  car,  le  jour 
mesme  ,  il  fut  exécuté  et  brûlé  en  la  place  Mau- 
bert.  Environ  ce  temps-là  ,  le  mareschal  de  Bris- 
sac  ,  qui  avoit  esté  si  long-temps  lieutenant  du 
Roy  en  Piedmont ,  desjà  fort  vieil  et  cassé  ,  et 
retourné  malade  du  Havre  de  Grâce  ,  mourut , 
et  le  sieur  de  Bourdillon  fut  fait  mareschal  de 
France  en  sa  place.  Lors  les  ecclésiastiques  firent 
grande  instance  envers  le  Roy  .^  à  ce  que  les  biens 
de  l'Eglise  vendus  et  aliénez  avec  permission  du 
Pape ,  pour  supporter  les  fraix  de  la  guerre  ,  ne 
demeurassent  entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
avoient  achetez ,  la  pluspart  seigneurs  ou  gentils- 
hommes ,  et  à  bon  marché ,  ce  qui  diminuoit 
beaucoup  des  décimes  ordinaires.  Sur  cette  re- 
monstrance ,  le  Roy  leur  accorda  de  racheter 
les  terres  et  biens  immeubles  par  eux  vendus , 
pour  cent  mille  escus  de  rente ,  suivant  l'edict 
de  l'aliénation. 

Or  le  Roy ,  se  faschant  du  séjour  de  Paris , 
et  de  plusieurs  affaires  et  rompemens  de  teste  , 
(jui  sont  toujours  plus  grands  en  cette  ville  qu'en 
autre  lieu  ,  résolut  d'aller  à  Fontainebleau  sur  le 
commencement  de  l'année  ,  tant  pour  y  avoir 
l'air  plus  commode  que  pour  y  recevoir  les  am- 
bassadeurs du  Pape,  de  l'Empereur,  du  roi  d'Es- 
pagne, du  duc  de  Savoye,  et  autres  princes 
catholiques  amis  et  alliez  de  la  couronne,  qui  en- 
voyoient  visiter  Sa  Majesté  comme  par  un  com- 
mun accord,  la  prier  de  faire  observer  par  toute 
la  France  les  articles  et  décrets  du  concile  de 
Trente ,  et  l'exhorter  à  demeurer  ferme  en  la 
religion  catholique ,  comme  avoient  fait  tous  ses 
prédécesseurs  très-chrestieus  dont  il  portoit  le 
nom  ,  et  ne  se  laisser  esbranler  aux  hérésies  de 
son  royaume.  Ils  parlèrent  aussi  à  Sa  Majesté 
pour  faire  cesser  l'aliénation  des  biens  de  l'E- 
glise ,  du  tout  préjudiciable  à  son  Estât ,  et  con- 
tre la  loy  divine ,  et  luy  donnèrent  conseil  de 
punir  tous  ceux  qui  avoient  ruiné,  saccagé  et 
demoly  les  églises,  porté  les  armes  contre  leur 
Roy  ,  donné  entrée  aux  estrangers  dedans  son 
royaume,  et  faire  punir  ceux  qui  estoient  cause 
de  la  mort  du  feu  duc  de  Guise.  Et  finalement 
ils  firent  à  Sa  Majesté  plusieurs  propositions  , 
plustost  pour  l'induire  à  rentrer  à  la  guerre  ,  et 
rompre  son  edict  de  pacification  qu'à  le  mainte- 
nir ,  asseurans  les  ambassadeurs  que  leurs  mais- 
tres  donneroient  toute  faveur  et  assistance  au 


Roy  pour  chasser  les  hérésies  de  son  royaume , 
et  punir  ceux  qui  en  estoient  les  autheurs. 

Mais  le  Roy ,  la  Reyne  sa  mère  et  leur  con- 
seil ,  qui  ressentoient  les  maux  advenus  à  la 
France  par  le  malheur  des  guerres  civiles ,  n'a- 
voient  pas  grand  désir  d'y  rentrer  sur  les  belles 
promesses  des  ambassadeurs  ;  car  aussi  ne  se 
fioit-on  pas  en  celles  de  leurs  maistres  :  mais 
nonobstant ,  l'on  leur  donna  toutes  gracieuses  et 
honnestes  responses  pleines  de  remerciemeus, 
et  telles  qu'elles  se  dévoient  donner  à  des  am- 
bassadeurs en  semblables  occasions.  Et  Leurs 
Majestez  firent  réponse  qu'une  paix  et  edict ,  si 
solemnellement  faits  par  le  conseil  et  advis  de 
tous  les  princes  du  sang ,  et  des  plus  sages  du 
royaume ,  ne  se  pouvoit  pas  ainsi  rompre  ny  al- 
térer,  sans  un  grand  danger  de  la  recheute ,  or- 
dinairement plus  dangereuse  que  la  première 
maladie  ;  ce  que  nous  avons  éprouvé  assez  sou- 
vent depuis  ce  temps- là ,  sans  y  trouver  autres 
remèdes  que  le  bien  de  la  paix,  etlesedicts  faits 
pour  y  parvenir.  Il  y  eut  aussi  les  estats  de  Bour- 
gogne qui  remonstrerent  au  Roy  qu'il  estoit  im- 
possible de  maintenir  deux  religions  en  France; 
et  sur  cela  supplièrent  Sa  Majesté ,  par  personnes 
envoyées  exprès,  qu'il  n'y  eust  point  de  tem- 
ples ny  exercice  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée au  pays  de  Bourgogne  pour  les  huguenots. 
La  harangue  de  celuy  qui  fut  envoyé  pour  cet 
effet  a  depuis  esté  imprimée. 

En  ce  mesme  temps  il  y  eut  à  Lyon  une  nou- 
velle secte  de  déistes  et  de  trinitistes  (1),  qui  est 
une  sorte  d'heresie  laquelle  a  esté  en  Allema- 
gne ,  Pologne  et  autres  lieux  :  secte  très-dan- 
gereuse ,  dont  la  foy  et  la  doctrine  doit  estre 
rejettée  ,  et  laquelle  a  grandement  troublé  l'Al- 
lemagne ,  comme  il  se  peut  voir  par  les  histoires 
du  temps  de  l'empereur  Ferdinand, 


CHAPITRE  VL 

Divertissemens  de  la  Cour  à  Fontainebleau.  —  Adresse  et 
vaillance  du  prince  de  Condc.  —  Festins  faits  par  la 
Reyne  mère.  —  Tournoy  de  douze  Grecs  contre  douze 
Troyens  ,  dont  fut  le  sieur  de  Castelnau  ,  comme  aussi 
d''une  belle  tragi-comédie.  —  Advenlure  de  la  tour 
enchantée  ,  entreprise  par  le  Roy  et  son  frère. 

Or ,  quittant  ce  discours  plus  sérieux ,  puis 
que  j'ay  commencé  à  parler  du  lieu  et  du  séjour 
de  Fontainebleau,  je  parleray  en  passant  des 
festins  magnifiques ,  courses  de  bague  et  com- 
bats de  barrière  qui  s'y  firent,  où  le  Roy  et  le 

(I)  La  secte  des  sociuiens. 
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duc  d'Anjou  son  frère,  depuis  roy,  firent  plu- 
sieurs parties  esquelies  le  prince  de  Coudé  fut 
des  tenans ,  lequel  fit  tout  ce  qui  se  peut  désirer, 
non-seulement  d'un  prince  vaillant  et  courageux' 
mais  du  plus  adroit  cavalier  du  monde,  ne  s'es- 
pargnant  en  aucune  chose  pour  donner  plaisir 
au  Roy,  et  faire  cognoistre  à  Leurs  Majestez,  et 
à  toute  la  Cour,  qu'il  ne  luy  demeuroit  point 
d'aigreur  dans  le  cœur. 

La  Reyne  mère  du  Roy,  qui  n'en  voulut  pas 
estre  exempte,  fit  aussi  de  très-rares  et  excel- 
lens  festins,  accompagnez  d'une  parfaite  musi- 
que, par  des  syrenes  fort  bien  représentées  es 
canaux  du  jardin,  avec  plusieurs  autres  gentilles 
et  agréables  inventions  pour  l'amour  et  pour  les 
armes. 

Il  y  eut  aussi  un  fort  beau  combat  de  douze 
Grecs  et  douze  Troyens,  lesquels  avoient  de 
long-temps  une  grande  dispute  pour  l'amour  et 
sur  la  beauté  d'une  dame  :  n'ayans  encore  pu 
trouver  l'occasion  de  combattre  pour  cette  que- 
relle, laquelle  ils  desiroient  terminer  en  pré- 
sence de  grands  princes,  seigneurs,  chevaliers 
et  de  belles  dames,  pour  estre  tesmoins  et  juges 
de  la  victoire ,  et  sçachans  qu'en  ce  festin  il  y 
avoit  des  personnes  de  ces  qualitez  pour  décider 
ce  point  dignement,  ils  envoyèrent  demander  le 
combat  au  Roy  par  hérauts  d'armes ,  accompa- 
gnez aussi  de  très-excellentes  voix ,  qui  présen- 
tèrent et  récitèrent  les  cartels  et  plusieurs  belles 
poésies ,  avec  les  noms  et  actes  belliqueux  des 
Grecs  et  Troyens  ,  qui  dévoient  combattre  avec 
des  dards  et  grands  pavois,  où  estoient  dépeintes 
les  devises  de  chaque  combattant  :  j'estois  de  ce 
combat  sous  le  nom  d'un  chevalier  nommé  Glaii- 
eus ,  comme  aussi  des  autres  tournois  et  parties 
qui  se  firent  à  Fontainebleau ,  et  semblabiement 
d'une  tragi-comédie  que  la  Reyne,  mère  du  Roy, 
fit  jouer  en  son  festin ,  la  plus  belle ,  et  aussi 
bien  et  artistement  représentée  que  l'on  pourroit 
imaginer,  et  de  laquelle  le  duc  d'Anjou ,  à  pré- 
sent roy,  voulut  estre,  et  avec  luy  Marguerite 
de  France  sa  sœur,  à  présent  reyne  de  Navarre , 
et  plusieurs  princes  et  princesses ,  comme  le 
prince  de  Coudé ,  Henry  de  Lorraine  duc  de 
Guise ,  la  duchesse  de  Nevers ,  la  duchesse 
d'Uzès,  le  duc  de  Rets,  aujourd'huy  mareschal 
de  France ,  Villequier  et  quelques  autres  sei- 
gneurs de  la  cour.  Et ,  après  la  comédie ,  qui  fut 
admirée  d'un  chacun ,  je  fus  choisi  pour  reciter 
en  la  grande  salle  ,  devant  le  Roy,  le  iruit  qui 
se  peut  tirer  des  tragédies  ,  esquelies  sont  repré- 
sentées les  actions  des  empereurs ,  rois ,  princes, 
bergers  et  toutes  sortes  de  gens  qui  vivent  en  la 
terre ,  le  théâtre  commun  du  monde ,  où  les 
hommes  sont  les  acteurs ,  et  la  fortune  est  bieu 
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souvent  malstresse  de  la  scène  et  de  la  vie  ;  car 
tel  représente  aujourd'huy  le  personnage  d'un 
grand  prince,  demain  joue  celuy  d'un  bouffon  , 
aussi  bien  sur  le  grand  théâtre  que  sur  le  petit. 
Le  lendemain  ,  pour  clorre  le  pas  à  tous  ces 
plaisirs  ,  le  Roy  et  le  duc  son  frère  ,  se  prome- 
nans  au  jardin ,  apperceurent  une  grande  tour 
enchantée ,  en  laquelle  estoient  détenues  plu- 
sieurs belles  dames  ,  gardées  par  des  furies  in- 
fernales, de  laquelle  deux  geans  d'admirable 
grandeur  estoient  les  portiers ,  qui  ne  pouvoient 
estre  vaincus ,  ny  les  enchantemens  défaits ,  que 
par  deux  grands  princes  de  la  plus  noble  et  illus- 
tre maison  du  monde.  Lors  le  Roy  et  le  duc  son 
frère ,  après  s'estre  armez  secrettement ,  allèrent 
combattre  les  deux  geans,  qu'ils  vainquirent , 
et  de  là  entrèrent  en  la  tour,  où  ils  firent  quel- 
ques autres  combats  dont  ils  remportèrent  aussi 
la  victoire  ,  et  mirent  fin  aux  enchantemens ,  au 
moyen  de  quoy  ils  délivrèrent  les  dames  et  les 
tirèrent  de  là  ;  et  au  mesrae  temps ,  la  tour  arti- 
ficiellement faite  devint  tout  en  feu. 


CHAPITRE  VIL 

Continuation  de  la  liainc  entre  ceux  de  (luise  et  l'Admirai- 
—  Pourparler  de  paix  avec  l'Angleterre  ,  où  le  sieur  de 
Castelnau  est  employé  do  la  part  du  lloy.  —  Voyage  du 
Roy  par  toute  la  France  pour  affermir  la  paix  des  pro- 
vinces. —  Négociations  de  la  paix  d'Angleterre  conclue 
à  Troyes.  — Difficulté  terminée  pour  la  prétention  des 
Anglois  sur  Calais. 


Voilà  comme  l'on  mesloit  avec  les  affaires  de 
la  Cour  toutes  sortes  de  plaisirs  honnestes  ;  mais, 
nonobstant  cela,  la  haine  de  ceux  de  Guise  con- 
tre l'Admirai  demeuroit  tousjoursen  leurs  cœurs, 
et  ne  se  pouvoit  trouver  aucun  moyeu  de  les 
contenter. 

Sur  ce  temps  arrivèrent  nouvelles  d'Angle- 
terre à  Smyth,  ambassadeur,  que  la  Reyne  sa 
maistresse  et  tout  son  conseil  estoient  du  tout 
disposez  à  faire  la  paix  avec  le  Hoy  :  et  Smyth 
en  eut  tout  le  pouvoir  avec  Trokmarton,  auquel, 
parce  qu'il  n'estoit  pas  agréable  à  Leurs  Ma- 
jestez,  ils  ne  vouloient  donner  audience,  et  fut 
résolu  au  conseil  qu'il  ne  seroit  point  employé 
en  ce  traité.  De  quoy  ayantdonné  advis  à  Smyth, 
avec  lequel  j'eus  quelque  conférence  pour  es- 
baucher  les  premiers  commencemens  de  cette 
paix  ,  il  me  dit  qu'il  ne  pouvoit  traiter  luy  seul, 
puisque  la  commission  estoit  aussi  conjointe- 
ment adressée  à  Trokmarton. 

Ce  qu'ayant  redit  à  Leurs  Mnjestez ,  ils  remi- 
rent la  chose  à  une  autre  fois;  et  cependant  la 
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resolution  fut  prise ,  selon  que  la  Eeyne  raere 
l'avoit  projettée  avec  les  princes  du  sang  et  son 
conseil ,  de  faire  le  voyage  par  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume ,  pour  faire  voir  le  Roy  à 
tous  ses  sujets,  leur  commander,  et  enjoindre  ses 
volontez  comme  majeur,  et  pour  appaiser  plu- 
sieurs divisions  qui  estoient  entre  les  uns  et  les 
autres ,  et  establir  par  tout  une  bonne  paix. 

Le  Roy  partit  donc  de  Fontainebleau,  et  s'en 
alla  à  Sens  faire  son  entrée,  et  de  là  à  Troyes  en 
Champagne,  où  l'on  résolut,  avant  que  de  pas- 
ser outre ,  de  conclure  la  paix  avec  la  reyne 
d'Angleterre;  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  en- 
voyer quérir  Trokmarton,  qui  estoit  tousjours 
prisonnier  à  Sainct-Germain-en-Laye,  et  le  met- 
tre en  liberté.  Le  Roy  donc  me  commanda  de 
l'envoyer  quérir  par  un  gentilhomme  et  dix  ar- 
chers de  ses  gardes,  feignant  que  c'estoit  pour 
luy  faire  compaignie ,  et  donner  ordre  qu'il  fust 
bien  traité  et  n'eust  point  de  mal  par  le  chemin, 
dont  il  fut  fort  scandalisé ,  encore  qu'il  eust  des 
maistres  d'hostel  du  Roy  ordonnez  pour  le  def- 
frayer  de  toutes  choses  fort  honorablement.  Et , 
comme  il  estoit  fort  violent,  il  ne  se  put  tenir  de 
dire  qu'au  traitement  qu'il  avoit  reçu  l'honneur 
de  sa  maistresse  estoit  fort  touché.  Estant  donc 
arrivé  le  lendemain  ,  Leurs  Majestez  adviserent 
d'ordonner  des  commissaires  avec  ample  pouvoir 
pour  traiter  avec  eux ,  qui  furent  les  sieurs  de 
Morvillier  et  Bourdin.  La  paix  ainsi  estant  mise 
sur  le  bureau  ,  en  peu  de  jours  fut  résolue ,  et 
publiée  à  Troyes  le  treiziesme  jour  d'avril,  avec 
grande  allégresse  de  Leurs  Majestez  et  de  toute 
la  Cour. 

Les  plus  grandes  difficultez  qui  s'y  trouvèrent 
furent  pour  le  regard  desostagesque  l'on  tenoit 
en  Angleterre  pour  cinq  cens  raille  escus ,  au 
défaut  de  la  restitution  de  Calais  dedans  huit 
ans.  Mais  le  Roy,  avec  juste  raison,  suivant  la 
clause  du  traité  de  Cambresis  touchant  Calais, 
soustenoit  que  la  reyne  d'Angleterre  estoit  en- 
tièrement déchue  du  droit  qu'elle  pourroit  pré- 
tendre à  Calais,  pour  avoir  la  première  enfreint 
la  paix,  envoyant  prendre  le  Havre  de  Grâce, 
et ,  si  elle  eust  peu  ,  toute  la  Normandie ,  durant 
la  minorité  du  Roy  et  le  malheur  de  nos  guerres 
civiles.  De  sorte  que  les  commissaires  insistoient 
fort,  et  soustenoient  que  les  gentilshommes  fran- 
çois  envoyez  par  le  Roy  en  Angleterre  avoient 
perdu  entièrement  le  nom  d'ostages;  toutesfois, 
pour  ne  s'arrester  à  peu  de  chose ,  Sa  Majesté 
donneroit  volontiers  six  vingt  mille  escus  à  la 
reyne  d'Angleterre,  si  elle  vouloit  renvoyer  les 
gentilshommes  sans  les  appeler  ostages  de  part 
nv  d'autre. 
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CHAPITRE  VIII. 

Le  sieur  de  Castclnau  député  par  le  lloy  vers  la  reyne 
d'Angleterre  pour  l'exécution  de  la  paix.  — La  reyne 
d'Angleterre  feint  des  difficultez  deraccepler,  et  blasnrie 
ses  ambassadeurs.  — Soieinnité  de  la  publication  de  la 
paix.  —  La  Reyne  fait  disner  avec  elle  le  sieur  de 
Casteinau  au  festin  qu'elle  fit  aux  grands  de  sa  Cour.  — 
Plainte  faite  par  le  reyne  d'Angleterre  de  la  conduite  de 
quelques  seigneurs  de  France  qu'elle  avoit  en  ostage. 
—  Le  sieur  de  Casteinau  l'appaise  et  obtient  leur  li- 
berté. —  Libéralité  de  la  reyne  d'Angleterre  envers  le 
sieur  de  Casteinau  à  son  retour.  — Le  Roy,  fort  con- 
tent de  la  négociation  du  sieur  de  Casteinau ,  accepte 
l'ordre  de  la  Jarretière. 

Incontinent  après  que  la  paix  fut  publiée,  le 
Roy  me  despescha  pour  aller  visiter  la  Reyne , 
et  luy  faire  entendre  de  quelle  affection  il  avoit 
procédé  à  l'advancement  de  cette  paix  ,  ensem- 
ble luy  offrir  toute  ferme  et  constante  amitié  , 
l'asseurant  qu'il  oublieroit  le  passé  si  elle  vouloit 
procéder  sincèrement  pour  l'advenir  envers  luy. 
J'avois  encore  un  particulier  commandement, 
que,  si  je  trouvois  la  reyne  d'Angleterre  en  quel- 
que bonne  volonté  vers  Sa  Majesté  ,  de  luy  dire 
qu'il  sçavoit  l'amitié  que  luy  avoit  portée  le  feu 
roy  Henry  son  père ,  qui  l'avoit  grandement  dé- 
sirée pour  sa  belle-fille;  ce  que  je  fis  après  avoir 
traité  les  affaires  de  la  paix  avec  le  sieur  de  Foix, 
quiestoit  pour  lors  ambassadeur,  et  de  la  red- 
dition des  gentilshommes  francois  que  nous  ne 
voulions  point  appeller  ostages. 

Estant  donc  arrivé ,  la  Reyne  aussi-tost  me 
voulut  ouir;  et ,  m' ayant  donné  une  favorable 
audience ,  me  demanda  quelle  estoit  l'affection 
du  Roy,  de  la  Reyne  mère  et  des  François  vers 
elle,  et  de  quelle  façon  la  paix  avoit  esté  reçue 
et  publiée,  où  je  n'oublay  rien  à  luy  représenter 
au  vray.  Lors  elle  me  dit  qu'elle  avoit  meure- 
ment  considéré  deux  choses  :  la  première,  le  de- 
sir  que  Leurs  Majestez  eu  France  avoient  eu  et 
monstre  à  l'advancement  de  cette  paix ,  à  quoy 
elle  desiroit  de  correspondre  en  toutes  choses 
pour  sa  part,  mais  que  ses  ambassadeurs  avoient 
du  tout  failly  eu  son  endroit,  pour  avoir  suivy 
la  généralité  de  leur  commission  ,  et  en  vertu 
d'icelle  avoir  conclu  la  paix  sans  luy  en  donner 
advis,  ny  avoir  suivy  leurs  instructions  parti- 
culières; la  seconde,  qu'elle  ne  pouvoit  consen- 
tir que  les  ostages  fussent  rendus  à  autres  con- 
ditions que  celles  pour  lesquelles  ils  avoient  esté 
baillez  :  chose  qui  luy  touchoit  tant  à  l'honneur 
et  réputation ,  qu'elle  ne  voyoit  pas  comment 
elle  pourroit  satisfaire  à  la  volonté  du  Roy  mon 
maislre,  qui  avoit  pris  tous  les  avantages  pour 
luy.  Ce  qu'ayant  déduit  avec  plusieurs  raisons, 
elle  conclut  qu'il  luy  vaudroit  mieux  demeurer 


avec  la  guerre ,  desavouer  ses  ambassadeurs  et 
leur  faire  trancher  la  teste ,  pour  l'avoir  mise , 
sans  l'advertir,  en  un  traicté  deshonorable.  A 
quoy  il  fut  fort  amplement  respondu  par  Foix  et 
par  moy.  Mais  tout  le  discours  de  la  Reyne  n'es- 
toit  qu'artifice ,  dont  elle  estoit  pleine ,  pour 
nous  faire  trouver  bonne  la  paix  de  sa  part,  qui 
luy  estoit  autant  ou  plus  utile  qu'à  nous. 

Enfin,  voyant  que  les  discours  et  répliques  de 
part  et  d'autre  ne  servoient  plus  de  rien ,  elle 
nous  dit ,  avec  un  visage  fort  ouvert ,  que  puis 
que  le  Roy  et  la  Reyne  desiroient  tant  son  ami- 
tié, qu'elle  ne  la  vouloit  donc  mesurer  à  aucune 
chose  du  monde  ,  et  accordoit  au  Roy  le  traicté, 
mais  qu'elle  feroit  bien  chastier  ses  ambassa- 
deurs lors  qu'ils  seroient  de  retour.  Et  en  mesme 
temps  elle  commanda  que  l'on  fist  publier  la  paix 
au  chasteau  de  Windsor,  Londres  et  autres  en- 
droits du  royaume.  Ce  qui  fut  faict  le  jour  de 
Sainct-Georges  1563  (1) ,  sur  les  onze  heures  du 
matin,  où  la  Reyne  marcha  accompagnée  de  tous 
les  chevaliers  de  son  Ordre ,  et  grande  quantité 
de  seigneurs  et  noblesse ,  jusques  à  la  chapelle 
de  W  indsor,  où  elle  nous  pria  de  l'accompagner 
pour  voir  la  publication,  qui  se  fit  avec  les  trom- 
pettes, tambours,  clairons,  haubois,  et  toutes  sor- 
tes d'allégresses  qu'on  pouvoit  désirer  en  tel  acte. 
Après  que  leur  service  fut  achevé,  elle  envoya 
quérir  Foix  et  moy  pour  disner  avec  elle  en  la 
compagnie  des  chevaliers,  et  but  à  la  santé  du 
Roy  et  de  la  Reyne  sa  mère ,  puis  nous  envoya 
la  coupe  où  elle  avoit  bu  pour  luy  faire  raison. 

Après  le  disner  il  fut  question  de  parler  des 
gentilshommes  francois,  auparavant  appeliez  os- 
tages, qui  estoient  Mouy,  Nantoùillet ,  prevost 
de  Paris,  Palaiseau  et  La  Ferté,  lesquels  estoient 
là  pour  luy  estre  présentez  par  moy,  afin  d'estre 
deschargez  et  mis  en  pleine  liberté.  Ce  qu'ayant 
fait,  et  requis  leur  délivrance  pour  les  ramener^ 
au  Roy  ,  la  Reyne  me  tint  quelques  propos  sur 
la  vie,  actions  et  deportemens  d'iceux  en  sou 
royaume ,  et  comme  ils  s'estoient  voulu  sauver, 
bien  qu'ils  luy  fussent  obligez  de  les  avoir  mis 
sur  leur  foy ,  et  comme  ils  avoient  recherché  de 
faire  quelques  menées ,  entre  lesquelles  elle  dit 
que  celles  de  Nanîoùillet  luy  estoient  les  plus 
désagréables,  parce  que,  non  seulement  il  s'es- 
toit  voulu  sauver  comme  ses  compagnons,  mais 
avoit  cherché  des  pratiques  inutiles  et  sans  ap- 
parence d'aucun  effet,  pour  troubler  son  Estât, 
mesme  au  temps  qu'elle  luy  faisoit  le  plus  de  fa- 
veur ,  et  qu'il  y  avoit  plus  d'espérance  de  paix 
que  de  guerre.  Surquoy  elle  dit  que,  (juand  bien 
elle  accorderoit  la  pleine  et  entière  délivrance  de 

(I)  156i,  nouveau  style. 
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Mouy ,  Palaiseau  et  de  La  Ferté ,  en  faveur  du 
Roy,  eile  ne  devoit  nullement  consentir  à  celle 
de  rSantoiiillet,  mais  plustost  le  mettre  en  la  tour 
de  Londres  pour  les  causes  aliesiuées  :  alors  luy 
parla  fort  aijzrcment  sur  beaucoup  de  particula- 
ritez,  concluant  qu'elle  ne  le  pouvoit  laisser  al- 
ler. A  quoy  je  repiiquay  que  ce  seroit  rompre 
les  bons  commencemens  de  la  paix  ,  ou  la  vou- 
loir attacher  à  unedilïicultc  de  nulle  conséquence. 
Enfin,  après  luy  avoir  dit  ce  qui  se  pouvoit  sur 
ce  sujet,  elle  consentit  à  sa  liberté  comme  à  celle 
des  autres;  outre  lesquels  je  fis  encore  délivrer 
quelques  cent  cinquante  prisonniers  françois  qui 
estoieut  en  diverses  prisons  d'Angleterre,  ayaus 
esté  pris  sur  la  mer  ou  autrement. 

Ce  qu'estant  fait ,  après  avoir  esté  quelques 
jours  traicté  avec  toute  sorte  de  faveurs  et  bon- 
nes chères  de  la  Reyne  ,  qui  me  fit  un  présent 
d'une  chaisnedc  trois  mille  escus,  et  d'une  quan- 
ti té  de  chiens  et  de  chevaux  du  pays,  outre  ceux 
qu'elle  envoyoit  au  Roy,  je  pris  congé  d'elle 
après  avoir  eu  toutes  mes  despesches ,  et  m'en 
retournay  trouver  le  Roy  à  Bar-le-Duc,  où  se  fit 
le  baptesme  du  fils  aisné  du  duc  de  Lorraine, 
tenu  sur  les  fonts  et  nommé  Henry  par  le  Roy  : 
et  fut  aussi  parrain  le  roy  d'Espagne,  pour  le- 
quel le  comie  de  Mausfeld,  gouverneur  du 
Luxembourg,  le  leva  sur  les  fonts,  et  la  mère  du 
duc  de  Lorraine  fut  marraine. 

Là ,  je  trouvay  le  Roy  et  la  Reyne  sa  mère, 
coutens  des  boimes  respouses  et  nouvelles  de  la 
reyne  d'Angleterre;  laquelle,  pour  plus  grand 
témoignage  d'amitié,  et  du  désir  qu'elle  avoit 
d'entretenir  la  paix ,  prioit  Sa  Majesté  de  pren- 
dre l'ordre  de  la  Jarretière,  qu'avoit  eu  le  feu 
roy  Henry  son  père.  Ce  qui  fut  agréable  à  Sa 
Majesté,  qui  s'enquit  beaucoup  de  la  reyne  d'An- 
gleterre, et  comme  elle  avoit  receu  cette  paix,  et 
eu  quelle  délibération  je  lavois  laissée  de  l'entre- 
tenir et  garder.  Cependant  le  Roy,  poursuivant 
sou  \  oyage ,  envoyoit  plusieurs  personnes  qua- 
lifiées par  les  provinces,  pour  l'exeoution  de  l'e- 
dict  de  pacification  :et  fit-on  suspendre  le  parle- 
ment de  l'rovciice,  d'autant  qu'il  se  rendit 
difficile  a  l'exécution  de  l'edict. 


CHAPITRE  IX. 

Lr  ( -ji-dinyldc  I, orrai  lu-,  à  soinclour  du  concile  ilc  Trente, 
>.()llicite  cli:iii(lcmciit  li  venjjeance  de  la  mort  du  duc  de 
Guise  son  frère.  —  Proies  fait  à  Rome  contre  la  reyne 
de  Navarre,  cl  >c>  Estais  mis  en  intcrdii ,  à  quoy  le  Koy 
s'oppose,  el  le  Pape  denieuie  ferme  en  .son  entreprise. 
—  Voyage  du  Roy  à  Nancy.  —  Le  Roy,  sollicité  de 
rompre   la   paix  a\cc  les  huguenots,  le  refuse.  —  La 


publication  du  concile  de  Trente  refusée  par  les  parle- 
mens  de  France.  —  Importance  du  voyage  du  Roy,  et 
de  la  nécessité  qui  oblige  les  roys  en  France  de  donner 
accès  à  leurs  sujets,  et  de  prendre  connoissance  des 
affaires  de  leur  Estât. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  nouvellement  re- 
tourné du  concile  de  Trente,  qui  resseutoit  tous- 
jours  une  douleur  incroyable  de  la  mort  du  feu 
duc  de  Guise  son  frère,  comme  faisoient  tous  les 
parens,  amis  et  partisans  de  cette  maison,  fit 
nouvelle  instance  pour  en  avoir  justice.  Mais 
parce  que  ceux  qu'il  disoit  en  estre  coupables  es- 
toient  forts  et  puissans,  et  qu'il  estoit  impossible 
pour  lors  de  leur  donner  contentement  sur  ce 
poinct  sans  altérer  le  repos  du  royaume  ,  le  Roy 
ne  vouloit  entrer  encoguoissancede  cette  cause, 
mais  bien  donnoittousjours espérance  d'en  faire 
la  justice  en  temps  et  lieu.  Et  d'autant  que 
Jeanne  d'Albret,  reyne  de  Navarre,  avoit  tous- 
jours  soustenii  le  party  des  huguenots,  tant  au- 
paravant qu'après  la  mort  d'Antoine  de  Bourbon, 
roy  de  Navarre  ,  son  mary ,  l'on  luy  dressa  des 
poursuites  en  la  cour  de  Rome,  à  la  requestedes 
commissaires  et  députez  par  le  pape  Pie  IV,  pour 
luy  faire  son  procès.  Ce  qui  fut  fait  par  sentence 
donnée  contre  elle  (1)  par  deffaut  et  contumace. 
Et  ses  pays,  terres  et  seigneuries  furent  inter- 
dites et  exposées  au  premier  conquérant,  de 
mesme  que  le  pape  Jules  II  en  avoit  usé  contre 
feu  Jean  d'Albret,  ayeul  paternel  d'icelle,  qui 
fut  aussi  interdit ,  et  chassé  de  son  royaume  par 
Ferdinand,  roy  d'Arragon,  combien  que  Jean 
d'Albret fust  catholique,  excommunié  toutesfois, 
soitqu'ilfust  affectionné  au  roy  Louis  douziesmc, 
qui  le  fut  aussi  par  le  mesme  Jules  second ,  ou 
par  autre  cognoissance  de  cause  que  je  laisse  li- 
bre déjuger.  Mais  le  roy  Charles  neufviesrae, 
résolu  pour  lors  de  maintenir  la  paix  en  son 
royaume,  embrassa  la  protection  de  la  reyne  de 
Navarre,  comme  de  sa  sujette  et  proche  parente, 
et  envoya  vers  le  Pape  pour  luy  faire  entendre 
le  tort  que  l'on  luy  faisoit,  contre  la  teneur  des 
traitez  et  concordats  d'entre  les  papes  et  les  roys 
de  France,  premiers  deffenseurs  dusainct-siege 
apostoli(|ue,  en  priant  Sa  Saincteté  de  mettre  au 
néant  les  deffauts  et  contumaces,  autrement 
qu'il  se  pourvoiroitpar  les  voyes  et  moyens  des- 
quels les  roys  ses  prédécesseurs  avoient  usé  en 
cas  semblable.  Ce  que  Sa  Majesté  fit  finalement 
entendre  aux  autres  princes  par  ses  ambassa- 
deurs ordinaires.  Neantmoins  le  Pape  ne  voulut 
aucunement  révoquer  les  procédures  par  luy  fai- 
tes contre  la  reyne  de  Navarre.  Son  successeur  en 
fit  de  mesme  contre  la  reyne  Elisabeth  d'Angle- 

(I)  Bulle  du  mois  de  soptcnibre  1565. 
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terre,  la  déclarant  aussi  incapable  de  régner.  Ce 
qui  a  depuis  suscité  plusieurs  à  entreprendre 
contre  elle  et  son  Estât,  tant  en  Angleterre  qu'Ir- 
lande, meus  du  zèle  de  la  religion  catholique,  ou 
du  prétexte  d'icelle. 

Mais,  pour  retourner  au  voyage  du  Roy, 
Leurs  Majestez  partirent  de  Bar-le-Duc  pour  se 
trouver  à  JNancy  le  jour  de  l'Annonciation  de  Nos- 
tre-Dame  1564,  où  quelques-uns  voulurent  dire 
que  l'on  commença  à  traiter  d'une  saincte  ligue, 
afin  d'extirper  toutes  les  hérésies  de  la  chres- 
tienté,  et  de  faire  cesser  en  France  l'aliénation 
des  biens  des  ecclésiastiques  ,  et  faire  punir 
ceux  qui  avoient  esté  cause  de  tant  de  malheurs 
en  ce  royaume,  spécialement  sur  l'Eglise  catho- 
lique, comme  aussi  les  principaux  autheurs  de 
la  mort  du  duc  de  Guise,  entre  lesquels  ils  met- 
toient  le  premier  l'Admirai  de  Chastillon ,  lequel 
tous  les  catholiques  de  la  France  tenoient  pour 
leur  principal  ennemy,  et  celuy  qui  avoit  basty 
les  coramencemens  de  cette  guerre  civile ,  et 
contraint  le  Roy  à  l'edict  de  janvier ,  et  à  celuy 
dernièrement  fait  au  traité  de  la  paix  à  Orléans  ; 
auquel  tous  les  catholiques  et  princes  voisins  et 
alliez  du  Roy,  mesmementlePapeetleroy  d'Es- 
pagne, insistoient  qu'il  ne  falloit  avoir  aucun 
esgard;  offrant,  parleurs  ambassadeurs  qui  ar- 
rivèrent à  Nancy,  d'aider  à  Sa  Majesté  de  toutes 
leurs  forces  et  puissances;  dont  le  Roy  les  re- 
mercia, et  leur  respondit  qu'il  n'esîoit  pas  pos- 
sible de  casser  un  edict  si  nouvellement  fait  pour 
la  pacification  des  grands  troubles  et  guerres 
civiles  de  son  royaume. 

En  mesme  temps  furent  publiez  plusieurs  li- 
vres portans  les  grands  préjudices  que  pouvoit 
recevoir  la  France  pour  les  prérogatives ,  privi- 
lèges et  concordats  que  les  roys  de  France 
avoient  de  si  long-temps  avec  les  papes ,  qui  es- 
toient  anéantis  par  la  publication  du  concile  de 
Trente  ,  sans  entrer  aux  points  et  terme  de  la 
religion  ;  qui  fut  cause  en  partie  que  les  cours 
de  parlement  de  France  refusèrent  de  publier  le 
concile,  comme  le  cardinal  de  Lorraine  et  tous 
les  ecclésiastiques  de  France  le  desiroient,  aussi 
que,  par  la  publication  d'iceluy ,  l'edict  de  paci- 
fication et  le  repos  auquel  estoit  alors  le  royaume 
eust  esté  du  tout  altéré. 

Et  d'autant  que  le  Roy  et  ses  commissaires 
n'estoient  entièrement  obeys ,  comme  il  estoit 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  paix ,  cela  fit  con- 
tinuer la  délibération  que  Leurs  Majestez  avoient 
pris  •  d'avancer  leur  visite  par  toutes  les  provin- 
ces du  royaume,  afin  d'authoriser  les  officiers 
de  la  justice ,  et .  entendre  les  doléances  d'un 
chacun  ,  faire  exécuter  les  edicts,  et  cognoistre 
la  volonté  de  leurs  peuples  contre  l'opinion  en 
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laquelle  on  nourrissoit  les  roys  de  la  première 
lignée,  qui  ne  se  monstroient  qu'une  fois  l'an- 
née ,  et  à  une  poignée  de  peuple  seulement,  pen- 
dant que  les  maires  du  palais  disposoient  des 
armes ,  des  finances  et  de  tous  les  esfats,  offices 
et  bénéfices;  et  par  ce  moyen  gagnoient  les 
cœurs  des  soldats  aux  despens  de  leurs  maistres, 
ausquels  ils  ravissoient  leurs  sceptres  et  cou- 
ronnes :  chose  qui  est  très-dangereuse  à  un 
prince ,  et  sur  tout  à  un  roy  de  France  ,  où  les 
princes,  la  noblesse ,  les  peuples  et  magistrats  , 
veulent  avoir  honneste  et  libre  accès  à  leurs 
roys ,  ce  qui  leur  a  tousjours  apporté  et  appor- 
tera à  l'avenir  l'amitié  conjointe  avec  l'obeys- 
sance  de  leurs  sujets. 


CHAPITRE  X. 

Belle  réception  du  Roy  on  Bourgogne.  —  Fruit  de  ses 
voyages  de  Dauphinéet  Languedoc.  —  Citadelle  bastie 
"a  Lyon  par  la  Reyne,  à  laquelle  la  maison  de  Lorraine 
et  le  roy  d'Espagne  tasclunt  de  persuader  de  rompre  la 
paix  pour  ruiner  les  hérétiques.  —  Interest  des  parti- 
culiers et  du  roy  d'Espagne  en  cette  rupture.  —  Le 
Roy  reçoit  l'Ordre  d'Angleterre  ,  et  va  à  Roussillon  , 
où  il  reçoit  visite  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Savoye. 
—  Edict  de  Roussillon.  ~  Divers  remuemens  et  plain- 
tes réciproques  des  catholiques  et  des  huguenots.  — 
Reglemens  politiques  en  faveur  des  huguenots. 

Donc  le  Roy  partit  de  Nancy  pour  aller  par 
la  Bourgogne,  et  premièrement  à  Dijon ,  où  le 
duc  d'Aumale,  gouverneur,  et  le  sieur  de  Ta- 
vannes ,  lieutenant  gênerai  au  gouvernement  de 
la  province ,  firent  ce  qu'ils  purent  pour  donner 
plaisir  à  Leurs  Majestez ,  soit  à  courir  la  bague 
et  autres  joustes  et  tournois,  et  parties  qu'ils 
firent  pour  rompre  en  lice  ;  et  le  parlement ,  la 
noblesse  et  les  peuples  ,  s'efforcèrent  aussi  d'a- 
gréer à  Leurs  Majestez,  lesquelles,  après  y 
avoir  esté  quelque  temps,  partirent  pour  aller  à 
Lyon,  afin  de  povirvoir  au  Dauphine  et  Langue- 
doc, y  restablir  la  religion  catholique  et  la  messe, 
qui  en  avoit  esté  ostée  en  plusieurs  endroits  ,  et 
par  mesme  moyeu  ordonner  certains  lieux  pour 
faire  les  presches,  et  cependant  donner  commis- 
sions pour  faire  démanteler  quelques  villes  et 
chasteaux  qui  avoient  esté  les  plus  séditieux  et 
plus  favorables  aux  huguenots,  comme  Meaux 
et  Montauban  ,  et  faire  la  justice  de  plusieurs 
assassinats  commis  en  beaucoup  d'endroits  où 
les  magistrats  catholiques,  remis  en  leurs  estais, 
avoient  bien  souvent  quelque  dent  de  prendre 
la  revanche  des  huguenots,  qui  les  avoient  mal- 
traitez et  chassez  de  leurs  biens  :  chose  qui  es- 


504  Î4EM0IKES  DE   CASTELNAU.  [1564J 

toit  assez  suffisante  pour  rallumer  les  feux  des 
guerres  civiles  ;  et  n'y  avoit  que  l'authorité  du 
Roy  qui  pust  y  remédier. 

Cependant  la  Reyne  mère  donna  ordre  incon- 
tinent que  le  Roy  fut  à  Lyon ,  d'y  dresser  une 
bonne  et  forte  citadelle ,  outre  celle  qui  esloit 
auparavant.  Et  combien  qu'elle  eust  un  fort 
grand  désir  de  faire  entretenir  la  paix  ,  comme 
elle  s'y  employoit  entièrement,  si  est-ce  qu'elle 
se  trouvoit  fort  combattue  par  les  diverses  solli- 
citations que  l'on  luy  faisoit  de  recommencer  la 
guerre,  pour  ne  laisser  prendre  plus  de  pied  aux 
huguenots  ,  et  leur  oster  tout  exercice  de  leur 
religion  ,  et  les  moyens  de  pouvoir  jamais  re- 
prendre les  armes,  afin  de  réduire  entièrement 
tout  le  royaume  à  la  religion  catholique;  àquoy 
la  ligue  saincle,  de  laquelle  nous  avons  parlé 
cy -dessus,  donnoit  de  grands  eschecs.  D'autre 
costë ,  le  duc  de  Lorraine ,  qui  avoit  espousé 
madame  Claude ,  sœur  du  Roy ,  la  duchesse  de 
Nemours,  mère  de  plusieurs  beaux  enfans  du  feu 
duc  de  Guise,  le  cardinal  de  Lorraine,  les  dues  de 
Guise,  d'Aumale,  d'Elbœuf,  pressoient  fort  la 
Reyne  mère,  pour  avoir  raison  de  la  mort  du 
feu  duc  de  Guise  ;  et  le  roy  d'Espagne,  mary  de 
la  fille  aisnée  de  France,  sœur  du  Roy,  de  la- 
quelle l'on  commença  lors  à  projetter  le  voyage 
et  entrevue  à  Rayonne,  afin  d'y  faire  une  ample 
conclusion  pour  la  conservation  de  la  religion 
catholique,  luy  faisant  aussi  remoustrer  que 
c'estoit  une  grande  honte  que  Leurs  Majestez 
fussent  contraintes ,  par  une  petite  poignée  de 
leurs  sujets,  de  capituler,  quand  il  leur  plaisoit, 
a  leur  dévotion  ;  que  cependant  se  perdroit  ce 
grand  et  glorieux  nom  de  Tres-Chrestien  roy  de 
France,  que  ses  prédécesseurs  luy  avoient  ac- 
quis par  si  longues  années  ,  et  avec  une  perpé- 
tuelle constance  de  combattre  les  hérétiques,  et 
maintenir  le  Sainct  Siège  apostolique  en  sa  gran- 
deur. 

Et  là-dessus  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  eust 
aussi  de  l'affection  de  quelques-uns  sur  les  con- 
fiscations, jointes  au  ressouvenir  que  l'on  avoit 
de  la  mort  du  duc  de  Guise,  à  l'ambition  et  aux 
iulerests  du  roy  d'Espagne,  qui  vouloit  oster  les 
moyens  au  Roy  de  donner  secours  aux  Pays- 
Ras  ,  desjà  disposez  à  la  révolte  et  à  prendre  les 
armes  pour  le  mesme  fait  de  la  religion,  comme 
depuis  ce  temps-la  ils  ont  continué  jusques  a 
cette  heure,  avec  une  haine  mortelle  les  uns 
contre  les  autres:  mais  bien  diray-jc qu'il  separ- 
loit  dès-lors  de  voir  un  soulèvement  universel 
de  tous  les  catholiques  de  France  pour  abolir  les 
huguenots  :  que  si  le  Roy  et  son  conseil  ne  vou- 
loicnt  leur  prester  faveur,  l'on  s'en  prendroit  à 
!uy-mesme,  en  danger  de  diminuer  son  autho-        (i)  Publielc  } août. 


rite  et  l'obeyssanee  de  ses  sujets.  Toutes  ces 
raisons  estoient  bien  fortes  pour  esmouvoir  Leurs 
Majestez  à  entrer  en  la  ligue  des  catholiques; 
mais  d'autant  qu'il  estoit  périlleux  de  casser 
tout  à  coup  l'edict  de  pacification,  il  falloit  trou- 
ver le  moyen  peu  à  peu  de  diminuer  l'effet  d'i- 
celuy  par  autres  edicts  limitez. 

Or  le  Roy ,  désireux  d'achever  ce  grand 
voyage  par  son  royaume ,  après  avoir  donné  or- 
dre en  la  ville  de  Lyon  et  aux  affaire  plus  impor- 
tantes de  la  province ,  et  donné  favorable  au- 
dience au  milord  Honsdon,  parent  de  la  reyne 
d'Angleterre,  qui  estoit  venu  pour  jurer  la  paix, 
et  porter  à  Sa  Majesté  l'ordre  de  la  Jarretière, 
avec  asseurance  de  la  parfaite  amitié  que  la 
reyne  d'Angleterre  promettoitde  portera  Leurs 
Majestez ,  s'achemina,  avec  la  Reyne  sa  mère  , 
à  Roussi  lion  ,  maison  du  comte  de  Tournon 
qu'elle  tenoit  pour  son  appanage,  où  le  duc  et 
la  duchesse  de  Savoy e  et  de  Rerry,  et  tante  du 
Roy ,  les  vinrent  visiter ,  desquels  ils  furent  fort 
bien  reçus.  Et  comme  le  duc  de  Savoye  estoit 
prince  fort  sage  et  advisé ,  il  se  rendit  si  agréable 
à  Leurs  Majestez,  qu'il  fut  grandement  aimé 
d'elles. 

Alors  fut  faite  une  deflence  fort  expresse  de 
ne  prescher  à  dix  lieues  à  la  ronde  de  la  Cour, 
sans  avoir  esgard  à  la  permission  de  prescher  en 
certaines  villes  portées  par  l'edict ,  qui  fut  in- 
terprété quand  le  Roy  n'y  seroit  point.  Et  par 
un  edict  (1)  que  l'on  appella  l'edict  de  Roussil- 
lon,  il  fut  deffendu  expressément  à  toutes  per- 
sonnes ,  de  quelque  religion  ,  quahté  et  condi- 
tion qu'elles  fussent ,  de  se  molester  les  uns  les 
autres,  ny  de  rompre  et  briser  les  images,  uy 
toucher  aux  choses  sacrées,  sur  peine  de  la  vie  ; 
et  qu'en  certains  lieux  non  suspects  seroit  fait 
exercice  de  la  religion  des  huguenots,  avec  def- 
fence  aux  magistrats  de  ne  la  permettre  qu'es 
lieux  spécifiez.  Outre  ce  ,  fut  deffendu  aux  hu- 
guenots de  ne  faire  synodes  ny  assemblées,  si- 
non eu  la  présence  de  certaines  gens  et  officiers 
du  Roy,  qui  seroient  tenus  d'y  assister  :  qui  es- 
toient deux  articles  de  grande  importance,  pour 
coupper  la  voye  aux  conspirations  et  monopoles 
contre  le  Roy. 

Plusieurs  de  la  religion  prétendue  reformée 
faisoient  diverses  plaintes  que  le  cours  et  exer- 
cice de  leur  religion  estoit  empesché  :  aussi  les 
grandes  chaleurs  de  cette  année,  1564,  corres- 
pondoient  aux  esprits  violens  qui  ne  se  pouvoient 
contenir  en  repos,  ains  excitolent  divers remue- 
mens  en  plusieurs  endroits  du  royaume,  comme 
au  pays  du  Maine  ,  Anjou,  Touraine,  Auxerrois, 


G  uyenne  ;  et  veuoient  de  tous  costez  plaintes  des 
huguenots  à  la  Cour ,  qu'ils  estoient  maltraitez , 
et  que  l'on  ne  leur  faisoit  point  de  justice  ;  en 
quoy  le  conseil  du  Roy  connivoit  de  son  costé. 
Aussi  d'autre  part,  plusieurs  catholiques  et  gens 
d'église  se  plaignoient  que  les  huguenots  les 
empeschoient  de  jouir  de  leurs  biens  ,  et  les  ec- 
clésiastiques et  curez  de  faire  les  fonctions  de 
leurs  charges  ;  de  sorte  que  chacun  recommen- 
çoit  à  se  liguer ,  comme  ne  se  pouvansplus  souf- 
frir; dont  je  laisseray  plusieurs  particularitez  à 
ceux  qui  en  ont  esctipt  bien  amplement. 

Le  Roy \,  par  le  conseil  de  la  Reyne  sa  mère, 
voyant  l'aigreur  qui  s'augraentoit  nouvellement, 
mesléeavec  l'ambition  des  plus  grands  qui  en- 
tretenoit  le  mal,  ordonna  aux  gouverneui's  des 
provinces,  maires  et  eschevins  des  villes ,  de  ne 
rien  dire  ny  faire  aux  huguenots  qui  ehantoient 
des  psalmes  hors  des  assemblées  ;  davantage  , 
que  l'on  ne  les  forçast  au  pain  bénit,  ny  à  tendre 
devant  leurs  portes  et  fenestres  le  jour  de  la 
Feste-Dieu ,  ny  de  bailler  aux  églises  pour  les 
pauvres ,  ou  payer  les  confrairies.  Et  fut  ordonné 
qu'aux  lieux  ou  il  y  auroitdes  huguenots  qui  ne 
voudroient  tendre  devant  leur  logis ,  les  com- 
missaires et  capitaines  des  quartiers,  et  autres 
officiers ,  eussent  à  y  suppléer. 


CHAPITRE  XI. 

Le  sieur  de  Casteinau-Mauvissiere  renvoyé  en  Angletere 
proposer  le  mariage  du  Roy  avec  la  reyne  Elizabeth.  — 
Sage  response  de  cette  reyne.  —  Les  seigneurs  anglois 
i-ouhaitent  le  duc  d'Anjou  pour  mary  de  leur  reyne.  — 
Le  sieur  de  Castelnau  passe  d'Angleterre  en  Escosse 
pour  parler  du  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  la  rejne 
Marie  Stuart.  —  Estât  florissant  de  la  reyne  d'Escosse. 
—  Plusieurs  princes  la  recherchent  en  mariage.  —  Elle 
advouc  que  l'intercst  de  grandeur  luy  feroit  préférer  le 
prince  Charles  d'Espagne  au  duc  d'Anjou. 


Voilà  une  partie  des  occupations  qu'avoit  la 
Cour ,  soit  d'eutendre  les  plaintes  d'un  chacun 
et  y  remédier  comme  l'on  pouvoit ,  au  progrès 
de  ce  voyage,  durant  lequel  Sa  Majesté  lit  assez 
long  séjour  à  Valence ,  puis  en  Avignon ,  et  de 
là  fut  à  Marseille.  Pendant  ce  temps-là  je  re- 
tournay  en  Angleterre ,  où  Leurs  Majestez  m'en- 
\oyereut  derechef  après  que  le  sieur  de  Cossé, 
(jui  depuis  a  esté  mareschal  de  France ,  fut  re- 
tourné d'y  jurer  la  paix.  Outre  la  charge  que 
j'avois  de  visiter  la  reyne  d'Angleterre,  avec 
plusieurs  offres  de  complimens  pour  entretenir 
et  fortifier  tousjours  l'amitié,  le  Roy  me  donna 
commission ,  selon  la  disposition  eu  laquelle  je 
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la  trouverois,  de  luy  offrir  son  service  et  lui  pro- 
poser le  mariage  d'eux  deux,  afin  d'effacer 
pour  jamais  ces  mots  qui  estoient  entre  les  Fran- 
çois et  les  Anglois,  d'anciens  ennemis ^  et  les 
remettre  en  parfaite  et  asseurée  amitié  par  le 
moyen  du  mariage. 

A  quoy  la  reyne  d'Angleterre  me  fit  tous  les 
remerciemens  et  honnestes  responses  qu'il  es- 
toit  possible ,  estimant  cette  recherche  à  très- 
grand  honneur  et  faveur  d'un  si  grand  et  puis- 
sant Roy ,  auquel  et  à  la  Reyne  sa  mère  elle  se 
sentoit  infiniment  obligée.  Mais  y  trouvoit  une 
difficulté  ,  à  sçavoir  que  le  roy  Très-Chrestien 
son  bon  frère  [ce  sont  ses  paroles]  estoit  trop 
grand  et  trop  petit  :  et  se  voulut  interpréter , 
disant  que  Sa  Majesté  avoit  un  grand  et  puis- 
sant royaume ,  qu'il  n'en  voudroit  jamais  partir 
pour  passer  la  mer  et  demeurer  en  Angleterre , 
où  les  sujets  veulent  tousjours  avoir  leurs  roys 
et  leurs  reynes ,  s'il  est  possible,  avec  eux.  Pour 
l'autre  poiuct ,  d'estre  trop  petit,  Sa  Majesté 
estoit  jeune,  et  elle  desjà  âgée  de  trente  ans  , 
s'appellaut  vieille ,  chose  qu'elle  a  tousjours  dit 
depuis  que  je  l'ay  cognue  ,  et  dès  son  advene- 
ment  à  la  couronne,  encore  qu'il  n'y  eust  dame 
en  sa  Cour  qui  eust  aucun  avantage  sur  elle  pour 
les  bonnes  qualitez  du  corps  et  de  l'esprit.  Et 
après  infinis  remerciemens  ,  elle  dit  que  le  Roy 
et  la  Reyne  sa  mère  y  penseroient  avec  meure 
délibération  ;  cependant  qu'ils  fissent  estât  qu'elle 
prenoit  cet  honneur  en  très-bonne  part. 

Et  comme  j'estois  très-bien  vu  et  traité  de  tous 
les  premiers  et  principaux  seigneurs  de  sa  Cour, 
quelques-uns  me  dirent ,  en  confirmant  la  bonne 
volonté  que  leur  reyne  portoit  au  Roy ,  à  la 
Reyne  sa  mère  et  à  la  France  ,  que  le  mariage 
ne  seroit  pas  si  propre  ny  commode  de  Sa  Ma- 
jesté que  du  duc  d'Anjou ,  à  présent  régnant , 
parce  qu'il  pourroit,  avec  moins  de  difficulté, 
passer  la  mer  et  demeurer  en  Angleterre  ,  que 
non  pas  le  Roy  qui  estoit  couronné  et  sacré  ,  et 
que  les  François  auroient  aussi  peu  de  volonté 
de  le  laisser  passer  en  Angleterre  ,  que  les  An- 
glois leur  reyne  en  France.  Parquoy  il  leur  seni- 
bloit  que  le  mariage  de  monseigneur  d'Anjou 
seroit  plus  propre  que  l'autre ,  et  par  ce  moyen , 
autant  que  par  celuy  du  Roy  ,  seroit  jointe  et 
unie  l'Angleterre  avec  la  France. 

Ce  que  j'escrivis  à  Leurs  Majestez  partant 
pour  aller  vers  la  reyne  d'Escosse  ,  que  j'avois 
aussi  charge  de  ^isiter  et  luy  reconfirmer  l'ami- 
tié de  Leurs  Majestez  ,  sçavoir  si  elle  auroit  be- 
soin de  leur  assistance ,  comme  aussi  sentir  si 
elle  auroit  agréable  le  mariage  du  duc  d'Anjou, 
frère  du  Roy,  ayant  si  peu  esté  avec  le  feu  roy 
François;  désirant  Sa  Majesté  de  maintenir  tous- 
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jours  par  une  bonne  alliance  la  ferme  et  con- 
stante amitié  qui  avoit  tousjours  esté  avec  l'Es- 
cosse  depuis  huit  cens  ans. 

Estant  donc  arrivé  en  Escosse,  je  trouvay 
cette  princesse  en  la  fleur  de  son  âge  ,  estimée 
et  adorée  de  ses  sujets,  et  recherchée  de  tous 
ses  voisins  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  grande  for- 
tune et  alliance  qu'elle  ne  pust  espérer,  tant 
pour  estre  parente  et  héritière  de  lareyne  d'An- 
gleterre ,  que  pour  estre  douée  d'autres  grâces  et 
plus  grandes  perfections  de  beauté  que  princesse 
de  son  temps.  Et  parce  que  j'avois  l'honneur 
d'estre  fort  coguu  d'elle  ,  tant  pour  avoir  esté 
nostre  reynequepour  avoirparticulierement  esté 
de  ses  serviteurs  en  France ,  et  l'avoir  accom- 
pagnée en  son  royaume  d'Escosse,  où  je  retour- 
nay  le  premier  pour  lu  visiter  de  la  part  du  Roy, 
et  lui  porter  nouvelles  de  ceux  de  Guise,  ses 
pareils  ,  j'avois  plus  d'accès  à  Sa  Majesté  qu'un 
autre  qui  lui  eust  esté  moins  cognu  et  familier. 
Donc  si  je  fus  bien  reçu  de  la  reine  d'Angle- 
terre, je  ne  le  fus  pas  moins  en  Escosse,  rece- 
vant beaucoup   d'honneur  et  faveur  de  cette 
princesse,  laquelle  après  m'avoir  tesmoigné  estre 
bien  aise  de  ce  mien  voyage  par  devers  elle , 
pour  me  commettre  plusieurs  choses  dont  elle 
vouloit  faire  part  à  Leurs  Majestez  en  France, 
comme  à  ses  plus  chers  amis ,  elle  me  dit  les 
recherches  que  luy  faisoient  plusieurs  princes, 
comme  l'archiduc  Charles  ,   frère  de  l'Empe- 
reur ,  quelques  princes  de  la  Germanie  ,  le  duc 
de  Ferrare  :  et  encore  quelques-uns  de  ses  su- 
jets luy  avoient  voulu  mettre  en  avant  le  prince 
de  Condé  ,  qui  estoit  pour  lors  veuf ,  afm  d'unir 
la  maison  de  Bourbon  en  meilleure  amitié  et  in- 
telligence avec  la  maison  de  Lorraine  qu'elle 
n'avoit  estéjusques  alors.  Elle  me  parla  aussi 
d'un  autre  party  duquel  l'on  luy  avoit  ouvert 
quelques  propos  ,  plus  grand  que  tous  ceux-là , 
qui  estoit  de  don  Charles  ,  fils  du  roy  Philippe 
et  prince  d'Espagne,  lequel  estoit  en  quelques 
termes  d'être  envoyé  par  son  père  au  Pays-Bas. 
Et  quand  je  luy  parlay  de  retourner  en  France 
par  l'alliance  du  duc  d'Anjou,  frère  du  Roy, 
elle  me  respondit  qu'à  la  \erilé  tous  les  pays  et 
royaumes  du  monde  ne  luy  touchoient  au  cœur 
tant  comme  la  France  ,  ou  elle  avoit  eu  toute  sa 
nourriture  et  l'honneur  d'en  porter  la  couronne  ; 
mais  qu'elle  ne  scavoil  que  dire  pour  y  retour- 
ner avec  une  moindre  occasion,  et  peut-estre  en 
danger  de  perdre  son  royaume  d'Escosse,  qui 
avoit  esté  auparavant  bien  esbranlé  et  ses  sujets 
divisez  par  son  absence  ;  et  que ,  grandeur  pour 
grandeur  ,  si  le  prince  d'F^spagne  ,  qui  pouvoit 
estre  asseuré  ,  s'il  vivoit,  d'avoir  tous  les  Estats 
de  son  père ,  passoit  en  Flandre  et  coutiuuoit  en 
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son  dessein  ,  elle  ne  sçavoit  pas  ce  qu'elle  feroit 
pour  ce  regard,  rien  toutesfois  sans  le  bon  con- 
seil et  consentement  du  Roy  son  bon  frère  ,  et 
de  la  Reyne  sa  belle-mere. 


CHAPITRE  XIL 

La  reyne  d'Angleterre  ,  par  [raison  d'Estal,  appréhende 
l'alliance  de  Marie  Stuart  avec  quelque  prince  puisisant. 
—  Ellcinojenne  adroitement  son  mariage  avec  Henry 
Smart ,  sei;jncur  d'Arlay  ,  sous  des  prétextes  forts  spé- 
cieux. —  Raison  de  la  prétention  de  Henry  sur  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  —  Les  principaux  seigneurs  d'Es- 
cosse pratiquez  pour  faire  réussir  ce  mariage.  —  Leurs 
raisons  pour  y  faire  consentir  leur  reyne.  —  Le  sei- 
gneur d'Arlay  tasche  de  gagner  le  sieur  de  Castclnau  , 
qui  n'y  avoit  pas  d'inclination.  —  La  reyne  d'Escosse 
le  prie  d'en  escrire  en  France  ,  où  le  mariage  fut  ap- 
prouvé par  politique.  —  Elle  l'engage  d'aller  exprès 
devers  le  roi  Charles  IX.  —  La  reyne  d'Angleterre 
fait  mine  d'improuvcr  ce  mariage. 

Mais  toutes  ces  alliances  plaisoient  aussi  peu 
à  la  reine  d'Angleterre  les  unes  que  les  autres  ; 
car  elle  ne  pensoit  jamais  avoir  espine  au  pied 
qui  luy  fust  plus  poignante  qu'une  grande  al- 
liance estrangere  avec  cette  reyne  ,  craignant 
par  ce  moyen  qu'elle  ne  luy  mist  un  mauvais 
voisin  en  son  pays ,  si  proche  d'Escosse  qu'il 
n'y  a  rien  qui  empesche  le  passage  qu'une  pe- 
tite rivière,  comme  je  crois  avoir  ditcy-devant, 
qui  se  passe  presque  a  gué  de  tous  costez  ,  sur 
laquelle  est  assise  la  ville  de  ^^  arwik,  qui  a  esté 
depuis  quelque  temps  fortifiée. 

Ce  que  prévoyant  dès-lors  la  reyne  d'Angle- 
terre ,  jetta  les  yeux  sur  un  jeune  seigneur  de 
son  royaume,  pour  en  faire  un  présent  à  la  reyne 
d'Escosse  ,  lequel  estoit  fils  du  comte  de  Lenox, 
appelle  Henry  Stuart ,  milord  d'Arlay  (l) ,  que 
la  comtesse  sa  mère  (2) ,  qui  estoit  du  sang  royal 
d'Angleterre ,  avoit  fait  nourrir  fort  curieuse- 
ment ,  luy  ayant  fait  apprendre  dès  sa  jeunesse 
à  jouer  du  luth ,  à  danser  ,  et  autres  honnestes 
exercices.  La  reyne  d'Angleterre  trouva  donc 
moyen  de  faire  persuader  par  de  grandes  consi- 
dérations à  la  reine  d'Escosse  ,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  mariage  en  la  chrestienté  qui  luy 
apportast  tant  de  bien  asseuré  et  d'entrée  au 
royaume  d'Angleterre,  dont  elle  pretendoit  d'es- 
tre héritière ,  que  celuy  du  milord  d'Arlay,  afin 
de  fortifier  le  droit  de  l'un  et  de  l'autre,  estans 
conjoints  par  mariage  avec  le  bon  consentement 

(1)  Lisez  Darninj. 

(2)  Marie  Lcnox,  fille  de  Marguerite ,  sœur  de  Hen- 
ri vni. 
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de  la  reyne  d'Angleterre  et  de  tous  les  deux 
royaumes,  comme  les  plus  sages  Anglois  et  Es- 
cossois  estimoient  estre  le  bien  de  tous ,  et  par 
mesme  moyen  oster  beaucoup  de  doutes  qui 
pourroient ,  avec  le  temps ,  troubler  ces  deux 
Estats  si  voisins  et  en  une  mesme  isie,  tant  pour 
n'estre  point  née  la  reine  d'Escosse  en  Angle- 
terre, que  pource  que  le  miloi'd  d'Arlay  y  estoit 
né  ,  nourry  et  élevé. 

Car  le  roy  Henry  huitiesme  avoit  voulu  faire 
une  loy  ,  par  acte  de  sou  parlement ,  pour  frus- 
trer sa  sœur  aisnée  mariée  en  Escosse ,  et  ses  hé- 
ritiers, que  ceux  qui  estoient  nez  hors  du  royau- 
me d'Angleterre  n'en  pourroient  hériter.  Mais  , 
comme  telle  loy  n'estoit  pas  juste,  aussi  n'a-t-elle 
esté  approuvée  par  le  parlement,  car  c'estoit  al- 
ler contre  la  nature,  de  faire  une  loy  au  péril 
et  dommage  de  ses  plus  proches  héritiers  ,  pour 
en  avancer  d'autres  en  degré  plus  éloigné,  comme 
il  entendoit  faire  en  faveur  de  sa  sœur  puisnée  , 
mariée  premièrement  eu  France  au  roy  Louis 
douziesme  ,  et ,  après  estre  retournée  en  Angle- 
terre ,  à  Charles  Brandon  ,  qui  fut  fait  duc  de 
Suffolk  ,  fort  aimé  du  roy  Henry  huitiesme  , 
ainsi  que  j'ay  dit  cy-devant  :  dequoy  l'on  s'est 
souvent  voulu  aider  contre  la  reyne  d'Escosse 
durant  sa  prison  ;  laquelle  m'a  donné  charge  de- 
puis de  deffendre  la  justice  de  sa  cause  es  parle- 
raens  qui  se  sont  tenus  durant  ma  légation ,  ou 
à  la  fin  il  n'a  point  esté  touché  jusques  à  pré- 
sent; mais  plustost  m'a  asseuré  la  reyne  d'An- 
gleterre ,  par  diverses  fois  ,  qu'elle  ne  luy  feroit 
point  de  tort  à  la  succession  de  son  royaume 
après  elle ,  si  elle  y  avoit  le  meilleur  droit. 

Mais  pour  ne  m'esloiguer  de  cette  pratique , 
d'envoyer  lemilord  d'Arlay  en  Escosse  ,  cela  fut 
d'autant  plus  chaudement  exécuté,  que  la  chose 
fut  deUberée  et  approuvée  de  ceux  en  qui  la 
reyne  d'Escosse  avoit  plus  de  créance  ;  car  le 
comte  de  Muray ,  frère  bastard  de  la  Reyne, 
qui  manioit  toutes  les  affaires  de  ce  royaume  , 
avec  le  sieur  de  Lediuton  ,  secrétaire  d'Éstat,  et 
leurs  partisans,  avoient  esté  gagnez  pour  per- 
suader à  leur  maistresse,  non-seulement  de  bien 
recevoir  ce  milord  ,  et  le  remettre  es  biens  de 
son  père  ,  mais  aussi  d'entendre  à  ce  mariage  , 
qui  luy  seroit  plus  utile  que  nul  autre  pour  par- 
venir à  la  couronne  d'Angleterre  ;  et  quand  bien 
elle  voudroic  derechef  se  marier  en  France  ou 
en  Espagne  ,  ce  seroit  avec  tant  de  despences  et 
de  difficultez,  que  le  royaume  d'Escosse  ne  se- 
roit bastant  pour  y  fournir  ;  et  aussi  que  ce  se- 
roit apporter  une  grande  jalousie  à  la  reine  d'An- 
gleterre, laquelle  n'en  prendroit  point  du  milord 
d'Arlay  ,  qui  estoit  son  sujet ,  et  de  son  sang 
comme  la  reyne  d'Escosse  ;  laquelle  je  trouvay 


une  autre  fois  que  je  la  fus  revoir  ainsi  que  l'on 
luy  faisoit  tous  ses  discours  ,  et  que  le  milord 
d'Arlay  arriva  en  Escosse  avec  peu  ou  point  de 
moyens,  lequel  me  rechercha  tant  qu'il  put  pour 
luy  estre  favorable  en  ses  amours ,  vu  l'accès 
que  j'avois  de  longue  main  auprès  de  cette  prin- 
cesse ,  qui  me  faisoit  l'honneur  de  ne  me  rien 
celer  de  ce  qui  luy  estoit  proposé  pour  sou  ma- 
riage, mes  audiences  durant  depuis  le  matin 
jusques  au  soir. 

Ce  n'estoit  pas  toutesfois  mon  intention  de  la 
porter  de  ce  costé ,  bien  que  je  recognusse  que 
cette  pratique  alloit  si  avant  qu'il  eust  esté  fort 
difficile  de  l'en  divertir,  soit  qu'elle  y  eust  esté 
poussée ,  comme  aucuns  ont  voulu  dire,  par  des 
enchantemens  artificiels  ou  naturels ,  ou  par  les 
continuelles  sollicitations  des  comtes  de  Muray 
et  du  secrétaire  Lediuton ,  et  autres  de  cette 
faction,  qui  ne  perdoient  pas  une  heure  de  temps 
pour  avancer  ce  mariage. 

De  façon  que  la  reyne  d'Escosse ,  m'en  de- 
mandant un  jour  mon  opinion ,  me  déclara  fort 
particulièrement  les  raisons  qui  la  pourroient 
mouvoir  à  le  faire,  avec  le  consentement  du 
Roy  et  de  la  Reyne  sa  belle-raere,  s'ils  le  treu- 
voient  bon  et  luy  conseilloieut,  et  non  autre- 
ment; me  priant  de  recevoir  cette  charge  de 
leur  représenter  le  tout  comme  si  elle  y  envoyoit 
exprès  ;  ce  qu'elle  nepourroit  faire  par  personne 
en  qui  elle  eust  plus  de  fiance.  Sur  cela  je  de- 
pescbay  en  toute  diligence  un  courrier  à  Leurs 
Majestez ,  leur  escrivant  amplement  le  traité  de 
ce  mariage ,  qui  s'avaucoit  tous  les  jours  de  telle 
façon  ,  que  mal  aisément  la  reyne  d'Escosse  eust 
pu  dès-lors  s'en  retirer.  Quoy  entendans,  Leurs 
Majestez  me  reraanderent  aussi-tost  que  ,  puis- 
que les  choses  estoient  en  ces  termes  pour  cette 
alliance  ,  elles  ne  l'auroient  pas  désagréable , 
ains  la  trouveroient  beaucoup  meilleure  que 
celle  de  l'archiduc  d'Austriche  ,  du  prince  d'Es- 
pagne, ou  de  quelqu'autre  prince  tiue  ce  fust, 
au  cas  que  Dieu  n'eust  ordonné  qu'elle  se  pust 
faire  avec  le  duc  d'Anjou ,  et  qu'à  la  vérité  ils 
estoient  fort  proches  :  et  ce  que  Leurs  Majestez 
m'en  avoient  commandé  estoit  plustost  pour  la 
grande  amitié  qu'elles  portoient  à  la  reyne  d'Es- 
cosse ,  qui  avoit  esté  nourrie  avec  eux ,  que 
pour  grande  nécessité  qu'il  y  eust ,  et  qu'ils  es- 
timoient qu'avec  l'alliance  de  ce  jeune  seigneur 
d'Arlay  elle  semaintiendroit  en  parfaite  amitié, 
et  son  royaume  d'Escosse,  avec  la  France. 

Ainsi  donc  estant  remis  en  moy  d'user  dis- 
crettement  de  ce  que  m'en  escrivoient  Leurs 
Majestez,  pour  laisser  plustost  aller  avant  ce 
mariage  que  de  le  rompre  ou  empescher,  il  ne 
faut  pas  demander  si  je  fus  bien  reçu  de  ces 
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deux  amans,  puis  quej'avois  dequoy  contenter 
leurs  affections ,  et  ausqueiles  je  rendois  piustost 
de  bons  que  de  mauvais  offices  :  neantmoius  la 
reyne  d'Escosse  me  protesta  souvent  n'avoir 
point  de  plus  grande  passion  qu'au  bien  de  son 
Estât ,  et  à  vouloir  le  conseil  de  ses  amis ,  entre 
lesquels  elle  mettoit  le  Roy  et  la  Reyne  sa  belle- 
mere,  pour  les  plus  certains  et  assurez.  Et  lors 
me  pria  qu'elle  me  pust  commettre  toute  la 
charge  qu'elle  pourroit  donner  à  qui  que  ce  fust 
vers  Leurs  Majestez,  voire  mcsmece  qu'elle  leur 
pourroit  dire  de  bouche ,  si  elle  les  voyoit ,  tou- 
chant ce  mariage  ,  et  autres  choses  de  son  Estât 
et  de  son  affection  envers  elles  et  la  couronne 
de  France,  qui  luy  estoit  aussi  chère  que  la 
sienne.  Après  donc  l'avoir  asseurée  que  Leurs 
Majestez  trouveroient  bon  tout  ce  qui  luy  seroit 
agréable  pour  ce  mariage,  elle  voulut  en  avoir 
derechef  par  moy  leur  libre  et  entier  consente- 
ment, et  pour  ce  fait  me  pria  de  faire  diligence, 
et  de  luy  mander,  comme  je  luy  avois  promis, 
ou  porter  la  response.  Or,  combien  a  esté  com- 
mode et  utile  ce  mariage  à  l'un  et  l'autre ,  les 
effets  l'ont  tesmoigné  depuis. 

Estant  licencié  avec  tout  contentement  de  la 
Reyne  et  de  ce  nouvel  amant,  je  trouvay  par  le 
chemin,  m'en  retournant,  la  reyne  d'Angle- 
terre qui  alloit  visiter  une  partie  de  sou  royaume, 
laquelle  nemonstroitpas  la  joye  et  plaisir  qu'elle 
eu  avoit  en  son  cœur  d'entendre  que  ce  mariage 
s'avancoit ,  ains  au  contraire  faisoit  semblant  de 
ne  l'approuver  pas  :  ce  qui  l'advanca  piustost 
que  d'y  apporter  retardement. 
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CHAPITRE  XIII. 


Le  sieur  de  Castclnau  renvoyé  par  le  Koy  en  Angleterre 
pour  le  mariage  du  duc  d'Anjou  ,  ou  pour  favoriser  cc- 
iuy  du  comte  de  Lcirester  avec  la  reyne  Elizabeth.  — 
Lile  reçoit  ses  propositions  avec  grande  satisfaction,  et 
se  loue  de  sa  conduite  en  tous  ses  emplois  auprès  d'elle. 

—  Sa  response.  —  Elle  leint  tonsjours  de  ne  point  ap- 
prouver le  mariage  de  Marie,  Stuart,  que  le  sieur  de 
Castelnau  trouve  fait  à  son  retour  en  Escosse.  —  Le  roy 
et  la  reyne  d'Escosse  renouvellent  railiance  avec  la 
France.  —  Le  roy  d'Escosse  fait  chevalier  de  l'ordre  de 
■Sainct  ^liclicl.  —  Ils  se  brouillent  avec  la  reyne  d'An- 
gleterre.—  Le  sieur  de  Castelnau  employé  par  le  Rov 
pour  leur  reconciliation.  —  Esprit  altier  de  IMarie 
Siuart.  —  Hlallieurcux  succès  de  son  mariage. —  Il  met 
les  deux  reines  d'accord.  —  Jalousie  entre  le  roy  cl  le 
ri'vne  d'Escosse  ,  cause  de  nouveaux  irouLlcs.  —  Ingra- 
liludc  du  Roy  ,  qui  fait  tuer  le  secrétaire  de  la  Reyne. 

—  Mort  tragique  du  Roy.  —  La  Reyne  est  chassée  et 
se  retire  en  Angleterre.  —  Raison  d'Llizabctli   pour 


l'arrcstcr  prisonnière.  —  Son  courage  dans  sa  prison. 
—  Le  roy  Jacques,  son  (ils ,  au  pouvoir  de  ses  sujets. 

Or,  estant  arrivé  à  Valence  où  estoient  Leurs 
Majestez,  après  avoir  rendu  compte  de  mon 
vo;s  âge  ,  je  fus  renvoyé  aussi-tost  vers  ces  deux 
princesses,  pour  remettre  le  propos  en  avant 
avec  la  reyne  d'Angleterre  ,  du  Roy  ou  duc 
d'Anjou  son  frère  :  lequel  seroit  tousjours  prest 
à  luy  offrir  son  service  pour  respondre  aux  effets 
de  son  affection,  si  elle  le  trouvoit  plus  à  propos 
pour  son  contentement  et  le  bien  de  son  Estât. 
Mais  j'avois  aussi  charge  de  Leurs  Majestez  que, 
si  je  trouvois  la  reyne  d'Angleterre  disposée, 
comme  l'on  disoit ,  d'espouser  le  milord  Robert 
Dudley,  qu'elle  avoit  fait  comte  de  Leicester,  et 
advancé  pour  sa  vertu  et  ses  mérites,  comme 
estant  des  plus  accomplis  gentils-hommes  d'An- 
gleterre ,  et  qui  estoit  aimé  et  honoré  d'un  chas- 
cun,  et  que  son  affection  fust  de  ce  costé  là, 
comme  estoit  celle  de  la  reyne  d'Escosse  au  mi- 
lord d'Arlay,  je  lisse  tout  d'une  main  au  nom  de 
Leurs  Majestez  tout  ce  qu'il  me  seroit  possible 
pour  avancer  ces  deux  mariages. 

Estant  arrivé  en  Angleterre,  la  Reyne  me 
tesmoigna  derechef  qu'elle  prenoit  à  grand 
honneur  et  faveur  ce  soin  que  Leurs  Majestez 
avoient  d  elle,  tant  pour  luy  offrir  un  si  grand 
party  et  alliance  du  Roy  ou  du  duc  d'Anjou  son 
frère  ,  que  favoriser  l'affection  qu'elle  portoit  à 
un  sien  sujet,  duquel  elle  me  parla,  pour  estre 
le  plus  vertueux  et  accompli  seigneur  qu'elle 
cognent  jamais.  Puis  elle  me  dit  que  de  son  na- 
turel elle  avoit  peu  d'inclination  à  se  marier,  si- 
non pour  acquiescer  à  la  prière  et  requeste  de 
ses  sujets;  adjoustaut  que,  si  le  comte  de  Lei- 
cester estoit  prince  et  issu  de  tige  royale ,  elle 
consentiroit  volontiers  à  ce  party  pour  l'amitié 
que  toute  l'Angleterre  luy  portoit,  mais  qu'elle 
prioit  le  Roy,  mon  maistre,  de  croire  que  ja« 
mais  elle  n'espouseroit  son  sujet,  ny  le  feroit 
son  coviparpion.  Enfin  elle  fit  mille  remercie- 
mens  au  Roy,  à  la  Reyne  sa  mère ,  et  au  duc 
d'Anjou  ,  de  l'affection  qu'ils  luy  portoient,  la- 
quelle elle  les  prioit  de  luy  continuer;  et  me 
remercia  fort  souvent  de  la  peine  que  j'avois 
prise  de  la  retourner  voir,  et  des  bons  offices 
que  j'avois  faits ,  tant  en  l'avancement  de  la 
paix  qu'a  bastir  cette  grande  et  particulière  ami- 
tié, qui  se  nourrissoit  et  augmentoit  tous  les 
jours  entre  la  Reyne,  mère  du  Roy,  et  elle; 
lesquelles ,  à  la  vérité,  j'avois  trouvé  auparavant 
en  assez  mriuvaise  intelligence,  par  quelques 
sinistres  rapports  que  l'on  faisoit  de  l'une  à  l'au- 
tre. Chose  qui  est  fort  dangereuse  en  matière 
d'Eslat,  d'animer  les  grands  les  uns  contre  les  ' 
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autres,  soit  que  Ton  les  veuille  flatter  ou  les 
mettre  mal  ensemble  :  ce  qui  n'npporfo  que 
dommage  à  eux  et  leurs  Estats,  et  qui  tourne 
bien  souvent  à  la  confusion  de  ceux  qui  procu- 
rent et  font  ces  mauvais  offices. 

Donc ,  n'ayant  fait  que  demi  voyage,  je  pro- 
posay  à  la  Reyne  d'Angleterre  la  charge  que 
j'avois  du  Roy  mon  maistre  ,  et  de  la  Reyne  sa 
mère,  de  passer  jusques  en  Escosse  pour  aller 
voir  la  Reyne  ,  tant  pour  leur  rapporter  de  ses 
nouvelles  que  pour  luy  faire  part  de  leur  bon 
conseil  et  advis  sur  ce  en  quoy  elle  en  pourroit 
avoir  besoin  ;  mais  je  trouvai  la  reyne  d'Angle- 
terre plus  froide  envers  la  reyne  d'Escosse  ([u'au- 
paravant,  comme  se  plaignant  d'elle  de  luy  avoir 
soustrait  un  sien  parent  et  sujet,  et  de  le  vouloir 
espouser  contre  son  gré.  Discours  bien  esloigné 
de  son  cœur,  comme  j'ay  dit  cy-devant  ;  car  elle 
faisoit  tous  ses  efforts  et  n'espargnoit  rien  pour 
avancer  le  mariage,  que  je  trouvay  fait  et  con- 
sommé quand  j'arrivay  en  Escosse  :  et  par  ainsi 
j'eus  plustost  à  me  conjouir  du  succès  des  nopces 
que  d'y  donner  consentement  pour  Leurs  Ma- 
jestez,  ausquelles  les  deux  mariez  tesmoiguoient 
estre  fort  obligez  du  soin  qu'elles  avoient  d'eux, 
promettaot  de  vouloir  confirmer  les  alliances 
plus  grandes  et  fortes  qu'elles  n'avoient  jamais 
esté  entre  ces  deux  royaumes. 

Ce  qui  fut  effectué  par  ce  jeune  Roy,  qui  fut, 
quelque  temps  après,  fait  chevalier  de  l'ordre 
de  France ,  et  visité  et  honoré  de  quelques  pre- 
sens.  La  reyne  d'Escosse  estant  devenue  grosse, 
la  reyne  d'Angleterre  augmenta  ses  mesconten- 
temens  à  cause  de  ce  mariage  ;  ainsi ,  l'altération 
croissant  entre  ces  princesses,  elles  font  estât  de 
se  faire  la  guerre.  Lors  la  reyne  d'Escosse  a  re- 
cours à  l'alliance  de  France ,  pour  avoir  aide  et 
secours  d'hommes ,  de  munitions  de  guerre  et 
d'argent ,  et  presse  violemment  pour  les  avoir  : 
ce  qui  estonne  fort  Leurs  Majestez  et  le  conseil , 
qui  ne  faisoit  que  sortir  de  la  guerre  civile  [la- 
quelle avoit  esté  si  cruelle  en  France],  et  de 
faire  la  paix  avec  la  reyne  d'Angleterre ,  qui 
n'eust  pas  failly,  secourant  la  reyne  d'Escosse, 
de  rentrer  en  mauvais  ménage  avec  nous ,  et 
par  ce  moyen  l'on  eust  renversé  tout  le  bon 
commencement  d'establir  quelque  repos  en 
France. 

Surquoy  fut  advisé  de  me  despescher  de  nou- 
veau vers  les  reynes  d'Angleterre  et  d'Escosse, 
avec  lettres ,  pouvoir  et  instructions ,  pour  les 
inciter  à  demeurer  bonnes  sœurs  et  amies ,  en 
l'amitié  desquelles  le  Roy,  la  Reyne  sa  mère,  ne 
desiroient  rien  plus  que  de  se  lier  et  conjoindre 
fermement ,  avec  remonstrances  particulières  à 
la  reyne  d'Escosse  et  à  ses  sujets ,  de  se  garder 


bien  d'entrer  en  guerre  civile ,  qui  est  la  ruine 
et  destruction  de  tous  Estats,  et  mesme  de  se 
mettre  en  mauvaise  intelligence  avec  la  reyne 
d'Angleterre;  que  c'estoit  le  meilleur  conseil  et 
secours  que  Leurs  Majestez  et  tout  le  conseil  de 
France  ,  tant  de  la  part  de  l'une  que  de  l'autre 
religion,  luy  pouvoient  donner.  Mais  cette  jeune 
princesse,  qui  avoit  un  esprit  grand  et  inquiété, 
comme  celui  du  feu  cardinal  de  Lorraine,  son 
oncle,  ausquels  ont  succédé  la  pluspartdes  cho- 
ses contraires  à  leurs  délibérations,  ne  pouvoit 
s'accomm.oder  avec  la  reyne  d'Angleterre,  qui 
estoit  plus  puissante  qu'elle.  Ainsi  ce  mariage  et 
ces  grandes  amours,  que  nous  pensions  estre 
utiles  pour  maintenir  l'Escosse  en  paix  et  des- 
tourner grande  alliance  de  ce  costé-là ,  ne  pro- 
duisoient  autre  chose  qu'une  nouvelle  guerre , 
non  seulement  entre  l'Escosse  et  l'Angleterre , 
mais  encore  une  grande  division  entre  les  nou- 
veaux mariez ,  comme  il  s'est  veu  depuis  en 
toute  leur  vie,  leur  histoire  estant  fort  tragique. 

Cependant  j'usay  de  tous  moyens  possibles 
pour  esteindre  le  feu  de  cette  guerre,  qui  com- 
mençoit  de  s'allumer  en  Escosse ,  dont  les  flam- 
mes fussent  volées  jusques  en  France  :  et ,  par 
l'intervention  du  Roy  et  de  la  Reyne  sa  mère , 
je  les  mis  d'accord;  mais,  bientost  après  cette 
paix  générale,  une  autre  guerre  particulière 
survint  entre  ces  nouveaux  mariez,  à  l'occasion 
des  jalousies  qui  se  mirent  entr'eux,  si  grandes, 
que  ce  jeune  roy  d'Escosse,  ingrat  de  l'honneur 
que  luy  avoit  fait  cette  belle  princesse ,  veufve 
d'un  si  grand  roy,  de  l'avoir  espousé  en  secondes 
nopces ,  suscité  par  le  comte  de  Morthon ,  mi- 
lord  de  Reven ,  et  autres  Escossois ,  lui  tua  hon- 
teusement en  sa  présence  un  sien  secrétaire  ap- 
pelé David  Riccio ,  piedmontois ,  auquel ,  à  la 
vérité,  elle  avoit  donné  beaucoup  de  crédit  et 
d'authorité  sur  toutes  les  affaires  d'Escosse, 
dont,  pour  luy  rendre  compte,  il  ne  pouvoit 
qu'il  ne  se  tinst  près  d'elle,  et  le  plus  souvent 
en  son  cabinet ,  où  il  fut  massacré  cruellement 
de  plusieurs  coups,  tant  que  le  sang  en  tomba 
sur  la  Reyne  :  spectacle  estrange ,  et  assez  sou- 
vent pratiqué  par  les  Escossois,  quand  ils  se 
mettent  quelque  chose  de  sinistre  en  l'esprit. 

Cela  fait,  ils  prirent  leur  Reyne  prisonnière, 
laquelle  leur  eschappa ,  grosse  du  prince  d'Es- 
cosse son  fils,  qui  est  aujourd'huy.  Et  lors  se 
recommença  nouvelle  guerre ,  où  je  fus  encore 
renvoyé  pour  y  trouver  remède  :  ce  que  les  au- 
theurs  de  ce  meurtre  eussent  bien  désiré  ;  mais 
la  reyne  d'Escosse  ayant  eu  le  pouvoir  et  l'occa- 
sion de  les  chasser  de  son  pays,  ils  s'allèrent 
réfugier  en  Angleterre,  où  ils  furent  reçus  et 
maintenus,  jusques  à  ce  que  le  temps,  qui  porte 
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tousjours  avec  soy  vicissitude  ,  les  reraena  en 
Escosse  avec  nouvelles  guerres  ;  lesquelles,  avec 
la  mort  trafique  de  ce  nouveau  raary,  qui  fut 
emporté  d'un  caque  ou  deux  de  poudre  estant 
couché  au  lit  de  sa  femme ,  eu  ont  enfin  chassé 
la  Reyne,  qui  aima  mieux  se  réfugier  entre  les 
mains  et  en  la  puissance  de  la  reyne  d'Angle- 
terre, où  elle  est  encore  aujourd'huy,  quede 
plus  se  remettre  en  celle  de  ses  sujets. 

Et  lors  la  reyne  d'Angleterre ,  estant  suppliée 
par  la  reyne  d' Escosse  de  la  recevoir  comme  sa 
cousine  ,  et  luy  user  d'hospitalité ,  envoya  au- 
devant  d'elle  à  la  frontière,  comme  elle  m'a  dit , 
en  intention  de  la  traiter  favorablement;  mais 
qu'aussi-tost  elle  cognut  qu'elle  faisoit  des  prati- 
ques par  tout  le  pays  du  Nort ,  pour  luy  troubler 
son  Estât.  Parquoy  elle  fut  contrainte  de  la 
mettre  prisonuiere .  où  elle  est  encore  ,  sans  pou- 
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voir  trouver  moyeu  d'en  sortir,  qu'à  l'instant  il 
ne  survieaue  quelques  nouvelles  diffîcultez  ,  les- 
quelles ont  pour  la  pluspart  passé  par  mes  mains, 
comme  l'occasion  s'est  présentée  d'y  estre  em- 
ployé ,  et  le  plus  souvent  deffendre  l'honneur  et 
la  vie  de  la  reyne  d'Escosse  ,  que  l'on  vouloit 
priver  pour  jamais  de  toutes  ses  prétentions  à 
la  couronne  d'Angleterre.  Ce  qu'elle  me  disoit 
et  escrivoit  ordinairement  luy  importer  plus  que 
sa  propre  vie,  qu'elle  n'estimoit  plus  que  pour 
conserver  le  royaume  d'Angleterre  au  prince 
d'Escosse  son  fils;  lequel  je  laisseray  en  son 
royaume ,  nourry  et  prisonnier  entre  les  mains 
de  ses  sujets,  et  la  Reyne  sa  mère  en  Angle- 
terre, pour  retourner  aux  affaires  de  France, 
en  laquelle  se  brassoit  un  renouvellement  de  la 
guerre  civile,  par  les  pratiques  de  ceux  que  j'ay 
nommés  cy-devant. 


LIVRE  SIXIESME. 


CHAPITRE  PREMIER 

Nouvelles  émotions  en  France  entre  les  catholiques  et  les 
hupuenots.  —  Le  Roy  ordonne  l'exécution  de  l'cdict 
de  pacification .  —  Grand  hyver  en  France.  —  Le  sieur 
de  Castelnau  envoyé  par  le  Roy  en  Savoye.  —  Entre- 
vue du  Roy  avec  la  reyne  d'Espagne  suspecte  aux  hu- 
guenots, qui  brassent  une  contre-ligue  avec  les  princes 
et  peuples  protestans,  et  l'ont  dessein  sur  les  Pays-Bas. 
—  Les  seigneurs  et  villes  des  Pays-Bas  demandent  au 
roi  d'Espagne  de  faire  retirer  les  garnisons  espagnoles  , 
et  d'abolir  l'inquisition.  —  Les  Espagnols  rappelez  de 
Flandres.  —  La  duchesse  de  Parme  faite  gouvernante 
des  Pays-Bas. —Le  cardinal  de  Granvclle  ,  son  conseil, 
veut  maintenir  Tinquisition.  —  Les  seigneurs  du  pays 
léchassent,  demandent  libre  exercice  de  la  nouvelle 
religion  ,  qui  leur  est  refusé. 


[1565]  Le  Roy,  voyant  tant  de  momemens 
suscitez  par  la  France ,  envoya  des  lettres  pa- 
tentes à  tous  les  gouverneurs  des  provinces , 
pour  faire  garder  et  observer  l'edict  de  pacifica- 
tion, et  obvier  à  toutes  émotions.  Mais  comme 
Testé  avoit  esté  chaud  et  ardent ,  durant  lequel 
s'estoit  commis  une  Infinité  de  meurtres  et 
cruautez  au  pays  du  Maine,  Anjou,  Touraine, 
Auxerrois  et  autres  endroits  où  les  huguenots 
estoient  les  plus  foibles,  et  pour  lesquels  ils  fai- 
soient  beaucoup  de  plaintes,  il  suivit  un  hyver 
si  terrible  et  violent ,  qu'il  gela  toutes  les  riviè- 
res en  France ,  plusieurs  bleds  et  tous  les  oli- 
viers, noyers,  figuiers,  lauriers,  orangers  et 
autres  arbres  onctueux ,  et  grande  partie  du 
bois  des  vignes ,  et  par  mesme  moyen  refroidit 
les  esprits  et  les  cœurs  des  plus  querelleurs.  De 
sorte  que  toutes  ces  rumeurs  de  reprendre  les  ar- 
mes s'assoupirent  pour  un  temps. 

Le  Roy  et  la  Reyne  estoient ,  en  cette  saison , 
à  Carcassonne ,  assiégez  des  neiges  au  mois  de 
janvier.  Je  fus  envoyé  devers  le  duc  de  Savoye , 
qui  pressoit  fort  que  l'on  luy  rendist  les  villes 
de  Piedmont,  lesquelles  luy  et  son  fils  ont  enfin 
si  dextrement  retirées ,  qu'ils  nous  ont  fermé  le 
pas  des  montagnes  et  de  l'Italie. 

Ces  froidures  extresmes  furent  suivies  de 
grandes  pestilences  en  la  pluspart  des  provinces 
de  France,  ce  qui  retenoit  les  huguenots  de 


prendre  les  armes.  Mais  enfin ,  l'entrevue  d'E- 
lisabeth, sœur  du  Roy  et  reyne  d'Espagne,  à 
Rayonne ,  accompagnée  du  duc  d'Alve  et  de 
plusieurs  grand  seigneurs  d'Espagne  ,  les  gran- 
des allégresses  et  magnificences  qui  s'y  firent, 
et  les  affaires  qui  s'y  traitèrent  l'esté  subséquent, 
mirent  les  huguenots  en  merveilleuse  jalousie  et 
deffiance  que  la  feste  se  faisoit  à  leurs  despens, 
pour  l'opinion  qu'ils  avoient  d'une  estroicte  li- 
gue des  princes  catholiques  contre  eux.  Ce  qui 
leur  bailla  occasion  de  remuer  toutes  pierres ,  et 
mettre  tout  bois  en  œuvre ,  pour  en  bastir  une 
contraire,  tant  avec  la  reyne  d'Angleterre,  les 
princes  huguenots  d'Allemagne,  Genève,  qu'es 
Pays-Ras,  leurs  alliez  et  confederez  en  la  reli- 
gion prétendue  reformée ,  et  d'inciter  tous  ceux 
de  leur  party  en  France  à  prendre  l'allarme  et 
ouvrir  les  yeux  à  cette  contre-ligue,  disant  que 
tout  ainsi  que  les  Espagnols,  qui  avoient  des- 
plaisir de  voir  la  paix  en  France ,  taschoieut  d'y 
remettre  la  guerre  civile  pour  la  seureté  de  leur 
Estât,  les  huguenots  de  France ,  avec  leurs  con- 
federez ,  dévoient  la  jetter  en  Flandre,  et  se 
joindre  avec  les  seigneurs  et  autres  huguenots 
du  Pays-Ras ,  et  par  tel  moyen  donner  le  mesme 
empeschement  au  roy  d'Espagne  de  ce  costé-là , 
qu'il  leur  vouloit  donner  en  France.  Ce  fut  en- 
viron l'an  1365  que  le  prince  d'Orange,  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Bornes,  et  plusieurs 
autres  seigneurs,  gentils-hommes,  officiers, 
marchands  et  artisans  des  bonnes  villes  du  Pays- 
Ras,  présentèrent  requeste  au  roy  d'Espagne, 
tendante  à  ce  qu'il  luy  plust  faire  retirer  les 
garnisons  espagnoles,  et  faire  cesser  la  rigueur 
des  persécutions  contre  les  huguenots,  et  oster 
l'inquisition.  Chose  qui  Festonna  fort,  craignant 
que  pareil  accident  ne  luy  advinst  en  ses  pays , 
que  celuy  qu'il  avoit  veu  par  les  guerres  civiles 
de  France  pour  le  fait  de  religion ,  et  que  l'on  ne 
chassast  ou  coupast  la  gorge  aux  Espagnols,  qui 
estoient  dedans  le  pays  fort  hays. 

C'est  pourquoy  il  délibéra  de  les  retirer,  et  y 
envoyer  Marguerite  d'Autriche,  sa  sœur  natu- 
relle, duchesse  de  Parme,  pour  gouverner  ce 
pays  ;  laquelle  j'y  fus  visiter  de  la  part  du  Roy  à 
son  arrivée,  et  recognus  lors  que  les  peuples  se 
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lassoient  fort  de  la  domination  espagnole.  Le  car- 
dinal de  Granvelle  luy  fut  baillé  commeprincipal 
conseiller  et  chancelier,  plein  de  t^randc  expé- 
rience, pour  avoir  manié  longuement  de  grandes 
affaires  avec  l'empereur  Charles  V.  Mais  sur  tout 
le  cardinal  ne  vouloit point  que  l'on  y  ostast  l'in- 
quisition, qui  y  avoit  esté  introduite  par  l'Empe- 
reur son  maistre.  Ce  que  les  seigneurs  du  pays 
portoient  impatiemment,  et  de  se  voir  entière- 
ment frustrez  de  l'exercice  de  la  religion  préten- 
due reformée,  qui  avoit  esté  réduite  ,  comme  ils 
disoient,  en  la  servitude  de  l'inquisition,  qui 
porte  avec  soy  le  plus  souvent  une  rigoureuse 
confiscation  de  corps  et  de  biens. 

Ce  que  les  ministres,  surveillans  et  autres, 
mirent  si  bien  en  l'esprit  du  prince  d'Orange, 
du  comte  Ludovic  de  Nassau  son  frère,  des 
comtes  d'Egmont,  de  Hornes,  de  Brederode,  et 
autres  seigneurs  et  nobles  du  pays,  qu'ils  s'at- 
tachèrent avec  rudes  paroles  au  cardinal  de 
Granvelle ,  lequel ,  craignant  plus  grand  dan- 
ger, se  retira.  Estant  hors  du  pays,  tous  ces 
seigneurs  s'assemblèrent  plusieurs  fois ,  mesme- 
ment  à  Bruxelles  ,  où  ils  résolurent  derechef  de 
faire  instance  au  roy  d'Espagne  que  l'exercice 
la  religion  fut  estably  au  Pays-Bas,  chose  bien 
contraire  à  sou  intention,  ^eantmoins  il  ne  vou- 
lut pas  directement  rejetter  la  requeste  de  ses 
sujets ,  mais  bien  la  refusa  obliquement ,  faisant 
publier  le  concile  de  Trente ,  par  lequel  la  reli- 
gion des  huguenots  estoit  condamnée.  Ce  que 
voyant,  les  huguenots  du  Pays-Bas  s'allèrent 
plaindre  à  l'Empereur  et  aux  princes  huguenots 
de  se  voir  enveloppez,  par  les  desseins  de  leur 
roy  ,  en  une  perpétuelle  servitude  qui  leur  es- 
toit  insupportable. 
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ris  avec  grand  nombre  de  ses  amis  et  serviteurs. 


CHAPITRE  IL 

Le  carilinal  de  Lorraine ,  voulant  enirer  à  Paris  en  ;;ran(]e 
suite,  est  désarmé  par  le  marcschal  de  Montmorency. 
—  Haine  mortelle  entre  ces  denx  seigneurs.  —  Le  lîoy 
remet  à  juger  leur  différend  à  son  retoui-  à  Paris.  —  11 
accorde  les  maisons  de  (iuise  et  de  Cliastillon  ,  et  re- 
concilie le  cardinal  de  Guise  et  le  maresclial  de  Mont- 
morency. —  La  Reyne  mère  reclierclie  l'alliance  de 
TEmpereur  et  l'amilié  des  eatlioliques.  —  Défiance  des 
huguenots;  ils  soupçonnent  quelque  intelligence  entre 
le  Roy  el  le  duc  dAlve.  —  L'Admira!  taselie  de  don- 
ner ombrage  au  lloy  des  desseins  de  ce  duc  ,  et  fait  une 
belle  remonstrance  sur  la  conduite  espagnole.  —  Le 
peu  de  compte  qu'on  en  fait  augmente  les  défiances  du 
prince  de  Condé  et  de  l'Admirai. 

Mais  pour  en  revenir  à  la  France,  peu  de 
temps  après ,  le  cardinal  de  Lorraine  alla  à  Pa- 


avec  armes,  pistolets  et  arquebuses  ;  seulement  J 
pour  sa  seureté  et  des  siens  [comme  il  disoit  ] ,  • 
plustostque  pour  offenser  personne.  Le  mares- 
chal  de  Montmorency,  gouverneur  de  l'Isle  de 
France ,  estant  adverty  de  sa  venue  ,  l'envoya 
prier  à  Sainct-Denys  de  n'aller  pas  à  Paris  avec 
telle  compagnie,  de  peur  de  quelque  sédition, 
mesmement  s'il  entroit  avec  les  armes  contre 
l'ordonnance  ,  qui  estoit  fort  gardée  pour  lors  en 
France  de  porter  armes  à  feu.  Neantmoins  le 
cardinal,  ne  faisant  pas  grand  compte  de  cette 
prière,  se  délibéra  d'y  entrer;  ce  que  voyant  le 
mareschal ,  accompagné  du  prince  Porcian  ,  alla 
au  devant,  et  Tayaut  rencontré  en  la  rueSainct 
Denys  ,  le  desarma  et  sa  compagnie,  où  il  fut 
seulement  tué  un  de  ses  gens  qui  faisoit  résis- 
tance de  rendre  ses  pistolets.  Le  cardinal ,  pen- 
sant que  l'on  le  voulust  tuer,  se  sauva  en  la  mai- 
son d'un  marchand,  où  il  ne  fut  point  poursuivy 
ny  recherché. 

Et  lors  il  conçut  une  haine  mortelle  contre 
Montmorency  et  les  siens ,  qui  auparavant  es- 
toient  en  procès  avec  ceux  de  Guise  pour  la 
comté  de  Dammartin.  Plusieurs  s'esmerveilloient 
que  personne  ne  s'estoit  remué  pour  le  cardinal, 
chose  du  tout  contraire  à  son  attente.  Mais  ce- 
luy-là  est  fort  mal  asseuré  qui  met  son  espérance 
au  secours  et  appuy  d'un  peuple ,  s'il  n'est  emeu 
de  furie,  ou  conduit  par  un  chef  auquel  il  aye 
entière  confiance. 

Cependant  le  Roy,  qui  estoit  en  Gascogne ,  où 
il  recevoit  divers  advertissemens  de  tous  en- 
droits, que  l'on  faisoit  ce  qui  estoit  possible  pour 
exécuter  ses  edicts  par  les  provinces,  receut  en 
mesme  temps  les  plaintes  du  cardinal  et  les  ex- 
cuses du  mareschal ,  ausquels  il  fit  entendre  qu'il 
les  oiroit  a  son  retour  pour  adviser  à  ce  qui  se- 
roit  nécessaire  au  fait  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et 
ainsi  continuant  sou  voyage ,  il  alloit  visitant  la 
pluspart  de  son  royaume. 

[iSfiG]  L'année  ensuivant,  il  fit  assembler  à 
Moulins  les  premiers  des  parlemens,  et  tous  les 
plus  grands  princes ,  seigneurs  et  autres  person- 
nes de  qualité ,  en  forme  d'Estats  particuliers  , 
où  se  trouvèrent  ceux  de  Guise,  de  Montmo- 
rency et  de  Chastillon ,  que  Sa  Majesté  avoit 
mandez  :  qui  estoit  un  moyen  que  l'on  trouvoit 
bon  en  apparence  pour  accorder  la  veufve  du 
feu  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine 
avec  l'Admirai ,  après  qu'il  eut  fait  serment 
de  n'avoir  eu  aucune  part  à  l'homicide  com- 
mis en  la  personne  du  duc  de  Guise  :  et  par 
mesme  moyen,  le  Roy  et  la  Reyne  sa  mère  ac- 
cordèrent le  cardinal  de  Lorraine  et  le  mares,- 
ch.'d  de  Moutmoiency.  Vray  est  que  les  eul'ans 
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de  Guise  esloient  abseiis  et  hors  de  la 
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du  duc 
Cour. 

L'on  ne  pouvoit  juger  autre  affection  en  la 
Reyne  ,  raere  du  Roy,  que  de  trouver  des  remè- 
des aux  accidens  qui  troubloient  le  repos  du 
royaume  ;  neantmoius  elle  se  fortifioit  tousjours 
des  princes  voisins,  et  mesme  de  l'empereur 
Maximilien,  contre  les  huguenots,  dont  elle  es- 
toit  en  perpétuelle  défiance,  et  chercha  l'alliance 
de  l'une  des  filles  de  l'Empereur,  qu'elle  obtint 
quatre  ans  après.  Et  pour  se  mieux  maintenir 
avec  les  catholiques ,  et  donner  tousjours  asseu- 
j-ance  qu'elle  estoit  constante  de  ce  costé-là,  elle 
alloit  souvent  avec  ses  enfans  es  processions  gé- 
nérales et  grandes  assemblées  des  catholiques. 

Ce  qui  luy  gagna  entièrement  le  cœur  des  ec- 
clésiastiques ,  de  la  noblesse  et  des  peuples ,  et 
mit  les  huguenots  au  desespoir  de  sa  faveur, 
lors  principalement  qu'ils  virent  qu'ouvertement 
le  cardinal  de  Lorraine  prenoit  pied  à  la  Cour, 
et  faisoit  toutes  choses  qu'il  estimoit  pouvoir  at- 
tirer le  Roy  à  la  ligue  catholique,  et  que  le  prince 
de  Condé  et  l'Admirai  commençoient  à  s'en  es- 
loigner  avec  les  seigneurs ,  gentilshommes  et 
autres  leurs  partisans;  que,  d'autre  part,  le 
Connestable  s'affectionnoit  du  tout  au  party  ca^ 
tholique ,  et  que  les  conirairies  du  Sainct-Esprit 
et  autres  reprenoient  plus  de  vigueur,  et  les  pro- 
vinces ne  pouvoient  plus  souffrir  les  ministres 
ny  les  presches  publics  et  particuliers,  et  se  se- 
paroient  entièrement  des  huguenots  :  qui  estoient 
argumens  certains  qu'en  peu  de  temps  il  se  ver- 
roit  quelque  grand  changement. 

En  ce  temps ,  le  duc  d'Alve  preparoit  une  ar- 
mée pour  les  Pays-Bas,  composée  de  Siciliens  , 
Napolitains,  Milanois,  et  de  mille  chevaux  lé- 
gers espagnols,  et  quatre  compagnies  de  la 
Franche-Comté.  Ce  qui  donna  grand  ombrage 
au  prince  de  Condé,  à  l'Admirai  et  à  ceux  de 
leur  party,  qui  conseillèrent  aussi-tost  au  Roy 
de  faire  une  levée  de  six  mille  Suisses  et  de  quel- 
ques reistres  et  lanskenets,  et  renforcer  les  com- 
pagnies françoises  qui  avoient  esté  réduites  à 
cent  hommes  pour  le  plus ,  autres  à  cinquante, 
ce  qui  fut  fait;  mais ,  nonobstant  cela ,  ils  prirent 
grande  jalousie  et  deliance  que  cette  armée  du 
duc  d'Alve ,  sa  venue  au  Pays-Bas  et  cette  levée 
de  six  mille  Suisses  que  le  Roy  faisait,  ne  tom- 
bast  sur  leurs  espau'es. 

Parquoy  ils  délibérèrent  d'envoyer  en  Alle- 
magne, aux  Pays-Bas,  et  vers  leurs  amis  et  con- 
federez,  alin  de  se  fortifier  d'eux  en  ce  besoin, 
faisant  leurs  affaires  beaucoup  plus  secrettement 
que  les  catholiques,  dont  l'Admirai  estoit  le  pre- 
mier négociateur  :  lequel ,  voyant  que  le  duc 
d'Alve  continuoit  de  dresser  son  armée  en  Pied- 
1.   c.    n.   H.   T.   i\. 


mont,  prit  occasion  de  remonsirer  de  rechef  au 
Roy  et  à  la  Reyne  sa  mère,  qu'ils  dévoient  pren- 
dre garde  pour  Testât  de  France,  sur  lequel  le 
duc  d'Alve  voudroit  aussi-tostempieter,  s'il  pou- 
voit, que  d'apporter  une  perpétuelle  tyrannie 
aux  Pays-Bas ,  et  y  establir  telles  forces  que  les 
François  y  pourroient  à  peine  jamais  remédier  ; 
alléguant  l'Admirai,  que  les  Espagnols  avoient 
fait  toutes  leurs  conquestes  sous  prétexte  d'ami- 
tié et  d'alliances ,  et  qu'ils  n'avoient  rien  en  plus 
grande  recommandation  que  de  ruiner  la  France 
par  divisions  ou  par  guerre  ouverte  ,  sous  cou- 
leur de  la  religion  catholique.  Et  concluoit  qu'il 
ne  falloit  laisser  passer  le  duc  ;  que  si  Leurs  Ma- 
jestez  vouloient,  c'estoit  chose  facile  de  l'en 
empescher  et  le  combattre ,  ce  que  le  prince  et 
luy  offrirent  de  faire,  et  de  garder  les  frontières 
à  leurs  despens. 

Mais  tous  ces  propos  n'esraouvoient  pas  beau- 
coup le  Roy,  la  Reyne  sa  mère  ,  ny  son  conseil , 
qui  se  ressentoient  encore  des  bonnes  chères  et 
de  l'entreveue  de  la  reyne  d'Espagne  à  Bayonne, 
qui  avoit  reconfirmé  l'alliance  et  amitié  que 
l'Admirai  ne  pouvoit  renverser  par  les  beaux  dis- 
cours d'Estat  qu'il  alleguoit ,  bien  entendus  pour 
la  seureté  de  Testât  de  F'rance,  mais  exécutez 
tout  à  rebours  de  son  intention.  Ce  qui  fit  entiè- 
rement juger  au  prince  de  Condé,  à  T Admirai 
et  à  ceux  de  leur  party,  que  le  masque  estoit 
levé ,  et  qu'il  ne  leur  falloit  plus  douter  de  l'effet 
de  la  ligue  cathoUque  contre  les  huguenots. 


CHAPITRE  in. 

AJvis  des  liuguenots  aux  Flamands  sur  l'arrivée  du  duc 
d'Alve ,  par  le  libelle  intitulé  le  Sacré  Concile.  —  Re- 
queste  des  religionnaircs  de  Flandre  pour  abolir  Tin- 
quisition.  —  Leur  association  ,  leur  devise,  et  la  raison 
du  mot  de  gueux  à  eux  donné.  —  Liberté  de  religioa 
accordée  en  Flandre  par  la  duchesse  de  Parme,  révo- 
quée par  ordre  du  roi  d'F.spagnc-  —  Retraite  du  prince 
d'Orange,  qui  veille  à  sa  seureté.  —  Le  duc  dAlve passe, 
avec  une  armée  ,  d'Italie  en  Flandre  par  la  France.  — 
Les  huguenots  continuent  leurs  soupçons  de  quelque 
intelligence,  se  préparent  à  la  dcffensive,  et  se  plai- 
^',nent  par  manifestes.  —  Divers  jugemens  sur  leur  des- 
sein de  se  saisir  de  la  personne  du  Roy.  —  Service  du 
sieur  de  Castelnau-Mauvissiere  et  de  ses  deux  frères  en 
cette  occasion. 

Et  pour  y  remédier,  ils  donnèrent  derechef 
advis  à  leurs  confederez ,  tant  par  lettres  que 
par  personnes  de  créance,  et  firent  publier  un 
petit  livre  intitulé  le  Sacré  Concile ,  qu'ils  dé- 
dièrent aux  habitans  du  Pays-Bas,  par  lequel 
ils  estoient  conviez  de  clorre  les  passages  à  Tnr- 
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lïiée  du  dnc  d'Alve ,  autrement  que  bientost  ils 
seroient  à  la  servitude  des  Espagnols.  Ce  que  les 
habitans  du  Pays-Bas  n'osèrent  ny  voulurent 
entreprendre ,  dont  ils  se  repentirent  bien-tost 
après,  comme  aussi  de  n'avoir  pas  sceu  juger, 
quand  le  roy  d'Espagne  décerna  ses  lettres  pa- 
tentes pour  exécuter  le  concile  de  Trente ,  que 
c'estoit  pour  fortifier  et  tenir  la  main  aux  inqui- 
sitions. 

Alors  s'assemblèrent  trois  cens  gentils-bom- 
mes  des  plus  entendus  à  Bruxelles  au  mois  d'a- 
vril 1Ô6G,  et  présentèrent  une  requeste  à  la  du- 
chesse de  Parme,  afin  d'oster  rinquisilion;  sur- 
quoy  elle  respondit  qu'elle  en  avoit  escrit  au  roy 
d'Espagne,  et,  en  attendant  la  response,  il  fal- 
loit  surseoir  les  poursuites  de  l'inquisition  :  mais, 
nonobstant  cela,  ces  trois  cens  gentils-hommes 
firent  confédération  mutuelle  avec  ceux  qui  leur 
estoient  favorables ,  de  chasser  l'inquisition ,  et 
firent  mouler  quantité  de  médailles ,  èsquelles  y 
avoit  deux  mains  accolées,  et  deux  gobelets 
avec  une  besace ,  et  de  l'autre  costé  estoit  aussi 
escrit:  par  flammes  et  par  fer.  Autres  por- 
toient  les  armoiries  de  Bourgogne,   avec  ces 
mots  :  Escu  de  viane.  Et  s'appelloient  ces  con- 
federez  les  Gueux,  parce  que  l'un  des  conseil- 
lers de  la  duchesse  de  Parme ,  sur  la  difficulté 
que  l'on  faisoit  d'accorder  leur  requeste,  dit  que 
ce  n'estoieut  que  des  (jueux.  Lesquels,  voyais 
que  les  poursuites  de  l'inquisition  estoient  relas- 
chées,  se  résolurent  de  preschcr  publiquement 
par  les  villes,  villages  et  presque  par  tout  le 
Pays-Bas;  entrèrent  es  églises,  rompirent  les 
images,  et  de  là  vinrent  aux  armes  et  se  saisi- 
rent de  quelques  villes. 

De  sorte  que  la  duchesse  et  son  conseil  s'y 
trouvèrent  bien  empeschez ,  et  n'y  purent  ap- 
porter meilleur  ny  plus  prompt  remède,  que  de 
leur  accorder  des  temples  pour  prescher,  et,  par 
ce  moyen ,  les  prier  de  laisser  les  armes.  Ce  qui 
fut  traicté  avec  aucuns  des  seigneurs  et  confede- 
rez,  qui  firent  tant  avec  les  peuples,  qu'ils  po- 
sèrent les  armes,  et  pour  le  surplus  obeyreot  au 
roy  d'Espagne  et  à  ses  officiers  et  magistrats. 
Dequoy  le  roy  d'Espagne  estant  adverty,  fut 
fort  irrité  et  impatient  de  telle  permission  ;  chose 
bien  contraire  au  conseil  d'Espagne  et  à  l'inqui- 
sition, pratiquée  premièrement  contre  les  Mau- 
res, Sarrasins  et  esclaves,  qui  autrement  ne  se 
pouvoient  dompter. 

Il  manda  lors  à  la  duchesse  de  Parme  et  a  son 
conseil,  qu'il  vouloit  entièrement  que  les  edicts 
fussent  gardez  ,  et  que  l'on  fist  punition  des  sa- 
crilèges. Ce  qui  fat  fait  de  quelques-uns,  et  les 
presches  ostez ,  ayant ,  pour  cet  elïcct ,  la  du- 
chesse assemblé  toutes  les  forces  du  roy  d'Espa- 


gne aux  Pays-Bas ,  pour  courir  sus  aux  hugue- 
nots et  mutins;  lesquels,  voyant  que  la  force 
leur  manquoit,  eurent  leurs  recours  à  présenter 
nouvelles  requestes  à  la  duchesse  pour  avoir  li- 
berté de  leur  religion;  ce  qui  leur  fut  entière- 
ment desnié  :  au  contraire  fut  procédé  contre 
ceux  qui  estoient  de  la  partie,  par  confiscation, 
principalement  contre  les  sacrilèges.  Quoy 
voyans,  plusieurs  se  bannirent  eux-mesmes, 
avec  des  ministres  qui  n'avoient  plus  permission 
de  preschcr. 

[1567]  Lors  le  prince  d'Orange  et  ses  frères , 
avec  le  comte  de  Brederode ,  qui  portoient  la 
faction  des  huguenots,  se  retirèrent,  voyans  que 
les  comtes  d'Egmont,  d'Aremberg,  le  sieur  de 
Marquerive  et  autres  seigneurs ,  avoient  pris  les 
armes  pour  la  duchesse  de  Parme ,  afin  de  faire 
exécuter  les  mandemeus  du  Roy. 

C'estoit  au  mois  de  may,  auquel  temps  le  duc 
d'Alve  estoit  desjà  arrivé  à  Gènes,  pour  aller  au 
Pays-Bas  avec  l'armée  qu'  il  avoit  dresséeen  Italie, 
lequel  depuis  passa  par  la  Bourgogne  sans  aucun 
contredit,  ny  qu'aucun  Allemand ,  Flamand  ou 
François  huguenot  se  remuast,  mais  seulement  les 
Suisses  qui  s'armèrent,  craignans  que  le  duc  de 
Savoye  n'eust  quelque  intelligence  avec  le  duc, 
pour  entreprendre  sur  eux.  Les  Bernois  rendi- 
rent trois  bailliages ,  qu'ils  avoient  de  long-temps 
occupez,  de  la  duché  de  Savoye,  et,  par  ce 
moyen ,  se  rallièrent  avee  le  duc,  qui  s'en  con- 
tenta. La  ville  de  Genève  demanda  secours  aux 
cantons  de  Berne  et  de  Zurich,  au  prince  de 
Condé  et  huguenots  de  France,  plusieurs  des- 
quels volontaires  y  allèrent ,  dont  il  ne  fut  point 
de  besoin  ;  car  ce  n'estoit  pas  le  dessein  du  duc 
d'Alve  d'assaillir  Genève,  parce  qu'il  avoit  as- 
sez d'autres  besognes  taillées  aux  Pays-Bas. 


Où  estant  donc  arrivé  sans  aucun  péril,  l'ad- 
mirai de  Chastillon  persuada  au  prince  de  Condé, 
et  ceux  de  sa  religion  en  France,  que  les  recrues 
des  compagnies  de  gens  de  pied  et  la  levée  des 
Suisses,  n'estoient  à  autre  fin  que  pour  ruiner  les 
huguenots,  au  mesme  temps  que  l'armée  espa- 
gnole arriveroit  en  Flandre.  Et,  pour  cette  cause, 
l'Admirai  et  ses  frères  résolurent  avec  le  prince 
qu'il  falloit  pourvoir  à  leurs  affaires,  et  que  ce- 
luy-là  estonneroit  son  compagnon,  qui  frapperoit 
ou  s'armeroit  le  premier  ;  mais  qu'il  falloit  mons- 
trer  auparavant  que  la  nécessité  les  contraignoit 
d'avoir  recours  aux  armes.  Ils  firent  donc  im- 
primer (l)  les  raisons  et  causes  qui  les  y  pou- 

(I)  Ce  iiianlfc'sle  est  intitulé  :  licqxicslcStpriAestations, 
rcmomlvanccs  cl  adrerl'issemcns  faits  par  monseigneur 
le  prince  de  Condc  cl  autres  de  sa  suite  ,  où  ion  peut  ai- 
sément co<jnoistrc  les  causes  et  moijens  des  troubles  et 
(jucrres présentes,  OrI(*uus ,  Ribier,  I5C7. 
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voient  contraindre ,  se  plaignans  que  les  edicts 
de  pacification  sulDsequens  et  déclaratifs  de  la 
volonté  du  Roy,  estoient  tellement  retranchez  et 
inutiles,  qu'il  n'y  avoit  aucune  paix  asseurée 
pour  les  huguenots,  ny  chose  qui  en  approchast, 
comme  ils  spécifièrent  par  le  menu  ;  et  mesme- 
ment,  qu'au  lieu  d'assigner  une  ville  en  chaque 
bailliage  ou  seneschaussée,  ce  qui  leur  avoit  esté 
auparavant  accordé  leur  estoit  osté ,  comme  à 
plusieurs  gentilshommes  de  n'admettre  aux  pres- 
ches  autres  que  leurs  sujets  sur  grandes  peines  : 
et  avoit-on  deffendu  les  synodes,  qui  estoit  la 
chose  la  plus  nécessaire  pour  entretenir  la  disci- 
pline de  leur  religion  ;  et  que  tous  prestres,  moi- 
nes et  nonnains,  mariez  par  la  permission  des 
ministres,  estoient  contraints,  sur  peine  des  ga- 
lères aux  hommes ,  et  aux  femmes  de  prisons 
perpétuelles,  de  quitter  leurs  mariages  ;  que  les 
traitez,  parlemens,  la  ligue  de  Bayonne,  la  levée 
des  Suisses ,  qui  n'avoient  point  donné  empes- 
chement  au  duc  d'Alve  d'aller  en  Flandre  avec 
une  armée  trop  suspecte  à  Testât  de  France, 
monstroient  assez  que  l'on  les  vouloit  tous  des- 
truire  et  assassiner  au  despourveu  :  protestans 
qu'ils  estoient  contraints  d'user  de  la  juste  def- 
fence  que  les  loix  divines  et  humaines  permettent 
à  ceux  que  l'on  veut  opprimer,  pour  deffendre 
seulement  leurs  vies  et  leur  religion,  et  que  l'on 
ne  leur  pourroit  imputer  les  malheurs  et  cala- 
mitez  que  la  guerre  civile  tire  après  soy. 

Voilà  sommairement  les  causes  que  les  hugue- 
nots alleguoient  pour  couvrir  et  servir  de  pré- 
texte à  la  prise  de  leurs  armes,  qui  estoient  fort 
suspectes  à  plusieurs  qui  disoieut  que  combien 
que  la  juste  deffense  contre  la  force  et  violence 
fust  licite  de  droit  divin  et  humain,  et  que  l'on 
eust  pu  excuser  les  huguenots  de  s'asseurer  de 
quelques  villes  pour  leurs  deffences  contre  les 
catholiques,  si  est-ce  qu'il  n'y  a  point  de  loy  suf- 
fisante pour  déclarer  la  guerre  à  son  Roy,  se 
vouloir  saisir  de  sa  personne  avec  une  armée  of- 
fensive, qui  est  autre  chose  que  d'en  faire  une 
seulement  deffeusive,  et  en  cas  d'extresme  né- 
cessité, et  seulement  pour  conserver  ceux  qui 
ont  toute  bonne  et  sincère  intention.  Parquoy  se 
sont  trouvez  plusieurs,  rnesme  entre  les  hugue- 
nots d'Allemagne,  et  des  ministres,  qui  ont 
blasmé  les  huguenots  de  France  d'avoir  repris 
les  armes  en  septembre  l'an  soixante  et  sept,  pour 
surprendre  le  Roy  à  Monceaux  et  toute  la  Cour, 
comme  l'on  y  pensoit  le  moins.  A  quoy  il  fut  re- 
médié par  les  moyens  que  je  deduiray  cy-après, 
où  je  ne  fus  pas  inutile  ny  deux  de  mes  frères, 
l'un  desquels  (l)  a  esté  depuis  capitaine  des 

f\\  Tiliis  de  Casiolnau. 


Suisses  du  duc  d'AIençon  ;  l'autre  (2)  avoit  esté 
nourry  aux  guerres  de  Piedmond,  où  il  comman- 
doit  à  un  régiment  de  gens  de  pied,  et  tous  deux 
fort  connus  et  estimez  aux  armées  et  à  la  Cour. 


CHAPITRE  IV. 

Lesieur  de  Castelnau-Mauvissiere  envoyé  par  le  Roy  com- 
plimenter la  duchesse  de  Parme  ,  et  le  duc  d'Alvc  son 
successeur  an  gouvernement  des  Pays-Bas. H  dé- 
couvre, en  retournant  à  la  Cour,  la  conspiration  faile 
par  les  huguenots  pour  surprendre  le  Koy.  — 11  eu 
donne  advis  à  la  Cour,  qui  n'en  veut  rien  croire.  —  Le 
Connestablc  s'en  moque.  —  Le  chancelier  de  L'Hos- 
pital  en  blasme  le  sieur  de  Castelnau.  —  Advis  au  Roy 
des  assemblées  que  faisoit  T Admirai.  —  La  Reyne  com- 
mence à  s'en  délier  ,  et  envoyé  aux  nouvelles  Vespasien 
de  Caslelnau,  frère  du  sieur  de  Mauvissiere^  qui  dé- 
couvre tout  ce  qui  se  brassoit.  —  La  Cour  ne  se  peut 
résoudre  à  en  rien  croire,  et  le  Connestable  mesme , 
qui  menace  les  deux  frères  de  Castelnau,  —  Nouvelle 
confirmation  de  l'entreprise  de  l'Admirai  par  Titus  de 
Caslelnau  ,  autre  frère  du  sieur  de  Mauvissiere. 


Or  le  duc  d'Alve  ne  perdoit  pas  de  temps  pour 
exécuter  la  volonté  du  Roy  son  maistre  aux 
Pays-Bas,  tant  à  y  remettre  du  tout  l'inquisition, 
qu'à  chastier  ceux  qui  l'avoient  vouîu  oster.  Je 
fus  envoyé  en  ce  temps  pour  le  visiter  de  la  part 
de  Leurs  Majestez,  et  me  rejouir  avec  luy  de  sa 
venue,  ensemble  dire  adieu  à  la  duchesse  de 
Parme ,  qui  estoit  très-mal  contente  de  l'autho- 
rité  qui  luy  avoit  esté  retranchée,  n'ayant  plus 
autre  puissance  que  de  donner  quelques  passe- 
ports. De  sorte  qu'en  cette  visite  je  trouvay  une 
grandejalousieetmauvaiseinteliigenceentr'eux, 
comme  elle  est  tousjours  entre  ceux  qui  comman- 
dent. Le  duc  d'Alve  demeura  avec  les  armes,  la 
force  et  authorité  ;  la  duchesse  commença  de  plier 
bagage.  Ayant  fait  ce  qui  m'estoit  commandé 
pour  dire  bon  jour  à  l'un  et  adieu  à  l'autre ,  le 
duc  me  pria  d'asseurer  Leurs  Majestez  qu'il  avoit 
particulier  commandement  du  Roy  d'Espagne 
son  maistre,  de  donner  tout  contentement  au 
Roy  son  bon  frère,  et  à  la  France,  et  de  ne  luy 
espargner  ses  forces  et  moyens  s'il  en  avoit  be- 
soin. La  duchesse  de  Parme  me  fit  piu.sieurs  dis- 
cours de  la  sincérité  avec  laquelle  tlle  s'estoii, 
comportée  au  gouvernement  des  Pays-Bas,  tant 
pour  le  conserver  en  l'obeyssauce  du  Roy  son 
seigneur,  que  pour  ne  donner  aucune  jalousie 
d'elle  au  Roy,  à  la  Reyne  sa  raere  et  à  la  France  ; 
me  priant  de  les  asseurer  que  là  où  elle  seroit, 
elle  ne  faudroit  jamais  de  se  comporter  en  sorte 


(2)  N'cspasi.'ii  de  Caslehmit. 
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que  l'on  en  auroit  tout  contentement.  Ainsi  je 
partis,  ayant  pris  congé  d'eux,  pour  m'en  re- 
tourner à  la  cour  de  France. 

Mas  à  peine  estois-je  sorty  de  Bruxelles,  que 
je  trouvay  quelques  François  que  j'avois  cognus, 
entre  lesquels  il  y  en  avoit  trois  à  qui  j'avois 
commandé,  qui  s'en  retournoient  en  France,  et 
me  prièrent  d'avoir  agréable  qu'ils  vinssent  en 
ma  compagnie  :  ce  que  leur  ayant  accordé,  ils  me 
firent  plusieursdiscours  des  soupçons  et  défiances 
où  estoient  le  prince  de  Condé,  l'Admirai  et  les 
huguenots  de  France  :  que,  pour  y  remédier,  ils 
estoient  tous  préparez  aux  armes,  et  à  commen- 
cer les  premiers  de  faire  la  guerre,  et  se  servir 
de  la  personne  du  Roy,  de  la  Reyne  sa  mère, 
de  ses  frères  et  de  leur  conseil ,  qui  vouloient 
destruire  la  religion  prétendue  reformée,  et  ceux 
qui  la  maintenoient.  Ces  geus-là  estoient  un  reste 
d'aucuns  qui  avoient  esté  envoyez  aux  Pays-Bas, 
pour  les  exhorter  de  ne  laisser  entrer  le  duc  d' Al  ve 
et  se  garder  de  ses  persécutions,  comme  les  hu- 
guenots de  France  donnoient  ordre  d'y  remédier, 
dont  ils  me  parlèrent  si  particulièrement  par  les 
chemins,  que  de  point  en  autre,  ils  me  contèrent 
l'entreprise  et  conspiration  de  prendre  le  Roy  et 
tout  son  conseil  à  Monceaux,  y  chastier  les  uns, 
et  cmpescher  leurs  ennemis  et  malveillans  de  ne 
leur  faire  plus  de  mal  ;  ce  que  je  pensois  plustost 
estre  une  fable  qu'un  discours  véritable. 

•Neantmoins,  estant  retourné  à  la  Cour,  où 
l'on  ne  parloit  que  de  passer  le  temps  et  aller  à 
la  chasse,  je  fis  le  récit  de  ce  que  j'avois  appris 
en  ce  voyage,  et  comme  aucuns  François  m'en 
avoient  parlé,  comme  tenans  le  fait  asseuré,  dont 
l'on  fit  fort  peu  de  cas  ;  car,  ayant  fort  particuliè- 
rement dit  au  Roy  et  à  la  Reyne  sa  mère,  ce 
que  j'en  avois  entendu,  ils  me  dirent  qu'il  u'es- 
toit  pas  possible  que  telle  chose  pust  advenir  : 
toutesfois  mandèrent  le  Connestable,  les  ducs  de 
INemours,  de  Guise  et  autres,  pour  leur  faire  re- 
dire ce  que  je  leur  en  avois  raconté  ;  le  chance- 
lier de  L'Hospital  y  fut  aussi  appelle. 

Alors  le  Connestable  m'addressa  la  parole,  di- 
sant que  c'estoit  moy  qui  avois  donné  cette 
allarme  à  Leurs  Majestez  et  à  toute  la  Cour  ;  que 
véritablement  j'avois  raison  d'avoir  donné  advis 
de  ce  que  j'avois  appris;  mais  qu'il  estoit  con- 
nestable de  France,  etcommandoit  aux  armées, 
et  avoit  ou  dcvoit  avoir  si  bonne  intelligence  par 
les  provinces  et  tout  le  royaume  ,  ((iie  rien  n'y 
pouvoit  survenir  dont  il  ne  fust  adverty ,  et  mieux 
que  moy  ;  que  ce  n'estoit  pas  chose  qui  se  por- 
tasten  la  manche,  qu'une  armée  de  huguenots, 
lorsqu'ils  se  voudroient  remettre  en  campagne, 
et  que  cent  chevaux  ny  cent  hommes  de  pied  ne 
se  i^ouvoicnl  meitic  ensemble, dont  il  n'eiist  in- 


continent advis.  Lors  le  chancelier  de  L'Hospi- 
tal dit  au  Roy  et  à  la  Reyne  sa  mère ,  que 
c'estoit  un  crime  capital  dedonner  un  faux  ad- 
vertissement  à  son  prince  souverain,  mesm«ment 
pour  le  mettre  en  défiance  de  ses  sujets,  et  qu'ils 
préparassent  une  armée  pour  luy  mal-faire.  De 
sorte  que  tous  estoient  fort  mal-satisfaits  de  moy 
pour  l'advis  que  j'avois  donné. 

Le  lendemain  arrivèrent  quelques  courriers 
de  Lyon,  ausquels  Leurs  Majestez  demandèrent 
des  nouvelles;  ils  dirent  qu'au  mesme  temps 
qu'ils  estoient  partis,  il  y  avoit  rumeur  de  quel- 
ques remuemens,  et  n'avoient  jamais  veu  tant  de 
gens  courir  la  poste  et  prendre  les  traverses  que 
sur  ce  chemin-là,  mesmement  pour  aller  à  Chas- 
tillon,  où  estoit  l'Admirai,  qui  faisoit  les  mande- 
mens,  departemens  et  rendez-vous  aux  troupes, 
et  à  ceux  de  son  party  qui  se  dévoient  assembler, 
y  estant  aussi  le  cardinal  de  Chastillon  et  d'An- 
delot  ses  frères,  avec  grand  nombre  de  seigneurs, 
gentils-hommes,  capitaines,  habitans  des  villes, 
et  autres  de  la  faction,  pour  sçavoir  ce  qu'il  fal- 
loit  faire  ;  ce  qui  n'esmeutpas  beaucoup  la  Cour, 
qui  ne  le  pouvoit  croire,  non  plus  que  ceux  qui 
ne  sentent  point  leur  mal  ne  peuvent  appréhen- 
der les  accidens  mortels  qui  leur  peuvent  ad- 
venir. 

Sur  cela,  la  Reyne  mère  m'envoya  quérir  au 
cabinet  du  Roy,  où  estoient  seulement  Morvillier 
et  Laubespine,  tous  deux  grand  conseillers,  qui 
me  demandèrent  fort  particulièrement  d'où  j'a- 
vais eu  ces  advertissemens,  de  quelles  personnes, 
et  ce  qu'ils  estoient  allez  faire  en  Flandre.  A  quoy 
je  ne  pus  rien  adjouster  à  ce  que  j'avois  dit  aupa- 
ravant. Lors  la  Reyne  prit  resolution  à  l'heure 
mesme  de  faire  prendre  la  poste  à  un  de  mes 
frères  qui  estoit  avec  moy,  et  qui  avoit  sa  maison 
en  la  vallée  Daillan,  pour  apprendre  ce  qu'il  pour- 
roit  touchant  ce  qu'avoient  rapporté  ces  cour- 
riers ;  voyage  qui  luy.  fut  fort  agréable  et  à  moy, 
comme  estans  intéressez  que  Leurs  Majestez 
fussent  esclaircies  du  doute  auquel  elles  estoient. 
S'estant  donc  acheminé,  il  rencontre  entre  Paris 
et  Juvisy,  le  comte  de  Saulx  en  un  coche,  avec 
sept  ou  huit  qui  estoient  à  cheval,  et  qui  avoient 
chacun  une  cuirasse  qui  paroissoit  sous  le  man- 
teau, et  s'en  alloient  disner  à  Savigny,  pour  de 
là  aller  à  Chastillon  trouver  l'Admirai,  ce  qu'un 
de  ceux  qui  alloient  après ,  luy  dit  ;  et  estant 
plus  avancé  il  rencontra  plusieurs  trains  qui  al- 
loient jour  et  nuict  sur  le  chemin.  Lors  il  com- 
manda à  un  des  siens  d'aller  jusques  à  Chastillon, 
entrer  dans  la  maison,  se  mettre  parmy  la  presse, 
faire  comme  les  autres  et  luy  en  rapporter  nou- 
velles, et  apprendre  tout  ce  qu'il  pourroit,  et  y 
demeura  jusques  au  lendemain  .  voyant  et  ap- 
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prenant  tout  ce  qui  s'y  faisoit,  et  puis  le  vint  re- 
trouver avec  le  nom  de  la  pluspart  de  ceux  qui 
y  estoieut ,  et  comme,  à  mesure  que  les  uns  ve- 
noient,  les  autres  partoient  pour  aller  vers  Tan- 
lay,  où  se  dressoit  entièrement  leur  armée.  Ainsi 
estant  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passoit,  re- 
vint en  diligence  trouver  Leurs  Majestez,  aux- 
quelles il  asseura  avoir  vu ,  en  moins  d'un  jour 
et  une  nuict ,  marcher  et  assembler  plus  de  six 
cens  chevaux ,  logeans  les  uns  par  les  maisons 
des  gentils-hommes,  et  les  autres  en  des  granges, 
où  ils  trouvoient  des  vivres  préparez ,  et  autres 
par  les  villages,  sans  aucun  bruict  ny  desor- 
dre ,  tous  avec  leurs  armes. 

Ce  qui  estonna  fort  la  Cour,  dequoy  neant- 
moins  l'on  ne  vouloit  rien  croire  :  au  contraire 
les  princes,  les  seigneurs  et  mesme  les  dames  , 
me  vouloient  mal  d'avoir  donné  cette  allarme , 
et  fait  venir  l'un  de  mes  frères  pour  en  confirmer 
l'avis  que  j'avois  donné.  Leurs  Majestez  m'en- 
voyèrent quérir  au  cabinet ,  où  estoit  le  Connes- 
table ,  lequel  me  dit  que  l'on  ne  pouvoit  asseoir 
aucun  fondement  sur  ce  que  j'avois  dit,  et  que 
mon  frère  avoit  confirmé  ,  et  que ,  si  ce  u'estoit 
le  respect  de  mes  services ,  l'on  nous  mettroit 
prisonniers ,  jusques  à  ce  que  la  vérité  fust  co- 
gnue  de  cette  chose ,  qui  ne  pouvoit  entrer  aux 
esprits  de  la  Cour  ,  où  l'on  se  laisse  aller  le  plus 
souvent  à  ce  que  l'on  désire.  Et  fut  commandé  à 
un  lieutenant  des  gardes,  si  mon  frère  vouloit 
partir  de  la  Cour ,  de  l'arrester ,  dont  nous  fus- 
mes  advertis. 

Le  lendemain  Titus  de  Castelnau,  mon  autre 
frère,  arriva  en  diligence  ,  et  me  dit  qu'il  avoit 
laissé  toutes  les  troupes  du  prince  de  Coudé  ,  de 
l'Admirai  et  autres  seigneurs  et  gentils-hommes, 
qui  marchoient  tous  fort  serrez  pour  aller  re- 
paistre  à  Lagny,  et  aussi-tost  remonter  à  cheval 
pour  environner  la  Cour  qui  estoit  à  Monceaux, 
et  se  saisir  des  personnes  du  Roy .  de  la  Reyne 
sa  mère ,  de  ses  frères  et  de  tous  ceux  qui  leur 
estoient contraires.  Et  asseura  avoir  marché  avec 
eux  ,  et  les  avoir  fort  bien  recognus.  Sur  cela , 
le  Connestable  dit  que  l'advertissement  estoit 
trop  important  pour  le  mépriser,  et  qu'il  falloit 
en  savoir  la  vérité.  Au  mesme  instant  quel- 
ques-uns donnèrent  advis  à  la  Cour  que  tous  les 
huguenots  de  Picardie  et  Champagne  estoient 
montez  à  cheval. 


CHAPITRE  V. 

Le  sieur  de  Mauvissicre  et  ses  frères  envoyez  pour  appren- 
dre de  tertaines  nouvelles  de  la  niarclie  des  conjurez. 
—  Ledicl  sieur  de  Mauvissicre  se  saisit  ctjn'.re  eux  du 


pont  de  Trillebardou.  —  La  Cour,  fort  surprise,  dé- 
libère et  résout  de  reraener  le  Roy  de  Meaux  a  Paris. 

—  Le  mareschal  de  Montmorency  député  vers  TAdmi- 
ral ,  et  le  sieur  de  Castelnau  ,  despesclié  à  Paris  ,  amené 
du  secours  au  Roy.  —  Dessein  des  huguenots  avorté. 

—  Leur  response  au  mareschal  de  Montmorency. — 
Leurs  hostilitcz  contre  Paris.  —  Le  Roy  se  prépare 
contre  eux,  et  mande  ses  forces. 

Je  fus  avec  mes  frères ,  et  quelques-uns  qui 
me  furent  baillez ,  envoyé  pour  les  recognoistre, 
qui  fut  la  veille  Sainct  Michel  au  mois  de  sep- 
tembre; et  me  furent  baillez  deux  chevaucheurs 
d'escurie ,  et  quelques  courtauts  de  l'escuric  du 
Roy,  pour  en  envoyer  nouvelles  asseurées.  Nous 
montons  à  cheval  sur  les  quatre  à  cinq  heures 
pour  aller  à  Lagny  ,  où  ils  commençoient  desjà 
àparoistre. 

Et  à  l'instant  s'avancèrent  environ  cent  che- 
vaux, et  quelques  harquebusiers  à  cheval ,  pour 
se  saisir  du  pont  de  Trillebardou  ,  que  je  gagnay 
premier  qu'eux ,  et  le  leur  rompis ,  combien 
qu'ils  fissent  grand  effort  et  diligence  de  l'empes- 
cher  à  coups  d'harquebusades ,  advertissant  Sa 
Majesté  de  moment  en  moment  de  tout  ce  qui 
se  passoit.  Il  n'y  avoit  lors  pas  un  seul  homme 
armé  à  la  Cour,  ou  la  pluspart  encore  n'avoient 
que  des  haquenées.  Leurs  Majestez  me  mandè- 
rent de  les  aller  trouver  à  Meaux  près  de  Lagny, 
et  trouvèrent  que  les  advertissemens estoient  trop 
véritables.  Incontinent  les  Suisses  furent  man- 
dez de  se  haster,  ayant  logé  àChasteau-Thierry, 
qui  n'est  qu'à  quatre  lieues  de  là  ;  ils  marchèrent 
toute  la  nuit,  durant  laquelle  personne  ne  reposa. 
Le  Roy,  les  princes,  les  dames  et  courtisans  es- 
toient sur  pied  ,  aussi  estonnez  qu'ils  avoient 
esté  incrédules  auparavant.  Le  Connestable  et 
le  duc  de  Nemours  n'avoient  pas  grande  peine 
d'asseurer  le  Roy,  qui  estoit  jeune  ,  et  n'appre- 
hendoit  point  le  péril ,  non  plus  que  ses  frères. 
Quelques-uns  du  conseil  furent  d'opinion  de  ne 
bouger  de  Meaux  ,  où  les  Suisses  seroieut  sufli- 
sans  pour  conserver  la  ville  et  les  personnes  de 
Leurs  Majestez,  eu  attendant  que  l'on  adverti- 
roit  la  noblesse  catholique,  la  gendarmerie  et  les 
serviteurs  du  Roy  pour  les  venir  secourir:  mais 
les  autres,  et  la  plus  grande  partie,  furent  d'ad- 
vis  de  se  retirer  à  Paris  ,  et  partir  trois  heures 
devant  le  jour  ,  pour  y  aller  aussi-tost  que  les 
Suisses  seroient  arrivez  :  qui  fut  la  dernière  re- 
solution, effectuée  comme  elle  avoit  esté  con- 
çue. Au  mesme  instant  le  mareschal  de  Montmo- 
rency fut  envoyé  devers  le  prince  de  Condé  ,  le 
cardinal  et  l'admirai  de  Chastillon  ,  pour  regar- 
der à  leur  donner  quelque  contentement.  Cepen- 
dant chacun  se  preparoit  à  la  Cour  pour  partir. 
Je  fus  envoyé  toute  la  nuit  à  Paris,  trouver  le 
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picN  ost  des  marchands,  les  esehevins  et  premiers 
de  la  ville ,  pour  faire  prendre  les  armes  et  ou- 
vrir la  Bastille ,  ou  l'on  en  avoit  retiré  quantité 
de  ceux  qui  avoient  esté  desarmez  à  la  guerre 
précédente  ,  ensemble  pour  parier  au  duc  d'Au- 
male  .  qui  estoit  à  Paris ,  au  mareschal  de  Vieil- 
leville  et  au  sieur  de  Biion,  à  présent  mareschal 
de  France ,  alin  que  tous  montassent  à  cheval 
pour  aller  au-devant  du  lloy.  qui  partoit  de 
Meaux  avec  toute  sa  cour,  les  dames  ,  les  char- 
riots  et  bagages  ,  qui  monstroient  assez  grand 
nombre  ;  mais  il  y  avoit  peu  d'hommes  de  com- 
bat [qui  encore  n'aN oient  ny  armes  ni  bons  che- 
vaux], comme  j'ay  dit,  sinon  les  six  mille 
Suisses  ,  à  la  teste  desquels  le  Connestable  mar- 
chûit ,  ordonnant  de  faire  marcher  le  Roy  en  ba- 
taille ,  avec  la  noblesse  et  autres  qui  estoient  à 
la  suite  de  la  Cour. 

De  sorte  que  les  huguenots ,  qui  la  pensoient 
surprendre  le  jour  de  Sainct  Michel ,  lors  qu'elle 
seroit  occupée  à  la  célébration  de  l'Ordre ,  ou 
pour  le  moins  l'investir  à  Meaux ,  furent  deceus 
de  leur  espérance  ,  bien  estonnez  de  voir  le  Roy 
tant  accompagné  de  cavalerie  et  infanterie ,  ne 
pouvans  juger  ,  à  les  voir  en  ordre  de  bataille  et 
marcher  de  cette  façon  ,  si  6'estoient  tous  gens 
de  guerre  ou  non  ,  n'ayans  que  cinq  ou  six  cens 
chevaux  pour  faire  cette  exécution  ,  pendant 
que ,  des  provinces  du  royaume  ils  attendoient 
le  reste  de  leurs  confederez. 

Et ,  comme  les  huguenots  envoyoient  quel- 
ques-uns pour  recognoistre  et  escarmoucher,  il 
se  trouvoit  des  courtisans  qui  faisoient  le  mesme. 
Sm-  quoy  les  huguenots  firent  divers  semblans  de 
vouloir  approcher  pour  combattre  les  Suisses  qui 
couvroientle  Roy  et  sa  cour,  lesquels  estoientaussi 
bien  disposez  à  les  recevoir  ,  et  monstroient  en 
toutes  les  occasions,  non-seulement  beaucoup  de 
volonté  de  bien  faire ,  mais  encore  une  grande 
espérance  de  victoire,  s'ils  fussent  venus  aux 
mains.  Or  enfin  le  prince  de  Condé  et  l'Admirai, 
qui  n'avoient  que  les  pistolets,  espées  et  cuirasses, 
se  contentèrent  de  faire  bonne  mine  .  et  le  Roy 
cependant  s'advanca  à  Paris.  Le  Connestable  de- 
meura avec  les  Suisses,  qui  couchèrent  au  Rour- 
get ,  et  le  lendemain  entrèrent  a  Paris. 

Les  huguenots  se  logèrent  à  Sainct  Denys  et 
autres  villages  circon voisins,  desquels  le  mares- 
chal de  Montmorency  ne  rapporta  autre  chose , 
sinon  qu'ils  avoient  prévenu  les  préparatifs  qui 
se  faisoient  pour  les  ruiner ,  et  ostor  l'exercice 
de  leur  religion  ,  laquel'e  toutesfois  n'esloit  per- 
mise que  par  un  eiict  provisionnel,  qui  se  pou- 
voil  revocjuer  à  la  volonté  du  Roy  ,  telon  qu'il 
jugeroit  cstre  le  bien  deson  E>ïtat.  Cependant  les 
huguenots  font  la  guerre  autour  de  Paris,  brû- 


lent les  moulins,  essayent  par  tous  moyens  d'em- 
pescher  les  vivres  qui  vont  à  Paris,  saisissent  les 
passages  des  rivières  ,  hastent  leurs  confederez  , 
tant  de  cheval  que  de  pied,  prêtaient  des  prison- 
niers, et  usent  de  tous  actes  d'hostilité,  les  plus 
cruels  qui  se  peuvent  imaginer. 

Sur  ce ,  le  Roy  ne  perd  point  de  temps,  lequel 
mande  de  tous  costez  ses  serviteurs  ,  afin  de  ra- 
masser tout  ce  qu'il  pourroit  pour  le  secourir. 
L'on  donne  le  meilleur  ordre  que  l'on  peut  pour 
bien  garder  la  ville.  L'on  regarde  aux  vivres  de 
dedans,  et  comme  l'on  en  pourra  avoir  de  dehors  ; 
mais  le  pain  de  Gonnesse  et  des  autres  villages  cir- 
convoisins,  qui  s'y  apporte  presque  tous  les  jours, 
ne  venant  point,  plusieurs  se  trouvèrent  eston- 
nez;  l'on  loge  aux  faux-bourgs  Sainct-Martiu , 
Sainct-Denys  et  autres  de  ce  costé  :  les  hugue- 
nots y  sont  tous  les  jours  à  faire  la  guerre  ;  et  se 
font  divers  petits  combats  et  escarmouches  :  le 
Connestable  et  les  princes  et  conseillers  d' Estât, 
qui  sont  avec  le  Roy ,  n'ont  pas  faute  d'exercice 
au  conseil  pour  adviser  les  moyens ,  non-seule- 
ment de  se  deffendre  contre  cette  invasion  de 
l'armée  huguenotte,  mais  de  regarder  comme 
l'on  les  pourra  attaquer. 


CHAPITRE  VL 

Le  sieur  de  Casteliiau-Mauvissiere  va  ,  par  ordre  du  Roy, 
demander  secours  au  duc  d'Alve.  —  Les  liuguenots 
s'opposent  à  sou  voyage  et  le  repoussent  dans  Paris.  — 
Il  prcnil  un  autre  cliemin ,  et  arrive  en  Flandre  avec 
beaucoup  de  difriculté.  —  Sa  nej;ociation  avec  le  duc 
d'Alve,  qui  agit  avec  plus  d'ostcnlaiion  que  d'effet,  cl 
refuse  le  congé  de  venir  servir  le  Roy  à  plusieurs  capi- 
taines espagnols  et  italiens  de  son  aruii'e.  —  Le  duc  l'a- 
muse malicieusement  pour  donner  temps  aux  huguenots 
de  se  fortifier  <t  d'eiiiictenir  la  guerre  en  France. — 
Il  refuse  le  secours  tel  qu'on  luy  demande,  et  fait  d'au- 
irrs  offres  pour  son  avantage.  —  Le  sieur  de  Castelnau 
le  remercie  de  ises  lan-kencts  ,  et  accepte  un  corps  de 
troupes  sous  le  comte  d'Aremberg.  —  Le  sieur  de  Cas- 
telnau se  met  en  marche  avec  le  secours  ,  qui  refuse  la 
roule  ordonnée  par  le  Roy,  ayant  ordre  du  duc  d'Alve 
de  ne  point  combattre.  —  L'^s  huguenots  affoiMissent 
leurs  troupes  en  les  séparant  pour  en  envoyer  partie  au- 
devant  du  secours.  —  Le  Roy  lait  marcher  son  armée 
vers  Sainct-Drnis,  après  cpielques  vains  pourparlers 
de  paix,  les  huguenots  demandans  l'exécution  de  l'edict 
de  pacification,  et  l'eloignement  de  Isi  maison  de  Guyse, 
qu'ils  disoient  prétendre  au  royaume. 

Et  parce  que  les  forces  du  royaume  et  servi- 
teurs du  Roy  estoient  escarlez  par  les  piovinces, 
et  mal  aisez  à  ramasser  pour  aller  k  Paris ,  le 
Roy,  avec  l'advis  de  la  Reyne  sa  mère,  du  Con- 
nestable ,  des  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale,  re-  ^ 
solul  de  m'eiivover  vers  le  duc  d'Alve  pour  le 


prier,  par  l'amitiéet  alUance  qui  estoit  avec  le  roy 
d'Espagne  son  beau-frere,  et  par  le  zèle  et  affec- 
tion qu'il  portoit  à  la  conservation  de  la  religion 
catholique,  de  secourir  en  toute  diligence  Leurs 
Majestez  qui  estoient  assiégées  en  la  vil  le  de  Paris, 
et ,  pour  cet  effet,  me  bailler  trois  ou  quatre  regi- 
mens  de  gens  de  piedespagnols  et  italiens,  avec  les 
mille  chevaux  légers  espagnols  et  les  mille  ita- 
liens qu'il  avoit  amenez;  qui  estoit  un  secours 
tout  prest  à  marcher  sans  bruit,  que  j'amene- 
rois  en  cinq  ou  six  jours  loger  à  Senlis ,  où  Ton 
leur  feroit  préparer  les  vivres,  les  logis  ,  et  tout 
ce  qui  leur  seroit  besoin ,  pour  se  trouver  le  len- 
demain aux  portes  de  Sainct-Deiiys  ,  du  costé  de 
la  France  ,  pendant  que  le  Roy  feroit  sortir  le 
Counestable,  les  princes  ,  la  noblesse,  les  Suis- 
ses, et  tout  ce  qui  estoit  à  Paris,  avec  vingt  pièces 
d'artillerie,  pour  desioger  les  huguenots  de  Sainct- 
Denys  ,  lesquels  n'y  pouvoient  demeurer  ny  en 
sortir  qu'ils  ne  fussent  combattus  et  vaincus  ;  de 
telle  sorte  que  l'on  en  feroit  en  ce  lieu-là  ,  ou  en 
quelqu'autre  part  qu'ils  allassent,  périr  la  fac- 
tion. Ce  qui  apporterolt  pareil  avantage  au  roy 
d'Espagne  et  au  duc  d'Alve  sur  les  Pays-Bas  , 
qu'à  la  France.  L'ambassadeur  d'Espagne  qui 
estoit  pour  lors  appelle  dom  Francisque  d'Alve  , 
homme  de  guerre ,  qui  a  depuis  esté  fait  grand 
maistre  de  l'artillerie  en  Espagne ,  asseura  Leurs 
Majestez  que  le  duc  ne  faudroit  d'envoyer  son 
secours  aussi-tost  que  je  serois  arrivé  près  de 
luy  ,  et  aurois  représenté  Testât  et  nécessité  de 
Leurs  Majestez. 

Donc  incontinent  je  fus  despesché  avec  lettres 
de  créance  pour  cet  effet,  avec  protestations 
d'immortelle  amitié  et  obligation  ,  et  tout  ce  qui 
se  pouvoit  dire  et  promettre  sur  ce  sujet.  L'am- 
bassadeur escrivit  aussi  fort  favorablement ,  et 
fut  ad  visé  de  me  bailler  nombre,  tant  de  gens 
d'armes  ,  archers  ,  arquebusiers  à  cheval ,  ma- 
reschaux  des  logis ,  fourriers  .  chevaucheurs 
d'escurie  et  autres ,  jusques  à  soixante  chevaux, 
tels  qu'ils  se  purent  rassembler  dans  Paris,  pour 
faire  ce  voyage.  Et  pource  que  la  ville  estoit  en- 
vironnéede  tous  les  costez  des  faux-bourgs  Sainct- 
Denys,  Sainct-Martin ,  Montmartre,  Sainct- 
Honoré  et  autres  portes  de  ce  costé ,  fut  résolu 
que  je  sortirois  la  nuit  par  la  porte  Sainct-An- 
toine  ,  avec  de  bons  guides  ,  pour  effectuer  le 
voyage.  Mais ,  estant  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville  ,  je  fus  chargé  et  rejette  ,  avec  grand  nom- 
bre de  cavalerie  huguenotte ,  dedans  le  faux- 
bourg  Sainct-Martin ,  sans  aucun  pouvoir  de 
passer;  ce  qui  desplaisoit  fort  à  Leurs  Majestez, 
au  Connestable ,  et  aux  ducs  d'Aumale  et  de  INe- 
mours  ,  qui  firent  tout  ce  qu'ils  purent  la  nuit 
suivante  pour  envoyer  descouvrir  de  tous  ces 
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costez-!à ,  et  mesmeraeut  le  duc  d'Aumale  monta 
à  cheval  pour  cet  effet  et  pour  favoriser  mon  pas- 
sage, mais  il  n'y  eut  aucun  moyen. 

Sur  quoy  fut  résolu  que  je  prendrois  l'autre 
costé,  et  sortirois  par  la  porte  Sainct-Germain- 
des-Piez  pour  aller  passer  à  Poissy  ou  à  Meulan 
[  car  ils  tenoient  le  pays  jusquos-là] ,  et  essayer 
de  gagner  Beauvais  ou  Abbeville,  et  passer  au 
travers  delà  Picardie:  comme  je  fis,  sans  ja- 
mais avoir  pu  trouver  moyen  de  repaistre  qu'en 
un  village  appelé  Lihons ,  où  je  ne  fus  pas  sitost 
descendu  de  cheval ,  qu'il  fallut  remonter  à  l'oc- 
casion de  deux  cens  chevaux  qui  s'acheminoient 
à  Sainct-Denys  ,  estans  les  champs  et  Us  che- 
mins tous  pleins  de  diverses  troupes  qui  alloient 
trouver  les  huguenots.  Enfin  je  fis  tant  que  je 
gagnay  Peronne,  oùjetrouvay  les  sieurs  d'Hu- 
mieres  et  de  Chaulnes ,  ausquels  je  dis  mon 
voyage ,  et  Sa  Majesté  leur  escrivant  aussi  pour 
assembler  leurs  compagnies  et  leurs  amis  afin  de 
nous  attendre  sur  la  frontière  et  faire  donner  des 
vivres.  Et  après  avoir  repu  ,  je  me  delibeiay 
d'aller  toute  la  nuit  à  Cambray  ,  parce  que  Hu- 
mières  avoit  advis  qu'il  se  faisoit  une  assemblée 
de  huit  ou  neuf  vingts  chevaux  entre  Peronne  et 
Cambray,  sous  la  conduite  de  quelques  hugue- 
nots de  ce  pays-là ,  comme  il  estait  vray,  et  fail- 
lirent de  me  charger  par  le  chemin. 

J'avois  envoyé  à  Cambray,  où  l'evesque  et  le 
gouverneur  de  la  citadelle  m'avoient  fait  autre- 
fois bonne  chère  ,  afin  qu'ils  me  fissent  ouvrir 
les  portes  environ  deux  heures  avant  le  jour,  et 
de  là  je  trouvay  toute  seureté  pour  aller  à 
Bruxelles  où  estoit  le  duc  d'Alve,  qui  me  reçut 
fort  favorablement  en  apparence,  avec  la  com- 
mission que  j'avois  eue  ;  et  après  avoir  un  peu 
pensé  et  vu  les  lettres  de  Leurs  Majestez  et  celles 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  il  me  fit  un  dis- 
cours du  ressentiment  qu'il  avoit  de  voir  Leurs 
Majestez  en  peine  ,  assiégées  à  Paris  par  de  si 
mauvais  sujets  luthériens,  desquels  il  falloit 
couper  le  pied  par  la  racine  afin  de  les  exter- 
miner; et  que,  suivant  la  volonté  et  intention 
du  Roy  son  maistre,  de  secourir  et  aider  de  tous 
ses  moyens  le  roy  Très-Chrestien,  son  bon  frère, 
il  estoit  prest  de  monter  à  cheval  avec  toutes  ses 
forces  pour  aller  rompre  la  teste  aux  huguenots 


et  remettre  Leurs  Majestez  en  liberté,  et  plu- 
sieurs autres  grandes  braveries.  Mais  comme  je 
n'avois  point  de  commandement  d'accepter  ces 
grandes  offres  ,  je  le  suppliay  de  me  respondre 
particulièrement  à  la  requeste  que  je  lui  faisois, 
de  me  donner  le  secours  de  deux  mille  chevaux 
légers  seulement,  et  de  trois  ou  quatre  regimens 
espagnols  que  je  lui  remenerois  bieutost  après , 
avec  beaucoup  d'honneur  et  de  profit,  et  grande 
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obligation  du  Roy  et  de  la  Keyne  sa  mère ,  de 
^ses  frères,  et  de  tous  les  catholiques  de  la  France; 
etlepressay  fortde  me  donner  prompte  response, 
comme  j'en  avois  le  commandement.  Mais  je 
n'eu  pus  tirer  aucune  ,  sinon  ambiguë  ,  et  qu'il 
me  rendroit  content.  Et  après  avoir  demeuré 
près  de  quatre  heures  avec  luy,  m'enquerant  de 
diverses  choses,  il  me  fit  tenir  des  chevaux  prests 
à  l'issue  de  son  logis ,  avec  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  capitaines  espagnols  et  italiens  pour 
m'accompaguer,  qui  tftus  meconjurerent  en  par- 
ticulier que  je  priasse  le  duc  d'Alve  de  leur  don- 
ner congé  pour  aller  faire  sersice  au  Roy  mon 
maistre  en  cette  occasion.  Kt  tout  le  reste  du 
jour,  jusques  au  soir  bien  tard  ,  infinis  capitaines 
espagnols  et  autres  [et  le  lendemain  jusques 
aprèsdisner  que  j'allai  trouver  le  duc],  me  firent 
semblables  offres ,  avec  beaucoup  d'instance  et 
de  prières  de  luy  en  parler,  et  la  pluspart  me 
donnoient  leurs  noms  par  escrit.  Je  pensois  avoir 
une  response  asseurée  du  duc  à  mes  demandes, 
lesquelles  requeroient  diligence  ;  mais  je  l'en 
trouvai  fort  esloigné  ,  me  disant  tousjours  qu'il 
offroit  luy  mesme  d'y  aller  en  personne  avec 
toutes  ses  forces ,  qu'il  mettroit  ensemble  dans 
sept  semaines,  terme  que  je  ne  pouvois  accepter. 

Je  luy  dis  toutes  les  offres  que  les  capitaines 
m'avoieut  faites,  en  quoy  il  monstroit  d'estre 
fort  satisfait ,  me  parlant  du  naturel  des  Espa- 
gnols ,  qui  estoient  désireux  d'aller  chercher  la 
guerre  et  les  occasions  de  combattre  ;  asseurant 
que  celle  qui  s'offroit  d'aller  servir  le  Roy  luy 
seroit  plus  agréable  que  toutes  autres.  Que  si , 
toutesfois ,  il  dounoit  congé  à  quelques-uns , 
chacun  y  voudroit  aller ,  tellement  qu'il  demeu- 
reroitseul.  Parquoy  il  insistoit  tousjours  d'y  al- 
ler lui-mesme,  dont  j'estirae  qu'il  avoit  le  cœur 
bien  esloigné ,  et  n'avoit  plus  grand  plaisir  que 
de  nous  voir  à  la  guerre  ;  car  s'il  eust  voulu  me 
bailler  promptement  les  forces  que  je  luy  de- 
mandois  ,  il  est  croyable  (lue  les  huguenots  se 
fussent  trouvez  pris  des  deux  costez  à  Sainct- 
Deuys.  Or,  je  n'oubliay  rien  pour  le  presser  , 
non-seulement  le  second  jour  ,  mais  six  ou  sept 
après,  sans  pouvoir  tirer  de  luy  aucune  response 
que  les  précédentes. 

Cependant  le  Roy  ,  qui  n'attendoit  que  ce  se- 
cours d'Espagnols ,  et  qui  avoit  secrettemcnt  fait 
préparer  foutes  choses  a  Senlis  pour  les  recevoir, 
afin  d'aller  de  là  à  Sainct-Denys,  m'envoyoit 
tous  les  jours  des  courriers ,  comme  ils  pouvoient 
escbapper,  pour  me  haster.  Quoy  voyant,  je 
me  résolus  de  faire  instance  au  duc  de  se  résou- 
dre sur  ma  demande,  ou  me  permettre  de  m'en 
retourner.  Sur([uoy  il  me  remit  au  lendemain, 
qu'il  me  pria  de  disncr  avec  luy  ,  où  eufin  il  me 


dit  qu'il  luy  estoit  impossible  de  laisser  aller  les 
Espagnols,  ny  les  deux  mille  chevaux  légers, 
sans  aller  luy-mesme  ;  mais  que  volontiers  il  me 
bailleroit  quatre  ou  cinq  mille  lanskeneîs,  de 
long-temps  entretenus  aux  Pays-Bas ,  sous  la 
charge  du  comte  Ladron  (1) ,  et  avec  cela  quinze 
ou  seize  cens  chevaux  de  la  gendarmerie  des 
Pays-Bas,  desquels  il  se  deffioit  aucunement; 
qui  estoit  autant  ou  plus  de  forces  que  je  ne  luy 
en  demandois.  Et  se  ferma  entièrement  là-des- 
sus ;  mais  ils  ne  se  pouvoient  mettre  ensemble 
pour  marcher  de  vingt  jours.  Ce  quejemauday 
au  Roy,  qui  se  renforçoit  à  Paris,  et  comme  je 
trouvois  plus  d'apparences  de  belles  paroles , 
de  bonnes  chères  et  braveries,  que  d'effets  au 
duc  ;  et  qu'en  attendant  que  ces  troupes  fussent 
prestes  à  marcher ,  Sa  Majesté  me  mandast  sa 
volonté.  Sur  ce  il  me  fut  escript,  par  deux  cour- 
riers en  mesme  temps,  d'essayer  encore  une  fois 
d'obtenir  ma premieredemandc;  et,  s'ilnevouloit 
l'octroyer ,  luy  demander  douze  compagnies  de 
chevaux  légers  espagnols  et  italiens ,  pour  mar- 
cher en  diligence  à  Senlis ,  sinon  que  j'advisasse 
de  quelque  cavalerie  et  gendarmerie  du  pays  ; 
que,  pour  le  regard  des  lanskenets,  le  Roy  ne 
les  vouloit  nullement ,  ayant  ses  six  mille  Suis- 
ses ,  qui  estoient  assez.  .Te  ne  perdis  pas  une 
heure  de  temps  à  prier  et  presser  le  duc  de  me 
faire  response ,  où  il  denaeura  entier  en  celle 
qu'il  m'avoit  desjà  faite. 

J'acceptay  ,  ne  pouvant  mieux  ,  la  gendarme 
rie  du  pays ,  et  le  rcmerciay  de  ses  lanskenets  , 
le  suppliant  que  ce  ([u'il  bailleroit  fust  prest  de- 
dans trois  jours  à  marcher.  Il  m'envoya  ,  aussi- 
tost  que  je  fus  eu  mon  logis,  le  comte  d'Arera- 
berg  ,  autrement  le  seigneur  de  Barbanson,  l'un 
des  honnestes  seigneurs  et  bons  chefs  de  guerre 
qui  fussent  dedans  les  Pays-Bas,  me  dire  que  le 
duc  d'Alve  luy  avoit  donné  la  charge  de  huit 
compagnies  de  la  gendarmerie  des  Pays-Bas  , 
qui  feroient  près  de  seize  cens  chevaux  ;  et  outre 
cela  qu'il  y  avoit  plus  de  deux  ou  trois  cens  gen- 
tilshommes du  pays  et  de  ses  amis,  tous  volon- 
taires, qui  oifroient  devenir,  pourveu  que  je 
priasse  le  duc  de  leur  donner  congé.  Lequel 
j'allay  trouver  aussi-tost  pour  l'en  prier,  et  com- 
muniquer avec  le  comte  d'Arembcrg  de  nostre 
partement.  Ce  qui  fut  accordé  et  résolu  ,  mais 
non  si-tost  que  je  le  dcsirois  ;  car  il  se  passa  plus 
de  quinze  jours  pour  assembler  toutes  ces  trou- 
pes, ausquelles  il  fallut  bailler  une  monstre  avant 
que  nous  acheminer  àCambray,  où  estoit  nostre 
rendez-vous;  et ,  prenant  congé  du  duc  d'Alve, 
me  lit  encore  mille  protestations  du  désir  qu'il 

(I)  Lisez  l.odron. 
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avoit  luy-mesme  de  servir  Leurs  Maj estez,  et 
de  voir  le  Roy  paisible  en  son  royaume  :  à  quoy 
je  luy  respoudis  que  ce  n'estoit  point  un  secours 
espagnol,  si  prompt  et  conforme  à  toutes  ses 
belles  paroles,  et  aux  offres  que  m'avoient  faites 
tant  d'Espagnols.  Alors  il  me  dit  qu'il  en  estoit 
le  plus  marry  ,  que  e'estoit  ma  faute  de  ne  l'a- 
voir laissé  aller ,  mais  qu'il  me  bailleroit  cent  ar- 
quebusiers à  cheval  de  sa  garde,  sous  l'un  des 
meilleurs  capitaines  qui  se  pust  voir,  nommé 
Montere  ,  qu'il  fit  appeler  pour  se  tenir  prest  à 
marcher  quand  nous  partirions  pour  aller  à  Cam- 
bray;  où  nous  eusmes  bien  de  la  peine  de  faire 
venir  toutes  nos  troupes  ,  et  à  les  en  faire  par- 
tir, non  qu'il  se  trouvast  faute  de  bonne  volonté 
au  comte  ,  lequel  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  de  sa 
part. 

A  la  fin  nous  partismes  de  Cambray  le  quin- 
ziesme  novembre  loG7 ,  pour  nous  acheminer  au 
secours  du  Roy  avec  une  fort  belle  troupe  de  ca- 
valerie, qui  faisoit  nombre  avec  les  volontaires 
d'environ  dix -sept  cens  chevaux  en  fort  bon 
équipage.  Comme  nous  eusmes  passé  Peronne, 
leur  pensant  faire  prendre  le  droit  chemin  de 
Senlis ,  où  il  n'y  avoit  que  cinq  ou  six  journées 
d'armée ,  le  comte  d'Aremberg  me  dit  qu'il  n'a- 
voit  pas  charge  du  duc  de  tenir  ce  chemin-là  : 
et  fit  apporter  la  carte,  résolu  de  tirer  droit  à 
Beauvais,  quelque  remonstrance  que  je  luy  fisse 
que  ce  n'estoit  ny  le  chemin  ,  ny  le  commande- 
ment que  j'avois;  à  la  fin  il  me  monstra  l'article 
de  ses  instructions ,  qui  portoit  d'aller  trouver  le 
Roy  à  Paris ,  sans  combattre  ny  rien  hasarder 
par  les  chemins ,  encore  qu'il  crust  de  rempor- 
ter la  victoire,  et  ne  prendre  aucunement  le  che- 
min de  Senlis  ,  où  je  le  voulois  mener ,  pour  de 
là  aller  aux  portes  de  Saiuct-Denys  ,  ains  aller 
secourir  le  Roy  dedans  Paris  ,  ne  pouvant  faire 
autre  chose  que  ce  qui  luy  estoit  commandé. 

Dont  j'advertis  incontinent  Leurs  Majestez  , 
lesquelles  me  mandèrent  par  Chicot,  qui  estoit 
pour  lors  chevaucheur  d'escurie ,  et ,  depuis  , 
par  Favelles,  secrétaire  du  ducd'Alencon,  que, 
s'il  estoit  possible,  je  menasse  le  comte  d'Arem- 
berg à  Senlis,  où  se  trouveroit  le  marquis  de 
Villars,  beau-frere  du  Connestable,  pour  le  ren- 
contrer avec  trois  cens  chevaux  françois  ,  et  al- 
ler au  champ  de  bataille  ;  où,  au  mesme  instant, 
le  Roy  feroit  sortir  toutes  les  forces  de  Paris. 
Mais  cela  ne  servit  de  rien  ;  car  le  comte  suivit 
son  dessein  d'aller  à  Beauvais  ,  et  de  là  à  Pon- 
toise  pour  passer  à  Poissy,  où  le  prince  de  Condé 
et  l'Admirai  env.oyereut  d'Andelot  et  le  comte 
de  Montgomraery  avec  une  partie  de  leurs  Ibrces 
pour  empescher  noslre  pai-sage.  Dequoy  le  Roy 
estant  ad\erty,  il  fut  résolu  que  l'armée  sortiroil 
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de  Paris  pour  aller  à  Sainct-Denys,  après  avoir 
recherché  tous  moyens  de  quelque  pacification 
avec  les  huguenots,  et  regarder  s'il  y  auroit  quel- 
que condition  pour  leur  faire  laisser  les  armes. 
Ce  que  l'on  avoit  tasché  de  faire  par  divers 
moyens  inutiles  ,  mesme  jusques  à  envoyer  des 
hérauts  avec  leurs  cottes  d'armes  ,  pour  protes- 
ter contre  le  prince  de  Condé,  l'Admirai  et  tous 
les  seigneurs  et  gentilshommes  de  leur  faction  , 
et  leur  enjoindre  d'aller  ou  envoyer ,  avec  l'o- 
beyssance  et  devoir  de  sujets ,  présenter  leur  re- 
queste  desarmez  au  Roy  ;  en  quoy  leur  seroit 
donné  toute  seureté,  et  que  cependant  cessassent 
tous  actes  d'hostilité  ,  leur  promettant  tout  con- 
tentement. A  quoy  ils  firent  response  qu'ils  sup- 
plioient  le  Roy  très-humblement  de  leur  accorder 
l'edict  de  pacification  ,  et  chasser  ou  esloigner 
de  sa  personne  et  de  son  conseil  tous  ceux  de 
la  maison  de  Guise ,  lesquels  ,  sous  ombre  qu'ils 
se  disoient  issus  de  la  race  de  Charlemagne  ,  ap- 
portoient  tout  le  mal  en  France  avec  les  préten- 
tions qu'ils  avoient ,  par  les  divisions,  de  ruiner 
la  maison  de  Bourbon  ,  et,  après ,  s'emparer  de 
l'Estat.  Tout  cela  ne  servoitque  de  couleur,  et 
d'entretenir  des  allées  et  venues ,  pour  attendre 
les  forces  des  uns  et  des  autres  :  l'on  n'esperoit 
pas  toutesfois  que  le  comte  d'Aremberg  se  dust 
trouver  à  la  bataille. 


CHAPITRE  VIL 

Le  connestable  de  Montmorency  marche  en  bataille  ver* 
Sainct-Denys.  —  Le  prince  de  Condé  ,  quoyque  plus 
foibie,  sort  de  la  ville  pour  le  combattre.  —  Ordre  de 
sa  bataille.—  Bataille  de  Sainct-Denys.  — Vaillance  du 
Connesiabic  et  du  mareschal  de  Montmorency  son  fil». 

—  Le  champ  de  bal.iille  demeure  au  Roy.  —  Le  Con- 
nestable blessé.  —  Sa  mort,  son  elo{;e. —  Question 
de  guerre  touchant  l'honneur  de  la  bataille  :  s'il  consiste 
en  la  quantité  des  morts  ou  au  pain  du  champ.  —  Les 
huguenots  reviennent  le  lendemain  au  champ  de  bataille. 

—  Ariivée  du  comte  d'Aremberg  auprès  du  Roy.  — 
Entrée  en  France  du  duc  Jean  Casimir  avec  les  reistrcs 
au  secours  des  huguenots. 

Le  connestable ,  voyant  que  d'Andelot ,  son 
neveu,  et  le  comte  de  Montgommery  estoient 
allez  pour  le  rencontrer  à  Poissy,  fut  d'opinion 
de  faire  sortir  l'armée  du  Roy  de  Paris ,  par  plu- 
sieurs portes ,  la  vigile  de  Saiuct-Martin ,  afin 
de  choisir  une  place  avantageuse  pour  combattre 
ou  pour  se  loger.  Il  lit  marcher  devant  luy  le 
mareschal  de  Monimorericy  son  fils ,  avec  une 
troupe  de  cavalerie  et  les  Suisses.  A  la  gauche  il 
mil  le  duc  de  Longucville ,  le  sieur  de  Tore,  de 
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Chavigny,  de  Lansac,  de  Rets,  avec  force  gens 
de  pied  ,  faisant  suivre  toute  l'infanterie  pari- 
sienne. A  sa  droite  il  mit  le  comte  de  Brissac  et 
Philippe  Strossy,  qui  estoient  deux  braves  colo- 
nels, avec  de  belles  troupes  d'infanterie;  plus 
avant  le  maresehal  de  Cossé  et  Biron ,  et  plus 
bas  le  duc  d'Aumale  et  le  maresehal  d'Amville, 
avec  deux  escadrons  de  cavalerie. 

Et  ainsi  le  Connestable  ordonna  ses  forces  en 
bataille  pour  combattre  le  prince  de  Condé ,  s'il 
se  presentoit ,  comme  il  fit ,  et  plus  foible  que 
l'armée  du  Roy,  parce  que  d'Andelot  et  Mont- 
gommery  estoient  allez  pour  nous  combattre  ou 
nous  empcscher  le  passage  de  Poissy,  comme 
j'ay  dit.  Neantmoins  le  prince,  de  naturel  chaud 
et  ardent ,  pour  combattre  et  voir  les  ennemis  , 
résolut  avec  l'Admirai  de  sortir  de  Sainct-Denys, 
et  mettre  sa  cavalerie  en  bataille ,  selon  l'ordre 
ancien  des  François  ,  en  baye  .  parce  qu'il  n'es- 
toit  assez  fort  pour  doubler  ses  rangs.  En  fit  trois 
troupes,  dont  estoient  de  la  sienne  les  comtes  de 
Saulx  (1)  et  de  La  Suze,  les  sieurs  de  Boucha- 
vannes  ,  de  Scecheles ,  les  vidâmes  de  Chartres 
et  d'Amiens  ,  d'Esternay,  Stuart  et  autres,  qui 
sortirent  de  Sainct  Denys  pour  se  représenter  eu 
teste  au  Connestable.  A  sa  dextre  marchoit  l'Ad- 
mirai ,  du  costé  de  Sainct-Ouiu,  avec  lequel  es- 
toit  Clermont  d'Amboise.  A  sa  gauche  estoit 
Genlis  du  costé  d'Aubervilliers.  Et  mirent  aussi 
leur  infanterie  en  trois  troupes  ,  comme  la  ca- 
valerie. 

Le  Connestable ,  ayant  fait  mener  quantité 
d'artillerie,  fit  tirer  plusieurs  volées  à  Genlis, 
qui  l'cndommageoient  fort  et  ses  troupes.  Ce  que 
voyant ,  le  prince  de  Condé  luy  envoya  dire 
qu'il  fist  avancer  son  infanterie  devant  la  cava- 
lerie; ce  qu'il  fist  avec  beaucoup  de  dommage 
aux  nostres.  Et ,  au  mesme  instant  donna  avec 
la  cavalerie  de  l'autre  costé  et  à  la  dextre  du 
prince  de  Condé,  vers  Sainct-Ouin  ;  l'Admirai 
fit  aussi  avancer  ses  gens  de  pied,  qui  firent  pa- 
reillement grand  dommage  aux  nostres.  Et  luy- 
mesme  donna  avec  sa  cavalerie,  laquelle  ren- 
coutroit  la  gauche  du  Connestable  ,  qui  fut  mise 
en  quelque  désordre ,  et  mesme  les  gens  de  pied 
du  Connestable.  Le  prince  de  Coridé  ,  voyant  la 
mesiée  de  ses  deux  costcz ,  devança  ses  gens  de 
pied  ,  qu'il  avoit  aussi  délibéré  de  faire  marcher 
devant  luy,  pour  aller  avec  sa  cavalerie  charger 
la  bataille  ou  estoit  le  Connestable  ,  qui  tint 
ferme  ,  encore  que  partie  de  ses  troupes  fussent 
chargées  si  rudement  que  la  phispart  ne  tinrent 
pas  coup. 

Le  Connestable,  se  voyant  environne  des  en- 

(I)  Fr;iiir()isd'Af!oiill,  coinlcdo  Saiill. 


nemis,  et  blessé  devant  et  derrière  ,  faisoit  tout 
ce  qu'un  chef  d'arniée  eust  sceu  faire  ,  et  donna 
si  grand  coup  h  Stuart ,  escossois ,  qu'il  luy  rom- 
pit deux  dents  en  la  bouche.  Le  maresehal  de 
Cossé ,  voyant  que  les  troupes  de  Genlis  se  reti- 
roient,  et  que  le  maresehal  de  Montmorency 
avoit  soustenu  et  mis  en  route  ce  qui  s'estoit 
présenté  devant  luy,  s'avança  pour  secourir  le 
Connestable.  Ce  que  voyant  l'Admirai,  et  que 
le  maresehal  d'Amville  avoit  encore  une  troupe 
qui  n'avoit  point  combattu  ,  et  faisoit  ferme  pour 
attendre  l'occasion,  et  que  plusieurs  des  troupes 
de  l'armée  du  Roy  se  rallioient ,  fut  d'avis ,  la 
nuit  s'approchant,  de  faire  retraicte  à  Sainct- 
Denys,  s'ils  n'estoient  poursuivis  des  nostres, 
comme  ils  ne  furent  pas,  car  l'armée  du  Roy  ne 
jugea  pas  les  en  pouvoir  garder. 

Et  ainsi  le  champ  de  bataille  nous  demeura , 
la  victoire  toutesfois  entrem.éslée  de  quelque 
dommage.  Les  morts  furent  emportez  et  les  des- 
pouilles  par  les  nostres.  Le  Connestable,  fort 
blessé ,  mourut  trois  jours  après  (2) ,  âgé  de 
soixante  et  dix-huit  ans ,  neantmoins  encore  fort 
et  robuste ,  lequel  n'avoit  jamais  tourné  la  teste 
en  combat  où  il  se  fust  trouvé  ;  et  fit  cognoistre 
en  cette  occasion  aux  Parisiens  et  à  ceux  qui  l'a- 
voient  voulu  calomnier  d'avoir  plus  porté  de  fa- 
veur à  l'Admirai ,  cardinal  de  Chastillon  et 
d'Andelot ,  ses  neveux ,  qu'au  service  du  Roy  et 
de  la  religion  catholique,  qu'il  estoit  à  tort  ac- 
cusé. Et  combien  qu'il  fust  grand  et  illustre , 
pour  estre  monté  à  tous  les  degrez  d'honneurs  et 
de  charges  que  pou  voit  souhaiter  un  tel  seigneur, 
si  est-ce  que  le  comble  de  sa  félicité  fut  de  mou- 
rir, âgé  de  soixante  et  dix-huit  ans,  en  une  ba- 
taille ,  pour  sa  religion  et  pour  la  deffence  de  son 
roy,  devant  la  plus  belle  et  florissante  ville  du 
monde ,  qui  estoit  comme  son  pays  et  sa  maison , 
ayant  eu  ,  après  sa  mort ,  des  funérailles  très- 
honorables  et  presque  royales. 

Plusieurs  ,  après  la  bataille  ,  debattoient  à  qui 
estoit  demeurée  la  victoire  ,  ce  qui  estoit  malaisé 
déjuger  en  cette  guerre  civile ,  à  cause  que  les 
victorieux  perdoient  autant  ou  plus  que  les  vain- 
cus ,  comme  j'ay  dit  ci-devant.  Et  pour  cette 
cause  les  Romains  ne  vouloient  pas  décerner 
des  triomphes  à  ceux  qui  estoient  victorieux  du- 
rant leurs  guerres  civiles.  Toutesfois,  si  l'on 
veut  débattre  la  victoire  entre  ennemis ,  c'est 
chose  certaine  que  celuy  est  victorieux  qui 
chasse  son  ennemy  et  demeure  ferme  au  champ 
de  bataille  ,  maistre  de  la  campagne  ,  des  morts 
et  des  despouilles  ,  comme  fut  l'armée  du  Roy, 
encore  qu'elle  eust  lait  plus  grande  perte  de 

("2)  Le  Iciideiiiii  n ,  âgé  de  Hiixanlo-qualorzc  ans. 
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gens  et  de  sou  second  chef  ;  comme  il  advint  à 
un  roy  de  Perse  qui  défit  Leouidas  et  quatre 
mille  Lacedemoniens  ,  lesquels  en  tuèrent  deux 
fois  autant.  Mais  comme  le  but  de  l'armée  du 
Roy  estoit  de  mettre  Sa  Majesté  et  la  ville  de 
Paris  en  liberté ,  et  chasser  les  huguenots  de 
Sainct-Decys,  aussi  en  ce  point  avoit-elle  encore 
cet  avantage  sur  eux  d'en  estre  venue  à  bout. 
Toutefois  ,  ils  voulurent  le  lendemain  faire  une 
braverie  ,  et  retourner  au  lieu  de  la  bataille,  les 
tambours  et  trompettes  sonnans  ,  comme  s'ils 
eussent  voulu  cou>ier  derechef  l'armée  du  Roy 
de  retourner  au  combat ,  laquelle  ne  pensoit  pas 
que  j  s'estans  retirez  de  la  façon  que  nous  avons 
dit ,  ils  se  deussent  représenter,  et  aussi  il  n'y 
avoit  ni  chef,  ni  lieu  de  sortir  si-tost  de  la  ville. 
Quoy  voyans,  les  huguenots  brûlèrent  le  village 
de  La  Chapelle  et  quelques  moulins  ,  et  appro- 
chèrent jusques  aux  fauxbourgs  et  barrières  de 
Paris. 

Cependant  le  comte  d'Aremberg  joignit  le 
Roy,  entra  et  fut  bien  receu  à  Paris  ,  et  ses  trou- 
pes logèrent  au  Bourg-la-Reyne  et  au  pont  d'An- 
tony.  Il  fit  offre  de  son  service  au  Roy,  et  tes- 
moigna  avoir  un  extresme  regret  de  ne  s'estre 
pas  trouvé  à  la  bataille.  Sa  Majesté  monta  à  che- 
val pour  aller  voir  ses  troupes  qui  estoieut  en 
bataille  près  dudit  Antony,  lesquelles  furent 
trouvées  très-belles  et  aussi  bien  montées  et  ar- 
mées que  gendarmerie  qui  eust  long-temps  esté 
aux  Pays-Bas.  Le  Comte  fut  loge  au  logis  de 
Villeroy  pour  estre  plus  près  du  Louvre,  afin 
d'assister  au  couseil ,  estant  au  reste  fort  hono- 
rablement deffrayé  de  toutes  choses. 

Cependant  les  forces  et  la  noblesse  venoient 
de  tous  costez  à  Paris ,  où  l'on  prit  nouvelle  dé- 
libération d'attaquer  derechef  les  huguenots , 
qui  s'en  allèrent  le  lendemain  à  Montereau-faut- 
Yonne,  pour  aller  au-devant  de  leurs  reistres 
qui  estoient  sept  raille  ,  et  six  mille  lanskenets , 
tous  la  charge  et  conduite  du  duc  Jean  Casimir. 


CHAPITRE  VllL 

Suppression  de  l'office  de  connestabic.  —  Le  duc  d'An- 
jou, frère  du  Roy  ,  fait  lieutenant  jpnenil.  —  Le  duc 
d'Auniale  envoyé  contre  les  reistres  avec  le  sieur  de 
Tavannes.  —  Le  duc  d'Anjou  fait  abandonner  Monte- 
reau -faut- Yonne  aux  hu;;iienots  qui  marchent  pour 
joindre  Casimir.  —  Remarqtje  du  sieur  de  Casteinau 
toucliant  la  personne  de  l'elecleur  Palatin  ,  père  de  Ca- 
simir. —  Occasion  manqiiée  de  combattre  les  huguenots 
à  !N'ostie-Damc  -de  l'Espiuc.  —  La  Ueyne  tasclie  de 
faire  la  paix  par  l'entremise  du  niareschal  de  Montmo- 
rency. —  Bernardin  Bochctci  ,  evesqnc  de  llcnncs , 
cnvoyc   ambassadeur    vers    l'empereur    cl    les    princes 


d'Allemagne ,  pour  faire  voir  les  mauvais  desseins  des 
huguenots  sur  la  France.  —  L'électeur  Palatin  et  Ca- 
simir, son  fils,  continuent  d'appuyer  le  parly  hugue- 
not. —  Leurs  iniercsts  dans  cette  guerre.  —  Le  Roy 
veut  aussi  avoir  des  reistres  à  son  service.  —  Offres  fai- 
tes au  prince  de  Condé.  —  Le  sieur  de  Casteinau 
maintient  qu'un  roy  peut  traiter  avec  ses  sujets,  et 
leur  doit  garder  sa  foy  et  sa  parole. 

Or,  après  la  mort  du  Connestable ,  la  Reyne, 
mère  du  Roy,  estima  que ,  pour  avoir  les  armes 
et  la  puissance  avec  l'authorité  entière ,  elle  ne 
pou  voit  mieux  faire  que  tacitement  supprimer 
ce  grand  estât  de  Connestable  ,  qui  luy  estoit 
suspect  ;  et  donna  la  charge  de  lieutenant  gêne- 
rai au  duc  d'Anjou ,  son  second  fils  ,  qu'elle  ai- 
moit  uniquement.  Comme  il  en  eut  pris  la  pos- 
session ,  aussitostil  se  prépara  pour  suivre,  avec 
toutes  les  forces  de  l'armée,  les  huguenots.  Et 
parce  que  les  nouvelles  estoient  que  le  duc  Ca- 
simir s'avançoit  fort ,  le  duc  d'Auraale  fut  en- 
voyé à  la  frontière ,  où  estoit  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  tous  les  enfans  de  la  maison  de  Guise, 
afin  d'assembler  les  forces  de  Champagne  et  de 
Bourgogne  pour  empescher  les  reistres  de  se 
joindre  avec  les  huguenots.  Et  fut  fait  comman- 
dement à  Tavannes ,  lieutenant  du  Roy  en  Bour- 
gogne, bon  capitaine,  et  depuis  fait  mareschal 
de  France ,  d'assister  le  duc  d'Aumale  de  tout 
ce  qu'il  pourroit,  comme  il  fit  pour  luy  estre  . 
et  à  toute  la  maison  de  Guise  ,  fort  affectionné  ; 
outre  que  le  duc  estoit  gouverneur  de  Bourgo- 
gne ,  et  commandoit  en  Champagne  ,  en  atten- 
dant la  majorité  de  Henry  de  Lorraine,  son 
neveu. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  accompagné  de  tout 
le  meilleur  conseil  que  l'on  pouvoit  alors  trouver 
en  France,  spécialement  du  duc  de  Nemours  et 
du  mareschal  de  Cossé ,  que  la  Reyne  sa  mère 
luy  avoit  baillé  comme  sa  créature ,  avec  beau- 
coup d'authorité  près  de  luy  et  en  l'armée  à 
cause  de  sa  charge,  partit  de  Paris  avec  toute 
l'armée ,  qui  s'augmentoit  tous  les  jours ,  pour 
aller  à  INemours  rassembler  encore  quelques  for- 
ces ,  et  de  là  à  Montereau ,  pour  essayer  d'y 
combattre  les  huguenots.  Ce  qui  eust  esté  mal- 
aisé s'ils  eussent  voulu  garder  ce  passage  ,  qui 
n'estoit  pas  leur  drsseiu  ,  car  ils  tirèrent  vers 
Sens,  et  quittèrent  Montereau.  Au  mesme  temps 
arrivèrent  les  troupes  de  Guyenne  ,  conduites 
par  Sainct-Cire ,  lesquelles  marchoient  vers  la 
rivière  de  Seine ,  et  y  prirent  les  places  de  Pont- 
sur- Yonne  ,  Brny  et  Nogent-sur-Seine  ,  qui  fu- 
rent en  partie  rançonnées ,  en  partie  saccagées. 
De  sorte  que  les  huguenots ,  faisans  leur  retraite 
et  chemin  pour  aller  trouver  leurs  secours , 
abandonnèrent  tous  ces  passages  de  la  rivière  de 
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Seiue  ,  qui  iic  pouvoient  tenir  contre  une  puis- 
saute  armée ,  combien  que  la  guerre  civile  en 
France  eust  rendu  les  hommes  accoustumez  et 
opiuiastres  à  garder  de  fort  mauvaises  places. 

Mais  pour  lors  larmce  huguenotte  n'avoit  au- 
tre dessein  que  d'aller  joindre  le  duc  Casimir, 
second  fils  de  l'électeur  Palatin ,  du  tout  favo- 
rable à  leur  party,  selon  que  jay  cogneu  en  plu- 
sieurs affaires  que  j'ay  traitées  avec  luy,  et  fort 
passionné  en  leur  cause  ,  toutcsfois  si  grand  mes- 
nager  et  avaricieux  ,  qu'il  ne  les  aidoit  que  de 
son  affection  et  bonne  volonté;  car  de  prester 
argent  ou  de  respondre ,  il  n'y  vouloit  aucune- 
ment entendre ,  ains ,  au  contraire ,  faisoit  faire 
d'estranges  capitulations  aux  huguenots. 

Or  l'on  vouloit  sur  toutes  choses  les  attirer  au 
combat  avant  qu'ils  eussent  joint  leurs  reistres  , 
et  s'en  présenta  une  belle  occasion  à  Nostre- 
Dame  de  TEspine,  près  de  Chaaions  en  Cham- 
pagne ,  où  nostre  armée  les  suivoit  de  fort  près  ; 
mais  l'on  faillit  à  la  prendre  par  la  négligence  , 
comme  l'on  disoit ,  du  mareschal  de  Cossé ,  qui 
ne  fit  pas  monter  à  cheval  pour  les  suivre  ,  ha- 
rassez comme  ils  estoient  après  avoir  fait  de 
grandes  traites ,  et  par  de  si  mauvais  chemins , 
en  la  Champagne ,  qu'à  la  vérité  ils  n'en  pou- 
voient plus,  et  marchoient  avec  beaucoup  de 
desordre,  ayans  tant  de  chevaux  defferrez  et 
de  soldats  nuds  pieds,  que  dix  des  nostres  ,  sui- 
vaus  trente  des  leurs ,  les  tailloient  en  pièces  ou 
prenoient  prisonniers.  Tant  y  a  que,  pour  n'es- 
tre  poursuivis,  ils  gagnèrent  la  Lorraine  aux 
plus  grandes  journées  qu'ils  peurent.  Et  lors  le 
duc  d'Anjou  avec  son  armée  alla  séjourner  à 
Vitry,  et  l'armée  des  huguenots  à  Senne  pour 
joindre  leurs  reistres  et  lanskenets. 

La  Reyne,  mère  du  Roy ,  vint  trouver  son  fils 
à  La  Chaussée  et  à  Vitry,  pour  voir  quel  moyen 
il  y  auroit  ou  de  faire  la  guerre,  ou  traiter  de 
quelque  accord;  et  amena  avec  elle  le  mareschal 
de  Montmorency,  qui  n'avoit  point  porté  les  ar- 
mes depuis  la  mort  du  Connestable  son  père,  et 
sembloit  qu'il  estoit  fort  propre  pour  s'entremet- 
tre de  quelque  accord. 

Le  Roy  envoya  aussi  Rernardiu  Bochetel, 
evesque  de  Rennes,  en  Allemagne,  vers  l'Empe- 
reur et  les  princes,  pour  leur  remonstrer  qu'il 
n'estoit  point  question  en  France  du  fait  de  la 
religion,  qui  estoit  permise  par  tous  les  endroits 
du  royaume;  mais  que  c'estoit  pour  lEstatque 
le  prince  de  Coudé  et  ses  confédéré/  avoient  pris 
les  armes,  le  voulans  oster  à  Sa  Majesté  et  à  ses 
frères,  qui  ne  pensoicnt  nullement  à  la  guerre 
quand  les  confederez,  sous  prétexte  de  religion, 
se  mirent  en  devoir  de  se  saisir  de  sa  personne, 
de  la  Reyne  sa  mcrc  et  des  princes,  seigneurs 


et  conseillers  qui  estoient  près  d'eux,  comme  ils 
firent  bien  cognoistre  les  ayans  assiégez  dedans 
Paris,  et  donné  une  bataille  aux  portes d'icelle. 
Ce  voyage  de  l'evesque  de  Rennes  servit  aucu- 
nement envers  quelques  princes  d'Allemagne, 
pour  leur  donner  plus  mauvaise  impression  de 
l'ambition  des  huguenots, que  cellequ'ils  avoient 
auparavant  conçue,  pensans  qu'ils  n'avoient  pris 
les  armes  que  pour  la  défense  de  leurs  vies  et  reli- 
gion. Mais  envers  l'électeur  Palatin,  cela  ne  pou- 
voit  plus  servir,  d'autant  que  luy  et  son  fils  Ca- 
simir estoient  embarquez  en  ce  party,  encore 
qu'auparavant  il  fust  et  les  siens  tenus  et  obligez 
à  la  couronne  de  France,  de  laquelle  il  estoit 
pensionnaire,  et  son  fils  Casimir  nourry  à  la 
cour  du  roy  Henry  H.  L'on  fit  une  deffense  aux 
estats  de  l'Empire  qu'aucun  prince  n'eust  à  lever 
armée  sans  licence  des  Estats;  mais  cela  estoit 
une  apparence,  qui  ne  servoit  d'autre  chose  en- 
vers les  princes  huguenots,  que  d'accorder  au 
comte  Palatin  tacitement  tout  ce  que  luy  et  le 
duc  Casimir  son  fils  faisoient  pour  le  secours  des 
huguenots ,  qui  esperoient  bien  que ,  quelque 
chose  qui  advint  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  le 
Roy  payeroit  l'armée  de  Casimir  ;  comme  il  ad- 
vint, et  dont  je  fis  l'accord  et  la  capitulation, 
comme  je  parleray  cy-après.  Et  en  cet  endroit 
je  diray  en  passant  que  les  reistres  ne  sont  au- 
tres que  chevaux  de  louage  qui  veulent  avoir 
argent  et  des  arrhes ,  et  de  bons  respondans  de 
leurs  monstres  avant  que  monter  à  cheval ,  encore 
que  le  duc  Casimir,  qui  avoit  esté  persuadé  que, 
s'il  estoit  victorieux,  il  auroit  tel  payement  qu'il 
voudroit ,  et ,  s'il  estoit  vaincu ,  il  n'en  auroit 
que  faire,  ne  se  fit  pas  trop  tenir. 

Neantmoins  le  Roy ,  voyant  les  huguenots 
fonder  tout  leur  appuy  sur  la  venue  de  leurs 
reistres,  délibéra  aussi  d'en  avoir  quelques-uns, 
en  attendant  que  Sa  Majesté  fist  plus  grandes 
levées  sous  un  prince  dx^llemagne,  qui  a  tous- 
jours  plus  de  pouvoir  et  authorité  que  des  colo- 
nels particuliers. 

Cependant  l'on  renvoya  offrir  au  prince  de 
Condé  et  à  ses  confederez  Tedict  de  pacification 
fait  à  Orléans,  s'il  vouloit  poser  les  armes,  lequel 
seroit  publié  en  tous  les  parlemens  ;  mais  ils  ne 
s'y  vouloieut  point  fier.  Car  les  ministres  pres- 
choient  en  public  qu'il  n'y  avoit  en  cela  autre 
caution  que  des  paroles  et  du  parchemin,  qui 
n'avoient  servi  qu'à  les  penser  attraper,  pour 
leur  oster  la  vie  et  la  religion  ,  afin  d'acquiescer 
à  la  passion  de  ceux  de  Guise. 

D'autre  part  l'on  faisoit  entendre  au  Roy  qu'il 
n'est  jamais  honorable  au  prin':e  souverain  de 
capituler  avec  son  sujet.  En  quoy  il  estoit  mal 
conseille  ;  car  nécessité  force  la  loy ,  et  vaut  beau- 
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coup  mieux  plier  que  rompre  en  matière  d'Es- 
tat,  et  s'accommoder  au  temps  pour  avoir  la  paix 
que  d'en  venir  à  une  guerre  civile,  qui  peut  mille 
fois  davantage  diminuer  l'authorité  et  puissance 
du  souverain ,  qu'un  traité  fait  avec  son  sujet , 
quand  mesme  il  ne  seroit  né  prince  du  sang.  Et 
est  tousjours  bon  de  chercher  le  remède  aux 
périlleux  aecidens  par  les  voyes  d'un  accord  ho- 
norable. Ne  voit-on  pas  les  roys  et  les  princes 
tous  les  jours  contracter  avec  leurs  moindres  su- 
jets, leur  obliger  la  foy  et  les  biens?  chose  que 
le  sujet  et  vassal  ne  feroit  jamais ,  s'il  estoit  illi- 
cite de  contracter  avec  son  roy  et  seigneur ,  et 
s'il  ne  luy  gardoit  la  foy,  comme  l'on  disoit  qu'il 
n'y  estoit  pas  tenu  :  opinion  fort  pernicieuse  ;  car 
les  roys,  d'autant  plus  qu'ils  sont  élevez  par- 
dessus les  autres  hommes ,  d'autant  plus  aussi 
doivent-ils  tenir  leur  parole  et  leur  foy ,  le  plus 
asseuré  fondement  de  la  société  humaine,  et 
sans  laquelle  l'on  ne  pouroit  jamais  trouver  de 
(In  asseurée  aux  guerres  civiles  et  estrangeres. 
L'edict  d'Orléans  n'avoit-il  pas  mesme  servy 
près  de  quatre  ans  pour  nous  tenir  en  paix? 
aussi  avoit-il  esté  publié  es  parlemens,  à  la  re- 
queste  des  procureurs  du  Roy ,  et  n'y  avoit  en 
cela  autre  seureté  que  la  foy  et  parole  de  Sa  Ma- 
jesté, laquelle  n'a  point  esté  violée  de  son  costé. 
Car  les  huguenots,  sur  une  opinion  vray -sem- 
blable ou  imaginaire  que  je  laisse  à  chacun  libre 
de  juger,  eurent  recours  aux  armes,  et  se  por- 
tèrent les  premiers  à  l'offensive,  au  lieu  qu'ils 
dévoient  prendre  asseurance  en  la  foy  du  Roy, 
qui  estoit  le  moyen  de  l'obliger  davantage  en- 
vers eux  ;  ou,  s'ils  ne  vouloient  du  tout  s'y  fier, 
ils  pouvoient  se  tenir  sur  leurs  gardes  sans  com- 
mencer aucuns  actes  d'hostilité. 


CHAPITRE  IX. 

Les  huguenots  joignent  leurs  reisires.  —  Le  sieur  Je  Cas- 
telnau  envoyé  par  le  Roy  en  Ciiampa{;ne  vers  ceux  de 
la  maison  de  Guise  pour  les  porter  à  combattre  les 
reistres  ,  ce  qu'ils  refusent.  —  Proçfrès  des  huguenots 
f.n  RourgOjînc  ,  Provence  ,  Dauphiné  et  Lanjjc.edoc.  — 
Prise  de  Blois  par  le  sieur  de  Mnuvans.  —  La  foy  violée 
dans  les  deux  partis.  —  Chartres  assiégé  par  les  hu- 
guenots. —  Le  sieur  de  (Jasteln^u  de  Mauvissiere  en- 
voyé demander  secours  pour  le  Roy  au  duc  Jean  Guil- 
laume de  Saxe,  qui  amené  cinq  mille  chevaux. 

Or  en  ces  extremitez,  pour  tirer  quelques  fruits 
des  allées  et  venues  qui  se  faisoieut  en  l'armée 
des  huguenots,  l'on  leur  fit  proposer  de  faire 
arrester  leurs  reistres,  et  que  le  Roy  feroit  de 
mesme  envers  les  siens  qu'il  joindroit  bien-tostà 
Pont  à  Mousson.  Mais  tout  cela  ne  servoit  de 
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rien ,  car  ils  ne  vouloient  pas  perdre  une  heure 
de  temps  pour  aller  joindre  le  secours  des  leurs, 
comme  ils  firent,  sans  que  le  duc  d'Aumale,  le 
cardinal  de  Lorraine  et  tous  ceux  de  Guise ,  qui 
avoient  ramassé  les  forces  de  Champagne  et  de 
Rourgogne  ,  et  tous  leurs  amis  et  serviteurs,  les 
pussent  empescher  ;  dont  ils  donnèrent  advis  au 
duc  d'Anjou  qui  estoit  à  Vitry. 

[1.568]  Incontinent,  Sa  Majesté  m'envoya  de- 
vers eux  regarder  s'il  y  avoit  moyen  de  le  com- 
battre, qu'il  leur  envoiroit  trois  mille  chevaux 
et  le  comte  d'Aremberg.  Surquoy  les  sieurs 
d'Aumale,  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine 
s'assemblèrent  pour  me  faire  response ,  laquelle 
me  fut  faite  par  Tavannes ,  duquel  ils  prenoient 
entièrement  le  conseil  :qui  est  que,  si  l'on  eust 
fait  cet  offre  auparavant  que  le  duc  Casimir  se 
fust  joint  avec  les  huguenots,  et  eust  fait  la 
monstre  et  reçu  argent,  qu'ils  avoient  tiré  et  em- 
prunté jusques  ès-bourse  des  laquais,  avec  trois 
mille  chevaux  et  les  trouppes  du  comte  d'A- 
remberg ,  l'on  eust  pu  faire  quelque  chose  ;  mais 
que  pour  lors  il  falloit  prendre  autre  délibéra- 
tion, qui  estoitdepartireux-mesmesaveccequ'ils 
avoient  de  forces  pour  aller  joindre  le  duc,  et 
envoyer  en  Allemagne,  Italie,  Espagne  et  de 
tous  costez  vers  les  amis  du  Roy  pour  demander 
aide  et  secours,  et  n'y  espargner  rien. 

Estant  de  retour  avec  cette  response, il  fut  ré- 
solu d'aller  à  Troyes,  et  y  mener  l'armée  du 
Roy  pour  avoir  commodité  de  vivres,  et  la  tenir 
forte  contre  les  huguenots,  qui  avoient  toutes 
leurs  forces,  ce  qui  fut  fait.  Et  à  l'instant  l'armée 
huguenotte  s'achemina  en  Rourgogne  pour  y  vi- 
vre plus  commodément  que  par  la  Champagne, 
que  nous  avions  mangée;  et  prit,  força  et  sac- 
cagea Mussi,  Crevant  et  autres  villes,  desquelles 
les  pauvres  habitans  furent  entièrement  ruinez. 
Cependant  les  autres  provinces  du  royaume  n'es- 
toient  pas  exemptes  des  maux  et  calamitez  de 
cette  guerre  civile  ;  car  en  Provence  les  hugue- 
nots prirent  la  ville  de  Gisteron,  et  se  fit  en  cette 
province  une  guerre  cruelle,  mesme  de  Som- 
merive,  fils  du  comte  de  Tende,  catholique, 
contre  son  père,  huguenot,  et  gouverneur  du 
pays.  Les  huguenots  du  Dauphiné  prirent  aussi 
les  armes  sous  la  conduite  de  Moutbrun,  et  ceux 
du  bas  Languedoc  sous  d'Acier,  frère  de  Crus- 
sol,  duc  d'Uzès,  et  se  saisirent  de  Nismes  et 
Montpellier  ;  ceuxdu  haut  Languedoc,  Rouergue 
et  Quercy ,  sous  les  vicomtes  et  autres  chefs ,  et 
huguenots  du  pays;  ceux  d'Auvergne  et  de 
Rourbonnois ,  sous  Ponsenac  ,  qui  fut  défait  et 
mis  en  déroute,  et  la  pluspartdeses  troupes.  En 
cette  sorte,  si  les  huguenots  avoient  de  i'avan- 
tace  en  un  lieu,  les  catholiques  l'emportoienten 
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un  autre,  et  la  pluspart  des  villes  prises  par  les 
uns  estoient  reprises  par  les  autres,  comme  fu- 
rent Mascon  etCisteron.  Et  ce  qui  restoit  du 
piliage  des  huguenots  estoit  repillé  par  les  catho- 
liques, qui  tenoient  la  campagne  en  Forest  et 
Poictou,  sous  Montluc  et  Lude. 

Mouvaiis,  l'un  des  principaux  chefs  des  hu- 
guenots de  Provence,  Dauphiné  et  Auvergne  , 
défit  les  compagnies deSainct-Aray.  et  mena  ses 
troupes  jusques  à  Orléans  pour  asseurer  la  ville, 
qui  estoit  menacée  ;  puis  alla  prendre  la  ville  de 
Blois  après  l'avoir  battue .  et  capitulé  avec  le 
gouverneur  et  les  habitans ,  ausquels  la  foy  ne 
fut  pas  gardée ,  disant  que  les  catholiques  fai- 
soient  gloire  de  ne  tenir  promesse  aux  hugue- 
nots. De  sorte  que,  de  tous  les  deux  costez,  l'on 
violoit  le  droit  des  gens  sans  aucune  honte.  Les 
morts  n  estoient  pas  mesme  exempts  de  ces  licen- 
ces trop  inhumaines;  car,  entre  les  autres,  le 
corps  de  feu  Ponsenac  fut  déterré ,  auquel  l'on 
donna  mille  coups  par  la  malveillance  de  quel- 
ques catholiques,  tant  Tappetit  de  vengeance 
dominoit  la  pluspart  des  esprits  forcenez  des 
François,  animez  au  carnage  les  uns  contre  les 
autres ,  qui  par  telle  farie  preparoient  un  beau 
chemin  et  entrée  aux  estrangers  pour  se  faire 
seigneurs  de  la  France. 

Ce  que  voyant  le  Koy,la  Reyne  sa  raere,  et  son 
conseil,  et  que  les  huguenots  avec  le  duc  Casimir 
raarchoieut  dedans  le  royaume,  envoyerentque- 
rir  le  ducd'Anjou  avec  l'armée  pour  se  venir  loger 
àParisctèsenviron,  commeellelit.  Cepencîantles 
huguenots  s'en  allèrent  à  Chartres  qu'ils  assié- 
gèrent. Je  fus  â  l'instant  et  en  diligence  envoyé 
en  Allemagne  quérir  le  duc  Jean  Guillaume  de 
Saxe,  lequel  avoitesté  au  service  du  roy  Henry 
second  avec  quatre  mille  chevaux,  lors  que  nous 
avions  la  guerre  avec  le  roy  d'Espagne ,  et  que 
la  paix  fut  faite  au  Chasteau  Cambresis,  a^  ec  les 
mariages  et  alliances  dE(izabeth,sœur  du  Roy, 
et  de  Marguerite  de  France, ,  a\ec  le  roy  d'Es- 
pagne et  Phdibert ,  duc  de  Savoye.  Le  duc  de 
Saxe  avoit  envoyé  offrir  son  service  à  la  Reyne 
mère  du  Roy  ,  pour  maintenir  les  enfans  du  feu 
roy  Henry  contre  ses  ennemis  et  mauvais  sujets, 
la  suppliant  de  luy  doiuier  le  portrait  d'elle  ,  du 
feu  Roy  et  de  tous  ses  enfans:  chose  qui  luy  avoit 
esté  promise  de  long-temps,  et  qu'il  desiroit 
lousjours;dont  la  Reyne  ayant  souvenance,  qui 
ne  rneprisoit  jamais  aucun  moyen  qui  luy  pust 
servir  pour  le  bien  et  deffense  de  lEstat,  luy 
voulut  envoyer  par  moy,  avec  la  commission  que 
j'avois,  les  portraits  qu'elle  avoit  de  long-temps 
fort  bien  faits  ,  en  des  tablettes  grandement  en- 
richies (le  pierreries,  lesquelles  valloient  plus  de 
huit  mille  escus. 
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Ce  présent  fut  fort  agréable  au  duc  Jean  Guil- 
laume ,  lequel  mit  à  part  toutes  autres  considé- 
rations et  affaires,  pour  se  préparer  d'aller  ser- 
vir Leurs  Majcsîez,  et  d'assembler  en  grande 
diligence  cinq  mille  chevaux  reistres ,  sous  les 
colonels  et  capitaines  qui  luy  estoient  affection- 
nez, et  qu'il  avoit  auparavant  retenus.  Et  ne 
perdit  pas  un  seul  jour,  tant  pour  les  assembler 
que  pour  les  faire  marcher,  et  passer  le  Rhin  en 
moins  de  vingt-sept  jours.  De  sorte  qu'en  cinq 
semaines  je  l'amenay  à  Rethel ,  où  fut  choisi  le 
lieu  pour  la  monstre,  usant  d'une  si  grande  po- 
lice en  venant  trouver  le  Roy,  qu'il  ne  se  faisoit 
aucun  dommage  là  où  il  passoit. 


CHAPITRE  X. 

Arrivée  du  sieur  Je  Castelnau-^I.-iuvissicre  avec  le  secours. 
—  [|  est  mal  reconnu  de  son  service,  parce  qu'on 
avoit  clian{;é  d'advis  et  qu'on  incliiioit  à  la  paix.  — 
On  le  renvoyé  vers  le  diiC  de  Sa\e  pour  le  remercier 
de  son  service  et  le  congédier.  —  Raisons  données  au 
duc  par  le  sieur  de  Casielnau.  —  Le  duc  se  plaint  du 
Roy.  —  Ses  raisons  et  ses  sentimens.  —  Le  sieur  de 
Caïtelnaïi  l'appaise  et  le  conduit  à  la  Cour. 

J'advertissois  Leurs  Majestez  deux  fois  la  se- 
maine de  nostre  chemin  et  de  nos  journées,  les- 
quelles ,  arrivant  à  Rethel ,  me  mandèrent  que 
l'argent  partoit  de  Paris  avec  les  trésoriers  et 
controlleurs  pour  faire  la  monstre;  mais ,  avant 
qu'ils  fussent  là,  que  j'eusse  à  prendre  la  poste 
pour  les  venir  trouver  au  plustost  qu'il  me  seroit 
possible  à  Paris,  afin  de  leur  rendre  compte  moy- 
mesme  de  mon  voyage ,  outre  quclqu'autre  par- 
ticulier commandement  qu'ils  me  vouloient 
donner. 

Sur  quoy  estant  party  et  arrivé  à  Paris,  in- 
continent que  Leurs  Majestez  me  virent,  comme 
elles  m'avoient  dit,  lors  que  je  fus  despesché 
pour  effectuer  cette  commission  ,  que  ce  seroit 
le  plus  grand  et  notable  service  que  je  leur  pour- 
rois  jamais  faire,  et  à  la  couronne,  d'amener  en 
diligence  cette  armée  de  reistres,  aussi  me  di- 
rent-elles lors  que  je  m'estois  trop  hasté,  d'au- 
tant que  tous  les  plus  sages  du  royaume  avoient 
conseillé  ,  avec  la  nécessité  du  temps,  de  faire  la 
paix;  autrement  que  l'Estat  estoit  perdu,  ou 
pour  le  moins  fort  esbriinlé  par  le  grand  nombre 
d'estrangers  qui  estoient  en  France ,  laquelle  es- 
toit entièrement  ruinée,  et  les  peuples  discs- 
perez. 

Davantage ,  que  Chartres  estoit  assiégée  de 
l'armée  des  huguenots,  et  en  telle  nécessité,  que 
les  premières  nouvelles  qu'on  en  atlendoit,  ce 
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seroit  la  prise.  Que  delà  a  Paris  il  n'y  avoit  que 
bien  peu  de  chemin,  où  Leurs  Majestez  se  con- 
tentoient  d'avoir  donné  la  bataille  de  Sainct- 
Denys,  en  laquelle  estoient  seulement  des  Fran- 
çois; mais  que  d'y  avoir  tant  de  reistres  et 
estrangers  les  plus  forts  ,  cela  estoit  trop  ha- 
sardeux. Quoy  voyant  le  Roy,  estoit  résolu  de 
traiter  la  paix  avec  les  huguenots,  et  pour  cet 
effet  avoit  desjà  asseurance  du  prince  de  Condé 
et  de  l'Admirai,  qui  ne  demandoient  autre  chose  ; 
aussi  coramençoient-ils  d'estre  bien  las  de  leurs 
reistres. 

Avec  toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres 
grandes  considérations ,  ils  me  dirent  qu'il  me 
falioit  aller  faire  un  autre  service  à  Leurs  Ma- 
jestez, qui  estoit  de  retourner  en  diligence  vers 
Jean  Guillaume  de  Saxe,  tant  pour  luy  dire 
qu'il  estoit  le  bien  venu ,  que  pour  le  remercier 
de  la  peine  qu'il  avoit  prise  de  s'acheminer 
avec  de  si  belles  troupes  pour  servir  à  un  roy  qui 
luy  demeureroit  à  jamais  obligé,  avec  telle  re- 
connoissance  qu'il  en  auroit  contentement.  Que 
plus  de  dix  jours  avant  que  l'on  eust  nouvelle 
de  sa  venue  et  entrée  en  France,  Leurs  Majestez 
avoient  esté  conseillées  ,  pour  le  bien  et  conser- 
vation de  l'Estat ,  de  faire  accord  avec  le  prince 
de  Condé ,  chef  des  huguenots ,  qui  ne  deman- 
doient que  l'exercice  de  leur  religion,  asseurance 
de  leurs  vies ,  obeyr  et  faire  service  au  Roy  eu 
toutes  choses  et  poser  les  armes.  Que  l'on  es- 
toit desjà  si  avant  en  ce  traité,  qu'il  n'estoit  pos- 
sible de  s'en  retirer. 

Voilà  sommairement  ce  qui  m'estoit  com- 
mandé dédire  au  duc  Jean  Guillaume,  et  le 
persuader  de  trouver  bonne  la  paix  ,  qu'il  de- 
vroit  plus  conseiller  que  la  guerre ,  dont  les  eve- 
nemens  sont  tousjours  périlleux  et  incertains. 
Au  surplus,  que  pour  le  regard  de  ses  troupes 
levées  pour  quatre  mois  ,  elles  en  seroient  en- 
tièrement payées,  etavois  l'argent  contant  pour 
la  première  monstre,  laquelle  faite,  Leurs  Ma- 
jestez le  prioient  bien  fort  de  s'en  venir  les  voir 
avec  tels  de  ses  colonels,  capitaines,  chefs  et  au- 
tres qu'il  luy  piairoit,  où  ils  seroient  bien-venus 
et  honorez,  comme  j'avois,  s'il  luy  plaisoit,  la 
charge  de  les  conduire  à  Paris.  Que  pour  son 
armée ,  Leurs  Majestez  le  prioient  trouver  bon 
de  prendre  le  costé  de  la  Picardie  à  la  main 
droite  ,  pour  y  vivre  plus  commodément,  jus- 
ques  à  ce  que  la  paix  fust  establie ,  et  que  luy- 
mesme  eust  veu  et  cognu  le  besoin  qu'il  y  en 
avoit,  et  que  les  troupes  auroieut  des  commis- 
saires des  vivres  pour  leur  faire  bailler  tout  ce 
qui  seroit  nécessaire.  Estant  retourné  vers  le  duc 
Jean  Guillaume,  et  luy  ayant  fait  entendre  ce 
que  dessus .  il  fit  appeller  tousses  colonels  et  ca- 
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titaines,  et  se  mit  en  grande  colère,  disant  qu'il 
se  plaignoit  grandement  du  Roy,  et  en  particu- 
lier de  moy,  de  luy  avoir  apporté  cette  nouvelle, 
qui  seroit  aussi  désagréable  à  ses  reistres  qu'à 
luy,  pour  les  avoir  amenez  en  espérance  de  faire 
un  bon  service  au  Roy  et  les  faire  combattre 
contre  ses  ennemis,  avec  bonne  intention  de  luy 
remettre  et  asseurer  sa  couronne.  Que  c'estoit 
lui  faire  un  deshonneur  de  l'avoir  amené  si  avant 
dedans  la  France,  à  la  foule  du  pauvre  peuple 
sans  le  délivrer  de  l'oppression  des  huguenots 
que  le  Roy  craignoit  par  trop  ,  et  né  les  avoit 
pas  chastiez  comme  maistre ,  mais  leur  avoit 
accordé  toutes  choses  comme  comgagnon.  Que 
pour  le  regard  du  duc  Jean  Casimir,  son  beau- 
frere,  encore  qu'il  eust  espousé  sa  sœur,  filie  de 
l'électeur  Palatin,  il  avoit  bonne  espérance  que , 
s'ils  se  fussent  rencontrez  au  combat,  il  luy  eust 
fait  cognoistre  qu'il  estoit  bien  plus  juste  de  com- 
battre pour  la  bonne  cause  du  Fioy,  que  pour  la 
mauvaise  de  ses  sujets.  Qu'il  craignoit  de  re- 
tourner en  Allemagne,  où  l'on  se  mocqueroit  de 
luy  d'estre  venu  en  France  pour  n'y  faire  autre 
chose;  et  me  monstra  beaucoup  de  méconten- 
tement, ou  sur  les  répliques  que  je  luy  tis  et  la 
prière  de  venir  voir  le  Roy,  qui  le  rendroit  très- 
content  ,  et  desiroit  prendre  conseil  de  luy  eu 
ses  plus  grandes  affaires. 

Il  s'accorda  à  la  fin  à  tout  ce  que  je  luy  pro- 
posay,  et  aussi-tost  qu'il  auroit  fait  la  monstre, 
de  faire  prendre  à  ses  troupes  le  chemin  de  Pi- 
cardie, et  luy  de  s'en  venir  à  la  Cour ,  où  il  fut 
fort  bien  receu,  traité,  caressé  et  deffrayé  de 
toutes  choses ,  avec  mille  remerciemens  de  sa 
peine.  L'on  luy  communiqua  la  nécessité  de 
faire  la  paix  ,  et  prit-on  son  opinion  mesme  sur 
la  grande  quantité  d'estrangers  qui  estoient  en 
France;  en  quoy  toutesfois  l'on  lui  monstra  de 
n'avoir  aucune  deffiance  de  ses  troupes,  aiusau 
contraire  d'estre  tout  asseuré  de  sa  foy ,  encore 
que  l'on  eust  au  conseil  une  merveilleuse  def- 
fiance des  ducs  Casimir  et  Jean  Guillaume, 
beaux- frères,  tous  deux  allemands  et  puisnezde 
leurs  maisons  ,  pauvres  et  grandement  armez 
pour  entreprendre  contre  l'Estat,  comme  ils  en 
avoient  beau  jeu  par  nos  divisions ,  bien  qu'ils 
ne  s'accordassent  pour  rendre  les  huguenots  plus 
forts  que  les  catholiques.  Aussi  la  religion  de 
ces  deux  estoient  différente  [encore  qu'ils  s'ap- 
pellent tous  protestans]  ;  car  le  duc  Jean  Guil- 
laume estoit  de  la  confession  d'Ausbourg ,  et  le 
duc  Jean  Casimir  de  celle  de  Calvin  et  de  Beze 
où  la  différence  n'est  guère  moindre  qu'entre 
les  catholiques  et  les  huguenots. 
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CHAPITRE  XI. 


Paix  faUo  avec  les  liiijjiionot-:.  —  Raisons  dos  liiip.uenols 
pour  la  soiihailcr,  quoyque  douteuse.  —  Le  Iloy  s'o- 
l)lip,e  par  le  traité  de  satisraire  Casimir.  —  Loiiangc 
du  sieur  de  Morvillier.  —  Le  sieur  de  Caslelnau-Mau- 
vissiere  employé  pour  le  traitd  et  pour  ineitrc  les  reis- 
tres  hors  du  royaume,  et  en  mesme  teoips  député 
vers  le  duc  d'Alve  pour  le  remercier  de  son  assistance. 

—  Le  duc  fasclic  de  la  paix.  —  Grandes  difficultcz 
pour  traiter  avec  Casimir,  (pii  veut  rentrer  en  France 
et  venir  vers  Paris.  —  Le  Roy  consf  illé  de  le  faire 
combattre,  et  de  rappeler  pour  cet  effet  le  duc  Jean 
Guillaume  de  Saxe  ,  son  beau-frere,  qui  s'olfrc  de  ser- 
vir contre  luy.  —  Le  sieur  de  Castelnau-^Iauvissiere , 
commissaire  du  Roy,  menace  les  reistres  et  le  duc  Ca- 
simir, qui  luy  donnent  des  gardes  et  le  retiennent.  — 
Fnfm  il  les  ()bli;;e  de  traiter^  el  les  met  hors  de  France. 

—  Le  Roy  ,  pour  recognoistre  les  grands  services  du 
sieur  de  Castclnau,  lay  donne  le  gouvernement  de 
Sainct  Disier,  qui  depuis  luy  fut  oslé  sans  reroTu- 
pense. 

A  la  fin  l'on  conclut  la  paix  avec  le  prince  de 
Condé,  l'Admirai  et  autres  seigneurs  leurs  as- 
sociez. Ce  qui  n'estoit  pas  malaisé  ,  car  Ton  ac- 
cordoit  tout  ce  qu'ils  dcmandoient ,  et  beaucoup 
plus  qu'ils  n'avoient  espéré;  hormis  un  article, 
(jue  ,  pour  soulager  le  pauvre  peuple,  ils  se  des- 
armeroient  incontinent ,  et  rendroient  les  villes 
et  places  fortes  ,  avec  deffenses  de  plus  faire  as- 
sociations ny  levées  dhommes ,  ny  de  deniers 
pour  l'avenir;  et  toutes  choses  passées  seroient 
oubliées  et  abolies.  Aucuns  jugeoient  bien  que 
la  paix  ne  dureroit  pas  longuement ,  et  que  le 
Roy ,  ayant  les  villes  en  sa  puissance,  et  les  hu- 
guenots desarmez  ,  ne  pourroit  endurer  ce  que 
par  contraincte  il  leur  avoit  accordé  de  peur 
de  perdre  l'Estat. 

Les  huguenots,  d'autre  part ,  estoient  fort  las 
de  la  guerre,  tant  pour  le  peu  de  moyens  qu'ils 
avoient  de  supporter  une  telle  despence  en  cette 
guerre ,  que  pour  autres  considérations  ;  car  le 
Roy,  se  résolvant  de  mettre  toutes  chosesà  l'ex- 
trémité ,  les  eust  peu  ruiner  à  la  longue  ,  parce 
([ue  Sa  Majesté  n'eust  manqué  de  secours  du 
Pape,  du  roy  d  Espagne,  et  des  princes  catho- 
liques ,  qui  eussent  esté  bien  aises  de  maintenir 
la  guerre  en  France.  Ce  qui  les  fit  en  partie  ré- 
soudre de  recevoir  plustost  une  paix  douteuse, 
que  tirer  avec  leur  ruine  celle  de  tout  le  royaume, 
qui  estoit  inévitable,  où  ils  eussent  eu  la  plus  pe- 
tite part,  comme  auront  tous  ceux  qui  appelle- 
ront les  estrangers  à  leurs  secours,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit ,  de  religion  ou  autre  remue- 
ment d'Estat.  Neantmoins,  si  les  huguenots,  re- 
cherchez de  la  paix ,  au  lieu  qu'ils  la  dévoient 
demander  les  premiers,  eussent  insisté  de  gar- 
der un  an,  pour  leur  seureté  .  laplusparl  des  vil- 


les et  forteresses  qu'ils  avoient  occupées ,  l'on 
les  leur  eust  laissées  pour  gage  de  ce  que  l'on 
leur  prometfoit.  Et  est  croyable  que  la  guerre 
n'eust  pas  si-tost  recommencé ,  comme  elle  a 
fait  quatre  mois  après  ,  les  estraugers  estant  à 
peine  hors  du  royaume. 

Aussi  estoit-ce  la  difiiculté  de  trouver  de  l'ar- 
gent pour  les  payer;  car  le  Roy,  par  le  traicté 
de  la  paix  ,  prenoit  la  charge  entière  de  conten- 
ter le  duc  Casimir,  et  entroit  en  la  capitulation 
que  le  prince  de  Condé  avoit  faite  avec  luy,  la- 
quelle portoit  de  rudes  conditions,  outre  les  bu- 
chetallons  ordinaires,  c'est-à-dire  les  capitula- 
tions que  font  les  reistres  sur  l'ordre  ancien  de 
servir  à  un  prince,  mesme  contre  le  Sainct  Em- 
pire, en  la  défensive,  et  autres  clauses  portées 
par  icelles.  En  quoy  celles  qu'ils  avoient  faites 
avec  les  huguenots  estoient  très-desavantageu- 
ses;  et  y  avoit  un  article  en  celle  du  duc  Casi- 
mir, qui  portoit  qu'outre  le  service  des  quatre 
mois,  comptant  celui  du  retour,  s'ils  rentroient 
seulement  Un  jour  ou  plusieurs  dedans  le  cinq 
et  sixiesrae  mois,  ils  en  seroient  payez  entière- 
ment ,  comme  s'ils  Tavoient  servi  du  tout. 

Donc  pour  le  fait  des  reistres,  les  députez,  qui 
estoient  le  mareschal  de  Montmorency  et  Mor- 
villier ,  le  premier  conseiller  d'Estat  pour  la  robe 
longue  qui  fut  et  aye  esté  de  long-temps  en  ce 
royaume,  accordèrent,  pour  le  regard  de  Casi- 
mir, de  ses  reistres  et  lanskenets,  que  le  Roy 
entremit  de  point  en  point  en  leur  capitulation, 
comme  si  Sa  Majesté  les  avoit  fait  lever  pour  son 
service  et  par  ses  commissaires,  et  qu'elle  depu- 
teroit  un  gentil-homme  pour  aller  trouver  Casi- 
mir, tant  pour  le  faire  payer  que  pour  luy  faire 
fournir  \ivres ,  et  accorder  avec  luy  de  toutes 
choses,  au  plustost  et  à  la  moindre  foule  des  su- 
jets que  faire  se  pourroit. 

.le  fus  choisi  et  envoyé  pour  cet  effect  avec 
ample  commission  et  pouvoir  de  tout  ce  que 
dessus.  Neantmoins  Leurs  Majestez,  auparavant 
que  je  partisse  pour  ce  voyage ,  m'envoyèrent 
remercier  le  duc  d'Alve  de  son  secours ,  cepen- 
dant que  l'on  faisoit  les  despesches  et  commis- 
sions pour  le  duc  Casimir.  Ce  remerciement, 
que  je  fis  au  duc,  le  rendit  fort  estonné  de  voir 
que  la  paix  estoit  conclue  en  France  ,  où  toutes 
les  plus  fortes  laisons  que  j'eus  pour  le  persua- 
der que  le  Roy  ne  pouvoit  faire  autrement,  es- 
toient qu'il  n'y  avoit  homme  en  France,  de  quel- 
que qualité  qu'il  fust ,  qui  n'eust  demandé  et 
conseillé  la  paix  ,  jusqucs  au  duc  de  Montpen- 
sier,  Chavigny  et  Hugonis,  qui  estoient  les  plus 
violens  à  la  guerre  ;  ce  qui  rendit  le  duc  d'Alve 
si  estonné  ,  qu'il  fit  cognoistre  n'avoir  pas  plaisir 
de  nous  voir  d'accord. 
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Je  ne  demeuray  que  huict  jours  en  ce  voyage, 
d'où  estant  retourné  ,  l'on  me  despescha  aussi- 
tost  vers  Casimir  et  ses  troupes,  qui  coramen- 
çoieut  à  tourner  la  teste  vers  l'Auxerrois  :  l'on 
me  dit  que  je  le  trouverois  disposé  de  s'achemi- 
ner à  la  frontière  pour  se  retirer  en  Allemagne. 
Mais  la  première  difficulté  fut  que  je  n'avois 
porté  l'argent  que  l'on  m'avoit  asseuré  à  la  Cour 
devoir  estre  six  jours  après  moy  ;  mais  il  n'y  ar- 
riva pas  de  cinq  semaines  après,  durant  les- 
quelles ils  achevèrent  les  trois  mois  de  service 
et  celuy  de    retour,  et   entrèrent  dedans  un 
cinquiesme  quatre  ou  cinq  jours,  duquel  ils  vou- 
loient  estre  payez  entièrement,  selon  leur  capi- 
tulation. Je  voulus  accorder  avec  Casimir,  jus- 
ques  à  luy  faire  un  présent  de  douze  ou  quinze 
mille  escus  ;  mais  il  ne  vouloit  entrer  en  aucun 
accord  ,  sçachant  bien  que  ses  reistres  et  lans- 
kenets  voudroient  avoir  le  mois  entier  puisqu'il 
estoit  commencé,  et  que,  si  je  ne  le  faisois  promp- 
tement  payer ,  et  accorder  les  autres  articles , 
le  sixiesme  mois  commenceroit,  qu'il  faudroit 
aussi  payer  ;  de  quoy ,  après  de  grandes  dispu- 
tes ,  sans  qu'aucune  raison  y  pust  servir,  je 
donnay  advis  au  Roy.  Mais  l'on  me  manda  de 
la  Cour  qu'il  estoit  impossible  de   trouver  si 
promptement  del'argeut ,  à  quoy  neantmoins 
l'on  travailloit  sans  aucune  intermission.  Que 
pour  le  regard  des  autres  articles ,  j'en  accor- 
dasse ;  mais  pour  payer  le  cinquiesme  mois  où 
ils  estoient  entrez  ,  ny  moins  le  sixiesme,  quand 
bien  ils  y  entreroient,  le  Roy  ne  le  pouvoit  faire  ; 
que  pour  un  présent  de  douze  ou  quinze  mille 
escus  à  Jean  Casimir ,  puisque  je  l'avois  offert , 
je  n'en  serois  pas  dédit.  Que  l'on  essayerait  de 
m'envoyer  cette  somme ,  avec  trois  ou  quatre 
cens  mille  escus,  s'il  estoit  possible,  lesquels  on 
cherchait  de  tous  costez.  Que  pour  le  reste, 
je  prisse  quelque  terme  de  le  payer  aux  foires 
de  Francfort,  où  il  seroit  satisfait  selon  que  je 
l'avois  promis  ;  ce  qui  seroit  aussi-tost  ratifié 
par  le  Roy  que  je  luy  en  aurois  donné  advis  : 
qui  fut  une  autre  difficulté,  laquelle  nous  me- 
noit  tellement  à  la  longue  ,  qu'au  lieu  de  s'ad- 
vancer  vers  les  frontières  d'Allemagne,  le  duc 
Casimir  me  fit  faire  des  protestations  qu'il  estoit 
contrainct  par  ses  colonels  et  reitmaistres  de  re- 
tourner vers  Paris  ,  ou  aller  chercher  l'Admirai 
ou  le  prince  de  Condé ,   dont  ils  uisoient  tous 
les  maux  du  monde.  Ces  diffieultez  et  accidens 
nouveaux  estonnoient  fort  la  Cour,  et  que  je  ne 
les  avois  encore  pu  acheminer  plus  avant  que  la 
Bourgogne  ,  d'où  ils  vouloient  retourner. 

Surquoy  aucuns  de  la  Cour,  et,  comme  l'on 
disoit,  le  cardinal  de  l.orraine,  tous  ceux  de 
Guise  et  leurs  partisans ,  prirent  occasion  de  re- 

I.    C.    D.    M.    T.    IX. 


monstrer  au  Roy  qu'il  ne  de  voit  point  endurer 
cette  bravade  de  Casimir,  attendu  qu'il  estoit 
séparé  d'avec  les  huguenots,  qui  avoient  rompu 
leur  armée,  tous  escartez  et  retirez  en  leurs 
maisons.  D'autre  part,  que  les  forces  du  Roy  es- 
toient encore  pour  la  pluspart  ensemble ,  mes- 
mement  la  gendarmerie,  les  Suisses  et  le  régi- 
ment du  comte  de  Brissac,  qui  estoit  ordonné 
d'aller  en  Piedmont. 

Qu'il  falloit  envoyer  vers  le  duc  Jean  Guil- 
laume de  Saxe  ,  qui  avoit  tant  fait  de  plaintes 
de  l'avoir  fait  venir  et  s'en  retourner  sans  com- 
battre, etsçavoirde  luy  s'il  voudroit  marcher 
vers  le  duc  Casimir,  son  beau-frere,  qui  vouloit 
ruiner  la  France,  sans  se  contenter  de  la  raison 
que  l'on  luy  offroit  en  toutes  choses  ;  et  que  là- 
dessus  il  me  falloit  faire  une  despesche  pour 
tenter  avec  Casimir  les  derniers  remèdes  pour 
le  faire  sortir  par  la  voye  de  douceur  ;  et  au  cas 
qu'il  ne  s'en  voulust  contenter,  luy  déclarer  que 
le  Roy  seroit  contrainct  d'user  de  la  force  qu'il 
avoit  encore  en  main,  pour  descharger  ses  sujets 
de  l'oppression  et  de  la  foule  qu'ils recevoient  de 
luy  et  de  ses  troupes;  et  que,  par  mesme  moyen, 
je  donnasse  tous  les  jours  advis  à  Leurs  Majes- 
tez  de  nos  journées  et  deportemens ,  et  d'un  lieu 
advantageux  pour  le  combattre ,  si  besoin  es- 
toit. Qu'aussi-tost  que  l'on  auroit  ma  response 
et  celle  de  Jean  Guillaume  de  Saxe,  l'on  feroit 
marcher  les  forces  en  diligence  au  lieu  que  je 
manderois,  bien  que  la  Reyne  ne  vinstà  cette 
extrémité  qu'à  son  grand  regret  ;  mais  que  Dieu 
et  tout  le  monde  seroit  juge  de  la  rigueur  dont 
vouloit  user  Casimir  et  ses  troupes ,  qui  ne  vou- 
loient pas  sortir  de  France  ;   et  autres  raisons 
portées  par  la  despesche ,  que  j'avois  à  peine 
leue  que  l'on  me  manda  par  un  autre  courrier 
eu  diligence,  que  le  duc  Jean  Guillaume  deSaxe 
avoit  escrit  à  Leurs  Majestez  qu'il  louoit  Dieu 
que  l'occasion  se  presentast ,  pendant  qu'il  avoit 
les  forces  en  main ,  de  s'employer  à  leur  faire 
quelque  bon  service,   et  qu'il   estoit  prest,  à 
l'heure  mesme ,  de  tourner  teste  vers  le  duc  Ca- 
simir, son  beau-frere,  puis  qu'il  se  monstroitsi 
opiniastre  et  difficile  à  sortir  hors  du  royaume. 
Ce  qui  estoit  interprété  de  quelques-uns  de  la 
Cour  en  bien  ,  et  des  autres  en  mal,  disans  que 
les  deux  beaux -frères  se  pourroieni  accorder  au 
lieu  de  se  battre.  Ce  que,  pour  mon  regard  ,  je 
n'eusse  pu  croire,  mais  bien  que  l'un  et  l'auîro  , 
qui  avoient  affaire  de  toutes  leurs  pièces,  n'eus- 
sent pas  estô  marris  de  gagner  tousjours  la  solde 
de  plusieurs  mois.  Et  quand  bieis  l'on  viendi-oit 
à  rextiernité,c'estoit  le  moyen  de  recommencer 
la  guerre  en  France,  ou   personne  ne  pouvoit 
gagner  que  les  estrangers.  La  conclusion  de  cette 
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despesche,  composée  de  diverses  opinious,  fut 
que  je  fisse  ce- que  je  pourrois  ,  par  la  voye  de  la 
douceur,  avec  le  duc  Casimir  et  ses  troupes, 
pour  les  faire  sortir  du  royaume;  mais  que  je 
n'obmisse  rien  pour  luy  protester  que,  s'il  faisoit 
autrement ,  les  forces  du  Roy  tourneroient  la 
teste  vers  luy,  et  le  duc  Jean  Guillaume  de 
Saxe,  sonbeau-frere  ,  le  premier,  au  grand  re- 
gret de  Sa  Majesté.  Mais  nonobstant  toutes  ces 
remonstrances  ,  il  vouloit  avoir  son  compte ,  et 
faisoit  jouer  la  farce  par  ses  colonels  et  reitmais- 
tres,  qui  sebailloient  la  capitulation  l'un  à  l'au- 
tre, à  laquelle  ils  se  vouloient  entièrement  te- 
nir, protestans  contre  moy  de  tout  le  mal  qui  en 
adviendroit. 

Par  ainsi  je  fus  obligé  de  venir  à  l'extrémité 
des  menaces  et  de  la  contrainte  qu'ils  donne- 
roient  au  Roy  et  à  tous  les  François  de  les  mettre 
dehors.  Ce  qui  les  mit  en  telle  colère,  que,  deux 
jours  après  ,  il  ne  fut  possible  de  leur  parler.  Et 
sur  ce,  ils  firent  mine  de  monter  à  cheval  pour 
retourner  vers  Paris ,  et  prenans  une  opinion 
que  je  me  voulois  retirer,  mirent  devant  et  der- 
rière mon  logis  une  compagnie  de  lanskenets  en 
garde  ,  sans  vouloir  laisser  entrer  ny  sortir  per- 
sonne. Dequoy  voyans  que  je  ne  me  donnois  au- 
cune peine ,  sinon  que  je  manday  au  duc  Casi- 
mir que  je  serois  bien  aise  de  sçavoir  si  j'estois 
prisonnier,  et  s'il  avoit  déclaré  la  guerre  au  Roy 
mon  maistre  ,  violant  en  mon  endroit  la  loy  des 
gens,  ils  tinrent  un  grand  conseil  pour  me  res- 
pondre ,  et  à  la  fin  ils  députèrent  le  colonel  Tik 
Chombert  (1),  l'un  des  plus  violens,   avec  un 
nommé  Lanchade,  pour  me  visiter  et  dire  que 
cette  garde  m  avoit  esté  envoyée  pour  autre  oc- 
casion que  pour  ma  seurté  ,  et  pour  garder  que 
les  reistres  mutinez  [parce  que  je  les  avois  me- 
nacés des  forces  du  Roy]  ne  me  fissent  un  mau- 
vais tour,  et  autres  paroles  plus  tendantes  à  fin 
d'accord  que  toutes  les  précédentes  ,  aussi  que 
j'avois  mande  à  Langres  et  es  villes  voisines,  de 
ue  leur  bailler  aucuns  vivres,  mesme  pour  ar- 
gent ,  sans  mon  ordonnance,  et  de  retirer  tous 
ceux  qu'ils  pourroient  du  plat  pays.  Et  me  mi- 


rent sur  ce  propos  de  leur  faire  donner  des  vi- 
vres, ce  que  je  leur  dis  n'estre  en  mon  pouvoir, 
parce  que  les  villes,  la  noblesse  et  tout  le  pays 
se  plaignoient  de  moy,  de  les  retenir  si  longue- 
ment ,  à  la  foule  et  entière  ruine  des  peuples  ; 
et  que,  s'il  leur  en  arrivoit  du  mal  et  de  la  né- 
cessité ,  ils  ne  s'en  prissent  qu'à  eux-mesmes. 

Ils  retournèrent  faire  leur  rapport  au  conseil  ; 
et  le  soir  le  duc  Casimir  me  pria  de  nous  aller 
promener  ensemble  pour  parler  de  ces  affaires , 
comme  nous  fismes  plus  de  trois  heures  ,  sans 
rien  avancer.  Mais  le  lendemain  nous  commen- 
çasmes  à  parler  plus  ouvertement ,  où  Casimir 
me  fit  de  belles  protestations  que  le  fait  ne  de- 
pendoit  pas  de  luy;  que  je  fisse  avec  ses  reistres; 
et  qu'il  quitteroit  sa  part.  Mais  il  estoit  question 
de  deux  mois ,  qui  montoient  à  près  de  deux 
cens  mille  escus,  lesquels  n'avoient  esté  em- 
ployez que  pour  temporiser  et  ruiner  le  peuple. 
Or  enfin,  laissant  à  dire  tous  les  particuliers  dis- 
cours que  j'eus  avec  le  duc ,  moyennant  un  pré- 
sent de  quinze  mille  escus  ,  que  je  promis  luy 
donner  outre  ses  monstres ,  je  composay  avec 
ses  reistres  à  une  monstre  par  le  cinq  et  sixiesme 
mois  où  ils  estoient  entrez,  au  paiement  de  la- 
quelle je  m'obligeai  de  faire  fournir  l'argent  deux 
mois  après  à  Francfort. 

Et  ainsi ,  avec  bien  de  la  peine,  je  mis  ces 
estrangers  hors  du  royaume ,  au  bien  et  soula- 
gement d'iceluy,  et  au  contentement  de  Leurs 
Majestez,  lesquelles  ayant  esté  retrouver  pour 
leur  rendre  compte  de  mon  voyage ,  elles  me 
firent  beaucoup  de  belles  promesses,  et,  peu  de 
jours  après  ,  me  donnèrent  le  gouvernement  de 
Sainct-Disier,  lequel  depuis ,  pendant  mon  sé- 
jour de  dix  ans  que  j'ay  esté  ambassadeur  en 
Angleterre,  m'a  esté  osté  pour  le  bailler  au  duc 
de  Guise  ,  comme  il  l'avoit  demandé  pour  une 
des  villes  d'asseurance,  ainsi  que  je  diray  cy- 
après  (2),  sans  en  avoir  eu  aucune  récompense. 

(!)  Schomberg. 

(2)  Les  Mémoires  de  Casteloau  s'arrêtent  avaut  cette 
époque. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

La  paix  publiée  à  Paris  ,  troubic'e  par  des  défiances  nm- 
luelles  et  par  l'ambition  des  grands.  —  La  Rochelle 
refuse  l'obeyssance,  et  les  huguenots  de  France  arment 
pour  le  recours  de  ceux  des  Pays-Bas.  —  Coqueville 
défait  et  décapité.  —  Bulles  pour  l'aliénation  du  tem- 
porel des  ecrlcsiastiques,  suspectes  aux  huguenots ,  et 
autres  motifs  de  leur  défiance.  —  Le  prince  de  Condë 
et  l'Admirai  se  retirent  à  La  Rochelle.  —  Le  cardinal 
de  Cliastillon  se  sauve  en  Angleterre.  —  Tout  se  dis- 
pose à  la  guerre ,  et  la  reyne  de  Navarre  se  jette  dans 
La  Rochelle  avec  son  fils.  —  Le  sieur  d'Andehit  et  au- 
tres chefs  huguenots  s'y  vont  joindre. 

Il  sembloit  en  apparence  que  la  France ,  qui 
avoit  esté  tant  persécutée  d'un  des  plus  grands 
fléaux  de  la  justice  divine,  dust  plus  longue- 
ment jouir  de  la  douceur  de  la  paix,  par  le 
moyen  de  l'edict  qui  fut  publié  (1)  à  Paris  le 
vingt-troisiesme  mars  rail  cinq  cens  soixante- 
liuit ,  confirmatif  de  celuy  cy-devant  fait  le  sep- 
tiesrae  dudit  mois  mil  cinq  cens  soixante  et 
deux  ,  pour  estre  iceluy  observé  en  ses  points  et 
articles  selon  sa  première  forme  et  teneur,  levant 
toutes  restrictions ,  modifications  et  déclarations 
qui  avoient  esté  faites  jusques  à  la  publication 
dudit  edict. 

Mais  la  défiance  mutuelle  des  catholiques  et 
des  huguenots,  jointe  à  l'ambition  des  grands  et 
au  ressouvenir  que  Ton  avoit  à  la  Coui'  de  l'en- 
treprise de  Meaux,  fit  bientost  renaistre  d'au- 
tres nouveaux  troubles  ,  autant  ou  plus  dange- 
reux que  les  premiers  et  seconds  ;  les  fondemeus 
desquels  d'aucuns  attribuoient  à  la  desobeys- 
sance  de  quelques  villes  qui  ne  vouloient  abso- 
lument se  soumettre  à  la  puissance  de  Sa  Ma- 
jesté ,  entre  lesquelles  les  plus  mutines  estoient 
Sancerre ,  Montauban  ,  et  quelques  autres  de 
Quercy,  Vivarez  et  Languedoc,  comme  aussi 
La  Rochelle  ,  qui  ne  voulut  recevoir  les  garni- 
sons que  Jarnac ,  son  ancien  gouverneur,  y  vou- 
lut mettre  ,  et  depuis ,  le  mareschal  de  Vieille- 
ville,  par  le  commandement  de  Sa  Majesté,  ny 
souffrir  que  les  catholiques  y  fussent  restablis  en 

(I  )  Erreur  de  dates  ;  le  premier  édit  est  du 27  mai  1568, 
le  second  du  19  mars  1563. 


leurs  biens,  charges  et  offices,  et  jouissent  de 
l'edict  de  pacification;  au  contraire,  contreve- 
nant à  iceluy,  continuoit  ses  fortifications ,  equi- 
poit  grand  nombre  de  navires  de  guerre  ;  ce  qui 
estoit  autant  préjudiciable  au  service  du  Roy, 
que  les  troupes  que  plusieurs  capitaines  hugue- 
nots menoient  en  Flandre,  au  secours  du  prince 
d'Orange  contre  le  ducd'Alve,  estoient  levées 
et  conduites  sans  son  pouvoir  et  commission  • 
entre  lesquelles  celles  que  Coqueville  avoit  fait 
en  Normandie  [desavoué  toutes-fois  par  le  prince 
de  Condé]  furent  défaites  à  Valéry  par  le  ma- 
reschal de  Cossé ,  lequel  luy  fit  trancher  la  teste 
et  à  quelques  autres  chefs  de  ses  regimens. 

D'autre  part ,  les  poursuites  que  l'on  faisoit  en 
Cour  de  Rome  pour  obtenir  bulles  de  Sa  Sain- 
teté ,  afin  qu'il  fust  permis  aliéner  du  temporel 
de  l'Eglise  jusques  à  cent  cinquante  mille  escus 
de  rente  pour  employer  les  deniers  qui  provieu- 
droient  de  cette  vente,  à  l'extermination  de  la 
religion  huguenotte  ;  les  confrairies  et  assemblées 
fréquentes  qui  se  faisoient  en  Bourgoane  et 
comme  les  huguenots  disoient,  par  les  pratiques 
de  Tavannes,  serviteur  de  la  maison  de  Guise- 
les  regimens  de  Brissac  et  des  enseignes  de  gen- 
darmes qui  s'achem inoient  en  cette  province 
pour  surprendre,  disoit-on,  le  prince  de  Condé, 
qui  s'estoit  retiré  en  sa  ville  de  Noyers ,  et  lAd- 
miral  à  Tanlay;  l'entretenement  des  Suisses  et 
des  troupes  italiennes  qu'on  envoyoit  en  garni- 
son à  Tours  ,  Orléans  et  autres  villes  principa- 
les; le  grand  nombre  de  cavalerie  et  infanterie 
qui  estoient  es  environs  de  Paris  pour  la  garde 
de  Sa  Majesté,  mettoient  les  huguenots  en 
grande  défiance. 

Sujet  que  prit  le  prince  de  Condé  [après  avoir 
envoyé  la  marquise  de  Rotelin  ,  et  depuis  Telli- 
gny,  à  Leurs  Majestez ,  avec  lettres  de  créance 
qui  portoient  les  causes  de  ses  défiances  et  de 
ses  plaintes  contre  ceux  qui  abusoient  de  l'au- 
thorité  du  Roy  pour  ruiner  l'Estat  et  rendre  le 
prince  odieux]  de  partir  de  Noyers  le  vingt-cin- 
quiesme  aoust  mil  cinq  cens  soixante-huit ,  avec 
la  princesse  sa  femme ,  qui  estoit  grosse,  accom- 
pagné de  l'Admirai  qui  l'estoit  venu  trouver 
avec  quarante  ou  cinquante  chevaux  seulement 
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pour  se  retirer 
Chastillon  en  mesme  temps  se  sauva  aussi  dans 
une  barque  on  Angleterre,  après  avoir  esté  vive- 
ment poursuivy.  Ainsi ,  le  masque  estant  levé 
chacun  derechef  se  dispose  a  la  guerre. 

Lors  la  Reyne  mère  est  conseillée,  outre  les 
troupes  qui  estoient  entretenues ,  de  faire  expé- 
dier force  commissions,  et  donner  le  rendez- 
vous  en  Poictou  à  toutes  les  troupes ,  ou  desjà 
Soubise ,  A  erac  et  autres  de  leur  party  ,  com- 
mençoient  à  faire  leurs  levées ,  et  tous  ceux  de 
leur  faction  se  rallioient  pour  estre  près  de  leurs 
chefs  et  de  La  Rochelle^  la  meilleure  place  qu'ils 
eussent.  La  reyne  de  Navarre ,  qui  estoit  en 
Bearn,  bien  advcrtie  pour  se  mettre  à  l'abry, 
comme  elle  le  disoit,  avec  le  prince  son  fils, 
accompagnée  de  Fonterailles,  seneschal  d'Ar- 
magnac, Saint-Megrin .  Piles,  et  autres  de  ses 
serviteurs,  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  cens  chevaux  ,  s'y  retira  aussi  le  mois  de 
septembre ,  passant  toute  la  Guyenne  nonobs- 
tant les  efforts  de  Montluc  et  d'Escars,  gouver- 
neur de  Limousin,  ayant  sur  le  chemin  despes- 
ché  La  Mothe-Fenelon  à  Leurs  Majestez  ,  pour 
leur  faire  entendre  les  causes  qui  l'avoient  portée 
a  se  joindre  et  s'unir  ,  et  le  prince  son  fils ,  au 
prince  de  Condé  et  ceux  de  sa  religion,  seule- 
ment pour  la  conservation  d'icelle  et  pour  le 
service  du  Roy. 

D'Audelot ,    Montgommery  ,  le  vidame  de 
Chartres ,  La  Noue ,  tJarbezieux  et  autres  chefs 
huguenots ,  ayant  aussi  assemblé  huit  cens  che- 
vaux et  deux  mille  hommes  de  pied,  qu'ils 
avoient  levez  en  Bretagne  ,  Anjou  ,  le  Maine  et 
autres  endroits,  s'acheminèrent  pour  joindre  le 
prince  de  Condé  ;  dont  estant  adverty ,  le  vicomte 
Martigues  ,  comme  il  s'avançoit  avec  douze  en- 
seignes de  gens  de  pied  et  quatre  cornettes,  pour 
aller  trouver  le  duc  de  Montpeusier  qui  estoit  à 
Saumur  ,  afin  dempescher  leur  passage,  fit  ren- 
contre de  quelques-unes  de  leurs  troupes  en  un 
village  près  Sainct-Mathurin ,  logées  assez  à  l'es- 
carl,  desquelles  il  en  défit  deux  compagnies, 
avec  perte  de  quinze  ou  vingt  des  siens  et  de 
son  lieutenant;  d'Andelot  y  fut  en  danger  de  sa 
personne ,  ayant  esté  contraint  de  quitter  son 
disner  pour  remonter  à  cheval  ;  mais  ayant  rallié 
ses  troupes  deux  ou  trois  jours  après,  il  les  fit 
passer  à  gué,  laissant  un  extresme  regret  au  duc 
(le  Montpensier  et  vicomte  de  Martigues,  qui  es- 
toient partis  ce  jour-là  de  Saumur  à  dessein  de 
les  combattre,  d'avoir  esté  trop  tardifs  en  leurs 
affaires ,  et  perdu  une  si  beile  occasion  ;  et .  pas- 
sant en  l'oiclou,  il  prit  'l'ouars. 


CHAPITRE  IL 


Le  Roy  révoque  les  edicts  faits  en  faveur  des  huguenots 
et  de  l'exercice  de  leur  religion.  —  Prise  de  plusieurs 
places  en  Poictou  et  pays  d'AunIs  par  les  liuguenots.  — 
Leur  défaite  à  ^Messignac  par  le  duc  de  Montpensier. 

—  Le  sieur  d'Acier  joint  le  prince  de  Condé.  —  Le  duc 
d'Anjou  vient  contre  lui  avec  toutes  les  forces  de  France. 

—  Slratagesnic  du  vicomte  de  Martigues  pour  sa  re- 
traite. —  Le  prince  de  Condé  se  saisit  de  l'abbaye  de 
Sainct-Floreiit ,  présente  la   bataille  au  duc  d'Anjou. 

—  Les  huguenots  vendent  les  biens  de  l'Eglise.  —  La 
reyne  d'Angleterre  envoyé  des  munitions  à  La  Ro- 
chelle. 

Or  pendant  que  le  duc  d'Anjou  assembloit  des 
forces  de  toutes  parts  pour  exterminer  les  hu- 
guenots ,  le  Roy  ,  d'autre  costé  ,  s'armant  de  ses 
edicts,  révoque  tous  ceux  qui  avoient  esté  faits 
en  faveur  d'iceux  ,  et  défend  en  son  royaume 
toute  autre  religion  que  la  catholique  ,  apostoli- 
que et  romaine ,  sous  les  peines  aux  contreve- 
nans  de  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  avec 
commandement  aux  ministres  d'en  sortir  dans 
quinze  jours  ;  et  par  un  autre,  qui  fut  aussi  pu- 
blié à  Paris,  suspend  de  leurs  estats  et  charges 
tous  les  officiers  qui  font  profession  de  la  nou- 
velle opinion,  desquels  Sa  Majesté  déclare  ne  se 
vouloir  servir  :  edicts  qui  servent  d'autant  d'es- 
perons  pour  faire  haster  tous  les  huguenots  de 
France  de  se  liguer  et  prendre  les  armes,  mesme 
ceux  qui  escoutoient  en  leurs  maisons,  desquels 
le  prince  de  Condé  et  l'Admirai  ne  font  pas  grand 
estât ,  sinon  pour  s'en  servir  vers  les  princes 
estrangers  de  leur  opinion,  à  tous  lesquels  ils 
escrivent  pour  leur  faire  entendre  que  l'on  ne  les 
poursuit  pas  comme  rebelles  et  séditieux ,  mais 
pour  le  seul  fait  de  la  religion. 

Et  cependant,  en  peu  de  temps,  il  se  rendent 
maistres  de  plusieurs  bonnes  villes,  comme  de 
Sainct-Maixent,  Fontenay,  Niort,  Sainct-Jean 
d'Angely,  Pons,  Blaye,  Taillebourg  et  Angou- 
lesme,  sans  que  le  duc  de  Montpensier  y  pust 
donner  secours ,  eu  partie  à  cause  de  la  descente 
des  Provençaux,  sous  la  conduite  d'Acier,  de 
Mouvans,  d'Ambres,  Montbrun,  Pierre  Gourde, 
et  autres  chefs  huguenots  du  pays,  qui ,  ayans 
passé  la  Dordogne ,  s'avançoient  pour  se  joindre 
au  prince  de  Condé  ,  le  passage  desquels  il  vou- 
loit  empescher;  et  pour  cet  effet  les  ayant  joints 
et  rencontrez  auprès  de  Messignac,  il  tailla  en 
pièces  plus  de  trois  mille  hommes  de  pied,  et 
près  de  trois  cens  chevaux,  en  laquelle  défaite 
Mou\anset  Pierre  (iourde  perdirent  la  vie. 

Peu  de  jours  après,  d'Acier  ayant  recueilly  le 
reste  de  leurs  forces ,  qui  estoient  encore  de  plus 
de  quatre  mille  hommes  et  cinq  cens  chevaux, 


s'achemina  à  Aubeterre,  où  rAclmiral  et  le 
Prince  les  furent  trouver;  et  pour  revanche, 
estant  leurs  forces  jointes,  ils  délibérèrent  de 
poursuivre  à  leur  tour  le  duc  de  Montpensier  : 
de  fait  ils  le  talonnèrent  de  si  près  quatre  ou 
cinq  jours ,  qu'ils  arrivoient  tousjours  le  lende- 
main matin  au  lieu  où  il  avoit  couché  ;  mais 
s'estant  le  duc  de  Montpensier  retiré  à  Chastel- 
leraut,  l'armée  huguenotte  prit  le  chemin  du 
bas  Poictou. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  lieutenant  gênerai 
de  l'armée,  avec  toutes  ses  forces  et  canons, 
estant  party  de  Paris,  s'acheminoit  en  la  plus 
grande  diligence  qu'il  pouvoit  pour  joindre  celles 
des  ducs  de  Montpensier  et  de  Guise,  vicomte  de 
Martigues  et  de  Brissac  ,  qui  l'attendoient  avec 
impatience  pour  combattre  le  prince  de  Condé  ; 
lequel ,  poussé  de  ce  mesme  désir ,  ayant  eu  ad- 
vis  que  le  duc  s'avançoit  avec  son  armée,  déli- 
béra d'aller  au-devant  de  luy  :  si  bien  que,  les 
deux  armées  estant  près  l'une  de  l'autre,  il  se 
rencontra  que  les  deux  avant- gardes  avoient  un 
mesme  dessein,  qui  estoit  de  loger  à  Pamprou  ; 
bourg  qui  est  à  cinq  lieues  de  Poictiers ,  lequel 
après  avoir  esté  disputé  des  martschaux  des  lo- 
gis et  avant-coureurs  des  deux  armées  ,  qui  s'en 
chassèrent  et  rechasserent ,  enfin  demeura  au 
Prince  et  à  l'Admirai ,  qui  y  logèrent 

La  nuit  venue,  le  vicomte  de  Marligues,  qui 
conduisoit  l'avant-garde ,  voyant  l'incommodité 
et  désavantage  du  lieu  où  il  estoit,  ayant  com- 
mandé à  ses  gens  de  pied  de  faire  des  feux  en 
divers  endroits ,  et  jette r  forces  mesches  allu- 
mées sur  les  buissons  pour  amuser  l'ennemy , 
fit  cependant  sa  retraite  à  Jasenueil ,  où  le  duc 
estoit  avec  la  bataille.  Le  lendemain  le  prince  de 
Condé  et  l'Admirai ,  ayans  marché  sur  ses  mes- 
mes  pas,  envoyèrent  descouvrir  Testât  et  dis- 
position de  l'armée  du  duc ,  en  resolution  de  le 
combattre;  mais,  advertis  de  l'advantage  du 
lieu,  tant  pour  avoir  les  advenues  difficiles  que 
pour  estre  bien  retranché  et  flanqué,  ayant  paru 
dans  la  plaine  de  Jasenueil ,  firent  tenir  bride  en 
main  à  leur  cavalerie,  pendant  que  leur  infan- 
terie employoit  le  reste  du  jour  en  escarmou- 
ches avec  celle  du  duc,  lequel,  le  lendemain, 
prit  le  chemin  de  Poictiers. 

Le  prince  de  Condé  lors ,  après  plusieur  des- 
seins ,  délibéra  de  s'asseurer  d'un  passage  sur 
la  rivière  de  Loire,  pour  plus  librement  rallier 
ses  partisans,  qui  n'estoient  encore  tous  avec 
luy;  et,  pour  cet  effet,  s'achemina  avec  l'Admi- 
rai et  son  armée  à  Touars ,  et  de  là  tira  à  Sau- 
mur,  où  Sainct-Sevar  commaudoit  avec  forte 
garnison  ;  et  d'autant  que  l'abbaye  Sainct-Flo- 
rcnt ,  où  il  y  avoit  quelques  gens  de  pied  ,  leur 
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importoit  pour  la  facilité  du  passage ,  d'Andelot 
l'assiège  et  la  prend  ;  et ,  pour  revanche  des  sol 
dats  qui  avoient  esté  tuez  à  Mirebeau ,  que  Bris- 
sac  et  du  Lude  avoient  pris  quelques  jours  au- 
paravant, ayant  la  capitulation  par  eux  esté  mal 
gardée,  passe  au  fil  de  l'espée  tous  les  soldats 
de  la  garnison. 

Cependant  le  duc  d'Anjou  s'acheminoit  à  Lou- 
dun  pour  l'assiéger ,  ce  qui  fit  changer  le  dessein 
du  prince  de  Condé,  qui  alla  aussi-tosl  au-de- 
vant de  luy ,  en  intention  de  luy  présenter  la 
bataille  ,  et  furent  trois  ou  quatre  jours  les  deux 
armées  à  une  lieue  l'une  de  l'autre  devant  cette 
ville,  avec  une  fiere  et  esgale  contenance,  sans 
beaucoup  d'effet;  mais  enfin  les  plaintes  univer- 
selles des  soldats,  ne  pouvant  permettre  aux 
chefs  de  les  tenir  davantage  à  descouvert  contre 
les  glaces  et  l'aspreté  d'un  hyver  tel  qu'il  faisoit 
lors ,  les  fit  séparer  le  quatriesme  jour  ;  de  sorte 
que  le  duc  d'Anjou  se  retira  à  Chinon  et  de  là 
envoya  son  armée  en  Limousin,  et  les  princes 
avec  l'Admirai  à  Niort,  où  la  reyne  de  Navarre 
les  vint  trouver  quelques  jours  après ,  avec  la- 
quelle ils  délibérèrent  de  vendre  et  engager  le 
temporel  des  ecclésiastiques  pour  subvenir  aux 
affaires  de  leur  party  ,  comme  ils  firent  et  dont 
ils  tirèrent  beaucoup  d'argent. 

La  reyne  d'Angleterre  aussi,  en  ce  mesme 
temps,  à  la  sollicitation  du  cardinal  de  Chastil- 
lon ,  envoya  à  La  Rochelle  six  canons ,  avec 
poudre ,  munitions  et  argent ,  et  le  prince  de 
Condé,  pour  son  remboursement,  luy  fit  déli- 
vrer force  metail,  cloches  et  laines. 


CHAPITRE  IIL 

La  Reyne  merc  offre  la  paix  au  prince  de  Coudé.  —  Siegc 
de  Saiicerre  par  les  catholiques  levé.  —  Prise  de  l'ab- 
baye de  Sainct  Michel  et  des  places  de  Saincte-Fov  et 
Bergerac  par  les  huguenots.  —  Défaite  de  Montgom- 
inery  ,  son  entreprise  sur  Lusignan  manquée.  —  Entre- 
prise sur  Dieppe  par  Cateviile  el  Lyndebeuf,  dccouverls 
et  chastiez,  —  Autre  entreprise  dis  huguenots  sur  le 
Havre.  —  Exploits  du  duc  d'Anjou  en  Angoumois.  — 
Son  dessein  sur  Coignac.  —  Il  passe  la  Charente  pour 
aller  aux  ennemis.  —  Son  stratagesine  pour  leur  <  ster 
la  cognoissance  de  son  passage 

Lors  la  Reyne  mère ,  fort  ennuyée  des  trou- 
bles qui  travailloient  ce  royaume ,  et  toujours 
désireuse  de  ehercher  quelque  remède  au  mal 
qui  alloit  croissant ,  envoya  un  nommé  Portai  , 
qui  avoit  esté  long-temps  prisonnier  à  la  Con- 
ciergerie, au  prince  de  Condé,  pour  lui  faire 
quelque  ouverture  de  paix,  laquelle  le  Roy  sou 
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fils  et  elle  embrasseroient  avec  toute  sorte  d'af- 


fection ,  s'il  y  vouloit  entendre  ;  et,  après  plu- 
sieurs demandes  et  répliques  de  part  et  d'autre, 
sans  rien  conclure ,  Portai  ne  remporta  autre 
chose  que  des  paroles  pleines  d'obcyssance  et 
de  service  à  Leurs  ^Nlajestez ,  avec  une  lettre 
assez  piquante  contre  ceux  qui  abusoient  de 
leur  authorité  pour  troubler  le  royaume,  sous 
prétexte  de  religion. 

Sur  la  (in  de  Tannée ,  le  comte  de  Martiuen- 
gue,  La  Cbastre  et  Antragues,  assiégèrent  la 
ville  de  Sancerre,  où,  après  avoir  changé  de 
batterie  deux  ou  trois  fois  ,  et  donné  plusieurs 
assauts ,  enfin  levèrent  le  siège  au  mois  de  jan- 
vier 15G9,  pour  joindre  leurs  forces  aux  ducs 
de  Nemours  et  d'Auraale,  commandez  pour  aller 
en  Champagne  ,  avec  une  grande  et  forte  armée , 
afin  d'empcscher  l'entrée  du  royaume  au  duc 
des  Deux-Ponfs,  leur  retraite  ayant  enflé  telle- 
ment le  courage  des  habitans  de  Sancerre,  qu'ils 
entreprirent  de  bastire  un  fort  sur  la  rivière 
de  Loire,  près  du  port  Sainct-Thibaut ,  pour 
s'asseurer  du  passage  et  arrester  les  vaisseaux 
des  marchands  qui  passeroient  par-là;  mais, 
bien-tost  après ,  les  plus  hardis  d'entre  eux  fu- 
rent dc'sfaits  par  les  garnisons  des  villes  de  La 
Charité,  ^evers  ,  et  habitans  d'icelles  qui  s'as- 
semblèrent. 

En  ce  mesme  temps  ,  quelques  huguenots  du 
bas  Poictou  prirent  labbaye  Sainct-Michel ,  où 
les  religieux  ne  furent  pas  mieux  traitez  que  les 
soldats  qui  estoient  en  garnison.  Cependant  l'ar- 
mée huguenotte  .  qui  avoit  passé  une  partie  de 
l'hyver  en  Poictou  ,  s'acheminoit  pour  aller  au- 
devant  des  forces  des  vicomtes  de  IMonclar, 
Bourniqut't,  Paulin,  Gourdou  et  autres  chefs, 
qui  a  voient  cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  et 
six  cens  cheNaux.  Piles,  ayant  esté  auparavant 
despesché  vers  eux  pour  les  persuader  de  venir 
en  l'armée ,  à  quoy  ne  les  ayant  pu  porter  pour 
ne  vouloir  abandonner  leur  pays  à  la  mercy  des 
catholiques,  et  Montauban  leur  plus  asseurée 
retraite  en  ce  pays-là ,  reprit  son  chemin  pour 
s'en  revenir  au  camp  des  princes,  et,  passant 
en  Perigord  avec  huit  cens  arc[uebusiers  et  six 
vingts  clievaux  qu'il  y  avoit  levez,  après  avoir 
pris  Saincte-Foy  et  Bergerac,  mit  tout  à  feu  et  à 
sang  partout  où  il  passa ,  pour  venger,  disoit-il , 
la  mort  de  Mouvans  et  ses  compagnons. 

En  ce  mesme  temps,  le  cornue  de  lirissac,  qui 
vcilloit  à  toutes  occasions,  deffit  la  compagnie  de 
Bressaut,  et,  peu  de  jours  après,  estant  party  de 
Lusignan  avec  son  régiment  et  quelque  cavale- 
rie, chargea  les  trou[)es  du  comte  de  Montgom- 
mery,  Hin^icuiil  rrpa'^soit  à  un  villai'c  appelé  La 
Mo'te  Sainct-Eloy ,  auquel  plus  de  cinquante  des 
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siens  furent  couchez  sur  la  place,  et  luy  contraint 
de  se  sauver  au  chasteau ,  et  abandonner  son 
jeune  frère,  lequel  fut  pris  et  amené  à  Lusignan  : 
ce  qui  donna  sujet  au  comte  ,  quelque  temps 
après,  de  rechercher  les  moyens  d'avoir  la  place 
par  intelligence,  et  pour  cet  effet  pratiqua  le  lieu- 
tenant de  Guroù,  qui  en  estoit  gouverneur,  lequel 
luy  promit  de  la  luy  mettre  entre  les  mains; 
mais,  n'ayant  pu  exécuter  son  malheureux  des- 
sein ,  après  avoir  tué  quelques  soldats  qui  estoient 
demeurez  au  chasteau  pour  la  garde  de  la  porte, 
pendant  que  les  capitaines,  accompagnez  de  la 
pluspart  de  leurs  soldats,  festinoient  à  la  ville, 
fut  payé  enfin  de  sa  perfidie;  car  le  gouverneur, 
ayant  gagné  le  donjon,  assisté  de  ses  compagnons, 
qui  vinrent  à  son  secours  en  fort  grande  diligence, 
sur  l'advertissement  qu'ils  eurent  de  la  trahison 
par  un  soldat  qui  s'estoit  eschnppé,  luy  fit  quit- 
ter le  chasteau  avec  la  vie,  et  à  tous  ceux  de  son 
complot. 

Il  y  eut  aussi  en  ce  mesme  temps  quelque  en- 
treprise sur  Dieppe  par  Cateville  et  Lyndebeuf, 
laquelle  estant  découverte  par  un  sergent,  le 
gouverneur  en  donna  aussitost  advis  à  La  Meil- 
leraye ,  lieutenant  pour  le  Roy  en  Normandie , 
qui  les  envoya  quérir,  et  les  ayant  mis  entre  les 
mains  du  parlement  de  Rouen ,  ils  eurent  bien- 
tost  après  les  testes  tranchées  par  arrest  du  par- 
lement; aucuns  de  la  noblesse  huguenotte  du 
pays  entreprirent  aussi  de  se  rendre  maistresdii 
Havre  par  le  moyen  de  plusieurs  partisans  qu'ils 
avoient  en  la  ville,  lesquels,  la  nuit  que  l'exé- 
cution de  leur  dessein  se  devoit  faire .  avoient 
promis  de  cadenasser  et  barrer  les  portes  des  ca- 
tholiques, comme  ils  firent  ;  mais  Sarlabos,  gou- 
verneur de  la  ville,  au  premier  bruit  et  allarme, 
donna  si  bon  ordre  aux  portes  et  aux  murailles, 
et  à  tous  les  endroits  de  la  place,  que  par  sa 
Vigilance  il  empescha  qu'elle  ne  tombast  ce  jour- 
là  entre  les  mains  des  huguenots,  beaucoup  des- 
quels de  ceux  de  la  ville  se  sauvèrent  en  Angle- 
terre ;  les  autres,  qui  furent  appréhendez,  furent 
bien-tost  exécutez. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  qui  avoit  reçu  les 
troupes  du  comte  de  Tende,  gouverneur  de  Pro- 
vence ,  et  qui  attendoit  de  jour  à  autre  les  deux 
mille  reistres  que  le  comte  Rhingrave  et  Bassom- 
pierre  avoient  amenez,  lesquels  s'estoient  rafraî- 
chis autour  de  Poictiers ,  prit  resolution  de  s'a- 
cheminer avec  son  armée  en  Angoumois  pour 
combattre  les  princes  avant  que  leurs  forces  fus- 
sent unies  avec  celles  des  vicomtes,  (lu'ils  alloicnt 
prendre,  et  au  secours  qu'ils  attendoient  d'Alle- 
magne. Pour  cet  effet,  après  avoir  pris  Ruffec  et 
Mêles  en  passant,  il  fit  acheminer  son  avatif- 
garde  .  conduite  par  le  duc  de  Montpensier.  a 
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Chasteau-Neuf,  où  estant  arrivé  le  mereredy, 

neuviesme  du  mois  de  mars ,  envoya  un  trom- 
pette au  capitaine  du  chasteau  qui  estoit  escos- 

sois,  pour  le  sommer  de  le  luy  remettre  entre  les 

mains,  lequel  fit  au  commencement  contenance 

de  se  vouloir  défendre;  mais  enfin,  voyant  arri- 
ver le  mesme  jour  le  duc  d'Anjou  avec  le  reste 

de  l'armée,  n'ayant  que  cinquante  ou  soixante 

soldats,  et  se  voyant  forcé ,  il  se  rendit  à  sa  vo- 
lonté et  discrétion.  Lors  le  duc ,  estant  maistre 

du  chasteau,  résolut  d'y  séjourner  le  lendemain, 

afin  d'aviser  à  ce  qui  seroit  de  faire  ,  tant  pour 

l'ordre  des  magazins  pour  la  suite  de  l'armée, 

qu'en  attendant  la  réfection  du  pont  de  la  rivière 

de  la  Charante.  que  les  ennemis  avoient  rompu, 

dont  la  charge  fut  donnée  au  président  de  Bira- 

gue,  qui  s'en  acquitta  fort  bien. 

Le  vendredi ,  cinquiesme  du  mois ,  le  duc , 

ayant  advis  que  ses  ennemis  estoient  à  Coignac, 

résolut  pour  deux  raisons  d'aller  devant  cette 
ville  :  l'une,  que  se  présentant  devant  icelle,  si 
l'armée  huguenotte  y  estoit,  comme  il  se  disoit, 
il  esperoit  qu'elle  sortiroit,  et  que ,  ce  faisant,  il 
pourroit  l'attirer  au  combat  ;  l'autre ,  qu'au  pis 
aller  i|  reconnoistroit  la  place  pour  après  l'atta- 
quer. Pour  ces  causes  donc,  s'y  estant  acheminé, 
il  commanda  au  comte  de  Brissac,  qui  avoit  avec 
lui  la  plus  grande  partie  de  la  jeunesse,  d'ap- 
procher le  plus  près  qu'il  pourroit,  ce  qu'il  fit  de 
telle  façon,  qu'il  donna  jusques  dans  les  barrières 
de  la  ville,  d'où  il  ne  sortit  personne  qu'un  nommé 
Cabriane,  qui  fut  prisonnier;  cependant  le  comte 
recognut  fort  bien  la  place,  comme  firent,  par  le 
commandement  du  duc,  les  sieurs  de  Tavanues 
et  de  Losse,  encore  que  l'on  tirast  infinis  coups 
d'artillerie.  Peu  après ,  les  ennemis  se  monstre- 
rent  de-là  la  rivière  au-devant  de  Coignac  venant 
de  Xaintes ,  et  demeurèrent  long-temps  en  ba- 
taille à  la  vue  de  nostre  armée ,  qui  s'avança  à 
marcher  vers  Jarnac,  tousjours  estant  la  rivière 
entre  nous  et  eux  ;  et  voyant  le  duc  d'Anjou  qu'il 
estoit  déjà  tard,  il  se  retira  au  Chasteau->'euf  où 
il  arriva  la  nuit.  Le  samedy  douziesme  il  y  sé- 
journa à  cause  que  les  ponts ,  tant  le  vieux  que 
le  nouveau,  que  l'on  faisoit  de  batteaux,  ausquels 
Birague  faisoit  travailler  avec  toute  la  diligence 
possible  ,  n'estoient  encore  parfaits.  Cependant 
l'avant- garde  de  l'armée  huguenotte  parut  sur 
une  montagne  au-devant  d'iceux  ponts,  ce  qui 
donna  occasion  à  quelques  soldats  des  nostres 
de  se  débander  pour  attaquer  l'escarmouche,  les- 
quels furent  aussi-tost  commandez  de  se  retirer 
à  leurs  drapeaux  ,  attendant  la  réfection  des 
ponts  qui  furent  achevez  sur  la  minuit. 

Lors  le  passage  estant  ouvert,  il  fut  résolu  que 
deux  heures  après  la  cavalerie  pas,seroit  sur  le 
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vieux  pont,  et  les  Suisses  et  autres  reginieus  de 
gens  de  pied  sur  celuy  de  bateaux,  qui  se  rompit 
neantmoins  pour  l'extresme  désir  que  chacun 
avoit  d'estre  de-là  l'eau  et  voir  les  ennemis. 
Après  avoir  esté  refait  du  mieux  que  l'on  put, 
trois  heures  après,  toute  l'infanterie  passa,  hor- 
mis huit  cens  hommes  de  pied  et  quatre  cens 
chevaux  que  le  duc  avoit  ordonnés  dès  le  soir 
pour  demeurer  deçà  l'eau ,  sur  le  haut  de  la 
montagne,  près  de  Chasteau-Neuf,  pour  couvrir 
le  bagage  que  l'on  avoit  laissé ,  et  faire  croire 
aux  ennemis  que  c'estoit  le  gros  de  l'armée,  ce 
qui  servit  bien,  estant  donc  nostre  armée  passée 
en  cette  sorte  avec  toute  la  diligence  qu'il  fut 
possible,  aussi  peu  prévue  par  le  prince  de  Condé 
et  l'Admirai,  qu'elle  fut  bien  entreprise  par  le 
duc  d'Anjou  et  heureusement  conduite  par  Ta- 
vanues et  Biron. 


CHAPITRE  IV. 

Le  duc  d'Anjou  se  prépare  à  donner  bataille.  —  Premières 
approches  de  la  bataille  de  Jarnac.  —  Le  sieur  de  Cas- 
telnau-Mauvissiere  employé  en  cette  fameuse  journée. 
—  L'Admirai  contraint  d'accepter  le  combat,  —  Atta- 
que du  duc  de  Montpi  nsier. — Arrivée  du  prince  de 
Condé  au  combat.  —  Il  charge  le  duc  d'Anjou.  —  Sa 
mort.  —  Défaite  des  huguenots.  —  Leur  reiiaite,  et 
du  sieur  d'Aiicr.  —  Nombre  des  morts  et  des  prison- 
niers à  la  bataille  de  Jarnac.  —  Le  duc  d'Anjou  donne 
au  duc  de  Longtieville  le  corps  du  prince  de  Coudé,  et 
depesche  à  la  Cour  le  sieur  de  Casteinau-Mauvissiere. 

Le  duc,  voyant  que  ce  jour  il  seroit  prest  de 
voir  les  ennemis,  ayant  suivy  sa  bonne  et  loua- 
ble coustume ,  qui  estoit  de  commencer  sa  ma- 
tinée par  se  recommander  à  Dieu,  voulut  rece- 
voir le  corps  précieux  de  Nostre  Seigneur,  comme 
firent  les  princes  et  quelques  capitaines  de  notre 
armées  ;  puis  après  commanda  aux  sieurs  de 
Carnavalet  et  de  Losse  d'aller  recognoistre  l'en- 
droit ou  estoit  l'ennemi.  Ils  n'eurent  pas  fait  long 
chemin  qu'ils  virent  paroistre  soixante  chevaux 
au  haut  de  la  montagne  ;  et ,  quasi  en  mesme 
temps,  un  capitaine  provençal  nommé  Vins,  de 
la  maison  du  duc  et  neveu  de  Carces,  qui  con- 
duisoit  cinquante  arquebusiers  à  cheval,  s'a- 
vança à  eux  ,  et  les  ayant  joints,  leur  dit  qu^il 
avoit  eu  commandement  de  faire  ce  qu'ils  luy 
ordonneroient.  Lors  Carnavalet  et  de  Losse  luy 
donnèrent  advis  d'aller  jusques  au  village  qui 
estoit  bien  près  de  là,  ce  qu'il  fit  et  y  donna  si 
furieusement,  que  trouvant  une  cornette  des  en- 
nemis il  la  mit  en  tel  desordre,  que  beaucoiqi 
d'iceux  s'estans  plus  aidez  de  leurs  espérons  que 
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de  leurs  espces,  il  en  amena  quinze  ou  vingt  pri- 
sonniers, qui  asseurerent  que  l'Admirai  et  d'An- 
delot  estoient  avec  toutes  les  forces  de  l'armée, 
et  y  avoit  apparence  de  bataille.  Cependant  le 
duc  d'Anjou,  pour  gagner  toujours  temps,  fit 
avancer  son  avant-garde,  conduite,  comme  j'ay 
dit,  par  le  duc  de  Montpensier,  de  façon  que 
presque  en  mesme  temps  arrivèrent  le  duc  de 
Guise  et  le  vicomte  de  Martigucs.  qui  marchoient 
devant  avec  leurs  regimens  de  ca\  aierie. 

Lors  l'ennemy  parut  en  bien  grand  nombre , 
estant  desjà  entre  dix  à  onze  heures  du  matin  au 
bas  de  la  montagne ,  du  eosté  de  Jarnac  ;  au 
mesme  temps  le  vicomte  de  Martigues,  assisté 
de  Malicorne,  de  Pompadour,  Lanssac,  Fervac- 
ques.  Fontaines  et  autres,  qui  faisoient  près  de 
six  cens  chevaux ,  attaqua  l'escarmouche  de 
telle  sorte,  qu'ayant  donné  en  queue  sur  le  régi- 
ment de  Puviaut,  qui  partoit  de  \'ibrac,  il  tailla 
en  pièces  quelques-uns  et  mit  les  autres  en  grand 
desordre,  qui  se  retirent  vers  Jarnac,  et,  rencon- 
trans  quelques  troupes  des  leurs  sur  le  haut 
d'une  petite  montagne,  firent  teste  en  cet  en- 
droit, aussi  qu'il  y  avoit  un  ruisseau  bien  mal 
aisé  à  passer,  où  l'Admirai  avoit  envoyé  mille 
arquebusiers  pour  garder  ce  passage  avec  quel- 
que cavalerie  commandée  par  La  Loue,  afin  d'a- 
\oir  cependant  moyen  de  rassembler  de  tous 
costez  les  forces  de  leur  armée,  qui  estoient  fort 
séparées. 

Lors  le  duc  de  Montpensier  commanda  à  Cos- 
sins  et  à  moy  d'aller  recognoistre  le  ruisseau , 
pour  voir  s'il  seroit  aisé  à  passer,  lequel  ayant 
bien  recognu  et  fait  nostre  rapport,  suivant  nos- 
tre  advis,  le  duc  commanda  au  comte  de  Brissac 
avec  son  régiment  de  gagner  le  passage  du  ruis- 
seau, ce  qui  fut  fait  et  passé  à  la  vue  de  la  cava- 
lerie des  ennemis,  qui  vinrent  au-devant  et  fort 
bien  à  la  charge ,  et  sur  tous  autres  d'Andelot , 
La  Noué  et  La  Loué ,  qui  firent  tout  devoir  de 
bons  combattans  ;  mais,  voyans  les  arquebusiers 
en  fort  grand  desordre,  et  qu'ils  estoient  atta- 
qués en  divers  endroits ,  et  que  toute  nostre  ar- 
mée s'avancoit  à  eux ,  commencèrent  à  se  retirer 
peu  a  peu. 

Lors  l'Admirai,  lequel  ne  s'estoit  jusques-là 
pu  résoudre  à  la  bataille,  d'autant  qu'il  estoit 
beaucoup  plus  foible  et  qu'il  \ouloit  attendre 
qu'il  eust  uni  ses  forces,  se  voyant  forcé  de  com- 
battre, envoya  Montaigu  au  prnue  de  Coudé  qui 
estoit  à  .larnac,  afin  qu'il  s'avançast  avec  la  ba- 
taille, à  cause  qu'il  ne  pouvoit  plus  reculer.  Ce- 
pendant le  duc  (le  Montpensier,  qui  avoit  reçu 
le  commandement  du  duc  de  combattre,  et  pas- 
ser sur  le  ventre  à  tout  ce  (|ui  se  rencontreroit 
devant  luy,  estant  accompagne  de  Montsallais, 


deClermont-Tallard,  du  baron  de  Senecé,  Pras- 
lin  et  plusieurs  autres ,  qui  avoient  des  compa- 
gnies de  gens-d'armes  et  de  chevaux  légers, 
donna  avec  grande  furie  sur  la  queue  des  enne- 
mis, entre  lesquels  l'Admirai,  d'Andelot  et  La 
Noué,  qui  rallièrent  ce  qu'ils  avoient  de  cavale- 
rie ,  firent  un  tel  effort  pour  soutenir  le  choc, 
que  plusieurs ,  de  part  et  d'autre,  furent  tuez  et 
blessez,  comme  aussi  en  un  passage  que  Fon- 
trailles,  qui  conmiandoit  à  un  régiment  de  mille 
hommes,  avec  Clavau  et  Languillier,  avoient 
quelque  temps  deffendu  sur  une  chaussée  d'es- 
tang,  dans  lequel  après  avoir  esté  forcez,  plu- 
sieurs furent  vus  tomber  par  la  presse  qu'ils 
avoient  au  passage.  Ce  que  voyant,  le  prince  de 
Condé  qui  y  estoit  arrivé  en  la  plus  grande  di- 
ligence qu'il  avoit  pu,  ayant  avec  luy  Montgom- 
mery,  les  comtes  de  La  Rochefoucauld  et  de 
Choisy,  Chandenier,  le  baron  de  Montandre, 
Rosny,  Renty,  Montjan,  Chastelier,  Portant,  et 
plusieurs  autres  qui  avoient  des  troupes,  vint  si 
furieusement  à  la  charge,  qu'il  arresta  fort  court 
nostre  avant-garde,  et  renversa  les  premiers  qui 
l'affrontèrent  ;  mais  à  l'instant  le  duc  d'Anjou, 
qui  avoit  tousjours  auprès  de  luy  Tavannes , 
comme  l'un  des  plus  expérimentez  capitaines  de 
nostre  armée,  s'estant  avancé  à  la  main  droite 
du  costéde  l'estang,  accompagné  du  comte  Rhin - 
grave  et  Bassompierre  avec  leurs  reistres  et  autres 
troupes  francoisesdu  comte  de  Tende,  le  chargea 
en  fianc  a\  ec  tant  de  furie,  que  beaucoup  ne  pou- 
vant soustenir  une  si  rude  rencontre ,  estans  en 
fort  grand  desordre,  furent  mis  à  vauderoute; 
quelques-uns  tinrent  ferme  et  aimèrent  mieux 
mourir  en  combattant,  ou  tomber  à  la  mercy  de 
leurs  ennemis ,  que  de  tourner  le  dos  ;  quelques 
autres  se  retirèrent. 

Ce  fut  lors  que  le  prince  de  Condé,  ayant  eu 
son  cheval  blessé,  et  luy  porté  par  terre,  et  aban- 
donné des  siens,  appella  Aigens,  qui  passoit  de- 
vant luy,  auquel  il  donna  sa  foy  et  son  espée 
pour  estre  son  prisonnier  ;  mais  bientost  après 
ayant  esté  recognu,  il  reçut  un  coup  de  pistolet 
par  Montesquiou,  dont  il  mourut  aussi-tost  (0. 
laissant  à  la  postérité  mémoire  d'un  des  plus  gé- 
néreux princes  qui  ayent  esté  en  son  temps. 
Lors  l'Admirai  et  d'Andelot,  ne  pouvans  arrester 
le  cours  de  leur  cavalerie  ,  et  aussi  peu  leur  in- 
fanterie, firent  leur  retraite  avec  peu  de  gens  à 
Sainct-.Iean  d'Angely ,  d'où  après  ils  partirent 
pour  aller  trouver  les  jeunes  princes  de  Navarre 
et  de  Condé,  (|ui  s'estoient  retirez  à  Xaintes,  ou 
une  partie  de  leur  cavallerie  se  rendit,  et  toufc 
leur  infanterie  à  Coignac.  D'Acier,  qui  eu  estoit 

(1)11  ctnit  àgc  de  trculc-ncuf  ans. 


MÉMOIRES   DE   CASTELNAU.  [1569] 


537 


parti  ce  matin-là,  faisoit  marcher  en  la  plus 
grande  diligence  qu'il  pouvoit  trois  mille  arque- 
busiers pour  se  trouver  à  la  bataille  ;  mais,  estant 
adverty  sur  le  chemin  de  la  perte  d'icelle,  par 
ceux  qui  n'avoient  attendu  d'en  voir  la  fin ,  fit 
avancer  son  infanterie  vers  Jarnac  ;  et  tost  après, 
sçachant  que  nostre  armée  s'y  achemiuoit,  il 
passa  l'eau  avec  ses  gens  de  pied  pour  repren- 
dre la  route  de  Coignac,  ayant  fait  rompre  les 
ponts  pour  favoriser  sa  retraite . 

Avec  le  prince  de  Condé  plus  de  cent  gentils- 
hommes huguenots  finirent  leurs  jours  en  cette 
bataille,  et  entr'autres  Montejan,  de  Bretagne; 
Chandenier,  Chatelier,  Portant,  les  deux  Mam- 
brez,  du  Maine,  Renty,  Guitiniere ,  Janissac, 
Bussiere,  Stuart,  escossois,  qui  tua  le  Connesta- 
ble,  le  capitaine  Ghaumont,  le  chevalier  de  Goul- 
laine.  Préaux,  Bilernac,  Vines,  cornette  du 
prince  de  Navarre,  les  deux  Vandeuvres,  Beau- 
mont  qui  blessa  le  duc  de  Nevers,  Sainct-Brice, 
La  Pailliere,  Mesanchere,  et  plusieurs  autres.  Le 
nombre  des  prisonniers  ne  fut  pas  moindre,  et 
entr'autres  La  IVouë,  qui  a  depuis  esté  eschangé 
avec  Sessac ,  lieutenant  du  duc  de  Guise ,  qui 
avoit  esté  pris  quelque  temps  auparavant  en  une 
hostellerie ,  s'acheminant  de  la  Cour  en  nostre 
camp,  etavecluy  Pont,  de  Bretagne,  Corbouson, 
lieutenant  du  prince  de  Condé,  et  son  enseigne 
Fonteraille,  Spondillan,  capitaine  de  ses  gardes; 
l'evesque  de  Cominges,  bastard  du  feu  roy  de 
Navarre,  le  comte  de  Choisy,  Saincte-INIesme,  le 
baron  de  Rosny,  le  fils  aisné  de  Clermont  d'Am- 
boise,  Liniere,  Guerchy,  enseigne  de  l'Admirai, 
Belleville,  Languillier,  le  jeune  Chaumont,  Co- 
gnée, Bigni,  et  plusieurs  autres.  Des  nostres  fu- 
rent tuez  Montsallays ,  le  baron  d'Ingrande  et 
de  Prunay,  Moncauré,  le  jeune  Marcins,  Nos- 
traure,  Mangotiere  et  le  capitaine  Gardouch,  du 
régiment  du  comte  de  Brissac,  peu  d'autres.  En- 
tre les  blessez,  les  plus  signalez  furent  Bassom- 
pierre,  Clermont-Tallard ,  Praslin .  le  baron  de 
Senecé,  le  comte  de  LaMirande,  La  Rivière,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc,  Aussun,  Yves,  lieute- 
nant de  Chauvigny,  Vince,  escuyer  d'escurie  du 
duc,  le  jeune  Lanssac,  le  chevalier  deChemeraut, 
Mutio  Frangipani,  et  quelques  autres. 

Après  cette  victoire  ,  le  duc  s'estant  retiré  le 
treiziesme  mars  à  Jarnac,  abandonné  des  enne- 
mis [lieu  où  il  donna  le  corps  du  prince  de 
Condé  mort  au  duc  de  Lougueville,  sur  la  re- 
queste  qu'il  luy  en  fit],  ayant  rendu  grâce  a 
Dieu,  il  despescha  le  soir  mesme  Losse  pour  faire 
sçavoir  l'heureux  succez  de  ses  armes  à  Leurs 
Majestez,  lesquelles  je  fus  trouver  quatre  jours 
après  de  la  part  du  duc,  pour  faire  avancer  les 
levées  des  reistres  que  le  marquis  de  Bade  avoit 


promis  de  faire  pour  le  service  du  Roy,  qui  luy 
avoit  fait  tenir  de  l'argent  pour  cet  effet,  il  y 
avoit  desjà  quelque  temps. 


CHAPITRE  V. 


Le  sieur  de  Castelnau-Mauvissiere ,  envoyé  par  le  Roy 
quérir  du  secours  en  Allemagne,  l'amené  en  quinze 
jours  ;  est  renvoyé  en  Flandre  vers  le  duc  d'Alve  pour 
un  autre  secours.  —  Raison  du  secours  promis  par  le 
duc  d'Alve.  —  Vanité  du  duc  d'Alve,  ses  éxecutions 
sanglantes  aux  Pays-Bas.  —  Diligence  du  sieur  de 
Castelnau  -  Mauvissicre  en  la  conduite  du  secours 
donné  au  Roy  par  le  duc  d'Alve.  —  Mésintelligence 
pernicieuse  entre  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale, 
favorable  au  passage  du  duc  de  Deux-Ponts. —  Es- 
carmouche deNuyts. —  Le  duc  de  Deux-Ponts  passe 
partout  a  la  vue  de  nostre  armée  par  la  faute  des  chefs  ; 
prend  la  ville  de  La  Charité-sur-Loire. 

Je  ne  fus  pas  si-tost  arrivé  près  de  Leurs 
Majestez ,  qu'après  leur  avoir  reconfirmé  ce  que 
Losse  leur  avoit  dit ,  à  quoy  je  ne  pus  rien  ad- 
jouster,  sinon  le  nombre  plusasseuré  des  morts, 
prisonniers  et  blessez  de  part  et  d'autre ,  qu'il 
n'avoit  pu  sçavoir  au  vray  à  cause  de  son  sou- 
dain partement ,  qu'ils  me  despescherent  aussi- 
tost  vers  le  marquis,  pour  le  faire  haster  de  ve- 
nir ;  ce  que  je  fis  avec  telle  diligence  ,  qu'en 
quinze  jours  je  luy  fis  passer  le  Rhin,  nonobstant 
les  levées  que  faisoit  le  duc  de  Deux-Ponts  ,  qui 
pouvoient  estre  cinq  mille  reistres  et  quatre 
mille  lanskenets. 

Estant  arrivé  à  Mets  avec  le  marquis,  Sa  Ma- 
jesté me  commanda  incontinent  après  d'aller 
trouver  le  duc  d'Alve ,  et  le  prier  d'un  second 
secours  ,  et  tel  que  l'ambassadeur  du  roy  d'Es- 
pagne avoit  fait  espérer  au  Roy,  comme  estant 
leurs  intérêts  joints  et  communs  à  la  ruine  des 
huguenots ,  autant  factieux  et  rebelles  en  Flan- 
dre que  nos  huguenots  en  France  ;  s'asseurant 
qu'estant  son  secours  joint  à  l'armée  que  com- 
mandoient  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  , 
lesquels  Sa  Majesté  avoit  fait  alternativement  ses 
lieutenaus-generaux  en  l'armée  de  Champagne  . 
il  empescheroit  l'entrée  du  royaume  au  duc  des 
Deux-Ponts,  ou  pour  le  moins,  avant  qu'il  pas- 
sast  plus  avant,  seroit  combattu  en  telle  sorte 
qu'il  ne  luy  resteroit  qu'un  repentir  d'avoir  en- 
trepris légèrement  l'injuste  défense  de  mauvais 
sujets  contre  leur  Roy. 

Ce  qu'ayant  fait  entendre  au  duc,  je  letrou- 
vay  beaucoup  plus  prompt  au  secours  que  je  luy 
demandois,  qu'il  n'avoit  esté  avant  la  bataille 
Sainct-Denys;  aussi  qu'il  esfoit  piqué  au  jeu  ,  et 
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fort  anime  contre  les  huguenots  de  France  ,  qui 
avoient ,  incontinent  après  la  publication  de  la 
paix  et  de  l'edict  en  France  ,  aidé  à  entretenir 
en  Flandre  la  guerre  qu'il  faisoit  au  prince 
d'Orange ,  comte  Ludovic ,  son  frère ,  et  de 
Mansfeld,  ayant  envoyé  douze  cornettes  et  deux 
mille  hommes  de  pied  sous  la  charge  de  Genlis, 
Morvilliers  ,  marquis  de  Rend  ,  et  Dautricour  , 
Mouy ,  Renty,  Esternay,  Fcuquieres  et  quel- 
ques autres ,  lesquels  estans  demeurez  en  Bra- 
bant  après  ces  troisiesmes  troubles  et  retraites 
des  princes  à  La  Rochelle  ,  ne  s'estoient  voulu 
hasarder  de  venir  en  France,  et  la  traverser  :  ce 
qu'ils  n'eussent  pu  faire  aussi  sans  grand  péril; 
lesquelles  troupes  ont  depuis  bien  aidé  à  faciliter 
le  passage  du  duc  des  Deux-Ponts. 

Mais  ,  pour  retourner  au  duc  d'Alve  ,  après 
m'avoir  fait  mille  protestations  du  désir  qu'il 
avoit  de  servir  Leurs  Majestez  en  cette  occasion 
et  en  toutes  autres,  il  m'assura  qu'il  me  doune- 
roit  dans  dix  jours  deux  mille  hommes  de  pied, 
et  deux  mille  cinq  cens  bons  reistres,  sous  la 
charge  du  comte  de  Mansfeld  ,  gouverneur  de 
Luxembourg,  me  priant  d'en  escrire  à  Leurs 
Majestez  ,  et  leur  confirmer  toutes  assurances 
de  son  entière  affection  à  leur  service,  leur  don- 
nant conseil  et  advis  de  ne  faire  jamais  paix 
avec  leurs  sujets  rebelles,  et  encore  moins  avec 
des  huguenots  ;  mais  bien  de  les  exterminer,  et 
traiter  les  chefs  ,  s  ils  pouvoieut  jamais  tomber 
entre  leurs  mains  ,  de  mesme  qu'il  avoit  fait  les 
comtes  d'Egmontet  de  Horne  ,  ausquelsil  avoit 
fait  trancher  les  testes  ,  pour  avoir  esté  factieux 
et  rebelles  au  roy  d'Espagne  leur  malstre,  bien 
que  tous  deux  fussent  fort  recommandables 
pour  la  grandeur  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
services ,  s'estant  le  comte  d'Egmont  fort  signalé 
à  la  journée  de  Sainct- Quentin,  pour  avoir  bien 
fait  et  esté  en  partie  cause  du  desastre  des  Fran- 
çois et  prise  du  Conncstable,  comme  aussi  de  la 
défaite  du  mareschal  de  Termes  à  Gravelines, 
adjoustant  le  duc  d'Alve  beaucoup  de  discours 
de  ses  faits  et  de  la  bataille d'Emden,  qu'il  avoit 
gagnée  sur  les  Gueux  ,  avec  mille  paroles  plei- 
nes de  braveries  et  d'ostentations  accoustumées 
à  ceux  de  sa  nation ,  qui  seroient  trop  inutiles 
d'insérer  en  ces  Mémoires. 

Donc,  pour  ne  perdre  temps  pendant  mon 
séjour,  ayant  donné  l'ordre  que  ses  troupes  fus- 
sent prestes  ,  après  qu'elles  eurent  fait  monstre, 
et  que  j'eus  pris  congé  de  luy  ,  je  les  fis  ache- 
miner avec  telle  diligence  ,  qu'en  moins  de  dix 
jours  nous  joiguismes  l'armée  des  ducs  de  Ne- 
mours et  d'Aumalc  en  Bourgogne,  assez  à  temps 
pour  combattre  le  duc  des  Deux-Ponts,  aussi 
fort  en  cavalerie ,  mais  moindre  en  infanterie 


que  nous ,  si  ces  deux  généraux  eussent  esté 
bien  unis,  et  eussent  pris  les  occasions  qui  s'of- 
frirent deux  ou  trois  fois  de  le  combattre  avec 
avantage,  en  dix-sept  jours  que  nostre  armée 
costoya  la  sienne,  qui  ne  fut  jamais  attaquée 
qu'en  quelques  logemens  ,  à  diverses  et  légères 
escarmouches ,  sinon  à  Nuyts  au  passage  de  la 
rivière ,  auquel  il  sembloit  que  le  combat  dust 
estre  plus  grand  qu'il  ne  fut. 

Mais  le  duc  d'Aumale  se  contenta  ,  pour  ce 
jour-là ,  de  repousser  un  régiment  de  cavalerie 
commandé  par  Schomberg  ,  lequel  le  duc  dès 
Deux-Ponts  ,  qui  estoit  logé  à  l'abbaye  de  Cis- 
teaux,  avoit  fait  avancer  pour  passer  la  rivière; 
ce  qu'ayant  fait,  fut  contraint  de  retourner  avec 
perte  de  quarante  ou  cinquante  des  siens,  avec 
quelques  prisonniers  ;  mais  estant  soustenu  de 
leur  cavalerie,  il  fit  ferme.  Lors  le  duc  d'Au- 
male commanda  au  comte  de  Charny,  qui  avoit 
commencé  cette  première  charge  avec  les  com- 
pagnies du  duc  de  Lorraine,  du  marquis  de  Pont 
son  fils ,  et  autres  troupes ,  de  tenir  bride  en 
main  ,  en  partie  à  cause  que  l'artillerie  des  hu- 
guenots, qui  estoit  pointée  sur  une  colline  du 
costé  de  l'abbaye ,  endommageoit  nostre  cava- 
lerie ;  ce  qui  fut  cause  que  chascun  regardant 
la  contenance  de  son  compagnon  pour  prendre 
son  advantage  ,  le  reste  du  jour  se  passa  en  es- 
carmouches assez  légères  entre  les  gens  de  pied. 

Le  lendemain ,  le  duc  des  Deux-Ponts  ,  qui 
n'avoit  autre  but  que  de  tirer  pays,  se  remit  en 
campagne,  et,  s'estant  avancé  quelques  jours 
sur  nostre  armée  [qui  ,  après  cette  journée ,  de- 
meura derrière  ] ,  prit  le  chemin  de  la  ville  de 
Beaune,  devant  laquelle  il  séjourna  deux  jours, 
attendant  ses  chariots  et  bagages  ;  de  là  fut  à 
Treschasteau ,  où  il  passa  la  rivière  avec  aussi 
peu  de  peine  qu'il  avoit  fait  auparavant  celle  de 
Saverne ,  encore  que  l'armée  des  ducs  de  Ne- 
mours et  d'Aumale  fust  campée  à  Sainct-Jean 
près  de  là  ,  pour  le  passage  du  Pontsur-Saosne, 
qu'il  passa  aussi  sans  contredit,  la  rivière  estant 
gueable  en  plusieurs  endroits  :  c'est  ce  qui  fut 
cause  que  les  gens  de  pied  que  le  duc  d'Aumale 
avoit  envoyez  pour  garder,  tant  ce  passage  que 
celuy  de  Montreuil ,  ral)andonnerent. 

Mais,  pour  retourner  au  lieu  où  j'ay  fait  la 
disgression  de  Treschasteau  ,  le  duc  des  Deux- 
Ponts  ,  ayant  gagné  le  pays  d'Auxerrois  ,  ne 
pensa  plus  qu'à  s  asseurer  d'un  passage  sur  la 
rivière  de  Loire  :  pour  cet  effet ,  ayant  eu  ad- 
vis par  Gucrchi ,  ([ui  estoit  venu  au  devant  de 
lui  ,  du  peu  de  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  dans 
La  Charité  ,  prit  résolution  de  l'assiéger  ,  et 
aussi  lost  envoya  le  mar(|uis  de  Rend  ,  Mouy  , 
Haulricour,  avec  six  cens  chevaux  et  autant 
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d'arquebusiers  à  cheval ,  pour  l'investir  ;  les- 
quels ,  après  avoir  passé  l'eau  à  Pouilly  ,  gagnè- 
rent bientost  le  faux-bourg  du  Pont ,  ou  ils  se 
logèrent.  Peu  après  ,  le  duc  estant  arrivé  avec 
son  armée  ,  qui  fut  environ  le  dixiesrae  de  may , 
fit  camper  ses  lanskenets  aux  deux  vallons  les- 
quels regardent  la  porte  de  Nevers  :  estant  iceux 
couverts  de  vignes  qui  sont  là  autour ,  et  ayaUt 
logé  trois  coulevrines  sur  un  terrain  qui  est  élevé, 
fit  battre  la  porte  de  Nevers  et  sa  courtine.  Le 
marquis  de  Renel ,  d" autre  part  ,  avec  trois 
moyennes  ,  faisoit  battre  tout  le  long  de  la  cour- 
tine pour  empescher  les  assiégez  de  reparer  les 
bresches  qu'y  faisoit  la  batterie  du  duc,  qui  con- 
tintioit  sans  relasche  ,  en  sorte  que  le  capitaine 
ayant  abandonné  la  place  sur  le  prétexte  qu'il 
prit  [fort  mauvais,  toutesfois  ]  d'aller  luy-mesme 
donner  advis  au  duc  d'Anjou  du  peu  de  moyen 
qu'il  y  avoit  de  conserver  la  ville  ,  si  elle  n'es- 
toit  promptèment  secourue  ,  les  habitans  bien- 
tost  après  demandèrent  à  parlementer  pour  avoir 
armés ,  vies  et  bagues  sauves  :  mais  les  Fran- 
çois, autant  désireux  de  l'honneur  que  du  bu- 
tin, s'estant  hasardez  de  monter  la  nuit  par  une 
cdrde  en  un  certain  endroit  de  la  inuraille  mal 
gardé,  qui  leur  fut  enseigné  par  quelques  gens 
de  la  ville  ,  entrèrent  file  à  file  les  uns  après  les 
autres ,  et  bientost  après  les  lanskenets  les  sui- 
virent pour  avoir  leur  bonne  part  du  butin.  Le 
duc  perdit  fort  peu  de  gens  ;  entr'autres  Duilly, 
lorrain  ,  gendre  du  mareschal  Vleilleville ,  y  fut 
frappé  d'un  boulet  d'une  des  pièces  qui  sortit  de 
la  ville  ,  dont  il  mourut  ;  de  ceux  de  la  ville  il  y 
en  eut  bien  soixante  de  tuez  ;  Guerchi  y  fut 
laissé  gouverneur  avec  cinq  compagnies  de  gens 
de  pied  et  quelque  cavalerie. 


CHAPITRE  VL 

Importance  de  la  perte  de  La  Charité.  —  Le  roy  de  Na- 
varre fait  chef  da  party  huguenot  par  la  mort  du  prince 
de  Coudé,  conjointpmentavec  le  jeune  prince  de  Condé. 

—  Le  sieur  de  Casteinau-Mauvissiere  envoyé  à  la  Cour 
par  le  duc  d'Aumale ,  renvoyé  par  le  Roy  au  duc  d'An- 
jon.  — Exploits  du  duc  d'Anjou  rn  Xainton^e,  Angou- 
mois  et  Limousin.  —  Alecontenlemcnt  de  son   armée. 

—  La  Reyne  mère  vient  à  Limoges  pour  y  mettre  or- 
dre. —  Subvention  des  ecclésiastiques  de  France  par 
la  vente  de  leur  temporel.  —  Le  sieur  de  Tenide  fait 
la  guerre  à  la  reyne  de  Navarre.  —  Mort  du  duc  des 
Deux-Ponts.  —  L'Admirai  arrive   à  l'armée   du  duc. 

—  Médaille  de  la  reyne  de  Navarre  ,  et  sa  devise.  — 
Remnnsirance  des^huguenots  au  Roy  et  leur  manifeste. 

—  Response  au  Roy.  —  Lettres  et  "p'^otestations  de 
TAdmiral  au  mareschal  de  Montmorency. 

Par  la  prise  de  celte  place  ,  le  dlic  des  Deux- 
Ponts  advança  son  chemin  de  beaucoup  de  pays 


qu'il  luy  eust  fallu  traverser  pour  joindre  le 
camp  des  princes  de  Navarre  et  de  Condé,  le 
premier  ayant  esté  eslu  chef  des  huguenots  in- 
continent après  la  mort  du  prince  de  Condé ,  au- 
quel le  jeune  prince   son  fils  fut  donné  pour 
adjoint,  l'Admirai  demeurant  tousjours  le  prin- 
cipal gouverneur  et  conseiller  en  toutes  les  affai- 
res des  huguenots^  que  je  laisseray  acheminer 
en  Angoumois  et  Perigueux,  sur  l'advis  qu'ils 
eurent  de  la  prise  de  La  Charité  ,  et  venue  du 
duc  des  Deux-Ponts,  pour  aller  au-devant  de 
luy,  afin  de  retourner  au  duc  d'Aumale  :  lequel 
estant  demeuré  seul  lieutenant-general  à  l'occa- 
sion de  la  maladie  du  duc  de  Nemours  ,  qui  s'es- 
toit  retiré ,  et  une  partie  de  l'armée  desbandée , 
deux  jours  après  la  rencontre  de  Nuyts ,  ayant 
tenu  conseil  de  ce  qu'il  avoit  affaire ,  me  choisit 
pour  aller  trouver  Leurs  Majestez,  afin  de  leur 
faire  entendre  ce  qui  s'estoit  passé  en  tout  son 
voyage,  et  aussi  pour  remettre  la  charge  de 
lieutenant-general  de  l'armée  qu'il  commandoit, 
entre  les  mains  du  duc  d'Anjou ,  et  leur  oster 
la  mauvaise  impression  qu'on  avoit  voulu  don- 
ner de  luy,  pour  n'avoir  empesché  l'entrée  du 
royaume  au  duc  des  Deux-Ponts  ,  et  se  justifier 
d'autres  mauvais  offices  que  quelques-uns  luy 
avoient  voulu  rendre  à  la  Cour  et  au  conseil. 

Estant  donc  arrivé  près  de  Leurs  Majestez, 
après  leur  avoir  rendu  compte  de  mon  voyage 
vers  le  duc  d'Albe  ,  et  de  beaucoup  de  particu- 
laritez  des  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale ,  dont 
estant  mieux  esclaircies  elles  demeurèrent  plus 
satisfaites,  deux  ou  trois  jours  après ,  elles  me 
commandèrent  d'aller  trouver  le  duc  d'Anjou, 
lequel  courant  la  Xaintonge ,  l'Angoumois  et  Li- 
mousin ,  avoit  réduit  en  l'obeyssance  du  Roy 
les  places  de  Mussidan  et  Aubeterre,  afin  qu'il 
fist  advancer  le  reste  des  forces  qui  estoient  avec 
le  duc  d'Aumale  pour  combattre  les  princes 
avant  qu'ils  pussent  estre  unis  au  duc  de  Deux- 
Ponts,  estant  leurs  conjonctions  l'establissement 
de  toutes  leurs  affaires.  Or,  comme  j'avois  re- 
cogneu  Leurs  Majestez  mal  satisfaites  des  ducs 
de  Nemours  et  d'Aumale,  je  trouvay  que  le  duc 
d'Anjou  ne  l'estoit  pas  moins  de  beaucoup  de 
capitaines  de  son  armée,  qui,  à  faute  de  paye- 
ment ,  demandoient  congé  de  se  retirer  en  leurs 
maisons,  comme  quelques-uns  avoient  fait  :  la 
pluspart  aussi  des  soldats  se  desbandoient  tous 
les  jours  ,  tant  à  faute  de  payement  que  pource 
qu'ils  avoient  grandement  paty  en  l'armée  ,  en 
partie  à  cause  de  l'hyver,  qui  avoit  esté  fort 
grand  cette  aimée,  et  de  beaucoup  de  maladies 
qu'ils  avoient  reçues,  dont  grand  nombre  estoient 
morts;  en  sorte  que  l'infanterie estoit  réduite  à 
une  moitié,  la cavallerie  au  tiers,  à  qui  il  estoit 
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deu  près  de  trois  mois  de  leurs  services  :  ce  qui 
donnoit  beaucoup  de  mescontentement  au  duc  , 
qui  recevoit  !es  plaiutes  d'uu  chacun  ;  aussi  blas- 
moit-il  fort  ceux  qui  estoientdu  conseil  de  Leurs 
Majcstez  ,  pour  le  peu  d'ordre  qu'ils  apportoient 
de  faire  tenir  de  l'argent,  à  quoy,  de  leur  costé, 
ils  estoient  assez  empeschez,  s'estonnans  comme 
les  huguenots,  qui  en  dévoient  bien  avoir  moins, 
pouvoient  entretenir  si  long-temps  une  armée 
sur  pied  ,  et  faire  venir  tant  d'cstrangers  ,  aus- 
quels  il  falloit  beaucoup  d'argent. 

Ce  qui  lit  résoudre  la  Reyne  mère  quelques 
jours  après  de  venir  à  Limoges  ,  tant  pour  voir 
quels  moyens  il  y  auroit  de  faire  une  bonne  paix, 
que  pour  adviser,  en  cas  qu'elle  ne  se  peust  faire 
si-tost ,  aux  remèdes  nécessaires  pour  la  conser- 
vation de  l'Estat,  comme  aussi  pour  donner 
courage  aux  gens  de  guerre,  et  les  contenter 
par  belles  paroles  et  promesses,  attendant  que 
partie  de  la  levée  fust  faite  des  deniers  de  la 
subvention  que  les  ecclésiastiques  faisoient  à  Sa 
Majesté  par  la  vente  et  alieuation  de  leur  tempo- 
rel, jusques  à  la  concurrence  de  cinquante  mille 
escus  de  rente ,  suivant  la  bulle  et  permission  du 
Pape. 

Mais  ,  pour  retourner  à  l'armée  des  princes  , 
laquelle ,  comme  j'ay  dit ,  s'estoit  acheminée  sur 
la  fin  de  may  pour  venir  au-devant  du  duc  à 
INantrou ,  qui  fut  pris  sur  quelques  soixante 
soldats ,  les  princes  et  l'Admirai  y  ayans  séjourné 
deux  jours,  ils  depescherent  le  comte  de  Mont- 
gommery  pour  aller  en  Gascogne,  afin  de  com- 
mander à  l'armée  des  vicomtes,  qui  ne  pouvoient 
s'accorder  pour  la  jalousie  du  commandement , 
et  aussi  pour  s'opposer  aux  desseins  de  Terride, 
qui  commençoit  fort  à  ruiner  les  affaires  de  la 
reyne  de  Navarre  ;  et  ayant  passé  la  Vienne  deux 
lieues  au-dessus  de  Limoges,  le  neuviesme  juin 
arrivèrent  à  Chalus  :  le  gué  de  Verthamoiit, 
proche  le  village  de  mesme  nom  ,  est  sur  la  ri- 
vière de  ^  ienne  à  cette  distance  de  Limoges, 
d'où  l'Admirai  partit  avec  quelques  chefs  de 
l'armée  huguenotte  ,  pour  aller  recevoir  le  duc 
des  Deux-Ponts  ;  mais  l'onziesme  il  le  trouva 
mort  à  Escars,  ayant  long-temps  auparavant 
esté  travaillé  d'une  lièvre  quarte  ,  ensuite  de  la- 
quelle une  fièvre  continué  luy  fit  perdre  l'espé- 
rance de  venir  à  chef  de  son  dessein  encom- 
mencé,  lequel  il  exhorta  tous  les  chefs  de  son 
armée  de  suivre  avec  la  mesnic  resolution  qu'il 
(juittoit  la  lumière  du  jour  pour  jouir  de  celle  du 
ciel  ,  estant  le  deuil  et  tristesse  par  la  mort  de 
ce  prince,  à  la  charge  duquel  succéda  le  comte 
de  Mansfcld  ,  entremeslée  de  joye  (iu<;  les  chefs 
a\ oient  de  se  voir. 

L'Admirai  fit  présent  aux  principaux  d'une 
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quantité  de  chaisnes  d'or,  avec  quelques  médail- 
les, retirant  (I)  à  une  portugaise,  que  la  reyne 
de  Navarre  avoit  fait  faire  par  son  conseil ,  sur 
lesquelles  ces  mots  estoient  engravez  :  paix  as- 

SKIIRKE  ,  VICTOIRE  ENTIERE  ,  OU  MORT  HOANESTE  , 

et  au  revers  le  nom  d'elle  et  de  son  fils,  prince 
de  Bearn ,  pour  montrer  la  résolution  qu'elle  et 
son  fils  avoient  prise  de  mourir  constamment 
pour  la  deffence  d'une  mesme  religion,  et  aussi 
pour  unir  davantage  les  cœurs  et  volontez  de 
ceste  armée  estrangere,  en  la  continuation  de 
ceste  guerre  et  association  de  leurs  armées,  des- 
quelles la  jonction  entière  se  fit  à  Sainct-Yrier 
le  vingt-troisiesme  de  juin  1569,  où,  par  le 
commandement  des  princes,  les  reistres  ayant 
fait  la  reveue  de  leurs  gens ,  ils  firent  monstre  et 
receurent  argent.  Peu  de  jours  après,  les  prin- 
ces ,  de  l'advis  de  l'Admirai ,  firent  dresser  une 
requeste  pour  l'envoyer  au  Roy,  au  nom  de 
tous  les  huguenots  de  France,  par  laquelle  ils 
exposoient  toutes  les  causes  de  leurs  plaintes, 
et  justes  deffences  pour  le  fait  de  leur  religion  , 
l'exercice  de  laquelle  ils  supplioient  très-hum- 
blement Sa  Majesté  de  vouloir  octroyer  libre  à 
ses  sujets,  avec  les  seuretez  requises,  sans  au- 
cune exception  ny  modification .  protestant  que 
si ,  eu  quelques  points  de  la  confession  de  foy 
auparavant  présentée  à  Sa  Majesté  par  les  Egli- 
ses de  France ,  on  leur  pouvoit  enseigner  par  la 
parole  de  Dieu  comprise  es  livres  canoniques 
qu'ils  estoient  esloignez  de  la  doctrine  des  apos- 
tres  et  prophètes ,  de  céder  très-volontiers  à  ceux 
qui  les  instruiroieut  mieux.  C'estoit  le  sommaire 
de  leur  demande ,  de  laquelle  ces  deux  articles 
estoient  les  plus  importans ,  et  de  plus  difficile 
accommodement.  Ils  asseuroicnt  aussi  Sa  Ma- 
jesté qu'ils  ne  desiroient  rien  plus  que  la  convo- 
cation d'un  concile  libre  et  gênerai,  et  protes- 
toient,  encore  qu'ils  eussent  uny  toutes  leurs 
forces,  d'entendre  plus  volontiers  qu'auparavant 
à  une  bonne  paix  ,  le  seul  et  unique  moyeu  de 
reconcilier  et  réunir  tous  ses  sujets  à  son  obéis- 
sance. 

L'Estrange  ayant  esté  député  pour  la  présen- 
ter à  Sa  Majesté ,  fut  trouver  le  duc  d'Anjou  de 
la  part  des  princes,  pour  avoir  son  passeport, 
mais  il  ne  put  tirer  autre  response,  sinon  ,  qu'il 
en  donneroit  advis  à  Sa  Majesté  ,  pour  scavoir 
si  elle  auroit  agréable  qu'elle  l'octroyast  :  et 
d'autant  que  l'on  jugeoit  bien  que  cette  re- 
queste n'avoit  esté  faite  que  par  forme,  et  que 
leur  intention  n'estoit  pas  de  desarmer,  que  sous 
des  conditions  trop  avantageuses  ,  le  Roy  ne  fit 
autre  response.  sinon  (ju'il  ne  vouloit  rien  voir 


(I)  Kcssciublant. 


ny  entendre,  que  premièrement  les  huguenots 
ne  se  fussent  rangez  au  devoir  que  des  fidèles 
sujets  doivent  à  leur  prince  ;  mais  le  mareschal 
de  Montmorency,  à  qui  l'Admirai  en  avoit  escrit 
et  renvoyé  copie  de  la  requeste ,  l'asseura ,  par 
la  response  qu'il  luy  fit ,  que  Sa  Majesté ,  lors 
que  les  huguenots  de  France  se  seroient  mis  à 
leur  devoir,  les  recevroit  tousjours  comme  ses 
sujets,   et  oubliroit  le  passé.  Quelques  jours 
après,  l'Admirai  luy  en  escrivit  une  autre,  par 
laquelle  il  tesmoignoit  avoir  une  extresme  com- 
passion de  voir  la  ruine  et  désolation  prochaine 
de  la  Fi'ance ,  à  quoy,  puisque  ses  ennemis  ne 
vouloient  apporter  autre  remède ,  il  avoit  au 
moins  ce  contentement  d'avoir  recherché,  autant 
qu'il  luy  avoit  esté  possible ,  de  pacifier  les  trou- 
bles de  ce  royaume ,  appellant  Dieu  et  tous  les 
princes  de  l'Europe  pour  juges  de  son  intention, 
qui  seroit  tousjours  portée  au  service  du  Roy, 
et  à  se  maintenir  avec  tous  les  protestaus  de 
France,  en  l'exercice  de  sa  religion  contre  la 
violence  de  ses  ennemis  :  ce  sont  les  mesmes 
termes  de  sa  lettre. 


CHAPITRE  VII. 

La  Reyne  veut  voir  en  bataille  l'armée  du  duc  d'Anjou  , 
(|ui  vouloit  combattre  les  huguenots.  —  L'Admirai  le 
\  ient  attaquer  ;  et,  après  une  sanglante  escarmouche, 
les  deux,  années  se  sepnrent.  —  Le  comte  du  LuJe  as- 
siège Niort  ;  il  est  contraint  de  lever  le  sie|je,  et  les  hu- 
guenots prennent  plusieurs  places  en  Poictou.  —  Des- 
sein de  l'Admirai  sur  le  Poictou.  —  Le  duc  de  Guise  se 
jette  dans  Poictiers.  —  Attaque  des  faubourgs  de  Poic- 
tiers,  secourus  par  le  duc  de  Guise,  et  enfin  emportez. 
— Poictiers  assiégé  par  l'Admirai. — Les  sieurs  d'Onous 
et  de  Briançon  tuez  au  siège.  —  Le  duc  de  Guise  et  le 
comte  du  Lude  encouragent  les  habitans.  —  Grand 
service  du  duc  de  Guise  en  la  défense  de  Poictiers  , 
et  du  comte  du  Lude.  —  Second  assaut  bravement  sou- 
tenu par  ceux  de  Poictiers.  —  Siège  de  Chastelleraut 
par  le  duc  d'Anjou ,  pour  faire  diversion  et  faire  lever 
celuy  de  Poictiers. 

Cependant  le  duc  d'Anjou ,  qui  avoit  reçu  le 
reste  des  forces  du  duc  d'Aumale,  comme  aussi 
le  secours  de  trois  mille  hommes  de  pied  et  douze 
cens  chevaux  que  le  Pape  envoya  à  Sa  Majesté, 
sous  la  conduite  du  comte  Santafior  son  neveu , 
lesquelles  troupes  ne  rempiaçoient  toutesfois  pas 
celles  qui  s'estoieut  débandées  ,  et  à  qui  il  avoit 
esté  contraint  de  donner  congé,  comme  j'ay  dit 
cy -dessus;  après  avoir  esté  quelques  jours  à  Li- 
moges avec  la  Reyne  sa  mère ,  laquelle ,  accom- 
pagnée des  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine, 
voulut  voir  l'armée  en  bataille ,  visiter  toutes  les 
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bandes,  et  exhorter  les  capitaines  et  soldats  de 
faire  leur  devoir,  leur  promettant  qu'outre  leur 
solde  qu'ils  rccevroient  bientost ,  Sa  Majesté  re- 
cognoistroit  leur  fidèle  service ,  fit  dessein  de 
s'approcher  plus  près  des  ennemis  afin  de  les 
combattre,  selon  l'occasion  et  le  lieu  qui  luy  se- 
roit plus  favorable  et  avantageux  :  resolution 
toutesfois  prise  contre  l'opinion  du  cardinal  de 
Lorraine  et  autres  chefs  de  l'armée ,  qui  estoient 
d'advis  qu'il  falloit  attendre  que  les  troupes  qui 
s'estoient  allées  rafraischir  fassent  venues,  et 
toutes  les  forces  du  Roy  ensemble ,  pour  venir  à 
un  combat  gênerai ,  comme  il  s'est  fait  depuis. 
Le  duc  neantmoins  ayant  suivi  sa  resolution 
première ,  son  armée  ne  fut  pas  campée  à  La 
Rochelabeille  ,  environ  une  lieue  de   Sainct- 
Yrier,  que  ,  bien  que  les  avenues  fussent  assez 
difficiles ,  tant  pour  la  situation  du  lieu  que  pour 
les  retranchemens  que  le  duc  avoit  fait  faire  ,  le 
lendemain  matin  l'armée  huguenotte  ne  mar- 
chast  en  bataille,  en  sorte  que  le  premier  corps 
de  garde  ,  composé  du  régiment  de  Strossi,  qui 
s'estoit  avancé  au-delà  de  la  chaussée  de  i'estang, 
l'eut  bientost  sur  les  bras;  Piles  avec  son  régi- 
ment ayant  commencé  la  charge,  de  prime  abord 
fut  repoussé  si  brusquement  qu'il  en  demeura 
plus  de  cinquante  des  siens  sur  la  place  ;  et  les 
autres  commençoient  desjà  à  prendre  party  de 
se  retirer,  lorsque  l'Admirai ,  qui  menoit  l'avant- 
garde  ,  commanda  à  Moùy  et  Rouvre  avec  leurs 
regimens  de  s'avancer  pour  les  soustenir,  et  en 
mesme  temps  Beauvais  La  Nocle  et  La  Loué , 
avec  trois  cens  chevaux,  les  chargèrent  en  flanc, 
si  bien  que  le  capitaine  Sainct-Loup,  lieutenant 
de  Strossi,  qui  s'estoit  avancé  au-delà  du  vallon, 
soustenu  de  quatre  cornettes  italiennes,  fut  con- 
traint de  se  retirer  dans  ses  barricades,  lesquel- 
les estant  assaillies  en  divers  endroits,  tant  de  la 
cavalerie  que  de  l'infanterie ,  enfin  furent  for- 
cées, et  Strossi ,  après  avoir  fait  tout  devoir  de 
bon  capitaine ,  ne  voulant  gagner  la  montagne , 
comme  quelques  autres  firent,  fut  prisonnier; 
et  son  lieutenant  tué  sur  la  place,  auquel  plus  de 
quatre  cens  soldats  des  siens  firent  compagnie  ; 
lors  l'Admirai  ne  voulant  se  hasarder  de  passer 
plus  outre  et  poursuivre  le  premier  succès  de 
cette  charge  ,  commanda  à  !a  cavalerie  de  se  re- 
tirer chacun  sous  sa  cornette  et  l'infanterie  sous 
son  drapeau,  aussi  que  nostre  artillerie  pointée 
sur  une  colline  commençoit  fort  à  les  endom- 
mager. 

La  pluye,  qui  fut  continuelle  ce  jour-là,  fut 
aussi  en  partie  cause  que  le  duc  d'Anjou  ne  vou- 
lut hasarder  !a  bataille  ;  le  lendemain  se  passa 
en  légères  escarmouches,  et  le  troisiesme  jour 
l'armt^.e  des  princes  s' estant  éloignée  delà  nostre, 
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le  duc  résolut  de  la  licencier  pour  l'envoyer  ra-  ' 
fraischir  aux  garnisons  prochaines  de  laGuyenne, 
tantparce  qu'elle  estoit  fort  harassée  à  cause  des 
grandes  traites  et  continuelles  courvées  qu'elle 
avoit  fait ,  que  pour  la  disette  et  nécessité  de 
vivres  qu'il  y  avoit  eu  Limousin  ;  en  sorte  que  la 
pluspart  des  soldats  y  mouroieut  de  faim ,  et  uy 
trouvoit-on  plus  de  foin  ny  d'avoine  pour  les 
chevaux  :  peu  de  jours  après ,  le  duc  d'Anjou 
partit  pour  aller  à  Tours,  où  il  demeura  quel- 
que temps  avec  Leurs  Majestez. 

Cependant  le  comte  du  Lude ,  qui  estoit  de- 
meuré en  Poictou  avec  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  quelque  cavalerie,  tant  pour  la  conser- 
vation des  villes  qui  estoient  sous  l'obeyssance 
du  Roy,  que  pour  réduire,  comme  il  se  promet- 
toit  faire,  celles  qui  tenoient  contre  son  service, 
estoit  bien  empesché  au  siège  de  Mort ,  où  , 
après  avoir  estéquelque  temps  et  donné  plusieurs 
assauts,  il  fut  contraint,  par  le  secours  de  Telli- 
gny  et  Pivaut,  d'en  lever  le  siège  avec  perte  de 
plus  de  trois  cens  des  siens,  et  ainsi  se  relira  à 
Poictiers  afin  de  pourvoir  à  la  conservation  de  la 
ville ,  ou  je  le  laisseray  jusques  à  ce  qu'il  y  soit 
assiégé ,  pour  retourner  à  l'armée  des  princes  , 
laquelle  incontinent  après  le  licenciement  de  la 
nostre,  prit  plusieurs  petites  places,  comme 
Saiot-Sulpice,  Branthome  ,  Ghasteau  l'Evesque, 
La  Chapelle  ,  Confolan  ,  Chabannois  et  autres  , 
tant  pour  tenir  le  pays  en  subjection  ,  que  pour 
faire  contribuer  les  habitans  d'icelles,  et  de 
quelques  autres  en  donner  le  pillage  à  ses  sol- 
dats; puis,  sur  la  fin  de  juin,  s'achemina  en 
Poictou ,  ou  l'Admirai  avoit  basti  les  desseins 
de  sa  première  conqueste  et  plus  asseurée  re- 
traite. 

Et  d'autant  que  Poictiers  est  la  principale  de 
la  province ,  et  celle  qui  pouvoit  plus  nuire  et 
servira  leurs  desseins,  avant  que  d'entreprendre 
le  siepè  comme  il  avoit  projette  .  il  fust  d'advis, 
pour  la  resserrer  davantage,  de  commencer  aux 
plus  faciles;  pour  cet  effet,  ayant  envoyé  La 
Loué  devant  Chastelleraut,  par  l'intelligence 
qu'il  avoit  avec  aucuns  habitans,  quelques  jours 
après  il  la  prit  par  composition  ,  ensuite  de  la- 
quelle Lusignan  assiégé  et  battu  furieusement , 
Guron ,  gouverneur  de  la  place ,  la  rendit  aussi 
par  composition  ,  qui  fut  de  sortir  vie  et  bagues 
sauves. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  prévoyant  le  siège 
de  Poictiers,  pour  l'asseurer  depescha  le  duc  de 
Guise  avec  douze  cens  chevaux ,  ainsi  qu'il 
avoit  demandé,  pour  le  désir  qu'il  avoit  de  faire 
un  service  signalé  à  Sa  Majesté  en  cette  occa- 
sion; lequel  ,  suivant  l'ancienne  valeur  de  ses 
pères,    estant    accompagné    du    marquis  du 


Maine  (l)  son  frère,  de  Sforce ,  frère  du  comte 
de  Santafior,  Montpesat,  Morteraar  et  plusieurs 
autres  gentilshommes  françois,  y  entra  le 
deuxiesme  de  juillet  1569,  deux  jours  aupara- 
vant que  l'armée  des  princes  y  arrivast ,  qui  y 
campa  le  vingt-quatriesme  du  mois ,  auquel  lieu 
l'avant-gardede  l'armée  huguenotte  se  présenta 
en  bataille  jusques  sur  les  dubes  du  faux-bourg 
Sainct-Ladre ,  où  Piles  ,  qui  s' estoit  avancé  par 
le  commandement  de  l'Admirai,  donna  d'abord 
si  furieusement  avec  son  régiment,  et  quelques 
cornettes  de  reistres  ,  qu'ayant  faussé  les  pre- 
mières barricades  et  retranchemens  que  le  capi- 
taine Boisvcrt  avoit  fait  [lequel  y  avoit  sa  com- 
pagnie logée],  il  le  contraignit ,  après  avoir  fait 
quelque  résistance ,  de  se  retirer  dans  les  mai- 
sons du  faux-bourg  ,  lequel  ce  jour  là  eust  esté 
emporté  si  le  duc  de  Guise,  accompagné  de  Ru- 
fec,  deBriancon,  d'Argence,  Bort,  Fervacques 
et  autres  gentilshommes,  avec  six  cens  chevaux, 
tant  françois  qu'italiens ,  n'eust  fait  une  sortie 
sur  eux;  de  sorte  que,  les  ayant  repoussez  hors 
du  faux-bourg  à  la  faveur  des  pièces  pointées 
sur  la  plate-forme  qui  estoit  entre  le  chasteau  et 
le  faux-bourg  ,  ils  furent  contraints  de  se  retirer 
jusques  au  village  Saincte-Marne ,  qui  est  à  deux 
lieues  de  Poictiers. 

Le  reste  du  jour,  le  duc  de  Guise  l'employa  à 
faire  brûler  une  partie  des  maisons  du  faux- 
bourg  qui  estoient  plus  proches  de  la  porte,  pour 
empescher  les  assiegeans  d'y  loger  ;  à  quoy  si 
l'on  eust  pourveu  de  meilleure  heure  ,  et  que  la 
compassion  de  beaucoup  de  pauvres  artisans 
n'eust  empesché  de  raser  les  autres,  l'armée 
ennemie  n'y  eust  pas  esté  logé  si  commodément , 
et  avec  tant  d'avantage  sur  la  ville,  comme 
elle  fut  trois  ou  quatre  jours  après  qu'ils  furent 
tous  gagnés  par  les  huguenots ,  fors  celuy  de 
Rochereuil. 

Lors  l'Admirai,  les  approches  faites,  ayant 
fait  loger  une  partie  de  l'artillerie  sur  les  ro- 
chers, et  l'autre  partie  sur  le  bord  du  pré,  fit 
commencer  la  batterie,  qui  estoit  de  treize  pie- 
ces  d'artillerie  et  quelque  coulevrines ,  au  pont 
et  porte  du  pont  Anjoubert ,  laquelle  fut  conti- 
nuée l'espace  de  trois  jours  en  telle  sorte,  que 
les  assiégez  ,  qui  tenoient  encore  quelques  mai- 
sons plus  proches  des  portes  des  faux-bourgs , 
par  le  moyen  desquelles  ils  sortoient  à  couvert , 
furent  contraints  de  les  abandonner.  L'Admirai 
ayant  aussi  fait  pointer  quelques  pièces  au-dessus 
de  Sainct  Cyprien  ,  fit  battre  une  tour  qui  estoit 
plus  avancée  sur  le  faux-bourg  ,  au  moyen  de 
laquelle  ceux  qui  estoient  logez  à  l'abbaye  rece- 

(I)  Plus  connu  sous  le  Dom  du  duc  de  Mayenne. 
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voient  beaucoup  de  dommage  et  d'incommodité 
par  ceux  qui  la  gardoient,  qui  furent  contraints 
de  la  quitter,  après  avoir  fait  des  barricades 
pour  empescher  les  huguenots  de  s'y  loger  Deux 
ou  trois  jours  après,  l'Admirai  fit  aussi  liattre  la 
muraille  du  pré  l'Abesse  et  ses  deffenses ,  avec 
un  moulin  qui  estoit  près  de  là ,  la  ruine  duquel 
apporta  beaucoup  d'incommodité  aux  assiégez, 
qui  s'employoient  à  faire  force  retranchemens  et 
tranchées  dans  ce  pré ,  et  faisoient  aussi  tout  le 
devoir  possible  de  reparer  leur  bresche,  et,  avec 
pots  et  grenades,  et  autres  feux  artiliciels  qu'ils 
jettoient  sans  cesse  ,  travailloient  autant  qu'ils 
pouvoient  les  assiegeans;  lesquels,  après  avoir 
continué  leur  batterie  l'espace  de  quelques  jours, 
et  fait  bresche  raisonnable,  se  résolurent  de 
donner  l'assaut  ;  et  d'autant  qu'il  falloit  passer 
la  rivière  avant  que  d'y  venir,  ils  dressèrent  la 
nuit  un  pont  de  tonneaux  liez  avec  forces  cables, 
et  autre  bois  qu'ils  avoient  amassé ,  pour  porter 
l'infanterie,  et  le  lendemain  ils  marchèrent  en 
bataille  sur  les  costeaux ,  prests  à  descendre , 
ayant  la  chemise  blanche  sur  le  dos  pour  se  re- 
cognoistre  :  lors  huit  cens  des  enfans  perdus  fi- 
rent l'essay  du  pont ,  lequel  ayant  esté  trouvé 
tropfoible,  furent  contraints  de  se  retirer,  et 
mettre  la  partie  à  une  autre  fois.  La  nuit  venue, 
le  duc  de  Guise  envoya  couper  les  cordages ,  et 
rompre  le  pont,  pendant  que  quelques  arquebu- 
siers attaquoient  par  une  feinte  escarmouche  le 
corps  de  garde  des  huguenots,  lesquels  continuè- 
rent leur  batterie  jusques  au  viugt-neufviesme 
du  mois  d'aoust,  attendant  que  deux  autres 
ponts  qu'ils  faisoient  faire  fussent  parfaits;  l'un 
desquels  ils  dressèrent  devant  le  faux-bourg 
Sainct-Sornin  pour  passer  au  pré-l'Evesque  ; 
l'autre  fut  mis  à  quelques  cinquante  pas  d'iceluy 
sur  la  mesme  rivière ,  où  plusieurs  soldats  hu- 
guenots furent  tuez  et  blessez ,  encore  qu'ils  eus- 
sent dressé  force  gabions  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  arquebusades  qu'on  tiroit  de  la  muraille, 
nonobstant  lesquelles  ils  gagnèrent  une  des 
bresches  du  pré,  et  une  vieille  tourelle  où  ils  se 
logèrent  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  perte  de  deux 
ou  trois  capitaines  du  régiment  d'Ambres. 

Onoux,  duquel  le  service  est  signalé  en  ce 
siège  ,  par  le  secours  de  cinq  cens  hommes  qu'il 
amena  au  commencement  d'iceluy,  ayant  esté 
avec  bon  nombre  pour  leur  faire  abandonner 
cette  bresche ,  ne  put  remporter  autre  chose 
qu'une  arquebusade  en  la  teste  ;  Briançon,  frère 
du  comte  du  Lude,  aussi  fort  recommandable 
par  le  soin  et  la  vigilance  qu'il  apporta  pour  la 
conservation  de  cette  ville ,  comme  il  visitoit  la 
plate-forme  des  Carmes  eut  la  teste  emportée 
d'un  coup  de  canon.  Les  assiegeans  voyans  que 
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la  bresche  de  ce  pré  ne  leur  apportoit  pas  tant 
d'avantage  à  cause  de  l'eau  qui  croissoit  d'heure 
en  autre  par  le  moyen  des  pâlies  que  les  assié- 
gez avoient  fait  faire  pour  arrester  son  cours , 
afin  de  la  faire  regorger  dans  le  pré  [après  avoir 
fait  tirer  plusieurs  coups  de  canon  contre  ces 
pâlies  sans  beaucoup  d'effet ,  au  moyen  de  deux 
murailles  que  le  comte  de  Lude  avoit  fait  faire 
sous  les  arches  de  derrière  qu'il  avoit  fait  rem- 
plir de  terre,  et  au  devant  desquelles  l'on  avoit 
mis  force  balles  de  laine ,  bien  liées  et  attachées 
contre  les  pâlies  pour  amortir  les  coups] ,  chan- 
gèrent leur  batterie  aux  ponts  et  gabions  que  les 
assiégez  avoient  dressez  à  Sainct-Sornin ,  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  empeschoient  qu'on  ne 
pust  reparer  la  muraille,  ce  qui  donnoit  beau- 
coup d'estonnement  aux  habitans,  qui  comraen- 
çoient  fort  à  s'ennuyer,  tant  pour  les  continuelles 
corvées,  veilles  et  gardes  qu'il  leur  falloit  faire, 
que  pour  autres  incommoditez  de  la  vie  qu'ils 
commençoient  à  souffrir. 

Mais,  voyant  que  le  duc  de  Guise  et  le  comte 
du  Lude ,  accompagnez  d'une  infinité  de  no- 
blesse, s'estoieut  résolus  de  mourir  sur  la  bres- 
che ,  plustost  que  de  faire  un  pas  en  arrière  pour 
l'abandonner,  commencèrent  à  reprendre  cou- 
rage et  à  se  rasseurer  ;  quelques-uns  d'entr'eux 
mesme  se  résolurent  de  les  y  accompagner  pour 
soustenir  l'assaut  qu'ils  croyoient  que  les  hugue- 
nots deussent  ce  jour-là  donner,  comme  ils  s'y 
estoient  préparez;  mais  l'Admirai  ayant  faitre- 
cognoistre  la  profondeur  du  ruisseau  qui  couloit 
le  long  de  la  muraille  de  la  ville  et  au  pied  de  la 
bresche,  laquelle  bien  que  raisonnable,  il  se 
trouva  que  le  canal  estoit  plus  profond  qu'il  ne 
pensoit;  ce  qui  fut  cause  qu'il  fit  remettre  la  par- 
tie à  un  autre  jour,  attendant  que  les  fossez ,  à 
quoy  il  fit  travailler  en  plusieurs  endroits,  fus- 
sent faits ,  pour  faire  écouler  l'eau. 

Cependant  le  duc  de  Guise  ne  perdoit  temps  à 
faire  reparer  la  bresche ,  comme  aussi  à  faire 
travailler  aux  retranchemens  et  autres  lieux  les 
plus  foibles  de  la  ville ,  où  il  donna  si  bon  or- 
dre ,  que ,  sans  sa  présence  et  bonne  conduite , 
sans  doute  les  assiegeans  n'eussent  pas  eu  tant 
d'affaires ,  lesquels  enfin  voyant  qu'ils  ne  pou- 
voient  destourner  l'eau,  se  résolurent  d'attaquer 
le  faux-bourg  de  Rochereuil ,  par  le  moyen  du- 
quel les  assiégez  la  retenolent  et  faisoient  débor- 
der ;  et  pour  cet  effet  l'Admirai  fit  commencer 
la  batterie  à  la  tour  du  pont ,  de  laquelle  les 
deffenses  estant  abbatuës,  peu  après  les  lanske- 
nets  avec  quelques  François  gagnèrent  une 
vigne  qui  panchoit  sur  la  rue  du  faux-bourg, 
la  perte  de  laquelle ,  outre  la  mort  de  quelques 
capitaines  qui  furent  tuez  en  la  deffendant,  eust 
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apporté  beaucoup  davantage  d'incommodité  aux 
soldats  destinez  pour  la  garde  d'ieeluy,  si  la  nuit 
ensuivant  le  comte  du  Lude  n'eust  fait  dresser 
quantité  de  tonneaux  couverts  d'ais  et  autres 
bois  le  loniz  du  pont  et  de  la  rue  du  faux-bourg, 
faisant  aussi  tendre  aux  lieux  les  plus  découverts 
force  liuceux  pour  couvrir  les  soldats  qui  alloient 
et  venoieut. 

Le  reste  du  mois,  l'Admirai  le  fit  employer  à 
faire  une  autre  batterie  contre  les  tours  et  galle- 
ries  du  chasteau,  comme  aussi  une  muraille 
faite  en  forme  d'esperon ,  derrière  laquelle  les 
soldats  qui  y  estoient  logez  tiroient  aisément 
ceux  qui  venoieut  des  prez  et  noyers  à  la  porte 
et  muraille  de  la  ville;  il  fit  aussi  pointer  quel- 
ques pièces  à  la  Cueille  pour  battre  ceux  qui  es- 
toient es  défenses  du  chasteau,  afin  qu'ils  ne 
pussent  facilement  tirer  ceux  qui  viendroient  à 
l'assaut ,  qui  fut  tenté  le  troisième  jour  de  sep- 
tembre, auquel  Piles,  qui  s' estoit  avancé  avec 
sou  régiment,  soustenu  de  celuy  de  Sainct-An- 
dré,  et  d'un  autre  de  lanskenets,  pour  reco- 
gnoistre  la  bresche ,  fut  salué  de  tant  d'arquebu- 
sades  qu'entre  autres  une  luy  perça  la  cuisse  ;  la 
pluspart  des  capitaines,  qui  accompagnoient 
leurs  chefs,  assez  mal  suivis  de  leurs  soldats, 
n'en  eurent  gueres  meilleur  marché  :  ce  que 
voyant  l'Admirai,  et  ([u'ils  ne  pouvoient  empor- 
ter que  dfS  coups  ,  à  cause  que  le  lieu  où  ils 
avoient  tenté  l'assaut  estoit  trop  avantageux  aux 
assiégez ,  tant  pour  les  deffenses  du  chasteau  que 
pour  les  ravelins  et  espérons  qu'ils  avoient  fait 
faire,  munis  de  plusieuis  pièces  qui  les  defeu- 
doient,  commanda  aux  François  et  lanskenets  de 
faire  retraite. 

Voilà  à  peu  près  Testât  des  assiegeans  et  des 
assiégez,  qui,  d'heure  à  autre ,  attendoient  le 
secours  que  le  duc  d'Anjou  leur  avoit  fait  espé- 
rer au  commencement  de  septembre;  lequel, 
averty  de  la  grande  nécessité  de  vivres  qu'ils 
avoient ,  se  résolut ,  avec  ce  qu'il  avoit  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  qui  pouvoit  estre  de  neuf 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  chevaux, 
tant  IVançois  ,  reistres  ,  qu'italiens  ,  attendant 
que  toutes  les  forces  qu'il  avoit  mnndé  fussent 
ensemble,  d'assiéger  Chastellcraut,  croyant  bien 
que  les  huguenots,  pour  ne  laisser  perdre  cette 
place  qui  leur  estoit  trop  importante ,  seroient 
contraints,  pour  la  secourir,  de  lever  le  siège  de 
Poictiers. 


CHAPITRE  VIIF. 

\oyage  (lu  comte  de  Moiit;;omir.rry  en  Rearn  ,  au  srcours 
de  la  rcyne  dp  Nav.irro  contre  le  sieur  de  Terride.  — 


Il  faU  lever  le  siège  de  Navarrin ,  prend  Ortez ,  et  fait 
'l'enidc  prisonnier  contre  la  foy  de  la  ctpitulalion  ; 
restahlit  la  rcyne  de  Navarre  ,  et  revient  joindre  l'ar- 
niéc  des  princes.  — Surprise  d'Aurillac  parles  liunue- 
nots.  —  Levée  du  siège  dr.  La  Charité  par  les  catholi- 
ques. —  Continuation  du  sicjje  de  Chastelleiaut.  — 
—  Assaut  donne  à  ladiele  ville  par  les  Italiens. — 
L'Admirai  levé  le  siège  de  Poictiers  pour  secourir  Chas- 
tellcraut, qu'il  secourt,  et  le  duc  d'Anjou  quitte  le 
sie;jc  et  ravitaille  Poictiers.  —  Arrcst  de  iiioit  contre 
l'Admirai,  le  conUe  de  Montgoininery  et  le  vidaine  de 
(ihartres. —  La  teste  de  TAdniiral  miseà  prix.  —  Senti- 
ment de  l'autheur  sur  cette  proscription.  —  Grand  ser- 
vice des  sieurs  de  Biron  cl  de  Tavannes.  —  L'Admirai 
présente  la  bataille  au  duc  d'Anjou  ,  qui  fortifie  son 
armée,  et  le  suit  vers  Montcontour  qu'il  avoit  pris.  — 
Advantage  du  duc  d'Anjou  en  un  combat. 

Mais  avant  que  d'entrer  plus  avant  en  ce  dis- 
cours, l'ordre  du  temps  m'oblige  de  reprendre 
le  voyage  que  le  comte  de  Montgommery  avoit 
fait  en  Gascogne,  par  le  commandement  des 
princes,  pour  conquérir  les  places  que  Terride, 
lieutenant  gênerai  pour  le  Roy  en  Quercy ,  avoit 
prises  sur  la  reyne  de  Navarre,  après  que  Sa 
Majesté  l'eust  fait  sommer  de  se  départir,  avec 
le  prince  son  fils,  du  secours  qu'elle  donnoil  aux 
huguenots.  Le  comte  ayant  donc  assemblé  les 
forces  des  vicomtes ,  et  plusieurs  autres  tirées 
des  garnisons  de  Castres,  Castelnaudarry  et  au- 
tres lieux,  il  fit  telle  diligence  ,  qu'estant  party 
au  mois  de  juillet  rail  cinq  cens  soixante  et  neuf, 
prenant  son  chemin  par  le  comté  de  Foix  et 
montagnes  vers  Mauleon  ;  combien  que  le  ma- 
reschal  d'Anville,  Montluc,\egrepelisse,  Belle- 
garde  et  autres  seigneurs  du  pays,  eussent  des 
forces  bastautes  pour  luy  rompre  ses  desseins, 
il  arriva  ueantmoins  par  sa  grande  diligence  en 
Bearn  ,  où  aussitost  il  contraignit  Terride  de 
lever  le  siège  de  Navarrin,  seule  place  qui  estoit 
restée  à  la  reyne  de  Navarre,  laquelle  il  tenoit 
assiégée  il  y  avoit  plus  de  deux  mois ,  le  pressant 
en  telle  sorte  qu'il  le  força  [ne  s'estimant  pas 
assez  fort  pour  tenir  la  campagne]  de  se  jctter 
dans  Ortez ,  ville  qui  fut  autresfois  la  principale 
demeure  des  comtes  de  Foix ,  et ,  après  avoir 
pris  la  ville  d'assaut,  réduite  à  feu  et  à  sang, 
s'estant  retiré  au  chasteau  avec  les  principaux  , 
enlin  se  rendit  par  composition  ,  qui  fut  de  .sor- 
tir vie  et  bagues  sauves  :  ce  quitoutesfois  ne  fut 
accomply  en  tout  ;  car  le  comte  le  retint  prison- 
nier pour  l'eschanger  avec  son  frère,  pris  à  La 
Motte  en  Poictou.  comme  j'ay  dit  cy-devant  ; 
et  quant  à  Sainte-Colombe  ,  Favas,  Poidiae  et 
autres,  quelques  jours  après,  comme  sujets  de 
la  reyne  de  iNavarre  ,  ayant  esté  déclarez  crimi- 
nels de  Icze-raajesté,  on  les  fit  mourir  miséra- 
blement. Ayant  remis  les  autres  places  en  l'o- 
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beyssance  de  la  Reyne,  auxquelles  il  mit  bonnes 
garnisons,  il  se  retira  à  Nerac,  et  de  là  se  ren- 
dit à  Saincte-Marie,  où  il  joignit  les  princes  après 
la  bataille  de  Mouteontour,  comme  je  diray  en 
son  lieu. 

En  ce  mesmetemps,  les  huguenots  d'Auvergne 
surprirent  Aurillac  sur  les  catholiques  ;  et  San- 
sac ,  qui  tenoit  La  Charité  assiégée  avec  plus  de 
trois  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cens  chevaux, 
qu'il  avoit  tiré  des  garnisons  d'Orléans ,  A'evers, 
Bourges ,  Gien  et  autres  lieux  ,  après  un  mois  de 
temps ,  ayant  donné  deux  ou  trois  assauts ,  en 
leva  le  siège ,  avec  perte  de  plus  de  trois  cens 
soldats,  pour  venir  au  siège  de  Chastelleraut,  sui- 
vant le  mandement  du  duc  d'Anjou,  qui,  s'es- 
tant  acheminé  avec  les  forces  que  j'ay  cy-devant  | 
dit,   le  cinquiesme  septembre  se  rendit  à  In-  ' 
grande,  et,  deux  jours  après,   les  approches 
faites  et  l'artillerie  logée,  fit  battre  la  ville  du 
costé  de  la  porte  Saiucte-Catherine,  où  aussi- 
tost  que  la  brèche  fut  jugée  raisonnable ,  les 
François,  Italiens  et  lanskenets  en  disputèrent 
la  pointe  ,  contention  aussi  généreuse  que  le  pro- 
cédé du  duc  fut  louable  ;  car,  pour  ne  donner  de 
la  jalousie  aux  capitaines  et  soldats,  il  ordonna 
que  leur  différend  seroit  jugé  au  sort  du  dé  ,  le- 
quel estant  tombé  en  faveur  des  Italiens ,  firent 
tout  devoir  de  gens  de  bien  ,  et  montèrent  aussi 
hardiment  sur  la  brèche,  qu'ils  en  furent  repous- 
sez par  La  Loue  ;  lequel ,  après  leur  avoir  fait 
faire  une  salve  de  plusieurs  arquebusades,  avec 
quatre  cens  hommes  bien  armez,  sortit  des  ga- 
bions et  barrières  qu'il  avoit  fait  faire  aux  deux 
costez  de  la  brèche,  en  sorte  qu'après  avoir  quel- 
que temps  combattu  main  à  main,  il  contraignit 
Octavian  de  Montalte  et  Malateste  [deux  braves 
colonels  estans  fort  blessez]  de  se  retirer  avec 
perte  de  six  vingts  soldats  et  de  quatre  ou  cinq 
capitaines. 

Au  bruit  de  ce  premier  assaut,  les  huguenots 
ayant  levé  le  siège ,  passèrent  la  Vienne  le  hui- 
tiesme  septembre  ;  dequoy  estant  adverty  le  duc 
d'Anjou ,  et  du  secours  qui  estoit  entré  dans  la 
ville  par  le  moyen  du  pont  qui  leur  donnoit  l'en- 
trée ,  bien  content  d'avoir  effectué  son  dessein , 
et  attendant  que  toutes  ses  forces  fussent  ensem- 
ble ,  repassa  la  Creuse  au  port  de  Piles ,  avec  son 
armée  qui  campa  à  La  Celle,  lieu  fort  avanta- 
geux ,  et  en  mesme  temps  depescha  le  comte  de 
Sanzay,  avec  six  compagnies  de  gens  de  pied  , 
et  quelque  cavalerie,  pour  entrer  à  Poictiers, 
luy  ayant  fait  donner  force  poudre,  muni- 
tions et  autres  choses  nécessaires  pour  le  rafrais- 
chlssement  de  la  ville,  d'où  sortit  le  duc  de  Guise, 
avec  cinq  cens  chevaux  et  bon  nombre  de  no- 
blesse ,  le  mesme  jour  que  le  comte  y  entra  ,  qui 
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fut  le  neuviesme  du  mois ,  et  aussi-tost  alla  à 
Tours  trouver  Leurs  Majestez ,  qui  luy  firent 
toutes  les  bonnes  chères  et  remerciraens  dus  à 
son  affection  et  au  service  qu'il  leur  avoit  rendu 
en  la  conservation  et  deffense  de  cette  place,  la- 
quelle fut  cause  de  la  mort  de  trois  mille  hugue- 
nots ,  dont  une  partie  mourut  de  maladie. 

En  ce  mesme  temps  la  cour  du  parlement  de 
Paris ,  à  la  requeste  du  procureur  gênerai  Bour- 
din ,  donna  arrest  de  mort  contre  l'Admirai  et  le 
comte  de  Montgommery  et  vidame  de  Chartres, 
comme  rebelles  ,  atteints  et  convaincus  de  crime 
de  leze-majesté;  et  le  mesme  jour  furent  mis  en 
effigie.  L'arrest  aussi  portoit  promesse  de  cin- 
quante mille  escus  à  celuy  qui  livreroit  l'Admi- 
rai au  Roy  et  à  la  justice,  soit  estranger  ou  son 
domestique,  avec  abolition  du  crime  par  luy 
commis  s'il  estoit  adhérant  ou  complice  de  sa  ré- 
bellion ;  lequel  arrest  fut  depuis,  à  la  requeste 
du  procureur  gênerai ,  interprété  ,  mort  ou  vif^ 
pour  oster  le  doute  que  ceux  qui  voudroient 
entreprendre  de  le  représenter  en  pourroient 
avoir  :  arrests  que  quelques  politiques  estimoient 
estre  donnez  à  contre-temps ,  et  qui  servoient 
plustost  d'allumettes  pour  augmenter  le  feu  des 
guerres  civiles ,  que  pour  l'esteindre,  estant  leur 
party  trop  fort  pour  donner  de  la  terreur  par  de 
l'encre  et  de  la  peinture ,  à  ceux  qui  n'eu  pre- 
noient  point  devant  des  armées  de  trente  mille 
hommes  ,  et  aux  plus  furieuses  charges  des  com- 
bats ,  comme  ils  firent  bien  paroistre  lors  que 
nostre  armée  deslogea;  car  la  leur  la  nuit  mes- 
me la  suivit  de  si  près ,  que,  sans  la  vigilance  de 
Biron  à  faire  retirer  l'artillerie  à  force  de  bras , 
outre  les  chevaux  qu'on  y  employa,  et  la  bonne 
conduite  de  Tavaunes  à  faire  passer  l'armée  en 
diligence,  et  loger  fort  à  propos  trois  regimens 
au  port  de  Piles  pour  garder  le  passage  ,  et  ar- 
rester  les  forces   que    l'Admirai   y  envoyoit, 
comme  ils  firent ,  attendant  que  nostre  armée 
fust  logée  à  La  Celle,  sans  doute  le  duc  d'Anjou 
eust  esté  forcé  de  venir  au  combat  ce  jour  là. 

Le  lendemain  l'Admirai,  voyant  que  ceux  qu'il 
avoit  envoyez  n'avoient  pu  forcer  ce  passage , 
ad\erty  qu'il  y  en  avoit  un  autre  plus  haut  à 
main  droite  et  plus  facile ,  entre  le  port  de  Piles 
et  La  Haye  en  Touraine,  y  fit  passer  l'armée  , 
en  resolution  de  forcer  le  duc  de  venir  au  com- 
bat ;  pour  cet  effet  il  demeura  un  jour  en  bataille, 
le  conviant  par  de  fréquentes  escarmouches  de 
venir  aux  mains  ;  mais  voyant  qu'il  ne  le  pou- 
voit  attirer  à  la  bataille,  encore  moins  l'y  forcer, 
tant  pour  estre  le  lieu  trop  bien  retranché  et 
flanqué,  que  pour  avoir  la  rivière  d'un  costé  et 
un  bois  de  l'autre ,  qui  le  rendoit  plus  advanta- 
geux  ,  et  les  advenues  plus  difficiles  ,  repassa  la 
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Creuse  et  la  Vienne  pour  estendre  l'armée  hu- 
guenotte  à  Paye  la  Vineuse  et  lieux  eirconvoi- 
sins  ,  afin  de  la  faire  vivre  plus  commodément. 
Et  le  due  d'Anjou ,  après  avoir  séjourné  cinq 
cinq  ou  six  jours  à  La  Celle,  prit  le  chemin  de 
Chiuon,  ou  il  demeura  quelques  jours,  attendant 
que  son  armée  fust  compiette  .  laquelle  estant 
renforcée  de  plusieurs  compagnies  de  gens  d'ar- 
mes et  de  cornettes  de  cavalerie ,  outre  celle  que 
le  duc  de  Guise  luy  amena,  comme  aussi  des 
Suisses  et  autres  régi  mens  françois  qu'il  avoit 
envoyez  en  garnison,  délibéra  de  suivre  à  son 
tour  ses  ennemis  ;  si  bien  qu'ayant  repassé  la 
Vienne  avec  toutes  ses  forces  fraisches  et  gail- 
lardes ,  qui  estoicnt  de  plus  de  sept  mille  che- 
vaux et  dix-huit  mille  hommes  de  pied ,  y  com- 
pris les  Suisses,  il  n'eut  pas  fait  long  chemin 
qu'il  fut  adverty  que  l'armée  des  princes  tiroit 
vers  Montcontour,  où  l'Admirai  avoit  envoyé 
devant  La  Noue  avec  quelque  cavalerie  et  in- 
fanterie pour  s'en  saisir,  comme  il  fit  avant  que 
nostre  armée  y  arrivast,  laquelle  se  campa  à 
Sainct-CIair  le  premier  jour  d'octobre  ,  près  du 
lieu  où  ,  le  jour  auparavant,  la  rencontre  de  l'a- 
vant-garde  des  deux  armées  s'estoit  faite  si  ad- 
vantageusement  pour  les  nostres ,  que,  si  la 
nuict  n'eust  arresté  leur  poursuite  ,  et  favorisé 
la  retraicte  des  huguenots  ,  sans  doute  leur  de- 
route  eust  esté  plus  grande  et  plus  honteuse  aux 
François  qu'aux  reistres  et  lanskenets,  ausquels 
l'Admirai ,  qui  estoit  demeuré  avec  la  bataille, 
donna  l'honneur  d'avoir  bien  combattu  sous  la 
conduite  du  comte  de  Mansfeld,  qui  seul  fut 
cause  de  sauver  l'avant-garde  ,  et  duquel  le  lieu- 
tenant ,  nommé  le  comte  Charles  ,  et  quatre  ou 
cinq  autres  capitaines  avec  luy  demeurèrent  sur 
le  champ ,  ausquels  plus  de  cent  cinquante  de 
ceux  de  Mouy,  et  de  la  compagnie  de  Beauvais 
La  Xocle .  qui  avoient  soustenu  la   première 
charge  que  Martigues  leur  lit ,  y  tinrent  compa- 
gnie; et  entre  autres  ,  d'Audancour,  lieutenant 
de  Mouv,  V  fut  tué. 


CHAPITRE  IX. 


l.o  Jiir  d'Anjou  j)Oursuit  les  ennemis  pour  les  combattre. 
Disposition   de   l'arnice  du   due.  —   Disposition    de 
celle  de  TAdmiral.  —  Baladin  de  Montrontour.  —  Se- 
conde (liarne,  le   manniis  de   Rade  tué.  —  Troisième 
iliarî'.e  par  le  due  d'Anjou  qui  fut   renversé  par   terre. 

(irand  service  des  sieurs  de  Tavannes  et  de  Biron  , 

et  du  mares(  liai  de  Cossé.  —  Défaite  et  retraite  des  hu- 
î-uenots.  -  Nombre  des  morts,  des  prisonniers  et  des 
blesse/.  —  I.es   liuf;uenots  se  retirent   à    Partenay    — 


lis  députent  vers  leurs  alliez ,  et  fuyent  devant  les  vie* 
torii'ux. 

Tous  ces  corps ,  percez  de  coups ,  estoient  en- 
core estendus  sur  la  place ,  lorsque  le  duc  d'An- 
jou y  arriva  ,  l'objet  desquels  augmentoit  autant 
l'ardeur  de  combattre  des  nostres,  que  la  re- 
traite des  ennemis  leur  donnoit  espérance  d'une 
victoire  prochaine  si  l'on  venoit  à  la  bataille ,  à 
laquelle  le  duc  s'estant  résolu  avec  les  principaux 
chefs  de  l'armée,  fit  le  lendemain  gagner  le  pas- 
sage de  la  rivière  dVves  près  de  la  source  ,  et , 
le  troisiesme  jour,  l'ayant  fait  passer  au  matin 
sans  grande  résistance ,  il  la  fit  advancer  plus  à 
gauche  ,  tirant  à  la  plaine  d'Assay,  pour  y  ren- 
contrer ses  ennemis  et  empescher  leur  retraite 
au  bas  Poictou ,  en  cas  qu'ils  s'y  voulussent 
acheminer;  et  afin  qu'ils  ne  peussent passer  à 
La  Toue  ,  qui  leur  servoit  de  barrière  du  costé 
droit ,  il  envoya  deux  compagnies  pour  se  saisir 
d'Ervaut  et  de  son  passage  ;  mais  l'Admirai , 
d'autre  costé,  avoit  donné  ordre  défaire  garder 
le  pas  de  Jeu  ,  lieu  marécageux  entre  Touars  et 
Ervaut,  et  qui  pouvoit  servir  aux  siens  en  cas 
qu'ils  fussent  rompus,  comme  aussi  il  avoit 
prévu  devant  à  faire  gagner  Ervaut  pour  estre 
favorable  à  sa  retraite. 

Le  duc  donc ,  après  avoir  envoyé  descouvrir 
Testât  de  l'armée  des  princes ,  pour  juger  de  la 
disposition  et  de  l'ordre  qu'elle  tenoit  pour  la  ba- 
taille ,  ayant  pris  sur  tous  autres  l'advis  du  ma- 
reschal  de  Cossé  et  Tavannes  pour  la  disposition 
de  la  sienne  ,  donna  la  conduite  de  son  avant- 
garde  au  duc  de  Montpensier,  lequel  avoit  avec 
luy  cinq  regimens  françois,  et  les  troupes  ita- 
liennes séparées  en  deux  bataillons,  entre  les- 
quels il  y  avoit  neuf  pièces  d'artillerie  à  costé  gau- 
che des  Suisses  ,  qui  faisoient  un  autre  bataillon 
commandé  par  Glery  ;  le  duc  de  Guise  comman- 
doit  un  escadron  de  cavalerie,  et  Martigues, 
qui  estoit  plus  avancé  du  costé  des  François  et 
Italiens ,  un  autre  ;  après  suivoit  le  prince  Dau- 
phin ,  accompagné  des  comtes  de  Santafior  , 
Paul  Sforce,  Chavigny ,  La  Valette  et  plusieurs    ' 
autres  qui  avoient  troupes  ;  à  la  main  droite 
marchoit  le  duc  de  Montpensier  avec  le  land- 
grave de  Hesse ,  le  comte  Rhingrave  ,  Bassom- 
pierre ,  Chomberg  et  Vestebourg ,  qui  faisoient 
douze  corncttesde  reistres  ;  la  bataille  estoit  com- 
posée d'un  autre  bataillon  de  Suisses  commandé 
par  .Meru ,  leur  colonel-geueral ,  de  six  regimens 
françois,  sçavoir   Gohas,   Cossins,  du   jeune 
Montluc,  Rance  et  les  deux  Isles,  et  de  huit 
pièces  de  canon;  la  cavalerie  estoit  de  plus  de 
trois  mille  chevaux,  divisée  en  trois  escadrons,  , 
scavoir  deux  de  reistres  et  un  de  François;  le 
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premier  estoît  commandé  par  le  comte  de  Mans- 
feld,  celuy  que  j'avois  amené;  le  duc  marehoit 
après ,  accompagné  des  ducs  de  Longuevilie , 
marquis  de  Villars,  de  Tore ,  La  Fayette ,  Car 
uavallet,  La  Vauguyon  ,  Villequier  ,  Mailly  et 
plusieurs  autres  ;  le  duc  d'Aumale  et  le  marquis 
de  Bade ,  qui  estoit  à  sa  droite ,  un  peu  derrière, 
renfermoit  le  bataillon  des  Suisses. 

Telle  estoit  la  disposition  de  nostre  armée,  que 
le  duc  fit  marcher  en  ordre  sur  les  deux  heures 
après  midy ,  ayant  demeuré  plus  de  quatre  heures 
faisant  halte  non  guères  loin  de  l'armée  hugue- 
notte  ,  que  l'Admirai  avoit  aussi  disposée  dès  le 
matin  en  bataille  en  une  large  campagne  distante 
de  demy  lieuë  de  Montcontour,  entre  la  Dive  et 
la  Touë,  deux  rivières  fort  peu  gueables:  à 
costé  gauche  de  la  première ,  il  s'estoit  mis  pour 
conduire  l'avant-garde ,  composée  des  regiraens 
de  Piles,  absent  à  cause  de  sa  blessure,  d'Am- 
bres, Rouvre,  Briquemaut  et  quelques  autres  , 
des  deux  mille  lanskenets  commandez  parGres- 
selé  ,  et  de  six  pièces  de  canon  à  leur  main 
droite.  Mouy  et  La  Loue  estoient  plus  avancés 
avec  trois  cens  chevaux  ;  le  reste  de  la  cavalerie, 
qui  estoit  de  seize  cornettes  ,  tant  reistres  que 
François,  estoit  séparé  en  deux  escadrons  ;  l'Ad- 
mirai estoit  au  premier  ,  accompagné  d'Acier , 
Telligny,  Puy-Greffier  et  autres;  le  comte  de 
Mansfeld  marehoit  après.  La  bataille,  qui  estoit 
à  la  main  droite  ,  tirant  à  la  Touë,  estoit  con- 
duite par  le  comte  Ludovic ,  accompagné  du 
prince  d'Orange  et  Henry  ,  ses  frères,  de  Aus- 
bourg,  Regnard,  Erag,  Henry  d'Estain,  et  au- 
tres colonels ,  qui  faisoient  plus  de  trois  mille 
chevaux;  l'infanterie  de  la  bataille  estoit  com- 
posée desregimens  de  Montbrun  ,  Blacons,  Mi- 
rabel ,  Baudiné ,  Lirieu ,  et  de  deux  mille  autres 
lanskenets  commandez  par  Gramvilars. 

Les  deux  armées  n'eurent  pas  long-temps 
marché  en  cet  ordre,  que  le  duc  de  Montpensier 
fit  commencer  la  charge  aux  enfans  perdus, 
soustenus  du  duc  de  Guise  et  du  vicomte  de 
Martigues ,  attaquèrent  d'abord  si  furieusement 
Moûy  et  La  Loue,  qu'ayant  rompu  les  premiers 
rangs  de  leur  cavalerie,  tout  le  reste  commença 
à  se  débander;  lors  le  marquis  de  Renel  et 
d'Autricour  partirent  de  la  main  pour  les  sous- 
tenir,  et  firent  une  charge  furieuse  au  vicomte 
de  Martigues  ;  mais  estant  suivy  du  comte  de 
Santafior  avec  sa  cavalerie  italienne,  couverte 
de  deux  mille  arquebusiers  commandez  par  La 
Barthe  et  Sarlabous,  il  les  repoussa  de. telle  sorte 
qu'Autricour  y  demeura  sur  la  place ,  et  con- 
traignit les  autres  de  se  retirer  en  desordre  :  ce 
que  voyant  l'Adrhiral,  ayant  fait  avancer  trois 
regiraens  françois,  ausquels  il  commanda  de  ne 
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tirer  qu'aux  chevaux,  entreprit  de  rompre  six 
cornettes  de  reistres  qui  faisoient  un  grand  échec 
sur  les  troupes  d'Acier ,  et  se  mesia  si  avant  en 
ce  combat  avec  Telligny  et  La  Noue,  que  si  le 
comte  de  Mansfeld  ne  l'eust  suivy  de  bien  près 
pour  charger  les  reistres  catholiques,  qui  com- 
mençoieot  fort  à  le  presser ,  il  couroit  fortune 
de  demeurer  en  cette  charge,  en  laquelle  il  fut 
blessé  à  la  joue.  Lors  le  duc  d'Anjou ,  voyant  la 
mesiée  des  deux  avant-gardes  fort  douteuse ,  et 
que  l'artillerie  ennemie  endommageoit  fort  sa 
bataille,  pour  secourir  ses  reistres,  qui  estoient 
en  fort  grand  desordre  par  la  charge  que  le  comte 
de  Mansfeld  leur  fit,  commanda  au  duc  d'Au- 
male et  marquis  de  Bade  de  s'avancer  pour  le 
combattre ,  contre  l'ordre  qui  avoit  esté  pris  ; 
lesquels  se  portèrent  si  avant  dans  la  mesiée,  que 
le  marquis,  avec  beaucoup  des  siens,  y  demeura 
sur  la  place,  et  le  duc  d'Aumale  eut  assez  affaire 
de  s'en  desgager,  ayant  le  comte  de  Mansfeld 
soustenu  et  mis  en  route  ce  qui  s'estoit  présenté 
devant  luy  h  cette  charge  ;  et ,  en  mesme  temps, 
le  duc  d'Anjou ,  voyant  que  les  ennemis  se  ral- 
lioient  pour  retourner  une  autre  fois  à  la  charge, 
devança  les  Suisses ,  que  le  mareschal  de  Cossé 
devoit  faire  marcher  devant  luy  pour  charger  la 
bataille  où  estoit  le  comte  Ludovic,  lequel  sous- 
tint  la  charge  que  le  duc  luy  fit,  avec  tant  d'ef- 
fort, que  beaucoup  de  ceux  qui  lesuivoient  fu- 
rent mis  en  grande  déroute,  et  luy-mesme  fut  en 
danger  de  sa  personne,  ayant  eu  son  cheval  porté 
par  terre,  et  aussi-tost  remonté  par  le  marquis  de 
Villars,  qui  estoit  près  de  luy;  et  si  lors  Tavan- 
nes  et  Biron  n'eussent  fait  tout  devoir  possible 
de  rallier  la  cavalerie  de  la  bataille,  et  que  le 
mareschal  de  Cossé  aussi  n'eust  fait  doubler  le 
pas  aux  Suisses,  la  victoire  estoit  pour  demeurer 
aux  huguenots,  lesquels  se  voyans  attaquez  des 
Suisses  que  le  mareschal  conduisoit,  et  de  l'in- 
fanterie françoise,  qui  se  rallia,  comme  fit  aussi 
nostre  cavalerie,  commencèrent  à  se  desbauder 
quelques  devoirs  que  l'Admirai  et  le  comte  de 
Mansfeld  fissent  pour  les  rallier;  et  lors,  ne  pou- 
vant mieux  ,  ils  prirent  party  pour  faire  la  re- 
traite avec  dix  cornettes  de  reistres  ensemble 
où  il  y  avoit  quelques  François,  abandonnant  les 
lansquenets,  qui  s'estoientjusques-là  maintenus 
mieux  que  l'infanterie  françoise,  à  la  mercy  des 
Suisses,  leurs  anciens  ennemis,  si  bien  qu'à  peine 
de  quatre  mille  s'en  sauva-t-il  cinq  cens,  à  beau- 
coup desquels  le  duc  d'Anjou  donna  la  vie  sur 
la  promesse  qu'ils  luy  firent  de  servir  le  Roy  fi- 
dèlement ,  et  renoncer  au  party  des  princes.' 

Plus  de  deux  mille  François  aussi  y  finirent 
leurs  jours  ;  de  la  cavalerie  moins  de  quatre  cens 
entr'autres  Biron,  frère  du  catholique,  Sainct- 
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Bonnet;  Acier  y  fut  prisonnier  avec  La  Noue  et 

linéiques  antres, nombre  qui  eust  esté  plus  grand 

si  la  nnit  n'eust  favorisé  la  course  des  fuyards , 

lesquels  le  duc  d'Aumale,  Biron,  Chavigny,  La 

Valette  et  plusieurs  autres  ,  suivirent  Jnsqnes  à 

Ervaut.  Le  duc  perdit  peu  d'infanterie,  mais  de 

sa  cavalerie  pins  de  cinq  cens,  et,  entre  les  si- 
gnalez, le  comte  Rhingrave  l'aisné,  le  marquis 

de  Bade,  comme  J'ay  dit ,  et  Clermont  de  Dau- 

phiné;  il  y  en  eut  aussi  beaucoup  de  blessez,  et 

entr'autrcs  le  duc  de  Guise,  le  comte  de  Mans- 

feld ,   Chomberg ,    Bassompierre  ,    les  comtes 

d'Vsti  et  Sautelles,  italiens. 

Voilà  ,  mon  fils,  comme  se  passa  cette  jour- 
née, de  laquelle  la  victoire  fut  toute  entière  au 

duc' d'Anjou;  car,  outre  le  champ  de  bataille, 

avec  les  morts  qu'il  prit  soin  de  faire  enterrer, 

toute  rartillerie  fut  gagnée ,  et  tout  le  bagage 

des  reistres  pillé  :  pour  celuy  des  François ,  une 

partie  qui  estoit  plus  avancée  se  sauva  à  Parte- 

nay  ,  qui  fut  le  lieu  et  la  retraite  des  huguenots, 

lesquels  y  arrivèrent  au  soir  bien  tard ,  les  uns 

toutesfoi's  plustost  que  les  autres,  comme  ceux 

qui  avoient  fait  plus  de  presse  de  faire  compa- 
gnie aux  jeunes  princes  de  Navarre  et  de  Condé, 

Fesquels  lAdmiral  avoit  conseillé  de  se  retirer  au 

eommeucement  de  la  charge;  la  nuit  mesme  le 

duc  d'Anjou,  de  Sainct-Generou  sur  laTouë, 

depescha  en  diligence  au  Boy  qui  estoit  à  Tours, 

pour  luy  faire  sçavoir  cette  bonne  nouvelle,  de 

laquelle^ Sa  Majesté  fit  part  aussi-tost  par  ses 

ambassadeurs  au  Pape,  à  l'Empereur ,  au  roy 

d'Espagne,  aux   Vénitiens  et   autres   princes 
chrestiens. 

Les  princes  et  l'Admirai  ayant  abandonne 
Partenav  la  nuit  mesme ,  gagnèrent  Niort,  d'où 
ils  depescherent  aussi  à  la  reyne  d'Angleterre  et 
il  quelques  princes  d'Allemagne,  pour  leur  faire 
entendre  le  contraire  de  leur  perte,  qu'ils  asseu- 
voient  estre  moindre  que  celle  des  catholiques, 
contre  lesquels  ils  esperoient  donner  en  peu  de 
jours  une  autre  bataille,  les  prians  aussi  de  leur 
aider  de  secours  d'hommes  et  argent,  pour  tous- 
jours  mieux  se  maintenir  en  la  liberté  de  leur 
religion.  Ainsi,  ayant  mis  ordre  à  leurs  affaires, 
et  laissé  Mouy  dans  Niort ,  lequel ,  peu  de  jours 
après,  ayant  esté  malheureusement  blessé  d'un 
coup  de  pistolet  par  Maurevcl,  ([ui  s' estoit  donné 
à  luy  ,  alla  finir  ses  jours  à  La  Rochelle  ,  ils  pri- 
rent le  chemin  de  Sainct-Jean  d'Angely ,  où  Pi- 
les, qui  s'v  estoit  retiré  dès  le  siège  de  Poictiers, 
a  cause  de  sa  blessure,  demeura  pour  comman- 
der avec  douze  enseignes  de  pied  et  quelque  ca- 
valerie; de  là.  furent  à  Xaintes,  où  ils  prirent 
résolution  de  tirer  vers  le  Quercyet  Montauban, 
afin  de  s'acheminer  de  là  en  Gascogne  et  autres 


provinces  de  la  France,  pour  s'esloigner  de  l'ar- 
mée victorieuse,  et  pour  autres  raisons  que  je 
diray  cy-après. 


CHAPITRE  X. 

E\plnits  fîii  (lue  d'Anjou.  —  Surprise  de  Nismes  par  les 
liunnenots.  —  Sic;;e  de  Sainrt-Jean-irAnr;fly  par  le 
duc  d'Anjou.  —  Brave  résistance  de  Piles.  —  Condi- 
tions proposées  pour  la  réduction  de  cette  ville,  accor- 
dées par  le  sieur  de  Piles.  — Xainles  abandonnée  par 
les  liufjuennts. — Secours  jette  dansSainct-Jean-d'An- 
j'cly  par  Saincl  Surin.  —  Continuation  du  sie(;e. — 
Réduction  de  Sainct-Jean-d'Angelv  à  l'obeyssance  du 
Pioy.  —  Mort  du  vicomte  de  Martigucs  et  d'autres  au- 
dict  siego.  —  Entrée  du  Roy  en  la  ville.  —  Le  sieur 
de  Castcliiau-^Iauvissiere  envoyé  par  la  reyne  Cathe- 
rine proposer  la  paix  a  la  reyne  de  Navarre.  —  Res- 
pnnsc  de  la  reyne  de  Navarre  au  sieur  de  Castelnau- 
Mauvissicre,  et  ses  plaintes  contre  le  conseil  du  Roy. 

Cependant ,  le  duc  d'Anjou  remit  en  l'obeys- 
sance du  Roy  Partenay,  Niort,  Fontenay,  Chas- 
teileraut,  Lusignan ,  et  autres  places  de  Poictou 
abandonnées  par  les  garnisons  huguenottes, 
partie  desquelles  se  retira  à  Sancerre,  Le  Bourg- 
Dieu,  La  Charité,  sous  la  conduite  de  Brique- 
maut,et  autres  vers  les  princes  et  à  La  Rochelle; 
Montbrun  et  Mirabel  aussi  partirent  d'Angou- 
lesme  en  ce  mesme  temps  pour  se  retirer  en  leur 
pays,  tant  pour  y  faire  de  nouvelles  levées, que 
pour  y  asseurer  Privas  et  Aubenas,villes  que  les 
huguenots  tenoieut  au  Vivarès ,  et  s'acheminant 
en  Perigord ,  avec  Verbelet,  qui  alloit  pour 
commander  à  Aurillac, ayant  deux  ou  trois  cens 
chevaux  et  huit  cens  hommes  de  pied ,  plus  de 
deux  cens  de  ceux  qui  estoient  demeurez  der- 
rière au  passage  de  la  Dordogne,  furent  défaits 
par  les  garnisons  de  Sarlat  et  autres  du  pays. 

En  ce  mesme  temps  les  huguenots  de  Langue- 
doc surprirent  la  ville  de  Nismes  sur  les  catho- 
liques, lesquels,  s'estant  retirez  au  chasteau  par 
l'aide  et  vigilance  du  capitaine  Sainct-Astoul .  se 
maintinrent  près  de  trois  mois;   enfin,  estant 
hors  d'espérance  du  secours,  sortirent  vies  et 
bagues  sauves,  cette  place  ayant  depuis  servy  de 
retraite  à  tous  les  huguenots  de  ce  pays  là .  les- 
quels je  laisseray  attendre  la  venue  des  princes, 
pour  parler  de  ceux  de  Vezelay  en  l'onrgogne 
pris  par  Dutnrot  et  autres  gentilshommes  du 
pays  queUiue  temps  auparavant,  lesquels  rendi- 
rent les  elTorts  de  Sansac  aussi  inutiles  que  Guer- 
cliy  avoit  fait  ceux  qu'il  avoit  tenté  devant  la 
Charité,    n'ayant,   après  plusieurs  assauts  et 
avoir  changé  de  batterie  deux  ou  trois  fois,, 
remporté  antre  cho.se  que  le  déplaisir  d'avoir 
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perdu  plus  de  trois  ceus  des  siens ,  nombre  qui 
fut  augmenté  par  Foissi ,  qui  commandoit  à  son 
infanterie. 

Cependant,  le  duc  d'Anjou  s'eraployoit  au 
siège  de  Sainct-Jean-d'Angely ,  attendant  la  ve- 
nue de  Sa  Majesté ,  qui  arriva  à  Coulonge-les- 
Royaux  le  vingt -sixiesme  jour  d'octobre,  en 
résolution  de  n'en  partir  que  la  ville  ne  fust 
prise  ;  ayant  par  sa  présence  autant  animé  le 
courage  des  soldats ,  que  eeluy  de  Piles  rendit 
obstiné  les  siens  de  soutenir  l'assaut  que  les  nos- 
tres  luy  firent,  après  avoir  changé  de  batterie  en 
divers  endroits  de  la  ville,  qui  fut  continuée  jus- 
ques  à  ce  jour  auquel  plus  de  catholiques  que 
de  huguenots  finirent  leurs  jours;  ce  qui  fut 
cause  que  Biron,  par  la  permission  de  Sa  Majes- 
té ,  pour  espargner  la  vie  de  beaucoup  de  gens 
de  bien ,  escrivit  à  Piles  pour  lui  persuader  de 
rendre  la  ville,  laquelle  il  ne  pouvoit  conserver, 
estant  foible  de  munitions ,  et  sans  espérance  de 
secours  ;  l'asseurant  pour  luy  et  les  siens  d'une 
honneste  composition,  s'il  y  vouloit  entendre. 

Aquoy  il  fit  response  qu'il  y  presteroit  volon- 
tiers l'oreille  ,  si  cela  pouvoit  apporter  une  paix 
générale,  laquelle,  d'autant  qu'elle  ne  se  pou- 
voit traiter  sans  sçavoir  sur  ce  pieraierement 
l'intention  de  Sa  Majesté ,  et  en  communiquer 
aux  princes,  aussi  ne  pouvoit-il  respondre  autre 
chose  ;  response  qui  fut  bien  prise  du  mareschal 
de  Cossé,  Tavannes  et  autres  chefs  principaux  , 
qui  furent  d'advis  de  luy  envoyer  un  gentil- 
homme prisonnier  ,  pour  luy  dire  que ,  s'il  vou- 
loit envoyer  quelqu'un  de  sa  part  pour  parlemen- 
ter, ils  en  envoyeroient  un  autre  ;  à  quoy  pour 
satisfaire  il  envoya  La  Personne  ,  lequel  arrivé 
à  Coulonge-les-Royaux ,  discourut  amplement 
du  bien  que  la  paix  pouvoit  apporter  à  tous  en 
gênerai  ;  auquel  fut  responduque,  pour  l'absence 
des  princes  et  importance  de  l'affaire,  la  paix  ne 
se  pouvoit  si-tost  conclure,  et  partant  qu'il  estoit 
à  propos  de  parler  de  la  paix  particulière  de  la 
ville;  à  quoy  il  répliqua  qu'il  n'avoit  aucune 
charge  d'en  traiter,  mais  bien ,  pour  parvenir  à 
une  paix  générale,  d'accepter  dix  jours  de  trêve, 
durant  lesquels  il  iroit  trouver  les  princes  ou 
autres ,  de  la  part  de  Piles ,  pour  les  y  disposer  ; 
ce  que  on  luy  accorda,  à  la  charge  que ,  si  dans 
dix  jours  il  n'entroit  du  secours  dedans  la  ville , 
elle  seroit  remise  entre  les  mains  de  Sa  Majesté, 
aux  conditions  que  tous  les  capitaines  et  soldats, 
et  toutes  autres  personnes  qui  s'en  voudroient 
aller,  sortiroient  avec  leurs  armes ,  chevaux  et 
bagage  ,  et  ceux  qui  voudroient  demeurer  ne  se- 
roient  forcez  en  leurs  consciences. 

Piles,  qui  trouvoit  ces  conditions  de  rendre  la 
ville,  les  dix  jours  passés,  fort  rudes,  fit  quelque 


difficulté  de  signer  la  capitulation  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  accordée;  mais  enfin,  ayant  requis 
qu'il  ne  seroit  tenu  de  la  rendre  qu'il  n'eust  eu 
auparavant  des  nouvelles  de  La  Personne,  ce  qui 
luy  fut  accordé ,  il  la  signa. 

Sur  ces  entrefaites,  ceux  de  Valûtes  ayant  eu 
advis  que  Piles  parlemeutoit ,  de  crainte  d'estre 
assiégez  abandonnèrent  la  ville,  où  aussitost  il 
fut  envoyé  dix  compagnies  de  gens  de  pied  et 
quelque  cavalerie.  Durant  cette  trêve ,  les  ca- 
tholiques et  les  huguenots  se  visitoient  en  toute 
liberté ,  et ,  le  temps  des  dix  jours  expiré,  Biron 
se  présenta  pour  sommer  les  assiégez  de  leur 
promesse ,  auquel  Piles  fit  response  qu'il  ne  le 
pouvoit  faire  sans  attendre  nouvelles  de  La  Per- 
sonne :  finalement ,  après  plusieurs  répliques  de 
part  et  d'autre,  il  accorda  que  si  le  lendemain 
il  n'entendoit  de  ses  nouvelles  et  qu'il  n'eust  point 
de  secours,  il  rendroit  la  place  à  Guitinieres,  le- 
quel croyant  la  reddition ,  y  estoit  allé  le  jour 
mesme,  pour  prendre  possession  du  gouverne- 
ment que  le  Roy  luy  avoit  donné. 

Le  lendemain,  dix-huitiesme  novembre,  Bi- 
ron ayant  envoyé  un  trompette  à  Piles  pour  le 
sommer  de  sa  promesse,  il  luy  manda  qu'il  avoit 
eu  le  secours  qu'il  attendoit,  qui  estoit  toutes- 
fois  seulement  de  cinquante  chevaux  conduits 
par  Sainct-Surin,  lequel  y  entra  à  six  heures  du 
matin,  pour  le  mauvais  ordre  des  corps  de  gardes 
qui  le  laissèrent  passer  se  disant  amy  et  com- 
mandé pour  les  visiter  :  lors  les  ostages  furent 
rendus  de  part  et  d'autre,  et  commença-t-on  une 
autre  batterie  aux  tours  du  chasteau  et  plates- 
formes  qui  estoient  au  devant  d'iceluy ,  si  bien 
qu'en  peu  de  temps  la  porte  de  laquelle  les  assie- 
geans  sortoient  pour  aller  à  la  plate-forme,  et  un 
grand  pan  de  muraille  depuis  le  chasteau  jusques 
à  la  vieille  brèche  fut  par  terre,  durant  laquelle 
La  Motte  et  Sainct-Surin ,  avec  deux  cens  ar- 
quebusiers et  quatre -vingt  chevaux  seulement, 
entreprirent  de  faire  une  sortie,  qui  leur  réussit  ; 
car,  ayant  donné  dans  les  tranchées  assez  non- 
chalamment gardées,  ils  tuèrent  quelques  cin- 
quante soldats;  mais  aussitost  se  voyant  chargez 
de  plusieurs  compagnies  qui  accoururent  au  bruit 
de  l'allarme,  ils  prirent  party  de  se  retirer,  ce 
qui  fit  redoubler  le  foudre  des  canons  que  Ton 
avoit  pointez  sur  une  plate- forme  que  l'on  avoit 
élevée  sur  le  bord  du  fossé  pour  battre  le  rave- 
lin  d'Aunis  et  la  courtine  ;  si  bien  qu'en  peu  de 
temps  les  tours  etdeffences,  depuis  le  ravelin 
jusques  au  chasteau,  furent  par  terre,  comme 
aussi  la  plate-forme  que  les  assiégez  avoienl 
dressée  sur  pilotis  derrière  le  ravelin;  ce  qui 
leur  apporta  beaucoup  de  dommage ,  d'autant 
qu'outre  la  perte  de  quantité  de  gens  qui  y  fu- 
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reiit  tuez,  pour  le  relever  et  mettre  en  deffenco, 
ils  consommèrent  du  temps  bien  inutilement , 
car  les  baies  des  pièces  ne  iaissoient  de  la  percer 
à  jour  pour  estre  faite  de  terre  trop  fraische. 

Ce  c(ui  fit  résoudre  les  assiégez  ,  avec  le  peu 
de  munitions  qu'ils  avoicnt ,  d'accepter  la  pre- 
mière capitulation  que  Biron  leur  offrit  derecbef, 
suivant  le  pouvoir  qu'il  en  eut  de  Sa  Majesté  , 
qui  la  signa  à  condition  qu'ils  ne  porteroient  les 
armes  de  quatre  mois  pour  la  cause  générale  de 
leur  religion  ;  laquelle  ne  leur  fut  sitost  portée  , 
qu'ils  sortirent  avec  leurs  armes  et  cbevaux  , 
enseignes  ployées  ,  plus  de  sept  semaines  après 
le  siège ,  qui  fut  cause  de  la  mort  de  plus  de  trois 
mille  catboliques  ,  outre  la  perte  que  le  Roy  fit 
en  la  personne  du  vicomte  de  Martigues,  qui  fut 
atteint  d'une  arquebusadeen  la  teste,  de  laquelle 
il  mourut. 

Piles  et  ses  compagnons  ayans  pris  le  chemin 
d'Angoulesme,  y  arrivèrent  trois  ou  quatre  jours 
après  ,  moyennant  le  sauf-conduit  que  le  Roy 
leur  fit  donner ,  qui  ne  les  garantit  toutesfois  de 
l'outratie  qui  fut  rendu ,  contre  l'intention  de  Sa 
Majesté  ,  à  beaucoup  ,  par  l'insolence  et  liberté 
des  soldats  ,  qui  s'émancipèrent  de  dévaliser 
ceux  qui  estoient  mieux  accommodez  ;  sujet  que 
Piles  prit  de  se  dispenser  de  la  promesse  qu'il 
avoit  faite  de  ne  porter  les  armes  de  quatre  mois 
contre  Sa  Majesté  ,  laquelle  entra  lejour  mesme 
dans  la  ville  acompagnée  de  la  Reyue  sa  mère, 
du  cardinal  de  Lorraine  et  autres  de  son  conseil, 
où  après  avoir  pourvu  à  toutes  les  places  de 
Poictou  et  de  Xaintonge,  èsquelles  une  partie  de 
l'armée  fut  distribuée  pour  la  disette  de  toutes 
choses  et  incommodité  qu'elle  recevoit ,  ayant 
décampé  de  Coulonge-les-Royaux  sur  la  fin  du 
mois  de  décembre ,  prit  le  chemin  de  Brissac 
pour  se  retirer  à  Angers ,  où  ,  quelque  temps 
après  ,  les  députez  pour  la  paix  vinrent  trouver 
Sa  Majesté  ,  de  laquelle  je  puis  dire  avoir  porté 
les  premières  paroles  à  la  reyne  de  Navarre ,  qui 
esloit  à  La  Rochelle,  incontinent  après  la  bataille 
de  Montcontour,  par  le  commandement  de  la 
Reyne  mère ,  qui  m'avoit  chargé  de  l'asseurer  de 
sa  bonne  affection ,  et  qu'estant  désireuse  de  son 
bien  et  de  son  repos ,  comme  de  celuy  de  la 
France ,  elle  porteroit  tousjours  le  Roy  son  fils  à 
luy  accorder  ,  et  à  tous  ceux  de  son  party  ,  des 
conditions  honnestes,  lors  que,  comme  bons  et 
fidèles  sujets  ,  s'estant  mis  à  leur  devoir ,  ils  vou- 
droiciit  entrer  en  quelque  demande  et  requeste 
raisonnable  ;  en  quoy  la  Reyne,  après  plusieurs 
complimens  et  offres  de  services  envers  Leurs 
Majestoz  ,  avec  un  désir  extresme  de  \oir  quel- 
que bon  achominenientà  cette  ouverture  de  paix, 
me  tesmoigna  avoir,  et  tous  ceux  de  sa  religion, 


beaucoup  de  sujet  de  se  detier  d'aucuns  du  con- 
seil ,  desquels  elle  disoit  l'intention  estre  bien 
esloignée  de  la  paix  ;  et  ce  qui  luy  en  augmentoit 
la  créance  .  estoient  les  pratiques  qu'elle  disoit 
que  Fourquevaulx  faisoit  vers  le  roy  d'Espagne, 
et  quelques  autres  partisans  du  cardinal  de  Lor- 
raine, vers  le  pape  ;  comme  aussi  les  lettres  inter- 
ceptées du  cardinal  au  duc  d' Alve,  non  seulement 
pour  empescher  le  secours  que  les  huguenots  se 
promettoient  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  mais 
aussi  pour  favoriser  les  menées  et  entreprises 
que  l'on  faisoit  sur  le  royaume  d'Angleterre  , 
pour  avoir  après  plus  de  moyen  de  ruiner  les 
protestans  de  France  ;  après  lesquels  discours 
et  autres  touchant  les  desseins  du  cardinal  de 
Lorraine ,  elle  me  dit  qu'elle  envoyeroit  vers  les 
princes  et  chefs  de  l'armée  pour ,  et  suivant  leur 
avis ,  envoyer  une  humble  requeste  à  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  porteroit  les  articles  de  leurs  justes 
demandes ,  tant  pour  avoir  l'exercice  libre  de 
leur  religion  et  prescher  par  toute  la  France , 
que  pour  leurs  seuretez  désirées  :  ce  qu'ayant 
rapporté  à  Leurs  Majestez ,  elles  délibérèrent 
depuis  d'y  renvoyer  le  mareschal  de  Cossé  pour 
acheminer  ce  traité  de  paix  ;  attendant  laquelle 
avec  impatience ,  il  me  semble  'a  propos  de  pour- 
suivre l'ordre  du  temps ,  et  toucher  en  passant 
les  plus  notables  effets  et  entreprises  de  guerre 
qui  se  pratiquèrent  en  Poictou  et  autres  lieux  de 
la  France ,  avant  et  après  le  siège  de  Sainct- 
Jean. 


CHAPITRE  XI. 

Entreprise  des  huguenots  sur  la  ville  de  Bourges  décou- 
verte. —  Exploits  du  comte  du  Lude  en  bas  Poictou  , 
et  du  baron  de  La  Garde,  gênerai  des  galères.  —  Le 
baron  de  La  Garde,  repoussé  de  devant  Tonnay-Cha- 
ranle ,  se  saisit  de  Broiiage.  —  Le  sieur  de  La  Noue  re- 
prend Marans  sur  les  catholiques,  et  autres  places.  —  Il 
défait  le  sieur  de  Puy-Gaillard ,  et  continue  ses  ton- 
qucstes. 

Celle  que  les  huguenots  de  Sancerre  et  La 
Charité  firent  sur  la  ville  de  Bourges,  par  la 
pratique  de  deux  ou  trois  soldats  de  la  Tour , 
qui  estoient  de  Sancerre  mesme ,  et  de  quelques 
habitans  mal-affectionnez  à  leurs  concitoyens, 
réussit  mal  aux  entrepreneurs  ;  car  ayant  esté 
découverte  à  La  Chastre,  gouverneur  de  la  ville 
et  du  pays  de  Berry ,  par  un  soldat  qui  en  estoit, 
ceux  qui  pensoient  surprendre  la  ville  au  jour 
convenu  furent  surpris,  et  de  vingt-cinq  ou 
trente  qui  estoient  desjà  entrez  par  une  fausse 
porte  du  costc  de  la  Tour ,  il  n'y  eut  que  Renty 
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et  deux  ou  trois  autres  que  La  Chastre  sauva  , 
qui  s'exemptèrent  du  feu  et  de  la  mort ,  et  Bri- 
queraaut ,  un  descliefs  de  l'entreprise ,  qui  s'es- 
toit  avancé  avec  sept  ou  huit  ceus  chevaux  et 
quinze  cens  hommes  de  pied  pour  la  prise  de  la 
place ,  n'eut  que  la  peine  de  s'en  retourner. 

En  ce  mesme  temps  le  comte  de  Lude,  auquel 
se  joignirent  Sanzay  et  Puy -Gaillard,  avec  vingt 
enseignes  de  gens  de  pied ,  et  douze  cornettes  , 
fut ,  par  le  commandement  de  Sa  Majesté ,  as- 
siéger Marans,  qu'il  prit,  ensuite  d'icelle  assu- 
jettit Marennes,  Broûage  et  autres  isles  de  Xain- 
tonge,  par  la  prise  desquelles  il  brida  fort  les 
courses  que  les  Rochellois  faisoient  au  bas  Poic- 
tou ,  au  grand  dommage  des  villes  catholiques , 
lesquelles,  pour  resserrer  encore  davantage  le 
baron  de  La  Garde  ,  qui  avoit  esté  remis  en  sa 
charge  de  gênerai  des  galères ,  qu'on  luy  avoit 
ostée  pour  en  pourvoir  le  grand  prieur ,  frère 
du  duc  de  Guise ,  en  ayant  tiré  huit  de  Mar- 
seille par  le  commandement  de  Sa  Majesté  ,  et 
laissé  trois  à  Bourdeaux ,  en  amena  cinq  jusques 
à  l'emboucheure  de  la  Charante  au  passage  de 
Loupin  ,  où  estant ,  peu  de  jours  après  sa  ve- 
nue reprit  sur  les  Rochellois  ce  grand  navire  que 
Sore,  qui  avoit  succédé  à  la  charge  de  vice-ad- 
miral  par  le  décès  de  La  Tour ,  frère  du  Chas- 
telier  Portant,  costoyant  la  coste  d'Angleterre 
et  de  Bretagne ,  avoit  pris  sur  quelques  mar- 
chands vénitiens ,  que  les  officiers  de  la  Cause  , 
qu'ils  appellent  à  La  Rochelle ,  avoient  déclaré 
de  bonne  prise ,  autant  pour  le  butin  ,  qui  valoit 
plus  de  cent  mille  escus,  que  parce  qu'ils  disoient 
que  la  republique  de  Venise  y  avoit  part ,  la- 
quelle avoit  aidé  Sa  Majesté  d'argent  pour  leur 
faire  la  guerre. 

Le  baron ,  pour  les  incommoder  encore  da- 
vantage, entreprit  aussi  de  leur  enlever  des 
mains  Tonnay-Charante ,  seule  place  qui  leur 
restoit  pour  passer  en  Xaintonge  ;  -mais  son  des- 
sein ne  luy  réussit  pas  ;  car  La  Noue ,  s'y  estant 
acheminé  deux  jours  auparavant  avec  cinq  cens 
arquebusiers  pour  le  mieux  recevoir,  luy  fit  faire 
une  si  rude  charge ,  qu'il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer ,  abandonnant  la  galère  de  Beaulieu  ,  qui 
s'estoit  plus  avancée  que  les  autres  à  la  mercy 
des  ennemis ,  depuis  laquelle  prise  le  baron  se 
retira  avec  ses  galères  en  Brouage ,  port  auquel 
les  Anglois  et  Allemands  avoient  accoustumé  de 
descendre  pour  prendre  du  sel ,  en  payement 
duquel  ils  donnoient  d'autres  marchandises  aux 
huguenots ,  lesquels  par  ce  moyen  en  recevoient 
grande  commodité. 

Quelque  temps  apTès ,  Puy-Gaillard,  gouver- 
neur d'Angers,  commandant  trois  à  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  trois  cens  chevaux  ,  suivant 
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le  pouvoir  et  commission  de  Sa  Majesté,  au  lieu 
du  comte  du  Lude,  assisté  dePuytaillé,  Roche- 
baritaut  et  Fervacques ,  qui  commandoit  à  Fon- 
tenay ,  fit  diverses  entreprises  sur  La  Rochelle; 
lesquelles  ne  pouvant  réussir  ,  délibéra ,  pour  ac- 
courcir  leurs  vivres ,  et  leur  oster  toutes  provi- 
sions ,  de  faire  dresser  nombre  de  forts  ès-bour- 
gades  à  une  et  deux  lieues  autour  de  la  ville  ; 
mais  La  Noue ,  qui  y  commandoit ,  luy  fit  avor- 
ter ses  desseins;  et,  averty  de  la  mort  de  Puy- 
taillé  le  jeune,  gouverneur  de  Marans ,  sçachanl 
qu'il  y  avoit  peu  de  gens  pour  la  défense  de  cette 
place ,  par  le  changement  d'un  nouveau  gouver- 
neur, domestique  du  mareschal  de  Cossé ,  la  re- 
prit et  y  restablit  Pivaut  avec  son  régiment , 
ensuite  de  la  quelle  ,  après  la  prise  de  Luçon , 
Langon ,  La  Grève ,  Mareuil  et  autres  petites 
places,  il  reconquist  les  Sables  d'Olone ,  lieu  qui 
auparavant  servoit  de  retraite  et  port  asseuré 
aux  catholiques  ,  qui  y  avoient  une  quantité  de 
vaisseaux  et  d'artillerie  avec  beaucoup  d'autres 
biens  :  plus  de  trois  cens  y  furent  tuez,  et  Lan- 
dreau  ,  qui  y  commandoit ,  fut  mené  prisonnier 
à  La  Rochelle,  auquel  l'on  eust  fait  mauvais 
party  si  Sa  Majesté  n'eust  fait  escrire  en  sa  fa- 
veur pour  lui  sauver  la  vie. 

Depuis ,  ces  forts  que  les  huguenots  avoient 
pris  en  Poictou  après  la  prise  de  Marans  furent 
repris  par  Puy-Gaillard  ,  lequel ,  pour  les  brider 
encore  davantage ,  fit  dresser  un  fort  à  Lusson 
sur  l'avenue  des  Marets ,  que  La  Noué  fut  assié- 
ger quelque  temps  après;  dont  Puy-Gaillard 
averty,  après  avoir  assemblé  toutes  ses  forces  , 
qu'il  avoit  distribuées  es  places  du  bas  Poictou , 
se  délibéra  de  luy  faire  lever  le  siège  ;  mais  La 
Noué  l'ayant  prévenu ,  le  chargea  si  inopinément 
entre  Saincte-Gemme  et  Lusson  ,  comme  il  or- 
donnoit  de  ses  forces ,  qu'elles  furent  mises  à 
vauderoute,  quelque  devoir  qu'il  fist  de  bon  ca- 
pitaine pour  les  rallier  ;  après  laquelle  défaite  , 
le  fort  pris,  Fontenay,  assiégé  et  battu,  fui 
rendu  à  composition  par  les  tenans  ;  et ,  mar- 
chant d'un  mesme  pas  ,  réduisit  Niort .  Maren- 
nes ,  Soubise ,  Broûage ,  Xaintes  et  autres  places 
en  l'obeyssance  des  huguenots;  enfin  contrai- 
gnit le  baron  de  La  Garde ,  après  avoir  tenu  la 
mer  quelque  temps  avec  ses  galères  ,  de  se  reti- 
rer à  Bourdeaux  ,  et  Puy-Gaillard ,  n'ayant  des 
forces  bastantes  pour  s'opposer  à  ses  armes ,  de 
prendre  le  chemin  de  Sainct-Jean ,  où  je  les 
laisseray  prendre  haleine  pour  reprendre  le 
grand  voyage  de  l'armée  des  princes. 
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Grand  >o)aye  de  rarinéc  des  princes,  aiin  de  l'aire  de 
l'argent  pour  le  payement  des  reistrcs.  —  Leur  dessein 
de  revenir  devant  Paris.  —  (irandes  difficultez  à  l'exe- 
cntion  de  leurs  projets.  —  llesponse  du  lloy  sur  les 
propositions  de  paix  faites  par  les  iiu{juenots.  —  Les 
princes  et  l'Admirai  refusent  les  conditions  offertes  par 
le  Roy.  —  Le  mareschul  de  Co«sé  envoyé  contre  eux. 
—  Il  présente  la  bataille  devant  René-le~Duc  à  l'Ad- 
mirai^ qui  l'évite  prudemment.  —  Escarmouche  entre 
les  deux  armées.  —  Le  inareschal  revient  vers  Paris 
pour  le  défendre  en  cas  d'attaque.  —  La  paix  faite  avec 
les  princes  et  le  party  huguenot,  nonobstant  les  oppo- 
sitions du  Pape  et  (lu  roy  d'Espagne.  —  Grands  em- 
plois et  belles  négociations  du  sieur  de  Castelnau-Mau- 
vissiere  pour  le  service  du  Roy.  —  Sentiment  dudict 
sirur  de  Gaslelnau  touchant  les  guerres  faites  pour  la 
religion. 

Le  progrès  de  ce  voyage  depuis  Xaintes  jus- 
ques  eu  Lorraine ,  seroit  autant  ennuyeux  au 
lecteur  qu'à  moy,  si  je  voulois  m'aniuser  à  des- 
crire  toutes  les  particularitez ,  tant  des  destroits, 
passages,  fleuves,  rivières  et  montagnes  ,  sur- 
prises de  villes  et  bourgades,  charges  et  rencon- 
tres qu'ils  tirent ,  et  qui  leur  furent  faites  es  pays 
de  Perigord ,  Limousin ,  Quercy,  Gascogne  , 
Languedoc  ,  Dauphiné ,  Lyonnois ,  Forets  ,  Yi- 
varez  ,  Champague  ,  Bourgogne ,  et  autres  de 
la  France  qu'ils  traversèrent  avec  mille  difficul- 
tez ;  seulement  je  me  contenteray  de  dire  que  ce 
qui  porta  l'Admirai ,  comme  il  m'a  dit  depuis  , 
à  entreprendre  ce  long  voyage  ,  ce  ne  fut  tant 
pour  se  rafraischir,  comme  quelques-uns  di- 
soient, que  pour  payer  les  reistres  de  son  party 
[qui  commençoient  à  se  mescontenter]  du  sac  de 
plusieurs  villes  et  bourgades  ,  et  pour  se  fortifier 
des  troupes  du  comte  de  Montgommery  qui  les 
joignit  à  Saincte-Marie ,  et  autres  de  Gascogne 
et  Bearn  qui  estoient  à  leur  dévotion  ;  qu'aussi 
pour  prendre  les  forces  que  Montbrun ,  Mirabel , 
Sainct-Romain  et  autres  chefs ,  se  promettoient 
faire  eu  Languedoc  et  Dauphiné ,  attendant  le 
secours  d'Allemagne  ,  que  le  comte  Palatin  du 
Rhin,  le  prince  d'Orange  et  autres,  leur  fai- 
boient  espérer,  alin  qu'estant  toutes  ces  forces 
unies  et  ralliées  avec  ses  Allemands  ,  qu'ils  s'at- 
rendoient  recevoir  sur  la  frontière  de  Bourgo- 
gne ,  ils  pussent  estre  en  estât  de  venir  aux  por- 
tes de  Paris ,  pour  encore  tenter  une  autre  fois 
le  hasard  et  rencontre  d'une  bataille. 

Desseins  appuyez  sur  grandes  considérations, 
ausquels  d'autre  costc  s'opposoient  mille  difficul- 
tez ,  pour  les  longues  traites  et  pénibles  corvées 
iiu'il  leur  falloit  faire  à  un  si  long  voyage  ,  au- 
quel il  cstoit  bien  croyable  qu'ils  pcrdroicnl  au- 
tant d'hommes ,  qui  se  relircroicnl  ayant  gagne 


le  toit  de  leurs  maisons ,  qu'ils  en  pourroient  ac- 
quérir d'autres  moins  aguerris  ,  sans  les  conti- 
nuelles charges  et  saillies  de  tant  de  villes  enne- 
mies qu'il  leur  faudroit  essayer,  outre  les  autres 
ineomraoditez  de  la  vie  qu'ils  endureroient , 
comme  ils  firent  ;  car,  au  bruit  de  leur  venue , 
les  paysans  et  autres  de  la  campagne  ,  advertis 
de  la  cruauté  que  beaucoup  exerçoient  pour 
avoir  de  l'argent,  abandonnèrent  leurs  maisons, 
n'y  laissant  que  les  portes  et  les  murailles  :  il  y 
avoit  aussi  grande  apparence  de  croire  que  les 
reistrcs  ,  lassez  de  porter  leurs  armes  ,  ne  pou- 
vant traisner  leurs  chariots  dans  les  monts  Py- 
rénées et  autres ,  et  bien  souvent  faute  de  che- 
vaux ,  seroient  contraints  de  les  quitter,  lesquels 
depuis  ils  eussent  bien  voulu  ravoir,  se  voyant 
tous  les  jours  aux  mains  avec  les  catholiques. 

Si  bien  que  pour  ces  raisons  leur  armée  ,  de- 
puis le  partement  de  Xaintes ,  se  trouva  dimi- 
nuée de  plus  de  la  moitié  à  Saiact-Estienne-de- 
Forests  ,  où  elle  séjourna  quelques  jours  ,  tant 
pour  s'y  rafraischir  qu'en  attendant  la  guerison 
de  l'Admirai ,  qui  y  estoit  tombé  fort  malade  , 
lieu  où  Biron  et  Malassise ,  députez  de  Leurs 
Majestez  qui  estoient  alors  à  Chasteau-Brian  eu 
Bretagne  ,  y  arrivèrent  sur  la  fin  de  may,  pour 
faire  sçavoir  aux  princes  et  l'Admirai ,  comme 
ils  avoient  fait  à  la  reyne  de  Navarre  passant  à 
La  Rochelle ,  la  dernière  volonté  et  response  de 
Sa  Majesté  aux  demandes  et  requestes  que  Te- 
ligny  et  Beauvais  La  Nocle  luy  avoient,  dès  le 
mois  de  janvier,  portées  à  Angers  de  la  part  de 
la  reyne  de  Navarre,  princes  et  autres  hugue- 
nots de  France ,  qui  supplioient  Sa  Majesté  leur 
permettre  l'exercice  libre  de  leur  religion  par 
tous  les  lieux  et  villes  de  sou  royaume,  avec 
cassation  de  toutes  procédures  et  jugemens  don- 
nez contr'eux  ,  et  approuvant  ce  qu'ils  avoient 
fait  dedans  et  dehors  iceluy  en  conséquence  des 
guerres  ;  les  i  estituer  en  leurs  biens  ,  charges  et 
honneurs,  comme  ils  estoient  auparavant,  et, 
pour  l'establissement  et  asseurance  de  ce  que 
dessus ,  les  pourvoir  de  tel  nombre  de  villes  qu'il 
plairoit  à  Sa  Majesté  leur  accorder.  C'estoit  à 
peu  près  le  sommaire  de  leurs  demandes  ,  aus- 
quelles  les  députez  cy-uommez  firent  response 
que,  pour  l'exercice  de  leur  religion  et  seuretez, 
Sa  Majesté  leur  accordoit  volontiers  de  demeu- 
rer et  vivre  paisiblement  en  sou  royaume  eu 
toute  liberté  de  conscience  ,  sans  que  pour  ce  ils 
fussent  recherchez  en  leurs  maisons ,  ny  con- 
traints à  faire  chose  pour  la  religion  catholique 
et  romaine ,  contre  leur  volonté  ;  ne  voulant 
loutesfois  qu'il  y  eust  aucun  ministre,  ny  autre 
exercice  de  religion  que  la  sienne  ,  et  pour  pla- 
ces de  scurefc  leur  accordoit  deux  villes  aux- 
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quelles  i!s  pourroient  faire  ce  que  bon  leur  sem- 
bleroit,  sans  estre  recherchez  en  façon  du  monde 
en  ce  qui  concernoit  leur  religion  ;  et  toutesfois , 
afin  qu'il  ne  se  fist  chose  qui  contrevint  à  son 
autorité  ,  Sa  Majesté  eutendoit  pourvoir  d'un 
gouverneur  dans  chacune ,  auquel  ils  seroient 
tenus  d'obeyr,  voulant  aussi  qu'ils  fussent  remis 
en  tous  leurs  biens ,  honneurs  et  charges ,  fors 
celles  dont  ils  avoient  esté  demis  par  justice ,  et 
pour  lesquelles  Sa  Majesté  avoit  reçu  deniers 
pour  subvenir  à  la  nécessité  des  guerres  ;  à  con- 
dition que ,  comme  fidèles  et  obeyssans  sujets , 
ils  se  departiroient  de  toute  association  et  ca- 
bale qu'ils  pourroient  avoir  dedans  et  dehors  le 
royaume,  et  rendroieut  toutes  les  places  qu'ils 
tenoient,  pour  y  pourvoir  tel  que  Sa  Majesté 
adviseroit:  et  après  le  licenciement  de  leurs  trou- 
pes, lequel  ils  seroient  tenus  de  faire  à  la  moin- 
dre foule  du  peuple  ,  aussitost  que  Sa  Majesté 
auroit  envoyé  commissaires  et  autres  pour  les 
conduire  au  chemin  qui  leur  seroit  prescrit,  se 
retireroient  chacun  en  leurs  maisons  ;  leur  pro- 
mettant Sa  Majesté  ,  ayant  effectué  ce  que  des- 
sus ,  les  entretenir  en  paix  comme  ses  bons  et 
lideles  sujets. 

Conditions  que  les  princes  et  l'Admirai  ne 
voulurent  accorder,  tant  pour  n'avoir  l'exercice 
libre  de  leur  religion  et  prescher  par  tout  le 
royaume,  que  pour  le  peu  d'asseurance  que  l'on 
leur  vouloit  donner,  comme  ils  disoient;  de 
sorte  que  les  députez  partirent  sans  rien  con- 
clure, ce  qui  fut  cause  de  faire  haster  le  mares- 
chal  de  Cossé  ,  qui  avoit  eu  la  conduite  de  l'ar- 
mée nouvelle  au  lieu  du  prince  Dauphin ,  qui 
s'estoit  retiré  en  sa  maison  pour  quelque  mes- 
contentement  qu'il  avoit  eu  ,  pour  aller  prendre 
les  Suisses  ,  qui  avoient  aussi  rebroussé  chemin 
sur  la  rivière  de  Loire,  n'ayant  voulu  marcher 
en  Poictou  sans  estre  payez  de  tout  ce  qui  leur 
estoit  deu  ,  et ,  ayant  passé  la  rivière  à  Desize 
avec  trois  mille  chevaux  et  cinq  à  six  mille  hom- 
mes de  pied ,  sans  les  Suisses ,  prit  le  chemin 
d'Autun ,  et  de  là  estant  parvenu  au  mont  Sainct- 
Jean ,  en  partit  le  vingt-cinquiesme  de  juin  pour 
camper  à  René  le  Duc ,  en  dessein  de  combattre 
l'armée  des  princes  .  laquelle  s'y  estoit  achemi- 
née, ayant  l'Admirai  envoyé  quelque  cavalerie 
et  infanterie  devant  que  le  mareschal  y  pust  ar- 
river pour  s'en  saisir  ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  dis- 
posa son  armée  en  bataille  sur  une  montagne  , 
à  la  main  droite  de  celle  de  Sainct-Jeau  ,  vis-à- 
vis  et  environ  une  portée  de  mousquet  d'une  au- 
tre montagne  où  l'Admirai  s'estoit  préparé  pour 
attendre  le  choc. 

Deux  ruisseaux  qui  se  rencontrent  en  un  en- 
droit ,  qui  coulent  de  deux  estangs  qui  sont  près 
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de  là,  avec  quelques  marécages,  servoient 
comme  de  barrière  entre  les  deux  armées  ,  les- 
quelles marchandèrent  à  qui  passeroit  le  pre- 
mier ;  mais  enfin  le  mareschal ,  pour  attirer  ses 
ennemis  au  passage  ,  ayant  logé  deux  mille  ar- 
quebusiers sur  le  bord  de  l'eau  ,  fit  advancer  un 
des  regimens  de  l'avant-garde  pour  commencer 
l'escarmouche ,  lequel ,  ayant  passé  sur  la  chaus- 
sée de  l'estang  ,  donna  d'abord  jusques  aux  bar- 
ricades du  moulin  ,  où  l'Admirai  avoit  logé  deux 
regimens  pour  la  garde  de  cette  advenue,  les- 
quels firent  tel  devoir  de  soustenir  la  charge  que 
ceux  du  mareschal  luy  firent ,  qu'ils  ne  se  vou- 
lurent opiniastrer  de  les  enfoncer  davantage , 
ains  se  retirèrent  sur  leurs  pas,  en  tel  ordre  tou- 
tesfois que  Sainct-Jean  (l),  qui  estoit  à  la  teste 
de  cette  infanterie  ,  les  ayant  menez  jusques  au 
ruisseau,  ne  put  rien  gagner  sur  eux. 

Lors  l'admirai ,  plus  foible  de  gens  de  pied  , 
et  sans  aucun  attirail  de  canon,  ne  voulant  rien 
bazarder  ,  et  encore  au  passage  d'une  rivière  où 
l'on  ne  pouvoit  passer  que  file  à  file,  leur  com- 
manda de  s'arrester,  et  à  Montgommery,  qui 
s'estoit  advancé  avec  'partie  de  l'avant-garde 
pour  les  soutenir,  de  tenir  bride  en  main ,  atten- 
dant l'occasion  et  le  temps  plus  à  propos  pour 
prendre  son  avantage  :  le  reste  du  jour  se  passa 
en  escarmouches  entre  les  gens  de  pied ,  sans 
toutesfois  passer  le  bord  de  l'eau.  Des  catholi- 
ques ,  Bellegarde  et  La  Bastide  y  furent  tuez  , 
peu  d'autres  signalez  ;  le  nombre  des  blessez  fut 
plus  grand  :  des  huguenots  ,  il  y  eut  bien  autant 
et  davantage  ;  le  lendemain  l'Admirai  futd'advis 
de  desloger  avec  l'armée  pour  prendre  la  route 
d'Autun,  où  elle  s'achemina  en  la  plus  grande 
diligence  qu'elle  put  pour  venir  à  La  Charité ,  afin 
de  prendre  quelques  coulevrines  que  les  reistres 
avoient  laissées,  et  se  fortifier  de  quelques  trou- 
pes qui  estoient  demeurées  en  garnison,  et  au- 
tres villes  où  ils  passèrent,  comme  Autun,  Ve- 
zelay  et  Sancerre. 

Lors  le  mareschal  de  Cossé,  voyant  qu'il  avoit 
perdu  l'occasion  de  combattre  l'armée  hugue- 
notte ,  eut  quelque  volonté  de  la  suivre;  mais , 
adverty  des  grandes  traites  qu'elle  faisoit  pour 
n'avoir  aucun  attirail  de  canon,  comme  j'ay  dict 
cy-dessus,  il  changea  son  dessein,  qui  fut,  après 
avou"  despesché  La  Valette  avec  cinq  cens  che- 
vaux pour  charger  ceux  qui  demeuroient  der- 
rière, de  la  costoyer  par  la  Bourgogne,  et  tirant 
vers  la  vallée  d'Aillan  après  la  prise  de  Mailly  , 
où  quelques  protestans  de  ce  pays  s'estoient  re- 
tirez ;  de  là  prit  la  route  de  Sens  pour  asseurer 
ceux  de  Paris,  et  empescher  que  les  huguenots 

(1}  L'un  des  lières  du  comte  de  Montgouiinerj . 
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ne  s'acheminassent  à  leurs  portes ,  comme  ils 
disoient ,  en  cas  que  le  traite  de  la  paix,  que  les 
députez  negocioient ,  ne  se  pust  accomplir. 

Laquelle  enfin,  après  avoir  esté  différée  quel- 
que temps  par  les  belles  remonstrances  du  nonce 
du  Pape,  et  promesses  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  qui  offroit  à  Sa  Majesté  trois  mille  che- 
vaux et  six  mille  hommes  de  pied  pour  l'exter- 
mination des  huguenots ,  fut  enfin  conclue  et 
arrestée  à  Sainct-Germain-en-Laye  le  huitiesme 
d'aoust  1570  ,  et,  trois  jours  après  ,  emologuée 
et  publiée  au  parlement  de  Paris;  laquelle  por- 
tée par  Bauvais  La  Nocle  à  la  reyne  de  Navarre, 
qui  estoit  à  la  Rochelle,  et  par  Teligny  au  camp 
des  princes ,  qui  s'acheminoient  sur  la  frontière 
du  comté  de  Bourgogne,  fut  receue  avec  grande 
joye  et  contentement  d'un  chacun,  et  promirent 
et  jurèrent  lesdits  princes  avec  l'Admirai  et  au- 
tres chefs  huguenots  de  la  garder  inviolableraent, 
comme  Sa  Majesté  avoit  fait,  accompagnée  de  la 
Reyne  sa  mère,  des  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon 
ses  frères ,  et  autres  de  son  conseil ,  laissant  à 
dire  la  teneur  et  particularité/  de  l'edict  de 
paix ,  d'autant  qu'il  est  imprimé  ;  par  la  lecture 
duquel  et  le  discours  des  choses  qui  sont  pas- 
sées,  à  beaucoup  desquelles  j'ay  esté  employé, 
tant  pour  establir  à  la  Rochelle  et  Guyenne  les 
cdicts  de  pacification,  et  traiter  d'affaires  impor- 
tantes avec  la  reyne  de  Mavarre ,  princes  et  Ad- 
mirai, et  reconfirmer  les  nouvelles  alliances  avec 


l'Angleterre,  où,  après  la  Saint-Barthelemy,  je 
fus  renvoyé  une  autre  fois,  avant  d'y  estre  am- 
bassadeur ordinaire ,  sur  le  mescontentement 
que  la  reyne  d'Angleterre  avoit  des  massacres 
qui  s'estoient  commis  en  beaucoup  d'endroits 
sur  les  huguenots,  afin  de  la  remettre  en  meil- 
leure intelligence  avec  le  Roy,  d'autant  qu'elle 
estoit  conseillée  de  s'en  despartir,  et  pour  la 
prier  aussi  de  lever  sur  les  saincts  fonts  de  bap- 
tesme  la  fille  de  Sa  Majesté  avec  l'Impératrice, 
ce  qu'elle  accorda  contre  l'opinion  de  la  pluspart 
de  ceux  de  son  conseil  ,  et  le  désir  de  tous  les 
Anglois ,  dont  je  traiteray  sans  passion  au  hui- 
tiesme livre  (1),  tu  pourras  juger,  mon  fils  ,  et 
ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  s'ils  estoient  un 
jour  mis  en  lumière,  à  qui  il  a  tenu  si  l'edict  de 
la  paix,  tant  d'une  part  que  d'autre,  a  esté  mal 
observé,  et  cognoistras,  parce  qui  en  est  depuis 
advenu ,  que  le  glaive  spirituel ,  qui  est  le  bon 
exemple  des  gens  d'église,  la  charité,  la  prédi- 
cation, et  autres  bonnes  œuvres,  est  plus  néces- 
saire pour  retrancher  les  hérésies ,  et  ramener 
au  bon  chemin  ceux  qui  en  sont  dévoyez,  que 
celuy  qui  respand  le  sang  de  sou  prochain,  prin- 
cipalement lors  que  le  mal  est  monté  à  tel  excez, 
que  plus  ou  le  pense  guérir  par  les  remèdes  vio- 
lens ,  c'est  lors  que  l'on  l'irrite  davantage. 

(J)  Ce  livre  n'existe  pas. 
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Jean  de  Mergey ,  au  commencement  de  ses  Mé- 
moires, donne  sur  sa  famille  et  sur  lui-même  des 
détails  qu'il  est  inutile  de  répéter  :  d'après  le!-;  dates 
qu'il  indique  ,  il  a  dû  naître  en  1536  ;  il  était  le  der- 
nier de  quatorze  enfants.  Sa  mère,  resiée  veuve,  le 
destinait  à  l'état  ecclésiastique;  mais  à  dix  ans,  il 
montra  des  govits  si  opposés  à  cette  vocation  qu'elle 
le  retira  de  1  abbaye  Montier-en-Der,  où  elle  lavait 
placé.  Un  de  ses  parents,  qui  avait  porté  les  armes, 
le  prit  en  sa  maison  afin  de  lui  apprendre  le  noble 
métier  où  lui-même  s'était  distingué.  A  dix-lmit  ans, 
il  fit  la  campagne  de  iSoi  ;  l'année  suivante,  il  fut 
mis  borsde  pages,  et,  avec  un  bon  chevalet  trente 
écus ,  il  alla  rejoindre  le  comte  François  de  La  Ro- 
cbefoucault,  lieutenant  de  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  duc  de  Lorraine.  Depuis  ce  temps,  il  fut 
toujours  dévoué  à  la  maison  de  La  Rocliefoucault  ; 
cependant  il  n'ignorait  pas  que  dans  cette  maison 
on  avait  pour  maxime  :  Que ,  quand  on  avait  un  bon 
serriti'ur,  il  ne  Imj  fauH  jamais  faire  de  bien  ,  mais 
l'entretenir  en  bonne  espérance  et  lu\)  faire  beaucoup 
de  caresses;  car  si  vous  lui  faictes  du  bien  ,  il  vous 
([uittera  aussitost;  là  aille  jidissant  d'espérance , 
vous  le  retenez  toujours.  Il  parait  que  les  caresses 
retinrent  Mergey  et  eurent  assez  d'influence  sur  lui 
pour  le  décider  à  changer  de  religion  ,  à  l'exemple 
du  comte  de  La  Rochefoucault. 

A  la  bataille  de  Saint-Quentin,  ils  furent  faits  pri- 
sonniers l'un  et  l'autre ,  et  enfermés  dans  le  château 
de  Genep,  où  avait  séjourné  longtemps  Louis  XI 
avant  de  monter  sur  le  trône.  Ils  firent  pour  s'éva- 
der une  tentative  que  Mergey  raconte  d'une  ma- 
nière intéressante.  Pour  leur  ôter  l'espoir  de  réussir 
une  autre  fois ,  on  les  transféra  en  Hollande,  dans 
un  château-fort  près  d'Orecht.  Le  comte  de  La  Ro- 
chefoucault y  fit  une  grave  maladie;  on  craignit, 
non  de  le  voir  mourir,  mais  de  perdre,  s'il  mourait, 
le  prix  de  sa  rançon,  et  moyennant  trente  mille  écus 
on  leur  rendit  la  liberté. 

Mergey  fixa  sa  demeure  à  Yerteuil,  résidence  ha- 
bituelle des  comtes  de  La  Rochefoucault.  Il  avait 
vingt-trois  ans  ;  son  humeur  vive  et  enjouée  plut  à 
une  demoiselle  riche,  nommée  Anne  de  Courcelles  ; 
il  l'épousa,  et  vécut  en  toutes  délices  et  plaisirs  pour 
oublier  la  souvenance  des  maur  qu'il  avait  soufferts 


en  prison.  Cependant,  des  mesures  inquisitoriales 
troublaient  la  tranquillité  des  protestants  ;  pour  ne 
pas  être  obligés  à  dire  leur  credo,  le  comte  de  La 
Rochefoucault  et  Mergey  allaient  se  réfugitr  en 
Allemagne  ,  quand  la  mort  de  François  11  apporta 
un  estrange  cluaujcvient. 

Le  roxj  Charles,  la  roijnemère  et  messieurs,  es- 
tanz  à  Fontainebleau,  furent  conduictz  à  Melun  par 
M.  de  Guyse .  ce  qui  estonna  la  roxjne,  lu  quelle  tors 
rechercha  M.  le  prince,  luy  escripvant  qu'il  eut  pitié 
delà  mère  et  des  en  fans  ,  pour  les  tirer  de  la  captivité 
oit.  ils  estoient.  Ce  passage  suffit  pour  qu'où  attache 
une  grande  importance  aux  Mémoires  de  Mergey  ;  il 
ne  le  rapporte  pas  sur  ouï-dire  ,  il  a  vu  la  lettre;  le 
prince  lui  en  a  donné  une  copie  pour  la  porter  su 
comte  de  La  Rochefoucault,  qui  u  avait  encore  pris 
aucune  résolution.  Mergey  retourne  à  Verteuil ,  le 
comte,  sur  son  rapport,  se  décide,  puisqu'il  y  allait 
du  service  de  leurs  majestez  et  de  leur  liberté;  ainsi 
point  de  doute  sur  la  véritable  cause  de  la  guerre  ci- 
vile. En  quinze  jours,  La  Rochefoucault  rassembla 
trois  cents  gentilshommes,  et  rejoignit  à  Orléans  le 
prince  de  Condé,  qui  venait  de  surprendre  cette  ville. 
Mergey  se  conduisit  avec  bravoure  pendant  cette 
triste  campagne.  Son  récit  de  la  bataille  de  Dreux 
est  d'une  attachante  simplicité.  Jusqu'en  IS69,  il  ne 
reparut  pas  sur  les  champs  de  bataille,  mais  à  Poi- 
tiers et  à  Montcontour,  il  se  distingua  sous  les  ordres 
du  comte  de  Bonneval.  A  cause  d'un  procès,  il  avait 
momentanément  quitté  La  Rochefoucault,  qui  lui 
dit  plusieurs  fois  en  lui  témoignant  ses  regrets  :  Mer- 
(je]j ,  encore  que  vous  ne  soyez  point  avec  moy,  t"ou.« 
êtes  toujours  à  moi/. 

Après  la  paix  de  Saint-Germain  (8  aofit  1570) , 
Mergey  s'attacha  de  nouveau  au  comte  de  La  Ro- 
chefoucault, qui  venait  de  perdre  son  épouse;  il  hn 
fut  plus  dévoué  que  jamais.  Ils  allèrent  ensemble  à 
Pai'is  pour  assister  au  mariage  du  roi  de  Navarre 
(depuis  Henri  IV  ) ,  et  de  Marguerite  de  Valois.  On 
saft<{ue  la  cour  fit  aux  protestants  l'accueil  le  plus 
décevant  ;  La  Rochefoucault  comme  les  autres  s'y 
laissa  prendre.  Le  roi  goûtait  son  caractère  aimable 
et  lui  témoignait  une  bienveillance  particulière.  Mer- 
gey, qui  avait  reçu  de  son  épouse  une  lettre  en  chif- 
fres, pleine  de  sinistres  avertissements,  ne  put  lui 
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faire  partager  ses  appréhensions.  Le  samedy.  rigile 
(le  Saini-Barthelemii ,  le  comte,  selou  sa  coustinne^ 
esiunt  demeuré  le  dernier  en  lu  chambre  du  lioy, 
Mergey  entendit  Cliarles  IX  qui  le  pressoit  vivement 
de  passer  la  nuit  au  Louvre.  Cette  insistance  et  d'au- 
tres détails  fort  curieux  prouvent  (|ue  Cliarles  IX 
aurait  voulu  sauver  quelques  victimes ,  mais  qu'il 
préféra  les  laisser  courir  au-devant  de  la  mort  plu- 
tôt que  d'éveiller  des  soupçons.  Le  comte,  reniré  fort 
tard,  congédia  iVlergeyijui  l'avait  toujours  accompa- 
gné; quelques  instants  déplus,  ils  auraient  péri  en- 
semble. 

Mergey  couchait  dans  la  chambre  d'un  menuisier; 
cet  homme,  qui  avait  vu  avec  horreur  le  commen- 
cement du  massacre ,  eut  le  courage  d'être  humain. 
Heureusement  cette  maison  ne  fut  pas  visitée ,  parce 
qu'on  y  avait  mis  le  train  de  la  prince.s.se  de  Condé, 
et  (jue  l'on  crut  n'y  trouver  que  des  valets.  Cepen- 
dant Mergey,  ne  voulant  toujours  demeurer  là,  fit 
avertir  de  sa  pisition  Marsillac,  fils  unique  de  La 
Hochefoucault  ;  ce  jeune  comte ,  plus  heureux  que 
son  père ,  avait  échappé  aux  assassins  ,  et  son  gou- 
verneur venait  d'obtenir  une  sauve  -  garde.  Un 
exempt,  à  .sa  prière,  alla  chercher  Mergey  ;  aussitost 
qu'il  (le  comte)  me  vit,  dit  notre  auteur,  il  me 
xmita  au  collet,  me  tenant  embraf<sétin  lon(j  espace  de 


temps,  sans  me  po%ivoir  dire  un  seul  mot;  et  moij  de 
mesme. 

Retiré  à  Verteuil ,  Mergey  n'eut  pas  moins  de  dé- 
vouement pour  le  fils  qui!  n'en  avait  eu  pour  le  père  : 
au  siège  de  la  Rochelle,  en  1575 ,  pendant  la  cam- 
pagne de  1575,  en  1381  lors  de  l'expédition  du 
duc  d'Alençon ,  il  fut  toujours  à  ses  côtés.  L'âge  et 
les  infirmités  l'avaient  déjà  condamné  au  repos,  lors- 
que le  comte,  emporté  par  une  ardeur  inconsidérée, 
périt  à  la  journée  de  Saint-Yrieix. 

Les  Mémoires  de  Mergey  sont  écrits  sans  préten- 
tion; acteur  ou  témoin,  il  raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce 
qu'il  a  fait,  avec  une  simplicité  et  un  naturel  qui  in- 
spirent de  la  confiance  ;  en  le  lisant,  on  sent  qu'il 
est  de  bonne  foi  ;  ce  qui  lui  manque  d'élégance  et 
de  correction  est  racheté  par  une  allure  vive  et  dé- 
gagée qui  donne  à  son  style  un  certain  charme.  Il 
termina  ses  Mémoires  en  IG 15,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans  ;  l'époque  de  sa  mort  est  ignorée. 

Les  Mémoires  de  Mergey  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  recueil  intitulé:  Meslanges  histo- 
riques, ou  recueil  de  plusieurs  actes,  iraictez.  lettres 
missives  et  autres  mémoires  qui  peuvent  servir  en  la 
déduction  de  l'histoire  depuis  1590  jusqves  à  l'an 
1380.  Troyes,  Noël  Moreau,  1619. 

A.  B. 
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DE 


JEAN  DE  MERGEY. 


rVicoLAsde  Mergey,  sieur  de  Haraumesgnileii 
Champagne,  paroisse  de  Sauvage  Maisgnil ,  dio- 
cèse de  Troyes,  espousa  Catherine  de  Dintevilie, 
de  laquelle  eut  quatorze  enfans ,  qui  tous  mou- 
rurent jeunes,  excepté  Bernard,  Jacques,  Anne 
et  Jean ,  lesquels  furent  mariez.  Bernard  ,  qui 
estoit  l'esné ,  ayant  suivy  dès  sa  première  jeu- 
nesse les  armes  soubs  la  charge  du  seigneur 
de  Jours,  qui  estoit  colomnel  de  la  légion  de 
Champagne ,  ayant  acquis  réputation  aux  guer- 
res, fut  honoré  de  l'enseigne  colonnelle,  qui  a 
.laissé  plusieurs  enfans.  Jacques  de  Mergey, 
ayant  aussi  longuement  suivy  les  armes  avec 
l'infanterie,  fut  honoré  d'une  place  aux  gardes 
du  corps  du  Boy,  soubs  la  charge  de  M.  de 
Brezé,  et  depuis  exempt  en  ladicte  compagnie; 
lequel  aussi  a  laissé  plusieurs  enfans.  Anne  de 
Mergey  fut  mariée  avec  le  sieur  de  La  Pouge , 
angoulmoysin ,  oncle  du  sieur  de  La  Voulte ,  qui 
eut  une  fille  mariée  avec  le  capitaine  Sainct 
Martin,  exempt  de  l'une  des  compagnies  des 
gardes  du  Roy.  Et  moy,  Jean  de  Mergey,  qui 
suis  le  cadet  et  dernier  de  tous ,  ayant  attainct 
l'aage  de  huit  ans ,  ma  mère  me  mit  au  collège , 
où  ayant  demeuré  deux  ans,  elle  me  mist  en 
l'abbaye  de  Monstierender,  en  laquelle  j'arresté 
peu  de  temps ,  ne  voulant  estre  moyne  ;  elle  me 
mist  avec  M.  de  Polizy,  bailli  de  Troyes,  chef 
de  la  maison  de  Dinteville ,  personnage  accom- 
ply  et  orné  de  toutes  vertus  et  sciences  autant 
que  homme  de  son  temps  et  qualité ,  ayant  esté 
gouverneur  de  M.  d'Orléans,  et  ambassadeur 
pour  le  Roy  en  Angleterre  :  mais,  estant  devenu 
paralitique  et  impotent  de  tous  ses  membres,  et 
ne  pouvant  plus  à  ceste  occasion  demeurer  à  la 
Cour,  et  s'estant  retiré  chez  soy,  se  mist  pour 
son  plaisir  et  exercice  à  bastir  ceste  belle  mai- 
son de  Polizy;  lequel  me  prist  en  telle  amitié, 
qu'il  prenoit  bien  la  peine  luy  mesme  de  m'in- 
struire  en  toutes  les  sciences  desquelles  mon 
jeune  aage  pouvoit  estre  capable;  et  ayant  de- 
meuré avec  luy  jusques  en  l'aage  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  et  me  voulant  mieux  former  pour 


la  fréquentation  du  monde  et  exercice  des  ar- 
mes, me  donna  à  M.  Deschenetz  son  frère,  che- 
valier de  l'ordre  du  Boy,  et  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes,  avec  lequel  je  fis  plu- 
sieurs voyages ,  mesme  celuy  où  le  roy  Henry  fit 
de  si  beaux  exploits  de  guerre  aux  pays  de  l'Em- 
pereur ez  frontières  de  Hainault  et  du  Liège, 
pour  avoir  sa  revanche  des  cruautez,  pilleries 
et  bruslemens  exercez  auparavant  par  la  royne 
de  Hongrie  aux  frontières  de  France. 

1 1 554]  Le  Roy  en  ce  voyage  prist  et  saccagea 
la  ville  et  chasteau  de  Beyns  et  Marimont,  mai- 
sons de  plaisance  de  ladicte  royne  de  Hongrie, 
qui  estoient  aussi  bien  et  richement  meublées  que 
maisons  de  la  chrestienté.  J'eus  pour  ma  part  du 
butin ,  car  tout  estoit  habandonné ,  les  pautes 
d'un  lict  de  velours  cramoisi  tout  garny  et  enri- 
chy  debroderie,  de  toille  d'or  et  d'argent,  quival- 
loient  plus  de  cinq  cens  escus.  Mais  M.  Desche- 
netz mon  maistre  les  ayant  veuz  s'en  accommoda. 
La  ville  et  chasteau  de  Dynan  furent  aussi  pris, 
où  commandoit  Julian  Bomero,  renommé  capi- 
taine espagnol ,  et  lequel  depuis  combattit  eu 
France  en  duel  contre  un  autre  Espagnol  en  pré- 
sence du  Roy,  qui  leur  avoit  donné  le  camp, 
avec  toutes  les  fanfares  et  formalitez  en  tel  cas 
requises;  mais  les  deux  champions  estant  mis 
dedans  le  camp  par  leurs  parins ,  la  partie  de  Ju- 
lian ne  voulut  point  venir  aux  mains,  et,  tour- 
noiant  autour  du  camp ,  ne  faisoit  que  crier  à  son 
ennemy  qui  le  suyvoit  :  No  te  guie?'o,  Juliano, 
proverbe  qui  a  long-temps  depuis  couru  en 
France. 

De  Dynan  le  Roy  s'achemina  quelque  temps 
après ,  et  alla  assiéger  le  fort  chasteau  de  Benty , 
sur  la  frontière  de  France,  que  tenoit  l'Empe- 
reur, mais  si  bien  muny  de  bons  hommes  et  de 
choses  nécessaires  pour  la  conservation  de  la 
place,  qu'il  nous  fallut  lever  le  siège;  car  l'Em- 
pereur, ayant  dressé  son  armée  grosse  et  forte, 
et  s'estant  acheminé  pour  secourir  les  assiégez , 
s'asseuroit  que  trouvant  nostre  armée  harassée 
pour  le  long  temps  qu'elle  avoit  tenu  la  ciimpa- 
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gne,  qu'il  en  aiiroit  bon  mai-clié  s'il  la  pouvoit 
affronter;  et,  ayant  faict  advancer  son  avant- 
garde  pour  donner  courafje  aux  assiégez ,  il  y 
eut  de  beaux  combats  et  escarmoucbes  entre  les 
deux  armées  avant  que  la  nostre  levast  le  siège , 
où  je  me  trouvé  en  l'une,  estant  encore  page, 
où  je  fis  mon  premier  apprentissage,  comme 
vous  entendrez. 

M.  de  Guise  estant  monté  à  cbeval  avec  envi- 
ron vingt-cinq  cbevaux  ,  capitaines  et  gentils- 
hommes, pour  aller  recognoistre  l'avant  garde 
impériale  qui  s'estoit  approchée  jusques  près  de 
Fouquemberge,  où  estoient  logez  nos  chevaux 
légers,  lieuseurctadvantageux,  ledict  sieur  de 
Guise ,  estant  arrivé  assez  près  dudict  Fouquem- 
berge, entendit  l'escarmouche  que  nos  chevaux 
légers  avoicnt  attaquée  avec  les  Impériaux,  qui 
luy  feirent  faire  halte .  et  envoya  M.  Deschenetz 
pour  dire  au  seigneur  Paul  Baptiste  (i),  lieute- 
nant de  la  cavalerie  légère  soubs  M.  de  Nemours, 
qu'il  eust  à  se  retirer  et  ne  rien  attaquer,  et  qu'il 
le  vint  trouver  où  il  estoit  sur  une  petite  col- 
line. 

M.  Deschenetz  se  mit  en  chemin  pour  exécu- 
ter sa  charge ,  et  moy  avec  luy  sur  un  petit  che- 
val barbe,  mais  fort  viste,  ayant  en  ma  teste 
son  morion  (2)  à  bannière,  avec  un  beau  pana- 
che et  un  javelot  de  Brezil  (3) ,  le  fer  doré  bien 
tranchant,  avec  belle  houppe  d'or  et  de  soye, 
ma  casaque  de  page,  belle  et  bien  estoffée  de 
broderie  ,  de  sorte  que  je  pensois  estre  quelque 
polit  dieu  Mars. 

Ledit  sieur  Deschenetz,  ayant  descouvert  de 
dessus  une  petite  moiitagnete  nos  gens  et  les  en- 
nemis meslez à  l'escarmouche,  ne  voulut  passer 
outre,  voyant  au  vallon  quatre  ou  cinq  chevaux 
qui  se  ponrmeooient  ;  et,  ne  seachant_s'ils  es- 
toient amis  ou  ennemis ,  demeura  là ,  m'envoyant 
vers  ledit  Paul  Baptiste  pour  luy  dire  ce  que 
M.  de  Guise  luy  mandoit,  et  me  dist  qu'il  ra'at- 
tendroit  là. 

Je  m'achemine  pour  exécuter  ma  charge,  en 
l'esquipage  que  j'estois ,  droict  où  estoit  l'escar- 
mouche ,  et  y  arrivé  si  à  propos ,  que  nos  gens 
s'estoicnt  desbandez  pour  soustenir  ceux  qui 
avoient  rembarré  les  nostres;  et  les  ennemis  se 
retirant  pour  gaigner  leur  gros,  nous  les  char- 
geasmes;  et  moy  y  arrivant,  et  estant  bien 
monté ,  je  fus  le  premier  à  la  charge.  Ayant  ar- 
resté  un  Bourguignon  (4)  qui  avoit  une  cuirace 
à  cru,  si  courte  que  la  moitié  de  l'eschine  luy 
paroissoit,  j'adresse  si  bien  mon  coup,  que  je 

(1)  Paul-Baptislc  Frcgosc 

(2)  Casque  sans  visière. 
(.1)  Fspèio  (le  lance. 
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luy  plante  mon  javelot  en  ce  défaut  dedans  l'es- 
chine, qui  n'eut  pas  fait  trois  pas  que,  faisant 
un  grand  cri  avec  une  laide  grimace,  tumba 
mort  de  dessus  son  cheval ,  emportant  en  ses 
reins  mon  javelot,  lequel  je  ne  peus  retirer  à 
cause  qu'il  estoit  barbillonné,  et  nous  retirasmes 
à  notre  gros,  où  trouvant  ledit  sieur  Paul  Bap- 
tiste ,  je  lui  dis  ce  que  luy  mandoit  M.  de  Guise  ; 
lequel  aussitost  fit  sonner  la  retraicte,  et  le  me- 
nay  où  M.  Deschenetz  l'attendoit. 

.le  le  prié,  par  le  chemin,  de  faire  en  sorte 
avec  ledict  sieur  Deschenetz  mon  maislre,  que 
je  ne  fusse  poinct  fouetté  à  cause  du  javelot  que 
j'avois  perdu  ,  lequel  se  prit  à  rire  et  m'asseura 
que  je  n'aurois  point  de  mal,  et  qu'il  avoit  bien 
vcu  comment  je  l'avois  perdu;  et  ayant  trouvé 
ledict  sieur  Deschenetz ,  ils  s'en  vont  tous  deux 
trouver  M.  de  Guise,  auquel  après  avoir  fait  le 
récit  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé,  adressant  sa 
parole  audict  sieur  Deschenetz  en  présence  dudit 
sieur  de  Guise,  luy  dit  la  peur  que  j'avois  d'estre 
fouetté  pour  avoir  perdu  mon  javelot  ;  et  ayant; 
recité  le  fait  comme  il  l'avoit  vu,  dist  que  si 
tous  ses  chevaux  légers  eussent  aussi  bien  fait 
que  moy,  qu'il  eust  battu  l'advant- garde  de 
r empereur  :  voilà  mon  premier  chef-d'œuvre  à 
la  guerre. 

Il  y  eut  le  lendemain  un  autre  gros  combat, 
qui  estoit  bien  une  demi-bataille,  car  nous  eus- 
mes  huict  enseignes  de  leurs  gens  de  pied,  et 
quatre  pièces  de  campagne  montées  sur  quatre 
roues  que  deux  chevaux  menoient  au  galop. 

Le  Roy.doncques  ayant  levé  le  siège,  ceste 
nuict  mesme  se  retira  à  Amiens ,  despartant  son 
armée  sur  la  frontière  aux  lieux  plus  seurs  et 
commodes  pour  vivre  ,  et  voir  ce  que  dcvien- 
droit  celle  de  l'Empereur,  lequel ,  ayant  rafrais- 
chi  les  assiégez  de  tout  ce  qui  leur  estoit  néces- 
saire, rompit  aussi  la  sienne  ,  y  estans  contraints 
et  les  uns  et  les  autres,  à  cause  de  l'hyver  qui 
les  talonnoit. 

[  1  ;j5ô]  Ledit  sieur  Deschenetz ,  pour  tousjours 
m'aivancer,  m'avoit  donné ,  moy  n'en  scachant 
rien,  à  M.  le  comte  de  La  Boche  foucaul  t .  qui 
estoit  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Lor- 
raine ,  lequel ,  avec  ladicte  compagnie ,  esloit 
en  garnison  à  Pierrepont.  Ledict  sieur  Desche- 
netz ,  estant  avec  le  i\oy  à  Amiens  et  moy  avec 
luy,  me  mit  hors  de  page  et  m'envoya  audict 
sieur  comte  à  Pierrepont ,  avec  un  bon  cheval  et 
trente  escus ,  duquel  je  fus  receu  avec  plus 
d  honneur  et  bonne  chère  que  je  ne  meritois. 

('<)  Les  Flamands  qni  sorvoient  dans  les  troupes  impé- 
riales sont  api)eUs  lioin-jïtiiKnons  ,  parce  que  la  Flandre 
avoit  appartenu  aux  ancéties  de  Charles  V. 
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[1556]  Les  deux  armées  donc  estant  rompues, 
ledict  sieur  comte ,  laissant  encores  sa  compa- 
gnie en  garnison  à  Pierrepont ,  s'achemina  avec 
son  train  pour  aller  à  Paris  trouver  le  Roy  ;  et 
estant  près  de  Senlis  ,  il  sceut  les  nouvelles  de  la 
mort  de  madame  la  comtesse  sa  femme,  qui  luy 
causa  un  extresme  dueil  en  son  ame  ;  et  ayant 
gaigné  Paris,  s'alla  enfermer  en  l'abbaye  de 
Sainct-Victor  pour  évaporer  ses  soupirs  et  re- 
gretz ,  où  il  eust  demeuré  long-temps  sans  ses 
amis,  qui  par  importuuité  l'eu  firent  sortir. 
Quant  à  moy,  ayant  pris  congé  de  luy,  m'en  allé 
en  Champagne  me  rafraischir,  où  je  ne  fis  pas 
long  séjour,  et  retourné  tost  après  retrouver 
M.  le  comte  (1557) ,  lequel ,  peu  de  temps  après, 
se  remaria  avec  madame  Charlotte  de  Roye , 
belle-sœur  de  M.  le  prince  de  Condé;  et  n'ayant 
pas  demeuré  avec  elle  plus  de  trois  semaines 
après  leurs  nopces,  la  guerre  se  ralluma  entre  le 
Roy  et  le  roy  d'Espagne. 

M.  le  connestable ,  voulant  redresser  l'armée 
et  rassembler  les  forces  du  Roy,  manda  à  M.  le 
comte  de  le  venir  trouver  avec  ladicte  compagnie 
au  lieu  de  La  Fere ,  ce  qu'il  feit.  Or,  pendant 
que  ledict  Connestable  dressoit  sa  petite  armée , 
petite  dis-je ,  car  il  ne  peut  mettre  ensemble  plus 
haut  de  deux  mille  chevaux  et  six  mille  hommes 
de  pied,  M.  de  Guise  ayant  emmené  avec  luy  en 
Italie  la  fleur  de  toute  la  noblesse  de  France , 
ledict  sieur  Connestable  fut  si  peu  advisé  avec 
ceste  pongnée  de  gens  qu'il  avoit,  d'aller  affron- 
ter une  armée  fresche  et  gaillarde ,  contre  l'ad- 
vis  de  tous  les  capitaines  qui  estoient  avec  luy, 
qui  tous  luy  conseilloient  de  départir  tout  ce 
qu'il  avoit ,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  par  tou- 
tes les  bonnes  villes  de  la  frontière,  et  les  bien 
faire  munir,  afin  que  quand  l'ennemy  en  auroit 
attaqué  quelqu'une,  et  qu'il  seroit  là  attaché  il 
la  trouvast  bien  munie ,  et  que  lors  ledict  sieur 
Connestable  rassemblant  ses  forces  qui  estoient 
départies  par  les  garnisons,  il  pust  rompre  les 
vivres  à  l'ennemy,  et  l'incommoder;  mais  il  de- 
meura tousjours  ferme  en  son  opinion ,  et  ayant 
sceu  que  Sainct-Quentin  estoit  bloqué,  où  estoit 
M.  l'Admirai ,  fort  dénué  d'hommes  et  autres 
choses  nécessaires,  se  résolut  de  l'aller  secourir 
et  mettre  des  hommes  dedans  ;  mais  il  n'estoit 
plus  temps.  Il  avoit  auparavant  envoyé  M.  le 
marescbal  de  Sainct-André  àHan ,  craignant  que 
l'ennemy  ne  s'en  emparast ,  avec  deux  cens  che- 
vaux et  deux  mille  hommes  de  pied.  M.  le  comte 
de  La  Rochefoucault  estoit  du  nombre.  Ledict 
sieur  marescbal ,  ayant  entendu  que  Sainct- 
Quentin  estoit  assiégé ,  retourna  à  La  Fere  trou- 
ver M.  le  Connestable,  laissant  ledict  sieur 
comte  audict  Han ,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  y 
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avoit  menées  ,  en  qualité  de  lieutenant  de  Roy. 

Deux  jours  après,  M.  le  Connestable,  voulant 
effectuer  son  dessein  de  mettre  des  hommes  de- 
dans Sainct-Quentin,  manda  audict  sieur  comte 
de  le  venir  trouver  le  lendemain ,  avec  les  troup- 
pes  qu'il  avoit  sur  le  chemin  de  La  Fere  audict 
Sainct-Quentin,  ce  que  fit  ledict  sieur  comte,  et 
partit  de  Han  dès  le  soir  mesme ,  après  souper, 
pour  cheminer  toute  la  nuict.  Je  veux  bien  met- 
tre ici  un  mauvais  présage  que  nous  eusmes  de 
ladicte  entreprise  :  c'est  que  mondict  sieur  le 
comte  et  M.  de  La  Capelle  Riron ,  qui  estoit  là 
avec  sa  compagnie  de  gensdarmes ,  estant  à 
cheval  en  la  place  dudict  Han ,  faisans  sortir  les 
trouppes  pour  s'acheminer,  un  grand  chien 
tout  noir  se  vint  présenter  devant  eux,  et,  es- 
tant sur  le  cul ,  se  mist  à  hurler  sans  cesse  et , 
quelque  chose  qu'on  chassast  ledict  chien  ,  il  re- 
tournoit  tousjours ,  et  continuoit  ses  hurlements  : 
lors  M.  le  comte,  adressant  sa  parolle  audict 
sieur  de  La  Capelle  Riron,  lui  dist  :  «  Que  vous 
semble  de  cecy,  mon  père  (1)?  »  qui  luy  respon- 
dit  :  Parbieu,  mon  fils  [car  c'estoit  son  serment], 
qu'il  ne  sçavoit  qu'en  dire,  mais  que  c'estoit  une 
musique  mal-plaisante.  M.  le  Connestable,  ré- 
pliquant, lui  dist  :  «  Je  croy,  mon  père,  que 
nous  allons  fournir  la  comédie.  —  Parbieu,  je  le 
croy,  »  respondlt-il  ;  et  se  trouva  la  prophétie 
dudict  sieur  comte  véritable,  car  le  lendemain 
la  tragédie  fut  jouée. 

Revenant  donc  à  nos  troupes  qui  avoient  mar- 
ché toute  la  nuict,  le  lendemain,  sur  sept  heures 
du  matin,  nous  rencontrasraes  M.  le  Connestable 
avec  son  armée.  M.  le  comte  feit  faire  halte  aux 
troupes  qu'il  menoit,  et  s'en  alla  trouver  M.  le 
Connestable,  pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  à  faire 
et  comment  il  marcheroit,  lequel  luy  commanda 
de  se  mettre  en  marche  à  la  teste  de  l'armée 
avec  la  compagnie  de  M.  de  Lorraine,  luy  disant, 
comme  il  faisoit  à  tous  les  autres  capitaines , 
qu'il  monstreroit  aux  ennemis  un  tour  de  vieille 
guerre.  Suivant  donc  son  commandement,  mon- 
dict sieur  le  comte  se  mist  à  la  teste  de  l'armée  • 
le  reste  suivoit,  tant  cavallerie  que  infanterie, 
selon  l'ordre  qui  leur  estoit  commandé,  et  ainsi 
arrivasmes  sur  les  neuf  heures  à  la  vue  des  en- 
nemis ,  à  la  portée  du  canon  ;  mais  ils  ne  pou- 
voient  venir  à  nous  ny  nous  à  eux,  à  cause  d'un 
grand  maraiz  qui  étoit  entre  nous  et  eux,  et  une 
rivière  qui  passoit  par  le  milieu,  qui  alloit  se  ren- 
dre et  passer  par  la  ville,  joignant  les  murailles. 

M.  le  Connestable  avoit  faict  amener  dix  ou 


(1)  A  l'armée ,  en  s'adressant  la  parole,  on  se  servoit 
alors  des  mots  père  et  (ils,  sui\ant  le  degré  d'ancien- 
neté. 
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douze  bateaux  sur  des  chariots ,  pour  les  jetter 
sur  ladicte  rivière,  et  y  mettre  des  soldatz  et  les 
faire  couler  dedans  la  ville  ;  et  si  lesdiots  bas- 
teaux  eussent  esté  à  la  teste  de  nostre  armée 
comme  ils  debvoicnt,  ils  eussent  esté  deschargez 
et  mis  sur  ladicte  rivière  avec  les  soldatz,  avant 
que  les  ennemis  eussent  eu  le  moyen  de  les  en 
empescher,  car  nous  arrivasmes  à  lavcue  de  leur 
camp  sans  qu'ils  eussent  aucunes  nouvelles  ny 
allarme  de  nous;  mais  nos  basteaux  estans  à  la 
queue  de  nostre  armée ,  n'arrivèrent  de  deux 
grosses  heures  après  nous.  Cependant  les  enne- 
mis eurent  loisir  de  se  rasseurer  et  empescher 
nos  basteaux  et  soldats  de  guigner  la  ville,  ayant 
tous  esté  pris  et  tuez  ,  reste  une  vingtaine  (1), 
qui  entrèrent  à  la  ville  avec  un  basteau.  Cepen- 
dant M.  le  Connestable,  avec  six  canons  qu'il 
avoit ,  faisoit  tirer  force  canonnades  dedans  le 
camp  des  ennemis,  qui  firent  plus  de  bruictque 
d'effect.  Or  les  ennemis,  ne  pouvaus  venir  à 
nous  sans  faire  le  tour  de  la  ville,  et  passer  sur 
une  chaussée  où  il  ne  pouvoit  passer  que  trois 
chevaux  de  front,  eurent  loisir  de  venir  gaigner 
ladicte  chaussée. 

M.  le  comte  de  La  Rochefoucault,  estant  à  la 
teste  de  nostre  armée  avec  sa  compagnie,  et  plus 
proche  de  ladicte  chaussée,  avoit  envoyé  sur  le 
bout  pour  cognoistre  si  l'ennemy  la  voudroit  pas- 
ser pour  venir  à  nous ,  qui  virent  desjà  les  enne- 
mis sur  l'autre  bout  de  la  chaussée ,  retournèrent 
en  donner  adv  is  audict  sieur  comte,  lequel,  quand 
et  quand ,  fut  trouver  M.  le  Connestable  pour 
l'en  advertir,  et  luy  dire  que  s'il  faisoit  là  en- 
cores  trop  long  séjour  ,  il  auroit  toute  l'armée  du 
roy  d'Espagne  sur  les  bras,  et  que  ,  pour  obvier 
à  cela ,  et  avoir  loisir  de  nous  retirer  seurement, 
il  estoit  d'advis  que  promptement  il  hazardast 
trois  ou  quatre  cens  harquebuziers,  et  les  en- 
voyast  à  un  moulin  à  vent  qui  estoit  tout  joi- 
gnant le  bout  de  ladicte  chaussée,  pour  empes- 
cher et  retenir   les  ennemis  de  passer  si-tost 
ladicte  chaussée  ,  et  que  luy  cependant  fist  mar- 
cher noz  gens  de  pied  en  toute  diligence  pour 
gaigner  les  boys  qui  n'estoient  qu'à  une  lieue  de 
nous ,  et   qu'il  iist  mettre,  pour  les  suivre  et 
faire  sa  retraicte,  toute  la  cavalerie  en  un  hot 
avec  l'artillerie  sur  la  queue,  et  que  si  les  enne- 
mis estoient  passez  la  chaussée  et  nous  vouloient 
suivre,  nous  aurions  jà  gaigné  les  boys;  et,  au 
cas  qu'ils  eussent  faict  si  bonne  diligence  de  nous 
joindre,  qu'ils  n'oseroient  nous  charger  en  gros, 
à  cause  de  nostre  artillerie  (lui  les  arresteroit  et 
escarteroit  :  s'ils  nous  vouloient  charger  par  peti- 


[\)  Mergo>  se  Iroiiipesaus  tloiite  ;  CoIikiiv   ilit  (iiie  le 
ecoiiis  fut  lipunn)!!))  plus  considérable. 


tes  troupes ,  ils  ne  pourroient  nous  affronter  sans 
recevoir  grande  perte,  et  cependant  ferions  nos- 
tre retraicte  seurement  ayans  gaigné  les  bois  : 
ce  que  M.  le  Connestable  trouva  bon ,  et  com- 
manda audict  sieur  comte  d'aller  faire  marcher 
nos  gens  de  pied  pour  faire  ladicte  retraicte,  dont 
il  s'excusa ,  hiy  disant  qu'il  commandoit  à  la 
compagnie  de  M.  de  Lorraine,  qui  faisoit  la  re- 
traite, et  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'il  y  arrivast 
quelque  chose  qu'il  n'y  fust  luy-mesme,  et  qu'il 
ne  pensoit  pas  y  estre  de  retour  qu'il  n'eust  l'en- 
nemi sur  les  bras ,  ce  qui  fut  vray.  J'estois  tous- 
jours  avec  luy,  et  entendis  tous  les  discours  qu'il 
eut  avec  M.  le  Connestable  ,  lequel,  n'ayant  en- 
voyé lesdicts  harquebouziers  au  moulin  pour 
arrester  la  cavalerie  des  ennemis ,  ou  l'ayant 
oublié  ,  fut  cause  de  nostre  desroute. 

Ledict  sieur  comte  estant  retourné  à  sa  com- 
pagnie ,  nous  vismes  la  plus  grande  part  de  leur 
cavallerie  passée,  qui  se  mettoit  en  bataille  pour 
nous  suivre,  ce  qu'ils  firent  sans  trop  se  haster, 
attendant  que  tout  le  reste  eust  passé  et  leur 
infanterie  aussi;  et  cependant  les  premiers  pas- 
sez, pour  nous  amuser,  avoient  desbandé  cin- 
quante ou  soixante  carabins  bien  montez,  qui 
nous  venoient  tirer  des  arquebuzades  dedans  les 
rains,  car  nous  estions  jà  sur  nostre  retraicte. 

La  compagnie  de  gendarmes  de  M.  le  prince 
deCondé,  dont  M.  de  Saincte  Foy  estoit  lieute- 
nant ,  avoit  esté  ordonnée  pour  marcher  avec 
cellede  M.  de  Lorraine,  et  estoient  lesdictes  deux 
compagnies  meslées  ensemble  en  haye  pour  s'es- 
tendre  davantage,  car  en  ce  temps  la  cavallerie 
combat  toit  en  haye.  M.  le  comte,  voyant  que  les- 
dicts carabins  nous  pressoient  si  fort  par  le  der- 
rier  ,  fit  tourner  la  teste  vers  les  ennemis  pour 
les  arrester,  qui  furent  les  deux  compagnies  seu- 
les qui  tournassent  et  chargeassent  les  ennemis  , 
lesquels,  voyans  nostre  armée  qui  d'elle-mesme 
avoit  pris  l'espouvente  et  se  mettoit  en  route, 
n'osèrent,  ou  ne  voulurent  jamais  charger  les- 
dictes deux  compagnies  qui  avoient  faict  teste , 
mais,  coulant  devant  nous,  se  mirent  à  suivre 
les  nostres  qui  jà  s'enfuioient.  Ledict  sieur  comte 
voyant  cela,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de 
s'en  desdire  ,  chargea  par  le  liane  les  ennemis 
qui  suivoient  la  victoire. 

Il  advint  lors,  comme  nous  commenceasmes 
nostre  charge,  M.  le  comte  avoit  à  son  costé 
M.  de  Saincte  Foy,  et  moy  au-dessous  de  luy  ; 
comme  nous  cntrasmes  dedans  les  ennemis, je 
me  trouve  coste  à  coste  de  mondict  sieur  le 
comte,  ledict  sieur  de  Saincte  Foy  ayant  tenu 
bride  au  lieu  d'enfoncer,  ce  que  firent  aussi  son 
enseigne,  .son  guidon  et  tous  ceux  de  sa  compa- 
gnie, réservé  deux  qui  furent  tuez  et  un  prison- 
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nier ,  et  hiy  se  sauva  à  La  Fere ,  et  tous  ses  com- 
pagnons. 

Quand  à  la  compagnie  de  M.  de  Lorreine,  les 
lieutenant ,  enseigne  et  le  guidon  furent  pris 
avec  vingt-huict  de  prisonniers  et  trente-deux 
de  tuez  :  je  croy  que  ledict  sieur  de  Saincte  Foy 
et  ses  compagnons,  prévoyants  le  desastre ,  s'es- 
toient  donnez  le  mot  pour  tenir  ainsi  bride  lors 
du  combat  :  leur  capitaine  en  chef  n'eust  pas 
faict  cela ,  mais  il  combatoit  avec  les  chevaux 
légers,  dont  il  estoit  colonnel.  Ayantz  donc 
chargé  coste  à  coste  dudict  sieur  comte  avec  nos- 
tre  compagnie  ,  nous  fusmes  bien  tost  escartez 
parmy  un  hot  de  mil  ou  douze  cents  chevaux  : 
pour  moy  ,  Dieu  me  fit  la  grâce  de  percer  ledict 
escadron  sans  estre  blessé,  ny  moy  ny  mon  che- 
val, et  en  estant  hors,  je  croy  que  je  me  fusse 
bien  sauvé;  mais  je  vis  plus  avant,  à  quatre- 
vingts  ou  cent  pas  de  moy,  un  gentil -homme  de 
nostre  compagnie  ,  nommé  Fayoles,  à  pied  tout 
armé,  que  deux  soldats  aussi  à  pied  vouloient 
tuer,  luy  tirant  force  coups  d'espée  qu'il  paroit 
avec  ses  brassarts  le  mieux  qu'il  pouvoit^  et 
moy ,  croyant  que  ce  fust  un  mien  frère  qui  es- 
toit  venu  nouvellement  aussi  en  nostre  compa- 
gnie, et  n'ayant  point  encore  ,  ny  luy  ny  ledict 
Fayoles,  de  cazaques  de  livrée,  avoient  chascun 
faict  faire  une  cazaque  de  gris  de  Carcassonne 
pour  porter  sur  leurs  armes,  attendant  celles  de 
livrée;  moy  croyant,  comme  j'ay  dit,  que  ce 
fust  mon  frère  au  lieu  dudict  Fayoles ,  pousse 
mon  cheval  droict  à  luy  et  aux  soldats  qui  le 
chamailloient  ;  et,  les  abordant,  je  donne  un  coup 
d'espée  au  travers  du  corps  du  premier  soldat 
que  j'aborde  ;  et  comme  je  passois  outre  pour 
faire  de  mesme  à  l'autre,  en  passant  il  donna  un 
grand  coup  d'espée  dans  le  flanc  de  mon  cheval, 
et  le  sentant  chanceler,  et  tournant  la  teste  vers 
la  croupe,  je  vis  les  boyaux  qui  luy  trainoient; 
et  à  l'instant  mesme  un  Espagnol  à  cheval  vint 
m'accoster  par  le  derrier,  me  donnant  un  coup 
de  masse  sur  ma  salade ,  si  vertement  qu'il  me 
fist  veoir  les  entoiles  au  ciel,  et  lors  me  rendis  à 
luy,  et  en  mesme  temps  le  cheval  tomba  mort 
entre  mes  jambes.  Mon  Espagnol  me  prist  par 
la  main  pour  me  conduire  en  leur  camp;  car  il 
pensoit  bien  avoir  faict  quelque  bonne  prise, 
d'autant  que  ma  cazaque  estoit  de  veloux  en 
broderie,  mes  armes  noires  et  dorées,  avec  la  selle 
d'armes  de  mon  cheval  de  mesme  ;  somme,  j'es- 
tois  en  fort  bon  équipage,  m'ayant  donc  amené 
en  sa  tante ,  retourne  en  toute  diligence  pour 
faire  encore  quelque  butin  ,  car  l'Espagnol  ne 
vaut  rien  s'il  ne  sent  à  butiner.  Une  bonne  heure 
après ,  mon  Espagnol  m'ameine  un  prisonnier 
escossois  de  la  compagnie  du  comte  de  Haran. 
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Voilà  ce  que  je  vis  en  ladicte  bataille,  dont  la 
deffaicte  fut  grande,  messieurs  d'Anguien  tué 
La  Roche  du  Maine ,  et  tant  d'autres  dont  il  ne 
me  souvient;  messieurs  de  Montpensier,  Con- 
nestable,  mareschal  de  Sainct  André, Ringrave 
La  Rochefoucault  prisonniers ,  avec  tant  d'au- 
tres seigneurs,  capitaines  et  gentilshommes,  qu'il 
me  faudroit  trop  de  temps  et  de  papier  pour  en 
faire  l'inventaire.  Estant  donc  eu  leur  camp  avec 
mon  Escossois ,  j'estois  eji  grand  peine  et  soucy 
qu'estoit  devenu  M.  le  comte  ,  ny  n'osois  en  de- 
mander des  nouvelles,  de  peur  que  s'ilestoit  pri- 
sonnier cela  le  fist  recognoistre. 

Le  lendemain  de  bon  matin ,  mon  Escossois 
et  moy  fusmes  menez  devant  le  maistre  de  camp 
pour  dire  nos  noms  ,  nostre  pays  et  nos  quahtez 
comme  il  fut  faict  à  tous  les  autres  prisonniers 
ayant  esté  amenez  en  nostre  tente  ;  et  moy  es- 
tant à  la  porte  rêvassant  tousjours  à  mondict 
sieur  le  comte,  je  ne  me  donne  de  garde  que  je 
le  vis  de  loing ,  avec  quatre  soldats  qui  l'ame- 
noient  de  la  tente  du  maistre  de  camp  ;  je  tres- 
sailly  tout  de  joye  le  voyant  marcher  droict,  (jui 
me  fit  juger  qu'il  n'estoit  point  blessé  ;  lequel 
passant  près  de  moy,  je  baisse  la  teste  pour  ne 
faire  semblant  de  le  cognoistre  ,  lequel,  jugeant 
bien  à  quel  dessein  je  le  faisois,  me  dist  :  «  Lais- 
sons cela,  Mergey ,  je  suis  bien  cogneu.  »  Lors 
je  luy  embrasse  la  cuisse,  d'aise  que  j'avois  de 
le  voir  sain  ;  il  me  demanda  lors  si  j'estois  fort 
blessé,  parce  qu'il  voyoit  mes  chausses  toutes 
sanglantes  d'un  petit  coup  d'espée  que  j'avois 
receu  à  la  main  ;  je  luy  dis  que  ce  n'estoit  rien  ; 
il  me  demanda  si  j'estois  à  rançon ,  je  luy  dis 
que  non,  ny  près  à  m'y  mettre  ,  car  celuy  qui 
metenoit  prisonnier  me  deraandoit  mil  escus.  Tl 
se  prist  lors  a  rire  ,  et  me  dist  qu'il  me  faisoit 
une  grande  grâce  de  me  quitter  à  si  bon  marché; 
et  se  retournant  à  ceux  qui  le  menoient,  leur 
dist  :  «  Et  quoy,  messieurs,  voulez-vous  perdre 
la  réputation  que  vous  avez  acquise  de  faire 
bonne  guerre,  de  demander  mille  escus  à  ce  sol- 
dat qui  estoit  de  ma  compagnie ,  et  qui  n'avoit 
vaillant  que  son  cheval  et  ses  armes?  "  qui  luy 
respondirent  :  Seigneur,  nous  ne  pouvons  pas 
donner  loy  à  nos  compagnons  ;  si  le  prisonnier 
estoit  à  nous,  nous  luy  ferions  toute  courtoisie.  » 
Lors  M.  le  comte  me  dist  :  «  Advisez  de  capi- 
tuler pour  vostre  rançon  le  mieux  que  vous  pour- 
rez, afin  de  venir  avec  moy  pour  me  servir-  »  et 
ainsi  nous  separasraes  pour  lors. 

Dès  le  soir  mesme,  je  capitule  pour  ma  ran- 
çon à  la  somme  de  treute  escus ,  et  fis  la  mesme 
capitulation  pour  mon  Escossois;  j'allé  le  matin 
trouver  M.  le  comte,  qui  respondit  de  ma  rançon 
etdeplusdequarantegeatilshommesprisonnicrs 
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lesquels,  estans  tous  retournez  en  France  ,  ren- 
dirent à  madame  la  comtesse  l'argent  dont  mon- 
dictsieur  le  comte  avoit  respondu  pour  eux,  hors- 
mis  un  gentilhomme  de  la  compagnie  du  roy  de 
Navarre,  nommé  Scguiniero,  de  Sainctonge, 
qui  ne  rendit  point  les  cent  escus  dont  ledit  sieur 
comte  avoit  respondu  pour  luy  estant  donc  pri- 
sonnier au  camp.  11  y  arriva,  deux  jours  après, 
un  trompette  du  roy  de  France  pour  s'enquérir 
des  morts  et  prisonniers.  M.  Deschenetz ,  qui 
s'estoit  sauvé,  désirant  scavoir  de  mes  nouvelles, 
avoit  donné  charge  audit  trompette  de  s'en  en- 
quérir, et,  si  j'estois  prisonnier,  s'adresser  au 
seigneur  Fernand  de  Gonzague,  qui  estoit  fort 
de  ses  amis,  auquel  il  envoyoit  par  ledict  trom- 
pette deux  soldats  qu'il  avoit  retiré  de  prison 
pour  me  retirer  pour  eux;  m'ayant  ledict  trom- 
pette treuvé  avec  ledict  sieur  comte,  me  dit  la 
charge  qu'il  avoit  dudict  sieur  Deschenetz  de 
me  remener  en  France;  mais  je  luy  fis  responce 
que  tant  que  M.  le  comte  seroit  prisonnier  je  ne 
l'ahandonnerois  point  :  ainsi  mon  trompette  s'en 
retourna  laissant  ses  deux  Espagnols,  et  si  ne  me 
remmena  point. 

Cependant  que  le  camp  demeura  devant  Saine  t- 
Quentin  par  l'espace  de  quinze  jours,  les  vivres 
et  le  vin  estoient  fort  rares  à  cause  que  Le  Cas- 
telet,  qui  est  sur  le  chemin  de  Samct-Quentin  à 
Cambray ,  tenoit  encore  pour  nous,  où  comraan- 
doit  le  sieur  de  Salignac  (l),  rorapoit  tous  les 
vivres  qui  venoient  de  Cambray  au  camp  espa- 
gnol ,  lequel  Salignac  fut  depuis  fort  blasmé  d'a- 
voir rendu  la  place  si  légèrement ,  car  s'il  eust 
tenu  bon ,  le  roy  d'Espagne  eust  esté  contraint 
de  lever  son  siège  de  devant  Sainct-Quentin  pour 
attaquer  Le  Castelet ,  ou  de  mourir  de  faim  en  son 
camp  devant  Sainct-Quentin.  Dequoy  moy  es- 
tois  fort  triste  d'estre  réduit  ù  l'eau  contre  mon 
naturel;  mais  M.  le  comte ny  les  capitaines  qui 
le  gardoient  n  avoient  pas  meilleure  condition, 
qui  n'avoient  pour  tous  vivres,  sept  qu'ils  es- 
toient à  table ,  qu'un  morceau  de  vache,  gros 
comme  le  poing ,  qu'ils  mettoient  dedans  un  pot 
plein  d'eau  sans  sel,  ny  lard  ny  herbes.  Et  es- 
tans tous  à  table,  ils  avoient  de  petites  saulcieres 
de  fer  blanc  où  ils  mettoient  ledict  bouillon  ,  et 
chacun  sa  saulciere  pour  humer,  puis  le  lopin 
de  vache  estoit  party  en  autant  de  morceaux 
qu'ils  estoient  d'hommes  à  table  ,  avec  fort  peu 
de  pain.  Je  vous  laisse  à  penser  la  bonne  chère 
que  je  faisois  de  leur  reste;  mais  depuis  que  Le 
Castelet  fut  rendu  ,  les  vivres  et  les  vins  abon- 
dèrent au  camp  ;  et  moy,  ressuscité ,  je  trouvé 
la  un  amy  en  l'armée,  qui  estoit  le  comte  de 
Pont  Devaux  ,  de  la  Franche-Comté,  qui  me  co- 
unoissoit,  m'ayant  veu  chez  luy  au  Pont  Devaux 


avec  M.  Deschcntez,  lequel  me  presta  dix  es- 
cus ,  et  avec  cela  grand  chère  au  cul  de  la  bar- 
rique. 

Cependant  la  ville  fut  battue ,  trois  bresches 
faites,  assaillies  et  forcées  en  mesme  temps, 
M.  l'Admirai  et  M.  Dandelot  son  frère  pris  cha- 
cun sur  la  bresche  qu'il  deffendoit,  et  menez  in- 
continent dans  le  camp  ;  mais  la  nuict  M.  Dan- 
delot se  sauva.  Le  lendemain,  M.  de  Savoye(2) 
donna  à  disner  à  AL  l'Admirai  et  à  M.  le  comte 
de  La  Rochefoucault,  lequel  il  aimoit,  et  non  pas 
M.  l'Admirai,  comme  il  fit  lors  démonstration  ; 
car  il  fit  seoir  à  table  vis-à-vis  de  luy  ledit  sieur 
comte,  hormis  la  place  de  l'escuyer  transchant, 
lequel  il  entretint  de  plusieurs  discours  fort  fa- 
milièrement; mais  quant  à  M.  lAdmiral,  il  estoit 
tout  au  bas  bout  de  la  table  qui  estoit  longue, 
où  il  y  avoit  force  capitaines  et  gentilshommes, 
ne  luy  disant  une  seule  parole ,  ny  ne  faisant 
semblant  de  le  venir. 

L'Empereur  en  ce  temps  estoit  desjà  retiré  en 
son  monastère,  lequel,  voyant  la  liste  des  sei- 
gneurs prisonniers  que  le  roy  d'Espagne  luy 
avoit  envoyée,  et  y  trouvant  ledict  sieur  comte 
de  La  Rochefoucault,  luy  donna  ceste  louange , 
que  c'estoit  la  maison  de  France  où  il  avoit  esté 
le  mieux  et  le  plus  honorablement  rcceu,  quand, 
par  la  permission  du  Roy,  il  la  traversa  pour 
aller  en  ses  Pays-Bas. 

La  ville  de  Saiuct  Quentin  prise,  cinq  ou  six 
jours  après,  iNL  l'Admirai  et  M.  le  comte  furent 
chargez  sur  un  chariot  de  Flandres  et  menez  à 
Cambray,  conduits  par  les  gardes  du  corps  du 
roy  d'Espagne.  M.  l'Admirai  avoit  avec  luy 
deux  de  ses  gentilshommes  prisonniers ,  Favaz 
et  Avantigny,  et  moy  avec  M.  le  comte.  De  Cam- 
bray, le  lendemain,  ledict  sieur  Admirai  et  comte 
furent  séparez,  M.  l'Admirai  mené  à  l'isle  en 
Flandre,  et  M.  le  comte  à  Genap  en  Hainault,  à 
dix  ou  douze  lieues  de  Mariembourg,  chasteau 
fort  et  commode  à  garder  prisonniers,  tout  en- 
vironné d'eau,  où  furent  aussi  amenez  avec  nous 
le  capitaine  Breùil,  de  Bretagne,  avec  sa  femme 
et  deux  damoiselles  ;  il  estoit  gouverneur  de 
Sainct  Quentin  lors  qu'elle  fut  prise  :  y  furent 
aussi  amenez  prisonniers  les  capitaines  Sainct 
André  provençal,  Lignieres  et  Rambouillet,  qui 
avoient  chacun  une  compagnie  dedans  Sainct 
Quentin.  Un  sergent  espagnol  avec  quinze  sol- 
dats avoit  charge  de  nous  garder  audict  chas- 
teau, où ,  durant  le  séjour  que  nous  y  fismes, 
qui  fut  près  de  six  mois,  je  m'accoste  d'un  sol- 


(1)  Lisez  :  Soli(;iiar. 

(2)  Emmanuel  Philil)erl  de  Savoie,   général  de  Piii- 
lippe  II. 
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dat  de  nostre  garde  qui  estoit  maure,  le  sceuz  si 
bien  persuader  qu'il  se  résolut  de  faire  sauver 
mondict  sieur  le  comte  et  tous  les  autres  prison- 
niers, moyennant  mille  escus  que  M.  le  comte 
luy  promist,  et  de  le  garder  tousjours  en  France 
avec  une  pension  de  cent  escus  par  an,  sa  vie 
durant. 

Or,  pour  faciliter  l'exécution  de  l'entreprise, 
il  nous  falloit  servir  de  M.  de  Losses,  qui  estoit 
gouverneur  de  Mariembourg  pour  le  Roy,  qui 
n'est  qu'à  douze  lieues  dudict  Genap  où  nous  es- 
tions. Et  pour  luy  faire  sçavoir  de  nos  nouvelles, 
il  fut  advisé  que  madame  de  Breûil  s'en  retour- 
neroit  en  France,  et  pour  cest  effect  M.  le  comte, 
qui  estoit  aymé  de  M.  de  Savoye,  obtint  un  pas- 
seport de  luy  pour  ladicte  dame  de  Breùil,  pour 
se  retirer  eu  France;  nostre  soldat  maure  la  deb- 
voit  conduire  jusques  à  Mariembourg.  Le  matin 
qu'elle  vouloit  partir,  et  prenant  congé  du  ser- 
gent Aloala,  qui  nous  gardoit,  le  supplia  de  luy 
donner  quelqu'un  de  ses  soldats  pour  la  conduire 
par  les  chemins  jusques  audit  Mariembourg,  et 
qu'elle  le  contenteroiî  bien.  Nous  avions  faict  la 
leçon  audit  Ortegue,  lequel ,  se  tenant  près  du- 
dict Alcala ,  qui  n'en  voyoit  point  de  plus  près 
de  luy,  luy  commanda  d'aller  avec  ladicte  dame  : 
ledict  Ortegue,  pour  mieux  faire  valoir  la  mar- 
chandise, en  lit  au  commencement  difliculté,  al- 
léguant qu'il  ne  se  pourroit  asseurer  parmy  les 
François;  mais  ladicte  dame  luy  fit  tant  de  belles 
prières  et  promesses  qu'il  n'auroit  aucun  mal , 
avec  l'asseurance  que  luy  en  fit  aussi  ledict  Al- 
cala, qu'il  s'y  accorda  :  ainsi  donc  ladicte  dame 
prist  congé,  et  arriva  à  Mariembourg  avec  ledict 
Ortegue  ;  et  ayant  conféré  avec  ledict  sieur  de 
Losses,  il  promit  d'envoyer  et  guides  et  soldats 
pour  exécuter  l'entreprise. 

Ledict  chasteau,  comme  j'ay  dict,  estant  fort 
et  tout  environné  d'eau,  les  soldatz  ne  faisoieut 
aucune  garde  la  nuict ,  le  pont  levis  estoit  tous- 
jours  levé;  mais  le  petit  pontilon  ou  planche  ne 
se  levoit  poinct  ny  le  jour  ny  la  nuict  ;  la  porte 
se  fermoit  seulement,  laquelle  ledict  Ortegue 
sçavoit  bien  ouvrir  par  dehors,  et  par  ce  moyen 
se  pouvoient  mettre  dans  ledict  chasteau  des 
hommes.  Le  jour  assigné,  dont  ledict  Ortegue 
nous  avoit  donné  advis,  et  que  la  nuict  l'exécu- 
tion se  debvoit  faire,  M.  le  comte  avoit  donné  à 
souper  aux  capitaines  Sainct  André,  Lignieres  et 
Rambouillet,  lesquels  se  meirent  à  jouer  atten- 
dant le  signal.  Il  y  avoit  toutes  les  nuicts  deux 
soldats  en  garde  à  la  porte  de  la  chambre  de  M.  le 
comte  ;  et  pour  garder  en  tout  événement  qu'ils 
ne  se  peussent  ayder  de  leurs  arquebuzes,  les- 
qu(  l'es  ils  laissoient  tout  le  long  du  jour  à  la  porte 
de  la  chambre  par  le  dehors  eu  une  petite  gale- 
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rie,  je  les  accommode  si  bien  avec  de  l'eau  et  du 


sel  dedans  le  secret ,  qu'elles  n'avoient  garde  de 
faire  feu  :  nous ,  attendantz  le  signal ,  avions 
faict  provision  de  bons  cousteaux  ,  n'ayants 
point  d'autres  armes,  pour,  après  avoir  despes- 
ché  nosdicts  deux  soldats,  aller  aux  autres,  et 
puis  trouver  nos  guides  et  nos  chevaux,  lesquels 
vindrent  bien  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  point  ledict 
Ortegue  pour  leur  ouvrir  la  porte  ;  et  ayants  tous- 
jours  attendu ,  et  voyants  que  le  jour  vouloit 
poindre,  se  retirèrent  :  voilà  comment  nostre  en- 
treprise fut  rompue  par  la  lascheté  dudict  Orte- 
gue, qui  nous  bailla  le  lendemain  des  excuses 
qu'il  nous  fallut  prendre  en  payement  et  faire 
semblant  de  le  croire  :  mais  voicy  une  chose  es- 
trange  qui  survint  après. 

La  dame  de  Breiiil,  s'asseurant  bien  de  la  pro- 
messe de  M.  de  Losses,  voulut  bien,  estant  par- 
tye  d'avec  luy,  escrire.de  Maubert  Fontaine; 
par  sa  lettre  elle  luy  faisoit  une  réitération  de 
l'entreprise ,  luy  suppliant  de  la  mettre  en  exé- 
cution au  plustost.  Le  malheur  voulut  que  celuy 
qui  portoit  la  lettre  fust  pris  par  ceux  de  la  gar- 
nison de  Cimay  (1),  qui  estoient  Espagnols.  Le 
capitaine,  ayant  veu  lesdictes  lettres,  cognut  in- 
continent par  icelles  qu'il  y  avoit  entreprise  pour 
faire  sauver  les  prisonniers  de  Genap ,  envoyé 
incontinent  les  lettres  de  ladicte  dame  du  Breùil, 
à  Genap ,  au  sergent  Alcala,  afflu  qu'il  donnast 
ordre  à  un  tel  affaire ,  lequel,  incontinent,  s'as- 
seura  que  ceste  pratique  avoit  esté  menée  par 
ledict  Ortegue,  quand  il  alla  conduire  la  dame 
du  Breùil  ;  et  d'autant  qu'il  ne  le  vouloit  pas  pu- 
nir en  présence  de  ses  compagnons ,  craignant 
qu'ils  ne  se  mutinassent,  comme  ceste  nation  y 
est  subjecte ,  se  résolut  de  l'envoyer  au  gouver- 
neur de  Cimay  pour  en  faire  justice  exemplaire, 
ce  qu'il  fit;  et  appellant  Ortegue  luy  dist  qujl 
falloit  qu'il  allast  à  Cimay  porter  une  lettre  au 
gouverneur  pour  affaires  de  conséquence  qui 
importoient  pour  le  service  du  Roy,  et  qu'il  n'y 
vouloit  pas  envoyer  homme  auquel  il  ne  se  fiast  ; 
ce  que  ledict  Ortegue  accepta,  et,  prenant  sa  let- 
tre bien  fermée  et  cachetée,  se  mist  en  chemin: 
estant  à  une  lieùe  de  Cimay,  quelque  soupçon  et. 
remordz  de  conscience  le  saisit,  de  sorte  qu'il 
voulut  sçavoir  qu'il  y  avoit  dedans  la  lettre,  et 
l'aj'antjjien  subtillement  ouverte  et  refermée,  et 
y  ayant  veu  sa  sentence ,  fut  toutefois  si  fol  et 
mal  advisé  qu'il  se  résolut  de  la  porter,  ce  qu'il 
fit;  et  trouvant  ledict  gouverneur,  qui  se  vou- 
loit mettre  à  table  pour  disner,  luy  présenta  ses 
lettres,  lequel  les  communiqua,  à  une  fenestre, 
à  quelques  capitaines  qui  estoyent  avec  luy,  qui 

(1)  Ctiimas. 
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se  soubzrioient  de  veoir  ce  pauvre  nègre  qui 
avoit  kiy-mesme  apporté  sa  sentence  sans  en 
rien  sçavoir,  comme  ils  euidoieut. 

Le  gouverneur  donc  se  mettant  à  table  avec 
ses  capitaines,  fit  aussi  asseoir  ledict  Ortegue,  luy 
disant  que  après  disner  il  luy  feroit  sa  despes- 
che.  Ledict  OrtCLiue  ayant  bien  disné  ne  voulut 
attendre  le  fruict,  se  leva  de  table,  disant  au 
j^ouverneur  que  pendant  qu'il  feroit  sa  depesche 
il  alloit  au  logis  faire  abbreuvcr  et  donner  de 
l'avenne  à  sou  cbeval,  et  le  supplioit  que,  à  son 
retour,  il  trouvast  sa  despesche,  alln  qu'il  peust, 
ce  jour  raesme,  retourner  à  Genap  ;  ce  que  la^ 
5:;ouverneur  lui  promist,  s'asseuraut  qu'il  retour- 
ueroit;  mais  incontinent  qu'il  fut  au  logis,  il 
monta  à  clie\al ,  et,  sans  dire  à  Dieu,  se  sauva 
en  France  et  vint  trouver  M.  de  Randau,  frère 
de  M.  le  comte,  avec  lequel  il  demeura  tousjours 
Jusques  au  sie^e  Tiiionville,  où  il  fut  tué.  Il  avoit 
un  compagnon  nommé  x\louze,  lequel  ayant  sceu 
le  despart  de  son  compagnon,  et  craignant  d'es- 
tre  soupçonné  de  participer  à  l'entreprise,  se  re- 
tira aussi  en  France  avec  lettres  de  M.  le  comte 
à  madame  sa  femme  pour  le  recevoir.  Voilà  le 
succès  de  nostre  entreprise,  de  laquelle  estant 
adverty  le  comte  de  Mansfeld,  de  qui  M.  le  comte 
estoit  prisonnier,  et  craignant  qu'estant  si  près 
de  la  frontière  de  France  il  essayast  encores  quel- 
ques autres  moyens  pour  se  sauver,  le  feit  mener 
en  Hollan  Je  chez  un  î>ien  beau-frere  nommé  M  de 
Brelerode.  a  Vienne  (I) ,  près  de  la  ville  d'U- 
tricq,  ou  nous  demeurasmesonze  mois  avec  bon- 
nes gardes  nuict  et  jour,  de  sorte  que  toutes  nos 
espérances  pour  nous  sauver  furent  perdues.  Le- 
dict sieur  me  prist  en  telle  affection  pource  que 
je  scavois  bien  boire,  qu'il  me  voulut  suborner 
pour  me  faire  demeurer  avec  luy,  me  promettant 
deux  cents  llorins  d'Kstat  tous  les  ans.  Nous  de- 
meurasmes  un  an  audict  lieu  de  Vienne,  qui  es- 
toit  assez  pour  se  fascher  et  ennuier  ;  durant  le- 
quel temps  mondict  sieur  le  comte  fut  surpris 
d'une  fiebvre  continue  si  violente,  que  nous  fus- 
mes  loni;  temps  que  nous  n'en  espérions  que  la 
mort .  mais  Dieu  luy  fit  miséricorde  luy  ren- 
voyant sa  santé. 

[lâ.'xSl  Le  comte  de  Mansfeld,  craignant  quel- 
que reeheute  qui  l'emportast,  se  hasta  de  le  met- 
tre à  rançon  ;  et,  après  avoir  bien  disputé,  en- 
fin il  promist  trente  rail  escus,  dont  il  debvoit 
payer  dix  mil  en  sortant  de  prison,  et  les  vingt 
mil  res'anîs  dans  un  an  après,  et  donner  cau- 
tion incssieurs  de  Guysc.  connestable  et  marcs- 
chal  de  Sainct-André,  qui  lors  possedoient  le  roy 
Henri  second.  L'accord  faict,  je  fus  incontinent 

(I     Vicntcn. 


despesché  pour  en  porter  les  nouvelles  eu  France  ; 
et  cependant  ledict  sieur  comte  fut  mené  à  Arras, 
pour  estre  plus  proche  de  la  France  pour  né- 
gocier le  surplus  et  apporter  les  dix  mil  escus 
promis. 

Estant  arrivé  à  Paris,  où  lors  estoit  le  Roy,  je 
m'en  allé  droict  au  Louvre  trouverM.  le  cardinal 
de  Cbastillon,  auquel  j'avois  charge  de  m'adres- 
ser,  lequel  estoit  avec  le  Roy  en  sa  chambre, 
qui  ne  faisoit  que  sortir  de  table  :  et,  frappant  à 
la  porte,  je  dis  à  l'huissier  qui  me  vintouvrir  que 
je  voulois  parler  audict  sieur  cardinal,  lequel 
me  laissant  entrer  aller  tirer  ledict  sieur  cardinal , 
lequel,  me  recognoibsant,  vint  à  moy,  me  me- 
nant à  une  fenestre  près  la  porte  de  la  chambre, 
lequel  lisant  les  lettres  que  luy  avois  apportées, 
le  Roy  estant  debout  qui  se  chaufoit,  me  voyant 
botté  et  crotté  comme  un  courrier,  et  M.  le 
cardinal  lisant  lesdictes  lettres ,  luy  demanda  : 
«  Quelles  nouvelles  avez-vous-là?  »  qui  luy  dict  : 
«  Sire ,  c'est  de  mon  nefveu  de  La  Rochefou- 
cault.  »  Le  Roy,  en  tressaillant,  me  demanda  : 
('  En  venez-vous,  mon  gentilhomme?  —  Ouy, 
Sire.  — Comment  se  porte-t-il? —  Sire,  il  a  esté 
fort  malade  ;  mais,  Dieu  mercy,  il  se  porte  bien 
à  ceste  heure.  —  Est-il  à  rançon  ?  —  Ouy,  Sire. 
—  A  combien?  —  A  trente  mille  escus,  Sire. — 
Foy  de  gentilhomme,  dist  le  Roy,  il  ne  demeu- 
rera pas  pour  cela  :  y  retournez-vous?  —  Ouy, 
Sire.  — Faictes-luy  mes  recommandations,  et 
qu'il  prenne  courage ,  et  que  je  luy  garde  un 
bon  courtault  pour  courir  le  cerf.  » 

Là-dessus  M.  le  cardinal  me  mena  à  M.  le 
Connestable  et  à  M.  Le  mareschal  de  Saiuct  An- 
dré, pour  avoir  leurs  lettres  de  pleigemeut  et 
caution  pour  les  vingt  mille  escus.  .l'allé  moy- 
mesme  trouver  M.  de  Guise  pour  le  mesme  ef- 
fect,  lequel  fort  librement  entra  en  ladicte  cau- 
tion :  le  plus  difficile  fut  de  trouver  les  dix  mille 
escus;  mais  je  fis  telle  diligence  à  solliciter  les 
amis  de  M.  le  comte,  que  nous  trouvasmts  enfin 
nostre  somme.  Madame  de  Guise  presta  trois 
mil  escus,  madame  de  Rouillon  autant,  M.  de 
Marmoustier  (2)  trouva  le  reste,  et  ne  fis  de  sé- 
jour à  Paris  que  trois  jours. 

Ayant  donc  amassé  nos  bribes  et  tous  escus 
au  soleil,  car  ainsi  estoit-il  accordé,  je  me  mis  au 
retour  avec  quatre  hommes  que  m'avoit  donné 
M.  de  Marmoustier,  ayant  chacun  de  nous  cousu 
en  nos  pourpoincts  deux  mil  escus,  et  trouvas- 
mesà  Arras  M.  le  comte  qui  nous  attendoit,  mais 
non  pas  sitost  ;  et,  ayantz  délivré  Icsiicts  dix  mil 
escus,  nous  reprismes  la  route  de  France,  par  luy 
tant  désirée.  Madame  sa  femme  l'attendoit  à 

(2)  Frère  du  comte  de  La  llochefoiicaull. 
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Noyon  ;  de  là  il  alla  trouver  le  Roy,  qui  luy  fit 
de  grandes  caresses,  et  luy  tint  promesse  du 
courtault  qu'il  luy  avoit  promis  par  moy,  qui  fut 
le  meilleur  de  son  temps  et  le  plus  beau ,  qu'on 
appelloit  Le  Greq,  et  lequel  depuis  me  donna  le- 
dict  sieur  comte ,  lequel ,  au  lieu  de  me  laisser 
reposer,  me  dist  qu'il  falloit  que  j'allasse  à  On- 
zain,  pour  garder  le  milord  Grey,  qui  y  estoit 
prisonnier,  me  disant  que  je  sçaurois  mieux  faire 
cela  qu'un  autre,  ayant  appris  en  Hollande  com- 
ment il  falloit  bien  garder  prisonniers  ;  il  me 
fallut  obeyr. 

Estant  donc  arrivé  à  Onzain  ,  le  pauvre  mi- 
lord, qui  en  fut  adverty  et  de  ma  charge,  fut 
saisi  de  grande  tristesse,  sçachant  bien  le  mau- 
vais traictement  que  M.  le  comte  avoit  receu  en 
sa  prison,  et,  craignant  le  recevoir  pareil  ou  pire, 
fut  trompé  ;  car,  eucores  que  pour  le  bien  gar- 
der, je  n'oubliasse  rien,  il  avoit  tous  les  plaisirs, 
bons  traictementz  et  courtoisies  qu'il  eust  peu 
désirer,  jusques  à  estre  visité  souvent  par  les 
dames  de  Bloys.  Je  demeuré  quatre  moys  avec 
luy,  durant  lequel  temps  il  composa  de  sa  ran- 
çon à  vingt-cinq  mil  escus  :  l'accord  faict,  je  le 
mené  à  Paris,  où  estoit  M.  le  comte,  lequel, 
m'ayant  lors  licentié ,  je  m'en  allé  en  Champa- 
gne visiter  mes  parentz  et  amis ,  et  leur  conter 
des  nouvelles  du  Pays-Bas,  où  nous  avions  de- 
meuré dix  huict  moys,  tant  en  Flandres,  Hol- 
lande, Brabant  et  Artoys. 

Je  demeuré  en  Champagne  trois  moys,  au  bout 
desquels  je  m'achemine  eu  Angoulmois ,  à  Ver- 
teil,  et  devins  amoureux  de  Anne  de  Courcelle, 
que  depuis ,  et  au  bout  de  quatre  ans  après ,  j'ay 
espousée,  de  laquelle  j'ay  eu  plusieurs  filles  et  un 
garçon,  toutes  les  filles  mortes  jeunes,  excepté 
i'aisnée,  qui  fut  mariée  avec  Jean  Horiq,  sieur  de 
La  Barre,  et  Magdeleine  sa  sœur,  qui  fut  mariée 
avec  Abraham  de  Cram,  sieur  de  Couleynes,  et 
Jean  de  Mergey,  qui  fut  marié  avec  Catherine 
Raimond ,  fille  du  sieur  du  Repaire,  qui  m'a 
laissé,  après  sa  mort,  sa  femme  et  plusieurs  en- 
fans,  tant  fils  que  filles. 

[1562]  Vivant  donc  en  toutes  délices  et  plai- 
sirs, pour  me  faire  oublier  la  souvenance  des 
maux  que  j'avois  soufferts  en  prison,  les  guerres 
civiles  s'allumèrent  en  France  :  l'accident  de 
Vassy  arriva ,  et  les  armes  se  prirent  de  tous 
costez.  Une  paix  se  fit  :  après  suivit  le  tumulte 
d'Amboise,  et  quelque  temps  après,  le  roy  de 
Navarre  et  Le  prince  de  Condé  reteouz  prison- 
niers, et  la  mort  inopinée  du  petit  roy  François, 
tous  les  seigneurs,  chevaliers  de  l'Ordre,  et  au- 
tres des  plus  grands,  debvoient  tous  en  personne 
venir  rendre  raison  de  leur  foy,  affin  de  recog- 
noistre  ceux  qui  estoient  huguenotz ,  dont  j'a- 


vois donné  advis  à  M.  le  comte  qui  lors  estoit  à 
Troyes  en  Champagne,  lesquels  advertisseraenlz 
venoient  de  la  part  de  la  duchesse  d'Uzès  (1),  qui 
possedoit  fort  la  Royne  mère,  et  qui  sçavoit  tous 
les  secretz  du  cabinet,  et  aymoit  fort  ledict  sieur 
comte,  et  faisoit  toutes  les  sepmaines  un  voyage 
de  Troyes  à  Orléans  pour  sçavoir  des  nouvelles; 
laquelle  manda  à  mondict  sieur  le  comte  qu'il 
estoit  temps  qu'il  pensast  à  ce  qu'il  respondroit 
estant  devant  le  Roy,  lequel  luy  manda  par  moy 
qu'il  leur  diroit  son  Credo  en  latin,  comme  son 
précepteur  luy  avoit  appris  ;  mais  elle  me  dist 
qu'on  luy  feroit  bien  exposer  en  françois,  et  que, 
pour  le  plus  seur  pour  luy,  elle  luy  conseilloit  de 
ne  point  venir  à  la  Cour  ;  auquel  advis  il  se  ré- 
solut, et  estions  préparez,  luy  et  moy  et  un  va- 
let de  chambre,  de  nous  en  aller  en  Allemagne, 
en  guise  de  marchandz,,  chacun  la  petite  mallete 
en  croupe,  et  là  attendre  que  l'orage  fust  passé  : 
mais  à  l'autre  voyage  que  je  fis  à  Orléans,  le  jour 
que  j'y  arrivé  le  Roy  mourut ,  la  mort  duquel 
apporta  un  estrange  changement. 

Peu  après,  le  roy  Charles,  la  Royne  mère  et 
messieurs,  estantz  à  Fontainebleau ,  furent  con- 
duictz  à  INIelun  par  M.  de  Guise ,  ce  qui  estonna 
la  Royne ,  laquelle  lors  rechercha  M.  le  prince, 
luy  escripvant  qu'il  eust  pitié  de  la  mère  et  des 
enfans,  pour  les  tirer  de  la  captivité  où  ils  es- 
toient. M.  le  comte  de  La  Rochefoueault,  qui  es- 
toit lors  à  Verteil ,  entendant  ces  nouvelles ,  me 
depescha  incontinent  en  poste,  pour  aller  vers 
elle  pour  recevoir  ses  commandemens,  avec  let- 
tres de  créance  seulement  :  elle  luy  manda  qu'il 
ne  fîst  point  de  difficulté  de  se  joindre  avec  M.  le 
prince,  et  que  ce  qui  estoit  bon  à  prendre  estoit 
bon  à  fendre  ;  voylà  les  propres  mots  qu'elle  luy 
manda  par  moy,  lequel,  toutesfois  cognoissant 
l'humeur  de  la  dame ,  ne  voulut  promptement 
adjouster  foy  à  ce  qu'elle  luy  mandoit  par  moy, 
et  me  redespescha  incontinent  pour  aller  trou- 
ver M.  le  prince,  et  sçavoir  de  luy  la  vérité,  et 
en  quelle  disposition  estoient  les  affaires  ;  lequel 
je  trouvé  à  Clayes  près  de  Meaux  ,  avec  mille 
chevaux,  qui  passèrent  tous  en  ordre  trois  à  trois 
sur  les  fossez  de  Paris,  du  costé  du  faulxbourg 
Sainct  Martin,  et  allèrent  loger  à  Sainct  Cloud. 
Or,  pour  l'aller  trouver,  il  me  falloit  passer  à  tra- 
vers la  ville  et  sortir  par  la  porte  Sainct  Martin. 
Estant  descendu  à  la  poste  pour  changer  de  che- 
vaux,  qui  estoient  au  faulxbourg  Sainct  Germain- 
des-Preyz  ,  et  demandant  des  chevaux,  le  gen- 
dre de  Brusquet(2) ,  qui  tenoit  la  poste,  qui  me 

(I)  C'est  par  sou  eutremise  que  Catherine  de  Médicis 
entreteuoit  des  relations  clandestines  avec  les  clicfs  des 
prolestants. 

(2/  Brusquet  otoit  le  iou  du  Roi. 
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coguoissoitet  cstoit  fort  serviteur  de  M.  le  comte, 
me  dit  qu'il  n'oseroit  me  donner  des  chevaux  si 
je  n'avois  un  brevet  de  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  qui  lors  estoit  gouverneur  de  la  ville  et  logé 
dans  le  palais,  et  me  moustra  un  gentilhomme 
dudict  sieur  cardinal,  qui  ne  bougeoit  de  la  poste, 
pour  recevoir  tous  les  brevetz  de  ceux  qui  vou- 
loient  avoir  des  chevaux. 

Je  m'en  allé  quand  et  quand  au  palais,  pour 
avoir  un  brevet  dudict  sieur  cardinal ,  auquel  je 
ferois  à  croire  que  j'estois  à  M.  de  JMarmoustier 
qui  estoit  à  la  Cour,  et  que  j'allois  trouver  ;  mais 
le  malheur  voulut  que  ,  estant  en  la  cour  du  pa- 
lais ,  je  rencontre  feu  M.  de  Candales ,  qui  alloit 
disner  avec  ledict  sieur  cardinal ,  lequel  me 
voyant,  me  demanda  comment  se  portoit  M.  le 
comte  son  frère  (l),  et  quels  affaires  j'avois  en 
la  ville  :  mais,  cognoissant  l'humeur  du  sei- 
gneur, et  la  liberté  de  sa  langue,  je  luy  des- 
guise la  vérité ,  luy  disant  que  j'allois  trouver 
M.  de  Marmoustier  à  Fontainebleau,  où  M.  le 
comte  m  envoyoit  pour  ses  affaires,  et  que  j'al- 
lois trouver  M.  le  cardinal  pour  avoir  des  che- 
vaux de  poste,  lequel  me  dist  :  «  Je  m'en  vas 
disner  avec  luy ,  venez  avec  moy ,  je  vous  ferai 
despescher  un  brevet;  »  et  là  dessus  passa  outre. 
Je  ne  le  voulus  suivre,  ny  aller  vers  mondict  sieur 
le  cardinal;  car  M.  de  Candales  n'eust  jamais 
faiily  ,  luy  demandant  un  billet  pour  moy ,  de 
luy  dire  que  j'estois  à  M.  le  comte  de  La  Roche- 
foueault ,  qui  cust  gasté  tout  le  mystère,  et  moy 
en  danger  d'cstre  retenu. 

J'euz  recours  à  une  autre  finesse  :  je  m'en  vas 
en  la  grande  salle  du  palais  trouver  le  procureur 
de  M.  le  comte,  et  luy  fis  escripre  mon  brevet 
tel  qu'il  le  falloit;  et  comme  j'avois  veu  les  au- 
tres entre  les  mains  dudict  gentilhomme  qui  les 
reccvoit  à  la  poste,  et  ayant  remarqué  la  signa- 
turc  dudict  sieur  cardinal ,  je  la  contrefis  le 
mieux  que  je  peuz  ,  et  avec  cela  m'en  retourné 
à  la  poste,  ou,  de  bonheur,  je  trouve  trois 
courriers  qui  deniandoient  des  ciievaux  ,  et  qui 
avoient  donné  leurs  brevetz  audict  gentilhomme 
qui  s'amuzoit  à  eux  ;  cependant  je  tire  à  part  le 
maislre  de  la  poste ,  qui  estoit  de  mes  amis ,  luy 
monstre  mon  brevet,  luy  disant  qu'il  le  fist  pas- 
ser dextrement ,  car  il  n'estoit  pas  du  bon  coing  ; 
ce  qu'il  seeut  fort  bien  faire  ,  le  monstrant  seu- 
lement audict  gentilhomme ,  sans  toutesfois  le 
lascher ,  lequel ,  estant  empesehé  avec  les  au- 
tres, ne  se  soucia  de  bien  vérifier  le  mien,  et 
par  ce  moyen  passa,  et  eus  des  chevaux. 

il  me  falloit  traverser  toute  la  ville  jusqucs  à 
la  porte  Sainct  Martin  :  l'alarme  estoit  grande  , 
les  chaisiics  eommenccoient  à  se  tendre;  toutes- 
fois  ayant  gaigué  la  porte  Saiuct  Martin,  par  la- 


quelle il  me  falloit  sortir,  je  la  trouve  fermée , 
et  un  capitaine  de  la  ville  qui  la  gardoit  avec 
force  soldats  en  armes,  et  m'adressant  à  luy 
pour  le  prier  me  faire  ouvrir  la  porte ,  me  de- 
manda qui  j'estois  et  où  j'allois.  Je  luy  dis  que 
j'estois  de  Troyes  en  Champagne ,  filz  d'un  mar- 
chant de  la  ville ,  qui  m'envoyoit  à  Anvers  pour 
ses  affaires  ;  me  demanda  si  j'avois  des  lettres  ; 
je  luy  dis  que  non ,  et  que  mon  homme  qui  estoit 
devant ,  les  avoit  avec  mes  autres  bardes;  ne  se 
contenta  de  cela  ,  mais  me  fouilla  par  tout  ;  mais 
il  ne  trouva  dedans  la  pochette  de  mes  chausses 
que  mon  bonnet  de  nuict ,  ayant  bien  preveu  ce 
qui  m'advint  ;  car  j'avois  mis  mes  lettres  dedans 
la  bourre  de  mon  cuissinet  (2)  ;  ainsi  le  petit 
portilon  me  fut  ouvert,  et  nous  acheminasmes 
mon  postillon  et  moy ,  qui ,  croyant  que  j'allasse 
à  Anvers ,  vouloit  suivre  le  grand  chemin  de  la 
poste  ;  mais,  à  la  sortie  du  fauxbourg,  je  tourne 
à  main  droicte,  pour  aller  à  Claye  ,  où  estoit 
M.  le  prince  ;  ce  que  voyant  mon  postillon ,  qui 
tousjours  me  disoit  que  ce  n'estoit  pas  le  chemin 
de  la  poste,  se  doubla  bien  incontinent  où  je 
voulois  aller  ;  se  retournant  vers  moy ,  me  dist  : 
«  Vous  estes  un  fin  matois  ;  or  bien ,  bien ,  al- 
lons. » 

Nous  n'eusmes  pas  faict  demye  poste,  que 
nous  rencontrasmes  messieurs  le  prince,  Admi- 
rai et  Dandelot  avec  leurs  troupes,  tous  cavaliers 
sans  infanterie ,  qui  furent  fort  ayses  de  sçavoir 
des  nouvelles  de  M.  le  comte  ;  et  cependant  qu'ils 
s'acheminoient  à  Sainct-Cloud ,  je  m'en  retourne 
au  fauxbourg  Sainct  Martin  et  jusques  près  de 
la  porte  de  la  ville,  faignant  que  je  fuyois  pour 
éviter  la  rencontre  de  M.  le  prince,  que  j'avois 
descouvert  de  loing  avec  ses  troupes,  qui  re- 
doubla l'alarme  à  ceux  de  la  ville.  Ledict  sieur 
prince  passa  au  bout  dudict  fauxbourg  et  dessus 
les  fossez  de  la  ville ,  pour  aller  gaigner  Sainct 
Cloud  ;  moy  cependant ,  faisant  fort  l'estonné  en 
mon  cabaret  près  la  porte  de  la  ville  où  je  m'es- 
tois  retiré ,  fis  fort  bien  repaislre  mes  chevaux  ; 
et  quand  toute  la  troupe  de  M.  le  prince  fut  ou- 
trepassée le  bout  dudict  fauxbourg ,  je  remonte 
à  cheval ,  et  allé  trouver  ledict  sieur  prince  à 
Sainct  Cloud ,  où  il  me  fit  ma  dcspesche  pour 
m'en  retourner  vers  M.  le  comte,  m'ayant  mons- 
tre la  lettre  que  la  Uoync  kiy  escripvoit ,  par  la- 
quelle elle  le  prioyt  d'avoir  pitié  de  la  mère  et 
des  enfans,  et  m'en  fit  donner  une  copie  pour 
la  porter  à  mondict  sieur  le  comte ,  lequel  pour 
lors  n'avoit  encores  pris  aucune  resolution,  et 
m'en  retourne  eu  diligence  le  trouver. 


(!)  Il  nvoit  ('poiisc  lu  sœur  dii  comte  de  La  Roche- 
fi)ucault. 

(2)  Coussin  de  la  sello. 
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Cependant  M.  le  prince  ayant  intelligence  eu 
la  ville  d'Orléans ,  et  la  faveur  du  peuple,  dont 
la  plus  grande  part  avoit  changé  de  religion ,  y 
avoit  envoyé  M.  Dandelot  secrettement  pour 
l'exécution  de  son  entreprise.  Le  sieur  de  Mon- 
treuil  en  estoit  gouverneur  pour  le  Roy.  M.  le 
prince  estant  party  de  Sainct-Cloud  avec  sa  ca- 
valerie ,  et  faisant  diligence  arrivant  à  Sercote , 
trois  petites  lieux  d'Orléans,  se  mist  avec  toute 
sa  troupe  au  galop  pour  aller  gaigaer  la  porte  , 
M.  Dandelot  luy  ayant  mandé  qu'il  se  hastast , 
lequel  desjà  avoit  assemblé  la  pluspart  de  ceux 
de  sa  faction,  et  estoit  allé  au  logis  de  M.  de 
Montreuil  luy  dire  qu'il  estoit  son  amy ,  et  que , 
en  ceste  considération,  il  luy  conseilloit  de  se 
retirer  et  sortir  de  la  ville ,  car  M.  le  prince  y 
arrivoit  :  ledit  sieur  de  Montreuil  le  creut ,  et  ne 
fut  point  opiniastre. 

Là-dessus ,  M.  le  prince  arriva  en  la  ville  avec 
mille  chevaux  en  poste;  ceux  qui  le  rencou- 
troieut  par  les  chemins ,  qui  ne  sçavoient  rien  de 
la  venue  de  M.  le  prince  ny  de  son  entreprise, 
voyant  si  grand  nombre  de  cavalerie ,  tous  au 
galop ,  se  ehoquantz  les  uns  les  autres  en  cou- 
rant ,  veoir  les  uns  tumber  sur  le  pavey ,  des 
valletz  avec  leurs  malles  par  terre ,  pensoient 
que  tous  les  fols  de  France  fussent  là  assemblez 
pour  faire  rire  les  spectateurs  :  voilà  comment 
Orléans  fut  pris. 

De  moy,  estant  arrivé  à  Verteil,  je  trouve 
M.  le  comte  en  la  salle ,  avec  compagnie  de  da- 
mes ,  lequel  me  voyant  entrer  fut  comme  tout 
transi,  et  se  levant  me  fit  signe  que  je  le  sui- 
visse ,  ce  que  je  fis.  Il  entra  en  la  gallerie  qui 
regarde  sur  la  rivière ,  ferma  la  porte  par  der- 
rière, où  je  luy  rendis  compte  de  tout  mon 
voyage;  lequel,  ayant  entendu  le  tout,  s'ap- 
puya sur  l'une  des  fenestres  qui  regardoient  sur 
la  rivière ,  où  il  demeura  un  gros  quart-dheure 
sans  dire  un  seul  mot,  puis  se  tournant  vers  moy. 
me  demanda  ce  qu'il  debvoit  faire  ,  auquel  je  fis 
response  que  je  u'avois  pas  l'esprit  capable  ny 
l'expérience  suffisante  pour  le  conseiller  en  af- 
faire de  telle  importance,  et  qu'il  falloit  qu'il 
prist  conseil  de  luy-raesme.  Lequel  me  respliqua 
qu'il  estoit  bien  résolu  de  ce  qu'il  debvoit  faire, 
mais  qu'il  vouloit  que  je  luy  en  disse  mou  advis; 
alors  je  luy  dis,  puisqu'il  me  le  comraandoit, 
que  mon  advis  estoit  qu'il  debvoit  faire  ce  que 
la  Roy  ne  et  M.  le  prince  luy  mandoient,  puis- 
que il  y  alloit  du  service  de  Leurs  Majestez  et 
de  leur  liberté  :  il  me  dist  alors  que  telle  estoit 
aussi  sa  volonté  et. resolution  ;  et  quand  et  quand 
retourna  en  la  salle  trouver  la  compagnie  avec 
un  visage  riant,  et  incontinent  commença  à  es- 
eriprc  à  tous  ses  amys  en  Gascogue,  Perigort, 


Saintonge,  Poictou,  Limousin  et  Angoulmois, 
pour  le  venir  trouver  et  aller  joindre  M.  le 
prince;  de  sorte  que  en  quinze  jours  il  mist  aux 
champs  près  de  trois  cents  gentilshommes  avec 
leur  équipage,  et  alla  avec  ceste  belle  troupe 
trouver  M.  le  prince  à  Orléans,  lequel  ayant 
assemblé  ses  forces  françoises,  lansquenetz  et 
reistres ,  s'en  alla  devant  Paris ,  où  le  Roy  et 
toutes  ses  forces  s'estoient  retirées  et  retranché 
les  faulxbourgs  de  Sainct-Germain  jusques  à  la 
porte  Sainct-Anthoine. 

Il  ne  se  fit  poinct  de  combat  mémorable  audit 
siège  qu'à  l'escarmouche  qui  se  fit  a  notre  arri- 
vée ,  où  nos  ennemis  furent  tellement  battuz  et 
repoussez,  et  avec  un  tel  desordre,  que  sans 
leur  artillerie ,  qui  nous  saluoit ,  nous  eussions 
entré  pesle-mesle  dedans  la  ville.  M.  de  Guise 
estoit  à  la  porte ,  disant  mille  injures  à  la  no- 
blesse et  gendarmerie  qui  fuyoient ,  leur  disant 
qu'il  leur  falloit  des  quenouilles  et  non  des  lan- 
ces. rV'ous  fisraes  plusieurs  entreprises  sur  les 
fauxbourgs  Sainct-Germain  pour  leur  donner 
quelque  camisade;  mais  rien  ne  réussit  ;  enfin 
le  roy  d'Espagne  envoya  du  secours  et  quelque 
cavalerie  françoise  qui  entra  en  la  ville. 

M.  le  prince  voyant  qu'il  n'y  avoit  espérance 
de  prendre  la  ville  ny  la  faire  venir  à  capitula- 
tion ,  leva  le  siège,  et  s'achemina  vers  la  Nor- 
mandie pour  recevoir  quelque  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  qui  luy  venoit  d'Angleterre. 
Aussi  messieurs  de  Guise,  Connestable  et  mares- 
chal  de  Sainct-André,  sortirent  de  Paris  avec 
toutes  les  forces  du  Roy  pour  nous  suivre,  et 
tant  firent  qu'ils  nous  joignirent  auprès  de 
Dreux  au  mois  de  janvier  1502  (l). 

M.  le  prince ,  ne  pensant  point  à  combattre 
ce  jour-là ,  avoit  envoyé  devant  nostre  artillerie 
au  lieu  où  nostre  armée  debvoit  aller  loger.  Nos 
coureurs ,  sur  les  huict  heures  du  matin ,  ayants 
descouvert  l'armée  du  Roy ,  qui  venoit  droict  à 
nous,  en  donnèrent  advis  à  M.  le  prince  et  à 
31.  l'Admirai ,  qui  tournèrent  incontinent  teste 
vers  les  ennemis  avec  toute  nostre  armée ,  et  les 
rencontrasmes  tous  eu  bataille  ayants  à  leurs 
costez  deux  gros  villages  qui  les  couvroient  par 
les  fiancqz ,  et  là  nous  attendoient  avec  beau- 
coup d'avantage.  Nostre  armée  se  mist  en  ba- 
taille vis-à-vis  de  la  leur,  les  attendant  aussi 
pour  les  attirer  hors  de  leur  advantage,  et  de- 
meurèrent lesdictcs  deux  armées  sans  bouger  , 
l'une  devant  l'autre ,  près  de  deux  heures ,  sans 
aucune  escarmouche  ;  enfin  voyant  M.  le  prince 
qu'ils  ne  vouloient  point  sortir  de  leur  fort  pour 

(f)  Erreur  de  dalc  :  c'est  le  19  décembre  que  lut  livrée 
la  bataille  de  Dreux. 
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venir  a  nous ,  se  résolut  de  se  retirer  pour  aller 
loger  et  suivre  nostrc  artillerie, 

Nostre  armée  n'eut  pas  tourné  la  teste  et  mar- 
ché deux  cens  pas ,  que  celle  du  Roy  nous  suivit 
en  bon  ordre  et  bien  serrée.  Quand  M.  le  prince 
les  vit  hors  de  leur  fort,  il  fit  aussi  tourner  la 
sienne  pour  les  combattre;  leur  artillerie  com- 
mença à  nous  saluer  bien  furieusement  :  nous 
n'avions  de  quoy  leur  respondre;  les  uostres 
vont  les  premiers  à  la  charge  ,  et  renversèrent 
tout  ce  qui  se  présenta  devant  eux ,  et  eusmes 
leur  artillerie  en  nostre  possession  plus  d'une 
demye  heure  ;  nous  les  eussions  suivy  davan- 
tage, mais  nous  trouvasmes  leurs  Suisses  en 
teste,  qui  nous  en  empcscherent.  Nous  leur  fis- 
mes  quelque  charge  ;  mais  il  est  malaisé  d'en- 
foncer tels  hérissons  :  cela  fut  en  partye  cause 
de  nostre  perte ,  et  de  nous  mettre  en  desordre 
à  faire  lesdites  charges.  Cependant  les  fuyants 
s'estoient  r'alliez ,  nos  gens  de  pied  furent  char- 
gez et  desfaicts.  Sur  ce  desordre  ,  M.  le  prince 
avec  seulement  cinq  ou  six  chevaux  passant  à  la 
teste  de  nostre  compagnie,  qui  n'estoit  lors  que 
de  vingt  ou  trente  ,  le  reste  estoit  escarté  ,  nous 
voulusmes  le  suivre;  mais  il  ne  le  voulut  per- 
mettre, nous  commandant  de  l'attendre ,  et  qu'il 
alloit  seulement  recognoistre  les  ennemis;  mais 
il  ne  fut  pas  à  deux  cents  pas,  qu'il  rencontra 
M.  le  maresehal  Damville  avec  sa  compagnie, 
qui  le  chargea  et  le  prist  prisonnier  ;  cependant 
nos  gens  de  pied  dcffaicts ,  nostre  cavalerie, 
pour  se  garantir ,  s'estoit  mise  à  passer  et  tra- 
verser un  grand  tailliz  que  nous  avions  derrière 
nous ,  et  ayant  traversé  ledict  tailliz ,  où  les  en- 
nemis n'osèrent  nous  suivre,  les  nostres  trouvè- 
rent en  la  plaine,  près  dudict  tailliz,  messieurs 
l'Admirai ,  La  Rochefoucault  et  prince  de  Por- 
tien  ,  qui  raillioient  tous  ceux  qui  sortoient  du 
bois,  estans  esloignez  les  uns  des  autres  d'envi- 
ron cinq  cents  pas  sur  le  bord  dudict  tailliz  :  un 
secrétaire  de  M.  le  comte  et  moy ,  ayants  passé 
ledict  tailiiz,  et  ne  scacliants  nouvelles  dudict 
sieur  comte,  nous  trouvasmes  M.  le  prince  de 
Porlien  qui  rallioit  de  son  costé,  lequel  me  co- 
gnoissoit,  car  mon  frère  avoit  esté  son  gouver- 
neur ,  qui  me  dit  (jue  nous  trouverions  M.  le 
comte  un  peu  plus  hault,  qui  rallioit  de  son 
costé. 

Ayants  donc,  lescliols  sieurs  Admirai,  comte 
et  prince  de  Porlien  ,  assemblé  et  rallié  tout  le 
reste  de  nostre  cavallerie  ,  excepté  ceux  qui 
avoient  pris  le  chemin  dOrleans  pour  se  sau- 
ver, dont  M.  de  Congnée,  nostre  guidon,  fut  du 
nombre,  qui  me  voulut  emmener  avec  luy.  Les 
ennemis  eurent  bien  de  leur  coslc  aussi  des 
fuyards,  mesrae  de  M.  de  Meru  (1),  qui,  sans 
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desbrider ,  alla  à  Sainct  Maur  des  Fossez  ou  es- 
toit  le  Roy ,  donner  l'alarme,  disant  que  tout  es- 
toit  perdu.  Nos  troupes  donc  rassemblées  avec 
deux  cens  reistres  ,  le  tout  ne  faisant  pas  plus  de 
six  ou  sept  cens  chevaux  en  trois  troupes ,  nous 
fismes  le  tour  du  tailliz  pour  aller  encores  affron- 
ter les  ennemys  avec  les  espées  seulement ,  ré- 
servé les  reistres  qui  avoient  leurs  pistolets. 
Comme  nous  marchions  serrez  et  bien  délibé- 
rez ,  et  ayants  faict  le  tour  du  bois  ,  nous  vismes 
les  ennemis  tous  en  bataille,  qui  ne  nous  pen- 
soient  pas  si  près  d'eux  :  avant  que  les  join- 
dre et  charger,  M.  le  comte  m'envoya  dire  à 
M.  l'Admirai,  qui  conduisoit  sa  troupe,  qu'il 
estoit  d'advis  qu'il  fist  un  peu  advancer  nos 
reistres,  afin  qu'ils  chargeassent  les  premiers 
pour  mettre  en  desordre  les  ennemis  ,  ce  qu'il 
fit ,  et  chargeasmes  tous  de  telle  façon  que  nous 
rompismes  et  reversasmes  tout  ce  qui  se  trouva 
devant  nous ,  et  eussions  mis  tout  le  reste  à  vau 
de  route  ,  sans  M.  de  Guise  qui  avoit  tousjours 
tenu  ferme  sans  combattre,  regardant  le  passe- 
temps  en  son  gros  de  cavallerie. 

Ce  fut  en  ladicte  dernière  charge  où  nous 
fismes  la  plus  grande  exécution  ;  le  maresehal  de 
Sainct-Andrétué,  M.  de  la  Brosse  et  tant  d'autres 
capitaines  et  gentilshommes  ,  M.  le  Connestablc 
pris  et  quand  et  quand  mené  à  Orléans  ;  la  nuict 
nous  sépara,  et  allasmes  loger  à  une  lieue  d'où 
s'estoit  donné  la  bataille.  Encores  faut-il  que  je 
die  que  je  fuz  le  dernier  des  nostres  qui  se  re- 
tira ,  non  pas  que  j'eusse  tant  de  volonté  de 
combattre;  mais  estant  meslé  parmy  la  com- 
pagnie de  M.  le  maresehal  de  Sainct-André, 
qui  avoient  leurs  cazaques  blanches,  avec  un 
peu  de  broderie  de  verd  qui  ne  paroissoit  quasi 
point,  je  fus  long-temps  pensant  qu'ils  fussent 
des  nostres  ;  car  les  huguenots  avoient  tous  des 
cazaques  blanches  :  j'avois  faict  mettre  sur  la 
mienne  quelque  passement  de  jaune  et  noir , 
qui  faisoit  aussi  croire  à  noz  ennemis  que  j'es- 
tois  de  leur  compagnie  ;  mais  ayant  recognu 
mon  erreur ,  je  me  desmesie  dextrement  d'eux , 
et  suivy  les  nostres  qui  se  retiroient,  et,  les 
suivant,  je  rencontre  un  guidon  d'une  compa- 
gnie de  gensdarmes  qui  se  retiroitplus  viste  que 
le  pas  ;  car  deux  de  nos  reistres  le  suivoient  :  je 
l'affronte  pour  l'empescher  de  fuyr,  de  sorte 
que  nos  deux  reistres  le  joignirent;  luy  donnant 
chacun  un  coup  de  pistolet  dont  il  tomba  mort, 
les  reistres  emportèrent  le  drapeau ,  et  ainsi 
nous  retirasmes  au  logis ,  où  nos  hostes  nous 
traicterent  assez  mal  pour  ceste  nuict  là,  qui  fut 

(I)  (".liarii's  (le  Miintmorciicy,  scigueur  de  Mcru ,  Iroi- 
iionic  fils  du  Conin'lablc. 
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aussi  froide  que  j'en  senty  jamais;  je  servis  de 
palefrenier  à  M.  le  comte ,  car  de  valets  ny  de 
bagage  nous  n'en  avions  point  ;  ils  avoient  pris 
quartier  à  part. 

Le  lendemain  ,  M.  l'Admirai  ayant  faict  mon- 
ter tout  le  monde  à  cheval ,  retournasmes  sur  le 
lieu  où  la  bataille  s'estoit  donnée  nous  présenter 
encores  ;  mais  personne  ne  nous  vint  attaquer  ; 
ça  esté  le  combat  mieux  débattu  qui  se  soit  faict 
de  mémoire  d'homme.  Je  veux  dire  un  acte  de 
vaillance  ou  folle  hardiesse  d'un  de  nos  reistres, 
M.  de  Guise  avoit  faict  faire  quatre  beaux  et  ri- 
ches mandilz  de  veloux  cramoisi  à  broderie  pour 
porter  sur  les  armes,  dont  il  en  donna  trois, 
l'un  à  M.  le  Connestable ,  l'autre  à  M.  le  mares- 
chal  de  Sainct-André ,  l'autre  à  31.  delà  Brosse , 
et  le  quart  l'avoit  retenu  pour  luy ,  pour  s'en 
parer  tout  le  jour  de  la  bataille ,  ce  que  tous 
les  trois  avoient  faict  excepté  luy,  quiji'avoit 
lors  sur  ses  armes  qu'un  maudil  de  treilliz  noir , 
ayant  donné  le  beau  à  son  escuyer  Spagny  (1) , 
qui  estoii  à  la  teste  de  l'escadron  dudict  sieur 
de  Guise,  monté  sur  ce  brave  genêt  qui  a  esté 
si  renommé,  et  ledict  mandil  sur  luy.  M.  l'Ad- 
mirai estant  adverty  desdicts  mandilz  qui  deb- 
voient paroistre  le  jour  de  la  bataille,  en  avoit 
donné  advis  à  ses  capitaines  ;  la  renommée 
s'en  estendit  par  toute  nostre  armée  ;  quand 
nousfjsmes  la  dernière  charge,  il  y  eut  un  reistre 
des  nostres  qui ,  de  loing ,  voyant  ledict  escuyer 
Spagny  à  la  teste  de  l'escadron  avec  son  beau 
mandil,  et  croyant  que  ce  fust  M.  de  Guise, 
se  desbanda  de  sa  troupe,  sou  pistolet  en  la 
main  et  le  chien  abatu,  et  à  toute  bride  vint 
affronter  ledict  Spagny,  luy  donne  un  coup  de 
pistolet  par  la  teste,  duquel  il  tumba  mort,  prend 
le  cheval  et  regaigne  sa  troupe,  sans  qua  nul 
de  l'esquadron  de  M.  Guise  se  desbaudast  pour 
rescourre  ledict  cheval. 

Le  lendemain,  M.  le  comte  achepta  deux  cens 
escus  ledict  cheval ,  du  reistre  qui  l'avoit  pris  : 
ledict  sieur  de  Guise  regrettoit  fort  ledict  che- 
val ,  et  employa  M.  le  prince ,  qui  estoit  prison- 
nier, pour  prier  M.  le  comte  de  rendre  ledict 
cheval ,  offrant  d'eu  donner  deux  mil  escus ,  et, 
de  plus,  mettre  en  liberté  Peroceiy,  ministre  de 
M.  le  prince ,  qui  estoit  prisonnier  avec  luy  5  au- 
quel M.  le  comte  feit  response  que  ledict  cheval 
luy  faisoit  besoing ,  et  que  tant  que  la  guerre 
dureroit  il  s'en  serviroit  ;  que  de  sa  part  il  deb- 
voit  aussi  garder  ledict  Peroceiy  pour  l'assister 
et  consoler  en  son  affliction ,  mais  que  la  paix 
estant  faicte  ,  s'il  avoit  encores  ledict  cheval,  et 

(I)  Quelques-uns  noinment  cet  écuyer  Bainy,  d'autres 
Varicarville. 
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que  M.  de  Guise  en  eust  envie ,  de  bon  cœur  il 
luy  donneroit. 

Retournons  trouver  M.  l'Admirai,  lequel, 
avec  les  reliques  de  l'armée  ,  s'en  alla  rafreschir 
à  Orléans  et  ez  environs  cependant  qu'il  donnoit 
ordre  pour  son  voyage  de  Normandie,  qu'il 
avoit  délibéré  de  faire  sans  gens  de  pied  ny  au- 
cun bagage  pour  marcher  plus  légèrement  :  il 
eut  grand  peine  à  faire  condescendre  nos  reis- 
tres de  laisser  leurs  chariots ,  ce  qu'enfin  il 
obtint  d'eux,  qui  est  chose  qui  ne  s'estoit  encores 
veue.  Nous  estants  donc  acheminez  avec  mil  ou 
douze  cens  chevaux  sans  aucun  bagage ,  nous 
marchasmes  en  diligence,  ayants  disné  et  repeu, 
et  nos  chevaux  aussi ,  et  partant  du  logis  dès  le 
poinct  du  jour ,  faisions  neuf  lieux  sans  repaistre 
jusques  en  noz  logis,  de  sorte  qu'en  quatre  jours 
nous  fusmes  à  Caen,  dont  la  ville  se  rendit.  Il 
n'y  avoit  que  lechasteau  qui  estoit  fort,  dans  le- 
quel comraandoit  et  s'estoit  renfermé  M.  le  mar- 
quis d'Elbœuf  (2). 

Nous  trouvasmes  la  ville  bien  munie,  et  prin- 
cipalement de  bons  vins ,  qui  resjouyssoient  fort 
nos  reistres ,  lesquels  venoient  tous  les  matins  , 
à  diverses  troupes ,  trois  à  trois ,  en  bon  ordre  , 
sages  comme  presidens,  et  s'estans  departiz  par 
les  cabaretz ,  y  demeuroient  à  boire  jusques  sur 
les  trois  heures  après  midy,  qu'ils  sortoient 
beaux  en/ans ,  pour  retourner  en  leurs  logis , 
faisant  faire  saults  et  voltes  à  leurs  chevaux  sur 
le  pavé,  dont  quelquefois  ils  prenoient  la  me- 
sure, se  querelloient  et  battoient  à  la  vieille  es- 
crime, nous  ne  faillions  point  tous  les  jours  d'a- 
voir ce  plaisir.  Cependant  nous  battions  le 
chasteau  ,  où  il  fut  faict  quelque  bresche  ,  mais 
non  pas  raisonnable  pour  l'assaillir:  ce  que  aussi 
ne  voulut  attendre  ledict  sieur  marquis  d'Elbœuf, 
qui  se  rendit. 

[1Ô63]  Cependant  M.  de  Guise  tenoit  Orléans 
assiégé  ,  dans  lequel  commandoit  M.  Dandelot. 
M.  l'Admirai ,  ayant  receu  le  secours  d'Angle- 
terre ,  d'hommes ,  d'argent  et  d'artillerie ,  se  ré- 
solut d'aller  secourir  les  assiégez  ;  et ,  deux  jours 
avant  que  debvions  partir,  nous  sceusmes  la 
mort  de  M.  de  Guise.  La  paix  ,  quand  et  quand, 
comraeucea  à  se  pratiquer  (3)  par  les  moyens  de 
messieuis  le  prince  et  Connestable  prisonniers  , 
laquelle  fut  enfin  conclue.  M.  l'Admirai  ne  laissa 
de  parachever  son  voyage.  Après  cestepaix  qui 
dura  quelques  années,  les  feux  se  rallumèrent. 
[15G7]M.  le  duc  d'Anjou,  comme  lieutenant 
gênerai  du  Roy,  avoit  commandement  sur  toutes 
les  armées.  Les  historiens  ont  descript  les  choses 

2)  Frère  du  ddc  de  (iuise. 
(5)  Le  traité  d'Amboise,  I!)  mars  1565. 
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advenues  èsdictes  guerres,  et  veus  reciter  seule- 
ment ce  que  j'ay  veu,  et  où  je  me  suis  trouvé. 

[  1569]  Après  la  rencontre  de  La  Roche-La- 
beille  en  Limousin ,  où  j'estois  avec  M.  de  Bou- 
neval ,  ayant  laissé  M.  le  comte  de  présence  , 
non  d'affection  ny  de  volonté  ,  à  cause  que  ma- 
dame sa  femme  s'estant  emparée  des  terres  de 
Beaulieu  et  le  Chastelar  qui  m'appartenoient , 
la  tenois  en  procès,  encores  qu'il  fust  au  nom 
de  M.  le  comte,  lequel  elle  possedoit  fort,  et 
n'ozoit ,  pour  la  crainte  d'elle,  me  faire  démon- 
stration de  l'affection  qu'il  me  portoit  :  voilà 
pourquoy,  en  ce  voyage  ,  je  me  mis  avec  M.  de 
Bonneval  ;  et  quand  ledict  sieur  comte  me  ren- 
controit ,  il  ne  laissoit  de  me  faire  bon  accueil , 
me  disant  toiisjours  :  «  Mergey ,  encores  que  vous 
ne  soyez  pas  avec  moy  ,  vous  estes  toutes  fois 
tousjours  à  moy.  »  Après  donc  ladicte  rencontre, 
M.  l'Admirai,  avec  messieurs  les  princes  de  INa- 
varre  et  de  Condé,  desquels  il  cstoit  lieutenant, 
et  soubs  eux  commandoit  à  l'armée ,  s'achemina 
en  Poictou ,  et  au  lieu  de  Cliastellerault  M.  le 
comte  tumba  malade  en  telle  extrémité  qu'il  fut 
comme  abandonné  ,  ne  pouvant  quasi  plus  par- 
ler; et  ne  voulant  veoir  personne,  non  pas  mes- 
mes  3L  l'Admirai. 

Estant  donc  avec  M.  de  Bonneval ,  il  m'en- 
voya vers  ledict  sieur  comte,  qui  commandoit  à 
la  bataille  de  laquelle  estoit  ledict  sieur  de  Bon- 
neval et  sa  compagnie ,  pour  sçavoir  ce  qu'il 
debvoit  faire  ;  et  estant  en  la  chambre  dudict 
sieur  comte,  qui  estoit  toute  ouverte  ,  et  où  cha- 
cun entroit ,  attendant  le  dernier  soupir  dudict 
sieur  comte ,  je  me  mis  avec  les  autres  gentils- 
hommes qui  estoient  en  la  chambre  à  le  regar- 
der, et  luy  moy  attentivement  et  assez  longue- 
ment; enlin  il  appela  tout  bas  son  chirurgien 
Bastien,  qui  estoit  au  chevet  de  son  lict ,  luy  de- 
mandant: «N'est-ce  pas  là  Mergey  ?  »  qui  luy 
dit  que  ouy.  o  A-t-il  esté  malade  ,  car  je  le 
trouve  tout  desfaict?  —  Non,»  luy  respondit 
Bastien.  Alors  il  me  fit  signe  de  la  main  que 
j'allasse  à  luy ,  ce  que  je  fis  :  il  me  demanda  , 
mais  fort  bas,  car  il  ne  pouvoit  quasi  parler,  si 
j "a vois  esté  malade;  je  luy  dis  que  non.  «Je 
vous  trouve  fort  desfaict.  »  Je  luy  rcspondis  en 
soubzriant  que  c'estoit  à  cause  que  je  ne  beuvois 
pas  mon  soûl  de  vin  ;  il  me  demanda  qui  me  me- 
noit;  je  luy  dis  que  M.  de  Bonneval  m'cnvoyoit 
à  luy  pour  recevoir  ses  commandemens  ,  et  sça- 
voir ce  qu'il  avoit  à  faire;  à  quoy  il  me  respon- 
dit :  «  Allez  trouver  le  comte  Ludovieq(l),  qui 
commande  à  la  bataille  depuis  que  je  suis  mala- 
de.» Dès  colle  heure  là  il  commença  à  reprendre 

(I)  Ludoic  de  ÎNassau ,  Irt'ic  du  prime  d'Oraugc. 


courage  et  la  parole ,  et  retourna  en  convales" 
cence  :  les  médecins  dirent  que  j'estois  cause 
qu'il  avoit  repris  ses  esprits  et  sa  santé. 

M.  l'Admirai  s'achemina  à  Lusignan  ,  qui  fut 
bien  assailly  et  bien  deffeudu,  mais  enfin  se  ren- 
dit. De  là  nous  allâmes  attaquer  Poictiers;  nous 
fismes  une  faulte  de  ne  l'avoir  attaqué  avant 
Lusignan  ,  car,  estant  despourveu  d'hommes  et 
munitions  nécessaires  ,  nous  l'eussions  emporté 
d'abord  ;  mais  M.  le  duc  (2)  eut  temps  et  loisir  , 
pendant  que  nous  estions  devant  Lusignan,  de 
mettre  dedans  et  gens  et  munitions.  Estant 
donc  assiégé  ,  la  compagnie  de  M.  de  Bonneval 
avec  trois  autres  cornettes  de  cavallerie  où  il 
commandoit ,  estions  logez  à  Viart ,  fort  proche 
de  la  ville ,  et  du  costé  du  pont  Achard  ,  par  où 
ceux  de  dedans  faisoient  quasi  tous  les  jours  des 
sorties  sur  nous  audict  Viart ,  n'ayans  nulle  in- 
fanterie pour  nous  couvrir  ,  de  sorte  que  nous 
estions  continuellement  en  cervelle  ;  car  il  nous 
faillolt  soustenir  leurs  sorties  ,  jusques  à  ce  que 
les  compagnies  qui  estoient  logées  loing  de  nous 
fussent  arrivées  pour  nous  soustenir.  J'eus  un 
cheval  tué  soubs  moy  en  l'une  desdites  sorties  ; 
et  si  nous  n'eussions  usé  d'une  ruse  que  nous 
pratiquions  ,  ils  nous  eussent  souvent  pris  sans 
verd  ;  mais  tout  joignant  la  porte  du  pont  Achard, 
et  un  peu  esloigné  du  fossé  ,  y  avoit  un  grand 
rocher  derrière  ,  sur  lequel ,  du  grand  matin  , 
nous  mettions  deux  sentinelles  à  cheval ,  qui 
n'estoient  point  descouvertes  de  ceux  de  la  ville, 
et  qui  pouvoient  veoir  tout  ce  qui  sortoit  de  la- 
dicte porte  ;  et  quand  la  cavallerie  vouloit  sor- 
tir, qui  ne  pouvoit  que  venir  un  à  un  par  une 
petite  ruelle  qui  se  rendoit  à  ladicte  porte,  l'une 
de  noz  sentinelles  qui  estoit  derrière  ledict  ro- 
cher partoit  à  toute  bride  pour  nous  donner  l'a- 
larme. Il  y  avoit  sur  le  toit  du  logis  de  M.  de 
Bonneval  une  autre  sentinelle  qui  pouvoit  des- 
couvrir jusques  au  rocher,  et,  voyant  partir  la 
sentinelle  à  cheval  qui  y  estoit,  donnoit  quand 
et  quand  l'alarme. 

M.  de  Bonneval  avoit  tousjours  avoit  luy  en 
son  logis  neuf  ou  dix  gentilhommes ,  les  chevaux 
sellez  ,  et  les  brides  à  i'aiçon  de  la  selle  .  et  la 
cuirasse  toute  preste;  lesquels  oyants  l'alarme 
de  la  sentinelle  qui  estoit  sur  le  toict ,  estions  in- 
continent à  cheval ,  et  plustost  en  la  campagne 
que  les  ennemis  fussent  sortiz,  quis'esbahissoient 
que,  tant  secretlenicnt  qu'ils peussent  faire  leurs 
sorties ,  ils  nous  trouvoient  tousjours  à  cheval 
pour  les  recevoir ,  combien  que  tous  les  jours 
nous  ne  faillions  poinct  d'avoir  de  l'exercice 
avec  la  lance,  pistolet,  ou  l'espée.  Les  Italiens 

(2)  Le  duc  d'Anjou  ,  frorc  de  Cliarles  IX. 
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faisoient  au  commencement  toutes  les  sorties  ; 
mais  ils  s'en  lassèrent  à  la  fin ,  et  y  demeuroit 
tousjours  quelqu'un  pour  gaiges.  Les  reistres 
prindrent  leur  place ,  la  ville  fut  battue,  et  bres- 
vhe  fut  faicte;  mais  pour  y  aller  à  fassaut  il  fal- 
loit  passer  un  ruisseau  qui  couloit  le  long  des 
murailles  ,  où  l'on  estoit  jusques  à  la  ceinture  , 
qui  rompit  l'entreprise  que  je  vis  preste  à  exé- 
cuter. Nous  eussions  esté  bien  receuz  ,  car,  en- 
cores  que  nous  eussions  gaigné  la  bresche,  toute 
leur  cavallerie  estoit  en  bataille  pour  nous  rece- 
voir en  une  grande  plaine  qui  joignoit  à  la  bres- 
che :  ceux  qui  ont  eseript  dudict  siège  n'ont  ou- 
blié les  autres  particularitez. 

Durant  cela ,  M.  le  duc  ayant  assemblé  toutes 
ses  forces  pour  nous  faire  desmordre ,  vint  atta- 
quer Chastellerault,  qui  nous  fut  un  grand  plai- 
sir, car  nous  ne  sçavions  comment  nous  pour- 
rions autrement  lever  le  siège  à  nostre  honneur. 
Nous  nous  acheminasmes  donc  pour  assiéger 
Chastellerault  (I),  où  nous  arrivasmes  qu'ils 
avoient  desjà  enduré  et  repoussé  un  assaut  ;  et ,  si 
les  ennemis  eussent  encores  tardé  une  heure  à  se 
retirer,  nous  les  eussions  mal  accommodés.  Nos- 
tre infanterie  passa  sur  les  ponts  ,  et  la  caval- 
lerie passa  à  gué  au-dessoubs  de  la  ville.  ;  nous 
fismes  toute  diligence  pour  les  joindre  sur  le 
chemin  ,  mais  la  leur  fut  plus  grande  à  la  re- 
traicte  ,  et  gaignerent  le  port  de  Piles  ,  où  ils  es- 
toient  en  toute  seureté  ,  à  cause  des  marais  et 
fossez  qui  les  couvroient  ;  si  les  suivismes  nous 
jusques  sur  le  bord ,  où  il  y  eut  quelques  escar- 
mouches. Nous  estants  retirez  pour  passer  la  ri- 
vière sur  les  ponts  de ,  et  faire  vivre  nostre 

armée ,  nous  fusmes  quatre  ou  cinq  jours  cos- 
toyans  la  leur,  où  les  deux  avant-gardes  se  ren- 
contrans  un  jour  ,  il  y  eut  une  grosse  escarmou- 
che où  leur  artillerie  nous  fit  quelque  dommage  : 
la  nuict  nous  sépara,  et  allasmes  loger  à  Sainct- 
Cler,  près  de  Montcontour ,  sur  un  marest  qui 
estoit  entre  l'armée  catholique  et  la  nostre. 

M.  le  duc  ,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  estran- 
gers ,  ny  la  pluspart  de  la  noblesse  françoise  qui 
estoit  avec  luy,  voulut  hasarder  et  précipiter  la 
bataille  ,  ce  que  M.  l'Admirai  eust  évité  s'il  se 
fust  retiré  vers  Nyort  et  tout  ce  pays  là  qui  es- 
toit en  nostre  obéissance  ;  et  quand  M.  le  duc 
nous  y  eust  voulu  suivre  ,  ses  estrangers  et  sa 
noblesse  l'eussent  quitté  ,  et  se  fussent  retirés  , 
comme  tel  estoit  leur  dessein,  et  dont  il  fut  bien 
adverty,  le  soir  se  pourmenant  avec  six  ou  sept 
chevaux  sur  le  bord  du  marest ,  par  deux  gen- 
tils hommes  catholiques  qui  estoie"nt  sur  l'aultre 
bord,  sans  le  cognoistre  toutefois,  commencèrent 
à  nous  crier  :  «  Huguenots  ,  advertissez  M.  l'Ad- 
mirai qu'il  aura  demain  la  bataill.e,  et  que  ,  s'il 
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s'en  peut  exempter,  que  dans  cinq  ou  six  jours 
nos  estrangers  se  retirent ,  et  nostre  noblesse 
aussi.  » 

M.  l'Admirai ,  mesprisant  cest  advertisse- 
ment  (2) ,  croyant  que  ce  fussent  quelques  bons 
compagnons  qui  nous  voulussent  donner  la  baye, 
n'en  tint  compte,  se  fiant  que  les  ennemis  ne 
pouvoient  venir  à  nous  à  cause  du  marest ,  qui 
ne  pouvoit  se  passer  que  sur  le  pont  de  Mont- 
contour,  ou  à  la  source  dudict  marest,  qui  estoit 
à  deux  lieux  de  Sainct  Cler,  où  nous  estions  lo- 
gez ;  mais  M.  le  duc  fit  marcher  son  armée 
toute  la  nuict  pour  gaigner  la  source  dudict  ma- 
rest; et ,  sur  les  sept  heures  du  matin ,  nos  sen- 
tinelles à  cheval ,  qui  avoient  esté  mises  sur  une 
grande  motte  assez  loing  dudict  Sainct  Cler, 
descouvrirent  l'armée  catholique,  quimarchoit 
en  bataille  à  nous  avec  leurs  coureurs  ,  qui  vin- 
drent  droict  à  ladite  motte  pour  s'en  saisir  ,  où 
M.  de  Bonneval  avoit  mis  huict  ou  dix  chevaux 
de  sa  compagnie  en  garde  :  nous  nous  meslasmes 
avec  lesdicts  coureurs ,  où  mon  cheval  eut  un 
coup  d'harquebuze  ,  et  fuz  contrainct ,  et  mes 
compagnons  aussi,  de  nous  retirer  en  nostrelogis 
audict  Sainct  Cler,  où  je  ne  trouvé  que  mon  va- 
let avec  un  cheval  d'Espagne  que  M.  de  Bonne- 
val  ra'avoit  preste  [  luy  s'esîoit  retiré  malade  à 
Nyort];  pensant  monter  à  cheval,  il  se  trouva 
desferré  d'un  pied  de  devant.  Si  je  fus  lors  en 
peine ,  je  le  laisse  à  penser  :  je  ne  trouve  autre 
moyen  que  de  passer  le  ruisseau  qui  couloit  par 
le  milieu  dudict  marest,  qui  se  passoit  facilement 
à  gué,  et  aller  trouver  un  mareschal  qui  se  tenoit 
à  l'autre  bout  du  marest,  vis-à-vis  de  Sainct 
Cler,  pour  faire  referrer  mon  cheval ,  ayant  mon 
vallet  avec  moy  pour  tenir  le  pied. 

Estant  à  la  forge  dudict  mareschal,  j'y  trouvé 
trois  reistres  des  nostres  qui  faisoient  aussi  fer- 
rer leurs  chevaux,  et  me  fallut  attendre  qu'ils 
fussent  despeschez  les  premiers,  n'y  ayant  plus 
que  moy  et  mon  valet,  qui  tenoit  le  pied  de  mon 
cheval ,  et  moy  le  mien  en  l'estrié  ,  car  j'enten- 
dois  grand  bruit  à  Sainct  Cler  ,  nostre  logis  : 
mon  cheval  ferré ,  je  voulus  repasser  le  ruisseau 
et  aller  en  nostre  logis  pour  suivre  nostre  com- 
pagnie ,  qui  jà  en  estoit  deslogée  ;  et  estant  sur 
le  bord  du  ruisseau  prest  à  le  passer ,  il  vint  un 
homme  à  moy,  habillé  de  noir,  ayant  bonne 
façon,  lequel  me  dist  :  «Monsieur,  si  vous  pas- 
sez outre  vous  estes  perdu  ,  car  le  bourg  est  jà 
rempli  d'ennemis  ,  il  faut  que  vous  gaigniez 
Monlcontour  pour  passer  l'eau  et  retrouver  l'ar- 

(1)  Mi'prise  lie  copiste  ;  lisez  secourir. 

(2)  Suivant  (l'Aiil)igné(f/i.çf. HJiir.  liv.  V),  l'Amiral  vou  • 
loit  en  profiter,  mais  il  en  l'ut  empêché  par  une  mutinerie. 
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mée.  »  Cela  m'estonna  un  petit  :  je  retourne 
donc;  et,  suivant  le  rivafïe  du  marest,  voulois 
gaigner  Moiitcontour.  De  fortune  je  trouve  un 
vieil  bonhomme  assis  sur  le  chemin  ,  qui  faisoit 
des  paniers,  auquel  je  demande  s'il  y  auroit  point 
moyen  de  passer  delà  le  marest  sans  passer  à 
Montcontour,  qui  estoit  à  une  lieue  de  là  où  j'es- 
tois ,  lequel  me  dist  que  oiiy,  mais  qu'il  estoit 
l)ien  dilTicile  à  ceux  qui  ne  scavoient  pas  les  des- 
tours; mais  la  nécessité  fait  entreprendre  beau- 
coup de  choses  :  je  le  prie  de  me  monstrer  les- 
dicts   destours ,  ce  qu'il  fist ,   me    monstrant 
certaines  marques  :  je  me  bazarde  suivant  l'in- 
struction du  bonhomme,  et  traverse  le  marest; 
mais  mon  cheval  y  perdit  son  autre  fer.  Estant 
hors  du  marest,  et  monté  en  la  plaine,  je  me 
trouve  au  cul  de  l'armée  catholique  ,  qui  mar- 
choit  bien  serrée  et  en  bon  ordre  pour  affronter 
la  nostre.  Je  fis  lors  un  grand  cerne  pour  l'es- 
loigner  et  aller  chercher  la  nostre ,  que  je  voyois 
de  loiug  aussi  approcher  pour  venir  au  combat , 
mais  non  pas  en  tel  nombre  ny  ordre  que  celle 
des  ennemis.  L'ayant  donc  trouvée  ,  il  nerestoit 
plus  qu'à  faire  ferrer  mon  cheval.  Je  trouve  un 
mareschal  qui  avoit  un  fer  à  tous  pieJs ,  que  j'a- 
chepte ,  mais  il  n'avoit  point  de  doux  ;  j'en 
trouve  après  un  autre  qui  avoit  des  doux  ,  qui 
leferra  mon  cheval ,  et  allé  incontinent  retrouver 
nostre  cornette,  dont  mes  compagnons  furent 
fort  resjouis,  car  ils  pensoient  que  je  fusse  perdu. 
Je  ne  fus  pas  plustost  arrivé ,  que  l'artillerie 
catholique  comraencea  à  nous  saluer ,  qui  em- 
porta de  la  première  volée  deux  de  nos  compa- 
gnons, l'un  tout  joignant  etcoste  à  coste  de  moy  : 
somme,  les  deux  armées  choquèrent.  M.  l'Ad- 
mirai .  qui  menoit  lavant  garde ,  combattit  fort 
bien  ,  comme  aussi  list  le  comte  Ludovicq  ,  qui 
menoit  la  bataille.  A  la  première  charge  j'avois 
pris  un  Italien  ,  bien  armé  et  monté  ,  qui  s'es- 
toit  rendu  a  moy  ;  et  ayant  pris  son  cheval  par 
la  bride  et  sou  espée,  l'emmenois,  quand  deux 
de  nos  reistres  le  vinrent  accoster,  me  disant  : 
Nusié  prisonnier,  lui  donnèrent  chacun  un  coup 
de  pistolet  et  le  tuèrent;  je  teuois  tousjours  le 
cheval  par  la  bride  pensant  le  sauver  ,  mais  je 
N  is  deux  lanciers  catholiques  qui  me  suivoient 
de  près  ;  je  quitte  lors  le  cheval  et  m'esloigne 
d'eux.  Nous  perdismes  la  bataille ,  mais  non  pas 
à  vau  de  roulte,  car  nous  lîsmes  une  belle  re- 
traiete  ;  et  nos  reistres ,  s'estant  rassemblez ,  de- 
mourerentsur  la  queue  avec  la  cornette  de  M.  de 
Bonneval ,  qui  s'estoit  rallié  avec  eux.  Jamais 
les  ennemis  qui  nous  suivoient  n'ozerent  nous 
charger  ,  et ,  quand  quelques  uns  se  desban- 
doient  de  leur  gros,  ils  estoient  repoussez  par  les 
François  qui  estoienl  soubs  la  cornette  de  M.  de 
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cornette ,  et  toutes  les  fois  qu'ils  la  voyoient  luy 
disoient:  lionne  France  !  bonne  France!  Ainsi 
nous  retirasmes ,  et  vinsmes  loger  à  l'entour  de 
Hernaut  (1)  et  autres  lieux  commodes  ;  et  mes- 
sieurs les  princes ,  que  M.  l'Admirai  avoit  dès 
le  matin  envoyez  à  Nyort ,  se  retirèrent  à  La 
Rochelle. 

[1570]  M.  l'Admirai,  pour  rafraischir  son 
armée,  fit  un  grand  circuit  de  pays  par  la  Gasco- 
gne ,  le  Vivaretz  et  autres  provinces  ,  enfin  re- 
mist  sus  une  belle  armée,  avec  laquelle  il  s'alla 
planter  devant  Chartres  ,  où  la  paix  fut  faicte, 
qui  dura  comme  les  autres;  car  le  Roy  ne  pou- 
voit  aimer  ceux  de  la  religion  :  et  lors  l'exécu- 
tion ensuivie  le  jour  de  la  Sainct  Barthélémy  , 
fut  proposée  par  le  moyen  du  mariage  du  roy  de 
Navarre  avec  madame  Marguerite,  à  quoy  ledict 
roy  de  Navarre  ne  vouloit  entendre  ;  mais  les 
reraonstrances  et  autborité  de  la  royne  de  Na- 
varre ,  .sa  mère ,  luy  firent  condescendre ,  et 
s'achemina  de  Pau  [1572],  où  il  estoit,  pour  aller 
à  la  Cour  ,  ayant  pour  guides  et  conducteurs 
M.  le  mareschal  de  Biron  et  le  cardinal  d'Arma- 
gnac; et,  passants  à  Verteil  ,  lesdicts  sieurs  de 
Biron  et  cardinal  estants  à  ia  fenestre  de  leur 
chambre  ,  qui  regarde  sur  le  jeu  de  paulme , 
mademoiselle  de  Benayeetsa  niepce,  ma  femme, 
estants  en  la  chambre  au-dessus,  appuyées  aussi 
sur  la  fenestre  ,  et  voyants  lesdicts  sieurs  de  Bi- 
ron et  cardinal ,  desquels  elles  n'estoient  pas 
veues ,  parler  d'affection  et  en  conseil ,  escou- 
toient  ce  qu'ils  disoient,  lesquels  discouroient  des 
moyens  qu'il  falloit  tenir  pour  ladicte  exécution, 
dont  elle  fit  advertir  M.  le  comte;  mais  il  n'en 
fit  non  plus  d'estat  qu'il  fit  des  autres  qu'il  eut 
depuis. 

Le  roy  de  Navarre  donc  estant  arrivé  à  la 
Cour,  les  nopces  se  firent  avec  grandes  pompes 
et  magnificences  ,  où  tous  les  seigneurs  et  gen- 
tilshommes de  la  religion  estoient  pour  la  plus- 
part.  M.  l'Admirai  ,  M.  le  comte  et  autres  sei- 
gneurs, avoient  advertissement  de  plusieurs 
endroicts  ,  qu'il  se  brassoit  quelque  chose  de 
sinistre  contre  eux  ;  mais  iisn'y  adjoustoient  point 
de  foy  :  mesme,  cinq  ou  six  jours  avant  ladite 
exécution  ,  ma  femme  ,  qui  estoit  à  Verteil  , 
m'escripvit  par  une  lettre  en  chiffre  que  nul  ne 
pouvoit  cognoistre  qu'elle  et  moy ,  que  le  minis- 
tre de  Verteil ,  nommé  Textor ,  lui  avoit  donné 
charge  de  m'advertir  pour  advertir  M.  le  comte 
que  pour  certain  il  se  brassoit  une  entreprise  à 
Paris  contre  ceux  de  la  religion  ,  et  qu'il  teuoit 
cest  advertissement  d'un  sien  frère,  médecin  de 

I)  Li-ez  Airviiiill. 
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M.  de  Savoye,  qui  luy  avoit  mandé  pour  ad- 
venir mondiet  sieur  le  comte  ;  ce  que  je  fis  in- 
continent ,  luy  disant  qu'il  ne  falloit  point  tant 
mespriser  les  advertissemens  qu'on  lui  donnoit , 
et  que  pour  raoy  je  trouvois  que  le  séjour  à  Pa- 
ris n'estoit  point  bon  ,  à  quoy  il  me  respondit 
qu'il  le  cognoissoit  bien;  je  luy  repliquay  que 
ce  n'estoit  pas  assez  de  le  cognoistre ,  mais  qu'il 
y  falloit  remédier,  et  que  ce  n'estoit  pas  assez 
de  courir  fort ,  mais  de  partir  de  bonne  heure  ; 
lequel  me  respondit  qu'il  n'esperoit  pas  de  pas- 
ser là  son  hyver. 

Le  lendemain ,  M.  l'Admirai  sortant  du  Lou- 
vre fut  blessé  d'une  harquebusade  ;  cela  com- 
mença à  esveiller  ceux  de  la  religion ,  lesquels  si 
dès-lors  ils  eussent  deslogé  de  Paris  et  gaigné 
Orléans ,  le  surplus  ne  fust  arrivé ,  et  n'eust-on 
ozé  rien  faire  à  M.  l'Admirai.  Le  Roy  fit  grand 
semblant  d'estre  fort  marry  de  tel  accident,  vint 
visiter  M.  l'Admirai  avec  la  Royne  sa  mère , 
pour  mieux  l'asseurer  et  tous  les  huguenots , 
auxquels  il  faisoit,  en  gênerai  et  en  particulier , 
toutes  les  caresses  et  bonnes  chères  du  monde  , 
lesquels  prenoient  cela  pour  argent  content.  Il 
avoit  faict  mettre  un  gros  corps  de  garde  devant 
le  logis  de  M.  l'Admirai ,  de  peur  ,  comme  il  di- 
soit ,  qu'on  ne  luy  fist  desplaisir ,  et ,  pour  plus 
grande  seureté  dudict  Admirai,  fitadvertir  tous 
les  seigneurs  et  gentilshommes  huguenots  de  se 
venir  loger  près  de  luy ,  auxquels  les  mares- 
chaux  des  logis  du  Roy  donnoientles  logis.  M.  le 
comte  de  La  Rochefoucault  deslogea  du  sien 
pour  venir  en  celuy  qui  luy  avoit  esté  marqué  , 
auquel  n'y  avoit  aucuns  meubles ,  ny  hoste  ny 
hostesse. 

Le  samedy  ,  vigile  de  Sainct  Barthélémy, 
M.  le  comte,  selon  sa  coustume ,  estant  demeuré 
le  dernier  en  la  chambre  du  Roy  ,  et  se  voulant 
retirer,  un  gentilhomme  des  siens ,  nommé  Cha- 
mont ,  et  moy  ,  l'attendions  en  la  salle;  et,  en- 
tendant le  remuement  des  souliers  quand  on 
faict  la  révérence, je  m'approche  près  de  la  porte, 
et  entendis  que  le  Roy  d;st  audict  sieur  comte  : 
((  Foucault  [car  II  l'appelloit  ainsi] ,  ne  t'en  vas 
pas,  il  est  desjà  tard,  nous  balivernerons  le  reste 
de  la  nuit.  —  Cela  ne  se  peut ,  luy  respondit 
ledict  sieur  comte ,  car  il  faut  dormir  et  se  cou- 
cher. —  Tu  coucheras ,  lui  dit-il ,  avec  mes  va- 
lets de  chambre.  —  Les  pieds  leur  puent ,  luy 
respondit-il  ;  à  Dieu,  mon  petit  maistre  ;  et  sor- 
tant s'en  alla  en  la  chambre  de  madame  la  prin- 
cesse de  Condé  la  douairière  (1),  à  laquelle  il 
faisoit  l'amour,  où  il  demeura  encores  près  d'une 
heure  :  au  partir  dé  là  ,  s'en  va  en  la  chambre 
du  roy  de  Navarre ,  puis ,  luy  ayant  donné  le 
bon  soir,  sortit  pour  se  retirer.  Estant  au  pied 
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de  l'escalier,  un  homme  habillé  de  noir  vint  à 
luy,  et,  le  tirant  à  part,  parla  longuement  à 
luy,  puis  se  retira  quand  et  quand.  Ledict  sieur 
comte  m'appella,  et  me  commanda  de  retourner 
en  la  chambre  du  roy  de  Navarre,  et  luy  dire 
qu'il  venoit  d'estre  adverty  que  M.  de  Guise  et 
M.  de  Nevers  estoient  par  la  ville  et  ne  cou- 
choient  point  au  Louvre  ;  ce  que  je  fis  ,  et  le 
trouve  couché  avec  la  Royne  sa  femme  ,'et  luy 
ayant  dict  à  l'oreille  ce  que  M.  le  comte  luy  man- 
doit ,  me  commanda  de  luy  dire  qu'il  le  vint  trou- 
ver de  bon  matin  comme  il  luy  avoit  promis  :  je 
m'en  retourné  à  M.  le  comte,  lequel  je  trouve 
au  pied  de  l'escalier  et  M.  de  Nancey  (2) ,  capi- 
taine des  gardes,  devant  lequel  je  ne  voulus  luy 
dire  ce  que  le  roy  de  Navarre  luy  mandoit.  Les- 
dicts  sieurs  comte  et  de  Nancey  retournèrent  eu 
la  chambre  du  Roy  de  Navarre,  où  ils  entrèrent 
seuls  et  n'y  firent  long  séjour. 

Or ,  le  Roy  avoit  adverty  ledict  roy  de  Na- 
varre de  faire  demeurer  près  de  luy  le  plus  de 
gentilshommes  qu'il  pourroit,  et  qu'il  avoit  peur 
que  ceux  de  Guise  voulussent  faire  quelque 
chose  ;  à  l'occasion  de  quoy  force  gentilshommes 
estoient  retirez  en  la  garderobe  dudict  roy  de 
Navarre  ,  qui  estoit  seulement  fermée  de  tapis- 
serie. Ledict  sieur  de  Nancey,  levant  la  tapisse- 
rie ,  et  mettant  la  teste  en  ladicte  garderobe ,  la 
voyant  quasi  plaine,  les  uns  jouans ,  les  autres 
causans,  je  vis  qu'il  fut  assez  long-temps  les  re- 
marquant et  contant  avec  la  teste  ,  leur  disant 
avec  une  parole  longue  :  «  Messieurs  ,  si  quel- 
qu'un de  vous  autres  se  veut  retirer,  on  s'en  va 
fermer  la  porte.  »  Lesquels  lui  respondirent qu'ils 
vouloient  achever  là  de  passer  la  nuict,  estant 
attachez  au  jeu.  Là  dessus  ,  M.  le  comte  et  luy 
descendirent  en  la  cour,  où  desjà  toutes  les  com- 
pagnies des  gardes  estoient  en  bataille ,  tant  Suis- 
ses ,  Escossois  que  François  ,  depuis  l'escalier 
qui  monte  eu  la  grande  salle  jusques  à  la  porte 
où  estoit  M.  de  Rambouillet  (3) ,  capitaine  de 
la  porte,  assis  sur  un  petit  billot  joignant  le 
petit  portillon  qui  seulement  s'ouvroit;  et, 
comme  je  sortois ,  lui ,  qui  m'aimoit  et  qui  me 
cognoissoit,  ayants  esté  compagnons  prisonniers 
en  Flandres ,  me  tendit  la  main  ,  me  prist  la 
mienne ,  me  la  serrant  et  me  disant  d'une  voix 
pitoyable  «  A  Dieu,  monsieur  de  Mergey  ,  mon 
amy;  »  ne  m'ozant  lors  dire  ce  qu'il  m'a  bien 
dict  depuis  ,  car  il  sçavoit  bien  l'exécution  qui 
se  debvoit  faire  ,  mais  il  n'y  alloit  que  de  sa  vie 
s'il  en  eust  rien  décelé. 

(1)  Françoise d'AIençon. 

(2)  Gaspard  de  la  Chastre,  sieur  de  Nancey. 
(.5)  Nicolas  d'Angennes ,  marquis  de  Ranibônillet. 
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M.  le  comte  estant  en  sou  nouveau  logis  fort 
mal  meublé ,  nous  voulusmes  bien  toutesfois , 
Chamont  et  moy ,  demeurer:  mais  il  ne  le  vou- 
lut permettre  :  le  sieur  de  Coulaines  demeura 
avec  luy  ,  qui  avoit  fait  apporter  sa  paillasse  et 
un  matras  (l).  Cbamontet  moy  nousretirasmes 
au  logis  qui  nous  avoit  esté  marqué  ,  qui  estoit 
tout  vis-à-vis  de  celuy  de  M.  l'Admirai,  où  nous 
estans  couchez,  nous  ne  fusmes  pas  plustost  au 
lict  que  nous  entendons  l'alarme  ,  et  le  logis  de 
M.  l'Admirai  attaqué  par  le  corps  de  garde  mcsrae 
que  le  Roy  y  avoit  ordonné  pour  le  préserver  et 
«yarder.  .le  me  doubtois  tousjours  bien  que  le 
mal  s'estendroit  plus  loingqu'au  logis  de  i\l.  l'Ad- 
mirai ,  je  me  jette  quand  et  quand  hors  du  lict , 
et  m'habille  le  plus  promptement  que  je  peus. 
Chamont  estoit  si  estonné  ,  qu'il  deraeuroit  tout 
en  chemise  eu  la  place  ;  ne  sçachaut  que  faire  ; 
je  lis  tant  que  je  le  fis  habiller ,  et  voulois  des- 
cendre en  la  rue  pour  aller  trouver  M.  le  comte  ; 
mais  il  me  dist  :  «  Pourquoy  voulez-vous  que 
nous  sortions  ?  que  sçavez-vous  quelles  gens  ce 
sont?  attendons  encores  un  peu.  »  Je  le  creu,  et 
nous  en  trouvasmes  bien;  car  si  nous  fussions 
sortis  en  la  rué ,  nous  estions  despeschez.  La 
chambre  où  nous  estions  estoit  des  appartenances 
d'un  grand  logis  où  estoit  logé  le  train  et  l'ordi- 
naire de  madame  la  princesse  de  Condé  (2) ,  de 
la  maison  de  Nevers  ;  laquelle  chambre  estoit 
louée  h  un  menuisier,  et  séparée  dudict  logis  ;  et 
ne  me  sentant  bien  asseurc  en  ladicte  chambre , 
oyant  le  grand  bruictet  tumulte  qui  estoit  en  la 
rue  ,  et  le  rompement  des  portes  ,  mesme  celles 
du  logis  de  M.  l'Admirai ,  je  mis  la  teste  à  une 
fenestre  qui  regardoit  en  la  cour  dudict  logis,  en 
laquelle  je  vis  deux,  hommes  fort  estonnez;  aussi 
estoient-ils  huguenots  et  officiers  de  madame  la 
princesse  ;  et,  en  recognoissant  un,  le  prie  mettre 
contre  la  fenestre  où  j'estois  une  meschante  chan- 
latte  debout  qui  estoit  par  terre,  affin,  par  icelle, 
de  descendre  en  la  cour  ,  ce  qu'il  fit ,  et  par  ce 
moyen  me  coule  en  la  cour;  Chamont  en  fit 
autant. 

Cependant  j'estois  en  grande  peine  de  sçavoir 
des  nouvelles  de  M.  le  comte,  et  prie  celuy  qui 
nous  avoit  dressé  la  chaulatte  ,  qui  estoit  som- 
melier de  madame  la  princesse,  et  qui  avoit  esté 
laquais  de  M.  le  prince  ,  nommé  Le  Lorrain  , 
d'aller  jusques  au  logis  dudict  sieur  comte  pour 
m'en  rapporter  des  nouvelles,  lequel, estant  sorty 
en  la  rué ,  et  n'ayant  point  la  livrée  de  ceux  qui 
faisoient  l'exécution  ,  qui  estoit  des  croix  blan- 
ches sur  les  chapeaux  et  sur  les  bras ,  faillit  d'es- 


(1)  Un  matelas. 
2)  Marie  de  Clèves. 
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tre  tué  ;  et ,  s'il  ne  se  fust  avoué  de  madlcte 
dame  princesse  ,  il  eust  esté  despesché,  et  se  re- 
tira bien  viste  au  logis  ;  je  luy  fis  lors  des  croix 
de  papier  et  sur  son  chapeau  et  sur  ses  manches, 
et  le  prié  d'achever  son  voyage  avec  deux  escus, 
car  ce  metail  rend  les  hommes  plus  courageux 
et  hazardeux.  Estant  donc  sorty ,  il  ne  tarda 
gueres  à  retourner  ,  me  disant  que  M.  le  comte 
s'estoit  sauvé ,  mais  ne  me  disant  point  com- 
ment :  et ,  désirant  en  sçavoir  la  vérité ,  luy 
donné  encores  deux  escus  pour  m'en  apporter 
certaines  nouvelles,  lequel ,  à  son  retour,  haus- 
sant les  espaules  ,  me  dist  qu'il  estoit  mort , 
l'ayant  veu  tout  nud  à  la  porte  de  son  logis,  et 
auprès  de  luy  son  fils  et  un  autre  grand  homme 
rousseau.  Et  quand  il  me  nomma  son  fils,  je 
trouvé  cela  estrange ,  comment  il  pouvoit  estre 
si  promptement  apporté  ,  et  de  si  loing  ,  auprès 
de  luy;  car  il  estoit  logé  près  la  porte  Sainct 
Martin ,  de  laquelle  il  y  avoit  un  grand  quart  de 
lieue  jusques  au  logis  dudict  sieur  comte  ;  et  luy 
demande  lors  quel  homme  c'estoit  que  sondict 
fils,  lequel  me  dist  que  c'estoit  un  petit  homme, 
ayant  une  petite  barbe  noire ,  et  une  jambe  plus 
courte  que  l'autre.  Alors  je  jugé  bien  que  mon- 
dict  sieur  le  comte  estoit  mort  ;  car  celuy  que 
disoit  mon  messager  estre  son  fils  estoit  tailleur 
de  mondict  sieur  le  comte  ,  boiteux  et  la  barbe 
noire  ;  l'autre  homme  rousseau  estoit  un  porte 
bois  qui  servoit  de  portier  ,  ledict  tailleur ,  de 
Verteil ,  nommé  Barrilet  ,  l'autre  du  bourg  de 
Sainct  Front ,  près  Verteil.  Ces  nouvelles  m'af- 
fligèrent fort. 

Cependant  M.  l'Admirai  fut  tué  en  sa  cham- 
bre ,  et  jette  par  la  fenestre  en  la  cour  où  estoit 
M.  de  Guise  à  cheval  ;  et ,  l'ayant  veu  et  reco- 
gneu  ,  sortit ,  et  avec  toute  sa  cavallerie  ,  se  mit 
à  suivre  les  huguenots  qui  estoient  logez  au 
fauxbourg  Sainct-Germain-des-Prez.  J'estois  en 
la  cour  dudict  logis ,  près  la  grande  porte,  pour 
escouter  ;  et  comme  la  cavallerie  suivoit  M.  de 
Guise  ,  l'un  d'eux  passant  devant  la  porte  du- 
dict logis,  j'entendis  qu'il  demanda  à  quelqu'un  : 
«  Qui  est  logé  là-dedans?  »  Auquel  il  fut  res- 
pondu  que  c'estoit  le  train  de  madame  la  prin- 
cesse ;  lequel  dist  :  «  Ce  n'est  pas  là  où  nous  en 
voulons.  »  Qui  me  rejoùoyt  fort ,  et  rentre  au 
logis ,  où  le  maistre  arriva  tost  après  ,  qui  estoit 
capitaine  du  quartier,  et  venoit  de  l'exécution, 
lequel,  sçachaut  qui  nous  estions,  nous  dist  qu'il 
estoit  bien  marry  de  ce  desastre,  lequel  il  n'ap- 
prouvoit ,  et  qu'il  nous  feroit  tout  le  plaisir  qu'il 
pourroit;  mais  ,  pource  qu'il  avoit  esté  ordonné 
que  tous  les  logis  seroient  visitez,  et  qu'il  y  avoit 
connnissaires  députez  pour  cela,  si  nous  estions 
trouvez  en  sa  maison,  il  en  pourroit  recevoir  du 
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blasme  et  desplaisir  ;  mais  que ,  si  nous  voulions, 
il  nous  meueroit  dedans  l'église  de  Sainct  Tho- 
mas du  Louvre  ,  et  que  de  là  nous  nous  pour- 
rions sauver  ;  lequel  je  remercie  de  sa  bonne 
volunté  ,  le  suppliant  la  vouloir  continuer,  et 
que  puis  que  Dieu  nous  avoit  préservez  jusques 
à  ceste  heure,  que  nous  espérions  qu'il  continue- 
roit ,  et  que  ,  pourveu  qu'il  ne  nous  fust  point 
ennemy  ,  je  m'asseurois  que  nous  n'aurions 
point  de  mal ,  ny  luy  aucun  desplaisir  à  nostre 
occasion  ;  ce  qu'il  nous  promist ,  et  là-dessus  s'en 
alla. 

Or,  ne  voulanttoujours  demeurer  la,  et  ayant 
entendu  que  M.  de  Marcillac  (i)  s'estoit  sauvé, 
et  que  M.  de  La  Coste ,  son  gouverneur,  l'avoit 
mené  au  logis  de  M.  de  Lansac ,  en  la  rue  Sainct- 
Honoré,  j'y  envoyé  mon  valet  nommé  Vinat, 
qui  estoit  de  Yerteil ,  pour  le  supplier  qu'il  me 
retirast  àluy  ;  mais  le  portier  ne  le  voulut  jamais 
laisser  entrer,  et  retourna  à  moy.  Je  m'advise 
d'un  moyen  pour  luy  faire  sçavoir  de  mes  nouvel- 
les :  je  pliay  une  demye  feuille  de  papier  comme 
une  lettre,  et  le  renvoyé  bien  embouché ,  lequel 
estant  à  la  porte ,  dist  au  portier  qu'il  venoit 
d'Angoumois,  et  qu'il  portoit  des  lettres  de  M.  de 
Barrault  à  sa  sœur,  qui  estoit  avec  madame  de 
Lansac.  Le  portier  luy  ouvrit  :  et,  le  laissant 
soubz  la  porte,  alla  quérir  madamoiselle  de  Bar- 
rault; laquelle  estant  venue,  mon  homme  luy 
dist  que ,  pour  entrer  au  logis ,  il  avoit  esté  con- 
trainct  de  mentir  un  petit ,  et  que  e' estoit  moy 
qui  l'envoyois  vers  M.  le  comte  pour  luy  dire 
de  mes  nouvelles  et  où  j'estois.  «  Vrayment ,  mon 
amy,  tu  seras  le  bien  venu  ;  car  M.  le  comte  es- 
toit en  peine  de  luy.  »  Lors  ,  prenant  mou  Vinat 
par  la  main  ,  le  mena  en  la  salle  où  estoit  ledict 
comte,  luy  disant  :  «  Monsieur,  voicy  qui  vous 
dira  des  nouvelles  de  M.  de  Mergey.  »  M.  le 
comte  ,  qui  cognoissoit  mou  valet,  luy  demanda 
où  j'estois  et  comment  je  me  portois;  lequel 
ayant  entendu  tout  le  discours  dudict  Vinat,  et 
le  désir  que  j'avois  d'estre  avec  luy,  pria  quand 
et  quand  le  sieur  de  La  Rochette,  exempt  des 
gardes,  qu'on  avoit  desjà  mis  avec  luy  pour 
remarquer  ses  actions,  qu'il  m'allast  inconti- 
nent quérir  pour  m'ameuer  à  luy. 

J'oubliois  à  mettre  icy  que ,  voulant  avoir 
plus  d'une  corde  en  mon  arcq ,  j'avois  envoyé 
ledict  Vinat,  mon  valet,  au  logis  de  M.  de  Se- 
sac ,  lieutenant  de  M.  de  Guise  ,  et  qui  avoit  es- 
pousé  la  fiile  aisnée  de  M.  Deschenetz ,  et  par  ce 
moyen  m'estoit  amy,  et  n'eust  ozé  faillir  de  me 
faire  en  cest  endroict  un  bon  office;  ayant  donné 
charge  à  mondict  valet  de  dire  que  j'estois  au 
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logis  où  il  m'avoit  laissé  ;  lequel  sieur  de  Sesac. 
estant  au  lict  pour  se  reposer  de  la  courvée  qu'il 
avoit  faicte  avec  M.  de  Guise  à  la  poursuite  du 
comte  de  Montgommery  qui  s'estoit  sauvé  ,  dist 
à  mon  valet  :  «  Retourne  à  ton  maistre,  et  luy 
dis  que  s'il  ayme  sa  vie  qu'il  ne  bouge  du  logis 
où  il  est,  et  que  ce  soir  je  iré  ou  envoyeré  le 
quérir.  »  Il  envoya  bien  le  soir  au  logis  pour  me 
mener  à  luy;   mais  j'estois  desjà  aveo  M.   le 
comte  auquel  m'avoit  mené  ledict  sieur  de  La 
Rochette,  lequel,  suivant  la  prière  de  M.  le 
comte,  estoit  venu  au  logis,  et,  estant  à  la  porte 
de  la  salle  où  j'estois,  commença  à  me  dire  avec 
une  voix  rude  et  menaçante ,  allons  ■  sans  me 
dire  autre  chose.  Moy,  ne  scaehant  encores  qu'il 
venoit  de  la  part  de  M.  le  comte ,  que  d'autre 
part  il  estoit  grand  ennemy  de  ceux  de  la  reli- 
gion ,  m'attendois  d'aller  non  pas  dessus,  mais 
dessoubs  le  pont  aux  Musniers,  comme  une  in- 
finité d'autres,  luy  fis  une  grande  et  profonde 
révérence,  lequel  redoublant  sa   voix  comme 
d'un  rodomont,  me  dist  de  rechef,  allons,  al- 
lons. Je  luy  demande  lors  s'il  vouloit  que  je 
prisse  mon  espée,  lequel  me  dist  :  «  Oùy  d'à; 
qui  voudroit  vous  battre,   voudriez-voùs  pas 
vous  deftendre  ?  »  Je  luy  respondis  :  «  Ouy  et  de 
bon  cœur.  »  Lors,  adoucissant  sa  voix  et  riant, 
me  dist  :  «  Allons,  allons,  M.  le  comte  vous  de- 
mande. »  Je  luy  fis  encores  une  plus  grande  ré- 
vérence que  la  première  et  de  meilleur  cœur;  et 
prenant  mou  espée  et  une  halebarde  d'un  de  .ses 
compagnons  qu'il  me  donna ,  car  il  en  avoit  six 
ou  sept  avec  luy,  qui  m'estonnoit  fort  au  com- 
mencement, et  ainsi  allasmes  trouver  M.   le 
comte,  lequel  me  voyant  me  sauita  au  collet, 
me  tenant  embrassé  un  long  espace  de  temps  , 
sans  me  pouvoir  dire  un  seul  mot,  avec  larmes 
et  souspirs ,  et  moy  de  mesme. 

Je  demeuré  avec  luy  quinze  jours,  durant  les- 
quels M,  de  La  Coste  et  moy  fismes  recouvrer  la 
vaisselle  d'argent,  tant  de  cuisine  que  du  buffet, 
qui  avoit  esté  pillée  en  son  logis,  en.sembletous 
ses  chevaux ,  qui  estoient  logez  auprès  de  Ville- 
preux. 

Le  Roy  faisoit  toutes  les  caresses  du  monde  à 
mondict  sieur  le  comte ,  le  faisant  causer  fami- 
lièrement avec  luy  ;  mais  il  fut  ad  visé  par  le  con- 
seil qu'il  luy  falloit  oster  tous  ses  serviteurs  qui 
estoient  de  la  religion.  A  ceste  cause  M.  de  La 
Coste  et  moy,  avec  un  bon  passeport  du  Roy  et 
une  sauve-garde  pour  nos  maisons ,  nous  en  re- 
tournasmesen  Angoumois ,  remenants  avec  nous 
tout  le  train  de  feu  mondict  sieur  le  comte  et 
trouvasmes  à  \  erteii  M.  de  Marmoustier,  à  jniict 
heures  du  matin,  lequel  n'esloit  encores  sortv 
de  sa  chambre ,  et ,  scaehant  nostre  venue  .  n'ô- 
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zoit  sortir,  de  peur  que  nous  voyant ,  cela  luy 
reiiou\eliist  ses  regrets;  en  sortant  et  passant 
près  de  nous  ,  tout  saiiiilottant  et  sans  noMs  dire 
mot  passa  outre  ,  et  s'en  alla  en  une  autre  eham- 
bre  au  bout  de  la  salle,  sur  le  portail  du  chas- 
teau ,  se  jetier  sur  un  lict  avec  pleurs  et  sanglots. 
Cepeiidant  nous  estions  tousjouis  en  la  salle, 
attendant  s'il  nous  tVroit  appeller;  enfin  son  va- 
let de  chambre  sortit,  qui  me  dst  que  Monsieur 
me  demandoit;  M.  de  L^  Coste  voulut  venir 
avee  moy,  mais  le  valet  de  chambre  luy  dist  que 
Monsieur  ne  demandoit  que  moy.  J'entre  donc 
tout  seul,  et  l'ayant  salué,  après  qu'il  eut  un 
peu  modéré  ses  souspirs,  me  fit  conter  tout  au 
long  te  qui  se  passa  le  jour  de  l'exécution ,  et 
comment  son  frère  avoit  esté  tué  ;  et  ayant 
achevé,  il  demeura  fort  long-temps  sans  dire 
mot,  puis,  jettaiit  un  grand  souspir  s'escria,  di- 
sant :  0  tbraistre,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  ra'avois 
promis!  parhmt  à  mon  advis  du...  (1) ,  qui  luy 
})ouvoit  bien  avoir  décelé  la  conclusion  de  l'exe- 
cutiou,  et  promis  que  le  comte  son  frère  en  se- 
roit  exempt  :  voilà  l'exposition  que  je  donne  à 
ces  paroles. 

[1573]  Tost  après,  le  Roy  délibéra  d'attaquer 
La  Rochelle,  et  fit  son  lieutenant  gênerai  M.  le 
duc  d'Anjou ,  son  frère ,  qui  la  vint  assiéger  avec 
une  gro^se  et  puissante  armée ,  où  il  usa  de  tou- 
tes les  ruzes  et  slratagesmes  qui  se  pouvoient  in- 
venter pour  la  surprendre  tt  avoir;  mais  bien 
assailly  bien  delfendu.  M.  le  comte  estoit  audict 
siège,  et  moy  avec  luy.  Enfin  la  mortalité  se 
mist  audict  camp ,  ei  l'espérance  de  forcer  la 
ville  perdue.  M.  le  duc  n'estoit  à  se  repentir 
d'estre  venu  là,  et  ne  sçavoit  comment  en  des- 
lo'^er  à  son  honneur  :  la-dessus,  les  ambassa- 
deurs de  Poulongne  arrivèrent  pour  luy  annon- 
cer qu'il  avoit  esté  esleu  roy  de  Poulongne,  qui 
lui  fut  un  honorable  subjet  de  lever  le  siège  et 
faire  la  paix. 

[157  4]  Quelque  temps  après,  la  Royne,  qui 
ne  pou  voit  demeurer  oysive,  ayant  tousjours 
quelques  desseins,  mesme  sur  La  Rochelle,  se 
voulut  servir  de  la  dame  de  Bonueval ,  qui  avoit 
esté  nourrie  avec  elle, et  l'ayant  instruite,  l'en- 
vova  à  La  Rochelle  pour  essayer  de  pratique  ce 
dont  ellea\oitcharge,aveoamples  mémoires.  Par- 
tant donc  de  Bonueval,  passa  par  La  Rochefou 
cault,  et  d  autant  quelle  m'aimoit  et  me  faisoit 
cest  honneur  que  de  mappcller  sou  cousin,  me 
pria  de  la  \ouloir  accompagner  en  son  voyage, 
ce  que  je  ne  peus  luy  refuser.  Par  les  chemins, 
elle  me  communiqua  sa  charge  et  ses  mémoires, 

(I)  Du  duc  de  Guise  ,  ou  de  l'un  des  princes  de  eetie 
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lesquels  ayant  veus ,  je  luy  dis  que  si  elle  les 
presentoit  en  la  forme  qu'ils  estoient ,  que  mes- 
sieurs de  La  Rochelle  se  mocqueroient  d'elle, 
mais  que  n)on  advis  estoit  qu'estant  arrivée,  la 
première  chose  qu'elle  ftroit  seroit  de  veoir 
M.  de  La  Noue  qui  y  estoit,  et  luy  monstrer  les- 
dicts  mémoires  pour  les  corriger  et  accont^moder 
comme  il  adviseroit  ;  ce  qu'elle  fit  et  s'en  trouva 
bien ,  car,  encores  qu'elle  ne  fist  rien  de  ce 
qu'elle  pretendoit,  elle  partit  toutesfois  contente 
de  ceux  de  La  Rochelle,  et  eux  d'elle. 

En  ce  temps,  les  guerres  s'estants  rallumées 
en  France,  soubs  le  vieux  prétexte  de  la  reli- 
gion ,  M.  le  prince  de  Condé  ayant  rassemblé  le 
plus  de  François  qu'il  avoit  peu  ,  et  attendant 
un  gros  secours  de  reistres  qui  le  venoieut  trou- 
ver, la  Royne  mère  ayant  instruict  M.  le  duc  son 
fils  (2),  lequel  faisant  le  malcontent,  à  cause 
qu'il  disoit  qu'il  n'estoit  pas  bien  appanagé,  par- 
tit de  la  Cour  sans  dire  à  Dieu  ,  se  joignit  avec 
ceux  de  la  religion,  non  pas  qu'il  changeast  la 
sienne.  M.  le  prince  et  tous  les  seigneurs  et  ca- 
pitaines ,  voyants  qu'il  se  vouloit  servir  de  nous, 
ne  peurent  mieux  faire,  ce  leur  sembloit,  que  de 
le  faire  leur  chef;  mais  son  intention  n'estoit 
que  de  faire  esvanoûyr  ceste  grosse  nuée  qui 
venoit  sur  les  bras  des  catholiques ,  laquelle  tou- 
tesfois joignit  M.  le  prince,  qui  faillit  d'estre 
attrapé  en  un  parlement  qui  se  fit ,  où  estoit  la 
Royne,  la(jutl!e  avoit  délibéré,  durant  iceluy, 
de  faire  enlever  mondict  sieur  le  prince ,  qui  es- 
toit venu  mal  accompagné;  mais  nos  reistres,  se 
doutans  ou  ayant  senty  quelque  vent  de  l'en- 
treprise, envoyèrent  au  grand  trot  mil  ou  douze 
cens  reistres  environner  le  lieu  où  se  faisoit  le 
parlement ,  et  retirèrent  M.  le  priu'^e  :  s'ils  eus- 
sent voulu ,  ils  eussent  bien  faict  à  la  Royne  ce 
qu'elle  vouloit  faire  à  M.  le  prince. 

Durant  ces  choses ,  M.  le  comte  de  La  Roche- 
foucault,  retournant  d'Italie,  estoit  venu  trou- 
ver M.  le  duc,  et  demeura  tousjours  avec  nous 
jusques  à  ce  que  la  paix  fut  conclue  (.3) ,  qui  fut 
bientost  après,  par  laquelle,  entre  autres  arti- 
cles ,  le  Roy  debvoit  payer  nos  reistres  ;  n)ais  n'y 
ayant  point  d'argent  contant,  la  Royne  leur  of- 
frit de  bonnes  cautions  qu'ils  emmeneroientavec 
eux,  ce  qu'ils  acceptèrent  :    la    Royne   avoit 
nommé  M.  le  comte  de  La  Rochefoucault,  qui 
ne  faisoit  que  revenir  d'Italie,  comme  j'ay  dict, 
et  M.  le  comte  Descars.  M.  de  Chasteauvieux, 
beaufrerede  M.  de  Roehechoiiart,  avec  lequel 
j'estoisen  ce  voyage,  me  rencontrant  de  fortune, 
meditladicte  resolution  de  la  Royne,  qui  se 

(2    Le  duc  d'Alençon. 
(3i  Le  I)  mai  1576. 
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debvoit  exécuter  le  lendemain ,  et  retenir  les- 
dicts  sieurs  comtes  et  les  mettre  entre  les  mains 
des  reistres.  J'ay  trouvé  si  à  propos  M.  le  comte 
de  La  Rochefoucault ,  qui  s'estoit  desjà  acheaiiné 
pour  aller  trouver  la  Royne,  logée  delà  la  ri- 
vière d'Yonne  ,  auquel  je  dis  ce  que  M.  de  Chas- 
teauvieux  m'avoit  chargé  de  luy  dire,  lequel, 
avec  l'advis  que  luy  donné,  tourna  bride  et  s'en 
vint  trouver  M.  le  viscomte  de  Turenne,  qui 
s'en  retouriioit  à  Turenne  avec  tous  les  Lymou- 
sins.  M.  de  Rochechoùart  esfoit  de  la  partie  ; 
nous  sceusmes  depuis  que  la  Royne  n'estoit  pas 
bien  édifiée  de  M.  le  comte  de  La  Rochefoucault, 
de  s'en  estre  party  sans  prendre  congé  d'elle,  et 
fut  en  délibération  de  l'envoyer  quérir;  mais, 
sçachant  qu'il  estoit  avec  M.  de  Turenne,  qui 
n'eust  pas  permis  qu'on  l'eust  emmené  contre 
son  gré ,  le  laissa  aller,  et  luy  fallut  trouver  un 
autre  caution. 

[1585]  Quelque  temps  après,  M.  de  Marmous- 
tier  vint  à  mourir,  qui  avoit  de  beaux  bénéfices 
et  tous  en  la  collation  de  M.  le  duc  qui  avoit  esté 
esleu  duc  de  Brabant  par  les  Estats  du  pays,  M. 
le  comte  me  despescha  en  poste  vers  luy,  pour 
essayer  d'avoir  lesdicts bénéfices,  lequel  je  trouvé 
à  Anvers  le  lendemain  qu'il  y  avoit  fait  son  en- 
trée. Luy  ayant  donné  mes  lettres  et  déclaré  ma 
créance,  qui  estoit  de  luy  amener  cent  gentils- 
hommes bien  montez  et  armez,  pour  luy  faire 
service  aux  guerres  qu'il  avoit  contre  le  roy 
d'Espagne ,  il  me  fit  des  responses  ambigiies 
pour  le  regard  des  bénéfices ,  acceptant  l'offre 
de  cent  gentilshommes.  M.  le  comte  tint  sa  pro- 
messe ,  qui  luy  pensa  couster  la  vie ,  car  il  es- 
toit dedans  Anvers  lorsque  M.  le  duc  fut  con- 
trainctde  sortir  de  la  ville. 

[1589]  Long-temps  après  survindrent  ces  mal- 
heureuses guerres,  et  M.  de  Guise  prisonnier 
dans  le  chasteau  de  Tours,  duquel  avoit  la  garde 
le  seigneur  du  Rouvray  mon  beau-frere;  et 
moy,  ayant  quelques  procez  en  la  cour  de  parle- 
ment séant  lors  à  Tours,  je  ne  bougeois  quasi 
d'avec  ledict  sieur  du  Rouvray,  et  par  ce  moyen 
estois  cognu  dudict  sieur  de  Guise,  et  fort  fami- 
lier, et  qui  le  plus  souvent,  avec  la  permission 
de  mon  beau-frere,  me  faisoit  cest  honneur  de 
me  faire  ou  disner  ou  souper  avec  luy,  n'y 
ayant  à  sa  table  que  luy  et  moy,  et  un  exempt 
des  gardes  au  bas  bout.  Or,  voyant  qu'il  me  fai- 
soit plus  d'honneur  que  je  fie  meritois,  avec  tant 
de  familiaritez ,  je  m'advise  de  l'emjiloyer,  et  le 
suppliay  de  vouloir  escripre  à  M.  de  Mayenne 
son  oncle,  affin  qu'il  fist  sortir  des  soldats  que 
M.  de  Pompadour  avoit  rais  en  ma  maison  de 

(1)  En  1597  ;  au  lieu  de  Saint-Yves,  lisez  Saint-Yrieix. 
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Venayes  en  garnison ,  et  qu'il  me  laissast  joiiir 
du  revenu  ;  lequel  me  fit  response  qu'il  n'escrip- 
roit  point  à  M,  de  Mayenne  ,  mais  qui!  escrip- 
roità  M,  de  Pompadour,  et  qu'il  s'asseuroit  que 
ses  lettres  auroient  autant  de  vertu  que  celles  de 
M.  son  oncle;  et,  ayant  escript,  me  donna  ses 
lettres,  que  j'envoye  incontinent  audict  sieur  de 
Pompadour,  lequel ,  tout  aussi-tost,  fit  desloger 
la  garnisan  de  chez  moy. 

Le  vieillesse  ayant  pris  possession  de  moy, 
avec  les  incommoditez  dont  elle  a  accousturaé 
de  servir  ses  vassaux  ,  me  contraignit  de  garder 
la  maison  ;  et,  pour  comble  de  malheur,  je  perdis 
mon  second  maistre  a  ceste  malheureuse  journée 
de  Sainct-Yves  (l)  :  cela  m'accabla  du  tout. 

Si  j'ay  inséré  en  ce  discours  quelques  parti- 
cularitez  des  combats  et  rencontres  qui  se  sont 
faicts  en  mon  temps ,  et  auxquels  me  suis  trouvé, 
ce  n'est  pas  que  je  vueille  contrefaire  Ihistorien, 
mais  seulement  pour  reciter  ce  que  j'ay  veu  à 
mes  enfans,  qui  verroiit  que  je  u'ay  pas  tous- 
jours  demeuré  à  la  maison  ,  et  que  j'ay  eu  l'hon- 
neur d'estre  employé  envers  les  grands  pour  af- 
faires de  conséquence ,  affin  qu'ils  cherchent  les 
moyens  de  pouvoir  suivre  ma  trace ,  et  s'acquit- 
ter fiJelIement  du  service  qu'ils  doibvent  à  leurs 
seigneurs  et  maistres ,  comme  j'ay  faict.  Peut 
estre  seront-ils  plus  heureux  que  moy  en  la  re- 
compense de  leurs  services;  non  que  je   me 
vueille  plaindre  de  mesdicts  seigneurs  et  mais- 
tres, qui  ra'aimoient  et  hoooi  oient  plus  que  je 
ne  merit(tis;  m.ais  je  n'avois  p.ts  bien  retenu  le 
proverbe  ,  qui  dit  que  service  de  seigneurs  n'est 
pas  héritage.  Et  sur  ce  subject  diray  que  mes- 
sieurs le  comte  de  La  Rochefoucault ,  de  Ren- 
dan  et  de Marmoustier  frères,  estants  un  jour  à 
Muret  tous  trois  eu  une  chambre  seuls,  excepté 
un  secrétaire  de  M.  le  comte,  nommé  Cadenet, 
lequel  estoit  en  un  coing  sans  estre  apperceu 
d'eux ,  entre  autres  propos  qu'ils  eurent  ensem- 
ble, tombèrent  sur  les  bons  et  mauvais  servi- 
teurs ,  qu'il  falloit  garder  les  bons  et  se  deffaire 
des  autres  ;  M,  de  Randan ,  venant  à  opiner,  dist 
que  quand  on  avoit  un  bon  serviteur,  qu'il  ne 
luy  fault  jamais  faire  de  bien  ,  mais  l'entretenir 
en  bonne  espérance  et  luy  faire  beaucoup  de  ca- 
resses; «  car,  disoit  il',  si  vous  luy  faictes  du 
bien,  il  vous  quittera  aussitost  ;  là  où  le  paissant 
d'espérance,  vous  le  retenez  tousjours.  »  Ledict 
secrétaire  ayant  entendu  tous  ces  discours  sans 
estre  d'eux  apperceu,  le  lendemain  vint  trouver 
M.  le  comte  auquel  il   demanda  son  congé; 
dequoy  M.  !e  comte  s'esbaliit,  et  luy  demanda 
l'occasion  pourquoy  il  le  von^oit  laisser,  lequel 
uy  fit  response  que  le  service  qu'il  luy  Caisoit 
estoit  en  intention  de  avoir  recompense ,  de  la- 

37. 
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(|uelle  se  voyant  frustré  par  la  resolution  que 
luj'  et  messieurs  ses  IVeres  avoient  prise  le  jour 
de  devant,  de  ne  point  faire  de  bien  à  un  bon 
serviteur,  cstoit  l'occasion  qui  luy  faisoit  deman- 
der son  congé.  M.  le  comte  voulut  r'babiller  ses 
discours,  l'asseurant  qu'il  n'estoit  point  compris 
en  iceux  ,  et  le  pria  de  demeurer,  et  qu'il  ne  se- 
roit  ingrat  à  recognoistre  ses  services;  mais  il 
ne  fut  en  la  puissance  de  M.  le  comte  de  le  rete- 
nir, et  s'en  alla,  après  toutefois  avoir  esté  bien 
payé  et  satisfaict.  Ledict  Cadenet  estoit  frère  du 
précepteur  de  AI.  le  prince  ,  nommé  Ozias. 


Pour  moy,  j'ay  ce  contentement  d'avoir  fidel- 
lement  servy  mes  maistres,  et  avec  cela  feray 
la  closture  de  mon  discours,  suppliant  ceux  qui 
le  pourront  veoir  excuser  et  le  subject  et  le  stile  . 
car  je  ne  suis  ny  historien  ny  rethoricien;  je 
suis  un  pauvre  gentilhomme  champenois  qui 
n'ay  jamais  faict  [grande  despense  au  collège  , 
encore  que  j'aye  tousjours  aymé  la  lecture  des 
livres. 

Fait  le  :J  septembre  IG13,  et  de  mon  aage 
soixante-dix-sept  ans,  à  Saint  Amand  en  An- 
goumois. 
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NOTICE 

SUR   FRANÇOIS  DE  LA  NOUE 

ET 

SUR  SES  MÉMOIRES. 


>'  C'estoil  un  grand  homme  de  guerre ,  et  encore 
■>  plus  un  grand  homme  de  bien  :  on  ne  peul  assez 
M  rt  grêler  qu'un  petit  chasleau  ait  fait  périr  un  ca- 
»  pitaine  qui  valoit  mieux  que  toutt'  une  province.  » 
Ces  paroles,  que  prononça  Henri  IV  en  nppreiiant  la 
mort  de  La  Noue,  sont  le  phis  Isel  élo2;e  que  l'on 
puisse  faire  de  ce  guerrier.  Par  sa  valeur .  il  soutint 
en  France  le  parti  des  protestants ,  et  Thonora  par 
ses  talents  et  par  ses  vertus. 

François  de  La  Noue  na(|uit,  en  lo3l ,  de  François 
de  La  Noue  et  de  Bonaventure  L'Fspervier  ;  sa  fa- 
mille, alliée  avec  les  maisons  de  Mntiïnon  et  de 
Ghyteauhriand,  tenait  un  rang  distingué  dans  la 
Bretagne.  Son  enfance  se  passa  comme  celle  de  Du- 
guesclin,  son  compatsiote  ;  beaucoup  dVxercicrs 
violents,  peu  d'éducation.  Admis  couunepage  à  la 
cour  de  Henri  II,  il  regretta  le  teuips  perdu,  et  sui- 
vant avec  ardeur  le  plan  d'étude  ([u'il  se  forma,  il 
lit  des  progrès  si  rapides  qu'ils  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  roi. 

La  Noue  jouissait  de  40,000  livres  de  revenu, 
somme  considérable  pour  le  temps.  Après  avoir  fait 
sous  Brissac  l'apprentissage  de  la  guerre,  il  cousa- 
crait  en  Bretagne  les  loisirs  de  la  paix  à  l'étude  et  à  la 
gestion  (le  ses  biens,  lorsqu'une  circonstance  impré- 
vue décida  de  son  sort,  i  >'Ande!ot,  frère  de  Coligny, 
qui  venait  d'épou«er  mademoiselle  de  Kieux ,  la  pht-; 
riche  héritière  de  la  province,  y  fit  nu  voyage,  ac- 
compagné du  célèbre  ministre  Gaspard  Coruiel.  La 
foule  accouiut  au  prêche,  attirée  sans  doute  par  la 
curiosité;  toutefois,  dans  ce  pays  siattaciiéau  culte 
caUioliipie.  Cormel  fil  tant  le  prosélytes  qu'en  moins 
de  cinq  ans  il  fonda  douze  églises  calvinistes  Ce 
fut  par  conviction  que  La  îNoue  adopa  les  nou- 
velles docirines,  et  par  entrainenieut  qu'il  les  sou- 
tint les  amies  à  la  main  ;  on  sera  phis  porté  à  le 
plaindre  qu'à  le  blâmer,  si  l'on  considère  comb  en 
la  faction  ds  Guise  était  menaçante.  En  se  lan- 
geant sous  Us  drapeaux  du  prince  de  Coudé,. La 
Noue,  ainsi  que  LarochtfoiiCiMdt ,  était  persn  dé 
qu'il  allait  combattre  pour  d  fendre  sa  croyance, 
et  pour  tirer  d'oppression  la  famille  royalr-.  11  suivit 
Coiidé  dans  toutes  ses  expéditions,  et,  après  la  ba- 

(')  L'hist  )!ien  Mattiieu  rapporte  d'une  manière  lou- 
chante cette  fuite  précipitée  «  Le  prince  ,  dit-i! ,  partit  à 
»  peu  de  bruit,  et  son  équip^ig»  t  uchoit  les  cœurs  de 
»  coinmiséralion  ;  car  on  voyoit  un  premier  prince  du 
I)  sang  se  mettre  en  chemin  par  les  chaleurs  extrêmes , 


taille  de  Dreux,  il  dirigea  la  retraite  sous  les  ordres 
de  r.imiral.  La  gu  rre  finie,  on  le  vit  reprendre 
les  piisibles  occupations  qu'il  avait  à  regret  inter- 
rompues. 

A  (pîatre  années  d'une  paix  intpnète  succédèrent 
les  plus  vives  alarmes;  les  conférences  de  Bavo  ne 
enire  Catherine  de  Médicis  et  le  duc  d'Alhe  cau- 
sèrent aux  protestants  de  si  vives  ap[»réliensions, 
qii'ds  résolu  ent ,  pour  prév-  nir  leur  ruine,  d'e;. le- 
ver à  Monceaux  la  '"amil'e  royale.  Coi.déel  l'Amiral 
se  dirigèrent  sur  celte  résiden  e  avee  un  co'  ps  de 
cavalerie,  leur  entreprise  manqua, mais  La  Noue,  à 
la  tète  de  trois  cenis  homm-s  seule  iient,  pénétra 
dans  Orléans  ,  soutint  dans  les  rues  une  lutie  meur- 
trière et  se  rendit  maitre  de  la  ville;  ensuite  il  par- 
courut la  Bretagne,  l'Anjou,  quelques  autres  pro- 
vinces, y  leva  des  lrou()es  el  rejoignit  Condé  qui 
campait  à  la  vue  de  Paris.  Trompés  dans  leurs  pro- 
jets sur  la  capitale  par  l'issue  de  la  bataille  de  Sain'- 
Deiiis ,  les  pi  ote-tants  tournèrent  vers  la  Lorraine 
afin  d'aller  au-devant  du  prince  (;a<imir.  Celle  jonc- 
tion ,  que  l'armée  royale  ne  put  empêcher,  décida 
la  cour  à  traiter  de  la  paix ,  si  l'on  peut  donner  ce 
nom  à  une  paix  insidieuse. 

Cailierine  de  Médicis  en  causa  la  rupture  quel- 
ques mois  après,  en  faisant  une  tentative  pour  arrê- 
ter le  prince  de  Coodé  eu  son  chà:eau  de  Noyers  ;  ce 
prinee  (I)  s'enfuit  vers  La  Roclielh  accompa/néde 
l'Amiral,  s  'Ande'ol  qui  se  trouvait  en  Breiagne,  et 
La  Noue  avec  quelq  ics  trouite-  réunies  à  la  l.àle, 
trHversère- 1  la  L  -ire  malgré  les  catholiques  qui  o-ar- 
daieiit  les  p  ssaues ,  et  parvinrent  jusqu'à  1  armée 
protestanli-.  C'>ndé.  fait  prisi-nner  à  Jaroac,  fut 
tué  par  Monles(]uiou;  La  .\i»  :e,  quo  que  affaibli  par 
la  fièvre,  disputa  la  victoire  au  duc  d'Anjou,  frère 
de  Cliarles  IX;  accablé  pu*  le  nomh  e,  il  fut  pris 
et  bientôt  échang'  contre  Sessa'^ ,  iieuicna'  t  de  la 
compagnie  d'hommes  d'armes  du  duc  de  Guise. 
Il  se  rendit  au  sitôt  auprès  de  Coligny ,  assié^-ea 
Poitiers  sous  ses  ordres,  e!  lui  servit  de  lieutenant 
général  la  bâtai  le  de  Monteontour.  Coliirn  / ,  griè- 
vement blessé  dès  le  commencement  de  l'action 
lui  céda  le  commandeiuent;  mais  les  protestants 

n  avec  sa  femme  enceinte  en  litière,  trois  enfans  au 
»  berceau;  a  leur  suite,  la  famille  de  lAmiral,  celle  de 
..  d'An  lelot ,  nombre  d'eiifans  et  de  nourrices  ;  pour  es- 
»  corte  cent  cinquante  chevaux.  > 
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faiblissaient;  La  Noue  pour  les  animer ,  oblige  de 
payer  de  sa  personne ,  s'élanra  au  plus  fort  de  la 
mêlée  :  pris  une  seconde  fois,  il  ne  dut  son  salut 
(pi'à  lestime  (pi'il  avait  inspirée  au  duc  d'Anjou. 
Colijîuy,  qui  regrtllait  Aivemont  l'absence  île  ce 
capitaine,  avait  propose  de  l'cciianger  contre 
Slrozzi,  parent  de  Catherine  de  Médicis.  La  reine 
y  conseil  il  mali^ré  le  cardinal  de  Lorraine  qui 
s'y  opposa  dans  le  conseil,  en  disant  :  »  (,)u'il  y 
»  avuil  en  France  plusieurs  Stro/zi .  tandis  qu'il  n'y 
"  avoit  (ju'un  La  .Noue.  "  Après  cet  i change,  les 
[)rotestants  lui  conrérèrent  le  coiiunandfiuent  dans 
les  provinces  de  Poitou  ,  d"  A  unis  et  de  Guienne. 

La  ^oue  lit  oliservcr  dans  ses  troupes  une  sévère 
discipline;  il  défendit  le  pilla.:e  et  toule  esfièce 
d'excès;  vieillards,  femmes,  enfanls,  n'avaient  rien 
à  cramdrc  sur  snn  passage  ;  il  payait  tout ,  et  quand 
les  habitations  étaient  désertes,  il  faisait  mettre  l'ar- 
icenl  à  la  place  des  denrées  cpiil  était  obligé  de 
prendre  :  il  eût  \oulu  oter  à  la  guerre  civile  ce 
ipi'elle  avait  de  plus  horrible.  Pour  inquiéter  les 
•  alholicpies  (|ui  assiégeaient  La  llochelle,  il  surprit 
pluMcurs  petites  vilUs  voisines,  s'empara  dts^'ables- 
d'<Jloiine ,  battit  Tuy-Gaillard  près  deLuçon,  et 
s'empara  de  cette  place.  Au  siège  de  1  ontenay , 
un  coup  d'arquebuse  lui  fracassa  le  bras  gauche, 
rransporlé  à  la  Roclielle,  il  y  reçut  les  plus  tou- 
chants témoignages  d'intérêt  :  Jeanne  d'Albret,  reine 
de  >a\  arre,  l'entoura  de  soins  et  d'attentions  :  pen- 
tlant  l'amputation,  qui  n'eut  aucune  suite  fâcheuse, 
elle  eut  le  courage  de  lui  tenir  elle-même  le  bras. 

Cependant  les  deux  partis ,  fatigués  d'une  lutte 
acliariiée  et  sans  résultat  décisif,  convinrent  d'un 
acciunmodement  (traité  de  Saint  Germain  ,  8  aoôt 
lo70).  La  Noue  fut  l'un  des  commissaires  choisis  par 
les  protestants  pour  veilltr  à  l'exécution  du  traité. 
On  sait  avec  que. le  perlide  bienveillance  l'Amiral  fut 
accueilli  à  la  ciuir.   Charles  IX  déférait  en  appa- 
rence à  ses  conseils  :  la  guerre  contre  les  Espagnols 
semblait  résolue;  le  duc  d'AIenç^on,  pour  préluder 
à  son  entreprise  contre  les  Pays-Bas ,  envoya  La 
iNoue  et  Louis  de  Nassau,  frère  du  prini^e  d'Orange, 
avec  orilre  de  prendre  Valenciennes  et  Mons  ;  bientôt 
assiégés  dans  cette  dernière  ville  par  le  duc  d'Albe, 
ils  furent  obligés  de  se  rendre  21  septembre  lo72), 
car  lout  espoir  de  secours  était  évanoui;  déjà  avait 
éclaté  la  plus  infàiu'  trahison;  la  nuit  de  la  Saiut- 
Ftarthélemy  ,  dans  [)res(pie  toutes  les  provinces,  on 
avait  fait  des  prote^ants  une  effroyable  boucherie. 
Le  f'am|i  tin  duc  d  Albe  servit  d'asileà  La  Noue  jus- 
qu'au moment  oii  il  en  trouva  unaiitreprès  du  duc  de 
I>onguevdle,  gou\crne(n'  de  Picardie  A  son  arrivée 
dans  l.i  ville  d'Amiens ,  la  cour  lui  lit  faire  une  pro- 
position qui  prouve  combien  elle  coin|ttail  sur  sa 
loyauté;  elle  voulut  (pi'il  s'offrit  comme  médiateur 
aux  l'iochcllois  (pii .  outrés  d'indignation,  avaient 
|»roclam('  leur  indépendance,   il  vint  secrètement 
à  Paris,  uii  il  eut  avec  le  roi  une  longue  conférence 
chez  Albert  de  Gondy  ,  comte  de  Retz.  Charles  IX 
témoigna  beaucoup  de  regret   sur  ce  (pii  s'était 
passé,  et  offrit  toutes  les  gar.iiilies  que  les  l'.ochel- 
lois  pnurrairnt  désirer,  (.'etle  mission  était   déli- 


cate; La  Noue  en  sentit  toutes  les  difficultés;  ilap- 
préliendait  de  compromettre  son  honneur  en  deve- 
naut  linsi ruinent  dune  nouvelle  perlidie.  Cepen- 
dant l'espoir  d'être  utile  à  son  i»ays  ,  en  ménageant 
une  paix  solide  entre  les  deux  partis,  l'emporta  sur 
toule  autre  considération;  il  répondit ,  après  un  long 
silence  ,  ([u'il  obéirait ,  "  [)ourvu  (pi'on  ne  se  servisl 
>•  pas  de  luy  pour  trahir  les  Rodullois.  » 

Bientôt ,  accoini);igné  de  Cadanne,  agent  de  Ca- 
therine de  Médicis,  il  se  rendit  aufirès  de  Biron  qui 
commandait  uncorps  de  troupes  aux  environs  de  La 
rvochelle.  Les  habitants,  auxquels  il  lit  connaître 
l'objel  de  s;i  mission ,  se  livrèrent  à  des  soupçons  qui 
lui  auraient  paru  injurieux  en  toute  autre  circon- 
stance. On  peut  juger  jusqu'où  allait  leur  meliance 
par  cette  réponse  que  lui  fit  un  des  quatre  députés 
qui  étaient  venus  pour  l'entendre  :  »  On  nous  avoit 
»  fait   espérer  de  rencontrer   M.   de  La  Noue  à 
»  Tadon ,  mais  on  nous  a  trompés;   nous  allons 
)i  en  rendre  compte  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés. 
»  —  Quoi,  monsieur,  répondit  La  Noue,  ne  me 
»  connoissez-voMs  plus?  Avez-vous  sitost  perdu  le 
»  souvenir  de  tant  de  choses  (pie  nous  avons  faites 
»  ensemble  pour  notre  commune  conservation?  — 
»  Nous  nous  souvenons  fort  bien ,  replitpia  le  député, 
I)  qu'il  y  a  quelques  années,  un  M.  de  La  Noue  a 
»  fait  de  granités  et  belles  actions  pour  la  défense  de 
»  l'Evangile,  et  nous  en  garderons  la  mémoire. 
»  Quant  à  vous ,  nous  ne  vous  recognoissons  point 
»  pour  ce  seigneur  :  nous  voyous  bien  en  vous  quel- 
»  que  air  de  son  visage  et  de  la  stature  de  son  corps; 
»  mais  nous  ne  retrouvons  [tas  lians  votre  langage 
»  les  conseils  qui  nous  ont  été  autrefois  si  salutaires. 
I)  M.  de  la  Noue  ne  s'est  pas  laissé  corrompre  par  la 
I)  cour  au  point  de  nous  engager  à  nous  livrer  aux 
1)  persécuteurs  de  la  vérité ,  et  aux  massacreurs  de 
I)  nos  frères .  > 

La  Noue  comiilail  sur  le  temps  et  sur  sa  patience, 
il  ne  s'éloigna  point.  Bientôt  ceux  qui  avaient  paru 
le  plus  animés  contre  lui  compiirenl  l'embarras 
de  sa  position  ,  et  reconnurent  ipie  ses  intentions 
étaient  droites  et  pures.  Les  magistrats  lui  adressè- 
rent uns  délibératiiin  dont  la  substance  était  que  les 
habitants  de  La  Rochelle  refusaient  Biron  pour  gou- 
verneur ;  qu'ils  n'accepteraient  aucun  ti  aité,  à  moins 
que  ce  ne  fût  de  concert  avec  les  autres  églises.  En 
terminant  ils  lui  offraient  de  le  recevoir  dans  la  ville, 
ou  comme  gouverneur  au  nom  du  roi,  on  comme 
simple  particulier,  entretenu  aux  dépens  du  pu- 
blic :  ou  ,  s'il  le  préférait .  d'éipiiper  un  vaisseau  pour 
le  conduire  en  An.;leterre.  La  Noue,  après  de  lon- 
gues réllexions  ,  acce|)la  le  gouvernement;  il  eut 
assez  de  contiance  en  lui-même  pour  assumer  sur 
sa  tête  une  respoïKvabilite  dont  il  avait  mesuré  l'ef- 
frayante étendue. 

Il  pi  il,  le  27  novembre  L'>7.'^,  posses.sion  du  gou- 
vernement de  La  r.ociielle;  en  i»r<'parant  ce  quiétail 
nécess.iire  pour  une  resisiance  vigoureuse,  il  avait 
moins  l'inteniiou  de  faire  la  guerre  que  de  pren- 
dre une  altiluie  as.sez  impo.sante  pour  obtenir  un 
traité  avantageux.  Le  duc  d'Anjou  dérangea  ses 
projits  en  lui  adressant ,  le  2  février  1.^75,  une  lettre 
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luenaçanle.  Il  fallut  combattre;  en  différentes  sorties 
les  troupes  royales  furent  repoussées,  et ,  dans  une 
rencontre,  le  duc  d'Anjou  lui-niênie  qui  les  comman- 
dait faillit  être  fait  prisonnier.  Cependant,  bien  per- 
suadé qu'une  lutte  soutenue  avec  des  forces  si  iné- 
gales ne  pouvait  avoir  une  heureuse  lin,  La  Noue  ne 
cessait  de  conseiller  aux  Rocliellois  de  profiter  de 
ces  premiers  succès  pour  tenter  un  accommodement. 
Ses  exhortations  mirent  la  division  dans  la  ville  ;  il 
s'y  forma  deux  partis.  Montgonnnery  excitait  les 
partisans  de  la  guerre;  il  allait,  disait-il ,  arriver  de 
la  Grande-Bretagne  avec  un  secours  qui  les  ren- 
drait formidables.  Cependant  des  conférences  eurent 
lieu  ,  mais  les  catholiijues  n'étaient  pas  mieux  dispo- 
sés que  les  protestants;  on  les  rompit  avec  aigreur. 
La  position  de  La  Noue  devint  alors  terrible;  il  ne 
vit  plus  qu'un  moyen  de  s'en  tirer,  mourir  l'épée  à 
la  main;  il  multiplia  donc  les  sorties,  s'exposa  avec 
la  plus  grande  témérité ,  mais  le  sort  des  armes  lui 
fut  toujours  favorable.  Les  catholiques   harcelés , 
battus,  se  montrèrent  moins  durs  et  moins  exigeants. 
Dans  une  entrevue  avec  le  duc  d'Anjou,  le  brave 
gouverneur  de  La  Rochelle  conçoit  l'espoir  d'obte- 
nir d'heureuses  conditions  ;  il  assemble  le  conseil  de 
ville,  communique  les  propositions  du  prince;  elles 
sont  rejetées  avec  violence  ;   ceux-là  mêmes  pour 
lesquels  d  se  sacrilie  l'accablent  d'outrages  et  d'in- 
fâmes soupçons.  Au  sortir  de  cette  orageuse  séance, 
le  ministre  La  Place  le  poursuit  jusque  dans  les 
rues ,  l'invective  à  la  bouche ,  il  lui  reproche  publi- 
quement d'être  vendu  à  la  cour ,  et  sa  fureur  crois- 
sant en  proportion  de  la  longanimité  île  La  Noue ,  il 
lui  donne  un  soufflet.  La  Noue  s'interpose  entre  cet 
insensé  et  les  ofiic  ers  qui  l'accompagnaient;  pour 
le  garantir  de  tout  danger,  il  le  reconduit  lui-même 
à  sa  demeure  et  dit  tranquillement  à  sa  femme  ; 
<(  Madame ,  ayez  soin  de  votre  mari  ;  ne  le  laissez  pas 
>  sortir  de  quelque  temps ,  car  il  a  l'esprit  égaré.  » 
Celte  grandeur  d'àme  avait  dissipé  les  préventions; 
la  paix  seud)lait  sur  le  point  d'être  conclue  ;  vaine 
espérance  !   tSurvint  une   lettre  de  Montgommery 
annonçant  quarante-cinq  vaisseaux;  les  partisans 
de  la  guerre  triomphèrent.  La  Noue ,  cruellement 
déçu  ,  renonça  au  commandement  et  se  retira  tlans 
le  camp  du  roi  (mars  lo75). 

Bieu  accueilli  du  duc  d'Anjou ,  il  vivait  près  de 
lui  en  simple  particulier,  mais  là  encore  de  nouvelles 
épreuves  l'atten  iaient.  Le  roi  de  Navarre  ,  le  jeune 
prince  de  Coudé,  échappés  l'un  et  l'autre  à  la  Saint- 
Barthélémy  .  servaient  malgré  eux  dans  cette  armée 
ainsi  que  le  duc  d'Alençon  ,  frère  du  roi.  Ces  trois 
princes,  nuis  par  le  mécontentement,  avaient  pro- 
jeté de  relever  le  parti  protestant;  ils  s'ouvrirent  à 
La  Noue  ,  et  essayèrent  de  l'engager  dans  leur  en- 
treprise. Enlin  une  circonstance  inattendue  le  tira  de 
cetie  situation  critique.  Le  duc  d'Anjou,  élu  roi  de 
Pologne .  avait  hâte  d'aller  prendre  possession  de 
son  royaume;  il  désirait  auparavant  terminer  la 
guerre  ;  La  Noue  profita  de  ses  dispositions  pour 
faire  obtenir  aux  Piiîchellois  des  conditions  fort  avan- 
tageuses. Il  parvint  ainsi  au  noble  but  qu'il  s'était 
proposé  I  0  juillet  ISTSI . 


La  paix  venait  d'être  conclue,  mais  déjà  des  symp- 
tômes de  trouble  se  manifestaient;  Charles  IX  ex- 
piait dans  les  tourments  d'une  longue  agonie  l'atten- 
tat qu'il  avait  ordonné  ou  souffert;  la  ligue  se  for- 
mait ;  le  jeune  Coudé  levait  des  troupes  en  Allema- 
gne ;  la  cour  ,  au  mépris  du  dernier  traité ,  avait 
cherché  à  s'emparer  de  La  Rochelle  par  surprise;  le 
duc  d'Alençon  et  les  Montmorency  s'éiaient  mis 
à  la  tête  des  Politiques  ,  parti  formé  d  homuies  mo- 
dérés auquel  Henri  IV  a  dû  ses  principales  forces. 
Ce  fut  ce  parti  que  La  Noue  embrassa, 
il  se  rend.t  à  La  Rochelle,  pour  veiller  à  ce  que  les 
habitants  se  missent  en  garde  contre  la  trahison  ;  et 
comme  l'Espagne,  avec  l'or  du  Nouveau-Monde, 
soudoyait  la  faction  des  Guises ,  il  arma  des  bâti- 
ments en  course  alin  de  capturer  ses  galions.  La 
reine-mère,  pour  priver  les  Rocheliois  de  cet  ha- 
bile défenseur  .  lui  lit  offrir  vingt  mille  écus  comp- 
taut ,  deux  mille  écus  de  pension  et  la  libre  jouis- 
sance de  ses  biens  ,  s'il  consentait  à  se  retirer  en  An- 
gleterre. Henri  III,  à  son  retour  de  Pologne,  re- 
nouvela celte  proposition;  par  son  refus,  La  Noue 
montra  qu'il  avait  autant  de  désintéressement  que 
de  génie  et  de  bravoure. 

Cependant  la  Ligue  avait  acquis  assez  de  |)uis- 
sance  pour  obtenir  la  majorité  dans  les  premiers  Etats 
de  Blois,  et  contraindre  Henri  III  à  déclarer  la  guerre 
aux  protestants.  Leur   effroi  égala  leur  détresse, 
quand  ils  apprirent  que  le  duc  d'Alençon  les  aban- 
donnait pour  se  mettre  à  la  tête  des  cathohques. 
Dans  celte  extrémité,  La  Noue  leva  cent  cavaliers 
et  les  conduisit  au  roi  de  Navarre;  ce  prince,  pour 
l'attacher  à  son  service ,  lui  offrit  quelques  terres  : 
«  Sire,  lui  répondit-il,  ce  m'est  beaucoup  d'hon- 
»  nenr  et  de  contentement  de  recevoir  ce  témoi- 
»  gnage  de  la  bonne  volonté  de  Votre  Majesté,  et  je 
1)  ne  le  refuserois  pas  si  vos  affaires  étoient  en  estât 
»  de  faire  de  telles  libéralités.  Quand  je  vous  verrai, 
1)  Sire ,  au-dessus  de  vos  ennemis,  et  possédant  des 
»  biens  proportionnés  à  la  grandeur  de  votre  cou- 
»  rage  et  de  votre  naissance ,  je  recevrai  de  bon 
Il  cœur  vos  gratifications.  Pour  cette  heure,  si  vous 
1)  vouliez  recompenser  de  la  façon  tous  ceux   qu  i 
»  vous  serviront ,  Votre  Majesté  seroit  incontinent 
I)  ruinée.  » 

Quelques  protestants ,  égarés  par  leurs  alarmes  , 
avaient  proposé  de  s'allier  aux  Turcs  et  de  leur  aban- 
donner Aiguës-Mortes.  La  Noue,  consulté  par  le  roi 
de  Navarre ,  dit  en  repoussant  cet  avis  :  «  Si  les 
>.  Turcs  ne  nous  envoyent  (pi'un  foible  secours  ,  il 
»  sera  inntile  ;  si ,  au  contraire,  ils  arrivent  en  force, 
M  ils  voudront  profiter  de  nos  désordres  pour  en- 
»  valiir  le  midi  de  la  France ,  et  nous  aurons  à  nous 
1)  reprocher  le  crime  du  comte  Julien,  qui  livra 
»  autrefois  l'Espagne  aux  Maures.  »  Ces  paroles 
généreuses  firent  préférer  à  l'alliance  des  Turcs 
un  traité  défavorable  avec  Henri  III  (17  septem- 
bre lo'T).  Les  protestants  sciaient  résignés  à  de 
grands  sacrifices  ;  les  catholitpies,  se  méprenant  sur 
la  véritable  cause  de  leur  faiblesse ,  recommencè- 
rent les  hostilités  ;  mais  pendant  cette  paix  d'une 
si  comte  durée ,  le  roi  de  Navarre ,  qui  avait  su 
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mettre  quelque  uniou  eniie  des  hommes  qui  le  ser- 
vaient à  leurs  frais ,  recon(iuit  à  Nerac  une  partie 
de  ses  avantaires  (1579).  Il  récouqtensa  La  Noue,  un 
des  principaux  négociateurs  du  nouveau  traite,  en  le 
noniu)aut  surintendant  de  sa  maison. 

Ici  commence  pour  ce  guerrier  une  époque  de 
gloireet  d'inf  prtune.  Le  duc  d'Alençon  avait  obtenu 
du  roi  laulorisalion  de  tenter  ronlreprise  à  la- 
quelle Charles  IX  a\ait  feint  de  consentir  peu  de 
tenqis  avant  la  Saint-Barthélémy  11  s'agissai'  d  en- 
lever les  Pays-Has  à  la  domiiiation  de  Pliilippe  II . 
et ,  pour  prix  de  ses  tfforts  ,  on  ollVail  à  ce  jciuie 
prince  la  couronne  duc  ili'.  l.educdAlençon  chargea 
de  nouveau  La  ^'oue  d'aller  ouvrir  cette  hasardeuse 
camijatînf'.  Lts  Ivpaguols,  lirciil  uuetcnlati.e  au 
près  de  Henri  III  alin  quil  empêchai  son  départ. 
Leur  amlias.sadeur  n'ayant  pas  réussi  résolut  de 
le  faire  périr.  Brantôme  apprit  qu'un  soir ,  au 
sortir  du  Louvre,  on  devait  1  assassiner;  il  l'en 
prévint  et  lui  sauva  la  vie  en  raccompagnant  jusqu'à 
sa  demeure.  La  Noue,  recueilli  dans  la  Dandre  avec 
transport,  servit  cou)nie  grand-maréchai de  camp; 
peu  après .  à  la  niort  du  comte  de  Bossut ,  général 
de  laruiée  des  Étals,  il  eu  eut  le  commandement. 
En  plusieurs  rencontres,  il  se  montra  (iiLrne  de  lut- 
ter contre  le  duc  de  Parme,  l'un  des  plus  habiles 
généraux  du  roi  d'Espagne.  Pour  son  malheur ,  il 
ne  se  méfiait  pas  assez  des  embûciies  qu'on  lui  ten- 
dait; dans  une  longue  course  avec  ime  faible  escorte, 
il  fut  surpris  aux  environs  de  Lille  et  faii  prisonnier. 

Conduit  à  Monse!  livré  au  duc  de  Parme,  il  fut 
envoyé  dans  le  rhàieau  t'e  Limhourg;  la  tour  dans 
laquelle  on  l'enferma  ,  était  ouverte  par  le  haut  et 
toudjait  en  ruine;  il  y  était  exposé  à  toutes  les  in- 
tempéries. Le  gouverneur  du  château ,  Gaspard  de 
Rohles,  ne  manquait  pas  dliumanité,  mais  il  avait 
des  ordres  très-rigoureux  ;  la  seule  consolation  qu'il 
lui  permit  fut  de  correspondre  avec  sa  famille. 

La  JNoue  avait  eu  de  Madeleine  de  Teligny,  sa 
première  femme,  deux  fils  cpii  promettaient  de 
marcher  sur  les  traces  de  leur  |)ère;  Odet,  l'aîné, 
serait  .•-ous  le  i»rinc*  d  Orange;  TLéophile,  le  plus 
jeune ,  était  resté  aup;ès  de  sa  belle-mère,  Marie  de 
Juré.  La  iSoue  a  ait  trouvé  dans  sa  seconde  épouse 
une  femme  d'tui  caractère  élevé  et  digrie  e  lui;  le 
dévnueiiieni  (|u'elle  montra  dur  nt  sa  longue  capti- 
vité fit  sans  bornes  connue  sans  fdiblesse.  La  Noue, 
de  son  (  ôlé  .  suuportait  avec  une  nob'e  résignition 
les  indignes  rigueurs  dont  il  était  l'objet;  dans  la 
prciwierede  ses  ieilres,  il  manpiait  sinqilement  qu'il 
était  traite  «  non  pas  counne  un  g  nt  Ihdinme  pris 
'I  les  armes  à  la  utain,  non  p  s  couime  un  Turc 
»  saisi  par  les  chrétiens,  mais  connue  un  criminel 
»  destiné  au  <!ern  er  sup  lice.  » 

Tran  feré dans  la ciladtlle de Charlemout ,  il  y  vil 
le  duc  de  Parme;  le  iluc  conçut  pour  le  (iri>onnier 
une  liante  e-lime;  il  sonieail  à  sa  ilélivrance,  ior.— 
qu  de  nouveaux  ordres  le  firent  recondure  à  Lioi- 
bourg.  Madame  de  La  Noue,  déses|»('rant  de  voir 
finir  la  captivité  de  son  mari,  vouliU  la  parl;iger  ; 
on  lui  permit  seulement  de  [la.s.ser  vingt  jours  avec 
lui.  Feu  de  temps  après,  pour  obtenir  sa  liberté ,  il 


offrit  d'aller  en  Hongrie  faire  pendant  quatre  ans  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Celle  proposition  fut  rejelée 
en  termes  embarrassés ,  et ,  conmie  il  insista  pour 
avoir  une  réponse  plus  claire,  on  lui  nolilia  <pi'il 
ne  sortirait  jamais  de  prison  à  moins  qu'il  ne  con- 
sentît à  .se  laisser  crever  les  yeux.  La  Noue  ne  fut 
pas  éloigne  de  se  soumettre  à  cet  affreux  supplice, 
tant  il  désirait  hoir  ses  jours  au  sein  de  sa  famille; 
mais  sa  femme  réu.ssil  à  lui  inspirer  un  courage 
qui  ne  raharidouna  plus ,  même  quand  il  a|iprit 
(pie  son  lils  aîné  avait  été  fait  prisonnier.  L  Ecri- 
ture-Sainte, dont  il  faisait  une  lecture  assidue,  le 
pénétra  de  ce  [lieux  sentiment  qui  élève  1  âme  et 
fait  sufiporter  toutes  les  infortunes  :  «  A  voir  ses 
1)  lettres,  écrivait  alors  madame  de  La  Noue,  je  le 
1)  trouve  connue  tout  transformé,  et  seudjle  qu'il 
n  n'ait  plus  rien  de  couunun  avec  le  monde,  mais 
i>  (pfestant  de  C(Tur  cl  d'affection  tran-^porté  au  ciel, 
»  il  ne  gouste  plus  que  ce  qui  est  divin  et  eélesle.  » 

Telle  ctail  sa  situation,  quand  un  gentilhomme 
de  Ferrare,  atta-iiéau  duc  de  Guise,  passant  par 
Liuihourg,  obtint  l'a  ilorisation  de  le  voir;  il  lui 
promit  d'agir  en  sa  faveur.  A  son  retour,  il  lit  en 
effet  d'instantes  sollicitations;  Brantôme  en  fut  in- 
struit ,  et  abordant  le  duc  de  Guise  dans  la  chambre 
de  la  reine-mère:  «  Monsieur  lui  dit-il,  vous  avez 
»  sceu  des  nou\  elles  de  M.  de  LaNouepar  uugentil- 
I)  houune  q:ii  l'a  veu  :  vous  qui  estes  si  généreux, 
I)  brave  et  vaillant,  ne  voulez-vous  [las  faire quehpie 
I)  chose  pour  vos  semblables?  M.  de  La  Noue  l'est  tel, 
»  vous  le  sçavez  ,  vous  l'avez  veu  aux  affaires ,  obli- 
1)  gez-le  à  vous  par  un  tel  bieid'ait.  —  Je  le  voudrois 
»  bien ,  mon  grand  amy ,  reprit  le  duc ,  car  le  pau- 
»  vre  homme,  (jui  est  un  grand  capitaine,  me  fait 
1)  pitié;  mais  je  m'asseureque  le  Roy  m'en  voudroit 
')  mal ,  car  il  ne  l'aime  point  ;  et  si  s'entend  avec  le 
»  roy  catholi(pie  pour  la  grande  loni,nieur  et  deten- 
»  lion  de  sa  prison.  —  \'ous  avezr;iison,  monsieur, 
»  poursuivit  Brantôme,  car  j'ai  été  assez  liardy  pour 
I)  en  parler  à  Sa  Majesté ,  qui  m'a  rabroué  bien  loin. 
1»  Toutefois,  monsieur,  ne  laissez  pas  pour  cela  à 
»  vous  e:u[)loyer  j)our  cet  honnesie  homme,  aiiisy 
»  captif  miserablemenl;  Dieu  el  le  monde  vous  en 
I)  saurOil  bon  ur(' ,  el  si  l'obligerez  à  vous  imuior- 
»  telleuienl  ;  et  pouvez  faire  cela  sous  bourre,  si 
»  lin'uient  et  eseorlement  ipie  lou  n'en  sentira  (|ue 
')  le  vent.  —  Liissez-moy  faire,  (lit  le  duc,  nous  fe- 
1)  r(Mis(!uelque  chose  si  nous  vivons.  »  Au  mois  de 
juin  I5S3,  il  fut  échangé  co:Hre  le  comte  dEguionl, 
prisonnier  du  roi  de  Na-a  re.  Ou  a  pu  juger  de  l'ef- 
froi (pie  La  Noue  inspi.ail  aux  Espagnols  [»ar  la  pro- 
position (pi  ils  eurtiit  l'indiguilé  d'  lui  faire;  cet 
effroi  n'était  itas  enco.e  d  ssiité  ,  car  ils  ni  imposè- 
rent en  rechan'.:eanl  de  rigouieuses  comlitions  :  ils 
exigèient  (pi'il  s  engai^eàl  sous  serment  à  ne  j  miais 
porter  les  ar;nes  contre  l'i'  spa'.:ne  ni  contre  ses  al- 
i'és,  à  ne  jamais  reparaître  daus  les  Pays-Bas; 
ils  exi^èient  encore  (pie  son  jeune  lils  ,  Théopiiile  , 
leur  ser\ii  dolage  et  fût  mis  sous  la  garde  du  duc 
de  Lorraine. 

La  Noue  se  relira  près  de  son  épouse ,  an  château 
du  Plessis-les-Tournelles,  où  il  vécut  tranquille  jus- 
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qu'à  la  fin  de  1586.  Â  celte  époque,  les  préparatifs 
d'une  nouvelle  guerre  de  religion  le  décidèrent  à 
partir  pour  Genève.  Les  magistrats  de  cette  ville , 
menacée  par  le  duc  de  Savoie ,  auraient  voulu  qu'il 
se  mit  à  leur  tête ,  mais  il  consentit  seulement  à 
les  aider  de  ses  conseils.  Il  avait  besoin  de  repos 
après  tant  de  souffrances  et  de  fatigues;  il  employa 
ce  monitnt  de  loisir  à  terminer  ses  Discours  poli- 
tiques et  militaires,  qu'il  fit  imprimer  à  BàJe,  en 
1587.  Vers  ce  temps,  le  jeune  duc  de  liouillon, 
Guillaume-Robert  de  la  Marck,  \int  à  Genève;  le 
caractère  de  La  Noue  lui  inspira  tant  de  confiance 
que,  se  sentant  près  de  mourir,  il  lui  confia  la  tu- 
telle de  sa  sœur  Charlotte ,  son  unique  héritière 
(janvier  1588)  Cette  tutelle  périlleuse  n'effraya 
point  La  Noue;  il  partit  aussitôt  pour  Sedan.  Il 
savait  que  la  maison  de  Lorraine,  alors  toute  puis- 
sante, convoitait  cet  immense  héritage  et  se  dispo- 
sait à  l'envahir:  il  prit  donc  les  arn.es,  persuadé 
qu'il  ne  violait  pas  le  serinent  qu'il  avait  prêté  au 
sortir  de  prison,  en  soutenant  les  droits  d'une  or- 
pheline dont  on  lui  avait  confié  la  défense. 

Cette  lutte  étaii  engagée  lorsqu'un  attentat  y  mit 
fin  et  changea  entièrement  la  face  des  affaires.  Hen- 
ri III  avait  fait  périr  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise 
(25  décembre  1588) ,  mais  bientôt ,  exposé  à  toute 
la  violence  de  la  Ligue,  il  se  rapprocha  du  roi  de 
INavarre  (  30  avril  1589  ).  Alors  La  Noue  ,  au  com- 
ble de  ses  vœux  de  voir  enfin  sa  conscience ,  comme 
protestant,  ses  devoirs,  comme  sujet,  confondus 
dans  la  mêiue  cause,  alla  trouver,  à  Saint-Quentin, 
le  gouverneur  de  Picardie  ;  c'était  le  fils  du  duc  de 
Longueville.  Les  deux  rois  leur  commandèrent  de 
se  renilre  à  Langres  au-devant  des  Suisses  qu'ils 
faisaient  venir;  mais  l'exécution  de  cet  ordre  fut 
suspendue  pour  a  1er  secourir  Sentis  assiégé  par  une 
pariie  des  troupes  de  la  Ligue.  On  manquait  de  niu- 
nitions  faute  d'argent  pour  en  acheter ,  personne 
n'en  voulait  fournir  :  "  Oh  bien,  s'écria  La  Noue, 
»  ce  sera  d'UC  moy  qui  fray  la  dépense;  garde 
»  son  argent  (juiconque  l'estimera  plus  que  son 
I)  honneur  :  tandis  qu- j'auray  mie  goutte  de  ^a!lg 
»  et  u!i  arpent  de  terre  .  je  les  empluiei  ay  poiir 
»  la  défense  de  Testât  où  Dieu  ma  fait  naître.  »  Le 
jeune  duc  de  Longueville,  à  qui  a-  parteuait  de  droit 
le  commandement  comme  L'^ouvernîur  de  la  pro- 
vince ,  eut  la  sage  modes; ie  de  le  déférer  à  i.a  Noue. 
Ce  vieux  général .  plein  d'ardiur  et  de  contiance,  al- 
la lua  les  Ug  leurs  et  les  co;iti'aignit  à  lever  le  siège 
deSenlis.  Le  lendrmaiu,  comme  les  ofiiciers  le  féli- 
citaient sur  sa  victoire  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  c'est 
»  au  général ,  après  Dieu  ,  r;u"appartient  la  gloire  de 
n  ce  combat  ;  et  vous  savez  bien  que  c  est  M.  le  duc 
»  de  Lon^iueville  qui  l'est.  Quant  aux  ordres,  il  a 
1)  voulu  (jue  je  les  donnasse  av  nt  et  durant  le  com- 
»  bat  ;  je  1  ay  fait  par  ce  qu'il  l'a  voalu .  A  ceste  heure, 
1)  ma  charge  est  passée  ,  et  c'est  de  luy  que  nous  les 
"  devons  tous  recevoir.  Allons  donc  à  Senlis.  où  il 
1)  est .  et  je  vous  accompagneray  pour  luy  rendre 
»  nos  devoirs  ,  et  sçavoir  de  hiy  ce  que  nous  avons 
»  à  faire.  »  Ensuite  La  Noue  se  hâta  de  rallier  les 
Suisses,  passa  le  pont  de  Montereau  malgré  les  efforts 


de  Mayenne,  et  rejoignit  l'armée  royale. Henri  III , 
en  récompense  de  sa  belle  conduite ,  lui  remit  le 
brevet  de  maréchal  de  France ,  et  lui  promit  le  pre- 
mier bâton  qui  viendrait  à  vaquer. 

Les  deux  rois  assiégeaient  Paris;  mais  à  la  mort 
de  Henri  III,  assassiné  par  Jacques  Clément  (  2  août 
1589  ) ,  Henri  IV,  abandonné  par  une  grande  par- 
tie des  catlioliques ,  leva  le  siège  pour  se  rapprocher 
des  renforts  qu'il  attendait  d'Elisabeth.  La  ^oue 
l'accompagna.  Toutes  les  ressources  qu'un  homme 
de  cœur  peut  trouver  dans  son  courage  et  dans  ses 
talents  ,  il  les  déploya  au  combat  d  Arques  ,  à  la  ba- 
taille d'Ivry.  Au  second  siège  de  Paris,  chargé 
d'enlever  le  faubourg  Saint-Laurent,  il  s'en  rendit 
maître  après  trois  charges  furieuses,  pendant  les- 
quelles il  reçut  une  grave  blessure. 

Sitôt  qu'il  fut  rétabli ,  Henri  IV  lui  commit  le 
soin  de  diriger  les  opérations  en  Bretagne,  où  le 
jt-une  prince  de  Combes  avait  à  lutter  contre  le  duc 
de  Mercœur.  En  parlant,  il  dit  à  ses  amis  «  qu'il 
1)  allait,  comme  le  bon  lièvre,  mourir  à  son  gîte.  » 
Triste  pressentiment!  A  son  arrivée  il  décida  le 
prince  à  entreprendre  le  siège  de  Lamballe.  Les 
dispositions  prises,  la  brèche  faite,  se  promenant 
la  veille  de  l'assaut  dans  un  jardin ,  il  cueillit  une 
branche  de  laurier  et  dit  à  un  de  ses  parents  :  «  Te- 
1)  nez,  mou  cousin ,  voilà  toute  la  récompense  que 
»  vous  et  moi  espérons  ,  suivant  le  mestier  que  nous 
»  avons  embrassé.  »  Le  lendemain ,  il  descendit 
dans  le  fossé  pour  reconnaître  la  brèche;  monté  sur 
une  échelle  ai'puyée  contre  une  muraille  en  ruine, 
••1  avait  levé  la  visière  de  son  casque  afin  de  pouvoir 
mieux  observer,  une  balle  lancée  du  château  lui  ef- 
fieura  le  visage,  frappa  contre  inie  pierre  et  revint 
l'atteindre  au  front  (I)  ;  la  violence  du  coup  le  fit  tom- 
ber sans  connaissance.  Transporté  à  Montcontour, 
il  y  mourut  à  soixante  ans  ,  le  4  août  1591. 

Si  de  son  temps  La  Noue  n'eût  été  l'un  des  plus 
grantls  capitaines,  il  eut  été  l'un  des  plus  gramls 
écrivains.  «  11  maniait  la  plume  aussi  bien  que  l'é- 
.)  pée,  »  dit  Bentivoglio;  lorsqu'on  compare  ceux 
de  ses  écrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  lious  avec 
les  ouvrages  de  ses  contenq)orains,  cette  ex-  ression 
ne  parait  pas  exagérée.  Pi  ndanl  sa  lusigue  captivité  , 
touteuméditam  ses  Discours  politiques  et  mililaires, 
il  comnientales  Vies  de  Plutarque  et  en  fit  un  abrégé; 
connue  il  avait  d.'.ns  le  cœur  et  dans  la  tê  e  tout  ce 
qu'il  faut  pour  comprendre  et  sentir  cet  a*  leur,  on 
doit  regretter  que  son  manuscrit,  égaré  pendant 
ses  voyau^es,  ne  se  soit  point  ntrouvé  La  JNoue 
avaii  fait  des  remarques  sin-  l'histoire  de  GuicUar- 
din;  (lies  ont  été  imprimées  en  marge  de  la  traduc- 
tion de  Chamedey  ,  Paris ,  1568  et  1577;  Genève, 
1578  et  1583.  Les  Ijiscours  dont  n(Uis  venons  de 
parler  sont  au  nombre  de  vin^t-six  ;  les  quatre  pre- 
miers contiennent  le  tableau  de  la  France  pendant 
les  premières  guerres  civiles  et  ont  conservé  quel- 
que intérêt  ;  les  suivants  ,  jusqu'au  dix-neuvième  , 
n'en  aurai  ntplus  maintenant:  ils  traitent  de  1  édu- 
cation de  la  noblesse,  des  causes  de  sa  ruine,  des 

(I)  Cayet  dit  qu'il  fut  blessé  par  un  éclat  de  pierre. 
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aniére-bans.  des  taclùiues  IVan(;aise  el  espagnole ;,  il 
en  consacra  trois  autres  à  la  politique  des  souverains 
de  la  chrétienté;  le  vingl-troisiènie  expose  les  idées 
de  son  siècle  sur  la  pierre  piiiloso[)lialc';  des  niédi- 
talions  religieuses  rein|»lissent  les  vingSiiuatrièuie 
et  vingl-cintjuièiue  ;  le  dernier  renferme  une  suite 
d'observations  intéressantes  sur  les  i^uerres  de  reli- 
gion depuis  loG2 jusquà  la  paix  de  lo7(). 

("est  par  ces  n'tlexions  que  nous  terminerons  ce 
volume.  Elles  ne  présentent  pas  une  narration  suivie 
et  circonstiinciée ,  mais  elles  nous  apprennent  com- 
ment furent  jugés,  par  un  contenqioraiu  d'un  mérite 
incontestable,  lesévénemeuls  d^nt  les  Mémoires  (pii 
précèdent  ont  fait  connaître  toutes  les  particularités. 
La  Noue  s'exprime  avec  ime  iaq)arlialilé  remarqua- 
ble; l'aigreur  et  rexagération,  si  communes  alors,  ne 
se  font  point  <entir  dans  son  ouvrage.  Grand  el  gé- 


néreux hii-mème,  ce  qu'il  trouve  de  grand  et  de  gé- 
néreux chez  les  autres ,  amis  ou  ennemis ,  excite 
son  admiration  ;  il  rend  justice  à  Frant^ois  de  Guise 
aussi  bien  qu'au  prince  de  Coudé  el  à  l'Amiral.  Son 
style,  toujours  clair  el  précis,  a  delà  souplesse  et  du 
mouvemeul ,  il  rappelle  quchpiefois  le  souvenir  des 
auteurs  de  l'antiquité,  dont  il  avait  fait  une  pro- 
fonde étude.  Si  sa  vie  eût  été  moins  agitée,  peul- 
ètre  eû(-il  approché  davantage  de  ces  admirables 
écrivains  qui ,  après  lui ,  ont  porté  la  prose  française 
à  un  SI  haut  degré  d'élégance  et  de  perfection. 

Ses  Discours  politii|ues  et  militaires  ont  eu  plu- 
sieurs éditions;  les  meilleures  sont  celles  qui  ont  été 
publiées  à  Bàle  en  1587  et  1590,  et  à  Paris  en  1638: 
la  preniière  ,  faite  sous  les  yeux  de  l'auteur,  est  la 
plus  estimée. 

A.B. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIERS   TROUBLES. 

♦^iic  ceux  de  la  religion  eussent  esté  prévenus  au  com- 
mencement delà  première  guerre  civile  sans  l'accident 
de  \  assy. 

[1562]  Après  que  i'edict  de  janvier  eut  esté 
résolu  et  accordé  eu  la  présence  du  Roy ,  par 
l'ndvis  d'une  très-notable  compagnie  des  plus 
sages  politiques  de  ce  royaume,  pour  donner 
quelque  remède  à  tant  de  divers  et  universels 
mouvemens,  et  les  reigler  sous  les  lois  publiques, 
la  France  ne  fut  pas  pourtant  du  tout  remise  en 
tranquillité ,  tant  à  cause  de  l'ardeur  qui  estoit 
en  ceux  de  la  religion  pour  s'establir  et  confer- 
nier  en  la  liberté  qu'ils  avoyent  obtenue  ,  que 
pour  la  crainte  générale  des  catholiques,  qui 
ne  pouvoyent  souffrir  une  telle  nouveauté.  Une 
partie  des  princes  et  seigneurs  tenans  ce  parti, 
estans  grandement  indignez  de  voir  tels  accrois- 
semens  ,  firent  ligue  secrette  (l)  ensemble  en  in- 
tention de  les  reprimer.  Et  comme  aucuns  d'eux 
s'acheminoient  pour  se  venir  joindre  en  corps  à 
Paris,  survint  le  desordre  de  Vassy,  où  beau- 
coup de  personnes  qui  estoient  au  presche  furent 
occises.  Et,  pource  que  le  fait  a  esté  descrit  par 
les  historiens,  je  n'en  feray  point  davantage  de 
mention.  Mon  intention  est  seulement  de  noter, 
non  tant  la  tristesse  qu'il  apporta  à  ceux  de  la 
religion,  comme  l'instruction  qu'ils  en  prindrent, 
et  le  fruict  qui  eu  revint.  M.  le  prince  de  Condé 
estoit  à  Paris  pour  l'establisseraent  de  l'exer- 
cice public ,  suivant  I'edict  du  Roy  .  quand  il 
eotendit  ceste  nouvelle ,  ce  qui  le  fit  entrer  en 
coQsultatioii  avec  les  plus  sages  seigneurs  et 
gentilshommes  qui  lors  l'accorapagnoient ,  les- 
(jucls  jugèrent  que  ce  petit  orage  estoit  un  pre- 
^age  certain  d'un  plus  grand,  et  qu'il  convenoit 

il  Allusion  au  tiiumvirnt  con\posé  du  duc  de  Guise, 
(lu  (^omiétable  et  di>maréchHl  de  Saint-André. 


penser  plus  loing  qu'aux  choses  presen  tes.  In 
continent,  il  donna  advis  à  quelques  grands  de 
la  Cour  de  ce  qui  estoit  advenu ,  qui  en  prindrent 
l'allarme,  et  luy  conseillèrent  qu'il  cherchast  des 
préservatifs  et  remèdes  pour  luy  et  pour  l'Estat. 
Il  advertit  aussi  toutes  les  églises  de  France  d'es- 
tre  sur  leurs  gardes  :  la  piuspart  desquelles , 
imaginans  desjà  avoir  quelque  repos  asseuré  , 
estoient  plus  ententives  à  faire  bastir  des  temples 
qu'à  penser  aux  provisions  militaires  pour  se 
défendre.  La  noblesse  de  la  religion  des  provin- 
ces fut,  par  ce  bruit,  merveilleusement  resveil- 
lée  et  prompte  à  se  pourvoir  d'armes  et  de  che- 
vaux ,  attendant  quel  pli  prendroient  les  affaires 
de  la  Cour  et  les  mouvemens  de  Paris. 

Bientost  après  arrivèrent  en  ladite  ville  mes- 
sieurs de  Guise,  Connestable  et  mareschal  de 
Sainct  André ,  puis  le  roy  de  Navarre  ,  qu'ils 
avoient  attiré  à  leur  ligue  ,  lesquels  contraigni- 
rent M.  le  prince  de  Condé  de  se  retirer  en  la 
ville  de  Meaux  ,  avec  une  bonne  suite  de  no- 
blesse. Estant  là,  il  envoya  en  diligence  vers 
messieurs  l'Admirai  et  d'Andelot,  et  leur  manda 
que  faute  de  courage  ne  l'avoit  contraint  d'a- 
bandonner Paris ,  ains  faute  de  forces ,  et  qu'ils 
marchassent  en  diligence  vers  luy;  car  César  n'a- 
voit  pas  seulement  passé  le  Rubicon ,  mais  desjà 
avoit  saisi  Rome  ,  et  ses  estendards  commeu- 
çoient  à  bransler  par  les  campagnes.  Ce  qu'ils 
firent  incontinent  avec  tous  leurs  amis  et  équi- 
page, sans  toutefois  descouvrir  les  armes  que 
ceux  de  la  ligue  avoient  jà  descouvertes.  Là  fal- 
lut-il séjourner  cinq  ou  six  jours ,  tant  pour  dé- 
libérer de  ce  que  l'on  feroit  que  pour  la  Cène  , 
qui  se  celebroit  le  jour  de  Pasques.  M.  l'Admi- 
rai ,  qui  n'estoit  pas  novice  es  affaires  d'Estat , 
prévoyant  que  le  jeu  s'alloit  eschauffer ,  remons- 
tra  qu'il  convenoit  se  renforcer  d'hommes  dili- 
gemment ,  ou  se  préparer  à  la  fuite ,  et  encore 
craignoit-il  qu'on  eust  beaucoup  tardé.  Mais 
comme  l'on  estoit  en  tels  termes,  gentilshommes 
arrivoient  inopinément  de  tous  costez  sans  avoir 
esté  mandez  .  de  manière  qu'en  quatre  jours  il 
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s'en  trouva  là  plus  de  cinq  cens.  Ce  renfort  les 
fit  résoudre  de  desloger ,  et  à  deux  fins  ;  l'une , 
pour  essayer  de  gaitiuer  la  Cour,  et  s'installer 
auprès  du  Roy  et  de  la  Roy  ne  (1) ,  et ,  ne  le  pou- 
vant faire  ,  se  saisir  d'Orléans  ,  pour  là  dresser 
une  grosse  teste  si  on  venoit  aux  armes.  Ayans 
donc  recueilli  en  six  jours  ce  qu'ils  n'esperoient 
pas  avoir  en  un  mois  ,  il  s'acheminèrent  vers 
Sainet-Cloud,  où  la  troupe  se  renforça  de  trois 
cens  bons  chevaux  ,  et  la  ils  eurent  advertisse- 
ment  que  M.  de  Guise  et  ses  associez  s'estoient 
emparez  de  la  Cour;  laquelle  diligence,  bien  à 
propos  pour  eux  ,  rompit  le  premier  dessein  de  | 
M.  le  prince  de  Condé ,  qui  y  vouloit  faire  le 
mesme,  et  s'authoriser  de  la  faveur  ciu  Roy,  i 
pour  la  conservation  de  luy  et  de  ceux  de  la  i 
religion.  De  Sainct-Cioud  ils  marchèrent  vers  I 
Chartres  et  Angerville ,  et ,  par  le  chemin  ,  ren-  | 
contrèrent  cinq  ou  six  troupes  de  noblesse;  ce  qui 
apporta  de  l'esbahissement  quand  on  consideroit 
le  soudain  rengros&issement  de  nos're  corps,  qui 
n'estoit  moindre  de  mille  gentilshommes,  qui 
faisoient  bien  quinze  cens  chevaux  de  combat , 
plus  armez  de  courage  que  de  corcelets.  Après 
on  tira  vers  Orléans ,  qui  fut  pris  de  la  façon  que 
les  historiens  l'ont  décrit.  Il  faut  entendre  que  si 
M.  le  prince  de  Condé  se  fust  trouvé  alors  avec 
peu  de  forces ,  qu'il  eust  esté  accablé  ou  assiégé. 
Mais  quand  on  vit  qu'il  estoit  puissant  pour  tenir 
la  campagne  eu  sujettion,  et  qu'il  parloit  nn 
langage  aussi  brave  à  ses  adversaires  que  doux 
au  Roy  ,  on  ne  le  pressa  pas  beaucoup  :  et ,  par 
ce  moyen  ,  il  eut  temps  de  se  prévaloir  de  plu- 
sieurs choses.  Voilà  le  profit  qui  luy  revint  de 
s'estre  trouvé  fort  au  commencement. 

Aucuns  ont  pensé  qu'on  avoit  prémédité  cecy 
de  long-temps,  ou  qu'il  estoit  advenu  par  la  di- 
ligence des  chefs;  mais  je  puis  affermer  que  non, 
pour  avoir  esté  présent,  et  curieux  d'en  recher- 
cher les  causes.  Il  est  certain  que  la  pluspart  de 
la  noblesse,  ayant  entendu  l'executioa  de  Vassy, 
poussée  d'une  bonne  volonté,  et  pariie  de  crainte, 
se  délibéra  de  n  enir  près  Paris,  imaginant,  comme 
à  l'avanture,  que  ses  prolecteurs  pourroient  avoir 
besoin  d'elle.  Et,  en  ceste  manière,  partoient  des 
provinces  ceux  qui  estoient  plus  re;iommez,  avec 
dix,  vingt,  ou  trente  de  leurs  amis,  portans  ar- 
mes couvertes,  et  logeans  par  les  hostelleries  ou 
par  les  champs  en  bien  payant,  jusljucs  à  ce  qu'ils 
rencontrèrent  le  corps  et  I  occasion  tout  ensem- 
ble. Plusieurs  d'entreux  m'ont  asseuré  que  rien 
ne  les  fit  mouvoir  que  cela  ;  et  mesme  jay  ouy 
confesser  plusieurs  fois  à  messieurs  les  princes 
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et  Admirai  que,  sans  ce  bénéfice,  ils  eussent  esté 
en  hasard  de  prendre  mauvais  party. 

Par  cecy,  il  appert  combien  de  fruit  on  tire 
quelquesfois  des  choses  dommageables,  lesquel- 
les ,  de  prime  face  apparoissans  ruineuses  ,  font 
neantmoins  conoistre  après  l'événement  qu'elles 
ont  apporté  bonne  instruction.  On  peut  encore 
apprendre  d'icy  ,  voire  les  plus  grands  chefs  ,  de 
ne  trop  attribuer  à  leur  prudence  en  la  conduite 
des  affaires,  tant  publiques  que  particulières  ;  car, 
encore  qu'elle  soit  un  instrument  très-nécessaire, 
si  est-ce  que  quelquefois  elle  est  commme  voi- 
lée, ne  pouvant,  parmi  plusieurs  voyes  et  procé- 
dures, coiiuoistre  celle  qui  est  la  meilleure  pour 
se  soustenir  quand  ces  tempestes  inopinées  sur- 
viennent. Et  cela  arrive  afin  qu'elle  s'humilie  , 
et  aille  chercher  hors  d'elle  mesme  la  cause  des 
bons  succez.  Sylla  ,  auquel  nul  de  ce  siècle  ne 
s'oseroit  comparer  en  science  militaire  ,  publioit 
luy  mesme  que  par  le  bénéfice  de  la  fortune  il 
s'estoit  garanty  et  eslevé.  Et  toutesfois  on  verra 
aujourd'hui  des  gens  qui  diront  que  la  fortune 
des  anciens  payens  [qui  estoit  value],  et  l'ordre 
que  Dieu  tient  en  la  conduite  des  choses  infé- 
rieures [qui  est  certain],  sont  des  couvertures 
qu'on  prend  pour  cacher  son  ignorance  ,  et  que 
c'est  l'homme  qui ,  en  se  guidant  mal  ou  bien  , 
attire  son  malheur  ou  son  bonheur,  combien  que 
plusieurs  expériences  y  contrarient.  On  doit  re- 
purger son  entendement  de  telles  opinions  ,  et 
se  persuader,  encore  que  l'homme  pense  et  déli- 
bère, que  c'est  à  Dieu  de  donner  accomplisse- 
ment à  l'œuvre  qu'il  entreprend. 


CHAPITRE  II. 

A  sçavoir  si  M.  le  prince  de  Condé  (ît  un  si  grand  erreur  ^ 
aux  premiers  troubles  ,  comme  plusieurs  ont  diri ,  de  9 
ne  s'estre  point  saisi  de  la  Cour  ou  de  Paris.  ' 

Je  ne  veux  poinct  nier  que  beaucoup  d'habiles 
hommes  n'ayent  eu  ceste  opinion  ,  et  par  avan- 
ture  l'ont  encore,  laquelle  j'ay  aussi  tenue  quel- 
que temps.  Mais,  après  avoir  bien  repensé  et 
considéré  ce  qui  avint  lors  que  ceste  tragédie  se 
commença,  et  ce  qui  est  survenu  depuis,  j'ay 
esté  remené  à  la  connoissancc  de  choses  plus 
vrayes,  qui  apparoisfront  par  la  suite  de  mon 
propos.  M.  le  prince  de  Condé  ayant  veu  comme 
son  frère ,  le  roy  de  Navarre ,  s'estoit  laissé  peu 
à  peu  glisser  en  une  vie  délicieuse,  et  abuser 


(I)  Vo\o/.1ps  Mémoires  do  Ca.slelnaii  et  de  Merfjey  ;      (>UR'rinedj  Médicis  excitait  les  protestants  à  prendre  les 
CCS  deux  auteurs  de  parti  opposé  s'accordent  à  dire  que      arme». 
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par  les  vaines  et  riches  promesses  et  honneurs 
apparens  de  ceux  qui  se  mocquoient  de  luy  ,  si 
bien  qu'il  estoit  venu  à  ce  poinct  de  ciianper  de 
party  ,  dont  s'estoit  ensuivi  un  merveilleux  re- 
froidissement de  plusieurs  qui ,  ouvertement  et 
cou  vertement,  sembloient  le  favoriser,  et  davan- 
tage d'audace  aux  liguez  de  s'y  opposer,  jugea 
qu'il  ne  falloit  pas  s'appuyer  sur  un  fondement 
ruiné ,  et  qu'il  estoit  expédient  d'en  jetter  d'au- 
tres ailleurs.  Et  d'autant  que  la  Cour  et  Paris 
sont  les  deux  grands  luminaires  de  la  France , 
l'un  représentant  le  soleil  et  l'autre  la  lune  [sujets 
toutesfois  à  s'esclipser] ,  il  estima  qu'estant  peu 
esclairé  de  l'un,  la  clairté  de  l'autre  devoit  estre 
recherchée  ;  et  à  ceste  fin  tascha  de  piauler  dans 
Paris  la  prédication  de  l'Evangile  ,  afin  qu'icelle 
venant  à  eschaulfer  tant  de  semences  cachées  , 
et  comme  ensevelies  dans  ceste  innumerable  mul- 
titude de  peuple,  elles  vinssent  à  produire  abon- 
dance de  fruits  :  ce  qui  apparut  bieutost  après  ; 
car  aux  assemblées  qui  se  t'aisoient ,  il  se  trouva 
telle  foisjusques  à  trente  mille  personnes.  Tels 
beaux  commencemens  invitoient  ceux  de  la  reli- 
gion de  chercher  les  moyens  de  s'y  estabiir ,  à 
quoy  toutesfois  ils  furent  un  peu  negligeus.  Mais 
quand  les  effets  de  la  ligue  se  manifestèrent  ; 
alors  apperceurent-ils  clairement  qu'il  convenoit 
faire  ce  qui ,  pour  avoir  trop  tardé,  n'estoit  plus 
faisable  ;  cependant  ils  ne  laissèrent  de  s'y  em- 
ployer avec  très-petite  espérance. 

Sur  ce  fait  icy  je  viens  maintenant  à  dire  , 
après  l'avoir  examiné ,  qu'il  n'estoit  pas  facile 
du  commencement ,  et  très-difficile  à  la  fin , 
de  bien  exécuter  ce  dessein  en  telle  façon  qu'il 
eust  profité.  Je  parleray  premier  de  Paris,  et 
monstreray  les  empeschemens  qui  s'y  fussent 
trouvez.  Chacun  sçait  que  là  est  le  siège  de  la 
justice,  qui  a  une  merveilleuse  authorité.   Et 
comme  la  faveur  d'icelle  eust  beaucoup  servi  à 
ceux  de  la  religion ,  aussi  la  desfaveur  leur  ap- 
portoit  grande  nuisance.  Cependant  tout  ce  sé- 
nat et  sa  suite  se  monstra  tousjours  ennemy  ca- 
pital d'iceux,  excepté  très-peu.   Le  clergé,  qui 
en  ceste  cité  est  très-puissant  et  révéré ,  enra- 
geoit  de  voir  en  public  choses  qui  le  touchoient 
si  au  vif,  et  sous  main  brassoit  mille  pratiques 
à  rencontre.  Le  corps  de  la  maison  de  ville , 
craignant  les  altérations  qu'il  estimoit  provenir 
de  la  diversité  de  religion,  s'efforçoit  aussi  de  la 
bannir  ou  reculer.  A  ceste  mesme  fin  tendoit 
aussi  la  pluspart  de  l'Université,  et  quasi  tout 
le  bas  et  menu  peuple  ,  avec  les  partisans  et  ser- 
viteurs des  princes  et  seigneurs  catholiques.  Et 
en  ce  que  dessus  je  ne  comprens  point  ceux  qui 
d'ailleurs  pouvoient  survenir  en  ladite  ville  ,  si- 
non ceux  qui  y  estoient  lors.  Quant  à  la  force 


nerveuse  et  asseurée  dequoy  ceux  de  la  religion 
faisoient  estât,  elle  consistoit  en  trois  cens  gen- 
tilshommes et  autant  de  soldats  expérimentez 
aux  armes  ;  plus,  en  quatre  cens  escholiers  et 
quelques  bourgeois  volontaires  sans  expérience. 
Et  qu'estoit-ce  que  cela  contre  un  peuple  comme 
infini ,  sinon  une  petite  mouche  contre  un  grand 
éléphant?  Je  cuide  que  si  les  novices  des  con- 
vens,  et  les  chambrières  des  prestres  seulement, 
se  fussent  présentez  à  l'impourveue  avec  des  bas- 
tons  de  cotterets  es  mains,  que  cela  leur  eust 
fait  tenir  bride.  Neantmoius  avec  leur  foiblesse 
ils  firent  bonne  mine,  jusques  à  ce  que  la  force 
descouverte  des  princes  et  seigneurs  liguez  les 
contraignit  de  quitter  la  partie.  Et  quand  bien 
on  fust  venu  aux  armes  dans  la  ville  ,  comme  il 
estoit  difficile  qu'en  brief  on  y  eust  esté  con- 
trainct,  veu  les  menées  secrettes  qui  se  tramoient, 
ceux  de  la  religion  eussent-ils  combattu  trois 
jours,  ainsi  que  firent  ceux  de  Thouîouse  (1)? 
certes  non  pas  trois  heures  ,  comme  je  pense ,  et 
n'y  avoit  moyen  de  les  maintenir ,  que  la  pré- 
sence du  Roy  favorisant  son  edict.  Aucuns  ont 
voulu  dire  que  M.  le  prince  de  Coudé  fit  le  mesme 
erreur  de  Pompée,  quand  il  abandonna  Paris. 
Mais,  si  on  regarde  bien,  on  verra  que  celuy 
de  Pompée  fut  sans  comparaison  plus  grand  ; 
car  à  Rome  tout  estoit  quasi  à  sa  dévotion, 
où  le  prince  n'avoit  à  Paris  qu'une  poignée  de 
gens.  Avant  qu'approprier  les  exemples  an- 
ciens aux  faits  modernes,  on  doit  premier  juger 
de  la  similitude  qu'il  y  a  entr'eux.  Toutes  les 
difficultez  susdictes  me  font  croire  que  c'estoit 
un  haut  et  généreux  dessein  que  de  voir  estabiir 
à  Paris  l'exercice  de  la  religion;  mais  de  luy 
donner  fermeté  sans  le  moyen  susdict ,  il  estoit 
comme  impossible;  et  mesme  ce  qui  s'est  passé 
depuis  l'a  bien  confermé. 

A  ceste  heure  voyous  la  disposition  de  la  Cour  : 
il  est  notoire  qu'au  temps  du  colloque  de  Poissy 
la  doctrine  evangeliquey  fut  proposée  en  liberté  ; 
ce  qui  causa  que  plusieurs,  laut  grands  que  pe- 
tits ,  prindrent  goust  à  icelle.  Mais ,  tout  ainsi 
qu'un  feu  de  paille  fait  grand  flamme ,  et  puis 
s'esteint  incontinent  d'autant  que  la  matière  dé- 
faut ,  aussi ,  après  que  ce  qu'ils  avoient  receu 
comme  une  nouveauté  se  fut  un  peu  cn\  ieiily  eu 
leur  cœur ,  les  affections  s'amortirent ,  et  la 
pluspait  retourna  à  l'ancienne  cabale  de  la  Cour, 
qui  est  bien  plus  propre  pour  faire  rire  et  piaf- 
fer, et  pour  s'enrichir.  Mesme  il  y  eut  des  hu- 
guenots qui  se  deffroquerent  pour  resuivre  ceste 
trace.  Il  faut  estimer  que  la  Cour  en  gênerai  est 

(I)  Voyez  les  Mémoires  de  Monlhir.  Les  protestants 
succombèrent  a  Tou  ouse  en  15G2,  après  une  lutte  san- 
glante qu'ils  soutinrent  les  i4,  15  et  16  mai. 
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la  vraie  image  du  prince;  car  ,  tel  qu'il  est,  telle 
aussi  est  sa  suite.  S'il  est  sage  ,  elle  le  sera  ;  et 
s'il  aime  à  folâtrer,  elle  l'imitera  aussi.  Et  si  uu 
chef  de  famille  ,  par  l'usage  ,  fait  que  ses  enfans 
et  serviteurs  forment  leurs  mœurs  au  patron  des 
siennes,  qu'est-ce  doue  que  fera  en  sa  maison  uu 
roy  en  la  main  duquel  est  l'exaltation  et  la 
ruine?  Voila  pourquoy  les  courtisans,  voyans 
que  le  Roy ,  messieurs  ses  frères  ,  et  la  Royne 
leur  mère ,  estoient  plus  enclinez  à  la  religion 
catholique,  et  le  roy  de  Navarre  s'estoit  révolté, 
taschoient  aussi  de  se  conformer  à  eux  :  ce  qui 
tournoit  a  la  desfaveur  du  prinoe  de  Coudé  et 
de  ceux  qu'il  maintenoit.  Outre  plus,  quand  bien 
il  fust  là  arrivé  premier  que  les  autres  .  peu  de 
séjour  y  eust-il  fait  sans  se  rendre  odieux  ;  car 
proposez  à  une  cour  la  reformation  ,  ostez  luy 
ses  plaisirs,  et  l'embrouillez  en  affaires,  elle 
vous  hait  à  mort.  Enlni ,  ayant  beaucoup  d'en- 
nemis en  ieelle,  et  encores  plus  dehors  ,  il  eust 
esté  mal  asseuré  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  le 
fondement  de  la  Cour  n'estoit  pas  plus  certain 
que  eeluy  de  Paris. 

Mais  un  autre  dessein  fut  tenté  par  luy ,  qui 
ne  fut  non  plus  exécuté  ,  auquel  y  avoit ,  ce  me 
semble  ,  plus  d'apparence  :  c'estoit  d'induire  la 
Roy  ne  d'aller  a  Orléans  ,  et  y  mener  le  Roy.  Et 
quelques  historiens  disent  que  cela  luy  fut  pro- 
posé lors  qu'elle  craignoit  les  mouvemensde  la 
Ligue  ^  et  qu'elle  y  presta  l'oreille  (IK  Neant- 
moins  tout  cela  s'en  alla  eu  fumée  ;  mais  si  les 
effets  s'en  fussent  ensuyvis  ,  je  cuide  que  les  ar- 
mes se  fussent  remises  au  fourreau;  car  estant 
la  Cour  en  un  lieu  où  elle  ne  pouvoit  estre  sur- 
prise, à  cause  des  forces  qu'on  y  eust  fait  venir, 
et  où  elle  ne  pouvoit  estre  forcée,  pource  que  nul 
n'eust  osé  alors  entreprendre  de  faire  tirer  les 
canons  contre  les  murailles  qui  environnoient  le 
Roy  ,  on  eust  là  parlé  et  négocié  à  cheval ,  jus- 
ques  à  ce  que  les  affaires  eussent  esté  aucune- 
ment restablies  selon  les  edicts  de  pacification  : 
mais  de  penser  que  ce  remède  eust  amorty  les 
guerres,  je  m'en  donneray  bien  garde.  Il  suffit 
s'il  les  eust  dilayées  pour  quelque  peu  de  temps. 
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ne  peuvent  pas  tousjours  le  faire  eu  notant  tontes 


CHAPITRE  III. 

i\p.  trois  ctioses  que  j'ay  remarquées ,  qui  arrivèrent  avant 
que  les  armées  se  missent  en  campagne  ,  itont  Tune  fut 
plaisante  ,  l'autre  artiriciensc,  et  la  tierce  lamentable. 

Ceux  qui  descrivent  les  grosses  histoires,  ayans 
a  représenter  tant  de  faits,  f(ui  sont  en  plus  grand 
nombre  que  ne  sont  les  feuilles  en  un  cliesne  toufu, 


les  partieularitez  qui  les  accompagnent  ;  car  s'ils 
.s'y  vouloient  assujettir ,  pour  un  volume  qu'ils 
mettent  en  lumière,  ils  seroient  contraints  d'en 
mettre  quatre.  Mais  ilsse  contentent  seulementde 
divulguer  ce  qui  est  plus  mémorable.  Et  comme 
en  lisant  les  choses  passées  ,  si  j'en  rencontre 
quelqu'une  ,  soit  petite  ou  grande  ,  sur  laquelle 
on  pourroit  dire  quelque  mot  pour  la  faire  mieux 
gouster ,  et  en  tirer  un  peu  de  fruict ,  je  me  dé- 
lecte de  le  faire  ,  mesmement  en  celles  que  j'ay 
veues  ;  ce  qui  pourra  paravanture  aucunement 
servir  à  l'intelligence  de  l'histoire,  qui  est  la  très- 
riche  boutique  ou  ceux  qui  affectent  les  beaux 
ornemens  doivent  avoir  recours,  n'estant  ce  que 
je  mets  icy  en  monstre  qu'une  petite  balle  de 
mercier ,  eu  laquelle  les  marchandises  sont  de 
basse  valeur  :  neantmoins  je  me  suis  trompé  moy- 
mesme,  ou  elles  ne  sont  point  falsifiées. 

Le  premier  poinct  de  quoy  je  parleray  ,  sera 
de  la  manière  qu'arriva  M.  le  prince  de  Coudé 
et  sa  suite  à  Orléans.  Il  avoit  envoyé  le  jour  pré- 
cèdent M.  d'Andelot  pour  se  saisir  de  la  ville, 
où ,  estant  arrivé  comme  inconu ,  il  apperceut 
qu'il  y  auroit  de  l'empeschemeat  :  ce  qui  le  fit 
envoyer  vers  ledit  seigneur  ,  luy  mandant  qu'il 
s'avançast  diligemment  pour  le  soustenir,  et 
qu'il  y  avoit  apparence  de  venir  aux  armes.  Or, 
tous  ne  voulans  perdre  un  si  bon  morceau  qu'es- 
toit  celuy-là,  demandoient  non  seulement  à  trot- 
ter ,  mais  à  courir  ;  et  ce  qui  fut  dit  fut  aussi-tost 
fait;  car,  à  six  lieues  de  là  l'esbranleraent  com- 
mença, ayant  M.  le  prince  alors,  tant  en  mais- 
tres  qu'en  valets,  environ  deux  mille  chevaux  ; 
et  s'estant  luy-mesme  mis  à  la  teste,  et  prias  le 
grand  galop,  tout  ce  corps  fit  le  semblable,  jus- 
ques  à  ce  qu'on  fut  h  la  porte.  lunumerables  gens 
se  trouvoient  par  les  chemins,  tant  estrangers 
qu'autres  ,  qui  alioient  à  Paris  ,  qui,  voyans  le 
mystère  de  ceste  course ,  sans  que  nul  leur  de- 
mandast  aucune  chose  ,  la  pluspart  jugeoit  du 
commencement  que  c'estoient  tous  les  fols  de  la 
France  qui  s'estoient  assemblez,  ou  que  ce  fust 
quelque  gageure;  car  il  n'estoit  encores  nouvelle 
de  guerre.  Mais  après  y  avoir  davantage  pensé, 
et  considéré  le  nombre  et  la  noblesse  qui  là  es- 
toit  .  ils  entrèrent  en  admiration  ,  mais  en  telle 
sorte ,  qu'ils  ne  se  pouvoient  garder  de  rire  d'un 
mouvement  si  impétueux  ,  qui  n'abattoit  pas  les 
arbres  comme  les  vents  de  Languedoc ,  mais  qui 
plustost  s'abattoit  soy-mesme  ;  car  ,  par  le  che- 
min, on  voyoit  ordinairement  valets  portez  par 


(I)  Ln  loino  (le  Cntlicrine  de  MrViicis  an  piirice  de 
Coiidi-  coiifiriiie  celte  nssertion.  ^'oyez  Mèmnhrs  de  C.ns-i- 
fpivoii .  no|e«i. 


terre ,  chevaux  esboitez  et  recreuz ,  malles  ren- 
versées ,  ce  qui  causoit  mesmes  à  ceux  qui  cou- 
roient  des  risées  continuelles.   Mais  ceux  qui 
furent  mis  ce  jour  là  hors  de  la  ville  plorerent 
catholiquement ,  pour  avoir  esté  despossedez  de 
Testape  des  plus  délicieux  vins  de  la  France  (1). 
Quant  au  second  point ,  la  matière  en  est  plus 
grave ,  d'autant  qu'elle  consiste  en  accusations 
générales  et  privées  ,  défenses,  raisons,  et  autres 
artifices  pour  persuader;  avec  lesquelles  armes 
tant  de  grands  chefs ,  par  l'espace  de  deux  mois, 
ne  cessèrent  de  s'entrecombattre ,  pareillement 
de  conforter  et  animer  leurs  confederez  et  par- 
tisans. Il  estoit  très-nécessaire  alors  en  ces  alté- 
rations d' Estât,  si  nouvelles  et  extraordinaires, 
de  lever  les  mauvaises  impressions  qui  se  pou- 
voyent  prendre  par  ceux  qui  ignoroient  les  in- 
tentions des  entrepreneurs  ;  et  s'il  y  eut  bien 
assailli ,  il  y  eut  aussi  bien  défendu.  Dequoy  cha- 
cun pourra  juger  en  lisant  les  actes ,  tant  d'un 
party  que  d'autre  ,  qui  sont  inserez  es  annales. 
Il  y  en  a  qui  estiment,  quand  ilsontbonnecause, 
qued'elle-mesme  elle  se  manifestera  à  un  cha- 
cun ;  ce  qui  les  rend  negligens  à  publier  ce  qui 
en  est  :  en  quoy  ils  taillent  ;  car,  encore  que  les 
choses  justes  et  véritables   avecques  le  temps 
monstrent  tousjours  leur  lumière,  toutefois,  en 
plusieurs  occurrences  ,  il  est  nécessaire  de  l'an- 
ticiper, et  que  tost  on  conoisse  ce  qui  ne  laisse- 
roit  d'estre  conu  plus  tard  ;  mais  il  n'en  arri- 
veroit  tant  de  fruit.  Et  tout  ainsi  que  les  mau- 
vaises herbes  suffoquent  les  bonnes  si  on  ne  les 
arrache ,  aussi  qui  ne  rembarre  les  calomnies 
qu'ordinairement   les   adversaires  objectent   à 
rencontre  de  ce  qui  est  bon ,  sans  doute  il  se 
verroit  souvent  supprimé.  Outre  plus  ,  on  ac- 
quiert bien  davantage  de  support  après  avoir  au 
vray  déclaré,    en  quelque  affaire  que   ce  soit, 
qu'on  y  marche  de  pied  droit ,  et  qu'on  y  beso- 
gne de  main  équitable.  Somme,  en  ce  siècle  icy 
les  hommes  sont  si  paresseux  aux  devoirs  pu- 
blics ,  que ,  si  on  ne  les  excite  de  parole  sur  pa- 
role, ils  demeurent  immobiles.  Ceux  desquels  la 
cause  n'est  guères  bonne  plus  de  besoin  ont-ils 
d'artificieux  langage,  pour  pallier  ce  qui  estant 
descouvert  la   rendroit  desfavorisée.  Je  cuide 
aussi  qu'ils  n'ont  pas  la  langue  engourdie.  Par 
où  on  peut  voir  que  l'éloquence  est  comme  un 
Cousteau  à  deuxtranchans  :  mais,  quoi  qu'on  die, 
si  est-il  bien  difficile  de  desguiser  le  faux  et  d'ob- 
scurcir le  vray. 

Le  troisiesme  point  est  de  l'abouchement  qui 
fut  fait  auprès  de  Toury  en  Beausse,  par  la  Royne, 
le  roy  de  ?vavarre  et  le  prince  de  Condé,  pour 

(!)  Les  Tins  d'Orléans  éloient  alors  très-estirnés. 
I.    C.    D.    M.    T.    IX. 
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adviser  aux  moyens  d'apaiser  les  differens  sur- 
venus. Plusieurs  pensoyent  que  la  présence  et 
communication  des  grands  a uroit  plus  d'efficace 
que  les  ambassades  si  souvent  envoyez  de  part 
et  d'autre.  Et  encore  qu'il  y  ait  quelquefois  du 
péril  aux  entreveuës,  nonobstant  elle  ne  laissa 
d'estre  accordée ,  veu  les  instances  qu'en  faisoit 
la  Royne,  avecques  les  limitations  qui  s'ensui- 
vent :  Que  de  chacun  costé  on  ne  pourroit  ame- 
ner que  cent  gentilshommes  avec  armes  et  lan- 
ces ,  que  nulles  troupes  n'approcheroyent  plus 
près  du  lieu  ordonné  que  de  deux  lieues,  et  que 
trente  chevaux  légers,  de  part  et  d'autre ,  six 
heures  devant  que  s'aboucher ,  descouvriroyent 
la  campagne,  laquelle  est,  en  cest endroit,  Vaze 
comme  la  mer.  A  l'heure  dicte,  la  Royne  se  trouva 
à  cheval  en  la  place  assignée  avec  le  roy  de  Na- 
varre ,  où  M.  le  prince  et  M.  l'Admirai',  aussi  à 
cheval,  la  furent  trouver;  et  là  traitèrent  des  cho- 
ses publiques  par  ensemble.  Cependant  les  deux 
troupes  ,  qui  estoient  composées  d'une  e'slite 
d'hommes,  et  la  pluspart  seigneurs,  firent  alteà 

huitcenspaslesunsdesautres.Lemareschald'An- 
ville  commandoità  l'une,  etiecomte  de  La  Roche- 
foucault  à  l'autre.  Or  ,  après  qu'elles  se  furent 
contemplées  demy  heure,  chacun  désireux  de 
voir ,  l'un  son  frère ,  l'autre  son  oncle,  son  cou- 
sin ,  son  amy  ou  ses  anciens  compagnons ,  de- 
mandoit  licence  aux  supérieurs  ,  ce  qu'on  obte- 
noit  avec  peine,  pource  qu'il  avoitesté  défendu 
qu'on  s'accostast,  de  crainte  de  venir  aux  inju- 
res et  après  aux  mains.  Mais  tant  s'en  faut  que 
querelles  s'en  ensuivissent,  qu'au  contraire  ce 
ne  furent  que  salutations  et  embrassades  de  ceux 
quine  se  pouvoient  garder  demonstrersignesd'a- 
mitié  à  ceux  que  la  parenté  ou  Ihonnesteté  avoit 
auparavant  liez  ensemble ,  nonobstant  les  mar- 
ques contraires  que  chacun  portoit;  car  la  troupe 
qui  accompagnoit  le  roy  de  Navarre  estoit  ves- 
tue  de  casaques  de  velours  cramoisi  et  bande- 
rolles  rouges,  et  celle  du  prince  de  Condé  de 
casaques  et  banderolles  blanches.   Les  catholi- 
ques, qui  imaginoient  que  ceux  de  la  religion 
fussent  perdus,  les  exhortoient  de  penser  à  eux , 
et  ne  s'obstiner  pas  à  donner  entrée  à  ceste  mi- 
sérable guerre ,  en  laquelle  i!  faudroit  que  les 
propres  parenss'entretuassent.  Eux  respondoient 
l'avoir  en  detestation  ,  mais  qu'ils  estoient  asseu- 
rez  ,  s'ils  n'avoient  recours  à  la  défense,   qu'on 
les  traiteroit  de  la  mesme  façon  de  plusieurs  au- 
tres de  la  religion,  qui  avoient  esté  cruellement 
occis  en  plusieurs  endroits  de  la  France.  Bref 
chacun  s'incitoit  àpaix,  et  à  persuader  les  grands 
d'y  entendre.  Aucuns,  qui,  un  peu  à  l'escart 
consideroient  ces  choses  plus  profondement  de  ' 
ploroient  le  discord  public ,  source  des  maux  fu- 
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turs;  et  quand  ils  venoient  encores  à  repenser 
en  eux-mesmes  que  toutes  les  caresses  qu'on 
s'entrefaisoit  seroieut  converties  en  meurtres 
sanglans,  si  les  supérieurs  donuoient  un  petit 
signe  de  combattre  ,  et  que ,  les  visières  estans 
abatues,  et  la  prompte  fureur  ayant  bandé  les 
yeux  ,  le  frère  quasi  ne  pardonneroit  à  son  frère, 
les  larmes  leur  sortoient  des  yeux.  Je  me  trou- 
vay  la  du  costé  de  ceux  de  la  religion,  et  puis 
dire  que  j'avois  de  l'autre  part  une  douzaine  d'a- 
mis que  je  teoois  chers  comme  mes  propres  frè- 
res, et  qui  meportoicnt  une  affection  semblable. 
Cependant  la  conscience  et  l'honneur  obligeoient 
un  chacun  de  nemanquer  nyàl'unny  à  l'autre  : 
Jes  amitiez  particulières  estoient  encores  vives 
alors;  mais  depuis  que  les  grands  maux  vindrent 
à  avoir  cours,  et  les  conversations  à  se  discon- 
tinuer,  elles  s'allèrent  amortissant  en  plusieurs. 
La  Royne  et  le  prince  de  Condé ,  après  avoir 
conféré  deux  heures  ensemble,  ne  se  pouvans 
accorder  (1),  se  retirèrent,  chacun  bien  marry 
que  meilleur  effect  ne  s'en  estoit  ensuivy. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  promesse  que  fit  M.  le  prince  de  Condé  'a  la  Royne, 
un  peu  lenerement  ,  de  sortir  liors  du  royaume  de 
France,  et  de  ce  qui  einpescha  qu'elle  ne  fust  accom- 
plie. 

Après  que  de  toutes  parts  bon  nombre  de 
gens  de  guerre  des  ordonnances  furent  arrivez 
à  Paris ,  et  partie  de  la  vieille  infanterie,  le  roy 
de  Navarre,  messieurs  de  Guise  et  Connestable, 
qui  mesprisoient  les  forces  de  ceux  de  la  reli- 
gion comme  tumultuaires,  s'estimèrent  assez 
puissans  pour  leur  faire  peur,  et,  en  corps  d'ar- 
mée, s'acheminèrent  vers  Chasteauduu  (2).  Ce 
qu'entendant  M.  le  prince,  il  demanda  advis 
aux  chefs  de  guerre  qui  l'accompagnoient  de  ce 
qu'on  devoit  faire;  tous  unanimement  dirent, 
puis  qu'on  avoit  monstre  jusqucs  alors  une  si 
brave  contenance  de  paroles  et  défait,  et  après , 
sur  le  principe  de  la  guerre .  qu'on  se  laissast 
enclorre  et  assiéger  dedans  une  ville  ,  ce  seroit 
un  acte  qui  portcroit  quelque  tesmoignage  de 
laseheté  ,  et  qui  desfavoriseroit  grandement 
les  affaires  de  ceux  de  la  religion,  tant  envers 

(!)  Sur  l'éloignenient  des  (riunivirs.  Voici  une  lettre 
que  le  prince  (écrivit  i\  Catherine  de  Médici.s ,  le  H  juin , 
uprèslii  co;ircrenrc. 

'■  Il  lie  fut  jamais  vcu  en  tous  les  conseils  du  moule  , 
0  quand  il  ;i  esté  question  de  décider  des  dilfereuds  où 
»  queli|U(  s  rouscillersa\ent  eu  iiderest,  qu'il  ne  se  soient 
o  tout  soudain  retirés  :  el  luaintenant  qu'il  est  question, 
1'  non  duue  tause  priM-e.  mais  ru  général  di*  la  gloire  de 


les  nations  estrangeres  qu'envers  ceux  de  la 
France  qui  tenoient  le  mesme  party  ;  veu  mes- 
meraent  que  les  forces  qu'on  avoit  desjà  ramas- 
sées approchoient  de  six  mille  soldats  à  pied  et 
deux  mille  chevaux,  et  que,  par  le  rapport  des 
espies ,  les  ennemis  n'avoient  encores  que  qua- 
tre mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  lances; 
lesquels,  combien  qu'ils  fussent  mieux  equippez 
d'armes,  cependant  les  autres  ne  leur  estoient 
inférieurs  en  courage  ;  doncqoes  que  rien  ne 
devoit  empescher  qu'on  ne  se  mist  promptement 
aux  champs ,  et ,  si  l'occasion  s'offroit,  combat- 
tre les  ennemis;  car  on  n'en  auroit  jamais  meil- 
leur marché,  d'autant  que  le  temps  alloit  ac- 
croissant leurs  forces. 

Cela  arresté,  on  s'alla  camper  à  une  lieue  et 
demie  d'Orléans ,  où  nouveaux  ambassadeurs 
vinrent  de  la  part  de  la  Royne  pour  commencer 
les  parlemens;  car  ,  tant  d'un  costé  que  d'au- 
tre, on  redoutoit  merveilleusement  les  désola- 
tions universelles  qui  surviendroient,  la  guerre 
s'attachant  une  fois.  Aux  deux  premières  qui 
se  firent ,  on  disputa  assez  sans  en  tirer  grande 
resolution  ,  sinon  qu'il  fut  arresté  que  les  princes 
et  seigneurs  catholiques  liguez  se  retireroient 
en  leurs  maisons  ,  et  puis  le  prince  de  Condé 
obeiroit  à  ce  qui  lui  seroit  commandé  de  la  part 
du  Roy  pour  le  bien  du  royaume.  Tost  après , 
ils  s'acheminèrent  jusques  à  Chasteaudun  seule- 
ment ,  et  ne  passèrent  outre ,  et  presumoient 
ceux  de  la  religion  que  ce  fust  une  feinte.  Au- 
cuns ont  voulu  dire  que  ausdicts  parlemens  le 
prince  de  Condé  s'exposoit  trop  au  péril  ;  mais  il 
y  fut  tousjours  plus  fort  que  les  autres ,  et  les 
siens  très-vigilans  pour  n'estre  trompez.  Neant- 
moins  ,  ils  ne  se  purent  exempter  de  l'estre  eu 
un  poinct,  et  trop  à  la  bonne  foy,  en  ce  qu'ils 
consignèrent  la  ville  de  Boisgency  [qui  pourtant 
ne  valoit  rien]  au  roy  de  INavarre  pour  sa  seu- 
reté,  venant  parlementer,  laquelle  ne  leur  fut 
restituée  :  ce  qui  les  anima  merveilleusement,  et 
conurent  qu'il  falloit  négocier  de  là  en  avant  la 
bride  en  la  main.  Or,  conime  il  venoit  chacun 
jour  quelqu'un  vers  M.  le  prince  de  Condé  de  la 
part  de  la  Royne  pour  le  disposer  à  la  paix,  de- 
quoy  elle  se  monstroit  aussi  très-desireuse,  avint 
que  l'evesquede  Valence  (3)  y  fut  aussi  employé, 
lequel  estoit  un  personnage  excellent  en  doctrine 

»  Dieu  ,  de  la  restitution  de  nos  libertés ,  de  la  conserva- 
»  tiou  de  vostre  aulhorile  et  du  repos  public, de  quoy  ils 
I)  sont  les  pc-rlurbatetirs,  et  nou  les  défenseurs,  il  me  seni- 
.1  ble  «juil  n'est  pas  raisonnable  qu  ils  se  trouvent  oii  telles 
Il  choses  seront  mises  en  avant,  et  qu'il  leur  sera  plus 
»  sf-ant  qu'ils  s'en  absentent.  ■> 

(2)  Vers  la  lin  de  mai. 

(.ï)  Jean  deMoiilliic.  frère  du  maréchal  de  ce  nom.      ' 
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et  éloquence,  quand  il  vouloit  faire paroistre  l'une 
et  l'autre.  Il  l'amadoua  si  bien  de  beau  langage, 
qu'il  iuy  redoubla  le  désir  d'entrer  en  un  bon  ac- 
cord, et  finalement  Iuy  dit,  d'autant  que  Iuy  es- 
toit  calomnié  de  plusieurs  comme  autheur  de 
cette  guerre,  qu'il  devoit  faire  reluire  sa  justifi- 
cation par  toutes  belles  offres  et  beaux  effets , 
afin  qu'à  Iuy,  ny  à  la  cause  qu'il  maintenoit,  on 
n'imputast  la  coulpe  des  misères  futures ,  et  que 
s'il  offroit  à  la  Royue ,  au  premier  pourparler 
[plustost  que  de  voir  ce  royaume  exposé  au  feu 
et  au  sang],  de  sortir  hors  d'iceluy  avecques  ses 
amis ,  qu'elle  ne  sauroit  que  respondre,  ni  moins 
encor  ses  ennemis ,  qui  avoient  promis  de  se  re- 
tirer en  leurs  maisons,  et  que  deceste  ouverture 
il  se  pourroit  ensuivre  quelque  bonne  resolution 
-  qui  feroit  cesser  les  armes;  lesquelles  posées, 
toutes  choses  après  se  pourroient  restablir  avec 
facilité.  Ayant  parlé  il  se  retira,  laissant  audit 
prince  [qui  se  faschoit  d'estre  contraint  d'entrer 
en  guerre  contre  sa  propre  nation]  quelque  im- 
pression de  suivre  ce  conseil.  Il  le  communiqua 
à  quelques-uns  qui  aimoient  la  pacification,  qui 
ne  le  réprouvèrent. 

Deux  jours  après ,  il  fut  accordé  qu'il  iroit 
trouver  la  Royne  à  une  lieue  et  demie  de  là,  pour 
essayer  encores  si  on  pourroit  effectuer  quelque 
chose  :  ce  qui  fut  fait.  Et ,  après  plusieurs  longs 
propos,  enfin  M.  le  prince  Iuy  fit  l'offre  ci-devant 
recitée  [qui  estoit  de  sortir  hors  du  royaume] , 
pour  Iuy  rendre  tesmoignage  du  zèle  qu'il  avoit 
à  le  voir  tranquille.  Mais  sa  dertiiere  parole  ne 
fut  pas  si  tost  achevée ,  .qu'elle  le  prit  inconti- 
nent au  mot ,  Iuy  disant  que  c' estoit  le  vray 
moyen  pour  remédier  aux  maux  qu'on  craighoit, 
dont  toute  la  France  Iuy  en  seroit  redevable ,  et 
que  la  majorité  du  Roy  estant  venue ,  il  remet- 
troit toutes  choses  en  bon  estât,  tellement  que 
chacun  auroit  occasion  de  s'en  contenter.  Et 
combien  que  ce  prince  ne  fust  pas  aisé  à  eston- 
ner,  ny  sans  réplique,  si  fut-il  estonné  à  ce 
coup ,  ne  pensant  pas  qu'on  le  àcust  prendre  au 
pied  levéjComme  l'on  dit.  Et  d'autant  qu'il  com- 
raençoit  à  se  faire  tard,  elle  lui  dit  qu'elle  ren- 
voyeroit  le  lendemain  vers  Iuy  pour  scavoir  les 
conditions  qu'il  demanderoit.  Elle  se  départit 
avec  bonne  espérance ,  et  le  prince  se  retira  en 
son  camp,  riant,  mais  entre  les  dents,  avec  les 
principaux  de  sa  noblesse  qui  avoient  entendu  le 
discours.  Les  uns  se  grattoient  la  teste ,  qui  ne 
leur  demangeoit  pas,  les  autres  la  bransloient; 
cestuy-cy  estoit  pensif,  et  les  jeunes  gens  se 
mocquoient  les  uns  de^autres,  s'attribuans  cha- 
cun un  mestier,  à  quoy  ils  seroient  contraints  de 
vaquer  pour  avoir  moyen  de  vivre  en  pays  es- 
trange.  On  arresta  au  soir  que  le  lendemain  on 
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assembleroit  les  chefs  pour  prendre  advis  sur  ce 
fait  si  important. 

Le  matin  venu,  on  entre  au  conseil,  ou  M.  l'Ad- 
mirai dit,  pource  que  le  fait  touchoit  à  tous  qu'il  Iuy 
sembloit  qu'on  le  devoit  communiquer  à  tous  :  ce 
qu'on  fit.  Et  envoya-t-on  les  colonels  et  capitai- 
nes pour  tirer  les  advis,  tant  de  la  noblesse  que  de 
l'infanterie.  Mais  incontinent  tous  respondirent 
que  la  terre  de  France  les  avoit  engendrez ,  et 
qu'elle  leur  serviroit  de  sépulture,  et  tant  qu'ils 
auroient  une  goutte  de  sang,  qu'ils  ne  l'espar- 
gneroient  pour  la  défense  de  leur  religion  ;  au 
reste,  que  M.  le  prince  se  souvint  de  la  promesse 
générale  qu'il  leur  avoit  faite  de  ne  les  abandon- 
ner. Cecy  estant  rapporté  au  conseil ,  hasta  la 
conclusion  de  ceux  qui  y  deliberoient ,  qui, 
voyans  la  disposition  publique ,  furent  encore 
plus  fortifiez  en  leurs  opinions,  qui  se  conformè- 
rent à  icelle.  Mesmes  il  n'y  en  eut  que  trois  ou 
quatre  qui  parlèrent ,  veu  que  le  fait  estoit  si 
clair;  et  me  ressouvient  encore  aucunement  de 
quelques  particularitez  qui  furent  dites.  M.  l'Ad- 
mirai remonstra  à  M.  le  prince, encore  qu'il  pen- 
sast  que  la  Royne,  en  l'acceptation  de  son  offre, 
n'y  procedoit  point  de  mauvaise  intention ,  aius 
que  le  désir  qu'elle  avoit  de  tirer  l'Estat  de  mi- 
sère la  faisoit  rechercher  tous  expediens,  toute- 
fois qu'il  estimoitque  ceux  qui  avoient  les  armes 
en  la  main  lacirconvenoient  pour  le  circonvenir  ■ 
qu'il  ne  devoit  ny  ne  pouvoit  effectuer  ce  qu'on 
Iuy  avoit  proposé  et  qu'il  avoit  promis  de  faire  , 
car  il  s'estoit  lié  auparavant  par  plus  estroites 
obligations  ,  et  que  s'il  s'absentoit  il  perdroit  en- 
tièrement sa  réputation,  et  condamneroit  la 
cause  qu'il  avoit  embrassée;  laquelle,  outre  sa 
justice,  estant  auctorisée  par  edict  du  Roy ,  de- 
voit estre  maintenue,  et  n'y  falloit  espàr'guer 
la  vie.  M.  d'Andelot  parla  ainsi  :  «  Monsieur 
l'armée  des  ennemis  n'est  qu'à  cinq  petites  lieues 
d'iey.  Si  elle  voit  peur,desmernbreraent,  ou  autre 
altération  entre  nous ,  elle  nous  mènera  jusques 
dedans  la  mer  Oceane  à  coups  de  lance  et'à  coups 
d'espée.  Si  vous  nous  abandonnez  maintenant, 
on  dira  que  c'est  par  crainte,  laquelle  [comme  je 
sçay]nelogeajauiaisdansvostreeœur.  Noussom- 
mes  vos  serviteurs,  et  vous  nostre  chef:  ne  nous 
séparons  donc  point,  veu  que  nous  combaitons 
pour  la  religion  et  pour  nos  vies.  Tant  de  parle- 
mens  qui  se  sont  faits  ne  sont  que  piperies  veu 
les  effects  qui  apparoissent  ailleurs.  Le  meilleur 
remède  pour  estre  bienîost  d'accord,  est  qu'il 
vous  plaise  de  nous  mer.er  à  demy  lieue  de  ceux 
qui  désirent  que  nous  sortions  hors  du  royaume 
et  paraventure  qu'une  heure  après  on  en  verra 
sortir  quelque  bonne  resolution  ;  car  nous  ne  se- 
rons jamais  bons  amis  que  nous  n'ayons  un  peu 
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escrimé  ensemble.  »  Le  sieur  de  Boucard  s'avança 
après,  qui  estoit  un  des  plus  braves  gentilshom- 
mes de  ce  royaume  ,  et  qui  avoit  du  feu  et  du 
plomb  en  la  teste.  «  Monsieur,  dit-il,  qui  laisse 
la  partie  la  perd ,  et  qui  la  remet  :  laquelle  reigle 
est  encores  plus  vraye  au  fait  que  nous  manions 
qu'au  jeu  de  la  paume.  J'ai  desjà  cinquante  ans 
sur  la  teste,  qui  est  pour  avoir  acquis  un  peu  de 
prudence  :  voilà  pourquoi  il  mefascheroit  fort  de 
me  voir  en  pays  estrange  ,  me  proumener  avec 
un  curedent  en  la  bouche ,  et  que  cependant 
quelque  petit  affetté ,  mien  voisin,  fist  le  maistre 
dans  ma  maison,  et  s'engraissast  du  revenu.  Qui 
voudra  s'en  aller  s'en  aille  :  quant  à  moy ,  je 
mourray  en  ma  patrie  pour  la  défense  des  autels 
et  des  foyers.  Parquoy,  monsieur,  je  vous  sup- 
plie et  conseille  de  n'abandonner  tant  de  gens  de 
bien  qui  vous  ont  eslu,  et  de  faire  vos  excuses  à 
laRoyne,  et  nous  employer  bientost,  cependant 
que  nous  avons  envie  de  mordre.  »  Il  y  eut  après 
cela  peu  de  langage ,  sinon  une  approbation  de 
tous.  Mais  M.  le  prince  prit  la  parole ,  et ,  pour 
la  justification  de  son  offre,  dit  qu'il  l'avoit  faite 
voyant  qu'on  le  vouloit  tacitement  taxer  d'estre 
cause  de  la  guerre ,  et  que  si  son  absence  pou- 
voit  apporter  la  paix,  qu'il  Testimeroit  bien  heu- 
reuse ,  car  il  n'avoit  point  son  particulier  en  re- 
commandation; toutefois  qu'il  appercevoitbien, 
voyant  les  forces  ennemies  si  prochaines,  et  la 
resolution  qu'ils  avoient  prise,  que  son  humilité 
seroit  prise  et  réputée  d'eux  à  lascheté,  et  qu'elle 
n'apporteroit  aucun  repos ,  ains  plustost  ruine  à 
la  cause  qu'il  maintenoit,  et  qu'il  estoit  délibéré 
de  suivre  leur  conseil ,  et  de  vivre  et  mourir 
avecques  eux.  Cela  dit  chacun  se  toucha  en  la 
main  pour  confirmation.  Au  sortir  du  conseil, 
Théodore  de  Beze  et  quelques  uns  de  ses  com- 
pagnons luy  firent  une  très-sage  et  belle  remons- 
trance ,  pour  le  confoiter  en  sa  resolution ,  luy 
allegans  les  ineonveniens  qui  s'ensuivroient  de 
.se  séparer,  et  le  supplièrent  de  ne  laisser  point 
l'œuvre  encommeneée,à  laquelle  Dieu  donneroit 
perfection,  puis  qu'il  y  alloit  de  son  honneur. 
Au  mesme  temps  arriva  au  camp ,  de  la  part  de 
la  Royne  ,  M.  de  Fresne  [Robertet],  secrétaire 
des  commandemens  ,  pour  remporter  les  condi- 
tions que  ledit  sieur  prince  demanderoit  pour 
son  issue  ;  auquel  il  respondit  que  l'affaire  estoit 
de  poids,  et  qu'il  n'estoit  encores  résolu,  d'au- 
tant que  plusieurs  murmuroient,et,  la  conclusion 
prise,  on  la  feroit  scavoir  à  la  Royne.  ou  luy- 
mesme  la  luy  porteroit.  Robertet  conut,  au  lan- 
gage de  ([uelques  particuliers,  qu'il  y  avoit  du 
changement,  et  s'en  retourna  retrouver  la  Royne, 
pourl'advertir  qu'il  falloit  autre  chose  que  du  pa- 
pier pour  le  mettre  dehors  ;  laquellese  retira  après. 


De  ce  fait  icy  les  princes  et  les  grands  doivent 
tirer  instruction  de  ne  s'obliger  de  promesse  en 
affaires  qui  sont  de  poids,  sans  avoir  premier  bien 
consulté  avec  les  sages  ;  car ,  encor  qu'on  soit 
poussé  de  bonne  intention  ,  cela  n'empesche  pas 
qu'on  ne  choppe  en  quelque  manière,  en  ce  que 
la  soudaineté  fait  négliger  plusieurs  circonstances 
qui  se  doivent  considérer  ;  et  quand  bien  un  ob- 
serveroit  tout  ce  qui  est  requis ,  si  est-ce  que 
plusieurs  le  peuvent  encores  mieux  faire.  La  di- 
gnité de  la  cause  qui  s'agit  est  aussi  quelquefois 
telle,  et  la  quantité  des  associez  si  grande,  qu'il 
faut  mesmes  que  les  supérieurs  défèrent  à  l'un 
et  à  l'autre.  Ils  doivent  aussi  imaginer  que  ceux 
à  qui  on  promet,  bien  que  ce  soient  choses  des- 
raisonnables ,  ne  laissent  de  se  tenir  offensez  et 
de  se  plaindre ,  s'ils  voyent  qu'on  manque  à 
l'accomplissement  d'icelles. 


CHAPITRE  V. 

Par  quelle  action  la  p,iiprre  commença  a  s'ouvrir  manifes- 
tement entre  les  deux  armées. 

Pendant  que  les  pourparlers  dont  il  a  esté  fait 
mention  se  continuoient,  il  y  eut  quasi  toujours 
des  suspensions  d'armes  d'une  part  et  d'autre  : 
qui  causa  qu'on  n'entreprint  rien  es  environs  de 
Paris  et  d'Orléans.  Mais   ayant ,    le  prince  de 
Condé  et  les  siens,  cony  que  les  paroles  estoient 
trop  foibles  pour  remédier  aux  altérations  pré- 
sentes, il  détermina  d'y  adjouster  les  effets.  Par- 
quoy, incontinent  après  que  la  resolution   fut 
prise  sur  l'offre  faite  à  la  Royne ,  il  retira  à  part 
sept  ou  huit  des  principaux  capitaines,  pour  ad- 
viser  aux  moyens  plus  propres  pour  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis,  car  lestrefves  estoient 
failliesle  jour  précèdent.  Tousopinerent  qu'il  les 
falloit  prévenir  par  diligence  ,  veu  que  deux 
choses  favorisoient    grandement  :    l'une,  que 
messieurs  de  Guise,  Connestable  et  mareschal 
de  Sainct-André  estoient  alors  absens  de  l'ar- 
mée,  et  n'y  avoit  que  le  roy  de  [Navarre  qui  y 
fust  ;  l'autre  que  les  compagnies  des  gensdarmes 
logeoient  fort  eseartées  du  corps  d'icclle  ;  que  de 
marcher  le  jour  vers  eux  ,  leurs  chevaux  légers 
ou  leurs  fourrageurs  leur  donneroientadvertisse- 
ment  ;  mais  faire  une  grande  diligence  la  nuit,  et 
arrivera  la  diane,  indubitablement  on  les  sur- 
prendroit;  et  combien  qu'ordinairement  on  ne 
vist  gueres  donner  de  caraisades  au\  armées, 
d'autant  plus  faciles  à  exécuter  estoient  elles 
pource  qu'on  s'en  gardoit  moins;  et,  quant  au 


MÉMOIRES  DE    FRANÇOIS    DE   LA   NOUE.  [I562j 


597 


chemin  ,  qu'il  estoit  très-facile ,  ny  ayant  que 
campagne  raze  jusques  à  eux. 

Une  lieure  après ,  le  camp  partit ,  et  arriva  à 
La  Ferté  de  bonne  heure  ,   où  les  chefs  dirent 
aux  capitaines  leur  intention  ,  afin  qu'ils  fissent 
vestir  leurs  soldats  de  chemises ,  et  les  disposas- 
sent à  se  bien  porter  en  ceste  magnanime  entre- 
prise. Sur  les  huict  heures  du  soir  les  troupes 
estoient  jà  aux  champs  ,  lesquelles ,  après  avoir 
fait  les  prières  publiques  [selon  la  coustume  d'a- 
lors de  ceux  de  la  religion],  se  mirent  à  marcher 
avec  une  ardeur  de  courage  que  je  puis  affermer 
avec  vérité  n'en  avoir  jamais  veu  en  gens  de 
guerre  de  plus  grande.  Avant  le  deslogement  se 
commit  un  acte  très-vilain  d'un  forcement  de 
fille  par  un  gentilhomme  (l) ,  dont  la  qualité  et 
la  brièveté  du  temps  empescherent  de  faire  le 
ehastiment  ;  ce  qui  fit  que  beaucoup  de  gens  de 
bien  prindrent  de  là  un  mauvais  présage  de  l'en- 
treprise. L'ordre  qui  fut  donné  pour  combattre 
estoit  tel,  car  on  presumoit  surprendre  les  enne- 
mis dans  le  logis  :  Premièrement,  M.  l'Admirai 
marchoit  à  la  teste  avec  huict  cens  lances ,  et 
devoit  renverser  toute  la  cavallerie  qu'il  rencon- 
treroit  en  armes  ;  après  suivoient  douze  cens 
harquebusiers  en  quatre  troupes,  ayant  charge 
d'attaquer  les  corps  de  garde  de   l'infanterie 
ennemie  ,  puis  donner  dans  leur  quartier;  après 
marchoient  huict  cens   harquebusiers  pour  se 
saisir  de  l'artillerie,  suivis  de  deux  gros  batail- 
lons de  picques;  puis  M.  le  prince  de  Condé  ve- 
voitavec  plus  de  mille  chevaux  en  quatre  esqua- 
drons,  avec  le  reste  de  l'arquebuserie.  Il  faut 
entendre  que,  partant  à  l'heure  qu'on  fit  par 
raison ,  on  devoit  arriver  au  logis  des  ennemis  à 
trois  heures  du  matin  ;  car  il  n'y  avoit  que  belle 
campagne,  et  nulz  passages estroitz,  et  en  une 
heure  et  demie  les  gens  de  pied  pouvoient  faire 
une  lieue  :  mais  après  en  avoir  marché  deux , 
les  guides  reconurent  qu'ils  s'estoieut  escartez 
du   chemin,  et ,  en  pensant  se  redresser,  ils  se 
fourvoyèrent  davantage ,  demeurans  comme  es- 
perduz,  sans  sçavoir  où  ilz  estoient,  au  grand 
desplaisir  des  chefs.  Somme,  qu'ayans  cheminé 
jusques  à  une  grande  heure  du  jour,  on  trouva 
qu'on  estoit  encor  à  une  lieue  du  carnp  des  enne- 
mis, duquel  les  batteurs  d'estrade,  ayans  apper- 
ceu  la  teste  de  l'armée  du  prince,  retournèrent 
en  toute  diligence  y  donner  une  chaude  allarme. 
On  prit  conseil  de  ce  qu'il  convenoit  faire;  mais 
en  ces  entre  faites  on  entendit  les  canonnades 
redoublées  qui  .^e  tiroient  dudict  camp  pour  si- 
gnal à  leur  cavallerie  de  s'y  venir  joindre  :  ce  qui 
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fit  rompre  le  dessein  de  passer  outre  veu  qu'oa 

estoit  descouvert  et  qu'il  y  avoit  encores  loin  à 
marcher  ;  mais  s'il  n'y  eust  eu  que  demie  lieue, 
on  avoit  délibéré  de  passer  outre  et  combattre. 
Voilà  comment  une  entreprise,  qui  en  apparence 
estoit  bien  certaine  ,  fut  toute  rompue. 

Je  me  suis  enquis  à  quelques  suftisans  capitai- 
nes qui  estoient  en  l'armée  contraire ,  ce  qu'ils 
pensoienl  qui  eust  deu  succéder  si  ceux  de  la 
religion  fussent  arrivez  à  temps.  Hz  m'ont  con- 
fessé qu'ils  eussent  combattu ,  cependant  qu'ilz 
estoient  prevenuz  ,  estant  séparez  de  leurs  chefs 
plus  affectionnez,  et  de  la  pluspart  de  leur  ca- 
vallerie. M.  le  mareschal  d'Anville  estoit  logé  à 
la  teste  de  l'armée  catholique  avec  la  cavallerie 
légère ,  qui  est  un  très-vigilant  et  entendu  chef 
de  guerre ,  lequel  m'a  dit  aussi  avoir  esté  en  ar- 
mes et  en  cervelle  bonne  partie  de  la  nuict; 
neantmoins  si  tout  le  gros  eust  donné  à  temps, 
que  leur  armée  estoit  en  hasard  ;  dequoy  il  ne 
faut  faire  aucune  doute ,   car,  encore  que  les 
evenemens  militaires  soient  fort  incertains ,  si 
est  ce  que  le  desavantage  d'estre  surpris  mons- 
troit  une  apparente  perte  de  celuy  qui  se  laissoit 
surprendre.  Toute  la  coulpe  fut  jettée  sur  les 
guides  ,  lesquels ,  pour  s'excuser,  disoient  que 
M.  d'Andelot ,  ayant  dès  le  partir  du  logis  mis 
son  infanterie  en  bataillons,  cela  l'avoit  rendue 
plus  tardive  à  marcher.  Mais  j'estime  que  telle 
excuse  estoit  plus  subtile  que  véritable,  veu 
qu'il  n'y  avoit  ny  baye  ny  buisson  qui  donnast 
empeschement.  Toutefois  elle  auroiteu  poids  si 
le  pays  eust  esté  plus  serré.  Les  deux  armées 
demeurèrent  en  ordre,  combien  qu'elles  fussent 
un  peu  esioignées  l'une  de  l'autre ,  jusques  à  deux 
heures  après  midi.  Après,  M.  le  prince  de  Condé 
s'alla  loger  à  Lorges ,  distant  d'une  petite  lieue 
d'eux;  et  le  roy  de  Navarre  manda  en  toute  di- 
ligence à  messieurs  de  Guise  et  Connestable,  qui 
estoient  à  Chasteaudun  ,  ce  qui  estoit  survenu  , 
lesquels  le  vindrent  trouver  incontinent.  Or,  eux 
craignans  d'estre  assaillis  de  nuict,  à  cause  que 
l'armée  du  prince  de  Condé  estoit  forte  de  gens 
de  pied ,  et  que  leur  logis  estoit  mal  propre  pour 
la  cavallerie,  ilz  firent  mettre  à  la  teste  de  leur 
place  de  bataille,  sur  l'avenue,  cinq  ou  six  gros 
monceaux  de  fagots  avec  force  paille  dessous , 
pour  y  faire  mettre  le  feu  si  on  les  alloit  atta- 
quer, afin  qu'à  la  clarté  de  ceste  lumière  l'on 
peust  tirer  trois  ou  quatre  volées  d'artillerie,  ce 
qui  eust  grandement  endommagé  les  assaillans. 
Aucuns  y  a  qui  desdaiguent  telles  inventions; 
neantmoins  elles  peuvent  servir  quelquefois.  Le 
lendemain  ,  ils  se  mirent  encor  en  bataille  sans 
se  voir,  et  n'y  eut  que  les  chevaux  légers  qui 
escarmoucherent.  Mais  leschefsdes  deuxcostez, 
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voyans  qu'il  estoit  bien  malaisé  de  s'entresur- 
prendre,  et  leurs  logis  estre  fort  iucommodes, 
attirez  aussi  par  mie  espèce  de  nécessité  de 
prendre  quelques  villes  qui  leur  servoient  gran- 
dement pour  la  continuation  de  la  guerre,  comme 
Blois  et  Boisgency,  chacun  envoya  son  bagage 
et  artillerie  vers  ieellcs  dès  le  matin ,  et  après  le 
raidi  les  armées  s'y  acheminèrent ,  se  séparant 
en  ceste  sorte  sans  combat  ny  perte. 

Je  veux  raconter  un  accident  qui  survint  deux 
heures  après  ce  départ ,  que,  s'il  fust  advenu 
lorsqu'elles  estoient  plus  voisines,  paravanture 
le  prince  de  Condé  eust  esté  en  danger  d'estre 
desfait  :  ce  fut  une  pluye  et  un  orage,  qui  dura 
près  d'une  heure,  si  horrible,  que  je  sçay  entre 
quatre  mille  harquebusiers  qu'il  y  avoit,  dix 
n'eussent  peu  tirer  ;  et  si  la  pluspart  se  retirè- 
rent pour  chercher  le  couvert,  qui  estoit  une 
occasion  a  souhait  qui  presentoit  la  victoire  aux 
catholiques,  tant  pource  qu'ils  estoient  puissans 
eu  cavallerie,  que  pource  que  le  vent  et  la  pluye 
donnoient  si  vivement  au  visage  de  leurs  con- 
traires ,  que  les  plus  mordans  d'eux  estoient 
bien  empeschez  de  résister  à  ceste  fureur  du 
temps.  C'est  ici  au  vray  ce  qui  se  passa  du  costé 
de  ceux  de  la  religion  en  ceste  expédition.  Mais 
les  particuiaritez  qui  survindrent  en  l'armée  du 
roy  de  INavarre,  il  appartient  proprement  à  ceux 
qui  estoient  en  icelle,  et  peuvent  les  avoir 
sceucs,  de  les  descrire. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  bi>nii('.  discipline,  qui  fui  observée  panny  les  bandes, 
lant  de  clieva'i  (|ue  de  pied  ,  de  M.  le  prince  de  Condé, 
.■.eulcnirnt  l'espace  de  deux  mois;  puis  de  la  naissance 
de  lu  picoréc. 

Alors  que  cette  guerre  commença,  les  chefs 
l'I  capitaines  se  ressouvenoicnt  encores  du  bel 
ordre  militaire  qui  avoil  esté  practiqué  en  celles 
({uis'cstoient  f  litf  s  sous  le  roy  François  et  Henry 
son  lilà,  et  plusieurs  soldats  en  estoient  aussi 
memoratifs;  pour  laquelle  occasion  il  semble 
(|ue  ceux  qui  priiidreiit  les  armes  se  contenoient 
aucunement  en  leur  devoir.  Mais  ce  qui  eut  plus 
de  forte  à  cest  effect,  furent  les  continuelles  re- 
monstrauees  rs  prédications,  où  ils  estoient  ad- 
monnestez  de  ne  les  employer  à  l'oppression  du 
paiure  peup'e;  et  puis  le  zèle  de  religion,  dont 
la  plus  <:raudc  p;irl  estoit  menée,  avoit  alors 
beaucoup  de  vi<^u('ur.  De  manière  que,  sans 
aucune  contrainte,  chacun  se  bridoit  volon- 
tairenunt.  pour  ne  commettre  poinct  ce  que 
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souventes  fois  l'horreur  des  supplices  ne  peut  em- 
pescher;  et  principalement  la  noblesse  se  mons- 
tra ,  à  ce  commencement ,  très-digne  du  nom 
qu'elle  portoit;  car,  marchant  par  la  campagne, 
où  la  licence  de  vivre  est  sans  comparaison  plus 
grande  que  dans  les  villes,  elle  ne  pilloit  poinct, 
ny  ne  battoit  ses  hostes,  et  se  contentoit  de  fort 
peu;  et  les  chefs  et  la  pluspart  d'icelle,  qui  de 
leurs  maisons  avoient  apporté  quelques  moyens, 
payoieut  honnestement.  On  ne  voyoit  point  fuir 
personne  des  villages,  ny  n'oyoit-on  ne  cris  ne 
plaintes.  Somme ,  c  estoit  nu  desordre  très-bien 
ordonne.  Quand  il  se  commettoit  un  crime  en 
quelque  troupe ,  on  bannissoit  celuy  qui  l'avoit 
commis,  ou  on  le  livroit  es  mains  de  la  justice, 
et  les  propres  compagnons  n'osoieut  pas  mesraes 
ouvrir  la  bouche  pour  excuser  le  criminel,  tant 
on  avoit  en  detestation  les  meschancetez  et  es- 
toit-on  amateur  de  vertu.  Au  camp  de  Vaussou- 
dun ,  près  Orléans ,  où  le  prince  de  Condé  sé- 
journa près  de  quinze  jours ,  l'infanterie  fit  voir 
qu'elle  estoit  touchée  du  mesrae  sentiment. 
Elle  estoit  logée  en  campagne,  et  le  nombre  des 
enseignes  ne  passoit  trente-six. 

Je  remarquay  alors  quatre  ou  cinq  choses  no- 
tables :  la  première  est  qu'entre  ceste  grande 
troupe  on  n'eust  pas  ouy  un  blasphème  du  nom 
de  Dieu;  car  lorsque  quelqu'un,  plus  encore  par 
coustume  que  par  malice ,  s'y  abandonnoit ,  on 
se  courrouçoit  asprement  contre  luy,  ce  qui  en 
reprimoit  beaucoup;  la  seconde,  on  n'eus!  pas 
trouvé  une  paire  de  dez  ny  un  jeu  de  cartes  en 
tous  les  quartiers ,  qui  sont  des  sources  de  tant 
de  querelles  et  de  larcins  ;  tiercement,  les  femmes 
en  estoient  bannies  ,  lesquelles  ordinairement  ne 
hantent  en  tels  lieux,  sinon  pour  servira  la  dis- 
solution ;  en  quatrième  lieu ,  nul  ne  s'escartoit 
des  enseignes  pour  aller  fourrager,  ains  tous  es- 
toient satisfaits  des  vivres  qui  leur  estoient  dis- 
tribuez .  ou  du  peu  de  solde  qu'ils  avoient  receu. 
Finalement ,  au  soir  et  au  matin ,  à  l'assiette  et 
levement  des  gardes,  les  prières  publiques  se 
faisoient,  et  le  chant  des  psalmes  retentissoit  eu 
l'air  :  èsquelles  actions  on  remarquoit  de  la  pieté 
en  ceux  qui  n'ont  pas  accoustumé  d'en  avoir 
beaucoup  es  guerres.  Et  combien  que  la  justice 
fust  alors  sévèrement  exécutée  ,  si  est-ce  que 
peu  en  sentirent  la  rigueur,  pource  que  peu  de 
desbordements  parurent.  Certainement  plusieurs 
s'esbahissoient  de  voir  une  si  belle  disposition, 
et  mesmement  une  fois  feu  mon  frère  le  sieur  de 
ïelig'>y(l)  et  moy,  en  discourant  avec  M.  l'Admi- 
rai,  la  prisions  beaucoup.  Sur  cela  il  nous  dit  ; 
«  C'est  voirement  une  belle  chose  moyennant 
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qu'elle  dui-e ,  mais  je  crains  que  ces  gens  icy  ne 
jettent  toute  leur  bonté  à  la  fois ,  et  que  d'icy  à 
deux  mois  il  ne  leur  sera  demeuré  que  la  malice. 
J'ay  commandé  à  l'infanterie  long-temps  ,  et  la 
conois;  elle  accomplit  souvent  le  proverbe  qui 
dit  déjeune  hermite  vieux  diable.  Si  celle-cy  y 
faut ,  nous  ferons  la  croix  à  la  cheminée.  »  Nous 
nous  mismes  à  rire ,  sans  y  prendre  garde  da- 
vantage, jusques  à  ce  que  l'expérience  nous  fit 
conoistre  qu'il  avoit  esté  prophète  en  cecy. 

Le  premier  desordre  qui  arriva  fut  à  la  prise 
de  Boisgency,  qui  fut  emportée  des  Provençaux 
par  deux  trous  qu'ils  firent  à  la  muraille  ,  à  la 
sappe;  là  où  ils  exercèrent  plus  de  cruauté  et  de 
pilleriesur  ceux  de  la  religion  habitans  d'icelle, 
qui  n'avoient  peu  sortir,  que  contre  les  soldats 
catholiques  qui  la  defendoient  :  mesraement  il  y 
eut  des  forcemens  de  femmes.  Cest  exemple  ser- 
vit de  planche  aux  Gascons,  qui  monstrerent, 
quelque  temps  après  ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  es- 
tré  surmontez  à  jouer  des  mains.  Mais  le  régi- 
ment de  M.  d'Yvoy ,  qui  estoit  tout  de  François, 
s'escrima  encore  mieux  que  les  deux  autres, 
comme  s'il  y  eust  eu  prix  proposé  à  celuy  qui 
pis  feroit.  Ainsi  perdit  notre  infanterie  son  pu- 
celage ,  et  de  ceste  conjonction  illégitime  s'en- 
suivit la  procréation  de  madamoiselle  La  Pico- 
rëe,  qui  depuis  est  si  bien  accreuë  en  dignité 
qu'on  l'appelle  maintenant  madame.  Et  si  la 
guerre  civile  continue  encore,  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  devienne  princesse.  Ceste  perverse 
coustume  s'alla  incontinent  jetter  au  milieu  de 
la  noblesse,  une  partie  de  laquelle,  ayant  gousté 
des  premières  friandises  qu'elle  administre,  ne 
voulut  plus  se  repaistre  d'autre  viande.  Et  en 
ceste  manière  le  mal ,  de  particulier,  devint  gê- 
nerai ,  et  alla  toujours  de  plus  en  plus  infectant 
le  corps  universel.  J'ay  souventefois  veu  ad- 
jouster  des  remèdes  pour  penser  corriger  la  ma- 
lignité de  ceste  humeur;  mais  combien  qu'ils 
profitassent  aucunement,  si  n'avoient-ils  la 
force  de  la  forcer.  Entre  autres,  M.  l'Admirai 
ne  s'y  est  point  espargné,  qui  estoit  un  fort  pro- 
pre médecin  pour  guérir  ceste  maladie,  car  il 
estoit  impiteux;  et  ne  falloit  point  par  excuses 
frivoles  penser  eschapper  estant  coupable ,  car 
elles  n'estoient  point  valables  devant  luy.  Au 
voyage  qu'il  fit  en  Normandie,  il  fut  adverty 
qu'un  capitaine  d'argoulets  avoit  saccagé  un 
village,  où  il  envoya  incontinent,  et  ne  peut-on 
attrapper  que  le  chef  et  quatre  ou  cinq  soldats, 
qui  receurent  leur  condamnation  incontinent , 
et  les  fit  attacher  bottez  et  esperonne'z.  et  la  ca- 
saque sur  le  dos,  avec  le  drapeau  pour  enseigne. 
Et  puis ,  pour  enrichir  le  trophée ,  il  leur  fit 
mettre  aux  pieds  les    despouilles  .conquises, 


comme  robes  de  femmes ,  linceux ,  nappes ,  en- 
tremeslez  de  poules  et  jambons;  ce  qui  servit 
d'advertissement  et  d'escrit  en  grosse  lettre  à 
tous  ceux  qui  se  mesleroient  de  mesme  mestier, 
de  ne  se  gouverner  comme  ceux-là.  On  ne  vit 
jamais  gens  plus  sages  qu'on  fut  après,  tant  qu'un 
mois  dura.  Mais  on  retourna  depuis  à  l'exercice 
des  bonnes  coustumes,  que  sans  sévérité  on  ne 
scauroit  faire  oublier.  Je  diray  aussi  en  faveur 
des  bandes  catholiques,  qu'elles  estoient  aussi  à 
ce  commencement  bien  policées  et  peu  mal-fai- 
santes  au  peuple,  entre  lesquelles  la  noblesse  re- 
luisoit.  Mais  de  dire  combien  de  temps  elles 
persévérèrent,  je  ne  sçay  pas  bonnement  :  tou- 
tefois j'ay  entendu  qu'elles  mirent  tout  inconti- 
nent les  voiles  au  vent,  et  prindrent  la  mesme 
route  des  autres.  Encores  que  quelquefois  nos 
desordres  nous  aprestentà  rire,  si  est-ce  qu'il  y 
a  bien  plus  d'occasion  d'en  plorer,  voyant  un  si 
grand  nombre  de  ceux  qui  manient  les  armes 
mériter,  par  leurs  mauvais  comportemens ,  de 
porter  plustost  le  nom  de  brigands  que  de  sol- 
dats. 


CHAPITRE  VII. 

Pour  quelles  raisons  l'armée  de  M.  le  prince  de  Condé  se 
dissipa  après  la  prise  de  Boisgency  ;  et  comme  il  tourna 
ceste  nécessité  en  utilité;  et  du  dessein  de  celle  du  roy 
de  Navarre, 

Les  principaux  capitaines  du  party  de  ceux 
de  la  religion ,  qui  avoient  conoissance  des  af- 
faires du  monde ,  prevoyoieut  bien  que  leur  ar- 
mée ne  demeureroit  pas  longtemps  en  corps, 
pource  qu'une  partie  des  fondements  nécessaires 
defailloit,  et  craignoient  ceste  dissipation  comme 
on  craint  qu'un  grand  chesne  qui  est  esbraole 
des  vents  ne  fasse  sa  cheute  sur  quelque  muraille 
pour  la  briser,  ou  accabler  sous  soy  quantité 
d'autres  petits  arbrisseaux  portant  fruict.  Pour 
ceste  occasion  avoient-ils  tousjours  conseillé 
qu'on  tentast  le  combat  lors  qu'on  estoit  en  vi- 
gueur, à  quoy  on  faillit.  Or,  après  la  prise  de 
Boisgency,  qu'on  vit  que  l'armée  contraire  s'es- 
toit  placée  à  Blois ,  qui  est  située  sur  le  beau 
tleuve  de  Loire ,  et  que  la  guerre  s'en  alloit  tirer 
à  la  longue,  lardeur  première  commença  às'a- 
tiedir.  A\issi  vindrent  lors  à  faillir  les  moyens 
pour  soudoyer  les  gens  de  guerre,  lesquels 
avoient  desjà  consumé  tous  ceux  qu'on  avoit 
peu  ramasse)-,  tant  à  Orléans  qu'autres  endroits. 
Ceste  nece^sité  ouvrit  la  porte  à  plusieurs  mes- 
contentemens ,  la  pluspart  desquels  avoient  des 
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fonderaens  fort  légers,  combien  que  le  principal 
mouvement  procédas!  de  l'impatience  naturelle 
de  la  nation  françoise.  laquelle,  ne  voyant 
promptement  les  etïects  qu'elle  a  imaginés,  se 
desgouste  et  murmure.  Je  ne  veux  point  celer 
qu'aucuns  mesmes  des  principaux  de  la  noblesse, 
trop  amateurs  de  leurs  biens,  ou  ayansdes  espé- 
rances un  peu  ambitieuses,  ou  pour  estre  trop 
délicats,  voulans  caeber  ces  défauts  ,  mirent  en 
doute  la  justice  de  la  guerre.  Ce  qu'ayant  esté 
conu ,  ou  les  pria  de  se  retirer,  de  peur  que  leurs 
propos  n'altérassent  la  volonté  des  autres.  Et 
quant  au  gros  de  la  noblesse,  qu'on  ne  pouvoit 
entretenir  ny  placer  es  garnisons  voisines,  et 
qui  pouvoient  servir  ailleurs ,  on  avisa  de  les 
employer  en  leurs  provinces  ,  où  les  affaires  ba- 
lançoient  entre  ceux  de  la  religion  et  les  catho- 
liques, et  principalement  en  Poictou,Xaintonge 
et  Angoumois.  Là  envoya-t-ou  le  comte  de  La 
Koc'hefoucaut,  à  Lyon  le  sieur  de  Soubize,  et  à 
Bourges  le  sieur  d'Yvoy  avec  son  régiment.  Et 
d'autant  que  c'estoit  une  cbose  notoire  que  les 
Ailemans  ,  Suisses  et  Espagnols  entroient  jà  en 
France  pour  le  secours  des  catholiques,  M,  d'An- 
delot  fut  aussi  envoyé  en  Allemagne ,  et  le  sieur 
de  Briquemaut  en  Angleterre,  pour  tirer  de  là 
ce  qu'on  pourroit  de  faveur  et  d'aide.  Par  ce 
moyen,  la  ville  d'Orléans  demeura  asseurée  et 
deschargée  de  ce  qui  l'eust  trop  grevée  ;  et  les 
négociations  estraugeres  furent  bien  establies, 
et  reraedia-t-on  à  la  conservation  des  provinces 
desquelles  on  recevoit  faveur.  Ainsi  furent 
desmeslées  les  difficultez  qui  survindrent  lors 
du  costé  du  prince;  de  ff\çon  quei'esperance  du 
succez  de  la  guerre  n'en  diminua  pas  beau- 
coup. Dequoy  je  ne  m'estonne  pas  ;  car,  puis 
qu'es  affaires  extresmes  les  hommes  prudens  et 
magnanimes  trouvent  des  remèdes,  pourquoy 
desespereroit-on  en  celles  qui  ne  sont  encore 
parvenues  à  cedcgré  là? Cependant,  en  matière 
de  guerre,  faute  d'argent  est  un  inconvénient 
qui  n'est  pas  petit.  Celui-là  n'est  pas  moindre, 
d'avoir  à  manier  gens  volontaires;  car  c'est 
\u)  fardeau  sur  soy  très-mal  aisé  à  porter,  et 
par  lequel  on  est  aucunes  fois  accablé  :  et  nul  le 
sçait  qui  ne  l'aesprouvé. 

Le  roy  de  Navarre  et  les  chefs  joints  avec  luy, 
considerans qu'il  ne  falloit  perdre  le  temps,  qui 
doit  estre  cher  à  ceux  qui  ont  les  forces  en  la 
main  ,  rengro.'-sirent  leur  camp,  tant  de  Ki-ancois 
qued'csirangers,  et  supplièrent  la  Royne  défaire 
venir  le  lloy  en  l'armée,  afin  que  les  hugueriols, 
qui  disoient  que  c'estoit  celle  du  roy  de  ^a- 
varre  .  ou  de  M.  de  Guise,  fussent  contraints  de 
Tappellor  celle  du  Boy,  aussi  pour  authoriser 
la  guerre  davantage,    qui  se  faisoit  sous  son 


nom,  ce  qu'elle  lit.  Et  se  trouvèrent  à  Chartres, 
où  fut  prise  resolution  d'aller  attaquer  Bourges 
avant  qu'on  l'eust  fortifiée  ;  car  une  si  puis- 
sante cité,  qui  n'est  qu'à  vingt  lieues  d'Or- 
léans, accommodoit  trop,  comme  ils  disoient, 
les  affaires  du  prince  de  Condé.  Ils  s'y  achemi- 
nèrent ,  et ,  l'ayant  attaquée ,  elle  ne  fit  tant 
de  résistance  qu'on  esperoit,  dont  elle  tomba 
entre  leurs  mains.  Après,  estans  enflez  et 
joyeux  de  ceste  soudaine  victoire,  qui  estoit,  J 
disoient-ils,  un  bras  coupé  à  ceux  de  la  religion,  1 
ils  entrèrent  en  délibération  de  ce  qu'ils  dévoient 
faire;  car  plusieurs  pressoient  fort  d'aller  atta- 
quer Orléans.  Et  voicyquelles  estoient  leurs  rai- 
sons :  que  les  deux  chefs  qui  faisoient  mouvoir 
tout  le  corps  contraire ,  à  sçavoir  le  prince  de 
Condé  et  l'Admirai ,  estoient  dedans,  et  que, 
les  prenant,  il  seroit  après  facile  de  le  rendre 
immobile  ;  que  les  estrangers  qui  ouvroient  les 
yeux,  et  fretilloient  pour  entrer  en  France, 
oyans  seulement  dire  qu'elle  seroit  assiégée, 
perdroient  la  volonté  d'y  venir;  qu'ils  avoient  À 
assez  de  gens  pour  commencer  le  siège ,  car,  1 
mettans  deux  mille  hommes  bien  fortifiez  de- 
dans le  Portereau  pour  brider  la  ville  de  ce 
costé-là,  il  leur  restoit  encore  dix  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux,  qui  suffisoient 
attendant  les  autres  forces  qu'on  faisoit  achemi- 
ner ;  finalement,  que  la  ville  u'estoit  forte,  d'au- 
tant qu'il  n'y  avoit  nuls  flancs  qui  valussent, 
ny  bon  fossé,  ny  aucune  contr'escarpe;  seule- 
ment y  avoit  un  rempar,  dans  lequel ,  avec 
trente  canous,  en  six  jours  on  pourroit  faire 
deux  cens  pas  de  bresche.  «  Mais  si  vous  donnez  Ë 
temps ,  disoient-ils  ,  à  ces  huguenots  de  para-  " 
chever  leurs  fortifications,  où  jàils  travaillent, 
il  nous  sera  impossible  de  l'emporter.  »  Qu'on  se 
souvint  que  ladite  ville  u'estoit  pas  seulement 
une  petite  espine  dedans  le  pied  de  la  France, 
ains  plustost  une  très-grosse  sagette  (1)  qui  luy 
perçoit  les  entrailles,  etl'empeschoitde  respirer. 
Les  autres,  qui  estoient  d'opinion  contraire, 
repliquoicnt  en  ceste  sorte  :  que,  par  les  intelli- 
gences qu'ils  avoient  à  Orléans,  ils  sçavoient  de 
certain  que  les  deux  regimens  gascons  et  pro- 
vençaux estoient  deraourez  dedans,  qui  pas- 
soient  trois  mille  soldats;  plus  cinq  ou  six  cens 
autres  soldats  qui  s'y  estoient  relirez  de  ceux  qui 
estoient  dans  Bourges.  Et,  outre  cela ,  il  y  avoit 
quatre  cens  gentilshommes,  puis  les  gens  de  la 
ville  qui  portoient  les  armes,  qui  n'estoient  pas 
moins  de  trois  raille;  tout  lequel  nombre  faisoit 
plus  de  sept  mille  hommes,  sans  y  comprendre 
encore,  disoient-ils,  ceux  qui  se  viendroient  jet- 
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ter  dedans ,  s'ils  oyoient  quelque  bruit  qu'on  la 
vint  assiéger.  Qu'une  ville  n'estoit  pas  prena- 
ble, où  il  y  avoit  tel  nombre  de  gens  et  grosses 
provisions  de  \ivres.  Doucques  qu'il  n'y  avoit 
nul  propos  ,  avec  douze  mille  soldats,  de  s'aller 
planter  devant,  veu  le  grand  nombre  des  camps 
séparez  qu'il  convenoit  avoir  pour  la  bien  fer- 
mer. Davantage ,  que  ce  seroit  s'embarquer  sans 
biscuit,  d'entreprendre  tel  ouvrage  sans  estre 
accompagné  de  deux  cens  milliers  de  poudre, 
douze  mille  balles  et  deux  mille  pionniers,  et 
que  toute  la  puissance  du  Roi  nepourroit  ramas- 
ser cela  d'un  mois;  mais  qu'il  y  avoit  d'autre 
besongne  ailleurs  plus  facile  à  tailler,  à  quoy  il 
estoit  besoin  de  pourvoir,  qui  estoit  d'oster  la 
ville  de  Rouen  aux  ennemis  pendant  qu'elle  es- 
toit encore  foible,  en  laquelle  les  Auglois,  attirez 
par  eux ,  pourroient  faire  une  grosse  masse  d'ar- 
mée pour  se  jetter  après  où  ils  voudroient ,  et 
qu'il  falloit  promptement  aller  coupper  cest  au- 
tre bras.  Et  quant  aux  forces  que  pou  voit  ame- 
ner le  sieur  d'Andelot ,  qu'envoyant  à  rencontre 
d'eux  quinze  cens  chevaux  et  quatre  mille  har- 
quebusiers,  qui  seroient  favorisez  des  pays ,  vil- 
les et  rivières,  ils  suffiroient  pour  les  repousser 
ou  tailler  en  pièces.  Et,  avenant  qu'on  en  fust 
venu  à  bout ,  alors  ce  seroit  le  vray  temps  d'aller, 
et,  sans  crainte  d'estre  molestez,  planter  un 
mem_orabIe  siège  devant  Orléans ,  pour  l'avoir 
promptement  par  vive  force,  ou  plus  tard  par 
la  mine  et  la  sappe,  ou  à  la  longue  en  faisant 
des  forts  h  l'entour.  Ce  dernier  advis  le  gaigna 
et  fut  suivy  ;  et ,  pour  dire  ce  qu'il  m'en  semble, 
je  trouve  qu'il  estoit  le  meilleur;  car  dans  la 
ville  il  y  avoit  pour  la  défense  plus  de  cinq  mille 
estrangers ,  sans  les  habitaus  ,  abondance  de 
munitions  et  les  ravelins  commencez ,  et  les  for- 
tifications des  isles  estoient  quasi  parfaites.  Vray 
est  que  M.  le  Connestabie,  qui  estoit  un  grand 
capitaine ,  disoit  qu'il  ne  vouloit  que  des immmes 
cuites  pour  les  abbatre  ;  mais  quand  on  l'eust 
amené  là  pour  les  voir  fl),  il  confessa  qu'il  avoit 
esté  mal  informé.  Souventefois  nos  chefs  devi- 
soient  entre  eux  du  siège;  mais  M.  l'Admirai 
s'en  mocquoit,  disant  que,  d'une  ville  qui  peut 
jetter  trois  raille  soldats  dans  une  sortie  ,  l'on  ne 
s'en  peut  acoster  près  qu'avec  péril ,  ny  moins 
en  approcher  l'artillerie ,  et  que  l'exemple  de 
Mets  et  de  Padoue,  où  deux  grands  empereurs  (2) 
receurent  honte  pour  avoir  attaqué  des  corps 
trop  puissans,  estoit  un  beau  miroir  pour  ceux 
qui  veulent  assaillir  places  qui  sont  bleu  pour- 
veuèSv 


CHAPITRE  VIII. 


Que,  sans  le  secours  estranger  qu'amena  M.  d'Andelot, 

les  affaires  de  ceux  de  la  religion  estoient  en  très-mau- 
vais ciat ,  et  les  courages  de  plusieurs  fort  abattus  ,  tant 
pour  la  prise  de  Bourges  et  Rouen  que  pour  la  défaite 
de  M.  de  Duras. 

Il  desplaisoit  merveilleusement  au  prince  de 
Condé ,  entendant  d'heure  à  autre  le  progrez  de 
l'armée  devant  Rouen ,  dequoy  il  n'avoit  moyen 
de  secourir  une  cité  si  principale ,  et  dont  il 
voyoit  une  perdition  apparente  :  ce  qu'il  esti- 
moit  lui  devoir  diminuer  de  sa  réputation; 
et  tout  son  recours  estoit  de  mander  souvent  à 
M.  d'Andelot  qu'il  diligentast  son  retour  et 
gardast  de  se  laisser  surprendre  aux  forces  qui 
l'attendoient.  Mais  comme  toutes  négociations 
eu  Allemagne  sont  longues,  beaucoup  de  temps 
s'eseoula,  ce  qui  donna  moyen  à  ses  adversaires 
de  s'avantager  sur  luy ,  mesmement  par  la  prise 
de  ladicte  ville,  laquelle  fut  assaillie  courageu- 
sement, et  deffendue  avec  grande  obstination. 
Ces  grands  chefs  de  guerre ,  qui  avoient  par  le 
passé  pris  des  villes  si  fortes ,  comme  Danvil- 
liers,  Marierabourg,  Calais  et  Thionville,  ju- 
geoient  qu'une  si  mauvaise  place,  si  fort  dominée 
et  sans  aucune  fortification  qui  valust ,  au  pre- 
mier bruit  de  canon  s'estonneroit.  Mais ,  par  la 
résistance  que  fit  le  fort  de  Saiucte-Catherine, 
qui  deffendoit  la  montagne,  ils  conçurent  qu'il 
y  auroit  de  l'affaire  à  chasser  les  pigeons  de  ce 
colombier.  11  y  avoit  dedans ,  avec  le  comte  de 
Montgommery ,  sept  ou  huict  cens  soldats  des 
vieilles  bandes,  et  deux  enseignes  angloises  com- 
mandées par  le  seigneur  Kilgré  (3) ,  qui  firent 
tous  merveilleux  devoir,  combien  que  l'artillerie 
qui  battoit  en  courtine  les  endommageast  fort; 
car  le  jour  du  grand  assaut  ceux  de  dedans  per- 
dirent par  icelle  plus  de  qtiatre  cens  soldats,  qui 
est  un  très-grand  nombre.  Il  fut  donné  encore 
un  autre  faux  assaut  sans  ordre  ;  mais  au  troi- 
siesme  elle  fut  emportée.  J'ay  entendu  que  M.  de 
Guise  commanda  à  ceux  qui  avoient  la  teste , 
s'ils  forçoient  le  rempart,  qu'après  ils  ne  cou- 
russent pas  desbandez  par  ci  et  par  là,  comme 
le  butin  d'une  si  riche  ville  y  attiroit  chacun, 
mais  qu'ils  marchassent,  par  plusieurs  corps  de 
deux  et  de  trois  cens  hommes ,  droit  à  la  place  , 
et  que  .  s'ils  la  trouvoient  abandonnée,  alors  le 
soldat  pouvoit  chercher  sou  avanture  ;  car  il  crai- 
gnoit  que  gens  qui  avoient  si  courageusement 

(1)  Après  la  bataille  de  Dreux,  où  il  fut  fait  prisonnier. 

(2)  Charles-Quint  et  sou  aïeul  Maximilien. 
(5)  Le  capitaine  Gray. 
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combattu ,  fissent  là  encore  quelque  dernier  ef- 
fort :  ce  qui  toutesfois  n'aviut  pas.  Neantmoins 
si  fut-ce  une  sage  prévoyance  ;  car  on  a  vu  en 
d'autres  villes  que  les  assaillans ,  ayans  pénétré 
jusques  à  la  place,  avoient  esté  repoussés  par- 
delà  le  rempart ,  avec  un  grand  meurtre  de  ceux 
qui  s'estoient  escartez  pour  piller.  On  dit  aussi 
que  le  sac  ne  dura  que  trois  jours  ;  ordre  qu'on 
doit  tenir  aux  villes  qu'on  veut  conserver,  à  sça- 
voir  :  un  jour  entier  pour  butiner ,  un  autre  pour 
emporter,  et  l'autre  pour  composer.  Mais  en  ces 
affaires-là  les  supérieurs  abbregeut  ou  allongent 
le  terme,  selon  qu'ils  veulent  et  qu'ils  conois- 
sent  qu'ils  se  pourront  faire  obéir;  laquelle  obéis- 
sance se  monstre  bien  plustost  es  petites  places 
pauvres  qu'es  grandes  villes  opulentes.  Ce  fut 
là  l'un  des  principaux  actes  de  nos  premières 
tragédies,  d'autant  plus  remarquable  qu'un  roy 
y  fut  tué  (1) ,  quatre  mille  hommes,  tant  d'une 
part  que  d'autre,  morts  ou  blessez ,  et  la  seconde 
ville  de  France  en  richesse  toute  saccagée.  La 
nouvelle  en  fut  bien  triste  au  prince  de  Condé , 
mesmement  pour  son  frère.  Il  luy  desplut  beau- 
coup aussi  de  ce  qu'on  fit  pendre  trois  person- 
nages excellens  en  armes,  en  loix  et  en  théolo- 
gie, à sçavoir ,  Decroze,  Mandreville et  Marlorat. 
Aussi  ceux  de  la  religion,  estans  irritez  d'une 
telle  ignominie,  tascherent  de  s'en  revancher 
sur  d'autres  prisonniers  qui  avoient  esté  pris, 
dont  l'un  estoit  conseiller  de  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  et  l'autre  abbé  (2).  Les  catholiques  di- 
soient que  le  Roy  pouvoit  faire  pendre  ses  sujets 
rebelles.  Les  huguenots  respondoient  que  les 
haines  d'autrui  estoient  couvertes  de  son  nom, 
et  qu'ils  feroient  de  tel  pain  souppe ,  comme  dit 
le  proverbe.  On  doit  cependant  avoir  desplaisir, 
voire  honte,  d'user  de  si  rigoureuses  revanches; 
mais  plus  honteux  est-il  beaucoup ,  pour  vouloir 
rassasier  son  courroux,  donner  commencement 
à  une  nouvelle  cruauté.  Ce  ne  seroient  pas  guer- 
res civiles  que  les  nostressi  elles  ne  produisoient 
de  tels  fruicts. 

Peu  de  temps  après,  M.  le  prince  de  Condé 
entendit  la  route  dune  petite  armée  de  Gascons 
que  le  sieur  de  Duras  luy  amenoit,  où  il  n'y 
avoit  pas  moins  de  cinq  mille  hommes,  qui  fut 
deffaile  par  le  sieur  de  Montluc,  ce  qui  redoubla 
encores  son  ennui.  Mais  il  ne  perdoit  ny  le  cou- 
rage ny  la  contenajice  es  adversités.  Le  malheur 
avint  au  sieur  de  Duras  pour  deux  raisons  prin- 
cipales, à  ce  que  j'ay  oui  dire  :  l'une,  que,  pour 
vouloir  traisner  deux  canons  quant  et  ses  trou- 
pes ,  il  marcha  pesamment;  l'autre  ,  que  ,  pour 
la  commodité  de  ceste  artillerie ,  il  samusa  à  bat- 
tre par  le  chemin  quelques  chasleaux  où  il  y 
avoit  grand  butin ,  ce  qui  donna  temps  à  ses 


ennemis  de  le  ratteindre  ;  lesquels ,  estans  pnis- 
sans  en  cavallerie  et  luy  foible,  le  renversèrent 
incontinent.  Ceux  qui  ont  à  mener  un  secours 
se  doivent  délivrer  de  gros  bagage,  et  rendre 
leur  expédition  couronnée  avec  la  diligence. 

En  ces  entrefaites,  j'ai  souvenance,  oyant 
deviser  de  ces  choses,  que  M.  l'Admirai  dit  à 
M.  le  prince  de  Condé  qu'un  malheur  estoit 
tousjours  suivi  d'un  autre,  mais  qu'il  falloit  at- 
tendre la  troisiesme  avanture  [entendant  du  pas- 
sage de  son  frère] ,  et  qu'elle  les  releveroit  ou 
abbatroit  du  tout.  Aussi,  eux  s'attendoient ,  si 
mal  luy  fust  avenu,  d'avoir  le  siège,  et  en  tel 
cas  ils  avoient  pris  une  resolution  fort  secrette  , 
que  l'un  d'eux  s'en  iroit  en  Allemagne  pour  s'ef- 
forcer d'y  relever  encore  quelques  secours ,  et 
avisèrent  que  M.  le  prince  de  Condé,  pour  la  J 
grandeur  de  sa  maison ,  auroit  beaucoup  plus  \ 
d'efficace  pour  persuader  les  princes  protestans 
de  la  Germanie  de  luy  assister  en  une  cause  où 
eux-mesmes  avoient  quelque  participation.  La 
difficulté  estoit  du  moyen  de  l'y  conduire  seu- 
rement;  mais  aucuns  gentilshommes  se  trou- 
vèrent, qui  monstrerent  évidemment  qu'allant 
de  maison  en  maison  de  ceux  qui  favorisoient 
son  parti ,  et  marchant  la  nuict  et  reposant  le 
jour,  il  estoit  facile  de  passer  ayant  vingt  che- 
vaux ,  et  non  plus.  Mais  il  ne  fut  besoin  de  ten- 
ter ce  hazard  ,  pource  qu'à  dix  ou  douze  jours 
de  là  ils  eurent  nouvelles  que  M .  d'Andelot,  ayant 
passé  les  principales  diffîcultez  de  son  voyage, 
estoit  à  trente  lieues  d'Orléans.  Elle  fut  secondée 
d'une  autre,  à  sçavoir,  que  le  comte  de  La 
Rochefoucaut,  suivi  de  trois  cens  gentilshommes 
et  des  reliques  de  l'armée  du  sieur  de  Duras , 
seroit  bientost  joint  à  luy.  Le  prince  de  Condé 
dit  alors  :  «  Nos  ennemis  nous  ont  donné  deux 
mauvaiseschecs,ayant  pris  nos  rocs  (3)  [enten- 
dant Houen  et  Bourges]  ;  j'espère  qu'à  ce  coup 
nous  aurons  leurs  chevaliers  s'ils  sortent  en  cam- 
pagne. »  Il  ne  faut  point  demander  si  chacun 
sautoit  et  rioit  à  Orléans;  car  c'est  la  coustume 
des  gens  de  guerre  de  se  resjouir  plus  ils  ont  de 
moyen  de  faire  du  ravage  et  du  mal  à  ceux  qui 
leur  en  font;  tant  l'ire  est  puissante  en  leur  en- 
droict  Et  comment  n'auroient-ils  quelquefois 
les  affections  tachetées  de  sang,  veu  que  plu- 
sieurs gens  d'église  les  ont  si  rouges  de  la  tein- 
ture de  vengeance,  au  cœur  desquels  ne  de- 
vroit  résider  que  charité? 

(1)  Antoine    de  Rouii)on ,  roi  de  Niivarre,  père  de 
Henri  IV. 

(2)  Je;in- Baptiste  Sapin  ,  et  .lean  de  Troyes,  abbé  de 
(iaslines. 

7t)  Piéce.s  du  jeu  d'echces  qui  s'aj'pcUenl  lows  actuel- 
lement. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  dessein  que  prit  M.  le  prince  de  Condc,  voyant  les 
forces  estrangeres  approcher,  et  comme  il  s'alla  pré- 
senter devant  Paris  ,  où  ayant  séjourné  onze  jours  sans 
faire  nul  effet,  il  s'achemina  vers  la  ISormandie. 

Pource  que  les  bons  conseils  sont  les  sources 
d'où  dérivent  les  belles  exécutions,  et  les  ac- 
croissemens  des  forces  sont  les  instrumens  qui 
servent  pour  y  parvenir,  cela  fit  que  messieurs 
le  prince  et  Admirai ,  sentans  les  leurs  estre  pro- 
ches ,  pensèrent  en  eux-mesmes  à  eslire  quelque 
bon  dessein.  Enfin,  avec  leurs  plus  confidens, 
ils  délibérèrent  de  marcher  diligemment  vers 
Paris ,  non  en  intention  de  la  forcer  [car  ils  se 
doutoient  bien  que  les  ennemis  jetteroient  incon- 
tinent leur  armée  dedans] ,  ains  pour  faire  crier 
les  Parisiens  ,  qu'ils  estimoient  les  soufflets  de  la 
guerre,  et  la  cuisine  dont  elle  se  nourrissoit  ;  car 
eux ,  voyans  leurs  maisons  champestres  fourra- 
gées  et  iDruslées ,  et  dans  leur  propre  ville  logez 
tant  de  milliers  de  soldats  insolens,  ou  ils  pres- 
seroient  le  Roy  et  la  Reyne  d'entendre  à  la  paix, 
ou  diroient  tant  d'injures  à  ceux  qui  seroient 
renclos  dans  leurs  murailles ,  qu'ils  les  force- 
roient  de  sortir  en  campagne ,  où  ils  auroient 
moyen  de  les  combattre  et  regaigner  l'avantage 
qu'ils  avoient  perdu  à  la  camisade  de  Talsy;  que 
cependant  ils  envoyeroieut  en  Normandie ,  pour 
préparer  les  cent  cinquante  mille  escus  qu'on 
avoit  empruntés  de  quelques  marchands  d'An- 
gleterre ,  ce  disoit-on ,  et  sur  bons  gages ,  d'au- 
tant que  c'estoit  toute  l'espérance  de  soudoyer 
l'armée  estrangere  ;  joinct  aussi  que  la  nécessité 
coutraignoit  de  la  faire  vivre  hors  de  son  pays, 
et  sur  celuy  de  son  ennemy,  où  le  soldat  trouve 
tousjours  quelque  chose  à  butiner.  Deux  ou  trois 
jours  après ,  le  prince  de  Gondé  partit  d'Orléans 
avec  toutes  ses  forces  françaises ,  et  huict  pièces 
d'artillerie,  tant  grosses  que  petites ,  et  alla  ren- 
contrer ses  reitres  à  Pluviers  ,  où  il  y  avoit  gar- 
nison ennemie,  qui  fut  forcée  bientost.  Les  ayans 
gracieusement  recueillis  ,  on  leur  donna  un  mois 
de  gages ,  qu'on  avoit  amassé  par  cy  et  par  là , 
de  quoy  il  fallut  qu'ils  se  contentassent  ;  car  c'est 
un  mal  nécessaire  aux  armées  huguenotes  d'es- 
tre  tousjours  sans  argent.  On  les  pria  après  de 
ne  temporiser  afin  de  gaigner  la  ville  d'Estam- 
pes. A  quoy  ceste  diligence  servit ,  pource  que 
jà  les  catholiques  s'y  vouloient  accommoder,  en- 
core que  ce  soit  la  pire  ville  du  mori  le  ;  mais  en 
France  on  combat  tout.  Ceste  prise  estant  sceuë 
à  Paris ,  il  y  eut  bien  du  remuement  de  raesnage 
des  fanxbourgs  en  la  ville  ;  et  qui  se  fust  avancé 
sur  cest  estonnement ,  on  les  eust  forcez ,  ce  di- 


soient beaucoup  de  gens ,  lesquels  crioient  qu'on 
les  allast  attaquer.  Au  contraire,  les  plus  braves 
chefs  respondirent  que  ,  quand  bien  on  forceroit 
les  fauxbourgs ,  on  ne  gaigneroit  pour  cela  la 
ville,  qui  estoit  pleine  de  gens  de  guerre,  et 
qu'il  y  auroit  danger  qu'en  les  pillant  nostre  in- 
fanterie, qui  estoit  en  petit  nombre ,  ne  fust  en 
ce  desordre  taillée  en  pièces  ,  et  qu'il  estoit  plus 
profitable  d'aller  prendre  Corbeil ,  qui  estoit  très- 
foible,  pour  brider  la  rivière  de  ce  costé-là.  Les 
plus  grands  inclinèrent  à  ceste  opinion.  Mais 
comme  les  catholiques  virent  qu'on  prenoit  ceste 
route  ,  ils  y  envoyèrent  toute  la  nuict  le  maistre 
de  camp  Cosseins  avec  son  vieil  régiment ,  et 
après  le  raareschal  de  Sainct- André,  qui  firent 
bien  connoistre  aux  huguenots  que  la  meilleure 
deffence  des  places  sont  les  bons  hommes  en 
nombre  suffisant  ;  car  ce  n'estoient  que  grosses 
escarmouches  tous  les  jours.  Ce  qu'ayans  bien 
considéré  messieurs  le  prince  et  Admirai,  di- 
rent :  «  TN'avanturons  point  nos  deux  canons  et 
deux  couleuvrines  devant  une  si  mauvaise  beste 
qui  mord  si  fort ,  car  elles  seroient  en  danger 
de  s'aller  pourmener  à  Paris.  »  Alors  il  me  sou- 
vient que  quelqu'un  dit  à  M.  l'Admirai  que  c'es- 
toit une  grande  vergongne  de  n'oser  attaquer 
une  telle  bicoque.  Auquel  il  respondit  qu'il  ai- 
moit  mieux  que  les  siens  se  moquassent  de  luy 
sans  raison ,  que  ses  ennemis  avec  raison, 

On  descampa  après  pour  s'acheminer  vers  Pa- 
ris; et,  le  jour  qu'on  arriva  devant,  on  voulut 
taster  les  ennemis,  pour  sonder  ce  qu'ils  avoient 
dans  le  ventre  ,  et  pour  essayer  aussi  de  les  at- 
tirer. Ils  mirent  hors  de  leurs  tranchées  douze 
cens  harquebusiers  et  cinq  ou  six  cens  lances  ; 
et  là  s'attaqua  une  très- grosse  escarmouche.  En- 
fin M.  le  prince  commanda  de  faire  une  charge 
générale  ,  ce  qui  fut  fait ,  où  les  catholiques  fu- 
rent menez  ,  partie  au  trot ,  partie  au  galop , 
jusques  dedans  leurs  tranchées ,  et  non  sans  ef- 
froy,  lequel  passa  aussi  jusques  parmi  le  peuple 
parisien.  Le  sieur  Strosse  alors  ,  avec  cinq  cens 
harquebusiers  choisis  ,  demeura  engagé  assez 
loin  dans  les  murailles  qui  servoient  d'enclos  à 
un  moulin  à  vent ,  où  il  fit  une  si  brave  conte- 
nance, qu'encores  qu'il  fut  outrepassé  et  assailly 
des  nostres ,  neantraoins  on  ne  le  peut  forcer.  La 
retraite  faite ,  on  s'alla  camper  aux  trois  villages 
fort  prochains  les  uns  des  autres ,  à  sçavoir  : 
Gentilly,  Arcueil  et  Montrouge.  L'espace  de 
sept  ou  huit  jours  ce  ne  furent  que  parlemens  ; 
mais  enfin  on  connut  que  ce  n'estoit  qu'amuse- 
mens  ,  car  les  chefs  catholiques  ,  ayans  desjà  ob- 
tenu de  si  grands  avantages ,  tendoient  plustost 
à  la  victoire  qu'à  la  paix.  Je  diray  une  chose 
qui  arriva  pendant  que  nous  estions  en  ces  ter- 
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mes ,  par  où  on  conoistra  encore  mieux  le  natu- 
rel de  uostre  nation  :  c'est  que  le  jour  que  la 
trefve  duroit ,  ou  eust  veu  dans  la  campagne , 
entre  les  corps  de  garde  ,  sept  ou  huit  cens  p^en- 
tilshommes  de  costé  et  d'autre  deviser  ensemble, 
aucuns  s'entre-saluer,  autres  s'entr'embrasser, 
(le  telle  façon  que  les  reitres  du  prince  de  Condé, 
qui  ignoroient  nos  coustumes,  entroient  en  soup- 
çon d'estre  trompez  et  trahis  par  ceux  qui  s'en- 
trefaisoient  tant  de  belles  démonstrations,  et  s'en 
plaignirent  aux  supérieurs.  Depuis  ayant  veu , 
les  trefv'es  rompues,  que  ceux  mesmes  qui  plus 
s'entrecaressoient  estoient  les  plus  aspres  à  s' en- 
tredonner des  coups  de  lances  et  de  pistolets , 
qui  rapportoient  quelquefois  de  ceste  tragédie 
de  griefves  blessures ,  ils  s'asseurerent  un  peu , 
et  disoient  entre  eux  :  «  Quels  fols  sont  ceux-cy, 
qui  s'entr'aiment  aujourd'huy  et  s'entretuent  de- 
main ?  »  Certes  il  est  mal-aisé  de  voir  ses  parens 
et  amis  ,  et  ne  s'esmouvoir  point.  Mais  quand 
on  avoit  remis  les  armes  sur  le  dos ,  et  ouy  le 
sifflement  des  harquebusades,  toutes  courtoisies 
estoient  rompues.  Encores  les  catholiques  se 
mocquoient  de  nous ,  disant  :  «  Messieurs  les  hu- 
guenots ,  ne  prenez  pas  Paris  pour  Corbeil.  »  Ces 
parlemens  d'entre  la  noblesse  devinrent  à  la  fin 
fort  suspects  aux  chefs  catholiques ,  comme  ceux 
de  la  paix ,  qui  n'estoient  qu'apparences ,  le  fu- 
rent encore  plus  aux  chefs  de  la  religion,  les- 
quels ,  se  fasehans  d'avoir  si  peu  effectué  au  sé- 
jour qu'ils  avoient  fait  devant  Paris  ,  délibérè- 
rent de  donner  une  camisade  aux  faux-bourgs  , 
pour  tailler  en  pièces  la  pluspart  de  l'armée  en- 
nemie qui  estoit  là  logée ,  et  toute  dispersée  à  la 
garde  des  tranchées,  qui  avoient  bien  deux 
lieues  de  longueur. 

En  ceste  manière ,  le  despit  et  la  honte  leur  fit 
prendre  une  resolution  pour  attenter  une  chose 
difficile ,  qu'auparavant ,  par  un  meur  jugement, 
lors  qu'elle  eust  esté  plus  facile,  ils  avoient  es- 
timé n'y  avoir  nul  profit  de  l'entreprendre.  Et 
souvent  j'ay  veu  arriver  le  semblable  à  plusieurs 
bons  hommes  de  guerre.  Quand  doncques  la 
nuict  fut  venue ,  l'ordre  estant  jà  donné ,  chacun 
s'arma,  et  puis  marcha-t-on  par  les  chemins  un 
peu  cscartez  vers  le  costé  du  fauxbourg  Sainct- 
Germain ,  où  l'on  avoit  advis  que  les  retranche- 
mens  estoyent  petits  et  la  garde  foible  ,  ce  qui 
estoit  vray.  M.  de  Guise  eut  quelque  advis  de 
ceste  entreprise  ,  et  qu'à  minuict  on  devoit  don- 
ner. Pour  ceste  occasion  fit- il  tenir,  dès  le  soir, 
sa  ciivallerie  et  infanterie  eu  armes  tout  le  long 
de  la  tranchée  ,  selon  le  qunrlier  assigné  à  un 
chacun;  mais  quand  les  quatre  heures  du  matin 
furent  sonnées,  et  que  les  catholiques  virent 
qu'il  n'y  avoit  nulle  rumeur  du  costé  de  nostre 


camp ,  quasi  tous  dirent  que  c'estoit  un  faux  ad- 
vertissement ,  et  que  les  huguenots  n'avoient 
pas  le  courage  de  les  venir  attaquer,  et  qu'il  n'y 
avoit  nul  propos ,  veu  que  le  froid  estoit  si  ex- 
tresfîie ,  de  les  faire  geler  tous  l'espace  d'une 
longue  nuict ,  à  l'appétit  d'un  soupçon  peut-estre 
mal  fondé.  Bref,  les  uns  après  les  autres  se  reti- 
rèrent chacun  à  son  logis  ,  et  ne  demeura  que  la 
garde  ordinaire.  Ceux  de  la  religion  cependant, 
en  faisant  leur  grand  circuit  pour  n'estre  des- 
couverts ,  se  perdirent ,  et  ne  peurent  arriver 
que  le  jour  ne  fust  desjà  tout  clair  près  du  lieu 
par  où  ils  dévoient  assaillir;  et ,  se  voyans  des- 
couverts et  l'alarme  grande ,  ils  se  retirèrent. 
Mais  s'ils  fussent  arrivez  trois  quarts  d'heure 
plustost ,  il  y  a  apparence  qu'ils  eussent  en  cest 
endroit  forcé  la  tranchée.  En  ceste  entreprise , 
on  voit  comme  l'impatience  des  uns  cuida  estre 
cause  de  leur  faire  recevoir  une  grand  honte  ; 
et  le  peu  de  prévoyance  des  autres  à  la  conduite 
de  leurs  gens  de  guerre  leur  fit  faillir  l'occasion 
qu'ils  avoient  embrassée  ,  et  estre  en  mocquerie 
à  leurs  ennemis.  J'ay  entendu  que  M.  de  Guise 
et  M.  le  Connestable  craignoicnt  plus  que  le 
fauxbourg  fut  forcé  pour  la  vergogne  que  pour 
le  dommage  ,  et  qu'ils  affermoieut  que  ce  seroit 
une  ruyne  de  ceux  de  la  religion  s'ils  y  eu- 
troyent;  car,  estans  escartez  dedans  au  pillage, 
ils  faisoient  estât  de  jetter,  par  diverses  portes 
et  autres  endroits ,  quatre  ou  cinq  mille  harque- 
busiers  et  deux  mille  corcelets  sur  eux,  lesquels, 
les  surprenahs  ,  en  eussent  tué  une  bonne  partie 
et  mis  l'autre  en  fuite.  Nous  fusmes  si  mal  advi- 
sez  que  de  vouloir  trois  jours  après  retenter  le 
mesme  dessein  ,  et  croy  que  nous  eussions  esté 
bien  batus  ;  mais ,  au  changement  de  nos  gardes, 
avint  qu'un  de  nos  principaux  capitaines  (1)  se 
retira  vers  les  catholiques,  ce  qui  rompit  l'exé- 
cution. Le  premier  jour  on  luy  fit  de  très-gran- 
des caresses;  le  second  on  se  mocquoit  de  luy; 
le  troisiesme  il  se  repentit  d'avoir  abandonné  ses 
amis.  M.  le  prince  de  Coudé,  craignant  qu'il  ne 
dounast  advis  des  défauts  de  son  armée  ,  deslo- 
gea le  lendemain  ;  qui  fut  un  conseil  qui  luy  pro- 
fita ,  pource  que  M.  de  Guise  avoit  résolu  ,  d'au- 
tant que  les  Espagnols  et  Gascons  estoient 
arrivez ,  d'attaquer  son  camp  avec  toutes  ses  for- 
ces à  la  diane,  s'il  eust  encore  séjourné  un  jour. 
Et  veu  la  façon  dont  il  vouloit  procéder,  qu'on 
m'a  racontée,  je  cuide  qu'il  nous  eust  mis  en 
mauvais  termes  ,  à  cause  que  nous  estions  logez 
trop  escartez  ,  pour  estre  si  prochains  d'eux  , 
qui  est  une  mauvaise  coustume  (jue  la  guerre 
civile  a  engendrée.  Ainsi  donc  M.  le  prince  ,  es- 

(I)  (Icnlis. 
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tant  deslogé ,  dressa  sa  teste  vers  la  INorraandie , 
pour  Teffect  cy-devant  dict,  et,  deux  jours  après, 
le  camp  du  Roy  se  mit  à  le  suivre,  le  costoyant 
tousjours ,  jusqu'à  ce  qu'es  plaines  de  Dreux  les 
deux  armées  se  rencontrèrent. 


CHAPITRE  X. 

De  six  choses  remarquables  advenues  à  la  bataille  de 
Dreux. 

Entre  toutes  les  batailles  qui  se  sont  données 
eu  France  pendant  les  guerres  civiles ,  il  n'y  en 
a  aucune  plus  mémorable  que  la  bataille  de 
Dreux ,  tant  pour  les  chefs  expérimentez  qui  s'y 
trouvèrent,  que  pour  l'obstination  qu'il  y  eut 
au  combat.  Toutesl'ois,  pour  en  parler  a  la  vérité, 
ce  fut  un  accident  digne  de  lamentation ,  à  cause 
du  sang  que  versèrent  dans  le  sein  de  leur  mère 
plus  de  cinq  cens  gentilshommes  françois ,  tant 
d'une  part  que  d'autre,  et  pour  la  perte  qui  se 
fit  de  princes  ,  seigneurs  et  suffisans  capitaines  ; 
mais,  puisque  les  choses  sont  advenues ,  il  n'est 
pas  deffendu  d'en  tirer  instruction ,  combien  que 
la  meilleure  seroit  de  ne  retourner  jamais  à  une 
telle  folie ,  qui  couste  si  cher.  Or  plusieurs  cho- 
ses y  arrivèrent ,  que  par  avauture  tous  n'ont 
pas  bien  notées,  et  c'est  ce  qui  m'a  donné  envie 
de  les  représenter,  afin  que  ceux  qui  passent  trop 
légèrement  par  dessus  les  hauts  faits  d'armes  , 
sans  considérer  ce  qui  peut  profiter,  soient  plus 
diligens  de  le  faire  ;  car  cela  est  apprendre  à  es- 
tre  capitaine. 

La  première  chose  qui  arriva,  encore  qu'elle 
ne  soit  de  fort  grand  poids  ,  si  la  peut-on  noter 
comme  non  ordinaire  :  c'est  qu'encore  que  les 
deux  armées  fussent  plus  de  deux  grosses  heures 
à  une  canonnade  l'une  de  l'autre ,  tant  pour  se 
ranger  que  pour  se  contempler,  si  est-ce  qu'il  ne 
s'attaqua  aucune  escarmouche,  petite  ny  grande, 
sinon  le  gros  combat.  Et  toutesfois ,  à  plusieurs 
autres  batailles  qui  se  sont  données  ,  elles  ont 
tousjours  précédé  ,  comme  à  celles  de  Cerisoles , 
Sienne  et  Gravelines.  Ce  n'est  pas  pourtant  'a  dire 
qu'il  faille  commencer  les  batailles  par  telle  ac- 
tion ;  mais  le  plus  souvent  on  y  est  induit  par  la 
qualité  des  lieux  ,  ou  quand  on  se  sent  fort 
d'harquebuserie ,  ou  pour  taster  les  ennemis , 
ou  pour  autre  considération. 

Chacun  alors  se  teuoit  ferme,  repensant  en 
soy-raesme  que  les  hommes  qu'il  voyoit  venir 
vers  soy  n'estoient  Espagnols  ,  Anglois  ny  Ita- 
liens ,  ains  François  ,  voire  des  plus  braves  ,  en- 
tre lesquels  il  y  en  avoit  qui  estoient  ses  propres 
compagnons,  parens  et  amis,  et  que  dans  une 


heure  il  faudroit  se  tuer  les  uns  les  autres;  ce 
qui  donnoit  quelque  horreur  du  fait ,  neantmoins 
sans  diminuer  de  courage.  On  fut  en  ceste  ma- 
nière retenu  jusques  à  ce  que  les  armées  s'es- 
branlerent  pour  s'entreheurter. 

La  seconde  chose  tres-remarquable  ,  fut  la  gé- 
nérosité des  Suisses,  qu'on  peut  dire  qu'ils  firent 
une  digne  preuve  de  leur  hardiesse  ;  car,  ayant 
esté  le  gros  corps  de  bataille  où  ils  estoient  ren- 
versé à  la  première  charge ,  et  leur  bataillon 
mesme  fort  endommagé  par  l'esquadron  de  M.  le 
prince  de  Condé  ,  pour  cela  ils  ne  laissèrent  de 
demeurer  fermes  en  la  place  où  ils  avoient  esté 
rangez ,  bien  qu'ils  fussent  seuls  .  abandonnez 
de  leurcavallerie.  Et  assez  loin  de  l'avant-garde, 
trois  ou  quatre  cens  harquebusiers  huguenots 
les  attaquèrent ,  les  voyans  si  à  propos ,  et  en 
tuèrent  beaucoup  ,  mais  ils  ne  les  firent  despla- 
cer. Puis  un  bataillon  dé  lansquenets  les  alla  at- 
taquer, qu'ils  renversèrent  tout  aussitost ,  et  le 
menèrent  bâtant  plus  de  deux  cens  pas.  On  leur 
fit  après  une  recharge  de  deux  cornettes  de  rei- 
tres  qu'ils  soustindrent  bravement;  puis  une  au- 
tre de  reitres  et  François  ensemble ,  qui  les  fit 
retirer,  et  avec  peu  de  desordre ,  vers  leurs  gens 
qui  avoient  esté  spectateurs  de  leur  valeur.  Et 
combien  que  leur  colonel  et  quasi  tous  leurs  ca- 
pitaines demeurassent  morts  sur  la  place ,  si 
rapporterent-ils  une  grande  gloire  d'une  telle 
resistanc 

Le  troisième  acte  fut  la  longue  patience  de 
M.  de  Guise,  par  le  moyen  de  laquelle  il  parvint 
à  la  victoire;  car,  après  que  le  corps  de  la  ba- 
taille que  M.  le  Connestable  conduisoit  eut  esté 
mis  à  vau  de  route ,  fors  les  Suisses ,  luy  ayant 
esté  pris  en  combattant ,  ledict  sieur  demeura 
ferme  ,  attendant  si  ou  iroit  l'attaquer;  car  les 
gens  de  pied  de  M.  le  prince  de  Condé  n'avoient 
point  encore  combattu  ,  auprès  desquels  partie 
de  sa  cavallerie  se  venoit  tousjours  rallier,  outre 
celle  qui  faisoit  encore  alte.  Mais  comme  ceste 
avant-garde  faisoit  bonne  mine  ,  ceux  de  la  reli- 
gion ne  l'osoient  aller  mordre.  Cependant  les  uns 
s'amusoient  à  charger  les  Suisses  ,  comme  il  a 
esté  dit ,  les  autres  à  poursuivre  les  fuyards  ,  et 
beaucoup  à  piller  le  bagage  ;  lesquelles  actions 
durèrent  plus  d'une  heure  et  demie.  Plusieurs 
du  party  mesme  de  M.  de  Guise,  le  voyans  si 
long-temps  se  tenir  coy ,  pendant  qu'on  executoit 
ceux  qui  avoient  esté  rompus,  ne  sçavoient  que 
penser  de  luy,  comme  s'il  eust  perdu  le  juge- 
ment :  et  croy  qu'aucuns  l'accusoient  jà  de  timi- 
dité ,  ainsi  que  Fabius  Maximus  le  fut  des  Ro- 
mains quasi  en  pareil  fait  :  mesmement  entre 
ceux  qui  luy  estoient  contraires ,  il  y  en  avoit 
qui  desjà  crioient  que  la  victoire  estoit  acquise 
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pour  eux.  Mais  il  me  souvient  que  j'ouys  feu 
M.  l'Admirai ,  qui  respondit  :  «  iNous  nous  trom- 
pons ,  car  bientost  nous  verrous  ceste  grosse 
nuée  fondre  sur  nous.  »  Ce  qui  aviut  quelque 
peu  après ,  dont  s'ensuivit  le  changement  de  for- 
tune. Par  là  ledict  sieur  de  Guise  lit  bien  con- 
noistre  qu'il  attendoit  le  point  de  l'occasion  ;  car 
il  eut  patience  de  voir  desordonner  par  les  peti- 
tes actions  que  j'ay  recitées,  le  gros  des  forces 
de  M.  le  prince ,  qui  l'eussent  mis  en  peine  si  du 
commencement  toutes  rejointes  elles  le  fussent 
allé  attaquer.  Mais  après  qu'il  voit  qu'elles  es- 
toient  fort  esparses ,  il  s'esbranla  avec  si  belle 
audace  et  contenance,  qu'il  trouva  peu  de  résis- 
tance. On  ne  doit  pas  estre  soudain  à  juger  les 
intentions  de  ces  grands  chefs ,  car  ils  ont  des 
considérations  que  l'effect  descouvre  par  après 
estre  autres  que  beaucoup  n'eussent  cuidé. 

La  quatrième  chose  digne  d'estre  notée  est 
ia  longue  durée  du  combat,  pource  qu'on  voit 
ordinairement  es  batailles  qu'eu  une  heure  tout 
est  gaigné  ou  perdu;  et  celle  de  Montcoutour 
dura  encores  moins.  Mais  ceste-cy  commença 
environ  une  heure  après  midi,  et  Pissuë  fut 
après  cinq  heures.  Il  ne  faut  pas  pourtant  ima- 
giner que ,  pendant  ledict  temps ,  on  fust  tous- 
jours  combattant ,  car  il  y  eut  plusieurs  inter- 
valles ,  et  puis  on  se  rattaquoit  par  petites  char- 
ires,  et  tantost  par  grosses,  qui  emportoient  les 
meilleurs  hommes  :  ce  qui  continua  jusques  à  la 
noire  nuict.  Certes,  il  y  eut  une  mervilleuse  ani- 
mosité  des  deux  costez,  dont  le  nombre  des 
morts  en  rend  suffisant  tesraoignage ,  qui  passoit 
sept  mille  hommes ,  à  ce  que  beaucoup  disent , 
la  pluspart  desquels  furent  tuez  au  combat  plus- 
tost  qu'à  la  fuite.  Or,  ce  qui  me  sembla  avoir 
esté  principalement  cause  de  ceste  longueur,  fut 
({ue  l'armée  du  Roy  estoit  forte  d'infanterie ,  et 
celle  de  M.  le  prince  de  Coudé  puissante  de  ca- 
vallerie  ;  car  les  uns  ne  pouvoient  forcer  les  gros 
bataillons,  ny  les  autres  chasser  loin  les  che- 
vaux. Si  on  veut  bien  regarder  à  toutes  les  ba- 
tailles qui  se  sont  données  depuis  celle  de  Suis- 
ses (1),  en  laquelle  on  combattit  encores  le 
lendemain ,  nulle  ne  se  pourra  aparier  à  ceste-cy; 
mesme  la  journée  de  Sainct  Laurent  (2)  s'acheva 
en  moins  de  demie  heure. 

Le  cinquième  accident  fut  la  prise  des  deux 
chefs  des  armées  ,  chose  qui  avient  rarement , 
parce  qu'ordinairement  ils  ne  combattent  qu'au 
dernier  et  à  l'extrémité;  et  souvent  une  bataille 
est  quasi  gaignée  avant  qu'ils  soient  venus  à  ce 
poinct.  Mais  ceux-cy  n'attendireut  pas  si  tard  ; 


(1)  La  bataille  de  Marignan  ,  gagnée  par  François  I. 

(2)  Bataille  de  Saint-Qiientin;  les  Espagnols  la  gagm""- 


car  à  l'abordée  chacun  voulut  monstrer  aux  siens 
l'exemple  de  ne  s'espargner.  M.  te  Connestable 
fut  pris  le  premier  et  fort  blessé  ,  ayant  tousjours 
reçu  blessures  en  sept  batailles  où  il  s'est  trouvé 
[qui  fait  foy  de  la  hardiesse  qui  estoit  en  luy]  ; 
et  M.  le  prince  fut  pris  sur  la  lin ,  et  blessé  aussi. 
D'icy  peut  naistre  une  question ,  à  sçavoir  si  un 
chef  se  doit  tant  avanturer  :  à  quoy  on  peut  res- 
pondre  qu'on  n'appelle  pas  se  bazarder,  quand 
le  corps  de  l'armée  où  il  est  s'esbranle  pour  com- 
battre, et  qu'il  ne  sort  de  son  rang.  Et  puis 
ceux-cy  ayans  de  bons  seconds ,  cela  leur  fei- 
soit  moins  craindre  le  danger  de  leurs  person- 
nes ;  car  l'un  avoit  M.  de  Guise ,  et  l'autre 
M.  l'Admirai ,  qui  se  trouvèrent  aussi  bien  avant 
en  la  meslée. 

La  sixième  fut  la  manière  comment  les  deux 
armées  se  desaltaquerent  :  ce  qui  arrive  souvent 
d'une  autre  façon  qu'il  n'aviut  lors.  On  voit , 
quand  une  bataille  se  donne  ,  que  l'issue  est 
communément  telle ,  que  le  vaincu  est  mis  en 
fuite ,  et  est  avec  cela  chassé  deux  ou  trois  lieues 
et  quelquefois  davantage.  Icy  on  peut  dire  qu'il 
n'y  eut  nulle  chasse,  ains  que  la  retraite  de 
ceux  de  la  religion  fut  faite  au  pas  et  avec  ordre, 
ayans  deux  corps  de  reitres  et  un  de  cavallerie 
françoise,  le  tout  d'environ  douze  cens  chevaux. 
Mais  M.  de  Guise ,  qui  estoit  foible  de  chevaux , 
ne  voulant  esloigner  ses  bataillons  d'infanterie, 
ayant  marché  cinq  ou  six  cens  pas  après  se  con- 
tenta ;  et  les  uns  et  les  autres  estans  lassez  et 
plusieurs  blessez,  la  nuict  survint,  qui  en  fit  la 
séparation.  Il  logea  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
M.  l'Admirai  alla  loger  en  un  village  à  une  grosse 
lieue  de  là,  où  le  reste  de  son  infanterie  et  son 
bagage  s'estoient  retirés.  Aucuns  ont  eu  ceste 
opinion,  qu'il  n'y  avoit  eu  perte  de  bataille  alors, 
parce  que  les  perdans  n'avoient  esté  mis  à  vau 
de  route  ;  mais  c'est  se  tromper,  car  celuy  qui 
gaigne  le  champ  du  combat ,  qui  prend  l'artille- 
rie et  les  enseignes  d'infanterie,  a  assez  de  mar- 
ques de  la  victoire.  Toutesfois ,  on  peut  bien  dire 
qu'elle  n'est  pas  pleniere  comme  quand  la  fuite 
s'ensuit.  Si  on  réplique  qu'on  a  veu  assez  de  fois 
deux  armées  se  retirer  l'une  devant  l'autre  en 
bel  ordre ,  comme  à  La  Roche-la-Belle  ,  et  le 
vendredy  de  devant  la  bataille  de  Montcoutour, 
cela  est  vray;  mais  elles  n'avoient  pas  combattu 
en  gros  comme  icy  ;  seulement  s'estoient  faites 
de  grosses  escarmouches ,  chacune  gardant  son 
avantage  du  lieu  où  elle  estoit.  Il  y  a  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  gentilshommes  et  ca- 
pitaines vivans,  qui  peuvent  se  ressouvenir  de 

rentlejour  delà  fête  de  Saint-Laurent;  de  là  le  nom 
qn'ils  Ini  donnèrent. 
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ce  qui  s'y  passa ,  et  faire  encore  sur  ce  fait  d'au- 
tres observations. 

Finalement,  j'ay  bien  encore  voulu  représen- 
ter une  autre  chose  qui  sera  supernumeraire , 
pource  qu'aussi  elle  arriva  après  la  bataille  :  c'est 
la  courtoisie  et  honnesteté  dont  usa  M.  de  Guise, 
victorieux,  envers  M.  le  prince  de  Condé,  pri- 
sonnier ;  ce  que  la  pluspart  des  hommes,  tant  d'un 
costé  que  d'autre,  n'estimoit  nullement  qu'il  eust 
voiilu  faire;  car  on  sçait  comme  aux  guerres  ci- 
viles les  chefs  de  part  sont  odieux ,  et  quelles 
imputations  on  leur  met  sus  ;  en  sorte  que  quand 
ils  tombent  au  pouvoir  de  leurs  ennemis,  souvent 
après  plusieurs  vergongnes  qu'on  leur  fait  souf- 
frir, leur  vie  est  en  danger  de  se  perdre.  Neant- 
moins  tout  le  contraire  arriva;  car,  estant  ame- 
né vers  luy,  il  luy  parla  avec  révérence  et  grande 
douceur  de  propos ,  où  il  ne  pouvoit  prétendre 
qu'on  le  voulust  picquer  ny  blasmer.  Et  pendant 
qu'il  séjourna  dans  le  camp ,  il  mangea  souvent 
avec  ledict  prince;  et  d'autant  que  ceste  journée 
de  la  bataille  il  y  avoit  peu  de  licts  arrivez , 
parce  que  le  bagage  fut  demy  saccagé  et  escarté, 
il  luy  offrit  sou  lict,ce  que  M.  le  prince  ne  vou- 
lut accepter  que  pour  le  regard  de  la  moitié.  Et 
ainsi  ces  deux  grands  princes,  qui  estoient  comme 
ennemis  capitaux,  se  voyoient  en  un  mesme  lict, 
l'un  triomphant  et  l'autre  captif,  prenant  leur 
repos  ensemble.  On  pourra  dire  que  M.  le  ma- 
reschal  d'Anville,  le  tenant  entre  ses  mains ,  car 
ce  fut  à  luy  qu'il  se  rendit,  n'eust  permis  qu'on 
luy  eust  fait  tort ,  veu  que  son  père  estoit  pri- 
sonnier. Je  confesse  qu'il  eust  fait  ce  qu'il  eust 
peu  ;  mais  il  est  certain  que  si  M.  de  Guise  luy 
eust  voulu  nuire ,  sa  réputation  et  sa  créance  es- 
toit  jà  lors  si  grande,  que  nul  ne  l'en  eust  peu 
erapescher.  Il  m'a  semblé  que  si  beaux  actes  ne 
dévoient  estre  ensevelis  en  oubliance ,  afin  que 
ceux  qui  font  profession  des  armes  s'estudient  de 
les  imiter ,  et  s'esloignent  des  cruautez  et  choses 
indignes  où  tant  se  laissent  aller  en  ces  guerres 
civiles,  pour  ne  sçavoir  ou  ne  vouloir  donner  un 
frein  à  leurs  haines.  A  l'ennemy  qui  résiste  faut 
se  montrer  superbe ,  et  après  qu'il  est  vaincu  il 
est  honneste  d'user  d'humanité.  Quelqu'un  pour- 
ra encore  venir  à  la  traverse ,  disant  qu'il  pou- 
voit bien  user  de  ceste  courtoisie ,  veu  ce  qu'au- 
paravant il  avoit  procuré  à  Orléans  contre  ledict 
sieur  prince  (1).  Je  respondray  à  cestuy-là  que 
mon  intention  est  icy  de  louer  les  beaux  actes 
de  vertu  quand  je  les  rencontre  en  mon  chemin , 
et  ne  parler  des  autres  qui  ne  viennent  pas  à 


(I)  Il  paroît  que  le  duc  de  Guise  eut  moius  de  part 
que  son  frère  le  cardinal  à  l'arrestation  du  prince  de  Condé 
à  Orléans. 
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propos  ;  et  quand  je  la  verray  reluire  en  quelque 
personne  que  ce  soit,  là  je  l'honnoreray. 


CHAPITRE  XI. 

Du  siège  mis  par  M.   de  Guise  devant  Orléans,   et  du 
voyage  que  fit  M.  l'Admirai  en  Normandie. 

[l.'iGS]  L'espérance  fut  grande  que  M.  de 
Guise  conceut  de  mener  bien  tost  à  fin  ceste 
guerre ,  voyant  la  belle  victoire  qu'il  avoit  obte- 
nue, bien  qu'elle  luy  eust  cousté  cher,  le  chef 
du  party  contraire  pris,  et  luy  demouré  seul  sans 
compagnon ,  avecques  tout  le  commandement.  Il 
ne  fut  pas  paresseux  de  la  faire  publier  partout; 
et  se  voyant  contraint  de  raffraichir  son  armée, 
il  y  donna  bon  ordre.  Cependant,  ses  pensemens 
estoient  tournez  à  préparer  toutes  sortes  d'ins- 
trumens  et  provisions  pour  assaillir  la  ville  d'Or- 
léans ;  et  disoit  que  le  terrier  estant  pris  ou  les 
renards  se  retiraient ,  après  on  les  courroit  à 
force  par  toute  la  France.  M.  l'Admirai  aussi 
n'avoit  pas  moins  besoin  de  repos  pour  ses  gens, 
qui ,  se  faschaut  d'avoir  esté  batus ,  preuoient 
souvent  des  occasions  de  murmurer.  Il  passa  la 
rivière  de  Loire,  tant  pour  les  faire  reposer  que 
les  raccommoder  aux  despens  de  plusieurs  pe- 
tites villes  ennemies  mal  gardées,  et  d'un  bon 
quartier  de  pays ,  où  la  bride  fut  un  peu  laschée 
au  soldat  pour  se  refaire  de  ses  pertes.  Cela  leur 
redonna  courage  et  espérance ,  voyans  leur  li- 
berté accrue.  A  quoy  il  s'estoit  laissé  aller,  par- 
tie par  conseil ,  partie  par  nécessité,  pour  éviter 
une  mutination,  mesmement  desreitres,  qui  sous 
mahi  estoient  sollicitez  de  la  part  des  catholiques 
de  se  retirer  avec  grandes  promesses.  Il  crai- 
guoit  aussi  la  retraite  de  quelques  soldats  fran- 
çois ,  qui  aux  adversitez  sont  assez  prompts  de 
retourner  leur  robbe. 

Après  il  se  vint  planter  à  Jargeau,  ville  sur 
la  rivière  de  Loire,  où  il  y  a  un  pont,  pour  avoir 
ce  passage  libre;  et  là  résolut  de  s'acheminer  en 
Normandie,  pour  recueillir  l'argent  d'Angleterre 
qui  jà  y  estoit,  d'autant  que  les  reitres  le  hiena- 
çoient  de  le  faire  prendre  prisonnier.  Leurs  cha- 
riots furent  mis  dans  Orléans,  afin  que  la  dili- 
geance  fust  plus  grande,  où  M.  d'Andelot  son 
frère  demoura  pour  y  commander.  M.  de  Guise, 
appercevantce  deslogement,  se  vint  camper  de- 
vant la  ville;  et  son  premier  dessein  fut  de  vou- 
loir gaigner  le  fauxbourg  qui  est  au  bout  du 
pont,  qui  s'appelle  Le  Portereau  ,  pour  empes- 
cher  les  issues  de  ceste  part.  Il  avoit  esté  retran- 
ché par  le  sieur  de  Feuquieres,  en  intention  d'y 
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loger  à  seureté  les  Allemans  et  François  à  pied 
reschappez  de  la  bataille  de  Dreux,  jusques  à  ce 
qu'ils  fussent  pressez,  et  se  pouvoit  garder  quatre 
ou   cinq  jours   contre   les   combats   de  muin, 
moyennant  qu'on  n'y  amenast  l'artillerie.  Tl  ar- 
riva cependant  un  tel  accident,  quand  il  fut  at- 
taqué ,  que  la  ville  eu  cuida  estre  prise  [tant  les 
evenemens  de  la  guerre  sont  pleins  de  merveil- 
les], et  principalement  par  la  lascbeté  des  lans- 
quenets. L'opinion  de  .M.  de  Guise  n'estoit  pas 
de  le  forcer  ce  jour-là,  ains  plustost  faire  reco- 
noistre  quelle  contenance  tiendroient  ceux  qui 
estoient  dedans.  Neantmoins ,  comme  chef  ad- 
visé,  il  alla  (jarmj  de  filet  cVesguilles,  comme 
on  dit ,  non  seulement  pour  estre  préparé  pour 
l'occasion .  mais  pour  former  l'occasion ,  et  puis 
s'en  prévaloir.  Parquoy  il  donna  à  M.  de  Si- 
pierre,  excellent  capitaine,  douze  cens  harque- 
busiers  francois,  deux  légères  coulevrines,  et 
six  cornettes  de  chevaux  ,  et  luy  marcha  après 
avec  autre  petite  troupe.  A  l'abordée,  qui  fut  du 
costé  des  Gascons  ,  ils  les  trouvèrent  hors  à  l'es- 
carmouche, et  leurs  tranchées  et  barriquades  bien 
garnies.  Mais  cependant  qu'on  s'entretenoit  là, 
quelques  soldats  escartez  rapportèrent  que  vers  le 
quartier  des  lansquenets  on  n'y  faisoit  pas  trop 
honnemine  :  cequi  fut  causequ'on  envoya  quatre 
ou  cinq  cens  harquebusiers,  suy  vis  dequelque ca- 
valerie ,  pour  sonder  ce  costé  là.  Et  au  mesme 
temps,  M.  de  Sipierre  fit  tirer  l'artillerie  dans  les 
barriquades  des  François.  Les  lansquenets  à  ce 
bruitet  mouvement  s'estonnerent, et  abandonnans 
leurs  gardes  se  mirent  en  fuite.  A  l'instant  en- 
trèrent les  soldats  catholiques  dans  le  fauxbourg  ; 
puis  ils  allèrent  donner  par  le  derrière  des  Fran- 
çois, qui  combattoient  bravement  à  leurs  defences, 
et  par  ce  moyen  tout  s'en  alla  à  vau  de  route.  On 
ne  sçauroit  imaginer  un  plus  grand  desordre  qu'il 
y  eut  là  ;  car  le  pont  estant  embarrassé  du  ba- 
gage, qu'on  faisoit  retirer  dans  la  ville,  les  fuyaus 
ne  se  pouv oient  sauver.  Mesmes  on  ne  pouvoit 
fermer  la  porte  des  tourelles,  ny  hausser  le  pont 
levis.  Cela  fut  cause  que  la  pluspart  se  jelterent 
dans  la  rivière  à  ua^e  ;  et ,  en  ceste  façon,  par  le 
fer,  le  feu  et  l'eau ,  plus  de  huit  cens  hommes 
périrent.  Mais  l'effroy  qui  fut  porté  dans  la  ville 
fut  encore  plus  grand  que  le  dommage,  et  se 
disoit  tout  haut  que  les  isles  qu'on  avoit  fortifiées 
estoient  jà  [.^aignées ,  mesme  qu'on  combattoit  à 
la  porte  principale,  ce  qui  cstonna  les  plus  as- 
seurez.  Alors  M.  d'Andelot,qui  estoit  un  cheva- 
lier sans  peur ^  voyant  tant  de  confusion  et  d'ef- 
froy,  dit  :  «  Que  la  noblesse  me  suive,  car  il  faut 
rechasser  les  ennemis,  ou  mourir,  ils  ne  peuvent 
venir  a  nous  que  par  une  voye,  et  non  plus  que 
dix  hommes  de  front.  Avec  cent  des  nostres, 


nous  en  combattrons  mille  des  leurs.  Courage, 
et  allons.  »  Comme  il  s'acheminoit,  il  voyoit  la 
crainte,  la  fuite  et  le  desordre;  il  oyoit  mille 
voix  lamentables ,  et  quasi  autant  d'avis  qu'on 
luy  donnoit.  Luy  cependant,  sans  aucunement 
s'estonner  ,  passa  tous  les  ponts ,  et  parvint  jus- 
ques aux  tourelles,  bien  aise  dequoy  il  n'avoit 
trouvé  les  ennemis  plus  avancés.  Mais  aussi  es- 
toii-il  temps  qu'il  y  arrivast;  car  desjà  ils  estoient 
près  du  pont  levis  pour  donner  en  gros  :  lequel 
neantmoins  fut  haussé,  et  la  porte  serrée,  avec 
peu  de  perte.  Or,  il  faut  noter  que  depuis  l'en- 
tière prise  du  fauxbourg ,  jusques  à  l'arrivée  de 
M.  d'Andelot  audit  lieu,  il  se  passa  plus  d'une 
grosse  demie  heure,  que  ceste  porte  demeura 
tousjours  ouverte  ,  sans  qu'il  y  eust  aucun  qui  y 
fist  teste.  Cependant  les  catholiques  n'enfoncè- 
rent point,  soit  qu'ils  s'amusassent  à  piller  ou  à 
tuer,ou  qu'ils  se  trouvassent  là  trop  peu,  ouqu'il 
n'y  eust  capitaine  d'importance  pour  guider  et 
commander.  Mais  c'est  chose  asseurée  que  si  à 
l'abordée  ils  eussent  eu  gros  dressé  leur  teste 
vers  la  ville,  qu'ils  l'eussent  emportée,  tant  l'ef- 
froy estoit  grand,  et  les  remèdes  petits;  pour  le 
moins  se  fussent-ils  faits  maistres  des  isles ,  qui 
estoit  avoir  la  ville  quinze  jours  après.  Je  me 
suis  enquis  à  de  bons  capitaines  catholiques  pour- 
quoy  ils  ne  s'avisoient  plustost  de  nostre  eston- 
uement;  ils  m'ont  dit  qu'eux  mesme  estoient  es- 
tonnez  de  se  voir  si  soudain  victorieux  de  tant 
de  gens;  mais  qu'ils  pensoientquecequi  les  avoit 
retenus  estoit  un  bruit  qui  couroit  parmi  eux , 
qu'on  avoit  quitté  les  tourelles  exprès,  les  ayant 
rempli  de  poudre  pour  les  faire  sauter  lors  que 
beaucoup  de  gens  lesauroient  outrepassées.  Ainsi 
perdirent  les  catholiques  une  belle  occasion ,  et 
ceux  de  la  religion  eschapperent  un  grand  péril. 
Ces  faits  extraordinaires   doivent  resveiller  la 
prévoyance  de  ceux  qui  défendent,  et  inciter  à 
diligence  ceux  qui  assaillent,  afin  que  les  pre- 
miers n'attendent  pas  à  faire  demain  ce  qui  se 
doit  faire  aujourd'huy ,  et  que  les  autres  se  sou- 
viennent d'accompagner  les  troupes  qui  affron- 
tent ,  de  capitaines  qui  sçachent  promptement 
conoistre  et  prendre  le  parti  quand  il  s'offre. 
Une  très- grande  espérance  prindrentd'un  si  bon 
succez,  non  seulement  M.  de  Guise,  mais  aussi 
tous  ceux  de  son  armée,  qui  passoit  en  nombre 
vingt  mille  hommes.  Au  contraire,  plusieurs  de 
ceux  de  dedans  furent  eshranlez  d'une  si  dure 
atteinte ,  et  eussent  bien  désiré  que  M.  l'Admi- 
rai fust  revolé  vers  eux  ;  mais  peu  à  peu  M.  d'An- 
delot remédia  à  la  foiblesse  de  telles  appréhen- 
sions par  paroles  puissantes  et  persuasives. 

Beaucoup   de   temps  se  passa  après,  qu'on 
employa  à  attaquer  les  tourelles .  qui  furent  sur- 
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prises  par  la  négligence  d'aucuns  de  ceux  de  de- 
dans ,  et  à  tirer  aux  défenses  des  isles.  M.  de 
Guise  avoit  délibéré  de  les  battre  deux  jours  avec- 
ques  vingt  canons,  puis  y  donner  un  furieux  as- 
saut. Et  comme  elles  n'estoient  guères  fortes , 
à  mon  avis  il  les  eust  emportées.  Mais  en  ces  en- 
trefaites survint  un  accident  inopiné,  non  moins 
estrange  et  plus  rare  que  le  premier,  qui  troubla 
toute  la  fente,  qui  fut  la  blesseure  dudit  sieur  de 
Guise  par  un  gentilhomme  nommé  Poltrot ,  et  sa 
mort  peu  de  jours  après.  Cela  rabatit  toute  la  gail- 
lardise et  l'espoir  des  gens  de  guerre  de  l'armée, 
se  voyans  privé  d'un  si  grand  chef;  en  sorte  que 
la  Royne ,  lassée  de  tant  de  misères  et  de  morts 
signalées ,  embrassa  la  négociation  de  la  paix. 
Et  ne  fit-on  depuis  que  parlementer  d'un  costé 
et  d'autre ,  jusques  à  ce  qu'elle  fut  conclue ,  es- 
tans  M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  Connestable 
les  principaux  iustrumeus  qui  la  traitèrent.  Par- 
lons maintenant  de  l'expédition  de  M.  l'Admirai, 
lequel ,  craignant  qu'Orléans  ne  fust  forcé ,  se 
proposa  pour  but  la  diligence.  Aussi  en  six  jours 
fit-il  plus  de  cinquante  lieues  avecques  son  ar- 
mée de  cavalerie.  Elle  estoit  de  deux  mille  rei- 
tres,  cinq  cens  chevaux  françois  et  mille  harque- 
busiers  à  cheval  ;  et  pour  porter  le  bagage  n'y 
avoit  aucune  charrette ,  sinon  douze  cens  che- 
vaux. En  cest  équipage  nous  faisions  telle  dili- 
gence ,  que  souvent  nous  prévenions  la  renom- 
mée de  nous-mesmes  en  plusieurs  lieux  où  nous 
arrivions.  Estant  ledit  sieur  Admirai  parvenu  à 
Caen  ,  il  attaqua,  par  le  moyen  de  l'artillerie ,  et 
de  deux  mille  Anglois  qui  luy  furent  envoyez  du 
Havre  de  Grâce  par  messieurs  le  comte  de  War- 
vich  et  Beauvais  La  IVocle,  qui  estoient  dedans. 
Ayant  furieusement  batu  le  chasteau ,  il  se  ren- 
dit par  composition,  où  M.  le  marquis  d'Elbœuf  ; 
estoit ,  à  qui  on  ne  fit  que  toute  courtoisie.  Nos 
reitres  receurent  aussi  argent,  qu'ils  trouvèrent 
beaucoup  meilleur  que  les  cidres  de  Normandie. 
Et  comme  nous  nous  préparions  pour  retourner 
secourir  Orléans,  M.  le  prince  de  Condé  escrivit 
que  la  paix  estoit  arrestée  :  ce  qui  convertit  le 
désir  de  combattre  en  un  désir  de  revoir  sa  mai-  i 
son.  Ainsi  print  fin  ceste  première  guerre  civile, 
après  avoir  duré  un  an  entier  :  terme  qui  sem-  ' 
bloit  plus  long  que  bref  à  l'impatience  naturelle 
de  nostre  nation,  laquelle  en  aucuns  endroits  se 
desborda  en  des  cruautez  plus  propres  à  des  bar- 
bares qu'à  des  François.  Ceux  de  la  religion  en 
souffroient  tousjours  la  plus  grande  partie.  Et 
c'est  ce  qui  fit  trouver  à  beaucoup  de  gens  de 
bien  ceste  paix  meilleure,  d'autant  qu'elle  met- 
toit  fin  à  toutes  ces  inhumanitez. 


l,    C.    D.    M.    T.    TX. 


CHAPITRE  XH. 


SECONDS    TROUBLES. 


Des  causes  Je  la  prise  des  armes  aux  seconds  troubles  ;  et 
comme  les  desseins  sur  quoy  ceux  de  la  religion  s'es- 
toient  appuyez  se  trouvèrent  vains. 

[1.S67]  Plusieurs  escrits  ont  esté  publiez  pour 
justifier  le  levement  des  armes  de  l'an  i.Sfi?  ,  et 
autres  au  contraire  pour  le  condamner  :  dont  les 
historiens  qui  traitent  des  choses  passées  ont  am- 
plement discouru;  à  quoy  doivent  avoir  recours 
ceux  qui  veulent  exactement  faire  recherche  de 
toutes  les  parlicularitez  des  actions  publiques. 
Je  me  contenteray  d'en  dire  succinctement  quel- 
ques  unes  sur  ce  point ,  qui  sont  autant  vrayes 
que  celles  qui  ont  esté  manifestées,Ies  ayant  ap- 
prises de  ceux  qui  d'un  costé  ontaydé  à  conduire 
les  affaires.  L'edict  de  pacification  fait  devant 
Orléans  avoit  donné  quasi  à  l'universel  de  la 
France  beaucoup  de  contentement,  tant  en  ap- 
parence qu'en  effect,  en  ce  que,  toutes  misères 
cessantes,  chacun  vivoit  en  repos,  seureté  du 
corps  et  liberté  d'esprit.  Toutefois,  les  haines  et 
envies  aux  uns,  et  les  desfiances  aux  autres,  ne 
furent  pas  du  tout  amorties,  ains  demeurèrent 
cachées  sans  se  monster.  Mais  comme  le  temps 
a  accoustumé  de  meurir  toutes  choses,  aussi 
ces  semences  ici ,  et  beaucoup  d'autres  enco- 
res  pires,  vindrent  à  produire   des  fruits  qui 
nous  remirent  en  nos  premières  discordes.  Les 
principaux  de  la  religion,  qui   ouvroient  les 
yeux   pour  la   conservation,  tant  d'eux  que 
d'autruy,  ayans  fait  un  gros  amas  de  ce  qui 
s'estoit  fait  contr'eux,  et  de  ce  qui  se  bras- 
soit  encore,  disoient  qu'indubitablement  on  les 
vouloit  mioer  peu  à  peu,  et  puis  tout  à  un  coup 
leur  donner  le  coup  de  la  mort.  Des  causes  que 
ils  alleguoient,  les  unes  estoient  manifestes  et  les 
autres  secrettes.  Quant  aux  premières,  elles  con- 
sistoient  es desmantelemens d'aucunes  villes,  et 
constructions  de  citadelles  es  lieux  où  ils  avoient 
l'exercice  public,  plus  es  massacres  qui  en  plu- 
sieurs endroits  se  commettoient,eten  assassinats 
de  gentilshommes  signalez  [dequoy  on  n'avoit 
pu  obtenir  aucune  justice];  aux  menaces  ordi- 
naires qu'en  bref  ils  ne  leveroient  pas  la  teste  si 
haut;  et  singulièrement  en  la  venue  des  Suisses 
[combien  que  le  duc  d'Albe  fust  desjà  passé  en 
Flandres]  lesquels  n'avoient  esté  levez  que  pour 
la  crainte  simulée  de  son  passage.  Quant  aux  se- 
crettes, ils  mettoient  en  avant  aucunes  leltre.s 
interceptées,  venantesde  Rome  et  dEspagne,  où 
les  desseins  qu'on  vouloit  exécuter  se  deseouvri- 
rent  fort  à  plain ,  la  résolution  prise  h  Rayonne 
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avec  le  duc  d'Albe  d'exterminer  les  huguenots 
de  France  et  les  gueux  de  Flandres  :  dequoy  on 
avoit  esté  averty  par  ceux  de  qui  on  ne  se  dou- 
toitpas.  Toutes  ces  choses,  et  plusieurs  autres 
dont  je  me  tais,  resveilloient  fort  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  envie  qu'on  les  prist  endormis.  Et 
me  recorde  que  les  chefs  de  la  religion  firent  en 
peu  de  temps  trois  assemblées,  tant  à  Valeri  qu'à 
Chastillon,  ou  se  trouvèrent  dix  ou  douze  des 
plus  signalés  gentilshommes,  pour  délibérer  sur 
les  occurrences  présentes,  et  chercher  des  expe- 
diens  légitimes  et  honnestes ,  pour  s'asseurer  en- 
tre tant  de  frayeur  ,  sans  venir  aux  derniers  re- 
mèdes. Aux  deux  premières ,  les  opinions  furent 
diverses.  Neantmoins,  plus  par  le  conseil  de 
M.  l'Admirai  que  de  nul  autre,  chacun  fut  prié 
d'avoir  encore  patience,  et  qu'en  affaires  si  graves 
comme  celle-cy ,  qui  amenoit  beaucoup  de  maux, 
on  devoit  plustost  s'y  laisser  entraîner  par  la  né- 
cessité qu'y  courir  par  la  promptitude  de  la  vo- 
lonté, et  qu'en  bref  on  verroit  plus  clair.  Mais  à 
la  troisième,  qui  s'y  fit  avant  qu'uumoisfust  es- 
coulé,  les  cerveaux  s'échauffèrent  davantage, 
tant  pour  les  considérations  passées  que  pour 
nouveaux  avis  qu'on  eut ,  et  nommément  pour 
une  que  messieurs  le  prince  et  l'Admirai  affir- 
mèrent venir  d'un  personnage  de  la  Cour  très- 
affectionné  à  ceux  de  la  religion,  lequel  asseuroit 
qu'il  s'estoit  là  tenu  un  conseil  secret,  où  déli- 
bération avoit  esté  faite  de  se  saisir  d'eux ,  puis 
faire  mourir  l'un,  et  garder  l'autre  prisonnier; 
mettre  au  mesme  temps  deux  mille  Suisses  à  Pa- 
ris, deux  mille  à  Orléans,  et  le  reste  l'envoyer  à 
Poictiers;  puis  casser  l'edict  de  pacification,  et 
eu  refaire  un  autre  du  tout  contraire ,  et  qu'on 
n'en  doutast  point.  Or  cela  ne  fut  pas  mal-aisé  à 
croire,  veu  qu'on  voyoit  desjà  les  Suisses  s'ache- 
miner vers  Paris,  qu'on  avoit  tant  de  fois  promis 
de  renvoyer.  Et  y  eut  quelques  uns  qui  estoient 
là,  plus  sensitifs  et  impatiens  que  les  autres,  qui 
tindrent  ce  langage,  v  Comment!  veut-on  atten- 
dre qu'on  nous  vienne  lier  les  pieds  et  le  mains, 
et  puis  qu'on  nous  traine  sur  les  eschauffaux  de 
Paris,  pour  assouvir,  par  nos  morts  honteuses, 
la  cruauté  d'autruy  ?  Quels  avis  faut-il  plus  at- 
tendre? Voyons-nous  pas  desja  l'ennemy  estran- 
ger ,  qui  marche  armé  vers  nous,  et  nous  menace 
de  vengeance ,  tant  pour  les  offenses  qu'ils  re- 
ceurent  de  nous  à  Dreux  ,  que  pour  les  injures 
que  nous  avons  faites  aux  catholiques,  en  nous 
défendant?  Avons  nous  mis  en  oubli  que  plus  de 
trois  milie  personnes  de  nostre  religion  sont  pe- 
rles par  morts  violentes  depuis  la  p.'iix,  pour  les- 
quelles toutes  nos  plaintes  n'ont  jamais  peu  ob- 
tenir autre  raison  que  des  responses  frivoles,  ou 
des  dilations  trompeuses?  Si  c'estoit  le  vouloir 


de  nostre  Roy  que  nous  fussions  ainsi  outragez 
et  vilipendez,  paravanture  le  supporterions-neus 
plus  doucement.  Mais  puis  que  nous  sçavons  que 
cela  se  fait  par  ceux  qui  se  couvrent  de  son  nomj 
et  qui  nous  veulent  oster  l'accez  envers  luy  et  sa 
bien  vueillance,  afin  qu'estans  destituez  de  tout 
support  et  aide  nous  demeurions  leurs  esclaves 
ou  leur  proye,  supporterons  nous  telles  insolen- 
ces? Nos  pères  ont  eu  patience  plus  de  quarante 
ans,  qu'on  leur  a  fait  esprouver  toutes  sortes  de 
supplices  pour  la  confession  du  nom  de  Jésus 
Christ,  laquelle  cause  nous  maintenons  aussi.  Et 
à  ceste  heure  que,  non  seulement  les  familles  et 
bourgades,  mais  les  villes  toutes  entières,  sous 
l'authorité  et  bénéfice  de  deux  edicts  royaux, 
ont  fnit  une  déclaration  de  foy  si  notoire,  nous 
serions  indignes  de  porter  ces  deux  beaux  titres 
de  chrestien  et  de  gentil  homme  ,  que  nous  esti- 
mons estre  l'honneur  de  nos  ornemens,  si,  par 
nostre  négligence  ou  lascheté,  en  nous  perdant 
nous  laissions  périr  une  si  grande  multitude  de 
gens.  Pourquoy  nous  vous  supplions,  messieurs, 
qui  avez  embrassé  la  défense  commune,  de  pren- 
dre promptement  une  bonne  resolution,  car  l'af- 
fa're  ne  requiert  plus  qu'on  temporise.  »  Les  au- 
tres qui  estoient  en  ce  conseil  furent  esmeus , 
non  tant  pour  la  véhémence  des  paroles  que  pour 
la  vérité  d'icelles.  Mais  comme  il  y  en  a  tous- 
jours  qui  sont  fort  considérât!  fs,  ceux-là  répli- 
quèrent qu'ils  appercevoient  bien  le  danger  ap- 
parent, neantmoins  que  la  salvation  leur  estoit 
cachée.  «  Car  si  nous  voulons,  disoient-ils,  avoir 
refuge  aux  plaintes  et  doléances,  il  est  tout  clair 
qu'elles  servent  plus  à  irriter  ceux  à  qui  on  les 
fait  que  de  remèdes.  Si  aussi  nous  levons  les  ar- 
mes, de  combien  de  vitupères,  calomnies  et  ma- 
lédictions serons-nous  couverts  par  ceux  qui , 
nous  imputans  la  coulpedes  misères  qui  s'ensui- 
vront ,  ne  pouvant  descharger  leur  colère  sur 
nous,  la  deschargeroient  sur  nos  pauvres  familles 
demeurées  esparses  en  divers  lieux?  Mais  puis- 
que de  plusieurs  maux  on  doit  tousjours  choisir 
les  moindres,  il  me  semble  qu'il  y  ait  encore 
moins  de  mal  d'endurer  les  premières  violences 
de  nos  ennemis  que  les  commencer  sur  eux ,  et 
nous  rendre  coupables  d'une  agression  publique 
et  générale.  »  M.  d'Andelot  prit  la  parole  après  . 
et  dit  :«  Vostre  opinion,  messieurs,  qui  venez 
de  parler ,  est  fondée  sur  quelque  prudence  et 
équité  apparente  ;  mais  les  principales  drogues 
médicinales  propres  pour  purger  l'humeur  pee- 
cantc  qui  abonde  aujourd'huy  au  corps  univer- 
sel de  la  France  luy  défaillent,  qui  est  la  forti- 
tude  et  la  magnanimité.  Je  vous  demande  :  si 
vous  attendez  que  soyons  bannis  es  paysestran- 
gers,  liez  dans  les  prisons,  fugitifs  par  les  fo- 
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rests,  courus  à  force  du  peuple,  mesprisez  des 
gens  de  p:uerre,  et  condamnez  par  rauthorité 
des  grands ,  comme  nous  n'en  sommes  pas  Join, 
que  nous  aura  servy  nostre  patience  et  humilité 
passée?  que  nous  profite!  aalors  nostre  innocence? 
à  qui  nous  p!aindrons-n  )us?  Mais  qui  est-ce  qui 
nous  voudra  seulement  ouir?  Il  est  temps  de 
nous  desabuser,  et  de  recourir  à  !a  défense,  qui 
n'est  pas  moins  juste  que  nécessaire,  et  ne  nous 
soucier  point  si  on  dit  que  nous  avons  esté  au- 
theurs  de  la  guerre  ;  car  ce  sont  ceux-là  qui  par 
tant  de  manières  ont  rompu  les  conventions  et 
pactions  publiques,  et  qui  ont  jette  jusques  dans 
nos  entrailles  six  mille  soldats  estraugers,  qui 
par  effect  nous  l'ont  desjà  déclarée.  Que  si  nous 
leur  donnons  encore  cest  advantage  de  frapper 
les  premiers  coups,  nostre  mal  sera  sans  re- 
mède. » 

Peu  de  discours  y  eut-il  après  ,  sinon  une  ap- 
probation de  tous  d'embrasser  la  force  pour  se 
garantir  d'une  ruine  prochaine.  Mais  s'il  y  eut 
des  diflicultez  à  se  résoudre  sur  cecy ,  il  n'y  en 
eut  pas  moins  pour  sçavoir  comme  on  devoit 
procéder  en  ceste  nouvelle  entreprise.  Aucuns 
vouloient  que  les  chefs  et  principaux  de  la  re- 
li'jiion  se  saisissent  doucement  d'Orléans,  ville 
confédérée ,  et  après  envoyassent  remonstrer  à 
Leurs  Majestez  que ,  sentans  approcher  les 
Suisses  ,  ils  s'estoient  là  retirez  avec  leurs  amis 
pour  leur  seureté  ,  et  qu'en  les  licentiaut  chacun 
retourneroit  à  sa  maison.  A  ceux-là  fut  respondu 
qu'ils  avoient  oublié  qu'à  Orléans  y  avoit  un 
grand  portail  fortifié  ,  gardé  par  suffisante  gar- 
nison de  catholiques,  par  lequel  ils  pourroient 
tousjours  faire  entrer  geus  en  la  ville,  et  que  le 
temps  n'estoit  p'us  de  plaider ,  ny  se  deffendre 
avecque  les  paroles  et  le  papier,  ains  avec  le  fer. 
Autres  trouvoient  bon  de  prendre  par  toutes  les 
provinces  tant  de  villes  qu'on  pourroit ,  puis  se 
mettre  sur  la  défensive  ;  lequel  advis  ne  fut  non 
plus  receu  ,  pource  ,  dit-on  ,  qu'aux  premiers 
troubles,  de  cent  que  ceux  de  la  religion  tenoient. 
au  bout  de  huit  mois  il  ne  leur  en  demoura  pas 
douze  entre  les  mains ,  d'autant  qu'ils  n'avoient 
armées  suffisantes  pour  les  secourir.  Enfin ,  on 
conclud  de  prendre  les  armes,  et  à  ce  commen- 
cement de  guerre  observer  quatre  choses:  la 
première  ,  de  s'emparer  de  peu  de  villes  ,  mais 
d'importance;  la  seconde  ,  de  composer  une  ar- 
mée gaillarde;  la  tierce  ,  de  tailler  en  pièces  les 
Suisses  ,  par  la  faveur  desquels  les  catholiques 
seroient  tousjours  maistres  de  la  careipagne  ;  la 
quatriesme  ,  d'essayer  de  chasser  M.  le  cardinal 
de  Lorraine  de  la  Cour,  que  plusieurs  imagi- 
noient  solliciter  continuellement  le  Rqy  à  ruiner 
tous  ceux  de  la  religion.  De  grandes  difficultez 
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furent  encore  proposées  suivies  deux  derniers 
points  ;  car  on  dit  que  le  cardinal  et  les  Suisses 
marchoient  tousjours  avec  le  Roy,  et  qu'atta- 
quant les  uns  ,  et  voulant  intimider  l'autre ,  on 
diroit  que  l'entreprise  auroit  esté  faite  contre  la 
majesté  royale,  et  non  contre  autruy.  Toutefois, 
elles  furent  vuidées  par  ceste  réplique  ;  c'est  que 
l'événement  descouvriroit  quelles  seroient  leurs 
intentions  ,  comme  ils  rendirent  tesmoignage  de 
celles  du  roy  Charles  VII ,  estnnt  encores  dau- 
phin ;  qu'il  n'avoit  levé  les  armes  ny  contre  son 
père,  ny  contre  le  royaume;  davantage,  qu'on 
sçavoit  bien  que  les  François  en  corps  n'avoient 
jamais  attenté  contre  la  personne  de  leur  prince; 
finalement,  si  ce  premier  succès  estoit  favorable, 
qu'il  pourroit  retrancher  le  cours  d'tme  longue 
et  ruineuse  guerre,  en  tant  qu'on  auroit  le  moyen 
de  faire  entendre  au  Roy  la  vérité  des  affaires 
qu'on  luy  desguisoit  ;  dont  se  pourroit  ensuivre 
la  reconfirmation  des  edicts  ,  mesmement  quand 
ceux  qui  vouloient  prévenir  se  sentiroient  pré- 
venus. Voilà  quelle  fut  la  resolution  que  prin- 
drent  lors  tous  ces  personnages  qui  se  trouvèrent 
ensemble;  lesquels,  combien  qu'ils  fussent  douez 
de  grande  expérience  ,  sçavoir,  valeur  et  pru- 
dence, si  est-ce  que  ce  qu'ils  avoient  si  diligera- 
mcîit  examiné,  et  tant  bien  projette  ,  se  trouva, 
quand  on  vint  aux  effets,  merveilleusement  es- 
loigné  de  leur  attente:  et  d'autres  ch.-^ises ,  à 
quoy  ils  n'avoient  quasi  point  pensé  pour  les 
tenir  trop  seuns  ou  difficiles,  se  tournèrent  en 
leur  bénéfice;  dont  bien  leur  print.  Par  cecy  se 
peut  conoistre  que  les  bonnes  délibérations  ne 
sont  pas  tousjours  suivies  de  bon  succès.  Ce  que 
j'ay  dit  n'est  pas  pour  taxer  ceux  de  qui  j'ay 
parlé,  la  vertu  desquels  j'ay  tousjours  grande- 
ment admirée,  ny  pour  faire  negUger  la  pru- 
dence et  la  diligence  aux  affaires,  ains  seule- 
ment pour  advertir  que  l'accomplissement  de 
nos  œuvres  ne  gist  pas  tant  en  l'humaine  propo- 
sition qu'en  la  divine  disposition. 

Voyons  quel  fut  le  succès  de  l'entreprise. 
Quant  au  premier  point ,  qui  concernoit  les 
villes,  on  délibéra  d'en  surprendre  seulement 
trois ,  à  sçavoir  Lyon ,  Toulouse  et  Troyes,  pour 
l'utilité  qu'elles  eussent  apporté  pour  divers  res- 
pects. Mais  les  desseins  que  firent  sui-  icelles 
ceux  qui  prirent  la  charge  de  s'en  saisir  ne  réus- 
sirent pas.  Pour  le  regard  d'estre  forts  en  cam- 
pagne ,  ceux  de  la  leligion  le  furent  au  commen- 
cement plus  que  les  catholiques  ;  mais  un  mois 
et  demy  après  !a  pri^e  des  armes ,  ils  se  trou- 
vèrent plus  puissans  qu'eux  ,  tellement  qu'ils  les 
contraignirent  d'aller  à  refuge  aux  estraugers 
qu'ils  avoient  appeliez  pour  les  venir  secourir. 
L'exécution  des  Suisses  succéda  aussi  très-mal  , 
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pource  que  le  dessein  fnt  descouvert ,  et  que  les 
forces  qui  y  dévoient  estre  manquèrent  ;  et  n'y 
eut  que  le  quatriesrae  point ,  de  moindre  impor- 
tance que  les  autres  ,  qui  s'effectua  :  qui  estoit 
de  séparer  M.  le  cardinal  de  Lorraine  de  la  Cour. 
Il  ne  laissa  pourtant  d'y  avoir  autant  d'authorité 
et  de  crédit  qu'auparavant.  Mais  voicy  un  incon- 
vénient qui  ne  fut  pas  petit ,  où  tombèrent  ceux 
de  la  religion  :  c'est  qu'ils  exciteront  l'indigna- 
tion et  haine  du  Roy  contr'eux,  pource  qu'à 
leur  occasion  il  fut  contraint  de  se  retirer  à 
Paris  avec  frayeur  et  vistesse,  si  bien  que  depuis 
il  leur  garda  tousjours  une  arrière  pensée.  Geste 
entrée  de  guerre  eust  esté  peu  heureuse  pour 
eux ,  si  d'autres  effects  n'eussent  recompensé  les 
premiers  défauts  ;  lesquels  cependant  avinrent 
plus  par  les  mouvemens  de  quelques  gentils- 
hommes particuliers,  et  disposition  d'aucuns  ha- 
bitans  de  villes,  que  par  grandes  délibérations 
précédentes  :  dont  s'ensuivit  qu'on  s'empara  de 
plusieurs,  tant  bonnes  que  mauvaises;  et  des 
plus  prochaines  furent  Orléans ,  Auxerre  et  Sois- 
sons.  Bienest  vray  qu'on  fut  secrettement  averty 
de  se  remuer  à  mesme  jour  ;  mais  on  ne  fit  point 
grand  estât ,  sinon  sur  les  choses  que  j'ay  re- 
citées. 


CHAPITRE  XIII. 

Que  trois  choses  que  le  prince  de  Condé  attenta  rendirent 
le  commencement  de  son  entreprise  fort  superbe  ;  dont 
les  oatiioliques  furent  d'abord  estonnez. 

Quand  les  hommes  sont  picquez  de  la  néces- 
sité leurs  courages  se  redoublent,  et  leurs  appré- 
hensions précédentes  n'estans  plus  si  vives ,  ils 
craignent  moins  de  se  bazarder  à  choses  difficiles 
et  périlleuses  :  ce  qui  avint  à  ceux  de  la  religion 
alors  ;  car,  appercevant  le  glaive  jà  desgainé  les 
menacer,  ils  résolurent  de  se  sauver  plustost  avec 
les  bras  qu'avec  les  jambes  ;  et ,  fermans  les 
yeux  à  beaucoup  de  respects,  estimèrent  qu'il 
convenoit  magnanimement  commencer.  Leur 
premier  et  principal  acte  fut  l'universelle  prise 
des  armes  par  toute  la  France  en  un  mesme 
jour:  ce  qui  apporta  esbahrssement ,  mesme  à 
plusieurs  de  leur  party  qui  ne  sçavoient 
l'affaire ,  et  beaucoup  de  frayeur  aux  ca- 
tholiques ,  qui  se  fussent  paraventure  portez 
avec  plus  de  rigueur  ({u'eux  ,  s'ils  eussent  com- 
mencé les  premiers  la  feste.  Cependant  ils  receu- 
rent  un  grand  desplaisir  de  voir  tant  de  villes 
saisies  ,  ce  qu'ils  dissimulèrent;  et  aucuns  d'eux 


dirent  :  «  Les  frères  nous  ont  pris  sansverd  à  ce 
coup,  mais  nous  aurons  quelque  jour  nostre  re- 
vanche. I)  En  quoy  ils  se  monstrerent  gens  de 
parole  ;  car,  avant  qu'un  an  fust  passé  ,  ils  leur 
firent  conoistre  qu'il  avoientdit  vray.  Quelques- 
uns  avoient  opinion  que  tant  d'advertissemens 
qui  se  donnèrent  aux  provinces  descouvriroient 
l'entreprise.  Toutesfois  cela  arriva  en  peu  d'en- 
droits ,  combien  que  ce  fussent  les  importans. 
Beaucoup  moins  à  ceste  heure  pourroit-on  pro- 
céder de  mesme  ,  à  cause  de  l'indiscrétion  des 
hommes  ,  qui  est  telle  qu'ils  ne  peuvent  rien 
celer.  Au  temps  ancien  on  remarquoit  des  exem- 
ples semblables  en  quelque  manière  à  cestuy-cy. 
excepté  que  les  uns  furent  pour  offendre  et  l'au- 
tre pour  se  deffendre  ,  comme  quand  Mithri- 
dates  fit  en  un  pareil  jour  tuer  dans  tous  ses  pays 
plus  de  quarante  mille  Romains,  aussi  quand 
soixante  villes  de  Grèce  furent  saisies  et  sacca- 
gées en  un  jour  que  le  consul  romain  avoit  assi- 
gné à  ses  légions ,  sans  que  les  unes  ny  les  autres 
en  pressentissent  rien  qu'au  temps  de  l'exécu- 
tion. Tels  faits  n'arrivent  pas  souvent,  parce 
que  ceux  qui  ont  une  fois  esté  pris  à  la  pippée , 
et  qui  sont  reschappez  ,  deviennent  après  si  vi- 
gilans  et  soupçonneux  ,  que  le  seul  branslement 
des  feuilles  les  resveille  ,  et  l'ombre  les  fait  tres- 
saillir. 

Le  second  acte  renommé  fut  d'oser  assaillir 
six  mille  Suisses  ,  et  les  faire  retirer  avecques 
moins  de  cinq  cens  chevaux.  Vray  est  que ,  se- 
lon le  dessein  qui  avoit  esté  fait ,  il  y  en  devoit 
avoir  davantage ,  nommément  quelque  nombre 
d'harqnebusiers  à  cheval  :  toutesfois  on  manqua , 
non  d'estre  en  campagne ,  mais  de  se  trouver  à 
poinct  nommé  au  rendez-vous  ;  et  a  cause  du 
peu  de  forces,  les  chefs  de  la  religion  se  retin- 
drent,  et  n'osèrent  s'aventurer  à  une  charge  gé- 
nérale dans  ce  gros  corps  qui  sembloit  une  fo- 
rest,  et  outre  cela,  les  chevaux  estoient  demy 
recreuz  de  la  grande  courvée  qu'ils  avoient  faite. 
Je  leur  ay  pourtant  ouy  affirmer  que  si  la  troupe 
de  Picardie  fust  arrivée  ,  qui  estoit  de  cent  cin- 
quante chevaux  ,  ils  eussent  essayé  le  combat , 
faisant  mettre  pied  à  terre  à  leurs  harquebusiers, 
et  chargeant  avecques  les  esquadrons  par  trois 
costez.  Mais  quand  ils  eussent  ainsi  fait,  tous- 
jours  l'événement  estoit  fort  douteux.  Tout  se 
passa  en  escarmouches ,  où  il  y  en  eut  de  morts 
et  de  blessez  de  part  et  d'autre. 

.T'ay  entendu  dire  que  ce  gros  bataillon  fit  une 
contenance  digne  des  Suisses;  car  ,  sans  jamais 
s' estonner,  iisdemeurerent  fermes  pour  un  temps, 
puis  après  se  retirèrent  serrez,  tournans  tous- 
jours  la  teste,  comme  a  accoustumé  défaire  un- 
furieux  sanglier  que  les  abbayeurs  poursuivent, 
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jusques  à  ce  qu'on  les  abaudoona,  voyant  qu'il 
n'y  avoit  apparence  de  les  forcer. 

Le  troisiesme  acte  fut  l'occupation  de  la  ville 
de  Sainct-Denis ,  où  le  prince  de  Condé  s'alla 
placer  avec  toutes  ses  forces ,  et  en  deux  villages 
prochains  qu'il  fit  retrancher ,  pour  assiéger 
Paris  de  ce  costé  là .  Tous  ces  effects  venans  à 
estre  considérez ,  voire  des  meilleurs  chefs  catho- 
liques, ils  en  estoient  esbahis ,  et  cuidoient  que 
ledict  prince  attendoit  encore  promptement  de 
grandes  forces  ,  et  avoit  de  bonnes  intelligences 
et  dans  Paris  et  dans  la  Cour  ;  car  autrement , 
disoient-ils  ,  n'eust-il  osé  ,  estant  si  foible,  venir 
si  audacieusement  se  loger  si  près  de  nous.  Et 
l'Admirai  ,  qui  est  très-avisé  et  bon  guerrier, 
n'auroit  jamais  conseillé  cela ,  sans  autres  fonde- 
mens  cachez.  C'est  ce  qui  les  fit  temporiser  jus- 
ques à  ce  qu'ils  eussentramassé  leurs  forces.  Plu- 
sieurs autres  trouvoient  merveilleusement  dur, 
veu  que  desjà  ils  en  avoient  de  bonnes ,  qui  ap- 
prochoientde  dix  mille  hommes,  qu'on  souffrist 
ceste  petite  poignée  de  gens  les  braver  chacun 
jour  par  continuelles  escarmouches  jusques  de- 
dans leurs  portes  ,  et  que  c'estoit  grand'vergon- 
gne  de  voir  îine  foiirmy  assiéger  un  éléphant. 
Mais  j'estime  que  les  considérations  des  autres 
estoient  plus  sages  ,  lesquels  maintenoyent  que 
c'estoit  une  imprudence  toute  notoire  de  vouloir 
par  un  combat,  qui  estincertain,  contre  des  fols, 
disoient-ils,  qui  n'ont  maintenant  pour  conseil 
({ue  le  desespoir,  et  pour  richesses  que  leurs  ar- 
mes et  chevaux  ,  bazarder  tout  le  corps  de  l'Es- 
tat ,  qui  est  comme  enclos  dans  les  murailles  de 
Paris ,  et  qu'ayans  chose  si  sacrée  entre  mains 
que  la  personne  du  Roy,  il  convenoit  faire  toutes 
choses  seurement,  et  qu'en  brief  ils  verroieut 
sortir  de  cest  avis  d'honorables  fruils.  En  ceste 
manière  y  eut-il ,  entre  la  sagesse  des  uns  et  la 
témérité  des  autres ,  comme  un  discordant  ac- 
cord par  quelques  jours,  jusques  à  ce  que  le  gros 
jeu  se  joua  ,  qui  fut  si  rude  que  les  huguenots 
furent  contraints  de  quitter  leur  giste.  Sur  cest 
exemple  icy  si  quelqu'un  vouloit  bastir  de 
grands  et  avantureux  desseins  ,  il  feroit  para- 
veuf  ure  un  erreur  irrémédiable;  car  les  choses 
qu'on  veut  comparer  ne  se  ressemblent  pas  tous- 
jours  en  toutes  leurs  parties ,  et  puis  ces  acci- 
dens  sont  tels,  quec'estbeaucoup  quand  un  siècle 
en  produit  deux  ou  trois. 


CHAPITRE  XIV. 


De  ce  qui  avintau  deslogement  de  Sainct  Denis,  qui  est 
plus  digne  d'être  remarqué. 

Encore  qu'un  grand  chef  de  guerre  ne  puisse 
atteindre  aux  fins  qu'il  s'est  proposées,  si  est-ce 
qu'aucunes  fois  il  advient  qu'en  ses  procédures 
il  demonstre  tant  de  valeur  ,  qu'on  ne  laisse  de 
luy  donner  de  la  louange,  comme  plusieurs  fi- 
rent à  M.  le  prince  de  Condé  ,  pour  les  beaux  ex- 
ploits qui  apparurent  pendant  qu'il  séjourna  à 
Sainct  Denis.  Une  de  ses  intentions  estoit  de 
mettre  les  Parisiens  en  telle  nécessité  de  vivres, 
et  les  molester  tant  par  autres  voyes  ,  qu'eux  , 
et  ceux  qui  y  estoient  retirez,  seroient  contraints 
d'entendre  à  une  paix  ;  et  c'est  ce  qui  fit  faire  les 
entreprises  du  pont  Charenton ,  Sainct  Cloud  et 
Poissy,  pour  brider  la  rivière,  lesquelles  toute- 
fois ne  servirent  de  gueres  ,  et  cuiderent  causer 
la  ruine  de  ceux  de  la  religion.  Quelqu'un  se 
pourra  esmerveiller  comme  de  si  excellens  capi- 
taines embrassoient  un  tel  dessein  ,  lesquels  ne 
dévoient  pas  ignorer  combien  de  grandes  ar- 
mées avoient  par  le  passé  perdu  leur  peine  en  le 
pensant  effectuer,  ainsi  que  fit  celle  du  duc 
Charles  de  Rourgogne  ,  et  cuide  aussi  qu'ils  en 
estoient  memoratifs  aucunement.  Maisse  voyans 
portez  sur  les  lieux  ,  l'occasion  les  convioit  de 
tenter  ce  que  la  commune  voix  crioit  qu'on  fist. 
Davantage,  s'ils  fussent  demeurez  sans  rien  en- 
treprendre, il  leur  sembloit  qu'ils  diminueroyent 
beaucoup  de  leur  réputation ,  et  puis  ils  voyoient 
leurs  gens  si  bien  disposez  ,  que  les  choses  dif- 
ficiles leur  apparoissoient  faisables. 

La  seconde  intention  qu'avoit  le  prince  de 
Condé  estoit  d'attirer  l'armée  enclose  dans 
Paris  à  la  bataille,  ayant  grand  espoir  que  s'ils 
la  gaignoient  la  guerre  prendroit  fin,  laquelle  in- 
tention ne  réussit  non  plus  que  l'autre.  Quant  à 
la  tierce  ,  il  faisoit  estât  qu'encore  qu'on  luy  fist 
abandonner  Sainct  Denis  ,  les  villes  qu'il  espe- 
roit  qui  seroient  saisies ,  tant  sur  la  rivière  de 
Marne  que  sur  celle  de  Seine  ,  luy  serviroientde 
faveur  et  d'espaule  pour  y  placer  toutes  ses 
forces ,  attendant  la  venue  des  Allemaus  qu'il 
avoit  maudez  pour  le  secourir;  mais  pource 
qu'on  n'en  put  surprendre  que  deux ,  à  sçavoir 
Lagny  et  Montereau  ,  ce  dessein  s'en  alla  aussi 
en  fumée  comme  les  autres.  Ceux  de  M.  le  Con- 
nestable  furent  mieux  effectuez  :  son  premier 
but  estoit ,  après  s'estre  renforcé ,  de  contrain- 
dre les  huguenots  à  combattre  ..  et  cstimoit  les 
devoir  deffaire  ,  pour  les  avantages  qu'il  avoit 
sur  eux  ;  à  quoy  il  approcha  de  bien  près.  FI  fai- 


614 


MÉMOIRES    DE    FRANÇOIS    DE    LA    NOUE.  [1567] 


soit  aussi  estât  de  les  desloger  d'où  ilsestoient,  et 
les  esloiguer  des  Parisiens  ,  qui  ne  prenoieiit  pas 
plaisir  d'avoir  de  tels  mesnagers  eu  leurs  censés, 
qui  estoyent  fort  diligens  à  les  rendre  vuides; 
mais  il  ne  peut  jouir  de  ce  bénéfice  à  cause  de 
sa  mort.  Et  pour  n'en  mentir  point ,  s'il  eust  esté 
vivant  et  en  santé  ,  il  les  eust  bien  fait  haster  le 
pas  d'autre  sorte  qu'ils  ne  firent.  Certes,  les  uns  et 
les  autres  se  gouvernèrent  en  gran  is  capitaines; 
mais  ayans  différentes  fins ,  comme  de  conserver 
et  d'assaillir,  aussi  leurs  actions  furent  en  quel- 
ques parties  différentes.  Il  estoit  bien  séant  aux 
huguenots  d'estre  souvent  à  cheval ,  d'entre- 
prendre tantost  à  propos  et  quelquefois  auda- 
cieusement ,  et  presclier  tous  jours  le  combattre  ; 
mais  les  catholiques  faisoient  bien  aussi  de  ne 
sortir  en  gros  qu'aux  occasions  apparentes,  de 
ne  rien  hrizarder  ,  et  se  préparer  pour  un  coup. 
Je  ne  reciteraj'  point  les  petits  combats  et  entre- 
prises qui  là  se  firent,  pource  qu'aux  histoires 
ils  se  verront. 

Je  diray  seulement  quelque  mot  de  la  bataille 
Sainct  Denis  ,  qui  fut  à  la  vérité  mémorable,  en 
ce  que  si  peu  d'hommes  osèrent  se  présenter  de- 
vant une  armée  si  puiïsante  qu'estoit  celle  qui 
sortit  de  Paris,  et  la  soustenir  ;  car  elle  n'avoit 
pas  moins  de  quinze  ou  seize  mille  hommes  de 
pied,  et  plus  de  deux  mille  lances,  là  où  en  celle 
du  prince  de  Condé ,  ainsi  séparée  comme  lors 
elle  se  trouva,  toute  sa  cavallerie  n'arrivoic  à 
mille  chevaux,  et  quasi  autant  d'harquebusiers. 
L'occasion  de  ce  grand  combat  vint  d'un  erreur 
que  les  huguenots  firent,  dont  M.  le  Connestable 
se  sceut  dextrement  prévaloir.  L'erreur  fut  eu  ce 
que  M.  d'Andelol,  qui  estoit  actif,  alla  pour 
surprendre  Poissy  ,  et  tira  de  l'armée  cinq  cens 
chevaux  ethuitcensharquebusiers,  qui  n'estoient 
pas  des  pires.  J'ay  ouy  dire  que  quatid  on  pro- 
posa ceste  entreprise  au  conseil ,  aucuns  remous- 
troyent  qu'il  ne  la  failoit  faire,  car  granies 
forces  estoyent  arrivées  à  Paris  ;  et  puis  on  avoit 
observé  qu'aux  escarmouches  dernières  les  gen- 
tils hommes  catholiques  n'avoient  fait  que  crier  : 
«Huguenots,  attendez  encore  trois  ou  quatre 
jours  ,  et  nous  \  errons  si  vous  estes  si  mauvais 
qu'en  faites  l;i  mine;  »  et  que  c'estoientadvertis- 
semensdc  bataille  par  ceux  qui  estoyent  exhor- 
tez par  lem-s  chefs  de  s'y  préparer,  et  qu'on  ne 
devoit  négliger  cela  ;  mais  commeon  est  quelque- 
fois remply  de  trop  de  confiance ,  on  ne  laissa  de 
passer  outre.  "SI.  le  Conncatable ,  estant  adverty 
de  ceci  par  ses  cspies,  jugea  qu'il  ne  failoit  lais- 
ser passer  ctste  feste  sans  danser;  et  connue 
e'estoitun  \ieux  routier  de  guerre,  il  ne  se  con- 
tenta pas  d'cstrc  asseuré  par  les  oreilles  ,  il  vou- 
lut l'eslrc  aussi  par  les  yeux .  Parquoy  il  fit  sortir 


le  jour  mesme  sept  ou  huit  cens  lances,  favori- 
sées es  retraites  d'un  nombre  d'harquebusiers 
pour  se  présenter  en  ordonnance  à  la  veuë  des 
logis  de  ceux  de  la  religion ,  pour  sçavoir  leurs 
forces  à  la  vérité,  et  de  ce  corps  se  desbanJerent 
deux  cens  lances,  qui  leur  allèrent  donner  une 
très-chaude  alarme.  Eux  ne  faillirent  de  la  pren-  " 
dre  ;  et ,  pensans  qu'on  les  venoit  attaquer  à  bon 
escient ,  tous  sortirent  avec  leurs  chefs  eu  bonne 
délibération.  Alais  les  catholiques  ayans  reconu 
ce  qu'ils  vouloient  se  retirèrent ,  et  les  capitaines 
en  allèrent  faire  le  rapport  à  M.  le  Connestable, 
l'asseurant  que  toute  leur  force  de  pied  et  de 
cheval  ne  passoit  pas  deux  mille  hommes,  mais, 
comme  on  dit,  prompte  à  l'esperon.  «  C'est,  res- 
pondit-il,  le  temps  de  les  attrapper,  et  qu'un 
chacun  se  prépare  à  la  bataille  qui  se  donnera 
demain.  »  A  l'aube  du  jour  il  fit  sortir  toute  sou 
armée  aux  champs,  sa  délibération  estant,  s'ils 
ne  vouloient  venir  au  combat,  de  leur  faire  1 
quitter  à  coups  de  canon  Aubervilliers  et  Sainct  * 
Ouyu ,  où  M.  l'Admirai  et  le  sieur  de  Genlis  es- 
toient  logez,  espérant  après  gaigner  les  batteaux 
de  passage  pour  trancher  chemin  à  M.  d'Ande- 
lot.  Et,  à  ce  que  j'ay  entendu,  ledict  sieur  Con- 
nestable estimoit  qu'ils  ne  se  hazarderoyent  pas 
de  combattre ,  n' ayans  toutes  leurs  forces  en- 
tières ,  et  qu'ils  se  retiroyent  tous  dans  la  ville 
de  Sainct  Denis  :  ce  qui  arriva  autrement,  car  il 
n'y  eut  pas  moins  d'ardeur  de  venir  aux  mains 
d'un  costé  que  d'autre ,  nonobstant  la  grande 
inégalité.  Les  catholiques  avoient  quatre  avan- 
tages sur  leurs  ennemis,  à  sçavoir:  l'artillerie,  le 
nombre  d'hommes  ,  les  bataillons  de  picques  et 
la  place  haute  et  relevée.  Tout  cela  u'empescha 
point  que  ceux  de  la  religion  ne  les  allassent  as- 
saillir, lesquels  se  rangèrent  en  trois  corps  de  ca- 
vallerie, mais  tous  simples ,  c'est-à-dire  en  baye, 
qui  est  un  ordre  très-mauvais,  encore  que  nostre 
gendarmerie  l'ait  long-temps  pratiqué;  mais 
l'expérience  nous  a  enseignez  de  venir  à  l'usage 
des  esquadrons.  Le  combat  s'ensuivit  après,  qui  | 
fut  fort  furieux  ,  et  dura  près  de  trois  quarts 
d'heure;  et  ceux  qui  y  ont  ensanglanté  leur  es- 
pée,  soit  d'un  costé  ou  d'autre,  se  peuvent  van- 
ter de  n'avoir  pas  i'aute  de  courage ,  l'ayant  es- 
prouvé  en  un  lieu  si  périlleux.  M.  l'Admirai  m'a 
quelquefois  dit  que  l'harquebuserie  à  pied  ,  qu'il 
avoit  rangée  à  ses  flancs,  luy  servit  grandement  ; 
car,  tirant  de  cinquante  pas,  e'Ie  fit  beaucoup 
d'offense  en  la  ca\alleiie  des  catholiques,  qu'il 
chargea.  Voilà  où  nos  discordes  nous  ont  con- 
duitz  ,  de  nous  baigner  dans  le  sai.g  les  uns  des 
autres.  L'issue  fut  telle,  que  ceux  de  la  religion 
furent  chassez  de  dessus  la  place ,  et  sui\  is  plus 
d'uudemy  quart  de  lieuë;  et  par  aventure  que  pis  , 
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leur  fiist  arrivé  sans  la  nuit ,  laquelle  les  favorisa 
à  leur  retraite,  qui  ne  fut  sans  quelque  desordre. 
Il  y  eut  aussi  de  l'autre  coslé  des  gens  qui  se  re- 
tirèrent non  moins  diligemment  que  de  bonne 
heure,  et  spécialement  l'infanterie  parisienne. 
En  somme ,  les  catholiques  eurent  l'honneur  de 
la  bataille  ,  en  ce  que  le  champ  et  la  possession 
des  morts  leur  demoura.  M.  le  prince  de  Condé 
avoit  jà  mandé  à  M.  d'Andelot  de  retourner  en 
diligence.  Il  luy  redepescha  encore  pour  le  has- 
ter ,  craignant  que  le  lendemain  on  ne  le  vinst 
r'attaquer.  Mais  à  minuit  il  retourna ,  très-marri 
de  n'avoir  esté  à  la  feste.  Et  après  que  chacun 
se  fut  reposé ,  les  chefs  dirent  qu'il  estoit  néces- 
saire de  rabattre  un  peu  de  la  gloire  que  leurs 
ennemis  pensoient  avoir  acquise,  en  leur  mons- 
trant  qu'on  n'avoit  pas  perdu  le  cœur  ny  l'espé- 
rance; et ,  mettant  leurpetite  armée  aux  champs, 
bien  délibérés,  ils  s'allèrent  présenter  devant  les 
fauxbourgs  de  Paris ,  bruslant  un  village  et  des 
moulins  à  vent ,  à  la  veuë  de  la  ville ,  pour  les 
acertener  que  tous  les  huguenots  n'estoient  pas 
morts,  et  qu  il  y  avoit  encore  de  l'exercice  pré- 
paré. Mais  personne  ne  sortit ,  à  cause  [comme 
il  est  bien  à  présumer]  de  la  perte  de  M.  le  Con- 
nestable.  Geste  démonstration  que  firent  les  hu- 
guenots   conserva  leur  réputation.    Toutefois, 
voyans  que  le  séjourner  là  estoit  leur  ruyne,  ils 
descamperent  le  lendemain  ,  et  s'acheminèrent 
vers  Montereau  ,  où  ils  mandèrent  le  reste  de 
leurs  forces,  qui  estoient  tant  à  Estampes  qu'à 
Orléans,  les  venir  trouver;  ce  qui  rengrossit 
fort  leur  armée. 


CHAPITRE  XV. 


Du  voyage  qui  se  fit  vers  la  Lorraine  par  les  deux  armées 
à  diverses  fins. 


Toutes  les  forces  françoises  qu'attendoit  M.  le 
prince  de  Condé  ne  furent  pas  plustost  jointes  à 
luy,  que  l'armée  contraire  ne  se  mist  à  sa  queue, 
qui  s'alloit  de  jour  en  jour  renforçant;  en  laquelle 
monseigneur  le  duc  d'Anjou,  qui  est  aujour- 
d'huy  roy  (l) ,  commandoit.  Aucuns  miens  amis 
catholiques  m'ont  asseuré  que  son  intention  es- 
toit de  combattre ,  s'il  en  rencontroit  une  belle 
occasion  ;  car  les  vieux  capitaines  qui  le  conseil- 
loient,  prevoyans  bien  que  si  ceux  de  la  religion 
joignoient  leurs  reitres  [qui  jà  bransloient] ,  c'es- 
loit  pour  faire  dur^r  la  guerre  long  temps,  ou 
rendre  une  bataille  incertaine,  estoient  par  ceste 
considération  vivement  piquez.  Mais  quand  ils 


regardoient  après  l'importance  de  la  personne  de 
leur  chef,  qui  reposoit  sous  leurs  armes ,  et  le 
desespoir  de  leurs  contraires,  cela  les  retenoit 
un  peu.  Us  usèrent  de  deux  gentilles  ruses,  tant 
pour  les  arrester  que  pour  les  surprendre  ;  car 
en  guerres  telles  fmesses  sont  approuvées ,  au 
moins  on  les  pratique.  La  première  fut  la  né- 
gociation de  la  paix ,  où  les  plus  signalez  per- 
sonnages de  ceux  de  la  religion,  comme  le  car- 
dinal de  Chastillon,  furent  employez  :  ce  qui 
attiedissoit  tousjours  leur  première  ardeur  de 
combattre.    L'autre,  furent  deux   suspensions 
d'armes  faites  pour  deux  ou  trois  jours  chacune, 
afin  de  mieux  conférer,  disoit-on,  des  poincts 
mis  en  avant.  L'une  fut  près  de  Montereau,  et 
et  l'autre  près  de  Chaaious  ;  mais  la  dernière  leur 
cuida  estre  très-dommageable ,  d'autant  que  le 
prince  de  Condé  s'arresta  en  un  très-mauvais  lo- 
gis fort  escarté,  pendant  que  l'armée  des  catho- 
liques s'approchoit.  Et  sans  l'entreprise  que  fit 
ie  comte  de  Brissac  sur  quelques  cornettes  d'har- 
quebusiers  à  cheval  qu'il  deffit ,  ledit  prince  eust 
séjourné  encores  deux  jours  où  il  estoit,  où  sans 
doute  il  eust  esté  combatu  et  paravanture  sur- 
pris par  ses  contraires,  qui  estoient  lors  très- 
puissans,  à  cause  de  quinze  cens  lances  bour- 
guignonnes (2)  qui  s'estoient  jointes  à  eux ,  que 
conduisoit  le  comte  d'Arembergue,  l'un  des  plus 
renommez  capitaines  des  Pays-Bas.  Mais  quand 
il  vit  une  telle  exécution  s'estre  faite  pendant  la 
suspension ,  il  pensa  qu'il  n'estoit  pas  seur  de 
croire  en  paroles.  Parquoy  en  trois  jours  il  che- 
mina plus  de  vingt  grandes  lieues,  par  pluyes 
et  si  mauvais  passages,  que  c'est  merveille  com- 
me le  bagage  et  l'artillerie  peurent  suivre  :  et  ne 
se  perdit  rien  de  l'un  ny  de  l'autre ,  tant  l'ordre 
fut  bon ,  et  la  diligence  grande.   L'armée  de 
monseigneur,  voyant  cest  esloignement,  se  dé- 
sista de  la  poursuite;  et  aucuns  se  glorifîoient  de 
ce  qu'on  avoit  chassé  les  huguenots   hors  du 
royaume.  Autres  plus  clair-voyans ,  s'apperce- 
vans  bien  qu'on  ne  les  pouvoit  plus  empescher 
de  joindre  leurs  forces  allemandes,  furent  d'avis 
de  les  laisser  courre,  et  aviser  aux  moyens  de 
les  garder  de  rentrer.  Mais  il  y  en  eut  aussi ,  et 
non   petite  quantité  ,  qui  jetterent   un  grand 
blasme  sur  aucuns  conseillers  de  monseigneur, 
dequoy  on  les  avoit  laissé  eschapper  sans  les 
combatre,  et  disoieut  que  l'Admirai  s'entendoit 
secrettement  avec  eux  :  ce  qui  estoit  une  imagi- 
nation du  tout  fausse,  et  dequoy  luy-mesme  se 
rioit,  m'ayant  dit  plusieurs  fois  n'en  avoir  nulle , 


(Il  Henri  III. 

(2)  C'est-ii-dirc  flainamles,  Miivaut  l'explication  que 
nous  avons  déjà  donnée. 
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mais  qu'il  tascheroit  cependant  à  les  entretenir 
en  ce  soupçon. 

Je  veux  raconter  quelques  mouvemens  et  le- 
geretez  de  ceux  de  la  religion  ,  pendant  le  petit 
séjour  qu'ils  firent  en  Lorraine ,  aussi  la  libéra- 
lité volontaire  qu'ils  nionstrerent  au  milieu  de 
tant  de  pauvreté  qui  les  environnoit  :  action  que 
j'estime  impraticable  au  temps  où  nous  sommes. 
Plusieurs  s'estoient  persuadez ,  et  le  bruict  en 
couroit  aussi,  qu'on  n'auroit  pas  mis  le  pied 
dans  la  Lorraine ,  que  les  coqs  des  retires  ne 
s'entendissent  chanter;  mais  après  y  avoir  sé- 
journé quatre  et  cinq  jours ,  on  n'en  sçavoit  non 
plus  de  nouvelles  que  lors  qu'on  estoit  devant 
Paris  :  ce  qui  engendra  du  murmure  parmy  au- 
cuns mesme  de  la  noblesse,  qui  donnoient  des 
attaques  assez  rudes  à  leurs  chefs  eu  leurs  devis 
ordinaires,  tant  l'impatience  est  grande  parmy 
nostre  nation.  Eux  l'ayans  enteudu  ,  s'efior- 
çoient  d'y  remédier.  Et  comme  les  hommes  dif- 
ficilement s'esloignent  de  leurs  inclinations,  aussi 
les  dissuasions  dont  usèrent  ces  chefs  furent  dif- 
férentes; car  le  prince  de  Condé,  qui  estoit 
d'une  nature  joyeuse ,  se  moquoit  si  à  propos  de 
ces  gens  si  colères  et  apprehensifs ,  qu'il  faisoit 
rire  ceux  mesmes  qui  excedoient  le  plus  en  l'un 
et  en  l'autre.  De  l'autre  costé ,  M.  l'Admirai  avec 
ses  paroles  graves  leur  faisoit  tant  de  honte , 
qu'enlin  ils  furent  contraints  de  se  radoucir  et 
rapaiser.  Je  luy  demanday  lors ,  si  l'aimée  de 
monseigneur  nous  suivoit,  quel  conseil  il  pren- 
droit.  «  Nous  acheminer,  dit-il ,  vers  Bacchara, 
où  les  reitres  doivent  avoir  fait  leur  assemblée,  » 
et  qu'il  ne  falloit  combattre  sans  eux ,  et  que 
l'ardeur  première  ne  fust  un  peu  reschauffée. 
<<  Mais  s'ils  ne  s'y  fussent  trouvez  ,  répliquera 
((uelqu'un,  qu'eussent  fait  les  huguenots?  »  Je 
pense  qu'ils  eussent  soufflé  en  leurs  doigts,  car 
il  faisoit  grand  froid.  Or  toute  ceste  fascherie  fust 
bien  tost  convertie  en  resjouissance ,  quand  ils 
entendirent  au  vray  que  le  duc  Gazimir,  prince 
doué  de  vertus  chrestiennes,  et  auquel  ceux  de 
la  religion  sont  fort  obligez  ,  marchoit,  et  qu'il 
estoit  prochain.  Ce  n'estoient  que  chansons  et 
gambades,  et  ceux  qui  avoient  le  plus  crié  sau- 
toienl  le  plus  haut.  Ces  comportemens  vérifièrent 
très-bien  le  dire  de  Tite  Live  :  «  Que  les  Gaulois 
sont  prompts  à  entrer  en  colère,  et  par  consé- 
quent prompts  à  se  resjouir;  »  lesquelles  pas- 
sions excédent  aisément ,  si ,  à  l'imitation  des  sa- 
ges, on  ne  les  modère  par  l'usage  de  la  raison. 

M.  le  prince  de  Condé  ayant  sceu  par  ses  né- 
gociateurs d'Allemagne  que  les  reitres  s'atten- 
doient  de  toucher  pour  le  moins  cent  mille  escus 
estans  joints  avec  luy,  il  fut  bien  en  plus  grand'- 
peinc  qu'il  n'avoit  esté  auparavant  pour  les  mou- 


vemens des  siens,  d'autant  qu'il  n'en  avoit  pas 
deux  mille.  Là  convint-il  faire  de  nécessité 
vertu,  et,  tant  luy  que  M.  l'Admirai,  qui 
avoient  une  merveilleuse  créance  entre  ceux  de 
la  religion ,  desployerent  tout  leur  art,  crédit  et . 
éloquence,  pour  persuader  un  chascun  de  dépar- 
tir des  moyens  qu'il  avoit  pour  ceste  contribu- 
tion si  nécessaire,  dont  dependoit  le  contente- 
ment de  ceux  qu'on  avoit  si  devotieusement 
attendus.  Eux-mesmes  monstrerent  exemple  les 
premiers,  donnans  leur  propre  vaisselle  d'ar- 
gent. Les  ministres  en  leurs  prédications  exhor- 
tèrent à  cest  effect ,  et  les  plus  affectionnez  capi- 
taines y  préparent  aussi  leurs  gens;  car,  en  une 
affaire  si  extraordinaire  .  il  estoit  besoing  de  s'ai- 
der de  toutes  sortes  d'instrumens.  On  vit  une 
disposition  très-grande  en  plusieurs  de  la  no- 
blesse de  s'en  acquitter  loyaument;  mais  quand 
il  fut  question  de  presser  les  disciples  de  la  Pi- 
corée ,  qui  ont  ceste  propriété  de  sçavoir  vaillam- 
ment prendre ,  et  laschement  donner,  là  fut  l'ef- 
fort du  combat.  Toutesfois,  moitié  par  amour, 
moitié  par  crainte  ,  ils  s'en  acquittèrent  beau- 
coup mieux  qu'on  ne  cuidoit  :  et  ceste  libéralité 
fut  si  générale,  que,  jusques  aux  goujats  des 
soldats,  chascun  bailla,  de  manière  qu'à  la  fin 
on  l'eputoit  à  deshonneur  d'avoir  peu  contribué. 
Il  y  eu  eut  de  ceux-ci  qui  firent  honte  à  des  gen- 
tilshommes, en  offrant  plus  volontairement  de 
l'or  qu'eux  u'avoient  fait  de  l'argent.  Somme, 
que  le  tout  ramassé  on  trouva ,  tant  eu  ce  qui 
estoit  monnoyé  qu'en  vaisselle  et  chaînes  d'or, 
plus  de  quatre  vingts  mille  livres  ;  qui  vindrent  si 
à  poinct,  que  sans  cela  difficilement  eust-ou  ap- 
paisé  les  leitres.  Je  sçay  bien  qu'il  y  en  eut  beau- 
coup qui  furent  aiguillonnez  à  donner,  y  estans 
pressez  par  l'exemple ,  la  honte  et  les  persua- 
sions :  toutesfois  c'est  chose  certaine,  que  bonne 
partie  furent  poussez  de  zèle  et  d'affection  ,  qui 
se  monstra  en  ce  qu'ils  offrirent  plus  qu'on  ne 
leur  avoit  demandé.  N'est-ce  pas  là  un  acte  digne 
d'esbahissement ,  de  voir  une  armée  point  payée, 
et  despourveue  de  moyens ,  qui  estoit  comme  un 
prodige,  de  se  dessaisir  des  petites  commoditez 
qu'elle  avoit  pour  subvenir  à  ses  nécessitez,  ne 
les  espargner  pour  en  accommoder  d'autres  qui , 
paravanture  ,  ne  leur  en  sçavoit  gueres  de  gré'r* 
Il  seroit  impossible  maintenant  de  faire  le  sem- 
blable ,  parce  que  les  choses  généreuses  sont 
quasi  hors  d'usage. 
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CHAPITRE  XVI. 

Du  retour  des  deux  armées  vers  Orléans  et  Paiis,  et  la 
manière  que  tenoit  le  prince  de  Condé  pour  faire  vivre, 
marcher  et  loger  la  sienne. 

Il  ne  fallut  point  de  longue  consultation ,  après 
que  les  reitres  furent  joints .  pour  sçavoir  ce  qu'il 
convenoit  faire;  car  la  voix  universelle  estoit 
qu'on  allast  porter  la  guerre  auprès  de  Paris  :  ce 
qu'aucuns  paravanture  desiroient,  pour  l'envie 
de  revoir  leurs  maisons;  mais  la  pluspart  sca- 
voient  bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur  che- 
min que  celuy-là  pour  r'avoir  la  paix.  Les  chefs 
aussi  n'i^noroient  pas  que  ,  pour  continuer  la 
guerre,  les  armées  ne  se  pouvoient  passer  d'ar- 
tillerie ,  poudre ,  argent  et  autres  commoditez 
qui  se  tirent  des  marchans  et  artisans .  et  que 
s'ils  ne  s'approehoient  d'Orléans  [qui  estoit  leur 
mère  nourice]  ils  en  seroient  privez  ;  ce  qui  les  fit 
aisément  consentir  au  désir  commun.  Ainsi,  avec 
ceste  bonne  volonté ,  ceux  de  la  religion  rebrous- 
sèrent chemin ,  ayans  opinion  que  l'armée  enne- 
mie les  costoyeroit ,  tant  pour  les  empescher  de 
bransquetter  (  1  )  plusieurs  petites  villes  foibles , 
que  pour  espier  une  occasion  d'attrapper  quel- 
qu'une de  leurs  troupes.  Alors  la  France  regor- 
geoit  de  toutes  sortes  de  vivres  :  ce  neantmoius , 
tousjours  falloit-il  grand  art  et  diligence  pour 
nourrir  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes ,  point  payée ,  qui  n'estoit  favorisée  du  pays 
comme  l'autre ,  et  qui  n'avoit  qu'un  très-petit 
équipage  pour  les  munitions.  M.  l'Admirai  estoit 
sur  toutes  choses  soigneux  d'avoir  de  très-habiles 
commissaires,  et  de  leur  faire  avoir  voicture,  se- 
lon la  nécessité  huguenotte;  et  souloit  dire, 
quand  il  estoit  question  de  dresser  corps  d'ar- 
njée  :  «  Commençons  à  former  ce  monstre  par  le 
ventre.  »  Or,  pource  que  nostre  coustume  estoit 
que  la  cavalerie  logeoit  escartée  dans  les  bons 
villages,  lesdits commissaires,  outre  les  chariots 
qu'ils  avoient  avec  eux  ,  tenoient  encore  en  cha- 
cune cornette  un  boulanger  et  deux  chevaux  de 
charge,  quin'estoientplustost  arrivez  au  quartier 
qu'ils  se  mettoient  à  faire  du  pain ,  et  après  l'en- 
voyoient  au  corps  de  l'infanterie.  Et  quand  ces 
petites  commoditez  estoient  toutes  rassemblées , 
qui  sortoient  de  quarante  cornettes  que  pouvions 
avoir  alors ,  cela  se  montoit  beaucoup  :  et  de  là 
aussi  souvent  s'envoyoient  chairs  et  vins  ,  estans 
les  gentilshommes  si  affectionnez,  qu'ils  u'es- 
pargnoient  au  séjour  leurs  charrois  pour  con- 
duire ce  qu'il  convenoit.  Les  petites  villettes  pri- 
ses, on  les  reservoit  pour  les  munitionnaires,  et 
menaçoit-on  les  autres  où  il  n'y  avoit  point  de 
garnison,  de  brusler  une  lieue  à  la  ronde  d'elles 


si  elles  n'envoyoient  quelques  munitions  ;  de  ma- 
nière que  nostre  infanterie,  qui  logeoit  serrée, 
estoit  ordinairement  accommodée.  Je  ne  mets 
point  icy  en  conte  les  butins  qui  se  faisoient,  tant 
par  les  gens  de  pied  que  de  cheval ,  sur  ceux  de 
contraire  party  ;  et  ne  faut  point  douter  que  ce 
grand  animal  devoratif ,  passant  parmy  tant  de 
provinces ,  n'y  trouvast  tousjours  de  la  pasture; 
et  souvent  la  robbe  (2)  du  pauvre  peuple  y  estoit 
meslée,  et  quelquefois  des  amis,  tant  la  néces- 
sité et  cupidité  de  prendre  incitoit  ceux  qui  ne 
manquoient  jamais  d'excuses  pour  coulourer 
leurs  proyes.  De  ces  fruicts  icy  plusieurs  s'en- 
tretenoient,  en  ce  qu'il  faut  que  le  soldat  achette 
outre  la  nourriture  ,  comme  pour  l'habillement 
et  les  armes,  qui  sont  choses  nécessaires. 

Maintenant  je  parleray  du  logement  de  l'ar- 
mée, laquelle  on  estoit  contraint  d'espandre  en 
divers  lieux,  pour  deux  raisons  principales  : 
l'une,  pour  la  commodité  du  vivre;  l'autre,  afin 
qu'elle  fust  à  couvert  pour  la  garantir  de  l'injure 
del'hyver;  et  sans  ce  soulagement  elle  n'eust 
peu  consister  (.3).  Je  sçay  bien  que  c'est  une 
mauvaise  façon  de  loger,  et  qu'aux  guerres  im- 
périales et  royales  on  n'eust  eu  garde  de  com- 
mettre ces  erreurs,  pource  qu'on  eust  esté  incon- 
tinent surpris;  mais  es  civiles  les  deux  partis 
contraires  ont  esté  contraints,  et  ont  accoustumé 
d'en  user  ainsi,  au  moins  en  nostre  France. 
L'infanterie,  on  la  logeoit  en  deux  corps,  à  sça- 
voir en  celuy  de  la  bataille  et  de  l'avant-garde  ; 
et  les  gens  de  cheval,  aux  villages  plus  pro- 
chains. Quant  il  survenoit  alarme  à  bon  escient, 
ladite  cavalerie  s'alloit  rendre  où  les  deux  chefs 
estoient;  et  si  un  logis  escarté  estoit  attaqué ,  on 
l'alloit  secourir  incontinent.  Parmy  les  cornettes 
y  avoit  bon  nombre  d'harquebusiers  à  cheval  ;  et 
quand  on  estoit  arrivé  au  quartier,  on  fortifioit 
très-bien  les  avenues,  et  s'accomraodoiton sou- 
vent dans  les  temples  et  chasteaux ,  afin  de  pou- 
voir tenir  deux  heures  attendant  le  secours.  J'ay 
quelquefois  veu  l'un  des  chefs  marcher  avec  cinq 
ou  six  mille  hommes ,  et  rechasser  les  ennemis 
qui  avoient  assailly  un  logis.  Mais  quelque  vigi- 
lance qu'il  y  ait  eue  de  toutes  parts ,  si  s'est-il  fait 
beaucoup  de  surprises,  quoiqu'on battist  les  che- 
mins le  jour  et  la  nuict.  Les  meilleurs  avis  que 
souvent  on  avoit  estoient  par  les  picoreurs;  les- 
quels, s'espendans  par  tout  comme  mouches, 
rencontroient  ordinairement  les  ennemis ,  et 
quelqu'un  en  venoit  dire  des  nouvelles;  car  ces 
gens-là  courent  comme  lièvres  quand  il  faut  fuir. 

(1)  Piller. 

(2)  De  l'italien  robu  ,  biens ,  marchandises. 
(.3)  Subsister. 
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mais  quand  ils  vont  croquer  quelque  proye  ils 
volent.  La  teste  qui  se  faisoit  vers  les  ennemis , 
qu'avoient  les  chevaux  légers,  estoit  de  cinq  ou 
six  ceasbons  chevaux  et  autant  d'harquebusiers 
à  cheval ,  avec  peu  de  bagage,  sinon  chevaux  de 
charge  ;  et  c'estoit  pour  faire  estre  lesdits  enne- 
mis en  cervelle,  les  garder  d'entreprendre,  et 
tenir  l'armée  advertie. 

Quant  à  la  manière  de  marcher,  on  donnoit  le 
rendez-vous  à  toutes  les  troupes  à  une  telle 
heure,  au  lieu  le  plus  commode  pour  la  distri- 
bution des  logis ,  et  de  là  ou  s'acheminoit  es 
quartiers;  et  allant  ainsi  par  divers  chemins,  la 
diligence  estoit  grande  quand  on  vouloit  la  faire. 
Un  mal  y  avoit-il  marchant  escartez  en  ceste 
sorte ,  c'est  que  souvent  se  donnoient  de  fausses 
alarmes.  Si  est-ce  qu'on  ne  remarque  point  qu'il 
soit  advenu  de  notable  surprinse  au  prince  de 
Condé.  Je  ne  serois  pas  d'avis  qu'on  bastit  des 
reigles  sur  ces  exemples  icy  que  la  nécessité  a 
produits,  sinon  qu'il  y  eust  la  mesme  raison  qui 
regtioit  lors.  On  s'en  peut  servir  en  les  accom- 
modant aux  temps,  aux  lieux  et  aux  personnes. 
Le  plus  certain  est  de  redresser  uos  coustumes 
par  les  anciennes  reigles  militaires,  où  il  y  a 
plus  de  perfection  qu'en  ce  que  nous  pratiquons. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  ces  magnanimes 
chefs  eussent  deu  faire  autrement  qu'ils  ne  fi- 
rent; car  à  tout  ce  qui  se  devoit  et  pouvoit  alors 
ils  n'y  ont  manqué.  Aussi  la  pluspart  des  grandes 
et  signalées  actions  se  sont  esvanouies  depuis 
leur  mort. 
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CHAPITRE  XVIL 

Des  nouvelles  forces  fie  diverses  provinces  qui  se  trou- 
vèrent à  Orléans  ,  ce  qui  convia  M.  le  prince  de  Condé 
d'entrcpr<'ndrc  le  voyage  de  Chartres. 

.  Aux  premières  guerres  civiles ,  la  pluspart  de 
ceux  de  la  religion  tenoient  pour  maxime,  et 
nommément  leurs  chefs,  qu'il  estoit  très-difficile 
de  faire  la  guerre  avec  réputation ,  et  la  paix  avec 
dignité  ,  si  l'on  n'avoit  tousjours  une  armée  en 
campagne.  Et  pour  ceste  occasion  ils  exhor- 
toient  leurs  partisans  d'aider  à  en  composer  une 
qui  fust  gaillarde ,  d'autant  que  tout  le  corps  en 
sentoit  le  bénéfice.  Et  c'est  ce  qui  rendoit  tant 
de  gens  prompts  à  s'y  venir  ranger.  M;iis  quand 
pour  cest  effeet  on  a  abandonné  les  bonnes  pla- 
ces qu'on  tenoitaux  provinces,  on  s'en  est  mal 
trouvé,  parce  qu'après  ondemeuroit  sans  retrai- 
tes ;  quand  aussi  on  a  voulu  en  garder  trop  ,  on 
a  manqué  à  l'autre  poinct  :  ce  qui  nous  doit  en- 


seigner à  éviter  les  extremitez.  La  guerre  na 
pourtant  laissé  de  se  faire  èsdites  provinces,  tant 
aux  premiers  troubles  qu'en  ceux-cy.  Et  qui 
voudra  bien  considérer  les  mouvemens  du  baron 
des  Adretz  ,  et  les  autres  beaux  exploits  de  plu- 
sieurs capitaines ,  tant  catholiques  que  hugue- 
nots ,  lesquels  sont  notez  aux  histoires,  il  verra 
des  choses  misérables  avoir  esté  valeureusement 
et  prudemment  exécutées.  iMais  pource  que  je 
me  suis  voulu  assujettir  de  ne  parler  que  de  ce 
que  j'ay  veu  ou  entendu  de  bon  lieu ,  j'ay  dif- 
féré de  me  donner  la  carrière  par  pays  inconus, 
craignant  de  broncher.  Estant  doucques  M.  le 
prince  de  Condé  informé  que  forces  de  Gascon- 
gueet  Dauphiné  lui  estoient  arrivées  à  Orléans, 
qui  approchoient  de  six  mille  hommes ,  il  voulut 
les  employer  ,  et  leur  manda  qu'elles  se  tinssent 
prestes  ,  et  qu'on  preparast  aussi  poudres  et  bal- 
les ,  et  trois  ou  quatre  chetives  pièces  d'artille- 
rie qui  restoieut;  car,  encore  que  les  catholiques 
estiment  les  huguenots  estre  gens  à  feu  ,  sisout- 
ils  tousjours  mal  pourveus  de  tels  instrumens  : 
aussi  n'ont-ils  point ,  comme  eux ,  de  saincl 
Antoine ,  lequel  ils  disent  présider  sur  cest  élé- 
ment. Son  intention  estoit ,  avant  que  donner 
à  conoistre  sou  dessein  à  ses  ennemis ,  d'avoir 
environné  la  ville  qu'il  preîendoit  d'assiéger ,  et 
nulle  ne  luy  sembla  plus  commode  pour  ses  af-  j 
faires  que  Chartres  :  laquelle  ayant  prise ,  il  ' 
vouloit  faire  fortifier  pour  tenir  tousjours  une 
espine  au  pied  des  Parisiens ,  et,  à  sa  faveur , 
conserver  en  quelque  manière  son  pays  qu'il 
avoit  derrière.  11  envoya  pour  cest  effet ,  de  plus 
de  vingt  lieues  loin  ,  trois  mille  chevaux  pour  la 
fermer.  Laquelle  diligence  ne  profita  pas  de  beau- 
coup, pource  qu'un  régiment  d'infanterie  qui 
estoit  logé  à  quatre  lieues  de  là  ne  laissa  d'y  en- 
trer, qui  fut  la  salvation  de  la  ville.  Le  seigneur 
de  Linieres  y  conimandoit ,  qui  avoit  en  tout 
vingt-deux  compagnies;  et  nul  ne  s'espargna  à 
user  de  tous  les  remèdes  de  fortification  dequoy 
l'on  se  sert  aux  mauvaises  places  qui  sont  pré- 
venues. Les  assaillans  regardèrent  aussi  de  leur 
part  aux  endroits  qui  leur  sembloyent  les  plus 
attaquables  ;  et  de  tous  costez  il  y  en  avoit  de  si 
mauvais ,  qu'on  ne  pouvoit  quasi  discerner  le 
pire.  Et  ayant  reconu  une  montagne  qui  domi- 
uoit  par  le  flanc  d'une  courtine,  sans  entrer  en 
autre  considération  ,  ils  choisirent  cest  endroit 
là,  qui  d'arrivée  promettoit  beaucoup  ;  cepen- 
dant les  remèdes  s'y  pouvoient  aisément  trou- 
ver ,  car  n'ayant  M.  le  prince  que  cinq  pièces 
de  batterie  et  quatre  légères  coulevrines,  que 
pouvoit  faire  cela  contre  tant  de  gens  de  défense 
et  de  travail  qui  la  estoient  ?  Aussi  en  deux  jours 
et  deux  nuicts  ils  bastireut  des  traverses  et  des 
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retranchemens ,  tels  qu'on  n'osa  les  enfoncer. 
Le  François  est  si  soudain ,  qu'il  veut  inconti- 
nent avoir  descouvert  ce  qui  ne  se  peut  trouver 
qu'après  avoir  long  temps  cherché.  Et  par  ceste 
promptitude  ,  j'ai  tant  veu  faire  d'erreurs  aux 
reconoissances  des  places ,  que  je  tiens  pour  rei- 
gle  très-utile  de  voir  et  revoir  deux  fois  ,  voire 
trois  ,  une  chose  avant  que  de  prendre  resolu- 
tion de  s'y  arrester.  On  conut,  après  que  la  bres- 
che  fut  faite  ,  que  c'estoit  perdre  des  hommes  à 
crédit  que  d'attaquer  par-là.  Et  comme  on  es- 
toit  après  ,  pour  préparer  une  nouvelle  baterie 
par  un  plus  foible  endroit,  la  paix  fut  con- 
clue (1)  ;  ce  qui  renversa  toutes  actions  militai- 
res. Le  proverbe  qui  dit  qu'il  n'est  muraille  que 
de  bons  hommes,  est  bien  véritable  ;  car  il  faut 
qu'une  place  soit  bien  mauvaise  s'iis  ne  trouvent 
moyen  de  s'y  accommoder.  En  tels  lieux  ne  se 
doit-on  pas  obstiner  à  long  siège  ;  mais  pour  ar- 
rester une  armée  trois  semaines  ou  un  mois,  cela 
se  peut  entreprendre,  pendant  qu'une  autre  se 
prépare  pour  favoriser  les  assiégez. 

Au  séjour  que  nous  fismes  devant  ceste  place, 
M.  l'Admirai  fit  une  belle  contre  entreprise ,  qui 
se  demesla  en  la  manière  que  je  dirai.  L'armée 
contraire  estoit  au-delà  de  la  rivière  de  Seine, 
qui  n'osoit  approcher  en  corps  decelle du  prince, 
et  nesçay  les  causes  pourqiioy.  Elle  ne  voulut 
pourtant  perdre  l'occasion  de  porter  quelque  fa- 
veur à  ceux  de  dedans  ;  et  pour  cest  effect  fut 
envoyé  M.  de  La  Vallette,  qui  esîoit  un  capi- 
taine renommé  ,  avec  dix-huit  cornettes  de  ca- 
vallerie ,  pour  tascher  de  surprendre  quelqu'une 
de  nos  troupes  au  logis ,  endommager  nos  four- 
rageurs,  rompre  nos  vivres ,  et  nous  tenir  sou- 
vent en  alarmes.  Il  s'approcha  à  quatre  lieues 
près  du  camp,  logeant  assez  sérié,  d'où  il  com- 
mençoit  à  nous  molester  grandement.  Dequoy 
M.  l'Admirai  estant  adverti,  il  prit  la  charge  d'y 
pourvoir.  Et  comme  il  avoit  accoustumé  d'aller 
en  gros  ,  de  peur ,  disoit-il,  de  faillir  le  gibier, 
aussi  prit-il  trois  mille  cinq  cens  chevaux,  et 
partit  de  si  bonne  heure,  (ju'à  soleil  levé  il  se 
trouva  dans  le  milieu  des  quartiers  de  ceste  ca- 
vallerie,  qui,  nonobstant  les  bonnes  gardes 
qu'elle  tenoit  en  campagne,  ne  se  peut  garantir 
que  plusieurs  ne  fussent  enveloppez,  et  y  eut 
quatre  drapeaux  pris ,  mais  peu  de  gens  tuez. 
M.  de  La  Vallette ,  qui  estoit  logé  dar=s  Oudan , 
rallia  quatre  ou  ein  j  cens  chevaux;  et,  estant 
suivi  de  plus  de  mille  des  nostres ,  il  se  retira 
neantraoins  avec  une  belle  façon,  tournant  sou- 
vent teste;  aussi  avoit-il  art  et  expérience.  On 
voit  par  ceci  qu'il  ne  fait  pas  seur  séjourner  gue- 

(1)  A  Luogjumeau ,  le  27  mars  I5(i8. 


res ,  si  on  n'est  en  lieu  fort ,  devant  une  grosse 
puissance  de  cavallerie  ;  car ,  sans  qu'on  y  pense, 
on  se  trouve  surpris  comme  d'un  orage  qui  ar- 
rive à  Timpourvue  ;  et  quasi  aussi-tost  que  vos 
sentinelles ,  vedetes ,  ou  batteurs  d'estrade  ,  elle 
vous  est  sur  les  bras  ;  car  elle  marche  en  asseu- 
rance,  ne  craignant  rien,  et  dit  tousjours  aux 
premiers  :  Attaque,  charge,  et  smj  tout  ce  que 
ta  trouveras.  En  tels  affaires  les  plus  fins,  et 
qui  ouvrent  bien  les  yeux ,  ne  laissent  quelque- 
fois d'y  estre  attrappez. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  seconde  paix  qui  fut  faite  à  Longjuincau. 

En  tous  les  troubles  de  la  France  on  a  tous- 
jours  veu  ceci  advenir ,  c'est  qu'en  faisant  la 
guerre  on  n'a  pas  laissé  de  traiter  de  la  paix , 
tant  chacun  a  voulu  demonstrer  avoir  agréable 
chose  si  salutaire  :  aussi  s'en  est-il  fait  beau- 
coup, entre  lesquelles  ceste-ci  a  esté  la  pire  pour 
ceux  de  la  religion.  La  négociation  s'en  rem- 
mancha,  estant  là  le  prince  de  Condé  devant 
Chartres;  et  fut  envoyé  le  cardinal  de  Chastillon 
de  sa  part  avec  autres  gentilshommes,  pous  s'as- 
sembkravec  les  députez  du  Roy  à  Lonjumeau, 
où  ils  besognèrent  si  biai ,  que  tous  les  articles 
furent  accordez ,  les  uns  envoyans  à  Paris  ,  les 
autres  à  Chartres,  pour  vuider  les  difficultez  qui 
survenoient.  Or,  comme  une  bonne  paix  estoit 
fort  désirée  ,  et  n'estoit  aussi  pas  moins  néces- 
saire ,  cependant  il  y  en  eut  peu  qui  s'amusas- 
sent à  bien  considérer  quelle  pouvoit  estre  ceste- 
ci  ;  ains ,  comme  si  le  nom  eust  apporté  avec 
soy  le  vray  effet,  la  pluspart  de  ceux  de  la  reli- 
gion demeuroyent  là  attachez  qu'il  la  falloit  em- 
brasser. Et  pour  parler  rondement ,  c'est  ce  qui 
força  messieurs  le  prince  de  Coudé  et  Admirai  à 
y  condescendre ,  voyant  une  si  grande  disposi- 
tion [et  mesmement  en  la  noblesse]  de  l'accep- 
ter. Ce  fut  un  tourbillon  qui  les  emporta,  à  quoy 
ils  ne  purent  résister.  Vray  est  que  M.  le  prince 
y  avoit  quelque  inclination  :  mais  M.  l'Admirai 
se  douta  tousjours  de  l'inobservation  d'icelle, 
pource  qu'il  appercevoit  à  peu  près  qu'on  vou- 
loit  prendre  une  revanche  sur  les  huguenots  de 
l'injure  receue  à  la  journée  de  Meaux.  Mesmes 
dès  lors  aucuns  catholiques,  qui  estoient  de  ceux 
qui  ne  peuvent  rien  celer  ,  disoient  tout  haut 
qu'ils  s'en  vengeroient  bientost.  Et  un  de  nos 
négociateurs  de  paix  manda  avoir  ouy  plusieurs 
fois  tels  langages,  etapperceu  une  grande  indi- 
gnation cachée  es  poictrines  d'aucuns  de  ceux 
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avec  lesquels  ils  couferoyent ,  et  qu'on  y  prist 
garde,  pource  que  cela  denotoit  quelque  sinistre 
événement.  Davantage,  il  y  en  eut  de  la  Cour 
propre  ,  tant  hommes  que  femmes ,  qui  quelque- 
fois desrobent  des  paroles  du  cabinet ,  qui  man- 
dèrent a  leurs  parens  et  amis  qu'indubitablement 
ils  seroient  trompez  s'ils  ne  besongnoient  seure- 
ment,  qui  estoit  bien  pour  resveiller  ceux  qui  se 
vouloient  endormir  sur  ce  doux  oreiller  de  paix. 
Mais,  quelque  avis  que  l'on  eust,  on  ne  peut 
retenir  le  torrent  qui  Jà  estoit  desbordé.  On  se 
pourra  esmerveiller  dequoy  ces  grands  chefs , 
qui  avoient  tant  de  crédit  sur  leurs  partisans , 
n'ayent  sceu  leur  persuader  ce  qui  leur  estoit 
utile.  Mais  si  on  considère  bien  quelles  gens  ce 
sont  que  les  volontaires  et  la  véhémence  du  de- 
sir  de  voir  sa  maison ,  l'on  verra  que  quand  l'an- 
cre de  la  nécessité  apparente  est  rompue ,  le 
navire  poussé  de  vents  si  violens  ne  se  peut  ar- 
rester. 

Desjà  avant  le  levement  du  siège  de  Chartres, 
il  s'en  estoit  allé  des  cornettes  entières  et  plu- 
sieurs particuliers  [sans  demander  congé  aux 
supérieurs]  vers  les  quartiers  de  Saintonge  et 
Poictou.  Et  ceste  humeur  passa  parmy  l'infan- 
terie ,  mesmement  en  celle  qui  estoit  des  pays 
esloiguez  ;  et  plusieurs  disoient ,  puisque  le  Roy 
offroit  l'edict  de  pacification  dernière ,  qu'on  ne 
le  pouvoit  refuser  ;  autres  de  la  noblesse,  qu'ils 
vouloient  aller  prendre  des  retraictes  en  leurs 
provinces,  pour  la  conservation  de  leurs  familles, 
qui  estoient  souvent  meurtries  par  la  cruauté  de 
leurs  ennemis  :  les  gens  de  pied  se  plaignoient 
aussi  de  n'estre  payez ,  et  qu'ordinairement  ils 
manquoient  de  vivres.  Ainsi  donc  les  chefs  de 
la  religion  ue  peurent  adhérer  aux  advertisse- 
mens  qu'ils  eurent,  etrejetter  cette  paix,  pource 
qu'ils  fussent  demourez  trop  foibles  Sur  cecy  ils 
discouroyent  quelquefois  en  ceste  matière  :  que 
le  gi-os  de  leurs  forces  françoises  les  abandon- 
nant, ils  seroient  contraints  de  se  mettre  sur  la 
défensive  ;  mais  que  cela  les  desfavoriseroit 
grandement ,  veu  qu'on  estoit  en  la  saison  eu 
laquelle  les  armées  se  mettent  en  campagne  ; 
que  de  séparer  les  reitres  pour  les  distribuer  dans 
les  villes,  ils  ne  le  vouloient  faire  ,  pource  que 
c'estoit  se  dévorer  soy-mesme  ;  de  les  placer 
aussi  en  camp  fortifié ,  le  remède  n'estoit  que 
pour  peu  de  temps  ;  somme,  qu'il  falloit  esprou- 
ver  le  hazard  de  la  paix.  Alors  on  eust  bien  dé- 
siré d'avoir  des  villes  pour  seuretez  d'icelle  ; 
mais  quand  on  demandoit  d'autres  seuretez  que 
les  edicts,  les  sermens  et  les  promesses,  on  es- 
toit renvoyé  bien  loin  .  comme  si  on  eust  vili- 
pendé et  mesprisé  Tauthorité  royale,  qui  fut  oc- 
casion qu'on  receut  ce  qui  estoit  accoustumé 


d'estre  offert.  Ainsi  ceux  de  la  religion  licenciè- 
rent leurs  estrangers ,  se  retirèrent  en  leurs  mai- 
sons, puis  posèrent  les  armes  chacun  en  parti- 
culier, ayans  opinion  [au  moins  le  vulgaire]  que 
les  catholiques  feroient  le  semblable.  Ils  se  con- 
tentèrent seulement  de  le  promettre ,  mais  en 
effet  ils  n'en  firent  du  tout  rien  ;  et ,  demourans 
tousjours  armés  ,  gardèrent  les  villes  et  les  pas- 
sages des  rivières  ,  si  bien  qu'à  deux  mois  de  là 
les  huguenots  se  trouvèrent  comme  à  leur  dis- 
crétion. Aucuns  mesmes  de  ceux  qui  avoient  in- 
sisté pour  la  paix  furent  contraints  de  dire  : 
«  ISous  avons  fait  la  folie ,  ne  trouvons  donc 
estrange  si  nous  la  beuvons.  Toutesfois  il  y  a 
apparence  que  le  breuvage  sera  bien  amer.  » 


CHAPITRE  XIX. 


TROISIEMES    TROUBLES. 


De  la  diligente  retraite  de  ceux  de  la  reli{>;ion  aux  troi- 
sicsiues  troubles,  et  de  la  belle  resolution  de  M.  de  Mar- 
tigues  quand  il  vint  à  Sauniur. 

Les  affaires  humaines  sont  sujettes  à  beau- 
coup de  mutations;  et  pour  en  représenter  l'in- 
constance ,  les  ethniques  (1)  ont  figuré  une  roué 
tournante,  où  tautost  une  chose  est  en  haut  et 
tantost  en  bas  :  aussi  qui  voudra  bien  noter  la 
dissimilitude  du  principe  de  ceste  guerre  d'avec 
la  précédente  ,  il  y  appercevra  la  mesme;  car  en 
la  passée  les  huguenots  previndrent  et  assailli- 
rent superbement ,  et  en  ceste-cy  ils  furent  pré- 
venus ,  et  se  retirèrent  par  une  nécessité  hon- 
teuse ,  abandonnans  les  provinces  et  villes  qui 
auparavant  avoient  servi  pour  leur  conservation. 
Quand  ils  virent  qu'on  avoit  mis  dix  compagnies 
d'infanterie  dans  Orléans ,  ils  conurent  bien  que 
leurs  affaires  alloient  mal  ;  mais  ce  qui  les  es- 
meut  de  desloger  des  provinces  voisines  de  Pa- 
ris fut  que  M.  le  prince  cuida  estre  enveloppé 
en  sa  maison  par  des  compagnies  de  gensd'ar- 
mes  et  de  gens  de  pied,  qui  tout  doucement  s'en 
approchoicnt.  Luy  ayant  adverty  M  l'Admirai 
et  ses  plus  proches  voisins  ,  tous  ensemble  avec 
leurs  familles  se  retirèrent  à  La  Rochelle ,  pas- 
sans  à  gué  la  rivière  de  Loire  en  un  lieu  inac- 
coustumé.  Il  donna  aussi  advertissement  à  ceux 
de  la  religion  les  plus  esloignez ,  de  prendre  les 
armes  ,  et  se  sauver  le  mieux  qu'ils  pourroient 
vers  luy  ,  cherchant  de  passer  la  mesme  rivière  à 
gué  ou  par  batteaux.  Les  catholiques  en  se  moc- 

(I    Les  païens. 
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quant  disoient  qu'il  avoit  tort  deprendreTalarme 
si  cliaude,  et  qu'on  n'avoit  fait  aucune  entre- 
prise surluy.  Il  respondoit  qu'il  aimoit  beaucoup 
mieux  leur  avoir  laissé  les  nids  que  s'ils  eussent 
attrappé  les  oyseaux ,  et  que  s'ils  se  fust  bien 
ressouvenu  de  la  promesse  qu'ils  avoientfaite  de 
prendre  leur  revanche  de  Meaux ,  et  de  faire 
courir  les  frères  à  leur  tour,  qu'il  fust  party  de 
meilleure  heure,  afin  de  n'aller  que  le  pas.  Ce 
sont  icy  les  propos  communs  que  je  recite;  car 
les  causes  graves,  de  part  et  d*autre,  sont  es- 
crites  es  histoires.  Je  scay  bien  qu'une  guerre  est 
misérable,  et  qu'elle  apporte  avec  soy  beaucoup 
de  maux;  maisceste  meschante  petite  paix,  qui 
ne  dura  que  six  mois ,  fut  beaucoup  pire  pour 
ceux  de  la  religion  ,  qu'on  assassinoit  en  leurs 
maisons ,  et  ne  s'osoient  encores  défendre.  Cela 
et  autres  choses  les  animèrent  et  disposèrent  de 
eherclier  seureté  en  se  ralliant  ensemble. 

M.  d'Andelot  estant  en  Bretaigne ,  receut 
avis  de  ramasser  tout  ce  qu'il  pourroit,  et  s'a- 
cheminer en  Poictou.  Il  manda  qu'on  le  vint 
trouver  vers  l'Anjou ,  ce  qu'on  fît  :  et  quand 
tout  fut  joint,  la  troupe  n'estoit  moindre  de 
mille  bons  chevaux  et  de  deux  mille  harquebu- 
siers,  avec  laquelle  il  dressa  la  teste  vers  la  ri- 
vière de  Loire  pour  y  chercher  un  passage  com- 
mode. Mais  le  propre  jour  qu'il  arriva  au  long 
d'icelle  ,  une  inopinée  avanture  succéda ,  dont 
les  catholiques  se  desmeslerent  avec  grand  hon- 
neur. Il  s'estoit  logé  fort  escarté ,  à  cause  qu'il 
n'avoit  grande  alarme  d'ennemis,  ayant  donné 
charge  aux  chefs  des  troupes ,  estans  arrivez  en 
leurs  quartiers  ;  de  sonder  s'il  y  avoit  point  quel- 
que endroict  gueable.  Mais  deux  heures  après 
s'eslre  logez  ,  M.  de  Martigues ,  qui  vouloit  aller 
à  Saumur  trouver  le  duc  de  Montpensier ,  fut 
averty  que  force  huguenots ,  sans  nommer  qui , 
s'estoient  venus  loger  sur  son  chemin.  Luy,  qui 
avoit  passé  une  petite  rivière  par  barques ,  qui 
s'appelle  Sorgue ,  jugea  qu'il  n'y  avoit  plus  d'or- 
dre de  se  retirer ,  et  qu'il  convenoit  se  faire  pas- 
sage avec  le  fer,  quoy  qu'on  rencontrast.  Il 
n'avoit  aucun  bagage ,  l'ayant  envoyé  de  l'autre 
part  de  la  Loire ,  estant  sa  troupe  de  trois  cens 
lances  et  cinq  cens  braves  harquebusiers.  Et 
d'autant  qu'il  estoit  contraint  de  marcher  tous- 
jours  par  une  levée  de  terre  qui  borde  la  rivière , 
où  lou  ne  peut  aller  que  dix  hommes  de  front , 
ou  six  chevaux,  il  mit  à  sa  teste  cent  harque- 
busiers gascons  de  sa  garde  avec  deux  cens  au- 
tres, et  sa  cavallerie  au  milieu  ,  puis  le  reste  de 
l'infanterie  derrière,  et  cinquante  lances  pour 
coureurs.  Cela  fait ,  il  leur  dit  :  «  Mes  compa- 
gnons, les  huguenots  sont  sur  nostre  chemin. 
Il  nous  faut  leur  passer  sur  le  ventre  ,  ou  estre 
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perdus  ,  car  nous  ne  pouvons  nous  retirer  :  que 
donc  chacun  se  prépare  de  bien  combattre  avec 
les  bras ,  et  marcher  gaillardement  avec  les  jam- 
bes ,  pour  gaigoer  Saumur.  Il  n'y  a  que  huit  pe- 
tites lieues,  et  ne  pouvons  trouver  seureté  que 
n'y  soyons  arrivez.  »  Tous  luy  promirent  de  ne 
manquer  à  leur  devoir,  et  en  ceste  resolution 
s'acheminèrent.  Les  deux  premières  troupes 
qu'il  rencontra  furent  deux  compagnies  de  ca- 
vallerie qui  se  logeoient,  qu'il  escarta  aisément  ; 
et  en  combattant  fut  tué  le  capitaine  Boisvert. 
Là  sceut-il  que  M.  d'Andelot  estoit  prochain  ; 
ce  qui  luy  fit  haster  le  pas  afin  de  le  prévenir  : 
mais,  quelque  diligence  qu'il  fist,  si  le  trouva- 
t-il  à  cheva!  avec  peu  de  gens,  ayant  eu  l'alarme 
par  quelques  fuyards.  Il  se  fit  une  brave  charge, 
où  le  lieutenant  de  M.  de  Martigues  fut  tué ,  et 
M.  d'Andelot  contraint  de  luy  laisser  le  passage 
libre.  II  ne  permit  à  ses  soldats  de  saccager  le 
bagage  qui  estoit  dans  les  rues,  ains  les  fit  tirer 
outre.  A  une  lieue  de  là  il  rencontra  la  compa- 
gnie des  gens  de  cheval  du  capitaine  Coignée , 
qui  marchoit,  et  la  fit  retourner  bien  viste  avec 
bonnes  harquebusades;  puis  à  un  quart  de  lieue 
du  village  des  Rosiers  se  présentèrent  devant 
luy  deux  cens  harquebusiers  que  le  seigneur  de 
La  Noue  envoyoit  vers  l'alarme  pour  le  secours 
des  autres  :  mais  comme  l'infanterie  de  M.  de 
Martigues  estoit  de  soldats  vieux  ,  et  l'autre  de 
nouveaux,  ceux-ci  furent  mis  en  route,  et  fallut 
abandonner  le  village,  et  luy  laisser  le  passage. 
Enfin  à  deux  lieues  de  Saumur  il  trouva  encore 
une  compagnie  d'infanterie  accommodée  dans 
un  temple,  laquelle  il  força,  et  prit  le  dra- 
peau, et  arriva  à  nuict  fermante  à  seureté,  luy 
et  ses  gens,  fort  travaillez  de  marcher  et  de 
combattre,  ayant  fait  perte  de  vingt  hommes, 
et  en  ayant  tué  quatre  fois  autant,  mais  mit  en 
effroy  près  de  mille.  J'ay  bien  voulu  raconter 
cest  exploit,  pource  qu'il  m'a  semblé  plein  d'une 
brave  détermination  :  toutesfois  on  ne  se  doit 
estonner  si  les  troupes  de  M.  d'Andelot  ne  l'en- 
foncèrent, car  elles  furent  surprises  estans  toutes 
escartécs,  mesmement  la  cavalerie  estoit  dans  un 
lieu  trop  estroit  pour  bien  combattre;  et  quand 
elles  se  furent  reconues  et  rassemblées,  les  en- 
nemis estoient  desjà  à  sauveté.  Ainsi  voit-on 
combien  il  sert  d'estre  en  corps,  cheminer  en 
ordre  et  avoir  pris  une  bonne  détermination  : 
et  c'est  ce  qui  ordinairement  fait  vaincre  les  pe- 
tites troupes,  en  ce  qu'elles  veulent  suppléer 
à  leur  foiblesse  par  valeur. 

Pour  ceste  escorne  M.  d'Andelot  ne  perdit  es- 
pérance de  passer  la  rivière  ;  et ,  ayant  fait  res- 
serrer ses  gens  en  deux  corps ,  il  la  fit  taster  par 
tout.  Enfin  fut  trouvé  un  gué,  comme  miracu- 
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leuscment,  où  il  n'y  avoit  mémoire  d'homme 
que  jamais  aucun  eiist  là  passé  :  et  le  lendemain, 
joyeux  au  possible,  et  tous  les  siens,  d'avoir 
rencontré  ce   qu'ils  n'esperoient ,   il   passa  de 
l'autre  part.  Lors  que  nous  estions  en  ces  incer- 
titudes ,  je  luy  dis  qu'il  estoit  besoin  d'adviser 
à  ce  que  nous  ferions  si  le  passage  nous  estoit 
fermé.  Il  me  respondit  :  «  Que  pouvons  nous 
faire ,  sinon  prendre  un  party  extresme  ,  pour 
mourir  comme  soldats  ,  ou  nous  sauver  comme 
soldats?  Mon  advis  est,  dit-il,  de  nous  joindre 
tous,  et  nous  retirer  à  sept  ou  huict  lieues  d'icy 
vers  le  pays  lari:e,  et  faire  donner  des  advertis- 
semens  à  messieurs  de  Montpensier  et  de  Mar- 
tigues  que  nous  nous  en  allons  comme  fuyans 
et  tous  dissipez,  chacun  taschant  à  eschapper  le 
péril ,  ce  qu'ils  croiront  fort  aisément.  Cepen- 
dant animons  et  préparons  nos  gens  à  vaincre  ; 
et  s'ils  s'approchent  de  nous,  comme  il  n'y  a 
doute  qu'ils  n'y  viennent  incontinent,  plus  pour 
butiner  que  pour  combattre ,  alors  donnont  valeu- 
reusement sur  eux  ,  car  nous  les  romprons ,  et 
après  n'y  aura-t-il  troupe  qui  d'un  mois  nous 
ose  affronter  ,  et  nous  sera  aisé  de  gaigner  l'Al- 
lemagne ou  le  haut  des  rivières.  »  Il  m'a  semblé 
que  le  prompt  et  brave  conseil  de  ce  gentil  che- 
valier ne  devoit  non  plus  estre  celé  que  la  belle 
détermination  du  seigneur  de  Martigues  ,  deux 
personnages,  certes,  dignes  de  grandes  charges 
militaires.  Le  dernier  acquit  beaucoup  d'honneur 
en  son  passage ,  et  le  premier  plus  de  profit  au 
sien,  ayant  mis  luy  et  toute  sa  troupe  à  seureté, 
laquelle  au  bout  de  huit  jours  se  joignit  cà  M.  le 
prince  de  Coudé ,  ce  qui  le  renforça  beaucoup. 
Geste  entrée  de  guerre,  si  mal  commencée  de 
ceux  de  la  religion  par  des  retraites  précipitées , 
estoit  un  présage  qu'ils  s'aideroient  de  ces  re- 
mèdes en  la  continuation  d'icelle ,  ce  qui  advint 
aussi ,  combien  qu'il  leur  fust  peu  advenu  aux 
précédentes;  et  si  on  veut  sçavoir  les  causes ,  je 
les  diray  :  ce  fut  pour  le  mespris  de  la  discipline 
et  pour  la  multiplication  des  vices,  qui  amenè- 
rent le  desordre  et  engendrèrent  audace  en  plu- 
sieurs ,  non  en  tous ,  lesquels  sous  l'ombre  de  la 
nécessité  prenoient  trop  de  licence. 


CHAPITRE  XX. 

Que  le  temps  qu'on  donna  à  ^I.  le  prince  deCon  !é,  .iprcs 
s'estre  retiré  à  La  Rnclielie,  sans  luy  jcttcr  aucune  ar- 
niée  s\)r  les  bras  ,  luy  servit  de  moyen  de  se  prévaloir 
d'une  grande  province,  sans  le  soustien  de  laquelle  il 
n'eust  peu  continuer  la  guerre. 

Tout  le  refuge  qu'eurent  ceux  de  la  religion 
pour  se  sauver  en  ces  dernières  tempestes,  fut  de 


se  retirer  à  La  Rochelle,  qui  jà  leur  estoit  de- 
votieuse,  ayant  embrassé  l'Evangile  et  rejette 
la  doctrine  du  Pape.  La  ville  est  assez  grande  et 
bien  située ,  sur  bord  de  la  mer ,  en  un  pays 
abondant  en  vivres,  et  pleine  d'assez   riches 
marchans  et  bons  artisans  :  ce  qui  profita  beau- 
coup pour  la  conservation  de  plusieurs  familles , 
et  pour  en  tirer  les  commoditez  qui  estoient  né- 
cessaires ,  tant  pour  les  gens  de  guerre  qu'aux 
armées  de  mer  et  de  terre.  Or,  après  l'arrivée 
de  M.  d'Au'ielot,  les  chefs  adviserent  qu'il  ne 
falloit  pas  perdre  temps;  et,  ayant  fait  sortir 
de  l'arlillerie  de  La  Rochelle,  ils  attaquèrent 
les  villes  de  Poictou  et  Xaintonge,  qui  alors  es- 
toient foibles  et  assez  mal  pourveucs  de  garni- 
sons ,  se  faisans  maistres  de  celles  qu'ils  peu- 
rent,  comme  de  Niort,  Fontenay,  Saint-Maixant, 
Saintes,  Saint-.Tean,  Ponts  et  Coigoac.  Depuis, 
Rlaye  et  Angoulesme  furent  prises,  estans  les 
unes  gaignées  aisément ,  et  les  autres  avec  bat- 
terie et  assaut.  Somme  ,  qu'en  moins  de  deux 
mois,  de  pauvres  vagabonds  qu'ils  estoient,  ils 
se  trouvèrent  es  mains  des  moyens  su ffisans  pour 
la  continuation  d'une  longue  guerre.  En  toutes 
ces  places  on  y  logea  environ  trente  compaignies 
d'infanterie ,  et  sept  ou  huit  cornettes  de  caval- 
lerie  :  qui  fut  une  grande  descharge  pour  la 
campagne,  et  se  dressa  un  bel  ordre  politique 
et  militaire,  tant  pour  les  François  que  pour  la 
conduite  de    l'armée.    Je  considère  en   cecy 
comme,  la  nécessité  estant  suivie  de  l'occasion, 
les  huguenots  se  seurent  prévaloir  de  toutes 
deux.  Estans  pressez  de  la  première,  ils  des- 
ployerent  toutes  les  inventions  de  leur  esprit  et 
les  forces  de  leur  corps  pour  n'en  estre  accablez. 
Après,  survenant  la  seconde,  ils  se  trouvèrent 
bien  disposez  de  l'embrasser.  J'ay  quelquefois 
ouy  M.  l'Admirai  approprier  le  beau  dire  de 
Themistocles  à  la  condition  des  affaires  d'alors , 
à  sçavoir  :  Nous  eslions  perdus  si  nous  n'eus- 
sions esté  perdus.  Par  cela  il  entendoit  que  sans 
nostre  fuite  nous  n'eussions  pas  acquis  ceste 
bonne  ressource  ,  voire  beaucoup  meilleure  que 
celle-là  que  nous  avions  auparavant.  Je  ne  sçay 
pourquoy  les  catholiques  ne  connurent  plustost 
que  ceux  qu'i's  avoient  chassez  d'auprès  d'eux 
s'establissoient  au  loin,  afin  d'y  envoyer  des 
remèdes  plus  promptement;  car  il  n'y  a  doute 
que  cela  eust  erapesché  la  moitié  de  leurs  con- 
questes.  J'ay  opinion  que  l'aise  qu'on  eut  à  Paris 
de  voir  les  provinces  et  villes  estre  abandonnées, 
qui  auparavant  leur  avoient  fait  si  forte  guerre , 
enfla   le  cœur  à  plusieurs,  qui  desdaignerent 
après  les  effets  des  huguenots,  estimans  que 
La   Rochelle  seule  pouvoit  résister ,  où  dans 
trois  mois  on  les  renfermeroit.  Ce  sont  là  les 
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projets  qu'on  fait  après  un  accident  favorable. 

La  royne  de  Navarre ,  sentant  les  remuemens 
venir,  fut  diligente  de  se  retirer  versces  quartiers- 
là  ,  amenant  avec  elle  ses  enfans  et  d'assez  bon- 
nes forces ,  ce  qui  servit ,  tant  pour  authoriser 
la  cause  que  pour  foriifier  l'armée.  Elle  craignoit 
que  demourant  en  ses  pays  on  la  contrai gnist , 
tant  par  les  raouvemens  de  ses  sujets  que  par 
autres  forces,  de  laisser  aller  son  fils  à  la  Cour, 
où  indubitablement  on  l'eust  fait  changer,  au 
moins  extérieurement ,  de  religion.  Parquoy  elle 
ne  fit  difficulté  d'abandonner  son  pays  en  proye , 
pour  conserver  les  consciences  pures.  Exemple 
très-rare  en  ce  siecle-ci ,  auquel  la  richesse  et  la 
grandeur  sont  en  si  grande  recommandation, 
qu'elles  sont  à  plusieurs  un  dieu  doînestique  au- 
quel ils  s'asservissent.  Or ,  ce  qui  donna  un  mer- 
veilleux accroissement  à  l'armée  de  ceux  de  la 
religion  ,  furent  les  troupes  que  M.  d'Acier  tira 
de  Dauphioé,  Provence  et  Languedoc.  Aupara- 
vant, M.  le  prince  avoit  escrit,  tant  à  luy  qu'aux 
plus  signalez  desdites  provinces,  de  mander  de 
bonnes  forces  à  son  secours  ,  pour  faire  teste  à 
l'armée  royale  qui  luy  venoit  sur  les  bras,  afin 
que  tant  de  princes  et  excellens  chefs  ne  receus- 
sent  ce  desavantage,  que  de  se  voir  assiégez 
dans  des  villes.  A  quoy  tant  s'en  faut  qu'ils 
manquassent,  qu'il  semble  qu'ils  despeuplerent 
les  lieux  d'où  ils  partirent,  tant  ils  amenèrent 
d'hommes;  car  il  n'y  en  avoit  pas  moins  de  dix- 
huit  mille  portans  armes,  qui  sous  la  conduite 
du  seigneur  d'Acier  s'acheminèrent.  Mais  comme 
d'un  costé  ce  fut  tout  le  soustenement  de  l'ar- 
mée ,  aussi  de  l'autre  ce  fut  la  perte  de  plusieurs 
places  dont  les  catholiques  s'emparèrent  après 
leur  département.  Et  souvent  j'ay  ouy  aucuns 
des  colonels  se  repentir  d'estre  sortis  en  si 
grand  nombre,  comme  s'ils  eussent  voulu  aller 
chercher  quelque  nouvelle  habitation.  Quand  la 
moitié  seulement  fust  venue ,  ce  n'eust  esté  que 
trop. 

Ils  ne  peurent  pourtant  joindre  M.  le  prince 
de  Coudé  qu'un  grand  inconvénient  ne  leur 
avint;  car  deux  regiraens  des  leurs  furent  des- 
faits par  M.  de  Montpensier.  La  cause  fut,  à  ce 
que  j'ay  entendu  ,  parce  que  les  sieurs  de  Mou- 
vans  et  de  Pierre  Gourde,  se  sentans  incom- 
modez de  loger  si  serré  comme  ils  avoient  fait 
jusque-là,  voulurents'escarter,estiraansqu'ayans 
deux  mille  harquebusiers  il  ne  suflisoit  qu'à  une 
armée  de  les  desfaire.  C'estoit  un  brave  soldat 
que  ledict  de  Mouvans ,  autant  qu'il  y  en  eut  en 
toute  la  France  ;  mais  sa  grande  valeur  et  expé- 
rience luy  fireut  entreprendre  ce  qui  luy  tourna 
à  ruine,  qui  est  ce  qui  quelquefois  fait  périr  des 
capitaines  et  des  troupes.  Il  ne  laissa  de  très- 


bien  combattre ,  et  luy  et  son  compagnon  mou- 
rurent sur  le  champ  avec  mille  de  leurs  soldats. 
Les  catholiques  m'ont  raconté  un  trait  qu'ils  fi- 
rent lors,  que  j'ay  trouvé  beau  :  c'est  que,  sen- 
tans M.  d'Acier  logé  à  deux  petites  lieues  de  là 
avec  seize  mille  hommes,  ils  craignirent  qu'il 
ne  vinst  au  secours.  Parquoy  au  mesme  temps 
qu'ils  dounerent  au  quartit-r  dudict  Mouvans 
avec  le  gros  de  leur  infanterie,  ils  envoyèrent  à 
celuy  du  seigneur  d'Acier  huit  ou  neuf  cens  lan- 
ces et  force  harquebusiers  à  cheval ,  faisans  de 
grandes  fanfares  de  trompettes  et  crians  bataille. 
C'estoit  afin  de  luy  faire  penser  que  c'estoit  à 
luy  qu'on  en  vouloit.  En  ceste  sorte  l'amuserent- 
ils  pendant  que  leur  entreprise  s'exécuta,  de 
laquelleils  rapportèrent  dix-sept  drapeaux.  Ceste 
perte  desplut  beaucoup  à  M.  le  prince  et  aux 
siens  ;  mais  l'arrivée  de  tant  d'autres  regimens 
effaça  ce  regret  bien-tost  :  car  l'homme  de  guerre, 
lors  mesmement  qu'il  est  en  action  contre  ses 
ennemis ,  s'efforce  de  jetter  hors  de  sa  mémoire 
toutes  choses  tristes ,  afin  qu'elles  n'aillent  affoi- 
blissant  ceste  première  fureur  qui  est  en  luy, 
qui  souvent  le  rend  redoutable. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  premiers  progrez  des  deux  armées,  lors  qu'esfant  en 
leur  fleur  elles  cherciioient  avec  pareil  désir  de  s'entre- 
combattre. 

Après  la  desfaite  de  Mouvans,  l'armée  catho- 
lique se  retira  à  Chastelleraud ,  craignant  que 
celle  des  huguenots,  qui  s'estoit  faite  si  puissante, 
ne  la  vinst  affronter  en  mauvais  lieu.  Monsei- 
gneur le  duc  d'Anjou  se  trouva  là ,  qui  amena 
encores  d'autres  forces  bien  délibérées,  ayans 
pour  chef  un  tel  prince ,  à  qui  elles  portoient 
beaucoup  d'amour  et  d'obéissance.  Et  croy  que 
de  long-temps  on  n'a  point  veu  tant  de  François 
en  deux  armées.  Le  prince  de  Condé ,  ses  places 
fournies ,  avoit  en  la  sienne  plus  de  dix-huit 
mille  harquebusiers  et  trois  mille  bons  chevaux. 
J'estime  qu'en  celle  de  monseigneur  n'y  avoit 
moins  de  dix  mille  soldats  et  quatre  mille  lan- 
ces, sans  compter  les  Suisses;  de  manière  que 
des  deux  parts  se  fussent  trouvez  trente-cinq 
mille  François,  tous  accoustumez  à  manier  les 
armes  ,^  et  possible  aussi  hardis  soldats  qu'il  y  en 
eust  en  la  chrestienté.  L'armée  des  huguenots 
se  voyant  forte  voulut  tascher  de  venir  aux 
mains ,  et  s'approcha  à  deux  lieues  près  de  Chas- 
telleraud. Mais  ayant  le  prince  de  Condé  eu  ad- 
vis  que  l'autre  camp  estoit  placé  en  lieu  avanta- 
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geux,  quasi  environné  d'un  petit  niarescage,  à 
quoy  on  avoit  adjouslé  un  léger  retranchement 
en  quelques  endroits ,  il  ne  voulut  rien  attenter 
témérairement,  et  chercha  les  voyes  pour  atti- 
rer ses  ennemis  à  comhattre.  Ce  qui  le  convioit 
à  cela  estoit  l'ardeur  qu'il  voyoiten  ses  soldats; 
secondement,  le  grand  uomhre  qu'il  en  avoit, 
car  il  se  doutoit  bien  que  les  armées  ausquelles 
la  paye  défaut,  ne  se  peuvent  tenir  grosses  que 
bien  peu  de  temps;  aussi  que  la  rigueur  de  l'hy- 
ver  l'auroit  bientost  diminuée;  en  l'armée  ca- 
tholique paravanture  qu'aucunes  de  ces  considé- 
rations avoient  quelque  poids.  Mais  il  eut  bonne 
uniformité  en  ceci ,  que  les  deux  chefs  estoient 
touchez  d'un  pareil  désir  de  venir  aux  mains,  et 
eurent  un  pareil  dessein  d'aller  vivre  chacun  sur 
le  pays  de  son  ennemy,  pour  conserver  le  sien 
des  ravages  extrêmes  que  font  les  armées. 

Ainsi  toutes  les  deux  descamperent,  et  prirent 
la  route  de  Lusignan ,  près  d'où  il  y  a  un  petit 
quartier  de  pays  bon  en  perfection ,  où  chacune 
estoit  intentionnée  de  se  venir  loger.  Et  combien 
qu'elles  fussent  assez  proches ,  si  est-ce  que  Tune 
ne  sçavoit  nouvelles  de  l'autre,  ce  qu'il  ne  faut 
trouver  trop  estrange ,  pource  qu'on  le  voit 
avenir  quelquefois.  Ayant  doncques  de  toutes 
les  deux  parts  estéàonné  le  rendez-vous  en  un 
gros  bourg  nommé  Pamprou,  plein  de  victuail- 
les ,  les  mareschaux  des  deux  camps  s'y  trouvè- 
rent quasi  en  mesme  temps  avec  leurs  troupes , 
d'où  ils  se  chassèrent  et  rechasserent  par  deux 
ou  trois  fuis ,  tant  chacun  desiroit  attraper  cet  os 
pour  le  ronger,  qui  fut  à  la  parfm  quitté.  Mais, 
d'autant  que  les  uns  et  les  autres  sçavoient  bien 
qu'ils  seroient  soustenus,  nul  ne  prit  la  fuite, 
ains  se  retirèrent  à  un  quart  de  lieue  de  là,  où 
ils  se  mirent  en  bataille.  Après,  arrivèrent  pour 
lesoustien  des  uns  messieurs  l'Admirai  etd'An- 
delot ,  avec  seulement  cinq  cornettes  de  cavale- 
rie; et ,  du  costé  des  catholiques,  se  présentè- 
rent sept  ou  huict  cens  lances.  «  11  n'est  plus 
question ,  dit  alors  M.  l'Admirai ,  de  loger,  ains 
de  combattre;  »  et  tout  soudain  advertit  M.  le 
prince ,  lequel  estoit  à  plus  d'une  grosse  lieue 
de  là,  qu'il  s'avançast,  et  que  cependant  il  fe- 
roit  bonne  mine.  11  commanda  qu'on  se  mist  en 
ordre  sur  un  petit  haut ,  pour  oster  aux  ennemis 
la  veue  d'un  vallon,  afin  qu'ils  ne  le  reconussent, 
et  c'estoit  pour  leur  faire  penser  que  nous  avions 
grosse  cavallerie  et  infaiiterie  cachée  dedans. 
Estans  donc  rangez  à  une  canonnade  les  uns  des 
autres,  il  dit  à  un  capitaine  d'harquebusiers  à 
cheval  qu'il  s'avançast  cinq  cens  pas,  et  qu'il  se 
tinst  près  d'une  haye  ,  ce  qu'il  fit.  Mais  comme 
ces  gens  ià,  encore  qu'ils  sçachent  tirer  et  courre, 
ne  sont  pas  pourtant  soldats  entendus,  ils  n'y 
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eurent  pas  esté  six  patenostres,  que  la  moitié 
s'esbranla  pour  aller  escarmoucher,  et  après  leur 
cornette  marcha  pour  les  soustenir.  Les  enne- 
mis voyant  cela  jugèrent  qu'on  vouloit  aller  à 
eux,  ce  qui  les  fit  serrer,  et,  avec  trois  ou  quatre 
grosses  troupes  de  lances,  commencèrent  à  s'a- 
vancer. Certes,  je  vis  alors  ces  deux  chefs  bien 
faschez  de  n'avoir  prévenu  l'indiscrétion  de  ce 
fol ,  et  eucores  plus  pour  ne  sçavoir  quelle  ré- 
solution prendre,  voyans  leurs  ennemis  beau- 
coup plus  forts  qu'eux  ;  mais  quand  ce  vint  à 
conclure ,  chacun  conclud  autrement  que  son 
naturel  et  sa  cousturae  ne  portoit.  M.  d'Andelot, 
qui  ne  trouvoit  jamais  rien  trop  chaud  ,  dit  qu'il 
se  falloit  retirer  au  pas,  et  que  les  ennemis ,  es- 
tans plus  forts,  nous  feroient  recevoir  une  es- 
corne  ,  et  qu'on  ne  devoit  regarder  à  la  honte . 
d'autant  que  celuy  qui  évite  le  péril,  avec  le  pro- 
fit qu'il  en  reçoit,  jouit  aussi  de  l'honneur. 
M.  l'Admirai,  qui  estoit  homme  de  grande  con- 
sidération, s'opiniastra  à  vouloir  demourer,  di- 
sant estre  nécessaire  avec  la  bonne  contenance 
de  cacher  sa  foiblesse ,  et  envoya  incontinent 
quérir  et  rappeller  ces  harquebusiers ,  ce  qui  fit 
arrestcr  les  ennemis. 

Or,  combien  que  ce  conseil  profita ,  si  est-ce 
que  celuy  de  M.  d'Andelot  estoit  plus  seur  et  à 
préférer,  au  moins  à  mon  opinion  ;  ayant  bien 
voulu  reciter  ce  petit  fait  assez  au  long,  afin 
que  ceux  qui  veulent  s'instruire  aux  armes  en 
tirent  ce  fruict  :  c'est  que  quand  il  est  question 
d'acte  qui  importe,  on  doit  oster  ces  argoletsde 
la  teste,  et  au  lieu  y  mettre  un  très-avisé  capi- 
taine ,  accompagné  de  bonnes  lances;  car  celuy 
quiaceste  place  est  la  guide  du  reste,  et,  sur 
son  avis,  tout  le  reste  se  meut;  et  faisant  autre- 
ment on  erre  ,  comme  on  feroit  si ,  en  marchant 
par  pays  inconu  ,  on  mettoit  devant  une  guide 
ignorant  le  chemin.  On  peut  remarquer  aussi 
qu'encores  qu'il  n'y  ait  nulle  jalousie  entre  des 
capitaines,  toutefois,  voire  eu  un  fait  bien  clair, 
on  voit  arriver  de  la  contrariété  en  leurs  opi-  1 
nions.  Et  ce  qui  me  fait  plus  esbahir  de  celle- 
ci,  est  que  chacun  contrarioit  à  sa  disposition 
naturelle  et  coustume  de  procéder  ;  car  l'un  ,  es-  | 
tant  actif  comme  un  Marcellus  ,  délibéra  très-  i 
sagement ,  et  l'autre ,  lent  et  consideratif  comme 
un  Fabius,  opina  hazardeusement.  Dédire  la 
causede  cela  je  nesçaurois,  sinon  qu'aux  prompts 
mouvemens  on  ne  garde  pas  tousjours  l'ordre 
accoustumé  en  ses  actions.  On  voit  aussi  comme 
l'audace  sert  quelquefois;  mais  ,  comme  on  dil. 
ces  coups  sont  bons  à  faire  une  fois  ,  et  n'y  re- 
tourner pas  souvent ,  pour  le  hazard  qu'il  y  a. 
Je  demanday  depuis  à  M.  de  Martigues,  qui 
commandoit  en  ceste  troupe  de  lances ,  s'il  sça-    ^ 
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voit  que  messieurs  l'Admirai  et  d'Andeiot  fus- 
sent en  ces  cinq  cornettes.  Il  me  dit  que  non ,  et 
que  s'il  l'eust  sceu ,  qu'il  eust  cousté  la  vie  à  tous, 
ou  il  les  auroit  eus  vifs  ou  morts,  et  qu'ils  cui- 
doient  que  c'estoient  les  troupes  des  mareschaux 
de  camp  ,  qu'ils  eussent  chargées  sans  un  doute 
qu'ils  eurent  qu'elles  estoient  soustenues  par  une 
grosse  harquebuserie  ,  qui  leur  sembloit  qui  pa- 
roissoit  en  un  village  derrière ,  encores  que  ce  ne 
fussent  que  valets,  et  qu'ils  attendoient  leurs 
gens  de  pied. 

Mais  au  bout  d'une  heure,  les  uns  et  les  autres 
pensèrent  bien  qu'il  y  auroit  un  plus  gros  jeu  ; 
car  on  apperceut  de  tous  costés  marcher  les  en- 
seignes d'infanterie  et  les  esquadrons  de  caval- 
lerie ,  et  estoit  sur  le  tard  quand  tout  fut  arrivé, 
et  n'y  eut  autre  chose  qu'une  grosse  escarmou- 
che que  la  nuict  fit  cesser.  Là  n'y  avoit-il  que 
l'avantgarde  catholique  :  et  ses  chefs ,  voyant 
la  partie  mal  faite  d'elle  contre  le  camp  hugue- 
not, s'aidèrent  d'une  gentille  ruse  pour  nous 
faire  croire  que  tout  leur  gros  y  estoit;  car  les 
tambours  de  leurs  regimens  françois,  ils  les  fi- 
rent sonner  à  la  suisse,  ce  qui  nous  confirma 
que  tout  leur  corps  estoit  là,  et  ne  parloit-on 
que  de  bataille  pour  le  lendemain.  Ils  deffendi- 
rent  aussi  que  nul  des  leurs  ne  se  desbandast ,  et 
qu'on  n'attaquast  rien  qu'en  se  deffendant,  de 
peur  qu'on  ne  prist  quelque  prisonnier  qui  eust 
descouvert  la  vérité  :  et  si  nous  eussions  sceu 
ceci,  on  les  eust  assaillis  dès  le  soir  mesme.  Ils 
firent  battre  les  gardes  et  faire  de  grands  feux  ; 
mais  après  qu'ils  eurent  repeu  ils  deslogerent 
avec  peu  de  bruit,  et  se  retirèrent,  ks  uns  à 
Jasnueil ,  où  monseigneur  estoit  logé  avecques 
la  bataille ,  et  les  autres  au  bourg  de  Sanssay, 
qui  n'en  est  qu'à  une  lieuë.  Le  prince  de  Condé 
fut  adverty  à  trois  heures  après  minuict  de  leur 
deslogement,  et  à  cinq  il  se  mita  leur  queue 
avecques  toute  son  armée ,  se  doutant  bien  que 
la  leur  n'estoit  venue  là.  Voilà  comment  en  un 
mesme  jour  deux  belles  occasions  se  perdirent  : 
la  première .  par  les  catholiques ,  la  seconde,  par 
ceux  de  la  religion.  Toutefois,  si  ne  doit-on  don- 
ner gueres  de  coulpe  ny  aux  uns  ny  aux  autres, 
car  elles  furent  mal-aisées  à  reconoistre  sur  le 
champ ,  et  en  deux  ou  trois  heures  elles  se  pas- 
sèrent. Vray  est  qu'un  petit  avis  les  eust  à  plein 
descouvertes  ;  mais  cela  est  un  bénéfice  de  l'hëur, 
qui  ne  dépend  de  la  suffisance  des  capitaines. 

Ce  que  j'ay  recité  de  la  jourijée  précédente 
est  encores  peu  de  cas  au  prix  de  ce  qui  survint 
le  lendemain  à  Jasaueil  ;  et  semble  que  celuy 
qui  dispose  de  tout  se  voulut  mocquer,  pour 
quelques  jours,  de  tant  d'excellens  chefs  qui  es- 
toient là  ;  d'autant  que  plusieurs  choses  qui  se  fi- 
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rent  alors,  et  qui  arrivèrent ,  furent  plus  par  ha- 
zard ,  et  inopinément  quasi ,  que  par  conseil.  La 
délibération  des  huguenots  estoit  de  suivre  les 
ennemis  jusques  dedans  le  corps  de  leur  armée , 
et  au  lieu  où  ils  la  trouveroient  la  combattre. 
Parquoy  M.  l'Admirai  se  mit  sur  leurs  brisées, 
qui  estoient  assez  apparentes,  et  M.  le  prince 
marchoit  après  ;  et  comme  il  y  avoit  deux  routes, 
l'une  qui  alloit  au  bourg  de  Sanssay,  et  l'autre 
à  Jasnueil,  M.  le  prince  se  fourvoya,  et  prit 
ceste-ci  :  dequoy  fut  occasion  une  bruine  qui 
s'esleva  avant  le  poinct  du  jour.  La  teste  que 
M.  l'Admirai  avoit  mise  devant  luy,  qui  estoit 
forte ,  donna  sur  les  huict  heures  du  matin  au 
bourg  de  Sanssay,  où  cinq  ou  six  cens  chevaux 
estoient  logez ,  qui  furent  contrains  de  se  retirer 
plus  viste  que  le  pas ,  et  y  perdirent  tout  leur 
bagage,  et  si  les  suivit-on  fort  loin.  Cependant 
M.  le  prince,  continuant  le  chemin  quMl  avoit 
pris,  ayant  marchéplus  de  deux  lieues,  se  trouva 
au  front  de  l'armée  de  monseigneur,  ne  sçachant 
aucune  nouvelle  de  son  avant-garde.  Luy,  se 
voyant  engagé ,  pensa  qu'il  falioit  faire  bonne 
mine  ;  et  pource  que  le  pays  estoit  fort ,  il  fit 
mettre  ses  harquebusiers  devant ,  qui  passoient 
douze  mille,  et  fit  attacher  une  escarmouche,  et 
manda  à  M.  l'Admirai ,  ne  sçachant  où  il  estoit, 
qu'il  avoit  esté  contraint  de  monstrer  semblant 
qu'il  vouloit  combattre ,  se  trouvant  si  prochain 
de  l'armée  de  monseigneur,  et  qu'il  rebroussast 
vers  luy  en  toute  diligence.  Avant  que  le  mes- 
sager fut  à  mi-chemin,  M.  l'Admirai  entendit 
tirer  les  canonnades,  ce  qui  le  fit  douter  de  ce 
qui  estoit  avenu  ,  et  s'achemina  vers  le  bruit  avec 
ce  qu'il  peut  ramasser;  mais  quand  il  arriva  sur 
le  lieu ,  le  soleil  s'en  alloit  jà  couché,  qui  garda 
qu'on  ne  peut  avoir  temps  pour  délibérer,  reco- 
noistre, ny  entreprendre  rien  en  gros.  Tout  se 
passa  en  grosses  escarmouches,  qui  furent  les 
plus  belles  qu'on  ait  veu  il  y  a  long-ten-ps  ,  qui 
mirent  l'armée  de  monseigneur  en  quelque  es- 
pouvantement,  à  cause  qu'elle  estoit  placée  en 
un  lieu  merveilleusement  incommode  ;  et  toute- 
fois elle  ne  laissa  de  tenir  tousjours  hoiine  con- 
tenance. L'une  ny  l'autre  ne  se  voyoient  point , 
estans  cachées  dans  des  hayes  et  petits  vallons  , 
et  n'y  avoit  que  l'harquebuserie  desbaudée  qui 
s'apperceut.  Je  remarquay  bien  que  la  nostrc 
estoit  pleine  de  courage  autant  qu'il  se  peut; 
mais  la  conduite  ne  fut  pareille,  car  elle  tiroit 
comme  en  salve,  et  se  tenoit  t.'-op  strrée  en- 
semble ,  et  tout  un  régiment  attaquoit  à  la  fois  : 
au  contraire,  celle  de  moiiseigneur  estoit  esparse , 
tirant  assez  lentement,  e!  alloit  par  petites  trou- 
pes, de  manière  que  deux  cens  harquebusiers 
arrestoient  un  régiment  huguenot.  Ils  ne  sceu- 

40 


MIÉMOIRES   DE   FRANÇOIS   DE   LA   WOUE.  [1568] 


626 

rent  pourtant  empescher  qu'aucuns  des  nostres 
ne  donnassent  jusques  dedans  les  premières  ten- 
tes, laquelle  ardeur  leur  cousta  cher;  car  M.  de 
La  Valette  leur  fit  deux  charges  fort  à  propos 
avec  trois  cens  lances ,  et  en  tua  bien  cent  cin- 
quante. On  demandera  à  ceste  heure  si  toute 
l'armée  du  prince  fust  arrivée  jointe  avec  luy, 
ce  qui  se  fust  ensuivi.  J'ay  opioion  que  l'autre 
eust  esté  fort  esbranlée ,  car  sa  place  de  bataille 
estoit  si  estroite ,  qu'elle  ne  suffisoit  pas  à  la  ran- 
ger en  ordre,  venant  au  combat.  Nous  luy  eus- 
sions jette  par  les  flancs  [  qui  estoit  tout  pays 
fort  ]  dix  mille  harquebusiers  favorisez  de  mille 
chevaux  ;  puis,  avec  tout  le  reste  de  l'infanterie, 
et  plus  de  quinze  cens  chevaux,  M.  le  prince 
eust  donné  par  la  teste,  ce  qui  estoit  difficile  à 
soustenir.  Les  capitaines  catholiques  qui  y  es- 
toient  et  qui  eu  voudront  parler  sainement ,  ne 
contrediront  gueres  à  ceci;  car  onc  ne  furent  si 
embarrassez  qu'ils  furent  lors,  comme  je  l'ay 
appris  des  plus  grands,  qui  ne  me  l'ont  celé.  La 
nuict  estant  survenue,  M.  le  prince  de  Coudé 
s'alla  loger  à  Sanssay,  qui  n'est  qu'à  une  lieue 
et  demie  de  là. 

Je  ne  veux  taire  une  chose  pour  rire  qui  ar- 
riva alors  :  c'est  que  pendant  qu'on  fit  alte ,  tout 
le  bagage  de  nostre  infanterie  se  vint  arrester  au 
long  d'un  bois,  assez  près  de  la  queue  de  nos 
gens  de  guerre ,  et  là  s'accommodèrent ,  pensans 
qu'on  y  deust  camper,  y  faisant  plus  de  quatre 
mille  feux  ,  et  u'apperceurent  l'armée  se  retirer 
à  cause  de  la  nuict  ;  de  manière  que  plusieurs 
maistres  furent  ce  jour-là  mal  soupez.  Aucuns 
catholiques  qui  estoieiit  en  garde  m'ont  conté 
que ,  voyans  tant  de  feux  et  oyans  tant  de  cris, 
ils  tenoient  pour  certain  que  c'estoit  nostre  ar- 
mée ,  et  s'attendoient  d'avoir  le  lendemain  ba- 
taille, ce  qui  les  rendit  plus  diligens  à  fortifier 
leurs  avenues.  Le  feu  capitaine  Caries  m'a  aussi 
dit  qu'il  s'offroit  d'aller  reconoistre  ce  que  c'es- 
toit ;  mais  on  ne  voulut  rien  bazarder  contre  ces 
braves  soldats  qui  là  estoient.  Sur  la  minuit, 
M.  le  prince  receut  avis  comme  tout  le  bagage 
estoit  engagé ,  et  le  tenoit  comme  perdu  :  neant- 
moins  il  ne  laissa  d'y  envoyer  quatre  ou  cinq 
cornettes  pour  le  retirer,  et  commanda  qu'une 
heure  après  mille  chevaux  et  deux  mille  harque- 
busiers s'y  acheminassent  pour  le  favoriser  si  on 
sortoit  après.  Les  premiers  qui  y  arrivèrent  trou- 
vèrent messieurs  les  valets  et  goujats  campez  eu 
moût  belle  ordonnance,  se  chauffans,  chantanset 
faisans  bonne  chère  ;  et  eust-on  jugé  de  loin  que  là 
vavoitphisdedix  mille  hommes, eteuxn'avoient 
non  plusd'apprehcnsionques'ils  eussent  estédans 
une  ville  forte.  Jls  se  prindrenl  à  rire  de  la  stu- 
pidité de  toute  ceste  forfanterie,  laquelle  ordi- 


nairement est  couarde  comme  un  lièvre ,  mesme 
où  la  seureté  est;  et  là ,  non  seulement  au  milieu 
d'un  très-grand  péril,  ains  de  la  mort,  elle  ne 
faisoit  bruire  que  cris  d'allégresse ,  à  cause  qu'ils 
avoient  très-bien  soupe  des  vivres  de  leurs  mais- 
tres. Ils  furent  à  la  teste  de  ce  beau  camp  ,  où 
les  plus  vaillans  goujats  avoient  posé  leurs  gar- 
des et  sentinelles ,  et  de  tant  loin  qu'ils  apper- 
cevoient  quelqu'un ,  encore  qu'il  dist  cent  fois 
nmi ,  ils  tiroient  de  bonnes  harquebusades  après 
luy,  et  puis  crioient  comme  des  enragez.  A  la 
fin  ils  se  reconurent,  et  ayant  sceu  où  ils  estoient, 
leur  asseurance  se  convertit  en  peur,  et  deslo- 
gerent  tous  sans  trompette.  Après  que  d'une 
part  et  d'autre  on  eut  séjourné  un  jour,  le  prince 
de  Condé  s'achemina  à  Mirebeau ,  qu'il  prit ,  et 
monseigneur  alla  à  Poictiers,  et  chacun  se  logea 
un  peu  au  large  pour  reposer  les  troupes ,  qui 
estoient  harassées. 

Huict  ou  dix  jours  s'estans  passés,  M.  l'Ad- 
mirai fit  une  entreprise  pour  tailler  en  pièces  le 
régiment  du  comte  de  Brissac  ,  qui  estoit  assez 
fortement  logé  au  village  d'Aussences,  prochain 
d'une  lieue  de  Poictiers.  Or,  pensoit-il  que  toute 
l'avant-garde  de  monseigneur  fust  encore  logée  à 
ce   fauxbourg  de  la  ville  qui  estoit  de  nostre 
costé;  mais  plus  de  la  moitié  estoit  passée  de-là 
l'eau  le  jour  précèdent,  et  seulement  les  Suisses 
et  quelque  cavallerie  y  estoient  demeurez.  Nous 
menasmes  bien  six  mille  harquebusiers  et  quinze 
cens  chevaux ,  qui  arrivèrent  à  la  diane  au 
village,  lequel  ils  forcèrent  après  quelque  résis- 
tance. Cependant,  le  régiment  qui  y  estoit  se 
retira  avec  perte  de  cinquante  hommes,  et  non 
plus,  par  un  vallon  droit  à  leur  camp,  et  quel- 
ques chevaux  desbandez  des  nostres  se  mirent 
à  le  suivre;  mais  le  jour  estant  grand,  onapper- 
ceutsur  un  haut ,  vers  ledict  Poictiers,  nombre 
de  cavallerie  qui  se  rangeoit  en  ordre ,  et  ouit- 
onles  tambours  sonner,  mesme  on  vid  paroistre 
un  bataillon  de  picques.  Les  chefs  dirent  alors  : 
«  C'est  l'armée ,  et  si  nostre  gros  passe  le  ruis- 
seau pour  deffaire  ce  régiment  qui  se  va  esloi- 
guant ,  elle  nous  viendra  sur  les  bras,  et  y  a  dan- 
ger que  soyons  nous-mesmes  défaits.  »>  Parquoy 
ils  résolurent  de  se  retirer.  Quasi  tous  les  meil- 
leurs capitaines  opinèrent  de  mesme  ;  et ,  pour 
dire  vray,  il  sombloit  en  apparence  qu'il  y  eust 
raison  de  ce  faire.   Neantmoins  qui  eut  passé 
outre,  non  seulement  on  eust  rompu  ce  régi- 
ment, mais  aussi  toute  ceste  demie  avant-garde, 
qui  en  effect  estoit  foible.  Aucuus  capitaines  ca- 
tholiques qui  là  estoient  ayant  ouy  l'allarme,  et 
voyans  qu'il  n'y  avoit  plus  là  logé  que  dix  ensei- 
gnes de  Suisses  ,  et  environ  trois  cens  lances, 
firent  mettre  sur  ce  haut  maistres  et  valets ,  ar- 
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mez  et  desarmez ,  de  tous  ceux  qu'ils  purent  ra- 
masser, tant  de  la  ville  que  dehors.  Cela  faisoit 
une  très-belle  monstre ,  par  laquelle  nous  fusmes 
circonvenus  :  et  quelques-uns  m'ont  asseuré  que 
si  nous  eussions  marché  droit  à  eux ,  qu'ils  eus- 
sent pris  party  :  mais  par  cest  artifice  ils  évitè- 
rent le  péril,  et  acquirent  louange,  verifiansce 
vieil  proverbe  françois,  ({u'enffin  vaut  mieux 
que  force. 


CHAPITRE  XXII. 

Que  les  deux  armées,  en  s'entre-voulant  vaincre  ,  ne  peu- 
rent  pas  seulement  se  combattre,  et  comme  la  rigueur 
du  temps  les  sépara  ,  ruinant  quasi  l'une  et  l'autre  ar- 
mée en  cin<j  jours. 

Guichardin  en  quelque  endroict  de  son  histoire 
dit  que  rarement  il  advient  qu'un  mesme  conseil 
plaise  en  mesme  temps  à  deux  exercices  (1).  Mais 
ces  deux  icy  persévèrent  toujours  en  une  mesme 
resolution  de  combattre. 

Quand  ils  se  furent  un  peu  reposez ,  monsei- 
gneur se  mit  aux  champs ,  et  en  passant  reprit  la 
ville  de  Mirebeau.   Puis,   voulant  s'approcher 
plus  près  du  prince  de  Condé,  qui  s'estoit  allé 
loger  es  environs  des  villes  de  Monstreuil-Bellay 
et  Touars  pour  la  commodité  des  vivres ,  il  ad- 
visa  qu'il  luy  convenoit  surprendre  ou  forcer  la 
ville  de  Loudun,  qui  estoit  sur  son  chemin,  où 
il  y  avoit  un  régiment  huguenot.  Là  vouloit-il 
placer  son  armée,  et  puis  selon  les  occurrences  se 
gouverner;  et  en  l'ocupant  il  ostoitàses  enne- 
mis un  petit  quartier  de  pays  très-abondant ,  et 
qui  pouvoit  nourrir  sou  armée  un  mois.  Mes- 
sieurs les  princes  de  Navarre   et  de   Condé, 
ayans  apperceu  son  dessein ,  résolurent,    pour 
ne  recevoir  ceste  vergongne  de  voir  à  leur  barbe 
tailler  en  pièces  un  de  leurs regimens,  ou,  pour 
ne  raonstrer  signe  de  crainte  et  de  foiblesse  en 
quittant  une  ville  qui  se  pouvoit  défendre ,   de 
marcher  jour  et  nuit  vers  Loudun,  où  esîans 
arrivez,  logèrent  toute  leur  infanterie  dans  les 
fauxbourgs,  et  cinq  ou  six  cens  chevaux  dans  la  j 
ville,  et  le  demeurant  es  villages  prochains.  Le 
soir  précèdent,  monseigneur  s'estoit  venu  cam- 
per à  une  petite  lieue  françoise  de  là ,  et  avoit 
quelque  opinion  que  ses  ennemis  ne  s'opinias- 
treroient  à  bazarder  leur  armée  pour  la  conser- 
vation d'une  si  mauvaise  place;  mais  i!  la  perdit 
bientôt ,  car  le  jour  suivant  il  vid  après  le  soleil 
levé  toute  l'armée  des  princes  qui  se  mettoit  en 

(1)  Du  latiu  exercitus ,  armée. 
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bataille  au  long  des  fauxbourgs.  Il  commanda 
aussi  que  la  sienne  s'y  mit ,  et  l'artillerie  de  part 
et  d  autre  estant  placée,  commença  à  tirer  dans 
lesesquadrons,  ou  quelquefois  elle  faisoit  du 
dommage.  Là  voyoit-on  plus  de  quarante  mille 
hommes,  et  la  pluspart  tous  François,  en  ordon- 
nance, et  assez  prochains  les  uns  des  autres 
avec  les  courages  aussi  fiers  que  la  contenance 
estoit  brave  ,  et  plusieurs  n'attendoient  que  le 
signe  du  combat. 


Il  faut  entendre  qu'entre  les  deux  armées  n'y 
avoit  que  campagne  rase ,  et  sans  advanta^e  ce 
qui  pourroit  faire  trouver  estrange  pourquov'on 
ne  s'attaqua.  Mais  de  l'autre  coste  on  doit  sçaVoir 
que  vingt  ans  auparavant  on  n'avoit  senly  un  si 
dur  hy  ver  que  celuy  qu'il  faisoit  lors  ;  et  non  seu- 
lement la  gelée  estoit  forte  ,  ains  continuelle- 
ment tomboit  un  verglas  si  terrible ,  que  quasi 
les  gens  de  pied  ne  pouvoi<;nt  marcher  sans  tom- 
ber, et  beaucoup  moins  les  chevaux  :  de  sorte 
qu'un  petit  fossé,  relevé  seulement  de  trois  ou 
quatre  pieds ,  ne  se  pouvoit  passer  à  cheval   tant 
il  estoit  glissant;  et  comme  il  yen  avoit  plusieurs 
entre  les  deux  armées  ,  faits  pour  la  séparation 
des  héritages ,  c'estoient  comme  autant  de  tran- 
chées ;  et  celle  qui  eust  voulu  aller  assaillir  se 
fust  entièrement  desordonnée.  Pour  ceste  cause 
chacune  se  tenoit  ferme  pour  voir  celle  qui  vou- 
di-oit  entreprendre  ce  bazard ,  ou  plustost  ceste 
folie.  Nulle  ne  voulut  tenter  le  gué,   seulement 
vint  quelque  légère  escarmouche,  et  une  heure 
avant  la  nuit  on  se  retira  en  ses  quartiers.  Le 
lendemain  l'une  et  l'autre  se  mirent  encore  en 
bataille,  tirant  l'artillerie  comme  au  jour  précè- 
dent :  et  aucuns  qui  vouloient  al  1er' aux  escar- 
mouches se  rompoient  ou  desuouoient  les  bras 
ou  les  jambes,  et  y  en  eut  plus  d'offensez  par 
cest  inconvénient  que  d'harquebusades.  Le  troi- 
siesme  jour  la  contenance  fut  pareille ,   sans 
qu'on  sceust  trouver  les  moyens  de  venir  anx 
mains  ,  qu'on  ne  cheust  en  un  très-grand  desa- 
vantage. Mais  le  quatriesme,  monseigneur,  qui 
avoit  la  pluspart  de  ses  gens  logez  à  descouvert 
se  retira  à  une  lieue  de  là,  non  pour  rafraischir 
ses  gens  ,  comme  on  parle  ordinaircme;;t,  ains 
pour  les  rechauffer  à  couvert  contre  l'iniiiredu 
temps;  car  ils  ne  pouvoient  plus  supporter  le 
froid  ,  la  véhémence  duquel  en  fit  mourir  plu- 
sieurs, tant  d'une  part  que  d'autre.  C'est  un  abus 
évident  quand  on  veut  comme  s'ohstiner  à  sur- 
monter la  rigueur  du  temps  ;  car,  puis  que  les 
choses  plus  dures  en  sont  brisées,  beaucoup 
plustost  faut-il  que  l'homme,  qui  est  si  sensible 
y  cède.  Aussi  ce  qui  ^'ensuilde  cecy  fit  bien  co- 
noistre  qu'on  ne  doit,  sans  une  grande  nécessité, 
faire  souffrir  les  soldats  outre  leurs  forces  •  car 

-10. 
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les  maladies  se  mirent  peu  de  jours  après  entre 
iceux,  tant  violentes  que  langoureuses,  qu'en 
un  mois  je  suis  bien  asseuré  qu'il  en  mourut  plus 
de  trois  mille  de  nostre  costé,  sans  ceux  qui  se 
retirèrent  ;  et  ay  ouy  dire  qu'en  l'autre  armée 
autant  ou  plus  prindrent  le  mesme  chemin.  L'ar- 
deur que  tous  avoieut  de  combatre  ,  et  la  pré- 
sence de  leurs  chefs ,  les  faisoit  endurer  jusques 
à  rextremité.  Mais,  pour  n'en  mentir  point, 
ceux  de  monseigneur  endurèrent  encor  davan- 
tage, pour  n'avoir  tant  de  couvert,  ny  tant  de 
vivres  que  nous.  Quelques  cornettes  de  cavalle- 
rie  des  deux  camps  estoient  logées  à  demy  lieuë 
et  à  trois  quarts  les  unes  des  autres;  mais  estans 
au  soir  retournées  à  leur  logis,  tous  estoient  si 
transis ,  qu'ils  ne  se  soucioyent  de  molester  leur 
enneniy,  ny  raesmes  luy  donnerune  seulealarme, 
comme  s'il  y  eust  eutrefvesentr'eux. 

Le  jour  d'après  le  doslogement  de  l'armée  de 
monseigneur,  il  se  présenta  une  belle  occasion 
qui  fut  bien  preveuë  par  M.  l'Admirai ,  et  assez 
chaudement  exécutée,   laquelle  toutesfois  ne 
succéda.  Il  ^e  douta  que  les  catholiques,  qui 
avoient  es  jours  precedens  logé  demy  à  la  haye, 
voudroyent ,  estans  un  petit  esloignez ,  s'escar- 
ter  es  bons  villages,  ce  qu'ils  firent;  et  ne  de- 
moura  au  corps  de  l'armée  que  la  personne  de 
monseigneur,  l'artillerie,  les  Suisses,  trois  ou 
quatre  cens  chevaux ,  et  environ  douze  cens 
harquebusiers  françois;  le  reste  estoit  à  une  ou 
deux  lieues  de  là.  Or,  sur  les  neuf  heures  du 
malin,  que  la  cavalleiie  des  princes  fut  arrivée^ 
ils  firent  sortir  douze  ou  quatorze  mille  harque- 
busiers et  quatre  pièces  légères ,  en  délibération 
de  donner  droit  au  corps  de  l'armée  ennemie  , 
qui  n'estoit  qu'à  une  petite  lieuë  et  demie  de  là. 
Ils  scavoieut  bien  qu'il  y  avoit  un  ruisseau  et 
certains  passages  dessus  qu'ils  n'estimoient  pas 
fort  mal-aisez,  suivant  le  rapport  des  guides.  Et 
ayant  la  nuit  précédente  fait  reconoistreettaster 
les  gardes  qui  là  estoient ,  les  trouvèrent  força- 
bles.  Ainsi  ils  s'acheminèrent,  faisans  leur  teste 
gaillarde  :  et  quand  on  arriva  à  ce  passage,  qui 
n'estoit  qu'à  un  quart  de  lieuë  de  leur  camp,  on 
le  trouva  défendu  de  quelque  infanterie  qui  ne 
.se  doutoit  pas  de  cela.  Elle  fut  vivement  atta- 
quée, mais  on  ne  la  peut  forcer,  et  là  s'arresta- 
t-on  à  escarmoucher.   Leur  camp,  ayant  pris 
l'allarme  très-chaude,  commença  àtirer canon- 
nades sur  canonnades,  pour  rappeller  leurs  gens 
escartez;  et  est  certain  qu'il  y  eut  là  de  l'eston- 
nement  beaucoup  à  ce  commencement.  Après 
leurs  chefs  pourveurent  au  renforcement  de  la 
garde  de  ce  passage  :  toutesfois,  un  grand  quart 
d'heure  après  ,   M.  l'Admirai  au  mesme  temps 
lit  donnera  un  autre  passage,  qui  fut  aussi  bien 


défendu  :  mais  qui  les  eust  peu  gaigner,  il  y  a 
apparence  que  leur  armée  estoit  prévenue  ;  car, 
avant  que  mille  hommes  de  renfort  leur  fussent 
arrivez ,  nous  leur  eussions  rais  en  teste  d'abor- 
dée quinze  cens  chevaux  et  six  mille  harquebu- 
siers, qui  les  eussent  bien  esbranlez.  Au  boutde 
deux  heures  qu'ils  se  furent  rengrossis ,  ils  ame- 
nèrent des  pièces  sur  un  haut;  et, après  plusieurs 
coups  tirez  de  part  et  d'autre,  le  froid  fit  retirer 
chacun. 

Des  deux  costez  ,  tant  la  noblesse  que  le  sol- 
dats murmuroient  fort  contre  les  chefs  dequoy, 
sans  aucun  fruict ,  on  les  jettoit  en  proye  de  la 
froidure  et  des  glaces  ;  se  plaignans  aussi  d'estre 
assailliz  par  la  faim ,  et  que  si  on  ne  les  accom- 
modoit  en  lieux  asseurez  et  muniz,    ils  iroient 
eux-mesmes  s'y  placer,  ne  pouvans  plus  résister 
à  tant  d'extremitez.  Il  n'y  eut  en  cecy  contradic- 
tion aucune,  car  l'intention  des  chefs  s'aceor- 
doit  bien  à  leur  désir.  Les  catholiques  s'allèrent 
loger  delà  la  rivière  de  Loire,  es  environs  de 
Saumur;  les  huguenots  retournèrent  à  Mons- 
treuil-Bellay  et  à  Touars.  Par  ce  dernier  fait ,  je 
viens  à  considérer  que  souvent  se  rencontrent 
de  belles  occasions  quand  les  armées  logent  es- 
cartées  :  ce  qui  doit  disposer  ceux  qui  les  con- 
duisent à  une  grande  vigilance,  de  crainte  u'ex- 
perimenter    une  heure  infortunée.   Au  moins 
devroient-ils  travailler  de  pouvoir  dire  comme 
Alexandre  :  J'ay  dormy  senrement ,  car  Anlipa- 
ter  a  veillé  pour  moy.  Il  y  en  a  qui  pensent  que 
les  lecteurs  reçoivent  peu  d'instruction  ,  quand 
on  leur  représente  des  choses  qui  n'ont  pas  esté 
achevées,  qu'eux  appellent  œuvres  imparfaites; 
mais  je  ne  suis  pas  de  leur  advis  ;  car,  quand 
quelque  fait  est  descrit  à  !a  vérité,  et  avec  ses 
circonstances,  encor  qu'il  ne  soit  parvenu  qu'à 
ray- chemin,   si   peut-on  tousjours  en  tirer  du 
fruict.  Tout  ainsi  que  de  ceux  qui  ne  parvien- 
nent que  jusques  au  tiers  ou  au  quart  du  cours 
commun  de  la  vie,  on  ne  laisse  pas  d'en  tirer  de 
bons  exemples  ;  car  la  vertu,  en  toutes  les  par- 
ties de  l'aage,  ou  d'une  action  se  fait  aucune- 
ment paroistre.  Et  c'est  ce  qui  me  fera  encores 
mettre  icy  une  audacieuse  entreprise,  laquelle, 
n'ayant  eu  aucun  effect,  est  digne  pourtant  d'es- 
tre sceue. 

Le  comte  de  Bris.sac  (1)  la  mania  et  voulut 
l'attenter  pendant  le  séjour  que  firent  les  deux 
armées.  ]1  estoit  hardy  et  avisé  au  possible  pour 
son  aage  ;  mais  le  désir  de  gloire,  qui  estoit 
excessif  eo  luy,  !e  ravissoit  à  choses  hautes  et 
difficiles.  Messieurs  l'Admirai  et  d'Andelot  es- 
toient logez  dans  la  ville  de  Monstreuil-Bellay 

(i)  Fils  du  maréchal, 


MÉMOIRES   DE   FRANÇOIS  DE   LA   NOUE.   [1569] 


avec  leurs  cornettes,  qui  estoient  grosses,  eu  un 
petit  fauxbourg  tout  proche,  y  avoient  deux 
compagnies  d'infanterie  pour  faire  quelques  sim- 
ples gardes,  tant  devant  leurs  logis  qu'aux  por- 
tes. Les  gentiisliommes  faisoient  seulement  des 
rondes  toutes  les  heures  à  l'eutour  de  la  muraille, 
et  sembloit  que  cela  devoit  suffire  ;  car  y  ayant 
à  l'advenue  de  Saumur  six  ou  sept  regimens 
d'infanterie  dans  un  grand  fauxbourg  qui  estoit 
outre  la  rivière,  la  ville  deraeuroit  couverte  de 
ceste  part  ;  de  l'autre ,  il  y  avoit  de  grands  ma- 
rescages  à  une  lieuë  aux  environs,  qui  ne  se  pou- 
voient  passer  qu'en  certains  endroits,  et  neuf  ou 
dix  cornettes  de  cavallerie,  logées  par  les  villa- 
ges en  deçà,  qui  batoient  les  chemins  et  de  jour 
et  de  nuict,  ce  qui  la  rendoit  asseurée;  de  sorte 
qu'il  y  avoit  peu  d'apparence  qu'elle  peust  tom- 
ber en  aucun  danger.  Or,  comme  en  ces  guerres 
civiles  on  a  tousjours  de  bons  advertissemens, 
parce  que  les  ennemis  couverts  sont  ordinaire- 
ment cachez  dans  les  entrailles  des  paitis,  ledict 
comte  eut  avis  premièrement  de  la  petite  garde 
qu'on  faisoit  à  ladicte ville  ;  secondement,  qu'on 
y  pourroit  arriver  sans  donner  dedans  le  fort  des 
gardes  de  nostre  cavalerie,  en  faisantdeux  lieues 
davantage  que  par  le  droit  chemin.  Mais  il  ne  se 
voulut  arrester  à  cela  ;  et,  pour  estre  certifié  de 
tout ,  il  pria  un  capitaine  françois  et  un  italien 
d'aller  de  nuict  reconoistre  ce  qui  en  estoit. 
L'un  d'eux  m'a  asseuré  qu'ils  vindrent  jusques 
au  pied  de  la  muraille,  et,  avec  une  longue  pic- 
que  et  une  corde  ayant  une  agraffe  de  fer,  ils  y 
montèrent,  car  elle  estoit  assez  basse,  puis  fu- 
rent jusques  au  logis  de  M.  l'Admirai,  environ 
les  neuf  heures  du  soir.  Cela  fait ,  s'en  retour- 
nèrent sans  jamais  estre  descouverts.  Luy,  enten- 
dant ceste  facilité ,  fut  fort  resjouy,  et  bastit 
son  dessein  là-dessus,  qui  estoit  tel  :  il  vouloit, 
avec  mille  harquebusiers  choisis  et  bien  dispos, 
et  cinq  cens  chevaux,  partir  à  telle  heure  que  il 
peust  arriver  à  Monstreuil-Bellay  à  trois  heures 
après  minuict  ;  afin  d'avoir  deux  heures  de  nuict, 
pour  le  moins ,  pour  favoriser  sa  retraite  s'il 
failloit  son  entreprise;  mais,  advenant  qu'il 
Texecutast,  il  devoit  faire  de  grands  feux  es 
tours  du  chasteau,  pour  advertir  l'armée  catho- 
lique qui  estoit  à  Saumur,  afin  de  marcher  en 
toute  diligence  pour  ie  secourir,  s'asseurant 
qu'on  ne  leforceroit  pas  sans  le  battre  d'artillerie, 
et  n'y  a  doute  qu'en  six  heures  elle  n'eust  esté 
là.  En  ce  faisant,  il  prenoit  deux  très-signalez 
chefs  au  milieu  de  leurseurté,  et  cent  gentils- 
hommes de  nom.  Davantage  ,  il  mettoità  vau  de 
route  ceste  avant-garde  qui  estoit  là  logée  ,  qui 
n'eust  attendu  la  venue  des  catholiques  de  ren- 
fort ,  tant  leur  estonuement  eust  esté  grand  ,  et 
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s'en  fussent  par  avanture  ensuivis  d'autres  iu- 
conveniens.  Je  pense,  quant  à  moy  qui  estois 
là  alors  ,  et  qui  ay  bien  remarqué  le  dedans  et 
le  dehors,  et  comme  les  affaires  alloient,  que 
l'exécution  de  cecy  n' estoit  pas  impossible  ;  mais, 
comme  il  est  besoin  que  Dieu  veille  pour  ceux 
qui  dorment  et  pour  la  conservation  des  citez , 
aussi  quand  le  comte  alla  pour  parachever  son 
entreprise,  il  lui  survint  un  desastre  inopiné  qui 
renversa  son  dessein  ;  car,  estant  party  pour 
cest  effect  avec  une  douzaine  d'eschelles,  et  ses 
gens  bien  délibérez  estantjààdeux  bonnes  lieues 
de  la  ville,  il  rencontra  par  cas  d'aventure  deux 
cens  chevaux  huguenots  qui  alloient  courir,  les- 
quels ,  voyaus  ceste  grosse  cavalerie  et  infante- 
rie aux  champs,  se  retirèrent  soudain ,  donnans 
l'alarme ,  tant  à  la  ville  qu'aux  autres  quartiers 
des  gens  de  cheval ,  et  ainsi  fut  contraint  le 
comte  de  se  retirer.  Dépuis,  M.  l'Admirai  fit 
jetter  des  gardes  plus  grosses  de  nuict  aux  pas- 
sages, et  rebattre  les  champs  plus  souvent,  com- 
bien qu'il  ne  descouvrist  rien  de  l'entreprise, 
ny  moy  mesme  n'en  sceu  rien  qu'après  la  paix 
faite.  Certes  ,  je  prise  beaucoup  ce  haut  exploit 
que  cejeune  homme  généreux  entreprenoit,  au- 
quel il  y  avoit  de  l'honneur  à  l'oser  seulement 
entreprendre.  Cependant  je  ne  trouve  estrange 
que  M.  l'Admirai  ne  se  douta  jamais  qu'une 
telle  chose  se  peust  faire,  car  il  eust,  par  ma- 
nière de  dire ,  fallu  le  prévoir  par  divination.  Il 
est  bon  toutefois,  quand  on  est  près  d'une  grosse 
force  et  de  capitaines  déterminez,  de  redoubler 
son  soin ,  et  penser  que  le  désir  d'honneur  leur 
administre  des  ailes. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  la  mort  de  M.  le  prince  de  Condé  à  Bassac. 

[  1 569  ]  Les  huguenots  ayant  beaucoup  souf- 
fert es  jours  precedens ,  trouvèrent  le  séjour 
fort  doux  dans  le  pays  de  Poictou  ,  où  ils  s'es- 
toient  retirez,  quand  ou  vint  rapporter  que  l'ar- 
mée de  monseigneur  estoit  aux  champs,  et  s'a- 
cheminoit  vers  les  costez  d'Angoulesme.  Il  luy 
estoit  venu  deux  mille  reitres  de  renfort;  et 
croy  que  son  but  estoit,  pour  achever  bientost 
la  guerre ,  de  forcer  ses  ennemis  à  combattre , 
ou  les  contraindre  de  se  renfermer  dans  les  vil- 
les. En  l'un  il  avoit  l'avantage,  et  en  l'autre  il 
diminuoit  leur  réputation.  Messieurs  le  prince  de 
Condé  et  Admirai  sur  cest  advis  iirent  resserrer 
leurs  gens ,  et  délibérèrent  de  se  tenir  au  long 
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de  la  rivière  de  Charente,  pour  voir  leur  conte- 
nance, sans  rien  iiazarder,  aussi  pour  favoriser 
leurs  places  ,  pour  lesquelles  fournir  d'hommes 
Ils  atloihlirent  leur  armée.  Il  ne  se  fit  rien  de 
mémorable  jusques  à  ce  que  les  catholiques  arri- 
vèrent à  Chasteau-Neuf,  qui  est  sur  la  rivière 
susdite,  ou  d'abordée  ils  prindrent  le  chasteau, 
qui  estoit  es  mains  d'un  mauvais  gardien.  Et 
d'autant  que  le  pont  avoit  esté  rompu  en  deux 
endroits,  M.  l'Admirai  voulut  luy-mesme,  pour 
mieux  recognoistre  leur  mine  et  le  passage,  ve- 
nir jusques-là  avec  sept  ou  huit  cens  chevaux  et 
autant  d'harquebusiers,  la  rivière  entre  deux 
toutesfois,  où  il  s'attacha  une  escarmouche  avec 
quelques  gens  qu'ils  avoient  fait  passer ,  ou  par 
barque ,  ou  sur  quelque  planchage    soudaine- 
ment mis  ,  laquelle  ne  dura  pas  beaucoup.  Ce- 
pendant il  fut  aisé  de  juger  qu'ils  vouloient  s'ef- 
torcer  de  passer  là. 

M.  l'Admirai,  désirant  de  conserver  sa  répu- 
tation tant  qu'il  se  pou  voit,  et  faire  paroistre  à 
ses  ennemis  qu'il  ne  vouloit  leur  quitter  la  terre 
que  pied  à  pied  ,  proposa  de  leur  empescher  le 
passage  en  corps  pour  le  lendemain  ;  et  sur  le 
lieu  mesme  ordonna  que  deux  regimens  d'infan- 
terie logeroient  à  un  quart  de  lieue  du  pont,  et 
huit  cens  chevaux  quelque  peu  derrière,  dont  le 
tiers  seroit  eu  garde  assez  près  du  passage,  tant 
pour  advenir  que  pour  faire  quelque  légère  con- 
testation. Celafait,  il  se  retira  à  Bassac,  distant 
d'une  lieue,  avec  le  reste  de  l'avant-garde ;  et 
M.  le  prince  s'approcha  à  Jarnac,  qui  est  une 
lieue  plus  outre.  Mais  ce  qu'il  commanda  ne  fut 
pas  fait  ;  car,  tant  la  cavallerie  que  l'infanterie , 
ayant  reconnu  qu'aux  lieux  désignez  y  avoit 
peu  de  maisoiîs  et  nuls  vivres  uy  fourraoes, 
ayant  oublié  du  tout  la  coustume  de  camper,  et 
d'estre  sans  commodité  au  logis,  alla  prendre 
quartier  ailleurs.  Ainsilapluspartdecestetroupe 
s'esioigna  pour  loger,  et  ne  demeura  sur  le  lieu 
que  peu  de  gens,  qui  s'accommodèrent  à demy- 
lieue  du  passage.  De  cecy  s'ensuit  que  la  garde 
fut  très-foible,  laquelle  ne  peut  s'approcher  assez 
pour  ouyr  ny  donner  alarme  d'heure  en  heure 
aux  gardes  ennemies,  ainsi  qu'il  avoit  esté  ad- 
visé,  pour  faire  croire  que  toute  nostre  avant- 
garde  estoit  là  logée.  Les  catholiques,  qui  avoient 
resoludese  saisir  de  ce  passage,  quand  bien  tout 
nostre  camp  l'eust  voulu  empescher,  firent,  par 
Ja  diligence  de  M.  de  Biron,  non  seulement  re- 
faire le  vieux  pont,  miiis aussi  en  dressèrent  un 
nouveau  des  barques  qui  se  portent  aux  armées 
royales ,  et  avant  la  minuit  le  tout  fut  parachevé  : 
puis  commencèrent  à  passer  eans  grand  bruit , 
cavallerie  et  infanterie.  Ceux  de  la  religion  qui 
estoient  en  garde  avec  cinquante  chevaux  à  un  | 
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petit  quart  de  lieue  du  passage ,  n'appcrceurent 
quasi  point  qu'ils  passoient ,  sinon  sur  l'aube  du 
jour,  et  incontinent  en  advertirent  M.  l'Admi- 
rai ;  lequel  ayant  sceu  comme  la  pluspart  de  ses 
gens  avoient  logé  fort  escartez  ,  mesme  du  costé 
que  venoient  les  ennemis ,  leur  manda  qu'ils 
passoient,  et  qu'ils  s'acheminassent  diligemment 
vers  luy,  afin  de  se  retirer  tous  ensemble,  et 
qu'il  feroit  altecependant  à  Bassac.  Il  commanda 
aussi  à  l'heure  mesme  que  tout  le  bagage  et  l'ia- 
fauterie  se  retirast ,  ce  qui  fut  fait.  Et  si  lors  , 
voire  une  heure  après,  toutes  ses  troupes  eus- 
sent esté  assemblées,  très-facilement  il  se  fust 
retiré,  mesme  au  petit  pas;  mais  ceste  longueur 
de  temps  qui  se  passa  [qui  ne  fut  moins  de  trois 
heures  ]  à  les  attendre,  fut  la  principale  occasion 
de  nostre  desastre.  Il  ne  vouloit  laisser  perdre 
telles  troupes  ,  où  il  y  avoit  huit  ou  neuf  cornet- 
tes de  cavallerie  ,  et  quelques  enseignes  de  gens 
de  pied ,   dont  les  chefs  estoient  le  comte  de 
Montgommery ,  M.  d'Acier  et  le  colonel  Pu- 
viant. 

Enfin,  quand  ils  furent  rejoints  à  luy  [sauf 
M.  d'Acier,  qui  prit  la  route  d'Angoulesme], 
les  ennemis ,  qui  estoyeut  tousjours  passez  à  la 
file ,  estoient  si  engrossis,  si  prochains  de  nous , 
et  l'escarmouche  si  chaudement  attachée,  qu'on 
connut  bien  qu'il  convenoit  combattre  :  c'est  ce 
qui  fît  retourner  M.  le  prince  de  Coudé  ,  qui  jà 
estoit  à  demy-grosse  lieue  de  là  se  retirant;  car, 
ayant  entendu  qu'on  seroit  contraint  de  mener 
les  mains,  luy,  qui  avoit  un  cœur  de  lion,  vou- 
lut estre  de  la  partie.  Quand  donc  nous  com- 
mençasmes  à  abandonner  un  petit  ruisseau  pour 
nous  retirer  [  qu'on  ne  pouvoit  passer  qu'en  deux 
ou  trois  lieux],  alors  les  catholiques  firent  avan- 
cer la  fleur  de  leur  cavallerie  conduite  par  mes- 
sieurs de  Guise,  de  Martigues  et  le  comte  de 
Brissac,  et  renversèrent  quatre  cornettes  hu- 
guenottes  qui  faisoient  la  retraite  ,  où  je  fus  pris 
prisonnier;  puis  donnèrent  à  M.  d'Andelotdans 
un  village,  qui  les  soustint  assez  bien.  Eux, 
l'ayans  outrepassé,  apperceureut  deux  gros  ba- 
taillons de  cavallerie,  où  M.  le  prince  et  M.  l'Ad- 
mirai e.»toient ,  lesquels ,  se  voyaus  engagez ,  se 
préparèrent  pour  aller  à  la  charge.  M.  l'Admirai 
fit  la  première,  et  M.  le  prince  la  seconde,  qui 
fut  encore  plus  rude  que  l'autre,  et  du  commen- 
cement fit  tourner  les  espaules  à  ce  qui  se  pré- 
senta devant  luy  ;  et  certes  il  fut  là  bien  com- 
batlu  départ  et  d'autre.  Mais  d'autant  que  toute 
l'armée  catholique  s'avançoit  tousjours,  les  hu- 
guenots furent  contrains  de  prendre  la  fuite  , 
ayans  perdu  .sur  le  champ  environ  cent  gentils- 
hommes, et  principalement  la  personne  de  M.  le   ' 
prince ,  lequel ,  estant  porté  par  terre ,  ne  peut 
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estre  secouru  des  siens,  et  s'estant  rendu  à 
M.  d'Argences,  survint  un  gentil-homme  gas- 
con, nommé  Montesquiou ,  qui  luy  donna  une 
pistoletade  dans  la  teste ,  dont  il  mourut.  Sa  mort 
apporta  un  merveilleux  regret  à  ceux  de  la  reli- 
gion ,  et  beaucoup  de  resjouissance  à  plusieurs 
de  ses  contraires ,  lesquels  estimoient  de  voir 
bientost  dissiper  le  corps  duquel  ils  avoient  tran- 
ché un  si  digne  chef.  Si  est-ce  que  parmy  le 
blasme  qu'aucuns  d'eux  lui  donnoient,  autres  ne 
laissoient  de  louer  sa  valeur. 

Aussi  luy  peut-on  donner  ceste  louange ,  qu'en 
hardiesse  aucun  de  son  siècle  ne  l'a  surmonté , 
ny  en  courtoisie.  Il  parloit  fort  disertement,  plus 
de  nature  que  d'art,  estoit  libéral  et  très-affable 
à  toutes  personnes,  et  avec  cela  excellent  chef 
de  guerre  ,  neantmoins  amateur  de  paix.  Il  se 
portoit  encores  mieux  en  adversité  qu'en  pros- 
périté. Mais  ce  qui  le  rendoit  plus  recomman- 
dable,  c'estoit  sa  fermeté  en  la  religion.  Il  vaut 
mieux  que  je  me  taise ,  de  peur  d'en  dire  trop 
peu ,  ayant  aussi  bien  voulu  dire  quelque  chose, 
craignant  d'estre  estimé  ingrat^à  la  mémoire  d'un 
si  magnanime  prince.  Tant  de  dignes  personna- 
ges catholiques  et  huguenots,  que  nos  tempestes 
civiles  ont  emportez ,  doivent,  estre  regrettez  ; 
car  ils  honoroient  nostre  France ,  et  eussent  aidé 
à  l'accroistre ,  si  la  discorde  n'eust  excité  la  va- 
leur des  uns  pour  destruire  la  valeur  des  autres. 
Après  ce  coup ,  l'estonnement  fut  grand  au  pos- 
sible en  l'armée  huguenotte,  et  bien  luy  servit 
le  pays  enveloppé  d'eaux ,  où  elle  se  retira  ;  car 
cela  retint  les  catholiques ,  et  luy  donna  temps 
de  se  reordonner.  Ils  imaginèrent,  ayant  acquis 
une  telle  victoire ,  que  nos  villes  s'estonneroient, 
qui  n'estoient pas  gueres  fortes;  mais  M.  l'Ad- 
mirai avoit  jette  dedans  la  pluspart  de  son  infan- 
terie ,  pour  rompre  ceste  première  impétuosité; 
de  façon  que  quand  ils  s'avancèrent  pour  atta- 
quer Coignac  ,  ils  conurent  bien  que  tels  chats 
ne  se  prenoient  pas  [  comme  l'on  dit  ]  sans  tnit- 
taines;  car  il  y  avoit  dedans  quatre  regimens 
d'infanterie  ;  et  comme  ils  eurent  envoyé  trois 
ou  quatre  cens  harquebusiers  du  costé  du  parc 
pour  reconoistrecest  endroit ,  ceux  de  dedans  en 
firent  sortir  mille  ou  douze  cens ,  qui  les  rechas- 
serent  si  viste  qu'ils  n'y  retournèrent  plus;  car 
aussi  il  n'y  avoit  en  leur  armée  que  quatre  ca- 
nons etquatrecoulevrines.  Monseigneur,  se  con- 
tentant de  sa  victoire ,  et  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  gueres  exploiter,  se  retira  pour  rafraischir 
ses  gens ,  ayant  triomphé  en  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse de  très-excellent  chef  :  aussi  fut-il  bien 
conseillé  et  assisté  d'autres  dignes  capitaines  qui 
l'accompagnèrent.  De  ce  fait  icy  on  peut  recueil- 
lir que,  quand  il  est  question  d'une  chose  im- 
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portante  et  hazardeuse ,  on  ne  la  doit  point  en- 
treprendre à  demy  ;  car,  ou  il  la  faut  laisser,  ou 
s'y  employer  avec  tout  son  sens  et  avec  toute 
sa  force.  En  après,  il  faut  noter  que  quand  les 
armées  logent  escartées,  elles  tombent  en  des  in- 
conveniens  que  la  suffisance  des  meilleurs  chefs 
ne  peut  détourner. 


CHAPITRE  XXIV. 

Du  mcniorable  passage  du  duc  de  Deux-Ponls,  depuis  les 
bords  (lu  Rhin  jusques  en  Aquitaine. 

Plusieurs  qui  verront  icy  escrit ,  comme  pour 
merveille ,  qu'une  armée  estrangere  ennemie  ait 
pénétré  bien  avant  dans  le  royaume  de  France  , 
ne  le  trouveront  peut  estre  si  estrange,  pource 
que,  se  mettant  devant  les  yeux  autres  exem- 
ples semblables,  et  mesmement  celuy  de  l'em- 
pereur Charles,  quand  il  ^int  assaillir  Sainct 
Disier ,  ils  penseront  que  telles  expéditions  ne 
sont  pas  si  extraordinaires  qu'on  les  voudroit 
faire  croire.  Toutesfois ,  s'ils  veulent  bien  consi- 
dérer la  longueur  du  chemin  que  celle-cy  fît,  et 
les  grands  et  continuels  empeschemens  qu'elle 
eut,  je  me  doute  bien  qu'ils  changeront  d'opi- 
nion ;  je  confesseray  pourtant  que  les  guerres 
civiles  ont  beaucoup  facilité  l'entrée  aux  nations 
voisines  ,  qui  n'eussent  osé  l'entreprendre  sans 
l'appuy  d'une  des  deux  parties.  Mais  quand  la 
faveur  se  trouve  petite  d'un  costé,  et  la  résistance 
grande  de  l'autre,  alors  admire-ton  davantage 
les  actes  de  ceux  qui  se  sont  ainsi  avanturez.  Je 
respondray  en  un  mot  sur  ce  qui  a  esté  allégué 
de  l'empereur  Charles ,  et  diray  de  sa  personne 
que  c'estoit  le  plus  grand  capitaine  de  la  chres- 
tienté  :  en  après,  que  son  camp  estoit  de  cin- 
quante mille  hommes;  finalement,  qu'au  temps 
qu'il  assailloit ,  le  roy  d'Angleterre  avoit  jà  pris 
Boulogne  (1),  ce  qui  contraignit  le  roy  François 
à  luy  laisser  le  passage  plus  libre,  pource  qu'il  ne 
vouloitrienhazardertemerairement.  Autre  chose 
est-ce  du  fait  du  duc  de  Deux-Ponts  ;  car,  enco- 
res que  ce  fust  un  généreux  prince,  si  n'attei- 
gnoit-il  point  à  la  suffisance  militaire  de  l'autre  ; 
et  ce  luy  fut  une  grande  ayde  et  soulagement 
d'avoir  avec  luy  le  prince  d'Orange,  le  comte 
Ludovic,  et  le  comte  Wolrad  de  Mansfeld,  et, 
outre  cela,  de  très-braves  capitaines  françois, 
avec  deux  mille  hommes  ,  tant  à  pied  qu'à  che- 
val, delà  raesme  nation,   qui  se  joignirent  à 

())  Erreur  :  Boulofiue  rtoit  déjà  pris  quand  Charles- 
Quiat  s'empara  de  Saint-Dizier. 


632 


MÉMOIRES  DE  FRANÇOIS  DE  LA  NOUE.  [1569] 


lui.  Le  nombre  de  ses  AUemans  estoit  de  cinq 
mille  lansquenets  et  de  six  mille  reitres.  Etavec 
ceste  petite  armée  se  mit-il  en  chemin ,  en  in- 
tention d'aller  joindre  celle  des  princes. 

Le  Roy  ayant  entendu  comme  il  se  preparoit 
pour  aller  à  leur  secours,  ordonna  incontiiient 
une  petite  armée  pour  luy  faire  teste,  conduite 
par  M.  d'Aumale;  et,  doutant  de  sa  foiblesse, 
y  en  lit  encores  joindre  une  autre  .  à  qui  com- 
mandoit  M.  de>emours.  Ces  deux  corps  assem- 
blez cstoieut  supérieurs  de  beaucoup  en  infan- 
terie au  duc  de  Deux-Ponts,  et  en  cavallerie 
inférieurs.  Ils  avisèrent  de  n'attendre  pas  qu'il 
entrast  dans  le  royaume  pour  le  molester,  ains 
s'avancerentjusques  aux  confins  de  TAllemagne, 
et  vers  Saverne  deffirent  le  régiment  d'un  nommé 
La  Coche,  composé  de  pièces  ramassées,  qui  se 
vouloient  joindre  à  luy.  Si  est-ce  qu'il  ne  laissa 
d'entrer  en  France  parla  Bourgongne,  là  où  ils 
le  vindrent  accoster  :  et  jusques  à  ce  qu'il  fust 
parvenu  sur  le  fleuve  de  Loire,  où  il  n'y  a  pas 
guères  moins  de  quatre-vingts  lieues  ,  jamais  ne 
l'abandonnèrent,  estans  ordinairement  à  ses 
flancs  ou  à  sa  queue  ;  et  plusieurs  fois  les  deux 
armées  s'entrevirent  et  s'attaquèrent  par  grosses 
escarmouches.  J'ay  souvent  ouy  dire  à  M.  le 
prince  d'Orange  qu'il  s'esbahissoit  comme,  en 
un  si  long  et  difficile  chemin ,  les  catholiques 
n'avoicnt  sceu  choisir  une  occasion  favorable 
pour  eux  ,  et  que  quelquesfois  on  leur  en  avoit 
offert  de  belles,  à  cause  de  l'embarrassemeut  du 
grand  bagage.  Je  ne  veux  obmettre  aussi  qu'ou- 
tre les  belles  forces  de  l'armée  du  Roy,  elle  avoit 
d'autres  avantages  qui  ne  sont  pas  petits,  comme 
la  faveur  des  villes,  du  pays  et  des  rivières;  et 
encore  un  autre  poinct  qui  est  à  noter,  c'est 
«|u'elle  sçavoit  le  dessein  de  son  ennemy  ,  qui 
eonsistoit  à  avancer  chemin ,  et  à  gaigner  par 
force,  ou  par  surprise,  un  passage  sur  Loire.  Et 
combien  que  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale 
fussent  de  très-braves  chefs  de  guerre,  si  est-ce 
que,  nonobstant  leurs  ruses  et  efforts,  ceste  ar- 
mée parvint  jusques  audit  fleuve.  Aucuns  catho- 
liques disoient  que  le  discord  qui  survint  en- 
Ir'cux  leur  fit  faillir  de  belles  entreprises  ,  qu'ils 
eussent  peu  exécuter  s'ils  fussent  demeurez  en 
bonne  union.  Je  ne  sçay  ce  qui  en  est  ;  mais  si 
leur  dire  est  véritable,  il  ne  se  faut  esbahir  s'ils 
ne  battirent  point,  plustost  dcquoy  ils  ne  furent 
battus;  toutefois  j'ay  appris  que  leurs  ennemis 

(!)  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre  ,  montra  beau- 
coup de  caraclère  et  de  fcin)cté.  «  i:ile\int,  ditMaÙiieu, 
»  trouver  les  restes  iiiiserililcsde  l'armre,  ofirir  sa  vie, 
>  .ses  moyens,  ses  enfans  :  la  deferîse  de  la  cause;  et, 
1  pour  en  réparer  les  ruines ,  elle  y  mil  tout  jon  bien, 
»  alliena  ses  teries,  eng;îgea  ses  bagues,  sou  graud  col- 


eurent  peu  de  conoissance  de  leurs  piques. 
Ceste  grande  barrière  de  Loire  de  voit  estre  en- 
core une  seconde  et  très-grande  difficulté,  pour 
arrester  tout  court  ceste  armée  allt  mande,  d'au- 
tant qu'elle  ne  se  guéoit  point  si  bas,  et  que  tou- 
tes les  villes  situées  dessus  luy  estoient  ennemis  ; 
mais  le  passage  d'icelle  luy  estoit  si  nécessaire  , 
que  cela  redoubla  la  diligence,  la  témérité  et  les 
inventions  des  huguenots  françois,  si  bien  qu'ils 
allèrent  attaquer  la  ville  de  La  Charité,  où  il  y 
a  un  beau  pont,  et,  la  trouvant  assez  mal  pour- 
vue d'hommes,  la  piesserent  tellement,  et  l'es- 
tonnerent  par  tant  de  mines  et  menaces ,  qu'a- 
vant qu'on  luy  eust envoyé  du  secours  ils  l'eurent 
emportée  :  ce  qui  leur  fut  une  joye  incompara- 
ble ;  car  sans  cela  ils  estoient  en  très-mauvais 
termes ,  et  eussent  esté  couti  aincts  d'aller  cher- 
cher la  source  de  la  rivière,  qui  estoit  un  allon- 
gement de  plus  de  soixante  lieues,  et,  qui  pis 
est ,  prenant  ce  chemin-là ,  ils  s'embarrassoient 
en  un  pays  montagneux  etboscageux,  où  la  ca- 
vallerie eust  peu  profité. 

J'ay  ouy  quelquefois  M.  l'Admirai  discourir 
de  ce  fait  icy  entre  ses  plus  privez  ;  mais  il  esti- 
moit  ce  passage  des  est  rangers  comme  impossi- 
ble :  «  Car,  disoit-il ,  nous  ne  les  pouvons  aider, 
à  cause  que  l'armée  de  monseigneur  nous  est  au 
devant;  et  quant  à  eux  ,  qui  en  ont  une  autre 
sur  les  bras ,  et  un  si  difficile  fieuve  en  chemin 
à  passer,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  desmesleront 
ceste  fusée  sans  honte  et  dommage.  Et  quand 
mesme  ils  l'auroient  passé  ,  tousjours  les  deux 
armées  ,  jointes  ensemble ,  les  auront  plustost 
défaits  que  nous  ne  serons  à  vingt  lieues  d'eux 
pour  les  secourir.  »  Mais  quand  il  entendit  lesuc- 
cez  de  La  Charité  ,  et  qu'eux  estoient  délibérez 
de  tenter  tous  périls  pour  se  joindre,  il  reprit 
espérance  ,  et  dit  :  «  Voilà  un  bon  présage  ,  ren- 
dons-le accomply  par  diligence  et  résolution.  »  Et 
c'est  ce  qui  fit  acheminer  messieurs  les  princes 
de  Navarre  et  de  Condé  le  fils  (t) ,  qui  avoient 
esté  approuvez  et  receus  chefs  de  ceux  de  la  re- 
ligion ,  vers  les  marches  du  Limosin ,  pour  s'ap- 
procher de  l'armée  de  monseigneur  et  la  tenir 
en  cervelle.  Et  pour  n'en  mentir  point ,  chacun 
jour  on  estoit  comme  en  fièvre,  attendant  l'heure 
qu'on  vint  rapporter  que  deux  si  grosses  puis- 
sances auroient  accablé  nos  reitres  ;  mais  il  eu 
advint  autrement ,  car  ils  sceurent  prendre  l'oc- 
casion si  à  propos  etavec  telle  promptitude  qu'ils 

»  lier  d'eineraudes ,  son  grand  rubis  de  balays,  deux  ri- 
«  ches  pièces  du  cabinet  du  roy  de  >'avaire ,  et  exhorta 
»  tout  le  p;\)s  de  préférer  seureté  et  liberté  de  conscience 
»  aux  assurances  des  honneurs,  des  grandeurs  et  de  la 
')  vie  mesme.  »  (  liist.  de  France ,  règne  de  Charles  IX  , 
liv.  VI.  ) 
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les  outrepassèrent ,  estans  guidez  par  les  troupes 
françoises,  où  M.  de  Mouy  se  porta  valeureuse- 
ment, et  tirèrent  vers  le  lieu  où  M.  l'Admirai 
leur  avoit  mandé  qu'il  se  viendroit  rendre  avec 
dix  mille  harquebusiers,  et  deux  mille  cinq  cens 
chevaux.  En  ceste  manière  se  fit  la  conjonction 
des  deux  armées ,  avec  abondance  d'allégresse. 
Je  ne  veux  point  taxer  les  braves  chefs  et  capi- 
taines qui  estoient  en  l'armée  catholique  ,  pour 
les  avoir  laissé  passer  ,  car  je  ne  sçay  les  causes 
qui  les  en  divertirent.  Je  ne  louëray  point  aussi 
desmesurément  ceux  qui  passèrent ,  ains  j'esti- 
meray  que  ce  fut  un  heur  singulier  pour  eux , 
qui  se  monstre  quelquefois  es  actions  militaires. 
Ce  qui  doit  apprendre  aux  capitaines  qui  font  la 
guerre,  de  ne  perdre  pas  l'espoir  ,  eocores  qu'ils 
se  trouvent  en  des  difficultez  grandes  ,  car  il  ne 
faut  qu'un  accident  favorable  pour  le  desmesler, 
lequel  suit  ceux  qui  s'évertuent ,  et  fuit  ceux  qui 
s'apparessent.  Les  deux  armées  qui  estoient  alors 
très-puissantes  ,  car  en  celle  du  Roy  y  avoit  plus 
de  trente  mille  hommes,  et  eu  celle  des  princes 
bien  vingt  et  cinq  mille,  furent  contraintes  de 
s'esloigner  pour  trouver  commodité  de  vivres , 
pource  que  le  pays  de  Limosin  est  infertile  : 
mais  elles  se  rapprochèrent  vers  Sainct  Yriez  la 
Perche. 

M.  l'Admira!  voyant  que  la  stérilité  du  pays 
contraignoit  de  loger  escarté,  et  que,  pour  estre 
montueux  et  plein  de  bois  ,  les  places  d'armées 
estoient  souvent  fort  incommodes ,  délibéra  de 
prévenir  plustost  que  d'eslre  prévenu.  Parquoy 
il  conseilla  les  princes  d'aller  surprendre  l'armée 
catholique ,  qui  estoit  non  trop  loin  de  là,  en  un 
lieu  appelé  La  Rocheabeille.  lis  partirent  avant 
le  point  du  jour ,  eu  détermination  de  donner  la 
bataille,  et  arrivèrent  si  à  propos,  qu'ils  furent 
à  un  quart  de  lieuë  de  la  teste  du  camp  ennemy , 
devant  qu'on  print  l'alarme  d'eux.  Ils  estoient 
logez  toutesfois  fortement ,  et  estant  M.  de 
Strosse  accouru  au  bruit  avec  cinq  cens  harque- 
busiers, pour  en  renfoncer  trois  cens  des  siens 
qui  estoient  en  garde  à  la  principale  avenue  ,  il 
trouva  desjà  l'escarmouche  vivement  attachée. 
On  peut  dire  qu'il  se  porta  valeureusement  ;  car 
il  soustint  quatre  mille  harquebusiers  hugue- 
nots l'espace  d'une  heure  :  lequel  temps  servit 
beaucoup  à  l'armée  catholique  pour  se  mettre  en 
bon  ordre.  M.  l'Admirai ,  s'estonnant  de  quoy 
ou  ne  pouvoii  forcer  le  pas ,  envoya  le  capitaine 
Rrueil  jusques-là  ,  qui  estoit  très-avisé.  Il  conut 
incontinent  que  notre  harquebuserie  vouloit  em- 
porter l'autre  par  furie  et  multitude,  sans  user 
d'aucun  art.  Four  abbreger  l'affaire,  il  parlaaux 
capitaines ,  et  ayant  disposé  des  troupes  pour  at- 
taquer par  flanc  ,  et  fait  esbranler  quatre  cor- 
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nettes  de  chevaux  pour  donner  estonnement , 
il  fit  commencer  une  vive  charge  ,  en  laquelle 
les  nostres  ayant  rompu  quelques  palissades  qui 
couvroient  les  ennemis,  ils  les  desordonnerent 
en  telle  sorte  ,  que  peu  après  ils  se  mirent  à  vau 
de  route ,  laissans  plusieurs  de  leurs  morts  avec- 
ques  vingt  et  deux  officiers  et  leur  colonel  pri- 
sonniers ,  lequel  fit  ce  jour-là  un  bon  service  à 
monseigneur  ;  car  sans  sa  résistance  les  hugue- 
nots fussent  parvenus  à  l'artillerie  sans  empes- 
cheraent.  Mais  comme  toute  la  journée  il  plut , 
et  que  l'armée  catholique  s'estoit  placée  avanta- 
geusement, ils  ne  peurent  plus  faire  grand  effet, 
et  se  retirèrent  s'estans  monstrez  trop  rigoureux 
à  l'exécution  qu'ils  firent,  où  ils  ne  prindrent  à 
mercy  que  très-peu  de  prisonniers.  Les  catho- 
liques en  furent  beaucoup  irritez ,  et  s'en  revau- 
chereut  en  temps  et  lieu.  C'est  chose  louable  de 
bien  combattre,  mais  on  mérite  aussi  louange 
d'estre  humain  et  courtois  envers  ceux  à  qui  la 
première  fureur  des  armes  a  pardonné ,  et  es 
mains  desquels  on  peut  quelquefois  tomber,  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  cause  de  faire  au  contraire. 
Quant  aux  escarmouches ,  il  me  semble  que  l'art 
et  l'astuce  y  est  autant  nécessaire  que  l'impétuo- 
sité, ce  que  l'expérience  confirme  assez  souvent  ; 
car  si  le  pays  est  un  peu  couvert,  on  se  peut  pré- 
valoir de  beaucoup  d'avantages,  ce  que  les  Es- 
pagnols et  Italiens  sçavent  bien  pratiquer,  estans 
nations  ingénieuses  ;  mais  tousjours  il  profite 
beaucoup  d'ordonner  ses  gens  par  petites  trou- 
pes ,  assaillir  par  flanc  k  l'impourveuë  ,  bien 
placer  la  troupe  qui  soustient ,  et  enfin  venir  de- 
terminement  à  coups  d'espée. 


CHAPITRE  XXV. 

Du  siège  de  Poictiers. 

Beaucoup  d'entreprises  se  tendent  à  la  guerre, 
qu'on  n'avoit  nullement  préméditées ,  et  d'au- 
tres aussi ,  qu'on  avoit  de  longue  main  prqjec- 
tées,  se  délaissent;  ce  qui  avient  par  les  chan- 
gemens  que  le  temps  apporte.  Et  tout  ainsi  que 
c'est  signe  de  vaillance  de  bien  exécuter,  aussi 
est-ce  signe  de  prudence  de  bien  délibérer  :  les- 
quelles deux  parties  sont  nécessaires  aux  chefs 
de  guerre.  11  n'y  en  a  pourtant  nuls  si  parfaits 
en  cest  art ,  qui  quelquefois  ne  se  desvoyent  et 
ne  bronchent,  mesmeraent  es  guerres  civiles; 
ce  qui  excusera  davantage  l'erreur  que  l'on  dit 
que  les  huguenots  firent  d'assaillir  Poictiers.  Les 
choses  passèrent  en  telle  sorte  :  Après  le  départ 
de  La  Rocheabeille,  les  deux  armées  n'avoient 
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pas  moins  de  besoin  et  d'envie  l'une  que  l'au- 
tre de  s'aller  rafraischir  en  un  bon  pays  plus 
gras  que  le  Limosiu  ;  r  laquelle  disposition  uni- 
verselle les  chefs  furent  contraints  d'obtempé- 
rer; car  aux  guerres  civiles  quelquefois  la 
charrue  meine  les  bœufs  ;  ce  qui  causa  qu'elles 
se  reculèrent,  tirans  vers  les  quartiers  moins 
mangez.  Messieurs  les  princes  et  Admirai ,  ayant 
veu  que  le  comte  de  Lude  estoit  venu  pendant 
leur  absence,  assaillirent  Nyort,  qui^avoit  esté 
secourue  par  la  diligence  du  sieur  de  Theligny 
qui  y  mena  des  forces ,  et  se  faschans  qu'on  leur 
vint  molester  la  province  d'où  ils  tiroient  toutes 
leurs  commoditez ,  qui  estoient  autant  que  tarir 
leur  vache  à  laid ,  délibérèrent  de  la  nettoyer , 
et  de  prendre  Sainct-Maixant ,  Lusignan  et  Mi- 
rebeau  ,  qu'ils  esperoient  emporter  en  peu  de 
jours  [sans  faire  aucune  mention  de  Poictiers], 
afln  que  ladicte  province  leur  peust  rendre 
soixante  mille  livres  tous  les  mois ,  les  garni- 
sons payées ,  sans  les  profits  de  la  mer ,  qui  mon- 
toient  aussi  beaucoup;  et  c'estoit  pour  contenter 
les  estrangers ,  qui  crioient  incessamment  à  l'ar- 
gent. Cela  exécuté ,  leur  but  estoit  d'aller  inves- 
tir la  ville  de  Sauraur,  qui  est  sur  la  rivière  de 
Loire ,  laquelle  ne  vaut  rien,  et  la  faire  accom- 
moder ,  pour  avoir  tousjours  là  un  asseuré  pas- 
sage ,  puis  porter  la  guerre  le  reste  de  l'esté  et 
l'automne  vers  la  ville  de  Paris,  qu'ils  pensoient 
n'estre  jamais  inclinée  à  la  paix  qu'elle  ne  sen- 
tist  le  lleau  à  ses  portes.  Estans  doncques  de  re- 
tour dans  leur  pays,  il  leur  sembloit  que  Lusi- 
gnan, qui  n' estoit  qu'un  chasteau ,  feroit  moins 
de  résistance  que  Sainct-Maixant ,  où  il  y  avoit 
un  vieil  régiment  commandé  par[Onoux:  et  puis 
le  désir  d'avoir  six  canons  que  le  comte  de  Lude 
avoit  laissé  audit  chasteau ,  les  convia  encore 
davantage  de  l'attaquer  :  ce  qu'ayant  fait ,  en 
peu  de  jours  ils  l'emportèrent.  La  ville  de  Poic- 
tiers cependant,  oyant  tonner  l'artillerie  si  près 
d'elle,  se  munissoit  de  gens.  Mesme  messieurs 
de  Guise  et  du  Maine  (l)  s'y  vindrent  jetter  avec 
cinq  ou  six  cens  chevaux,  plus  [ce  disoit-on  ] 
pour  travailler  l'armée  huguenote  que  pour  pen- 
ser y  devoir  estre  assiégez. 

En  ce  mesme  temps  avintque  la  ville  de  Chas- 
telleraud  fut  surprinse  par  ceux  de  la  religion  : 
ce  qui  leur  haussa  le  cœur ,  et  fut  en  partie  cause 
de  faire  incliner  beaucoup  de  gens  à  l'assiege- 
ment  de  Poictiers ,  pource  qu'elle  couvroit  du 
plus  dangereux  costé  ceux  qui  l'eussent  assiégée. 
On  s'assembla  par  deux  fois  pour  en  résoudre , 
et  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  ne  trouvoient 
pas  bon  qu'on  l'attaquast,  mesmcs  M.  l'Admirai, 

(I)  De  Mayenne. 


ains  qu'on  suivist  son  premier  dessein ,  remons- 
trans  qu'elle  estoit  trop  fournie  d'hommes  de 
qualité,  et  qu'ordinairement  ces  grandes  citez 
sont  les  sépultures  des  armées,  et  qu'il  falloit 
retournera  Sainct-Maixant,  que  l'on  auroit  forcé 
dans  huit  jours.  Mais  les  principaux  seigneurs 
et  gentilshommes  de  Poictou  insistèrent  fort  et 
ferme,  tant  es  conseils  qu'ailleurs  ,  qu'on  ne 
perdist  une  si  belle  occasion,  et  que  la  ville  ne 
valloit  du  tout  rien  ;  que  plus  de  gens  y  auroit 
dedans  ,  que  ce  seroit  plus  de  proye  ;  qu'on  ne 
manqueroit  d'artillerie  ,  et  que  la  prenant  c'es- 
toit acquérir  entièrement  toute  ceste  riche  pro- 
vince ,  et  priver  de  retraite  la  noblesse  catholi- 
que ,  qui ,  par  courses  continuelles,  troubloit  ce 
que  nous  possédions.  A  ceste  opinion  condescen- 
dirent les  principaux  du  conseil,  qui ,  peut  es- 
tre ,  n'avoient  pas  assez  considéré  que  chacun 
n'est  pas  seulement  affectionné  ,  ains  passionné 
à  rendre  libre  son  pays.  Et  fut  adjousté  aussi 
que  ce  seroit  une  belle  prise  de  M.  de  Guise  et 
son  frère,  qui  estoient  deux  grands  princes,  et 
les  plus  prompts  à  nous  venir  picquer.  Somme , 
qu'en  ceste  délibération  les  fruicts  qui  prove- 
uoient  d'une  telle  conqueste  furent  très-bien 
représentez  ;  mais  des  inconveniens  où  nous  tom- 
bions en  y  fai liant ,  il  en  fut  fait  peu  de  men- 
tion ,  comme  aussi  on  touche  légèrement  ceste 
corde  quand  on  ne  veut  pas  estre  diverty  d'un 
dessein.  Après ,  on  envoya  en  diligence  à  La 
Rochelle  pour  avoir  balles  et  poudres  ;  et  par- 
tit-on pour  serrer  Poictiers.  Ce  siège  est  ample- 
ment descritpar  les  historiens,  ce  qui  me  gardera 
d'en  faire  un  nouveau  récit;  seulement  ay-je 
voulu  noter  quelques  particularitez  qui  ne  seront 
paraventure  superflues.  La  première  gist  en  la 
situation ,  où  l'on  void  une  chose  qui  desaccom- 
mode merveilleusement  la  ville  ,  et  l'autre  qui 
l'accommode.  Ce  qui  apporte  l'incommodité, 
sont  les  montagnes  qui  l'environnent  en  plusieurs 
endroits ,  et  sont  si  prochaines  ,  qu'on  ne  sçau- 
roit  quasi  où  se  mettre  à  couvert  qu'on  ne  soit 
veu  et  offensé  et  par  teste  et  par  courtine  ,  non 
seulement  de  l'artillerie ,  mais  aussi  des  harque- 
busades  ;  car  en  tels  lieux  il  n'y  a  pas  plus  de 
quatre  cens  pas  de  distance.  Ce  qui  apporte  com- 
modité ,  sont  autres  montagnes  qui  sont  par 
dedans  ,  qui  servent  de  grandes  plates-formes  , 
et  les  rivières  qui  environnent  les  murailles  :  de 
manière  que  l'on  a  toujours  ce  grand  fossé  à  pas- 
ser ,  qui  est  un  embarrassement  très-facheux  ; 
et  sans  cela  j'aimerois  mieux  estre  avec  quatre 
mille  hommes  dehors  pour  assaillir,  qu'avec 
quatre  mille  dedans  pour  défendre.  Somme, 
c'est  une  très  méchante  place,  et  digne  d'hono- 
rer un  défendeur.  Ce  qui  ruina  les  huguenots,. 
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fut  leur  petit  attirail  d'artillerie,  de  munitions 
et  de  pionniers  ;  car  quand  ils  avoient  attaché 
par  un  lieu  ,  ils  ne  pouvoient  poursuivre  vive- 
ment la  batterie  ni  les  autres  ouvrages ,  et  don- 
nans  temps  aux  catholiques  de  deux  ou  trois 
jours,  ils  avoient  préparé  de  très-bons  remèdes, 
et  puis  après  il  falloit  recommencer  autre  part 
batteries  nouvelles  où  le  mesme  advenoit.  Il  me 
semble  qu'il  appartient  au  prince  de  Parme  d'at- 
taquer les  places ,  et  aux  huguenots  de  les  dé- 
fendre ;  car  ils  s'en  acquittent  quelquefois  très- 
valeureusement.  Je  ne  sçay  si  je  seray  creu  en 
disant  une  manière  d'assaillir  et  défendre  ,  qui 
avoit  esté  proposée  par  les  assiegeans  et  assié- 
gez ,  quand  on  battit  du  costé  du  Pré-l'Abesse. 
Les  huguenots  avoient  gagné  la  bresche  de  la 
muraille  ,  et  les  catholiques  avoient  un  retran- 
chement très-petit  à  trois  cens  pas  de  là ,  et  der- 
rière eux  un  grand  espace  vuide ,  de  mille  pas 
de  long  et  cinq  cens  pas  de  large  ,  le  tout  estant 
commandé  de  la  montagne.  Nos  chefs  vouloient, 
ayant  fait  quitter  ceste  tranchée  ausdicts  catho- 
liques par  quatre  cens  gentilshommes  et  huit 
cens  harquebusiers ,  qui  eussent  aisément  forcé 
la  garde  ordinaire ,  faire  marcher  après  deux 
cens  chevaux  conduits  par  M.  de  Mouy  ,  pour 
se  rendre  maistres  de  ceste  campagnette ,  par 
laquelle  il  falloit  passer  avant  qu'arriver  aux  mai- 
sons ;  puis  le  gros  eut  suivy ,  que  M.  de  Brique- 
maut ,  nostre  mareschal  de  camp  ,  menoit.  Ce 
conseil  fut  pris  pour  un  advis  que  ils  eurent  que 
M.  de  Guise  avoit  ordonné  deux  cens  lances  pour 
s'y  placer  et  combattre;  et  déjà  aux  alarmes  pré- 
cédentes avoit-on  veu  quelques  lanciers  s'y  ve- 
nir présenter.  Mais  ceste  camisade  ne  s'exécuta, 
à  cause  que  le  jour  nous  surprit ,  et  fusmes  des- 
couverts. Et  eu  quelque  façon  que  l'affaire  eust 
succédé ,  n'eust-ce  pas  estéune  merveille  de  voir 
un  assaut  de  la  cavalerie  combattre  de  part  et 
d'autre  ;  entremesiée  parmi  les  gens  de  pied  !  Il 
arriva  aussi  là  une  chose  au  contraire  de  ce  qui 
avient  ordinairement  aux  villes  non  forcées  : 
c'est  que  ceux  de  dedans  perdirent  plus  de  gens 
que  ceux  de  dehors.  Toutefois  ce  qui  se  perdit 
fut  avec  grande  louange  ,  d'autant  que  tout  à 
descouvert  on  voyoit  les  hommes  se  présenter 
asseurez  aux  traits  des  canonnades  et  arquebu- 
sades. 

Eûtin  ,  l'armée  de  monseigneur  fit  beaucoup 
d'honneur  aux  huguenots  quand  elle  vint  assail- 
lir Chastelleraud  ;  car  ce  leur  fut  une  légitime 
occasion  de  lever  le  siège  ,  qu'aussi  bi.en  eussent- 
ils  levé  ,  pource  qu'ils  ne  sçavoient  plus  de  quel 
bois  faire  flèches  5  et  croy  que  ceux  de  dedans 
u'estoient  pas  moins  empeschez.  Sur  l'assiege- 
ment  de  ceste  ville  ,  je  diray  que  les  meilleurs 
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chefs  se  laissent  aisément  aller  à  hauts  desseins, 
d'autant  qu'ayaus  le  cœur  grand  ,  ils  regardent 
aux  objets  de  mesme  nature  ;  toutesfois  le  plus 
seur  est  de  croire  le  proverbe  qui  dit  :  Qui  trop 
embrasse  mal  estraint.  M.  de  Guise  et  son  frère 
acquirent  grand  renom  d'avoir  gardé  une  si  mau- 
vaise place  ,  estans  encores  si  jeunes  comme  ils 
estoient  ;  et  aucuns  ne  prisoient  moins  cest  acte 
que  celui  de  Metz.  Autres  aussi  imputoient  à 
M.  l'Admirai  de  s'estre  là  arresté  pour  attraper 
ces  deux  princes  ,  qu'on  presumoit  qui  lui  es- 
toient ennemis  particuliers;  mais  il  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  que  si  la  ville  se  fust  prise ,  que  tant 
s'en  faut  qu'il  eust  permis  qu'on  leur  eust  fait 
desplaisir,  qu'au  contraire  il  les  eust  fait  traiter 
honorablement  selon  leur  dignité ,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  leur  oncle,  M.  le  marquis  d'Elbeuf, 
lors  qu'il  tomba  entre  ses  mains,  à  la  prise  du 
chasteau  de  Caen.  Il  me  souvient  qu'à  la  capitu- 
lation ,  il  m'envoya  dans  ledict  chasteau  pour 
l'asseurer  ,  d'autant  que  je  le  conoissois ,  qu'on 
ne  luy  feroit  aucun  desplaisir  :  ce  qui  fut  ob- 
servé. Monseigneur,  voyant  nostre  armée  pleine 
de  despit  se  lever  pour  s'en  aller  vers  luy  ,  se 
retira  après  avoir  tenté  en  vain  un  assaut  à  Chas- 
telleraud ,  où  les  Italiens  du  Pape,  qui  ne  firent 
pas  mal  leur  devoir ,  furent  receus  selon  l'affec- 
tion que  les  huguenots  portent  à  leur  maistre. 
Nous  le  suy  vismes,  pensans  le  contraindre  à  ve- 
nir aux  mains ,  mais  il  bailla  tousjours  une  ri- 
vière en  teste  pour  appaiser  nostre  colère.  Quand 
un  acte  qui  tend  à  diversion  se  faut  en  l'acces- 
soire et  s'exécute  au  principal  ,  on  ne  se  doit 
plaindre,  car  le  grand  fruict  de  l'un  recompense 
assez  le  petit  dommage  de  l'autre.  On  doit  aussi 
noter  qu'il  faut  repenser  trois  et  quatre  fois  de- 
vant qu'entreprendre  le  siège  d'une  grande 
ville. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  la  bataille  de  Moncontour. 

Aucuns  ont  voulu  dire  que  ceste  bataille  fut 
une  conséquence  du  siège  de  Poictiers,  d'autant 
que  l'armée  de  ceux  de  la  religion  s'affoiblit  fort 
devant  :  ce  qui  avint ,  plus  par  maladies  et  re- 
traite des  gentilshommes  et  soldats  que  par  morts 
violentes.  De  vray  ,  cecy  fut  une  des  premières 
causes  de  nostre  malheur  ,  mais  il  y  eu  eut  bien 
d'autres:  comme  nostre  retardement  et  séjour 
au  bourg  de  La  Faye  la  Vineuse ,  pendant  que 
l'armée  de  monseigneur  se  renforçoit  à  Chiuon. 
Nous  y  fusmes  contrains,  parce  que  tous  les  che- 
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vaux  de  l'artillerie  qu'avions  furent  envoyez 
pour  ramener  à  Lusignan  partie  de  celle  qui 
avoit  servy  à  battre  Poictiers,  qui  estoit  demeu- 
rée en  un  chasteau  ,  et  retournèrent  si  à  poiuct, 
que  s'ils  eussent  encore  demouré  un  jour ,  nous 
eussions  esté  contrains  d'abandonner  la  nostre , 
d'autant  que  l'armée  de  monseigneur  s'appro- 
cha à  Loudun  ,  qui  n'estoit  qu'à  trois  lieues  de 
nous.  Et  pource  que  nous  estions  en  lieu  mangé 
et  de  mauvaise  assiette ,  M.  l'Admirai  advisa 
de  s'aller  loger  à  Moncontour ,  où  le  logis  estoit 
avantageux  ,  et  la  commodité  de  vivre  bonne  : 
et  je  croy  que ,  tant  luy  que  beaucoup  d'autres, 
furent  deceus ,  en  ce  que  nul  ne  cuidoit  que 
ceux  ausquels  on  avoit  fait  faire  une  longue  re- 
traite, et  de  nuit ,  de  devant  Chastelleraud  ,  fus- 
sent si-tost  prests  à  nous  chercher.  Ainsi  donc 
par  un  veudredy  il  deslogea  ,  faisant  aller  son 
bagage  par  un  costé  ;  et  luy  marcha  avec  l'ar- 
mée par  l'autre. 

Or ,  auprès  d'un  village  nommé  Sainct  Clair, 
sans  qu'on  sceut  que  peu  de  nouvelles  les  uns 
des  autres  ,  la  teste  de  l'armée  catholique  ou  es- 
toit M.  de  Biron  vint  rencontrer  quasi  par 
flanc  la  nostre  qui  marchoit.  Luy ,  voyant  l'oc- 
casion ,  fit  une  charge  avec  mille  lances  à  M.  de 
Mouy ,  qui  faisoit  la  retraite  avec  trois  cens  che- 
vaux et  deux  cens  harquebusiers  à  pied ,  et  le 
renversa  ,  le  mettant  à  vau  de  route  ,  et  là  per- 
dismes  la  pluspart  de  ceste  harquebuserie,  et 
environ  quarante  ou  cinquante  chevaux.  Cela 
venant  tout  à  coup  et  soudain  ,  avec  le  son  de 
quatre  canonnades  qui  furent  tirées  ,  il  s'en  en- 
gendra un  tel  estonuement  parmy  les  nostres  , 
que  ,  sans  dire  qui  a  gaigné  ne  perdu,  chacun 
se  retiroit  demi  d'effroi,  à  ce  seul  bruit  qui  s'en- 
tendit derrière.  J'affirmeray  une  chose  [non  que 
je  le  die  à  nostre  vitupère ,  ains  pour  monstrer 
qu'estre  prévenu  cause  de  grands  desordres ,  et 
que  les  accidens  de  la  guerre  sont  estranges], 
c'est  que  sans  un  passage  ,  qui  de  bonheur  se 
trouva  ,  qui  retint  les  catholiques  ,  où  ne  pou- 
voient  passer  plus  de  vingt  chevaux  de  front , 
toute  nostre  armée  estoit  comme  en  route  par 
ceste  première  rencontre.  M.  l'Admirai  voyant 
cecy  se  monstra  aux  siens  et  rallia  les  troupes  ; 
de  sorte  qu'à  ce  passage  se  firent  deux  ou  trois 
grosses  charges  et  recharges  de  quinze  cens  ou 
deux  raille  chevaux  à  la  fois  ,  et  cekiy  qui  pas- 
soit  estoit  bien  vistement  rechassé  par  l'autre  : 
et  là  le  comte  Ludovic  et  le  comte  A\  orad  (i)  de 
Mansfeld  se  portèrent  bien.  Les  deux  armées  se 
mirent  en  bataille,  Tune  deçà,  l'autre  delà,  à 
une  bonne  portée  de  mousquet  seulement ,  où  la 

(1)  Wolrad. 
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nostre  estoit  aucunement  à  couvert  ;  et  n'en  ay 
jamais  veu  estre  si  près,  et  s'y  arrester  sans 
combattre  en  gros.  De  passer  le  passage ,  per- 
sonne ne  l'osoit  plus  entreprendre  pour  le  péril 
qu'il  y  avoit,  d'autant  que  plusieurs  esquadrons 
eussent  accablé  celuy  qui  s'y  fustavanturé.  Mais 
comme  les  catholiques  avoient  leur  artillerie  là , 
et  la  nostre  estoit  desjà  à  Moncontour ,  ils  s'en 
aidèrent ,  et  nous  tuèrent  plus  de  cent  hommes 
dans  nos  es  |uadrons,  qui  ne  laissèrent  pourtant 
de  faire  bonne  contenance  ;  et  sans  la  nuit  qui 
survint  nous  eussions  plus  souffert,  et  à  sa  fa- 
veur chacun  se  retira.  Celle  de  Sainct  Denis  ,  et 
ceste-cy ,  nous  viudrent  bien  à  point.  Le  len- 
demain au  matin  monseigneur  voulut  faire  re- 
conoistre  le  logis  de  Moncontour  ,  et  taster  les 
huguenots  ;  mais  il  les  trouva  aux  fauxbourgs 
très-bien  fortifiés  ,  n'y  ayant  autre  advenue  que 
celle-là,  et  s'attacha  une  escarmouche  à  pied  et 
à  cheval. 

Il  avint  que  deux  gentilshommes,  du  costé  des  J 
catholiques,  estaus  escartés,  vindrent  à  parler  1 
à  aucuns  de  la  religion,  y  ayant  quelques  fossez 
entre  deux.  «  Messieurs  ,  leur  dirent-ils  ,  nous 
portons  marques  d'ennemis  ,  mais  nous  ne  vous 
haïssons  nullement  ,  ny  vostreparty.  Advertis- 
sez  M.  l'Admirai  qu'il  se  donne  bien  garde  de 
combattre  ,  car  nostre  armée  est  merveilleuse- 
ment puissante  pour  les  renforts  qui  y  sont  sur- 
venus ,  et  est  avecques  cela  bien  délibérée  ;  mais 
qu'il  temporise  un  mois  seulement ,  car  toute  la 
noblesse  a  juré  et  dit  à  monseigneur  qu'elle  ne 
demourera  davantage,  et  qu'il  les  employé  dans 
ce  temps-là,  et  qu'ils  feront  leur  devoir,  Qu'il  se 
souvienne  qu'il  est  périlleux  de  heurter  contre 
la  fureur  françoise,  laquelle  pourtant  s'escoulera 
soudain  :  et  s'ils  n'ont  promptement  victoire, 
ils  seront  contraints  de  venir  à  la  paix ,  pour 
plusieurs  raisons,  et  la  vous  donneront  avanta- 
geuse. Dites  luy  que  nous  savons  cecy  de  bon 
lieu  ,  et  desirions  grandement  l'en  advertir.  » 
Après  ils  se  retirèrent.  Les  autres  allèrent  in- 
continent vers  M.  l'Admirai  luy  en  faire  le  rap- 
port ,  ce  qu'il  gousta.  Ils  le  contèrent  aussi  à 
d'autres  des  principaux  ,  et  aucuns  y  en  eut  qui 
ne  rejetterent  cela,  et  desiroient  qu'on  y  obtem-  _ 
perast  ;  mais  la  pluspart  estimèrent  que  c'estoit  i 
un  artifice  pour  estonner ,  et  dirent ,  encore  que 
cest  advis  eust  apparence  d'estre  bon  ,  que  pour- 
tant il  venoit  de  personnes  suspectes  qui  avoient 
accoustumé  d'user  de  fraudes  et  de  tromperies , 
et  qu'il  n'en  falloit  faire  estât.  Voilà  une  autre 
cause  de  nostre  raeschef ,  d'avoir  trop  négligé 
ce  qui  devoit  estre  bien  noté. 

On  s'as.'-embla  ponr  sçavoir  ce  qu'il  convenoit 
faire  ;  et  aucuns  proposèrent  d'aller  gaiguer  Er-   ' 
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vaux  ,  et  mettre  la  rivière  qui  y  passe  entre  les 
ennemis  et  nous  ,  et  partir  dès  les  neuf  heures 
du  soir,  et  cheminer  toute  la  nuit  pour  y  parve- 
veuir  seurement,   d'autant  qu'estions  proches 
d'eux.  Autres  y  eut  qui  répliquèrent  que  ces 
retraites  nocturnes  impriment  peur  à  ceux  qui 
les  font,  et  amoindrissent  la  réputation,  don- 
nant audace  aux  ennemis ,  et  qu'il  falloit  partir 
seulement  à  l'aube  du  jour,  et  cest  avis  fust 
suivy.  M.  l'Admirai  estoit  alors  en  grand'peine, 
craignant  que  les  reitres  ne  se  mutinassent  par 
faute  de  payement ,  et  que  trois  ou  quatre  regi- 
mens  des  siens  ,  des  pays  esloignez  ,  ne  l'aban- 
donnassent ,  qui  jà  avoient  demandé  congé.  Il 
sçavoit  aussi  que  plusieurs  gentilshommes  des 
pays  que  possédions  s'estoient  retirez  en  leurs 
maisons  ;  et ,  pour  contenir  l'armée  en  devoir  et 
la  renforcer,  il  avoit  supplié  messieurs  les  prin- 
ces ,  qui  estoient  à  Partenay,  d'y  venir  :  ce  qu'ils 
firent ,  et  amenèrent  quant  et  eux  environ  cent 
cinquante  bons  chevaux.  Le  jour  suivant ,  nous 
fusmes  à  cheval  au  poinct  du  jour  pour  aller 
droit  à  Ervaux  ,  ayant  tous  chemises  blanches 
pour  nous  mieux  reconoistre  s'il  falloit  combat- 
tre. Alors  nos  lansquenets  dirent  qu'ils  ne  vou- 
loient  marcher  si  on  ne  leur  bailloit  argent.  Un 
quart-dheure  après,  cinq  cornettes  de  reitres  en 
dirent  autant,  et  avant  que  le  tumulte  fust  appaisé, 
il  se  passa  plus  d'une  heure  et  demie  ,  dont 
s'ensuivit  que  nous  ne  peusmes  gaigner  un  lieu 
avantageux  qui  avoit  esté  reconu  pèrs  dudit  Er- 
vaux ,  où  nous  eussions  vendu  plus  cher  nosîre 
peau.  Et  ceste-cy  ne  fut  pas  des  moindres  cau- 
ses qui  aidèrent  à  nous  perdre.  Or,  après  avoir 
fait  un  quart  de  lieue  ,  nous  apperceusmes  l'ar- 
mée ennemie  qui  venoit  vers  nous ,  et  tout  le 
loisir  qu'on  eut  fut  de  se  ranger  en  ordre,  et  se 
mettre  en  un  petit  fond  à  couvert  des  canon- 
nades. 

Voicy  encore  un  grand  inconvénient  qui  nous 
arrive  :  c'est  que  lorsque  M.  l'Admirai  vid 
bransler  l'avant-garde  catholique  droit  à  luy, 
qui  estoit  si  puissante  [car  il  y  avoit  dix-neuf 
cornettes  de  reitres  en  deux  esquadrons] ,  il 
manda  au  comte  Ludovic,  qui  commandoit  à 
nostre  bataille,  qu'il  le  renforcast  de  trois  cor- 
nettes ,  ce  qu'il  fit;  mais  luy-mesme  les  amena, 
et  au  mesme  temps  se  commença  le  combat  j  où 
il  demeura  obligé.  De  cecy  s'ensuivit  que  ledit 
corps  fut  sans  conductear,  ne  sachant  comme 
se  gouverner,  et  estime-t-on  que  s'il  y  eut  esté , 
qu'il  eust  bien  fait  un  plus  grand  effort ,  veu 
qu'estant  sans  chef  et  sans  ordre  ,  il  cuida  bien 
esbranler  celuy  de  monseigneur.  Le  combat  dura 
.  un  peu  plus  de  demy-heure  .  et  fut  toute  l'armée 
huguenotte  mise  à  van  de  route ,  s'estant  mes- 
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sieurs  les  princes,  encore  jeunes ,  retirez  quelque 
peu  auparavant.  Quasi  toute  nostre  infanterie 
fut  taillée  en  pièces,  l'artillerie  et  les  enseignes 
prises ,  et  le  comte  Ludovic  suivi  environ  une 
lieue,  lequel  fit  une  très-belle  retraicte  avec 
mille  chevaux  en  un  corps ,  et  n'y  estoit  M.  l'Ad- 
mirai, pource  qu'il  y  avoit  esté  blessé  au  com- 
mencement. Le  meurtre  fut  grand  ,  pource  que 
les  catholiques  estoient  fort  animez  pour  les 
cruautez  ,  disoieut-ils ,  de  La  Rocheabeille ,  et 
principalement  pour  la  mort  de  Saincte  Co- 
lombe ,  et  autres  tuez  en  Bearn.  Et  à  plusieurs 
de  nos  prisonniers  on  fit  alors  passer  le  pas  pour 
en  prendre  satisfaction.  Je  cuiday  aussi  suivre 
le  mesme  chemin  à  la  chaude ,  sans  l'humanité 
de  monseigneur,  qui  fut  instrument  de  la  béné- 
diction de  Dieu  pour  la  conservation  de  ma  vie  : 
ce  qui  m'a  semblé  que  je  ne  devois  celer. 

Pour  conclusion,  on  peut  voir  par  ce  grand 
exploit  que  l'armée  royale  ,  que  nous  fismes  re- 
tirer si  viste  de  devant  Chastelleraud ,  et  toute 
la  nuict  ,  ne  laissa  pas ,  trois  semaines  après  , 
de  nous  vaincre ,  pource  que  nous  faisions  quasi 
difficulté  de  nous  retirer  de  jour  :  et  pour  nous 
arrester  à  maintenir  la  réputation  en  apparence . 
nous  la  perdismes  en  effect ,  qui  est  un  poinct 
à  quoy  les  jeunes  et  les  vieux  soldats  doivent 
quelquefois  penser. 


CHAPITRE  XXVII. 

Que  le  siège  de  Saint-Jean-d'Angely  fut  la  ressource  de 
ceux  de  la  reliffion. 


Comme  l'assiegement  de  Poictiers  fut  le  com- 
mencement du  malheur  des  huguenots  ,  aussi  fut 
celui  de  SainctJean  l'arrest  de  la  bonne  fortune 
des  catholiques.  Et  s'ils  ne  se  fussent  amusez  là , 
et  eussent  poursuivy  les  reliques  de  l'armée 
rompue,  elles  eussent  esté  du  tout  anéanties, 
veu  l'estonnement  qui  se  mit  parmy,  et  les  diffi- 
cultez  qui  se  présentèrent.  Messieurs  les  princes 
et  Admirai  se  retirèrent  avec  ce  qu'ils  peurent 
recueillir  outre  la  rivière  de  Charente  .  et  don- 
nèrent cependant  ordre  à  la  haste  pour  conser- 
ver les  villes  de  Poictou  ,  qui  estoient  les  pre- 
mières à  la  batterie.  Mais  d'abordée  cinq  furent 
abandonnées,  à  sçavoir  :  Parthenay,  Niort, 
Foatenay,  Sainct-Maxiant  (1)  et  Chastelleraud; 
et  la  sixiesme  ayant  veu  le  cano?i  se  rendit ,  qui 
fut  Lusignan.  Cela  enda  tellement  d'espérance 
les  victorieux,  qu'ils  pensoient  despouiller  en 
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bref  temps  toutes  ces  provinces ,  sans  y  laisser 
que  la  ville  capitale,  qu'ils  estimoient  estre  La 
Rochelle.  Parquoy  ils  marchèrent  tousjours  en 
avant ,  pensans  que  les  autres  villes  ,  à  l'exemple 
de  celles-cy,  viendroient  à  obéissance.  Ils  s'a- 
dressèrent à  Sainct-Jean-d'Angely,  qui  n'estoit 
gueres  plus  fort  que  Niort  ;  et  l'ayant  sommée , 
elle  ne  se  voulut  rendre  ,  pource  que  le  seigneur 
de  Pilles  ,  qui  y  estoit  entré  avec  partie  de  son 
régiment ,  desiroit  de  combattre. 

J'ay  entendu  par  quelques  uns ,  qu'alors  les 
principaux  capitaines  qui  estoient  avec  monsei- 
gneur furent  assemblez  pour  sçavoir  ce  qu'ils 
dévoient  faire.  Aucuns  disoient,  puisque  toute 
l'infanterie  des  princes  avoit  esté  taillée  en  pie- 
ces  ,  et  qu'eux  n'avoieut  plus  que  gens  de  che- 
val ,  et  la  pluspart  reitres,  qui  estoient  fort  mal 
contens,  et  demy  enragez  d'avoir  perdu  leur 
bagage ,  que  leur  advis  estoit  de  les  poursuivre 
chaudement,  et  qu'il  en  adviendroit  l'un  de  ces 
deux  effccts  :  on  qu'on  les  defferoit,  ou  qu'on 
les  contraindroit  de  capituler  pour  leur  retraite 
en  Allemagne ,  ce  qu'on  obtiendroit  facilement 
en  leur  accordant  deux  mois  de  gages.  Nous 
connoissons  aussi,  disoient-ils,  l'Admirai,  qui 
est  un  des  plus  rusez  capitaines  de  la  terre  ,  et 
qui  se  sçait  le  mieux  desmesler  d'une  adver- 
sité, si  on  luy  donne  le  loisir.  Il  raccommodera 
les  forces  qu'il  a,  et  y  en  adjoindra  eucores  d'au- 
tres de  la  Gascogne  et  du  Languedoc  :  tellement 
qu'au  printemps  nous  le  reverrons  paroistre  avec 
une  nouvelle  armée ,  avec  laquelle  il  ravagera 
nos  provinces  ,  voire  viendra  molester  et  brûler 
jusques  aux  portes  de  Paris.  Davantage,  les 
princes  de  Navarre  et  de  Condé  estans  au  milieu 
de  ceste  troupe  vaincue  ,  leur  présence  peu  à 
peu  les  ranimera,  et  resveilleront  encore  beau- 
coup de  courages  abattus  en  d'autres  lieux  ,  si 
avec  la  diligence  on  ne  leur  oste  le  moyen  de  se 
prévaloir  du  temps.  Ils  concluyoieut  que  mon- 
seigneur avec  les  deux  tiers  de  l'armée  les  de- 
voit  suivre  :  ce  que  faisant ,  il  n'y  avoit  doute 
qu'en  bref  on  ne  forçast  les  chefs  de  se  renfer- 
mer pour  refuge  en  quelque  mauvaise  place , 
qui  seroit  l'achèvement  de  la  guerre.  Autres 
après  opinèrent  en  ceste  sorte ,  disant  que  l'un 
des  principaux  fruictz  de  la  victoire  obtenue ,  ils 
le  moissonnoient  à  présent  par  la  conqueste  des 
villes ,  en  ayant  jà  gaigné  six  en  dix  jours  ;  que 
c'estoit  là  où  il  falloit  s'attacher,  et  essayer  d'a- 
voir les  autres  ,  veu  le  grand  estonnemenl  qui 
estoit  en  icelles  ,  et  que  les  huguenots  ne  se  con- 
tiendroient  jamais  tant  qu'ils  auroient  des  retrai- 
tes ;  et  que,  les  en  privant,  ils  perdroient  la 
volonté  de  se  remuer;  qu'il  ne  restoit  plus  que 
quelques  villes  de  Xaintonge  et  Angoulmois  en 


ce  quartier  là  ,  qui  ne  pouvoient  résister  plus  de 
deux  mois  aux  efforts  de  l'armée  victorieuse  et 
au  bonheur  de  monseigneur  ;  et  qu'après ,  La 
Rochelle ,  se  voyant  desnuée  de  couverture , 
trembleroit.  Quant  aux  restes  de  l'armée  des- 
faite ,  où  les  princes  et  l'Admirai  s'estoient  jet- 
tez  à  sauveté  ,  tout  cela  s'en  alloit  fuyant ,  et  se 
dissiperoit  de  soy-mesme  ;  et  que ,  pour  en  haster 
l'exécution ,  on  pourroit  envoyer  après  eux  mille 
chevaux  et  deux  mille  harquebusiers ,  et  faire 
eslever  toutes  les  forces  des  provinces  où  ils  s'ar- 
resteroient,  et  cependant  mander  quérir  promp- 
tement  artillerie  et  munitions  pour  parachever 
leur  dessein  ;  lequel ,  estant  bien  exécuté  ,  seroit 
une  playe  mortelle  aux  huguenots ,  qui  ne  bat- 
toient  plus  que  d'une  aisle.  De  ces  deux  opinions, 
ceste-cy ,  qui  estoit  la  moins  bonne ,  comme  l'ex- 
périence le  monstra  depuis,  fut  suivie. 

Je  me  recorde  qu'estant  prisonnier ,  ainsi 
qu'on  me  menoit  vers  le  roy  Charles  à  Tours  , 
en  passant  par  Loudun,  feu  M.  le  cardinal  de 
Lorraine ,  qui  y  estoit ,  me  fit  dire  qu'il  desiroit 
parler  à  moy.  L'estant  allé  trouver,  il  m'usa  de 
fort  honnestes langages;  puis  ,  venant  à  discou- 
rir des  affaires  militaires,  comme  c'estoit  un 
prince  qui  ne  les  ignoroit,  il  me  dit  que  la  cause 
de  la  perte  de  l'Admirai  et  de  ceux  de  son  party 
avoit  esté  le  siège  de  Poictiers  ,  et  qu'il  avoit 
ouy  dire  à  son  frère  qu'on  ne  se  devoit  attaquer 
à  une  grande  place  bien  fournie  ,  quand  l'on 
poursuivoit  un  plus  grand  bien,  ce  que  nous  fai- 
sions alors ,  d'autant  que  l'armée  du  Roy  estoit 
sans  vigueur  et  demy  dissipée  ,  et  que  nous  eus- 
sions peu  aller  jusques  à  Paris  sans  trouver  ré- 
sistance ;  mais  que  nous  luy  avions  donné  temps 
de  se  refaire ,  et  nous  prendre  quand  nous  es- 
tions demy  defaicts.  Je  luy  respondis  :  «  Mon- 
seigneur, je  croy  que  nostre  erreur  vous  admo- 
nestera de  n'en  faire  un  pareil.  —  Nous  nous  en 
donnerons  bien  garde,  »  repliqua-t-il.  Certes, 
ny  l'un  ny  l'autre  ne  pensoit  à  ce  qui  survint 
depuis  ;  et  quand  les  effects  en  apparurent ,  je 
couus  bien  que  nostre  exemple  leur  avoit  bien 
peu  profité ,  et  qu'il  n'avoient  laissé  de  broncher 
à  la  mésme  pierre. 

Or  eux  ,  pensans  espouvanter  Saint-Jean  , 
firent  d'abordée  une  batterie  avec  sept  ou  huit 
pièces  ;  à  quoy  ils  employèrent  toutes  leurs  mu- 
nitions sans  faire  brescbe  qui  valust  :  et  cepen- 
dant qu'ils  en  attendoient  d'autres ,  les  assiégez 
se  renforçoient  de  courage  et  de  rempars.  Ainsi 
battans  pièce  à  pièce  ,  deux  mois  s'ecoulerent  ; 
et  après  avoir  perdu  beaucoup  d'hommes  .  mes- 
raement  par  la  rigueur  de  l'hiver,  enfin  la  ville 
se  rendit  par  composition  ,  qu'ils  estimoient  de- 
voir emporter  en  huit  jours.  La  résistance  qu'elle 
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fit  releva  les  affaires  de  ceux  de  la  religion  ,  ce 
qui  acquit  grande  renommée  au  seigneur  de 
Pilles,  pour  le  remarquable  service  qu'il  leur 
fit.  M.  l'Admirai  m'a  autrefois  dit  que  si  on  eust 
vivement  poursuivy  messieurs  les  princes  et  luy 
quand  ils  s'acheminèrent  en  Gascogne  avec  le 
reste  de  leur  armée ,  qu'ils  estoient  en  danger 
de  se  perdre ,  veu  mesme  qu'en  passant  par  le 
pays  de  Perigort  et  d'autres  endroits  difficiles , 
les  paysans  et  les  petites  garnisons  leur  avoient 
fait  beaucoup  de  dommage  ,  pource  qu'ils  n'a- 
voient  que  cavallerie  non  moins  harassée  qu'es- 
tonnée  ;  mais  que  le  temps  qu'ils  eurent  de  se 
rafraischir,  fortifier  d'infanterie  ,  et  de  butiner 
dans  le  bon  pays  où  ils  allèrent ,  restaura  les 
courages  et  l'espoir  de  tous.  Voilà  comment 
Saint-Jean  ayda  à  reparer  en  quelque  sorte  les 
ruines  que  Poictiers  et  Moncontour  avoit  faites. 
Et  assez  ordinairement  void-on  advenir  que 
ceux  qu'on  pense  qui  doivent  verser  par  terre  , 
rencontrent  quelqu'appuy  inopiné  qui  leur  ayde 
à  se  redresser  :  ce  qui  sert  pour  modérer  la  fierté 
du  vainqueur,  et  enseigner  aux  vaincus  qu'il  y 
a  quelque  remède ,  voire  aux  choses  désespérées, 
lequel ,  ne  se  trouvant  en  la  vertu  humaine  ,  se 
trouve  en  la  bonté  divine. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Que  la  ville  de  La  Rochelle  ne  servit  pas  moins  à  ceux  de  la 
reli};ion  qu'avoit  fait  Orléans  aux  troubles  passez. 

Les  villes ,  qui  sont  comme  les  appuis  non 
seulement  des  armées ,  mais  aussi  des  guerres , 
doivent  estre  puissantes  et  abondantes ,  afin  que, 
comme  de  grosses  sources ,  dont  découlent  de 
gros  ruisseaux  ,  elles  puissent  fournir  les  com- 
moditez  nécessaires,  et  à  elles  possibles,  à  ceux 
qui  ne  les  peuvent  avoir  d'ailleurs.  Cecy  a  fait 
dire  à  quelques  catholiques  qu'ils  n'estimoient 
pas  les  huguenots  trop  lourdauts ,  d'autant  qu'ils 
avoient  tousjours  esté  soigneux  et  diligeus  de 
s'approprier  de  très-bonnes  retraites.  «  Nous 
leur  avions  osté,  disoient-ils ,  Orléans,  pource 
que  nous  ne  voulions  pas  que  de  si  près  ils  vins- 
sent muguetter  nostre  bonne  ville  de  Paris; 
mais  les  galans  n'ont  pas  laissé  d'attraper  la 
ville  de  La  Rochelle,  qui  ne  leur  servira  pas 
moins.  »  Ceste-cy  n'est  pas  si  grande  ny  si  plai- 
sante que  l'autre  ;  elle  a  pourtant  d'autres  choses 
qui  recompensent  bien  ces  défauts,  dont  la  prin- 
cipale est  sa  situation  maritime ,  qui  est  une 
voye  et  une  porte' qui  ne  se  peuvent  fermer 
qu'avec  une  despense  incomparable;  et  par  où 


toutes  provisions  luy  viennent  en  abondance.  A 
deux  lieues  dans  la  mer,  il  y  a  des  isles  fertiles 
qui  branslent  sous  sa  faveur.  Le  peuple  de  la  ville 
est  autant  belliqueux  que  trafiqueur,  les  ma- 
gistrats prudens  et  tous  bien  affectionnez  à  la 
religion  reformée.  Quant  à  la  fortification ,  on  a 
conu  par  espreuve  quelle  elle  est ,  qui  me  gar- 
dera d'en  parler  davantage  :  je  confesseray  bien 
que  Orléans,  quand  on  est  fort  en  campagne, 
est  en  lieu  plus  propre  pour  assaillir;  mais  es- 
tant question  de  se  deffendre ,  La  Rochelle  est 
beaucoup  plus  utile.  Il  y  en  a  qui  disent  que  le 
peuple  qui  y  habite  est  rude  :  quoy  qu'il  en  soit , 
si  peut-on  affermer  qu'il  est  loyal  ;  et  le  mesme 
se  dit  du  Namurois,  qu'il  est  rude  et  loyal. 
Quand  les  défauts  qui  se  retrouvent  en  une  cité 
ou  en  un  personnage  sont  beaucoup  moindres 
que  les  bonnes  qualitez ,  on  doit  passer  cela  lé- 
gèrement. 

Le  secours  que  messieurs  les  princes  receu- 
rent  d'elle  en  ceste  troisiesme  guerre  a  fait 
conoistre  que  c'est  une  bonne  boutique,  et  bien 
fournie  :  ce  que  je  n'allègue  pas  pour  donner 
matière  aux  grandes  villes  de  se  glorifier,  ains 
plustost  pour  les  inciter  à  louer  Dieu  de  leur 
avoir  eslargi  abondance  de  commoditez  ;  car 
quiconque  s'esleve  est  rabaissé  tost  ou  tard.  En- 
tre celles  qui  s'en  tirèrent ,  ceste-cy  est  à  remar- 
quer ;  c'est  qu'elle  equippa  et  arma  quantité  de 
vaisseaux  qui  firent  plusieurs  riches  prises,  dont 
il  revint  de  grands  deniers  à  la  cause  générale  ; 
car,  encore  qu'on  ne  prist  alors  que  le  dixiesme 
pour  le  droit  d'admirauté  ,  on  ne  laissa  d'en  ti- 
rer profit  plus  de  trois  cens  mille  livres.  Depuis, 
aux  guerres  qui  se  recommencèrent  l'an  1574  , 
la  nécessité  contraignit  de  prendre  le  cinquiesme: 
et  pensoit-on  que  cela  rebuteroit  les  gens  de  mer 
d'aller  chercher,  avec  tant  dehazards,  leurs  ad- 
vantures  :  toutesfois  cest  exercice  leur  estoit  si 
friand,  qu'ils  ne  désistèrent,  pour  l'excessiveté 
de  ce  tribut ,  encores  que  souvent  il  avint  qu'aux 
proyes  que  leurs  griffes  avoient  attrapées,  les 
ongles  de  la  picorée  terrestre  donnassent  de  ter- 
ribles pinçades.  Par  cecy  peut-on  voir  combien 
de  richesses  viennent  en  un  pays  par  la  guerre 
de  la  mer.  Or,  si  celle  de  terre  est  juste,  aussi 
doit  estre  celle-cy.  Toutesfois ,  quand  on  vient  à 
examiner  plusieurs  actions  particulières  d'icelle, 
on  trouve  qu'il  s'y  commet  des  abus  merveil- 
leux, au  moins  parmy  nous,  car  la  pluspart  de 
cesadvanturiers  mettent  peu  de  différence  entre 
les  amis  et  ennemis ,  et  plusieurs  fois  s'est  veu 
l'ennemy  pauvre  recevoir  miséricorde,  et  l'amy 
riche  estre  dévalisé  et  jette  dedans  les  ondes,  eux 
presumans  par  le  vice  de  cruauté  cacher  celuy 
d'avarice.  Mais  le  ciel ,  qui  a  des  yeux  et  une 
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bouche ,  ne  laisse  pas ,  après  avoir  veu  ces  inhu- 
raanitez  secrettes,  d'en  faire  des  manifestations 
publiques  ,  et ,  davantage ,  d'en  précipiter  jus- 
tement aucuns  dans  les  propres  abysmes  où  ils 
avoient  ensevely  injustement  le  trafiqueur  inno- 
cent. Ceci  soit  dit  sans  faire  injure  à  ceux  qui  lé- 
gitimement s'employent  en  leur  vocation  :  c'est 
à  ceux  qui  ont  une  affection  desordonnée  de  pil- 
ler le  monde  à  qui  mon  propos  s'adresse.  J'ai  en- 
tendu ,  par  les  Espagnols  qui  estoient  à  la  def- 
faite  de  M.  de  Strosse  (l) ,  que  la  moitié  de  son 
armée  estoit  composée  de  coureurs  ou  pilleurs 
de  mer,  lesquels  l'abandonnèrent  au  besoin  ,  le 
laissant  périr  à  leur  vue,  avec  la  pluspart  des 
braves  hommes  qui  le  suivirent  au  combat  ;  et 
s'esbahissoientque  de  quarante  navires  qui  l'ac- 
compagnoient,  n'y  en  avoit  que  six  ou  sept  qui 
eussent  combattu.  Mais  comme  ils  prisoient 
beaucoup  la  valeur  de  ceux-cy,  aussi  blasmoient- 
ils  de  mesme  la  lâcheté  des  autres,  encore 
qu'elle  leur  fust  profitable.  Gecy  nous  monstre 
que  les  affections  de  butiner  et  les  affections  de 
combattre  produisent  de  differens  effets.  Quant 
à  moyje  regreteray  tousjours  ce  magnanime 
capitaine  ,  qui  estoit  mon  très-bon  amy,  lequel , 
vivant  et  mourant,  a  honoré  nostre  France. 


CHAPITRE  XXIX. 

Qu'en  neuf  mois  rarmée  de  messieurs  les  princes  fit  près 
de  trois  cens  lieues,  tournoyant  quasi  le  royaume  de 
France,  et  de  ce  qui  luy  succéda  en  ce  voyage. 

Il  estoit  force  que  messieurs  les  princes  et  Ad- 
mirai ,  après  leur  route ,  s'esloignassent  de  l'ar- 
mée victorieuse ,  tant  pour  leur  seureté  que  pour 
autres  raisons  qui  ont  esté  touchées  comme  en 
passant;  qui  fut  un  conseil  qui  leur  profita  à 
cause  de  l'imprudence  des  catholiques,  lesquels 
laissant  rouler,  sans  nul  empeschement,  ceste 
petite  pelote  de  neige,  en  peu  de  temps  elle  se 
tu  grosse  comme  une  maison;  car  l'authorité  de 
messieurs  les  princes  attiroit  et  emouvoit  beau- 
coup de  gens  :  la  prévoyance  et  les  inventions 
de  M.  l'Admirai  faisoient  exécuter  choses  utiles  ; 
et  le  corps  des  reilres  ,  qui  estoit  encore  de  trois 
mille  chevaux ,  donnoit  réputation  à  l'armée.  Ils 
souffrirent  beaucoup  jusques  à  ce  qu'ils  fussent 
en  la  Gascongne,  où  ils  se  renforcèrent  d'har- 
quebusiers,  dont  ils  avoient  très-grand  besoin, 
mesmement  pour  garantir  la  cavallerle  des  sur- 


(I)  Pliilippe  Strozzi ,  fils  de  Pierre  Strozzi ,  (maréchal 
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prises  de  nuict,  qui  sont  fort  communes  en  ces 
quartiers-là,  pour  la  voisinance  des  villes  et 
chasteaux.  On  ne  lesentremcsloit  parmy  les  cor- 
nettes de  reitres,  et  autres  troupes  françoises, 
de  manière  que ,  tant  es  pays  larges  que  cou- 
verts, ils  estoient  tousjours  préparez  pour  se  dé- 
fendre. Quand  on  donne  à  un  grand  chef  de 
guerre  du  temps  pour  enfanter  ce  que  son  en- 
tendement a  conceu ,  non  seulement  il  reconso- 
lide les  vieilles  blessures  ,  ains  il  redonne  force 
aux  membres  qui  avoient  languy.  Pour  ceste  oc- 
casion le  doit-on  divertir  et  embarrasser  tous- 
jours  pour  rompre  le  cours  de  ses  desseins.  Le 
plus  long  séjour  que  ceste  demy-armée  fit,  fut 
vers  les  quartiers  d'Agenois  et  de  Montauban, 
où  elle  passa  quasi  tout  l'hyver;  et  par  le  bon 
traitement  qu'elle  y  receut ,  se  refirent  comme 
de  nouveaux  corps  aux  hommes.  A  cecy  doivent 
regarder  ceux  qui  ont  les  charges  militaires,  et 
ne  faire  pas  comme  les  avares  laboureurs  ,  les- 
quels, pour  ne  donner  jamais  relasche  à  leurs 
terres,  les  rendent  stériles  :  aussi,  quand  pour 
accroistre  leur  gloire  ils  harassent  leurs  soldats 
sans  les  rafraischir,  ils  les  accablent  ;  car,  si  le  seul 
vent  de  bize  et  l'humidité  de  la  lune  use  les  pier- 
res, combien  plus  seront  usez  par  ces  rigueurs  et 
tantdetravaux  les  corps  délicats  des  hommes.  La 
meilleure  reigle  est  de  bien  s'employer  au  beau 
temps,  et  au  fascheux  prendre  un  peu  de  repos, 
n'estoit  qu'une  forte  nécessité  contraiguist  au 
contraire.  En  ce  voyage ,  la  règle  de  Annibal  en 
Italie  fut  très-bien  pratiquée,  qui  estoit  dejetter 
en  proye  le  pays  ennemy  aux  siens  quand  l'oc- 
casion requeroit  qu'ils  fussent  contentez;  car  qui 
voulut  se  bazarder,  il  ne  manqua  de  moyens , 
tant  l'abondance  regnoit  en  ces  ])rovinces. 

Les  premières  forces  qui  se  joignirent  ausdicts 
princes  furent  celles  du  comte  de  Moutgom- 
mery,  revenans  victorieux  de  Bearn ,  qui  fut 
certes  un  brave  exploit ,  qui  est  amplement  des- 
crit  par  les  historiens;  car  par  diligence  il  pré- 
vint l'armée  de  M.  de  Terride,  qui  assiegeoit 
Navarins,  jà  harassée  par  le  long  temps  qu'elle 
avoit  là  sejournée  ;  et  ne  faut  pas  demander  s'il 
fut  bien  caressé  à  son  retour.  Sur  la  fin  de  l'hiver 
ils  s'acheminèrent  vers  Toulouse,  où  il  se  com- 
mença une  façon  de  guerre  très-violente  pour  les 
bruslemens  qui  furent  permis  ,  et  seulement  sur 
les  maisons  des  gens  de  la  cour  de  parlement.  La 
cause  estoit,  disoit-on,  pourcequ'ils  avoient  tous- 
joursesté  très-aspres  :i  faire  brusler  les  luthciiens 
et  hugenenots,  aussi  pour  avoir  fait  trancher  la 
teste  au  capitaine   Rapin,  gentilhomme  de  la 
religion,  qui  leur  porloit  l'edit  de  la  paix  de 
la  part  du  Roy.  Ils  trouvèrent  ceste  revanche. 
bien  dure  :  neantmoinsondit  qu'elle  leur  servit 
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d'instruction  pour  estre  plus  modérez  à  l'avenir, 
comme  aussi  ils  se  sont  monstrez  tels.  Geste 
compagnie  est  des  plus  notables  de  ce  royaume, 
et  pleine  de  gens  doctes  ;  mais  elle  auroit  besoin 
de  plus  de  mansuétude.  M.  le  maresebal  d' An- 
ville  estoit  alors  dans  ladite  ville  avec  de  bonnes 
forces,  et  estoit  mordu  des  calomniateurs,  qui 
l'accusoyent  d'avoir  intelligence  avec  son  cousin 
l'Admirai  :  cependant  en  tout  le  voyage  nul  ne 
lit  si  vivement  la  guerre  à  l'armée  des  princes 
que  luy,  et  leur  desfit  quatre  ou  cinq  compa- 
gnies de  chevaux.  C'est  chose  asseurée  que  ce 
bruit  estoit  faux ,  et  le  scay  bien ,  quoy  qu'on 
ait  veu  depuis  arriver. 

L'armée  donna  jusqu'à  la  comté  deRoussil- 
lon  ,  où  il  fut  fait  du  saccagement,  encor  qu'elle 
appartinst  aux  Espagnols.  De  là  elle  tira  tout  au 
long  du  Languedoc ,  et  estant  approchée  du 
Rhosne ,  M.  le  comte  Ludovic  le  passa  avec  par- 
tie des  forces  de  l'armée ,  pour  assaillir  quelques 
places.  INIais  la  principale  intention  des  chefs  es- 
toit pour  tirer  infanterie  du  Dauphiné ,  pour  len- 
grossir  le  corps,  comme  aussi  ils  avoient  pensé 
faire  de  Gascongne  et  de  Languedoc ,  lequel  de- 
sir  ne  se  peut  bien  effectuer;  car  quand  les  sol- 
dats veuoient  à  entendre  que  c'cstoit  pour  s'a- 
cheminer vers  Paris  et  au  cœur  de  la  France ,  et 
qu'après  ils  se  representoieut  les  misères  qu'eux 
et  leurs  compagnons,  qui  y  estoient  demourez , 
avoient  souffertes  l'hyver  passé,  chacun  fuyoit 
cela  comme  un  mortel  précipice ,  et  aimoient  sans 
comparaison  mieux  deraourer  à  faire  la  guerre 
en  leur  pays.  Toutesfois  encores  ramasserent-ils 
plus  de  trois  mille  harquebusiors  délibérez  d'al- 
ler partout,  qui  se  disposèrent  par  regimens, 
mais  tous  estoient  achevai.  La  nécessité  les  con- 
traignit à  ce  faire  pour  la  longueur  du  chemin  et 
la  rigueur  de  l'hy  ver  :  et  combien  que  cecy  cau- 
sast  quelquefois  de  l'embarrassement,  si  en  vint- 
il  de  l'utilité,  en  ce  que,  survenans  les  occasions, 
on  avoit  tousjours  son  infanterie  gaillarde  et 
fraische,  n'y  ayant  guères  de  maladies  parmy 
elle,  d'autant  qu'elle  estoit  tousjours  bien  logée 
et  bien  traitée.  M.  l'Admirai,  qui  estoit  fort  ex- 
périmenté aux  affaires,  voyoit  bien,  encore  que 
lapaixsenegociast,  qu'il  estoit  bien  mal-aisé  d'en  { 
obtenir  une  bonne  qu'on  ne  s'approchast  de  Pa- 
ris ;  et  sçachant  aussi  que  delà  la liviere de  Loire  j 
il  trouveroit  faveur  et  aide,  il  hastoit  la  voyage; 
mais  la  difUculté  de  passer  les  montaignes  des  I 
(^evcnes  et  du  Vivarets  donna  quelque  refarde-  I 
ment,  et  encore  plus  sa  maladie  qui  luy  survint 
à  Sainct  Estienue  de  Fovest,  qui  le  cuida  empor-  | 
ter.  Cela  avenant,  p.aravanture  que  changement  j 
de  conseil  s'en  fust  ensuivy,  parce  qu'ayant  [ 
perdu  le  gond  sur  lequel  la  porte  se  tournoit,  i 
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inal-aisement  en  eust  on  piu  tiouver  un  sembla- 
ble. Il  est  vray  que  M.  le  comte  lAidovic  estoit 
un  brave  chef  et  bien  estimé  des  François;  mais 
pourtant  n'avoit-il  pas  acquis  l'auihorité  de  l'au- 
tre, ny  son  expérience;  et  ne  sçaurois  affirmer, 
s'il  fust  mort ,  si  ou  eust  continué  la  carrière  ou 
non.  Enfin  Dieu  luy  envoya  guerison,  au  grand 
contentement  de  tous,  après  laquelle  l'armée 
marcha  si  légèrement,  qu'en  peu  de  temps  elle 
arriva  en  Bourgongne  à  René  le  Duc  (l|. 

[1570]  Là  se  cuida  donner  une  terrible  sen- 
tence pour  la  paix  ,  qui  ne  fut  toutesfois  que 
bonne  pour  l'avancer.  M.  le  maresclial  de  Cossé, 
qui  commandoit  à  l'armée  du  Roy,  avoit  eu 
charge  expresse  de  luy  d'empescher  que  celle 
des  princes  n'approchast  de  Paris,  mesme  de  la 
combattre  s'il  voyoit  le  jeu  beau;  ce  qui  le  fit  ac- 
coster d'elle  en  délibération  de  ce  faire.  L'ayant 
trouvé  placée  en  assez  forte  assiet'e ,  il  la  voulut 
oster  de  ses  avantages  avec  son  artillerie,  de- 
quoy  les  autres  estoient  despourveus ,  et  par  at- 
taques d'harquebuserie  leur  faire  quitter  cer- 
tains passages  qu'ils  tenoient.  Un  seulement  fut 
abandonné  du  commencement,  et  là  se  firent  de 
grosses  charges  (2)  et  recharges  de  cavallerie, 
où  les  uns  et  les  autres  furent  à  leur  tour  pour- 
suivis. Les  capitaines  qui  attaquèrent  les  pre- 
miers du  costé  des  catholiques ,  furent  messieurs 
de  La  Valette,  de  Strosse  et  de  la  Chastre ,  qui 
se  portèrent  bien.  Ceux  qui  soustindreut  de  la 
part  des  huguenots,  furent  M.  de  Briquemaut, 
maresclial  de  camp ,  le  comte  de  Wontgommery 
et  Genlis.  Et  en  ceste  action  messiejirs  les  prin- 
ces, encore  très-jeunes  ,  firent  voir  |  ar  leur  con- 
tenance le  désir  qu'ils  avoient  de  combattre , 
dont  plusieurs  jugererit  que  quelque  jour  ce  se- 
roient  d'excellens  capitaines.  Enfin  les  catholi- 
ques, voyans  la  difficulté  de  forcer  leurs  enne- 
mis, se  retirèrent  à  leur  logis,  comme  aussi 
firent  les  princes ,  qui ,  après  avoir  considéré 
que  le  séjour  leur  estoit  nuisible,  aussi  qu'ils 
manquoientde  poudres,  s'acheminèrent  à  gran- 
des journées  vers  La  Charité  et  autres  villes  qui 
îenoient  leur  party ,  pour  se  remunir  des  commo- 
ditez  nécessaires. 

Peu  après ,  la  trefve  se  fit  entre  les  deux  ar- 
mées, à  laquelle  succéda  la  paix  ,  qui  fut  occa- 
sion que  chacun  mit  les  armes  bas.  Ce  fut  une 
grande  fatigue  d'avoir  esté  si  long-temps  en 
campagne  par  chaud,  par  froid  et  chemins  dif- 
ficiles, et  quasi  toujours  en  terres  ennemies,  où 
les  propres  paysans  faisoient  autant  la  guerre 
que  les  soldats;  qui  sont  inconveniens  où  se 
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trouva  plusieurs  fois  ce  grand  clief  Annibal , 
([uand  il  fut  en  Italie.  Alors  est-ce  une  belle  es- 
cole  de  voir  comment  on  accommode  les  conseils 
à  la  nécessité.  Du  commencement  tels  labeurs 
sont  si  odieux  ,  qu'ils  font  murmurer  les  soldats 
contre  leurs  propres  chefs;  puis,  quand  ils  se 
sont  un  peu  aocoustumez  et  endurcis  à  ces  péni- 
bles exercices,  ils  viennent  à  entrer  en  bonne 
opinion  d'eux-mêmes ,  voyans  qu'ils  ont  comme 
surmonte  ce  qui  espouvante  tant  de  gens,  et 
principalement  les  délicats.  Voilà  quelles  sont  les 
belles  galleries  et  les  beaux  promenoirs  des  gens 
de  guerre,  et  puis  leur  lit  d'honneur  est  un  fossé 
où  une  harquebusade  les  aura  renversez.  Mais 
tout  cela  à  la  vérité  est  digue  de  rémunération 
et  de  louange,  mesmement  quand  ceux  qui 
marchent  par  ces  sentiers,  et  souffrent  ces  tra- 
vaux ,  maintiennent  une  cause  honneste ,  et  en 
leurs  procédures  se  monstrent  pleins  de  valeur 
et  modestie. 

Or,  si  quelqu'un  en  ces  lamentables  guerres  a 
grandement  travaillé  et  du  corps  et  de  l'esprit, 
on  peut  dire  que  c'a  esté  M.  l'Admirai  ;  car  la  î 
plus  pesante  partie  du  fardeau  des  affaires  et  | 
des  peines  militaires,  il  les  a  soustenues  avec  ! 
beaucoup  de  constance  et  de  facilité ,  et  s'est  ; 
aussi  reveremment  comporté  avec  les  princes  \ 
ses  supérieurs  comme  modestement  avec  ses  in-  ' 
ferieurs.  Il  a  toujours  eu  la  piété  en  singulière 
recommandation,  et  un  amour  de  justice,  ce  qui 
l'a  fait  priser  ethonnorer  de  ceux  du  party  qu'il 
avoit  embrassé.  Il  n'a  point  cherché  ambitieuse- 
ment les  commandemens  et  honneurs,  ains  en 
les  fuyant  on  l'a  forcé  de  les  prendre  pour  sa 
suffisance  et  preu'hommie.  Quand  il  a  manié  les 
armes ,  il  a  fait  connoistre  qu'il  estoit  très-en-  ' 
tendu,  autant  que  capitaine  de  son  temps,  et  s'est 
toujours  exposé  courageusement  aux  périls.  Aux  1 
adversitez  on  l'a  remarqué  plein  de  magnanimité 
et  d'invention  pour  en  sortir ,  s'estant  tousjours 
monstre  sans  fard  et  parade.  Somme,  c'estoit  un 
personnage  digne  de  restituer  un  Estât  affoibly 
et  corrompu,  .l'ay  bien  voulu  dire  ce  petit  mot  i 
de  luy  en  passant,  car,  l'ayant  conu  et  hanté,  et  ! 
profité  en  son  escole.  j'aurois  tort  si  je  n'en  fai- 
sois  une  véritable  et  honneste  mention. 


CHAPITRE  XXX. 

Des  causes  de   l.i  troisicsmo  paix  ,  la  comparaison  d'icellc 
avec  ks  prccedciites ,  et  si  elles  oni  été  nécessaires. 

Nuilc  d(s  trois  guerres  ci\i!es  n'a  esté  de  si 
longue  duiée  que  cesic-cy,  qui  continua  deux 
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ans  entiers ,  là  où  la  première  ftit  d'un  an ,  la 
seconde  de  six  mois  ;  et  beaucoup  ont  opinion 
que  si  ceux  de  la  religion  ne  se  fussent  rapro- 
chez  de  Paris  qu'elle  n'eust  estési-tost  parache- 
vée ;  de  laquelle  expérience  ils  ont  tiré  ceste 
règle,  que  pour  obtenir  la  paix  il  fautaporter  la 
guerre  près  de  ceste  puissante  cité.  J'estime  que 
ceste  cause  fut  une  des  principales  pour  l'avan- 
cer, pource  que  les  coups  qui  menacent  la  teste 
donnent  grande  appréhension.  Les  estrangers 
des  catholiques,  ayans  aussi  consume  iunu- 
merables  deniers,  eu  avoieut  laissé  telle  disette, 
qu'on  ne  sçavoit  comme  fournir  à  leurs  soldes. 
Ruines  et  pilleries  ausi>i  se  faisoieut  de  toutes 
parts.  Davantage ,  il  sembloit  que  le  bonheur 
voulust  relever  ceux  qui  avoient  esté  atterrez  ; 
car  l'armée  des  princes  avoit  fait  une  brave  teste 
à  celle  du  Roy  à  René  le  Duc.  La  Gascongne , 
le  Languedoc  et  le  Dauphiné,  menoient  la  guerre 
plus  forte  qu'auparavant.  Le  pays  de  Rearn  avoit 
esté  reconquis;  et  eu  Poictou(l)  et  Xaintonge 
ceux  de  la  religion  eurent  de  très-bonnes  avan- 
tures  ;  en  ce  que  les  deux  vieux  regimens  furent 
défaits ,  et  plusieurs  villes  prises.  Tout  cela  ra- 
massé, avec  d'autres  occasions  secrettes  et  par- 
ticulières, disposèrent  le  Roy  et  la  Royne  à  con- 
descendre à  la  paix ,  laquelle  fut  publiée  au  mois 
d'aoust.  Ceux  de  la  religion  la  desiroient  aussi 
grandement,  et  en  avoient  besoin,  pource  que 
n'ayans  un  escu  pour  contenter  leurs  reitres,  la 
nécessité  en  quoy  ils  estoient  les  eust  contraints 
d'abandonner  messieurs  les  princes;  ce  qu'ils 
leur  firent  entendre  par  le  comte  de  Mansfeld  ;  et 
se  voyans  approchez  de  leur  pays ,  il  estoit  à 
craindre  qu'ils  nes'y  résolussent.  Ceia  advenant, 
c'estait  la  ruine  de  leurs  affaires.  Plusieurs  au- 
tres incommoditez  que  je  n'allègue  pressoient  à 
ce  poinct,  et,  entre  autres,  les  desreiglemens  de 
nos  gens  de  guerre  estoient  tels  qu'on  n'y  pou- 
voit  remédier.  De  sorte  que  M.  l'Admirai ,  qui 
aimoit  la  police  et  haïssoit  le  vice,  a  dit  plusieurs 
fois  depuis  qu'il  desireroit  plustost  mourir  que  de 
retomber  en  ces  confusions,  et  voir  devant  ses 
yeux  commettre  tant  de  maux.  Somme ,  que  la 
paix  fut  acceptée  sous  des  conditions  tolérables, 
et  adjousta-t-on  pour  la  seureté  d'icelle  ce  qu'on 
n'avoit  osé  demander  ne  sceu  obtenir  aux  autres, 
à  sçavoir  quatre  villes. 

Le  commencement  de  la  licgociation  fut  après 
le  siège  de  Saint  Jean  d'Angely  ,  où  furent  em- 
ployez les  seigneurs  de  Theiligny  et  Reauvais  la 
Nocle,  gentilshommes  ornez  de  plusieurs  vertus, 
qui  s'en  acquittèrent  fidèlement  ;  et  si  aupara- 
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vant  les  catholiques  eussent  offert  à  ceux  de  la 
religion,  lors  qu'ils  estoient  en  mauvais  termes, 
des  conditions  moindres,  je  cuide  qu'ils  les  eus- 
sent acceptées.  Mais  quand  ils  virent  qu'ils  ne 
vouloient  leur  permettre  nul  exercice  de  la  reli- 
gion, ains  seulement  une  simple  liberté  de  con- 
science, cela  les  mit  au  desespoir,  et  leur  fit  faire 
de  nécessité  vertu.  Et  comme  le  temps  apporte 
des  mutations ,  celles  qui  survindreut  se  tournè- 
rent en  leur  faveur,  si  bien  que  leurs  courages 
en  furent  relevez ,  et  leurs  espérances  fortifiées. 
Le  meilleur  temps  pour  traiter  une  paix  est 
quand  on  a  l'avantage  de  la  guerre  ;  mais  ordi- 
nairement cela  entle  de  telle  sorte  qu'on  n'en 
veut  point  ouïr  parler  :  si  est-ce  que  tost  ou  tard 
le  Roy  fit  sagement  de  l'accorder,  car  la  conti- 
nuation de  la  guerre  luy  ostoit  ses  plaisirs,  rui- 
noit  l'obéissance  et  amour  qui  luy  estoit  deuë, 
fourrageoit  son  pays ,  espuisoit  ses  finances  et 
consumoit  ses  forces.  «  Mais  le  roy  d'Espagne 
n'a  pas  fait  ainsi  en  Flandre ,  dira  quelqu'un. 
—  A'raiment ,  respondra  un  autre ,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  gaigné,  et  paravanturequ'enlin,  pour 
donner  quelque  surseance  à  ces  fascheuses 
tragédies,  il  suivra  le  raesme  conseil  qu'ont 
pris  ses  voisins.  » 

Or,  comme  ainsi  soit  que  la  paix  ait  été  néces- 
saire à  ceux  de  la  religion,  toutesfois  ce  malheur 
est  quasi  tousjours  advenu,  qu'elles  n'ont  pas 
beaucoup  duré,  mesraes  n'ont  pas  esté  establies 
selon  les  conventions  faites.  Je  parleray  de  la  pre- 
mière, bastie  devant  Orléans,  qui  dura  quatre 
ans  et  deiny,  laquelle  nestoit  pas  si  avantageuse 
pour  eux  à  beaucoup  prèsqu'estoit  l'ediet  de  jan- 
vier. Mais  il  ne  s'ensuit  pas  pourtant  qu'elle  ne  fust 
acceptable  alors  ;  car  leurs  affaires  n'estoient  en 
tel  estât  qu'ils  l'eussent  deu  refuser,  et  le  temps 
fit  connoistre  depuis  le  fruit  qu'elle  apporta.  La 
concorde ,  les  bonnes  mœurs  et  l'obéissance  aux 
loix,  avoient  desjà  pris  un  si  bon  cours  parmy 
l'universel  de  la  France,  qu'elle  en  estoit  toute 
reparée  ;  mais  la  discorde  ayant  jette  ses  menées 
secrettes  la  troubla.  Quant  à  la  seconde ,  ce  fut 
paix  et  non  paix ,  et  n'en  eut  que  le  nom  seule- 
ment, mais  en  efieet  ce  fut  une  guerre  couverte. 
On  la  peut  appeller  'e  salaire  de  l'imprudence  des 
huguenots,  en  ce  qu'après  avoir  esté  suffisam- 
ment advertis  qu'elle  seroit  très-mauvaise ,  ils  ne 
laissèrent  de  la  recevoir.  La  troisiesme  fut  fort 
désirée  à  cause  des  ruines  survenues,  des  néces- 
sitez présentes,  et  que  chacun  estoit  las  de  tra- 
vailler et  souffrir.  Or  comme  le  François  est  im- 
patient, il  accommode  les  guerres  à  son  humeur. 
Et  d'autant  que  les  conditions  estoient  esgales  ou 
plus  grandes  que  les  précédentes,  à  mon  avis  elle 
devoit  estre  suportableàceux  de  la  religion,  veu 


aussi  qu'il  y  avoit  moyen  d'en  avoir  de  meil- 
leures. Et  pour  les  deux  années  qu'elle  dura , 
peu  s'en  peuvent  plaindre,  sauf  quand  la  rup- 
ture d'icelle  arriva  ;  car  ce  fut  un  acte  horrible, 
qui  mérite  d'estre  enseveli.  Maintenant  qui  con- 
sidérera ces  paix  en  leur  droite  observation ,  je 
pense  qu'il  jugera  que  ce  remède  estoit  utile  et 
nécessaire  à  tous  ;  mais  qui  voudra  regarder  à 
leurs  fins,  il  ne  se  pourra  garder  de  les  nommer 
paix  masquées.  Et  cecy  eu  a  rendu  aucuns  si  fa- 
rouches ,  qu'ils  croyent  qu'il  y  a  tousjours  du 
poison  caché  sous  le  beau  lustre  de  cest  or.  11 
s'en  est  desjà  fait  en  France  six  générales , 
comme  il  se  fit  aux  guerres  civiles  de  la  maison 
de  Bourgogne  et  d'Orléans  •  et  tant  les  unes 
que  les  autres  ont  esté  enfraintes  ;  mais  la  sep- 
tiesme  qui  s'accorda  à  Arras  (  i  )  fut  durable  et 
ayda  à  redresser  la  France.  On  pourroit  par  cest 
exembe  inférer  que  nostre  septiesme  devra  aussi 
estre  bonne,  combien  qu'il  seroit  à  désirer  qu'on 
ne  vinst  à  ces  termes,  parce  que  le  souhait  sem- 
ble impertinent ,  de  vouloir  tomber  en  maladie 
pour  jouir  après  d'une  parfaite  santé.  Dieu  y 
vueille  pourvoir  ainsi  qu'il  luy  plaira.  Certes  un 
chacun  se  doit  mettre  devant  les  yeux,  quand  il 
void  le  royaume  embrasé  de  guerres ,  son  ire  et 
son  courroux  ,  et  plustost  à  rencontre  de  soy  que 
contre  ses  ennemis  ;  car  les  uns  disent  :  «  Ce  sont 
les  huguenots,  qui  par  leurs  hérésies  excitent  ces 
vengeances  sur  eux.  »  Les  autres  répliquent  : 
((  Ce  sont  les  catholiques ,  qui  par  leurs  idolâ- 
tries les  attirent.  »  Et  en  telz  discours  nul  ne  s'ac- 
cuse. Cependant  la  première  chose  qu'on  doit 
faire,  c'est  d'examiner  et  accuser  en  ces  calami- 
tez  universelles  ses  propres  imperfections,  afin  de 
les  amender,  et  puis  regarder  la  coulpe  d'autruy. 
Et  quand  nous  voyons  une  fausse  et  courte  paix, 
nous  devons  dire  que  nous  ne  méritons  pas  d'en 
avoir  une  meilleure,  pource  que,  comme  dit  le 
proverbe,  quand  le  pont  est  passé  on  se  mocque 
du  saint ,  et  la  pluspart  retournent  à  leurs  va- 
nitez  et  ingratitudes  accoustumres. 

C'est  pourtant  une  affection  louable  de  dési- 
rer la  paix,  j'entens  une  bonne  [car  les  mau- 
vaises sont  de  vrais  coupe-gorges],  d'autant  que 
par  icelle  il  semble  que  la  pieté  et  la  vertu  re- 
prennent vie  :  comme  au  contraire  les  guerres 
civiles  sont  les  boutiques  de  toutes  meschance- 
tez ,  qui  font  horreur  aux  gens  de  bien.  Autre- 
fois il  s'en  est  trouvé  de  tous  les  deux  partis  qui 
ne  prenoient  guercs  de  plaisir  à  en  ouyr  parler; 
car  les  uns  disoient  (|ue  c'estoit  chose  indigne  et 
injusîe  de  faire  paix  avec  des  rebelles  hérétiques, 

(I)  Le  21   scplonibre  145:),  entre  Cliarlos  ^  [l  ot  Plii- 
i  lippe-le  Bon  ,  duc  île  Bourgoi^iie. 
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quimeritoient  d'estre  griefvenient  punis,  et  per 
sistoient  enleur  dire  jusqu'à  ce  qu'on  les  guerist 
de  ceste  maladie  en  ceste  sorte  :  si  c'estoieut 
gens  d  espée ,  on  leur  enjoig'ioit  d'aller  les  pre- 
miers à  un  assaut  ou  à  une  rencontre  ,  pour  oc- 
cire ces  meschans  huguenotz  ;  de  quoy  ils  u'a- 
voient  pas  tasté  une  couple  de  fois ,  qu'ils  ne 
changeassent  vistement  d'opinion.  Quant  aux 
autres  qui  estoient  d'église  ,  ou  de  robbe  longue, 
en  leur  remonstrant  qu'il  estoit  nécessaire  qu'ils 
baillassent  la  moitié  de  leurs  rentes  pour  payer 
les  gens  de  guerre,  ils  coucluoient  à  la  paix. 
Bref,  quelque  couverture  qu'ils  prissent,  fust  de 
pieté  ou  de  justice,  leurs  passions  estoient  in- 
humaines. Autres  aussi  y  a  eu  parmy  ceux  de 
la  religion  ,  qui  ne  rejettoient  pas  moins  la  paix 
qu'eux,  disans  que  ce  n' estoient  que  trahisons; 
mais  quand  elles  eussent  esté  très-bonnes  ils  en 
eussent  dit  autant,  pource  que  la  guerre  estoit 
leur  mère  nourrice  et  leur  eslevement.  Un  bon 
moyen  pour  les  ramener  à  raison  ,  estoit  de  pro- 
poser pour  la  nécessité  d'icelle  de  retrancher 
leurs  gages,  ou  faire  quelques  emprunts  sur  eux. 
Alors  en  desiroient-ils  une  prompte  fin.  Ostez 
à  beaucoup  de  gens  les  profits  et  honneurs,  alors 
jugeront-ils  des  choses  plus  sincère  ment.  Et  pour 
prendre  conseil  en  affaires  de  si  grand  poids, 
ceux  qui  plus  craignent  Dieu ,  et  qui  sont  plus 
revestus  de  prudence,  doivent  estre  choisis,  d'au- 
tant qu'ils  préfèrent  tousjours  l'utilité  publique 
à  leurs  commoditez  et  affections  particulières. 
Je  representeray  aussi  une  autre  manière  de 
gens  qui  indifféremment  trouvoyent  toutes  paix 
bonnes ,  et  toutes  guerres  mauvaises  ;  et ,  quand 
on  les  asseuroit  de  les  laisser  en  patience  man- 
ger les  choux  de  leur  jardinet  serrer  leurs  ger- 
bes, ils  couloyent  aisément  l'un  et  l'autre  temps, 


deussont  ils  encore  aux  quatre  fcstcs  annuelles 
recevoir  quelque  demie  douzaine  de  coups  de 
baston.  Ils  avoient ,  à  mon  advis ,  empaqueté  et 
caché  leur  honneur  et  leur  conscience  au  fond 
d'un  coffre.  Le  bon  citoyen  doit  avoir  zèle  aux 
choses  publiques,  et  regarder  plus  loin  qu'à  vi- 
voter en  des  servitudes  honteuses.  Pour  conclu- 
sion ,  en  ces  affaires  icy  la  raison  nous  doit  ser- 
vir de  guide,  laquelle  nous  admonneste  de  ne 
venir  jamais  aux  armes  si  une  juste  cause  et 
grande  nécessité  n'y  contraint;  car  la  guerre  est 
un  remède  très-violent  et  extraordinaire,  lequel 
en  guérissant  une  playe  en  refait  d'autres  :  pour 
ceste  occasion  n'en  doit-on  user  qu'extraordi- 
nairement.  Au  contraire ,  doit-on  tousjours  dé- 
sirer la  paix  ,  je  dy  celle  qui  a  présomption  de 
fermeté ,  et  qui  n'est  inique  ;  car  les  fausses  ne 
méritent  pas  de  porter  se  tiltre ,  ains  plustost  de 
pièges  et  de  pippées,  comme  fut  celle  des  seconds 
troubles.  «  Les  autres  n'ont  guère  mieux  valu, 
dira  quelqu'un  ,  d'autant  qu'elles  ont  eu  peu  de 
durée.  »  Mon  opinion  n'est  pas  telle  ;  carj'estime 
que  jusques  au  temps  qu'on  les  a  rompues  elles 
ont  esté  très -utiles  :  ce  que  l'expérience  a  fait 
conoistre  ;  et  cest  argument  ne  vaut  non  plus 
que  si  on  disoit  :  «  Cestuy  là  a  esté  meschant 
pource  qu'il  n'a  vécu  que  quinze  ans.  »  Mais  je 
veux  argumenter  au  contraire,  et  dire  qu'elles 
ont  esté  bonnes  d'autant  qu'on  ne  lésa  souffertes 
avoir  longue  continuation  ;  car  si  elles  eussent 
esté  nuisibles  à  ceux  de  la  religion ,  on  les  eust 
laissé  avoir  leur  cours.  Dieu  vueille  en  donner 
une  si  bonne  en  France ,  tant  deschirée  de  rui- 
nes, et  destituée  de  bonnes  mœurs,  qu'elle  puisse 
se  renouveller  en  beauté,  afin  qu'elle  ne  soit 
plus  la  fable  des  nations,  ains  un  exemplaire  de 
vertu. 
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